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J'ai  démontré,  dans  un  des  chapitres  de  mes  Études  sur  la 
bière^  qu'il  n'existe  pas  encore  de  germes  de  leyûre  sur  les 
grappes  des  raisins,  lorsque  ceux-ci  sont  à  l'état  de  verjus, 
c'est-à-dire,  dans  le  Jura,  vers  la  fin  de  juillet*  La  levure  n'ap- 
parait  sur  les  grappes  que  lorsque  les  raisins  mûrissent,  La 
saison  avait  été  froide  et  pluvieuse;  les  raisins  devaient  donc 
être  à  l'état  de  verjus  dans  le  canton  d'Arbois,  où  Je  possède 
une  vigne  de  quelques  dizaines  de  mètres  carrés  de  surface. 
Dès  lors,  me  dis-je,  en  recouvrant  des  pieds  de  vigne  par  des 
serres  presque  hermétiquement  closes  que  l'on  n'ouvrira  pas 
jusqu'à  l'époque  de  la  maturité  du  raisin,  j'aurai  en  octobre, 
à  l'époque  des  vendanges,  des  pieds  de  vigne  portant  des  rai- 
sins mûrs,  sans  germes  extérieurs  des  levures  du  vin.  Ces  rai- 
sins étant  écrasés  avec  les  précautions  nécessaires  ne  pourront 
ni  fermenter  ni  faire  du  vin.  Je  me  donnerai  le  plaisir  d'en 
rapporter  à  Paris,  de  les  présenter  à  l'Académie,  et  d'en  ofFr  ir 
quelques  grappes  à  ceux  de  nos  confrères  qui  auraient  encore 
la  velléité  de  croire  à  la  génération  spontanée  de  la  levure. 

Pendant  et  après  l'installation  de  mes  serres,  je  recherchai 
avec  soin  si  les  germes  de  la  levure  étaient  réellement  absents 
sur  les  grappes  des  verjus,  comme  cela  s'était  présenté  autre- 
fois dans  les  observations  relatées  au  chapitre  IV  de  mes  Études 
sur  la  bière.  Je  trouvai  en  effet  que  les  verjus  des  pieds  que 
recouvraient  les  serres,  comme  ceux  de  tous  les  pieds  de  la  vigne, 
ne  portaient  pas  du  tout  de  germes  de  levure  au  commence- 
ment du  mois  d'août  dernier.  Dans  la  crainte  qu'une  fermeture 
insuffisante  des  serres  n'amenât  des  germes  sur  les  grappes,  et 
que  Texpérience  n'eût  pas  toute  la  netteté  que  je  voulais  lui 
do||oer,  je  pris  la  précaution  d'enfermer  un  certain  nombre 
de  celles-ci  dans  du  coton  qui  avait  été  porté  à  la  température 
de  150  à  200* 

Je  revins  dans  le  Jura  le  17  septembre,  très-anxieux  de  con- 
naître l'état  des  ceps  de  vigne  enfermés. 

Sans  m'arréter  ici  à  une  particularité  de  végétation  qui  me 
rendit  un  moment  fort  perplexe  sur  le  succès  de  mon  expé- 
rience, je  dois  dire  que  vers  le  19  octobre  les  raisins  des  serres 
étaient  mûrs.  Ce  jour-là ,  je  fis  ma  première  épreuve  sur  les 
grains  des  grappes  libres  et  sur  ceux  des  grappes  recouvertes  de 
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Goloa,  comparativement  avec  les  grains  des  grappes  restées  en 
plrin  adr. 

Le  r^ultat  dépassa,  pour  ainsi  dire,  mon  attente.  Les  tubes 
à  grains  des  grappes  de  plein  air  fermentèrent  par  les  levures 
du  raisin^  après  trente-six  ou  quarante-huit  heures  de  séjour 
dans  une  étuve  dont  la  température  variait  de  25  à  30*". 

Pas  un,  au  contraire,  des  nombreux  tubes  à  grains  des 
grappes  recouvertes  de  coton  n'entrèrent  en  fermentation  par 
les  levures  alcooliques;  et,  chose  remarquable,  il  en  fut  de 
même  pour  les  grains  des  grappes  libres  des  pieds  sous  les  serres. 
Les  jours  suivants  je  répétai  ces  expériences  et  j'obtins  les  mêmes 
résuluts. 

Une  observation  comparative  d'une  autre  nature  se  présen- 
tait à  l'esprit.  Ainsi  que  je  l'ai  expliqué  tout  à  Theure  dans  la 
combinaison  expérimentale  qui  précède^  tout  repose  sur  le  fait 
que  j'ai  établi  antérieurement,  que,  dans  le  Jura,  jusqu'à  la  fin 
de  juillet  et  dans  la  première  quinzaine  d'août,  quand  la  saison 
est  un  peu  retardée,  les  verjus  ne  portent  pas  du  tout  de  germes 
de  levure  alcoolique,  '  et  qu'il  faut  attendre  l'époque  de  la 
maturité  pour  en  trouver. 

Lorsque  les  serres  furent  montées,  nous  étions  à  la  première 
époque^  à  celle  de  Tabsence  des  germes:  au  moment  de  l'ex- 
périence dont  je  viens  de  rendre  compte,  c'est-à-dire  du  10  au 
31  octobre  et  au  delà,  nous  étions  au  contraire  dans  la  période 
de  la  pr^nee  des  germes.  Il  était  donc  présumable  que  si  je 
détachais  des  grappes  de  mes  serres,  recouvertes  de  coton^  pour 
les  exposer,  leur  coton  enlevé,  à  des  branches  de  ceps  de  la  vigne 
restés  en  plein  air,  ces  grappes,  qui  tout  à  l'heure  ne  pouvaient 
pas  entrer  en  fermentation  après  l'écrasement  de  leurs  grains, 
fermenteraient  sous  l'influence  des  germes  qu'elles  ne  manque- 
raient pas  de  recevoir  dans  leur  nouvelle  position.  Tel  fut 
précisément  le  résultat  que  j'obtins. 

Plus  on  descend  dans  l'étude  expérimentale  des  germes, 
pins  on  y  entrevoit  de  clartés  imprévues  et  d'idées  justes  sur 
la  connaissance  des  causes  des  maladies  par  contage.  Par 
exemple,  n'est-il  pas  très-digne  d'attention  que,  dans  ce  vi- 
gnoble d'Arbois,  et  cela  serait  vrai  des  millions  d'hectares  des 
vignobles   de  tous  les  pays  du  monde,  il  n'y  ait  pas  à  cette 
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beure  une  parcefle  de  terre  qui  ne  soit  capable  de  pro roquer 
la  fermentation  par  une  levûi*e  du  raisin,  et  qjae,  par  contre, 
la  terre  des  serres  dont  j'ai  parlé  soit  impuissante  à  remplir 
cet  office?  et  pourquoi  7  Parce  que,  à  un  moment  dëtermîné, 
j'ai  recouvert  cette  terre  par  quelques  vitres.  La  mort,  si  j'ose 
ainsi  parler,  d'un  grain  de  raisin  qui  serait  jeté  maintenant 
sur  ua  vignoble  quelconque,  pourrait  arriver  infailliblement 
par  les  parasites  dont  je  parle;  elle  serait  impossibfe,  au  con- 
traire, sur  les  petitsr  coins  de  terre  que  mes  serres  recouvrent. 
Ces  quelques  mètres  cubes  d'air,  ces  quelques  mètres  carrés 
de  surface  du  sol,  sont  là  au  mîTieu  d'une  contagion  univer- 
selle possible,  et  ils  ne  la  craignent  pas  depuis  plusieurs  mois. 

Qui  oserait  douter  qu'un  jour  viendra  ou  des  mesures  pré- 
ventives d'aune  application  facîfe  arrêteront  les  fléaux  qui^.  tout 
a  coup,  déisolent  et  teiTÎfient  les  populations,  telle  l'effroyabre 
peste  qui  a  envabi  récemment  le  Sénégal  et  la  vallée  du  Mis- 
sissipi  ? 

J'ai  tenu  à  présenter  à  TAcadémie  un  certain  nombre  de 
grappes  de  mes  serres,  les  unes  libres,  les  autres  encotonnées 
depuis  le  15  août,,  et  sur  lesq^uelles  il  sera  facile  â  ceux  de  nos 
confrères  que  ces  expériences  peuvent  intéresser,  de  reproduire 
les  faits  que  je  viens  d'annoncer. 

n  me  reste  à  discuter  la  plus  ^ave  des  propositions,  du  ma- 
nuscrit de  Bernard,  celle  qui  eaest  l'âme,  si.  Ton  peut  ainsi 
dire,  savoir  ;  Fexistence  d'un  ferment  alcoolique  solubï'e.  Une 
critique  détaillée  m'entraînerait  trop  loin.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  faire  ressoctir  jusqu'à  quel  point,  d'ans  cette  partie  de 
son  travail,,  Bernard  se  montre  encore  rescfave  de  son  sys- 
tème, n  ne  cbercbe  pas  ce  qui  est,  ce  qui  se  présente,  seul 
moy«n.de  rencontrée  ce  quf  est  vrai  ;  il  clierclie  ce  qui  doit 
être,  de  par  son  système.  Peu  satisfait  â  diverses  reprises  de 
ses  preuves  expérimentales,  au  lieu  de  conclure  à  l'abandon  die 
Pîd'é'e  directrice  q,ui  le  guide,  il  s'obstïne  dans  Ta  recherche  de 
Tapparition  de  Talcool  sans  levure,  et,  à  un  moment,  comme 
désarçonné,  il  dît  :  «  Cela  doit  être  possible,  car  IL  FAUT  prou- 
ver que  la  formation  de  Valcool  est  indépendante  de  ta  pré- 
sence de  toute  cellule.  CTest  là  derrière  que  Pasteur  se  retranche 
pour  dire  que  la  fermentation  est  la  vie  sans  air... 
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Ces  façons  de  TOtribir  qae  les  choses  soient  me  rappeHetH 
tDoîoQTsta  condamnation  superbe  qni  en  a  étë  faite*  |mr  Ro9* 
soetr  Ee  plïts  grand  déréfflemertû  de  Fesprit  est  dfe  efoifê  les 
âto$es  parte  qu'ion  veuf  qu'dte»  smenf.  Aékamthh  prkicîpe 
it  phî)b9t>pKîe  pratique qn^bû  devrait  graT^r  an  froirtispiee'  dk 
tous  les  laboratDÎTi». 

£a prenvc  qwe  Bernaiti' înroque' ef  swr  )$KfU«lle  \V afmfeh  re- 
tmr,  sans  qu'elle  le  satisfasse  jamais  Gomplëtem(>iyt,  eoitSMSs 
àrféraser  des  grains  d^  raisin  mAts,  6ai«9  ^w  poarrii»,  à  les 
exprimer  et  à  les  fîilrer jusqu'à  parfeîie  Hiivpnilfhii^^  poi^à  emm 
parer  les  qu»ni&cë9>  d' alcool  thés  liifaid'es^  9ffi^^  heur  ftUfvatiodiy  et 
des  mèmesf  RquidesKarprèsqu^ils'  ont  évi  atutudoimé^  pendaMit 
4S  lienves  eirriion.  B<?rDavd«tKmif6'q«#daii6«ce>t  intawtftk^de 
temp^Fk^eeR)!' augmenta.  ]lia)baH*eusemenr,  ait  iwisiiMOt  où^  i4 
a  assex  aftendu  poisr  eonstat^r  que  de*  l'afcodl  nonveaw  s^est 
ibnné,  k  levire*  se  montre*  égaletnenr  d'ordinaire)  et  vl  Md6- 
^ienr  plein  d^ësitatran.  C'est  seuAenient  dMvs  ses  conclnsiiBmB 
finales  qu'il  ne  laisse- plus*' 1«  moirrdiw' pfaMte  an  dovMw;  iMS6 
celles-ci'  n'ont  plus  que  là  Talenr  d'affirmations  sans  preutrea. 
Les  raisins  de  mes  serres,  exempts  de  germes  de'UsvnIva  à 
Tenr  smfftce,  et  dbnt  le  jua  ne  peut  fermenter,  vont  ttOus> per- 
mettre de  résoudre  ahémeot  la  difficulté'  «xpéritnentak^  qun 
Itottmentait  sr  ferS  Fesprif  Ae  Bievmavd.  A«t)»idêiît41  seufemcnt 
48  heures  à  10",  il  voyait,  comme  je  viieas  èe  le  dire,  ta<  Ifevttte 
apparaître  et  ses  déductions  troublées.  Quoi  de  plus  facile  avec 
nos  grappes  recouvertes  de  coton,  d'obtenir  du  jus  de  raisins 
mÛESy  que  nous  pourroBS«  abandonner  pendant  troisji^  qyatre^ 
cinq  joui-s  et  plus,  â  20'  25",  30"?  Dans  ces  conditions,  dont  la 
réalisation  eut  paru  si  enyiabfe  k  Bernard  (réalisation  qui  l'a 
fui  sans  cesse,  précisément  parce  que  ces  mêmes  germes  dont 
il  ne  roulait  pas  passaiient  toujours  en  petit  nombre  à  travers 
ses  filtres),  j'ai  constaté  qu'il  n'y  avait  pas  déformation  d'aicooL 
ta  question  dif  ferment  solu&re  est  donc  jugée;*  ce  ferment 
n'existe  pas  Ta  où  Vernard  a  eru  le  d^écouvrir. 

Dans  la  longue  série  dF\>bservations  à  laquelle  je  viens  de  me 
livrer  dans  le  Jura,  j'ai  rencontré  cependant  un  fait  qui  a  pu 
contribuer  â  înd*uire  notre  confrère  en  erreur.  J^ai  reconnu 
que  Tes  grains  de  raisin  écrasés  absorbent  l'oxygène  d'e  l'air,  et 
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que par  suite  de  cette  oxydation  il  se  forme  des  produits  éthërés 
tdcooliques  en  quantité  faible,  mais  non  douteuse.  Cet  effet  est 
nul  pour  le  moût  de  raisin  liquide  que  Bernard  employait  dans 
ses  expërienceSf  mais  on  comprend  que  dans  certaines  circons- 
tances, mal  déterminées,  il  ait  pu  attribuer  à  un  tel  moût  ce  qui 
s'était  produit  sur  Tensemble  des  grains  écrasés. 

Le  fait  que  je  signale  et  sur  lequel  je  reviendrai  ultérieure- 
ment est  lié  à  la  présence  de  ces  produits  oxydables  dont 
M.  Boussingault  le  premier,  M.  Berthelot  ensuite  et  moi-même 
nous  avons  reconnu  l'existence  dans  les  vins. 

En  résumé,  le  manuscrit  de  Bernard  est  une  tentative  stérile 
de  substituer  à  des  faits  bien  établis  les  déductions  d'un  système 
éphémère.  La  gloire  de  notre  illustre  confrère  ne  saurait  en 
être  diminuée.  Les  erreurs  de  ceux  qui  dans  les  sciences  ont 
accompli  une  vaillante  carrière  n'ont  que  l'intérêt  philoso- 
phique qui  s'attache  à  la  connaissance  de  notre  humaine  fai- 
blesse. Les  hommes  ne  sont  grands  que  par  les  services  qu'ils 
ont  rendus  :  maxime  que  je  suis  heureux  d'emprunter  à  l'une 
des  pages  du  dernier  ouvrage  que  Bernard  nous  a  laissé  en 
mourant. 

Et  puis,  serait-il  équitable  de  juger  en  quelque  chose  notre 
cher  et  regretté  maître  sur  les  défaillances  d'un  écrit  non  signé, 
«soigneusement  caché  »,  nous a-t-on  appris,  dont-il  n'avait  ni 
demandé  ni  autorisé  la  publication? 


Mémoire  sur  les  courbes  de  solubilité;  par  M.  Bouhgoin. 

(Suite  et  fin.) 

II.  Acide  Benzcfique. 

L'acide  benzoïque  ne  diffère  que  par  deux  équivalents  d'oxy- 
gène en  moins  de  l'acide  saUcylique  ;  comme  ce  dernier^  il  est 
trés-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  peu  solubledans  Teau 
froide. 

Chose  remarquable,  non-seulement  les  solubilités  de  ces 
deux  acides  dans  l'eau  sont  très-rapprochées,  mais  elles  peu- 


— 11  — 

nai  s'exprimer  par  des  formules  analogues,  bien  que  les  deux 
courbes  se  croisent  à  40*. 

Dœrfurt  admet  que  l'acide  benzoïque  se  dissout  dans  4  à 
500  Cois  son  poids  d'eau  froide;  Bucholz,  dans  300  parties  seu- 
lement. D'après  Lichteostein^  Dœrfurt,  Bouillon-Lagrange  et 
Bocboli,  il  exige  24  parties  d'eau  bouillante^  quantité  qui  doit 
être  réduite  de  moitié  ^  d'après  Lecanu. 

Les  chiffres  donnés  par  Kucholz  pour  la  solubilité  à  froid,  et 
par  Lecanu,  à  l'ébullition,  sont  généralement  admis.  Ils  sont 
cependant  erronés,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  car  les  métho- 
des employées  pour  les  obtenir  sont  défectueuses  et  ne  méri- 
tent aucune  confiance.  En  réalité,  l'acide  benzo'ique  pour  se 
dissoudre  exige  408  parties  d'eau  à  15*  et  17  parties  seulement 
à  la  température  de  iOO*. 

)e  me  suis  servi  dans  mes  expériences  d'un  acide  obtenu  par 
sublimation^  puis  cristallisé  de  nouveau  dans  l'eau.  Il  était 
parfaitement  pur  comme  le  prouve  le  dosage  suivant  : 

Matière  (C«H«0») 0,518 

Exigé  pour  la  saturation 238  diy.  de  baryte  (1). 

D'où  l'on  déduit  pour  le  poids  moléculaire, 

0^6182<J6I9M_|22  3 
288  *  * 

La  théorie  exige  122. 

Void  maintenant  les  dosages  qui  m'ont  permis  de  construire 
la  courbe  de  solubilité  de  l'acide  benzoïque  entre  zéro  et 
75  degrés. 

I.  Solution  saturée  k  4%5 31,660 

DlTiaions  d'ean  de  l>aryte 26,5    * 

Acide  dissous 0,05765 

1,000  parties  d'eau  dissolvent  par  conséquent^  à  la  tempéra- 
ture de  4*,5,  1,823  d'acide  benzoïque. 

(1)  0,518S2  (SO>H0)  6Unt  saturés  par  595  diy.  d'eaa  de  baryte,  un  équi- 
nient  d'acide  solforique  et,  par  saite,  nn  éqaiTalent  d'aeide  l)eDzoiqQe 
exigera  pour  la  satnration  : 
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II.  Solution  safûrëe  &  10" 29,38t 

Divisions  d'eau  de  baryte 28 

A«idb  dfesoiM.  ...-•.» 6,0607^ 

IvMOjKd'eamàlO^'dfssolVent- 2^ 

Illr  8dftlt!0*8  8ÉWirée  à  >t»  6.  .  .  .  38, Tôt  4l,5f2f  83,954 

Bi^iaioo» d'eau  do'lMrytie.  .-.  tf  48  .51  ÎO^.^- 

Acide  d  ssous ^  •  «  0>i042       0,1  k)M  Oi?24T 

1,000p.  d'eau  à  17*,Sdis6olTen(.  2^693         2,674  9,684 

IV.  Mntio»  MMrCe'  à'3i^ âf,4S!^ 

Divisions  d-'ean  de  baryte.  ..•...«•..  81^ 

Acide  dissous; <  r  .  .       O.tôW 

1,000  p.  d'eau  à  3r  dissolvent 4,247 

V,  âêtai4tonftatiirée^à3'7«. ^  .  36^081 

Diviàlons  d'eau  de  baryte.  ....-...•.  84< 

Acide  dissous 0,182164 

1,000  p.  d'eau  à  S?"»  dissolvent 6,237 

VI.  Soltt4io»saturée'àf40* .^  •  .-  #  ^  .<  33<4K6 

Divisions  d'eau  de  baryte 85 

Âclde  dissous 0,1^47 

1,000' !>.  d'eau  à  40*  disfolvlfnf. 6,^( 

VII.  Solution  saturée  à  49^5 ^8,9T0 

Divisions  d'eau  de  bat^fl^. 137,5 

Acide  dissous .• •        0,2985 

1,000  p.  d'eau  &  49*,5  dissolvent.  ....  .        7,719' 

VHK  Solu4itn<  satanée  à  60*5i  ..........  Ii6id27' 

Divi«iont  d'eau^  de  baryte •«  .  .  .  88,5 

Acide  dissous 0,1921- 

1,000  p.  d'eau  à  60o,5  dissolvent 12,132 

IX**  Solution  saturée  à  70^  •  .  .  «^ .  •  *  <••«  lft,541 

DÎArisions  d'eau  de  bafyt6«-  « •-  .<  9è 

Acide  dissous 0,202 

1,000  p.  d'eau  à  70<>  dissolvent 17,81 

X.  Solution  saturée  à  75» 15,781' 

Divisions  d'eatf  été  baryte ISG 

Acide  dissous 0;3tK67 

1,060  pi-  dteaaià  W  dlaaolveat.»  ..-.•.        %t,M} 

Eq  construisant  avec  ces  données,  sur  lïil  gf aiiy¥  p)l)ykeV'<^é^ 
drille,  la  courbe  de  solubîlUé  dis*  Paefde  benzoïque^  on  trouve 
qu'elle  est  représentée  par  une  lîgtie~dont  la  convexité  est  di- 


■8 
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rigée  vers  Taxe  des  températures,  et  on  en  déduit,  de  6  en 
5  degrés,  les  valeurs  suivantes  : 


Solubilité  dans  un  litre  d'eau. 


A  zéro. 
h\ 
lO". 
45-. 
2a«. 
25». 
30". 
85». 
40». 
45». 
60». 
65». 
60». 
65». 
70». 
75». 


1,70 

4,85 

0,15 

2,10 

0,25 

0,10 

2,45 

0,35 

0,10 

3,90 

0,45 

0,10 

3,45 

0,55 

0,10 

4,10 

0,65 

0,10 

4,80 

0,70 

0,05 

5,55 

0,75 

0,05 

6,50 

0,95 

0,20 

7,75 

1,25 

0,30 

9,40 

1,65 

0,40 

tl,55 

2,15 

0,50 

14,30 

2.75 

0,60 

17,75 

8,45 

0,70 

22 

4,25 

0,80 

Ainsi,  jusqu'au  voisinage  de  30%  la  courbe  est  très-régulière  : 
est  représentée  par  une  parabole  qui  a  pour  expression. 

a?  =  (^«  4'  10  y  -h  850)  0,002. 

A  la  température  del6%5  par  exemple,  cette  formule  donne 
pour  la  solubilité  la  valeur  suivante  : 

X  =  (16,5  X  16,5  -h  165  +  850)  0,002  =  2,5745. 
Voici  maintenant  le  chiffre  expérimental  : 

Solution  satarée  à  16%S 41,379 

Exigé  pour  la  saturation 49  dlv.  de  baryte. 

Acide  dissous 0,1064 

1,000  p.  d'eau  à  10»,5  dissolvent 2,575 

Au  dessus  de  36%  la  solubilité  croît  plus  rapidement  que  ne 
rindique  la  formule  précédente  ;  la  courbe  redevient  très-régu- 
lière et  elle  s'exprime  alors  au  moyen  de  Téquation  suivante  : 

6»=:5Î-l;8y«+14,6y-19,5, 
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dans  laquelle  y  Tepréseote  les  températures  en  prenant  pour 
unité  5* 

équaUon  qui  peut  être  mise  sous  la  forme  suivante^ 

7500  JC  =  <•  —  90i«  +  86S0<  —  24375 

En  calculant,  d*après  cette  équation  du  3*  degré,  la  solubi- 
lité de  5  en  5*  jusqu'à  100%  on  obtient  les  valeurs  ci-contre  : 

A80» 27,15 

85». 33,30 

00- 40,75 

95* 49 

IW 58,75 

Les  déterminations  suivantes  démontrent  en  effet  que  la 

coorbe  n'éprouve  plus  aucune  perturbation  et  que  la  formule  I 

s'applique  jusqu'au  point  d'ébuUilîon  de  la  solution  saturée,  h 

point  tttué  au  voisinage  de  i  00* .  \  i 

Solutions  saturéesà  83» 9,625;  à  SS»    16,144 

Exigé  pour  la  saturation 181  271 

Acide  dissous. 0,2844               0,5883 

IjOOO  p.  d*eau  dissolvent  à  83° 30,448  à  88«  37,819 

Théorie 30,713              37,512 

En  résumé,  la  courbe  de  solubilité  de  l'acide  benzoïque  dans 
l'eau  est  analogue  à  celle  de  l'acide  salicylique  :  jusque  vei*s 
35*,  les  deux  courbes  sont  représentées  par  des  paraboles  très- 
voisines,  et,  à  partir  de  cette  température,  par  suite  sans  doute 
de  quelque  modification  physique  survenue  dans  la  molécule 
sous  l'influence  du  calorique,  elles  changent  de  nature  en  se 
modifiant  simultanément  de  la  même  manière.  Chose  curieuse, 
lacide  benzoïque  qui  était  d'abord  un  peu  plus  soluble  que 
l'acide  salicilique,  devient  à  son  tour  moins  soluble,  de  telle 
sorte  que  les  deux  courbes  s'entre-croisent  à  40';  en  d'autres 
termes,  à  la  température  de  40*,  les  solubilités  des  deux  acides 
•ont  exactement  les  mêmes. 


lA 


Sur  la  méthode  de  dosage  du  beurre  du  lait  de  M.  E.  Marchand; 

par  M.  €.  Mfau. 

Dans  le  numéro  de  novembre  1878  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie  (p.  453),  M.  Ë.  Mai^chaDd  ymùie  f  exactitude 
de  sa  méthode  de  dosage  de  la  matière  grasse  du  lait,  à  l'aide 
du  lacto-butyromètre  dont  il  est  Tinventeur  (i). 

Obligé^  depuis  plus  de  vingt  ans,  de  me  servir  de  cet  instru- 
ment pour  l'examen  du  lait  des  hdpitatix,  je  sois  loin  de  par- 
tager la  haute  opiiûon  que  M.  E.  Marchand  professe  pour  sa 
méthode,  et  c'est  dans  le  but  de  faire  connaître  à  ceux  qui  n'ont 
pas  déjà  une  suffisante  connaissance  de  ce  procédé  quelques- 
uns  de  ses  inconvénients,  que  je  me  décide  à  reprendre  ce 
sujet. 

Pour  que  cette  méthode  donne  de  bons  résultats,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  employer  des  liquides  bien  définis  dans  leur  com- 
position et  en  mesurer  exactement  les  volumes.  Or,  M.  E.  Mar- 
chand n'a  pas  fndiqvié,  dans  son  mémoiiw,  le  degré  de  pureté 
de  réther  qu'il  emploie,  par  conséquent  les  proportions  d'éther 
pur,  d'alcool  et  d'eau  qu'il  renferme.  Faut-il  conclure  du  si- 
lence de  M.  Marchand  que  l'éther  doit  être  chimiquement  pur 
et  anhydre  ? 

D'autre  part^  M.  Marchand  indique  l'alcool  tantôt  à  86  pour 
100^  tantôt  à  90  pour  100,  d'où  il  suit  qu'il  aurait  fallu  deux 
formules  et  deux  tableaux  (p.  348)  ;  car  ces  nombres  ne  sau- 
raient être  les  mômes  si  l'alcool  varie  aussi  dans  sa  compo- 
sition. 

M.  Marchand  n'a  pas  dit  quelle  était  la  composition  de  l'al- 
cool et  de  l'éther  qui  ont  servi  à  dresser  le  tableau  de  la 
page  348  de  son  mémoire. 

M.  Marchand  ajoute  au  volume  de  lait  qu'il  introduit  dans 
son  appareil  une  goutte  de  lessive  de  soude  caustique;  tout  en 
convenant  de  prendre  la  solution  du  Codex  (D  s=  1.33),  le  poide 
de  cette  goutte  dépendra  de  la  dimension  de  la  surface  d'où 


^ 


(t)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  8*  série,  18&4,  t.  XXVI,  p.  344. 
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elle  se  détachera;  d'où  encore  un  grand  défaut  de  précision 
dans  le  procédé,  puisque  le  poids  de  cette  goutte  pourra  varier 
du  simple  au  double. 

Eh  bien,  en  supposant  que  la  soude^  l'éther  et  Talcool  aient 
chacun  un  poids  et  une  composition  constante  pour  un  volume 
délenniné  de  lait,  la  méthode  de  H.  E.  Marchand  donnera  en- 
core d3s  résultats  très-inexacts,  souvent  même  pas  le  plus  mi- 
nime rendemenl  de  beurre  libre  dans  le  lacto-butyromètre, 
quand  les  laits  auront  été  bouillis  après  une  addition  de  carbo- 
nate de  soude^  comme  on  le  pratique  assez  généralement  pen< 
dant  la  saison  chaude  pour  le  lait  livré  à  Paris. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ces  laits  bouillis  et  chargés  de  soude 
ne  donnent  aucun  reniement  apparent  au  lacto-butyromètre, 
c'est-à-dire  que  le  procédé  empirique  de  M.  E.  Marchand  in- 
dique une  quantité  de  beurre  inférieure  à  i2'',60  par  litre,  alors 
que  l'analyse  régulière,  par  la  méthode  des  pesées,  démontre 
plus  de  30  grammes  de  matière  grasse. 

Avec  ces  mêmes  laits^  vient-on  à  supprimer  l'addition  de  la 
sonde  caustique  et  mieux  encore  à  ajouter  au  lait  une  notable 
quantité  d'acide  borique,  on  obtient  avec  le  lacto-butyromètre 
une  proportion  de  beurre  généralement  suffisante  pour  éloi- 
gner tout  soupçon  d'écrémage. 

Déjà  Fannée  dernière  je  proposais  pour  ces  cas  particuliers 
la  substitution  de  l'alcool  à  90*  saturé  d'acide  borique  à  l'alcool 
ordinaire.  L*alcool  dissout  très-peu  d'acide  borique,  aussi  très- 
souvent  ai-je  dû  additionner  le  lait  d'acide  borique  et  en  em- 
ployer même  au  delà  de  2  grammes  par  Utre  de  lait  pour  ob- 
tenir une  quantité  de  beurre  voisine  de  celle  indiquée  par  la 
méthode  des  pesées.  A  la  température  de  35*  G.,  cette  addition 
d'acide  borique  détermine  un  dégagement  très-apparent  de 
bulles  d'acide  carbonique  provenant  de  la  décomposition  du 
carbonate  alcalin. 

La  séparation  du  beurre  des  laits  bouillis  est  beaucoup  plus 
lente,  même  en  présence  d'une  proportion  déjà  élevée  d'acide 
VMrique^  qu'avec  les  laits  récemment  traits  et  n'ayant  subi  au- 
cune manipulation  ;  c'est  une  condition  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  la  pratique. 

Pendant  l'été,  le  transport  du  lait  dans  Paris^  à  l'aide  de  la 

Jo«ni.  d€  Pkêrm.  ei  dé  Ckbn.,  '.'  ^^tuB,  t.  ZXDL  (JuTler  1$79.)  % 
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glace,  serait  une  chose  éminemment  désirable;  mais  il  est  éco- 
nomiquement impraticable.  L'ébullition  du  lait,  une  addition 
d'acide  borique  et  plus  ordinairement  de  carbonate  de  soude 
sont  les  moyens  de  conservation  sans  lesquels  la  fourniturs  du 
lait  aux  grandes  villes  serait  à  peu  près  impossible. 

Ce  qui  démontre  bien  que  le  mode  opératoire  prescrit  par 
M.  E.  Marchand  ne  saurait  être  unique,  est  Texpérience  sui- 
vante que  j*ai  bien  des  fois  répétée.  Un  même  lait^  en  été,  es- 
sayé de  six  heures  en  six  heures,  ne  fournit  pas  un  rendement 
constant  de  beurre,  en  raison  des  modifications  lentes  que  su- 
bissent les  divers  éléments  du  lait. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  E.  Marchand  n'est  qu^m 
moyen  d'essai  préalable  qui  ne  doit  jamais  être  substitué  juri- 
diquement à  l'analyse  régulière  par  la  méthode  des  pesées. 
Quand  un  premier  essai  ne  donne  pas  un  résultat  positif  de  la 
bonne  qualité  du  lait,  je  suis  d'avis  que  de  nouveaux  essais 
doivent  être  pratiqués  sans  addition  de  soude  d'abord,  puis 
après  une  addition  de  2  à  3  grammes  d'acide  borique  par  litre 
de  lait. 

Dans  la  deuxième  édition  de  mon  Traité  de  chimie  médicale^ 
j'ai  indiqué  quelques  autres  raisons  qui  me  font  préférer  un 
milieu  acide  à  un  milieu  alcalin.  Je  suis  bien  loin  de  croire  que 
nous  possédions  aujourd'hui  une  méthode  rapide  et  exacte  des 
divers  éléments  du  lait,  car  ni  le  dosage  exclusif  du  beurre  ni 
celui  de  la  lactose  ne  nous  garantissent  la  parfaite  pureté  du 
lait(l). 

Noie  sur  un  nouoel  aiealcîde;  par  M.  A.  PEnr. 

Il  y  a  environ  un  mois  j'ai  reçu  de  Londres,  avec  d'au  ires 
produits  intéressants  (2),  une  racine  anière  blanche  dont  j'espère 
connaître,  sous  peu,  le  pays  d'origine  et  le  nom  botanique  et 
qui  sera  décrite  ultérieurement  avec  détails. 

Elle  contient  des  grains  d'amidon  beaucoup  plus  petits  que 


(1)  Le  dosage  de  la  lactove  et  du  beurre  audit  pour  reconnaître  la  pureté 
dn  lait.  p. 

(2)  Ces  divers  prodalts  m*ont  éUi  adressés  par  MM.  Ghristy  «t>G*. 
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ceux  de  Vaiiûdon  d«  hlé  et  une  proportion  considérable  de 
sacre  foroié  de  neuf  dixièmes  de  sucre  non  réducteur  et  de 
on  dixième  environ  de  sucve  réducteur.  Pulvérisée  grossière* 
ment  et  épuisée  par  l'alcool  à  80%  elle  donne  une  solution 
d'une  amertume  extrême.  On  distille  Talcool,  puis  le  résidu 
est  repris  par  de  Veau  distillée  et  la  liqueur  après  fîltralion 
est  additionjiée  de  bicarbonate  de  potasse  et  de  chloroforme. 
Par  agitation  du  mélange,  le  chloroforme  devient  fortement 
alcalin.  Plusieurs  traitements  pai  le  chloroforme  sont  néces- 
saires pour  enlever  tout  le  principe  amer^ 

Le  chloroforme  distillé  donne  un  résidu  peu  coloré^  siru- 
peux et  qui,  abandonné  à  lui-même^  est  entièrement  cristallisé 
le  lendemain  en  houppes  composées  de  fines  aiguilles  et  de 
prismes  très-allongés.  On  décolore  par  un  traitement  avec  le 
CDU  Dut!  ammnit  Ineit  .nivé. 

Ce  corps  présente  toutes  les  propriétés  des  alcaloïdes  les 
mieux  défiokk  li  sature  les  acides  les  plus  énergiques  et  préci- 
pite abondamment  même  eo  solution  étendue  par  IModure 
double  de  potassium  et  de  mercure,  Tiodure  de  potassium  et 
decadmium,  le  réax^lif  de  Bouchardat,  le  chlorure  d*or.  Le 
chloniTC  de  platine  ne  donne  pas  de  précipité. 

Cet  alcaloïde  est  ti*ès-soluble  dans  Talcool  et  dans  l'eau  : 
dix  parties  d'eau  dissolvent  facilement  une  partie  d'alcaloïde. 
Il  est  très-peu  soluble  dans  Téther,  la  benzine^  le  sulfure  de 
carbone,  plus  soluble  dans  le  chloroforme.  Une  solution  à 
1/50  dans  Veau  ou  dans  Talcool  est  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée. 

Les  réacti£&  suivants  donnent  : 

Eau  bromée^  précipité  jaune;  iodure  double  de  potassium 
et  de  mercure,  précipité  blanc;  chlorure  d'or,  précipité  jaune  j 
hichlocure  de  mercure^  précipité  blanc;  réactif  de  Bouchardat 
(solution  diodure  de  potassium  ioduré),  précipité  rouge 
kermès;  tannin» précipité  blanc;  acide  picrique,  précipité  jaune 
cristallin;  perchlorure  de  fer  étendu»  précipité  de  peroxyde  de 
fer;  acide  azotique  à  froid,  aucune  coloration  ;  acide  azotique 
à  chaud,  faible  coloration  rouge;  acide  sulfurique  à  froid, 
aucune  coloration;  acide  sulfurique  à  chaud,  coloration  vio- 
lacée brunâtre. 
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L'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  Tacide  suU 
furique  et  ro][yde  pur  de  plomb  (réactions  de  la  strychnine), 
l'eau  chlorée^  l'ammoniaque  et  le  cyanoferrure  de  potassium 
(réactions  de  la  quinine)  ne  nous  ont  donné  aucune  coloration 
particulière. 

En  résumé,  le  nouvel  alcaloïde  est  caractérisé  :  1*  par  son 
amertume  extrême;  2*  par  sa  grande  solubilité  dans  Teau; 
3*  par  son  inactivité  sur  la  lumière  polarisée;  4°  par  la  solubi- 
lité du  chlorure  double  de  platine  et  d'alcaloïde. 

Essai  physiologique.  —  Deux  centigrammes  injectés  par  la 
voie  hypodermique  à  deux  grenouilles  de  grosseur  ordinaire 
n'ont  produit  aucun  phénomène  appréciable.  Le  lendemain 
elles  étaient  encore  vivantes. 


Bactéries  lumineuses  sur  la  viande  fraîche'^ 
Par  M.  NUESGH. 

Le  premier  fait  de  ce  genre  a  été  signalé  à  Padoue  en  1592 
(  voir  De  Oculo  trisus  organo^  cap.  lY ,  par  Hieronimus  Fabricius 
ab  Âquapadente).  Fabricius  dit  que,  vers  Pâques,  il  a  observé 
de  la  viande  fraîche  qui,  une  demi-journée  après  l'abatage,  était 
lumineuse  et  restait  ainsi  pendant  quatre  jours.  De  la  viande 
non  lumineuse,  mise  à  côté  de  celle  qui  était  lumineuse,  le  de* 
venait  aussi.  U  dit  que  les  parties  grasses  de  cette  viande  étaient 
également  lumineuses. 

M.  Niiesch,  en  rappelant  cette  observation,  fait  remarquer 
que,  depuis,  on  a  reconnu  que  la  phosphorescence  de  certaines 
mers  provient  de  la  respiration  d'animalcules;  que  la  phospho- 
rescence des  poissons  provient  aussi  d'animalcules  qui  se  trouvent 
exclusivement  dans  la  gelée  externe  de  ces  poissons.  Il  dit,  en 
outre,  que  le  soi-disant  sang  d'hostie  n'est  autre  qu'un  être  or- 
ganisé rouge  ;  que  la  couleur  bleue,  jaune  ou  rouge  du  lait,  a 
la  même  origine  ;  qu'il  en  est  de  même  de  la  couleur  verte  ou 
jaune  du  pus,  et  de  la  couleur  brune  des  taches  de  fruits. 

Il  ajoute  ensuite  que  PflQger  indique  comme  cause  de  la 
phosphorescence  de  certains  animaux  l'ignition  constante  da 
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toutes  les  cellules  de  leur  corps  par  suiie  de  l'absorption  coq- 
linue  d'oxygène  et,  eofin,  il  cite  robservation  qu'il  vieut  de 
faire  sur  les  viandes  phosphorescentes. 

Des  côtelettes  de  porc  crues  ayant  éclairé  sa  cuisine  au  point 
de  lui  permettre  de  voir  l'heure  sur  une  montre  de  poche,  il 
s'enqnit  auprès  de  son  boucher,  qui  lui  fit  la  déclaration  sui- 
▼aote:  Les  premières  phosphorescences  furent  observées  par 
le  boucher  le  vendredi  saint  dans  une  cave  où  il  réunissait  les 
débris  destinés  aux  saucisses. 

Puis,  peu  à  peu,  toutes  ces  viandes  sont  devenues  phospho- 
rescentes. De  la  viande  fraîche,  provenant  de  villes  éloignées 
et  mise  dans  sa  boutique,  est  devenue  très- vite  phospho* 
rescente.  En  grattant  la  surface  de  la  viande,  ou  en  l'es- 
sayant fortement,  la  phosphorescence  disparaissait  momenta- 
nément. 

Un  os  frais,  fendu  dans  le  sens  de  la  longueur  avec  un  cou- 
teau qui  servait  à  couper  les  viandes  phosphorescentes,  est 
aussi  devenu  phosphorescent. 

La  graisse  le  devient  aussi  bien  que  la  viande. 

Avant  de  livrer  sa  viande  à  la  clientèle,  le  bouclier  l'essuyait 
fortement. 

M.  Nuesch  a  constaté  qu'aucun  consommateur  n'en  avait  été 
ÎDoommodé;  que  non-seulement  la  chair,  mais  encore  le  foie, 
les  poumons,  le  cœur^  les  reins,  les  intestins,  le  cerveau,  la 
moelle  épinière  devenaient  phosphorescents  sur  toute  leur  sur- 
face. 

Le  sang,  frais  ou  vieux,  nétait  pas  phosphorescent. 

La  viande  doit  être  fraîche  pour  que  le  phénomène  se  pro- 
duise; et  dès  qu'elle  sent,  il  cesse.  Ace  moment,  les  Bacterium 
termo  apparaissent. 

Les  viandes  de  chats,  lapins,  chiens,  oiseaux,  grenouilles^ 
devinrent  phosphorescentes  par  expérience;  on  mettait,  en  un 
point  quelconque  d'une  viande,  une  trace  de  la  substance 
phosphorescente,  on  marquait  un  endroit  avec  une  aiguille,  et 
Foa  voyait  ce  point  s'agrandir  au  point  qu'après  trois  ou  quatre 
jours,  tout  le  morceau  était  devenu  phosphorescent.  La  phos- 
phorescence disparaissait  généralement  du  sixième  au  septième 
jour.  ^   . 
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Dans  le  local  de  la  bouclieiûe,  la  viande  fraîche  devenait 
phosphorescente  après  sept  ou  huit  heures. 

La  viande  cuite  ne  produit  pas  ce  phénomène.  Mars  sur  l'al- 
bumen cuit  et  les  pommes  de  terre  cuites,  on  a  rëussi  à  le 
reproduire,  toutefois  d'une  manière  peu  énergique. 

Sur  l'empois  d'amidon,  l'auteur  n*a  obtenu  qu'une  colora- 
tion orange  sans  phosphorescence. 

En  frottant  les  mains  sur  ces  viandes,  elles  restent  phospho- 
rescentes pendant  plusieurs  heures,  et  un  frottement  énergique 
des  mains  fait  disparaître  le  phénomène. 

Au  microscope,  M,  Nùesch  a  vu  des  masses  de  petites  Bac- 
téries, à  côté  de  chapelets  de  globules,  ainsi  que  de  magni- 
fiques octaèdres.  Au  microscope  et  dans  l'obscurité,  il  a  vu 
un  nombre  très-considérable  de  points  et  de  traits  InmineuK. 
dont  quelques-uns  en  mouvement 

Sous  l'influence  des  vapeurs  phéniques,  d'acide  salicylique, 
d'acide  sulfurique,  d*alcool,  on  les  voyait,  sous  le  microscope, 
disparaître  instantanément. 

La  viande  phosphorescente  ne  diffère  ni  d'aspect  ni  d'odenr 
de  la  viande  ordinaire.  La  température,  tout  le  temps  que  ce 
phénomène  a  duré  chez  le  boucher,  n'a  pas  dépassé  10". 

L'auteur  ne  sait  si  c'est  à  la  température  plus  élevée  de  la  saison , 
ou  bien  à  l'acide  phénique  ou  aux  fumigations  de  chlore  qu'il 
faut  attribuer  la  disparition  complète  du  phénomène. 

Aucune  autre  boucherie  de  la  localité  ni  des  environs  n'a 
présenté  de  phosphorescence. 

L'auteur  termine  eu  annonçant  pltis  tard  un  travail  complé- 
mentaire sur  ce  phénomène  (1). 


aasaa 


Sur  les  produits  secondaires  gui  accompagnent  l'alcool  de  vin, 
(Lettre  de  M.  I.  Pierre  à  M.  Dumas)  (2). 

Tous  me  demandez  de  résumer  en  quelques  mots  le  résultat 

»        '  '        '         ' -'  '         '  '  ■ 

(1)  Bulletin  scient,  du  départ,  du  Nord  et  Revue  internationale  des 
sciences  y  octofbre  18711. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  t.  XV,  1878,  p.  126. 
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de  nos  longues  études  sur  les  produits  qui  accompagnent  Pal- 
cool  YÎQÎque  et  qui  peuvent  exagérer  ses  effets  nuisibles  sur  la 
santé  des  consommateurs  :  je  réponds  à  votre  dosir. 

Les  substances  qui  peuvent  se  rencontrer  naturellement  dans 
les  alcools  du  commerce^  en  modifient  notablement  le  goût  et 
peuvent,  dans  les  rectifications,  s'accumuler  dans  les  produits 
qui  passent  les  premiei^  ou  dans  ceux  qui  passent  les  derniers  ; 
et  comme  la  présence  de  ces  substances,  autre  que  Talcool  vi- 
oique,  lui  communique  généralement  un  mauvais  goût,  on 
dt^igne  sous  le  nom  de  mauvais  goût  de  tête  les  premières  par- 
ties condensées,  et  sous  le  nom  de  mauvais  goût  de  queue  celles 
qui  ne  se  condensent  qu'à  la  fin  des  rectifications. 

Mauvais  goût  de  tête. — Les  matières  qui  constituent  les  mau- 
vais goûts  de  tête  sont  généralement  moins  stables  que  celles 
des  mauvais  goûts  dé  queue. 

On  trouve  principalement  dans  les  mauvais  goûts  de  tête  de 
Taldélijde,  dont  la  séparation  complète,  par  rectification,  pré- 
sente d'assez  sérieuses  difficultés  ;  nous  sommes  cependant  par- 
venus à  en  séparer  plus  de  150  litres. 

^Oii  y  trouve  également  de  l'éther  acétique;  nous  avons  pu 
en  séparer  plus  d'un  liectolitre. 

On  y  trouve  encore  de  l'alcool  propylique  j  nous  avons  pu 
en  séparer  plus  d'un  hectolitre. 

La  séparation  et  les  manipulations  relatives  à  Valdéhyde  ne 
sont  pas  sans  danger  pour  la  santé  des  opérateurs,  attendu  que 
l'aldéhyde  est  un  suffocant  à  la  manière  de  l'acide  sulfureux^ 
absorbant  facilement  l'oxygène  de  l'air  humide  et  entravant 
l'acte  chimique  de  la  respiration. 

Oq  peut  être  renversé  instantanément  en  respirant  ample- 
ment dans  un  flacon  d'aldéhyde. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  Rouen,  dans  le  quartier  Martin- 
ville,  certains  débitants  d'eau-de-vie  contenant  de  l'aldéhyde, 
poussent  à  la  porte  leurs  clients  dès  qu'ils  ont  avalé  cette  in- 
fernale boisson,  pour  éviter  chez  eux  la  manifestation  des  con- 
séquences qni  en  peuventrésulter. 

L'aldéhyde,  surtout  en  présence  de  l'alcool  et  de  l'eau^ 
peut  subir  des  transformations  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent des  produits  excessivement  poivrés,  dont  un  millième 
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suffit  pour  donner  à  Palcool  cette  saveur  à  un  très-haut  degré. 

C'est  dans  ces  produits  que  se  trouvent  les  substances  colo- 
rées^ depuis  le  jaune  de  chlore  pâle  jusqu'au  rouge  de  soufre 
pâteux,  et  les  produits  qui  s'échauffent  spontanémeut  dont  il 
a  été  question  dans  nos  études. 

L'éther  acétique  est  un  anesthésique  énergique  dont  il  faut 
se  défier,  et  qui,  introduit  habituellement  dans  l'économie, 
doit  y  produire  des  désordres. 

L'alcool  propylique  est  d'autaut  plus  à  craindre  que  sa  pré- 
sence, dans  les  proportions  de  2  à  3  p.  100,  ne  donne  à  l'alcool 
aucun  mauvais  goût^  et  que,  même  dans  la  proportion  de 
3  i/ià  4  p.  100^  il  ne  produit  d'autre  impression  à  la  dégus- 
tatioa  qu'un  peu  plus  de  montant. 

Mauvais  goût  de  queue.  —  Dans  les  mauvais  goûts  de  queue 
on  trouve  entre  autr^  :  de  l'alcool  propylique;  de  l'alcool 
butylique,  nous  en  avons  séparé  plus  de  150  litres;  de  l'alcool 
amylique  (c'est  le  produit  dominant);  enfin  une  huile  essen- 
tielle particulière  et  des  produits  poivrés. 

Les  vapeurs  ainyliques,  surtout  lorsqu'elles  contiennent  des 
traces  d'huile  essentielle,  irritent  violemment  les  bronches.  Je 
l'ai  malheureusement  appris  par  expérience.  ^ 

L'action  de  ces  alcools  impurs  du  commerce  doit  être  une 
résultante  de  toutes  les  actions  partielles^  et  je  puis  certifier 
que  cette  résultante,  même  à  ne  considérer  que  l'action  sur 
les  organes  de  la  respiration,  doit  être  déplorablement  active. 

Pour  nous  assurer  à  nous-même  et  pour  donner  à  tous  les 
savants  le  droit  d'appliquer  les  moyens  de  constater  la  présence 
de  ces  substances  et  de  les  séparer,  nous  avons  pris  un  brevet 
que  nous  avons  nourri  pendant  deux  ans  et  laissé  tomber  dans 
le  domaine  public. 

Toutes  ces  impuretés  passent  à  la  rectification  au-dessous  de 
100*.  Nous  avons  donné  dans  un  mémoire  une  explication  de 
ce  paradoxe. 

Voici  la  substance  du  brevet  périmé  : 

Déshydratation  préalable  par  le  carbonate  de  potasse;  des- 
truction de  l'aldéhyde. 

Quand  on  ne  déshydrate  pas,  on  peut  avoir  un  produit  au 
titre  de  85,  dont  nous  avons  obtenu  une  soixantaine  de  litres, 
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((û  contient  de  Veau,  de  l'alcool  vinique,  de  l'alcool  bulylique, 
de  Valcool  amylique  et  de  l'alcool  propylique  en  proportions 
qaî  varient  peu.  Nous  Payions  d'abord  pris  pour  de  l'alcool 
ptopylîque  dont  il  avait  la  composition  centésimale.      J.  L. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Pcmaérobiofe  des  micro-organismes;  par  M.  Gunning. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam  du 
29  arril  1877,  j'ai  fait  connaître  le  ferrocyanure  de  ferrosum 
comme  un  réactif  extrêmement  sensible  pour  l'oxygène,  et  j'ai 
démontré,  par  ce  moyen,  que  les  appareils  et  les  milieux  ordi* 
nairement  en  usage  pour  la  culture  des  micro-organismes  ne 
peuvent  être  exempts  d'oxygène  par  les  méthodes  recomman- 
dées dans  ce  but. 

Ces  observations  jetaient  un  doute  légitime  sur  les  expé- 
riences servant  de  base  à  la  doctrine  de  l'anaérobiose  et  j'ai 
été  naturellement  porté  à  répéter  ces  expériences  dans  des  con- 
ditions qui  permettent  de  tenir  compte  de  ce  nouveau  point 
de  vue. 

Admettant  l'impossibilité  pratique  de  se  procurer  des  espaces 
où  l'absence  absolue  de  l'oxygène  pourrait  être  prouvée,  je  me 
sais  servi  de  vases  en  verre^  scellés  à  la  lampe,  dans  lesquels 
des  quantités  aussi  grandes  que  possible  de  matière  putrescible 
étaient  mises  en  contact  avec  des  quantités  aussi  minimes  que 
possible  d'oxygène. 

Les  matières  dont  on  se  servait,  à  savoir  :  de  l'urine,  du 
saogy  du  bouillon,  de  l'eau  de  levure,  du  lait,  ainsi  que  de 
Feau  et  de  la  viande  crue,  des  grains  de  riz,  des  haricots,  des 
pois,  des  morceanx  d'albumine  coagulée,  etc.,  prises  à  l'état 
frais,  ont  été  infectées  par  des  bactéries,  tirées  de  matières 
semblables  se  trouvant  en  pleine  putréfaction.  Les  vases  ont 
ensuite  été  scellés  et  exposés  à  une  température  de  38  à  40*;  la 
patréfactîon  s'y  établit  aussitôt,  pour  s'arrêter  cependant  dans 
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tous  les  vases  d'une  manière  définitive  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long,  souvent  très-court,  mais  toujours  sensible- 
ment proportionnel  à  la  quantité  d'oxygène  qu'on  pouvait  sup- 
poser être  présente.  J'ai  en  ma  possession^  depuis  1>ientôt 
deiix4UM;  tm  nombre  coottdénrble  de  oes  ^simaes  dont  le  con^ 
tenu  n'a  perdu  rien  ou  presque  rien  de  son  aspect  primitif  de 
fraîcheur. 

Les  détails  de  ces  expériences  sont  relatés  dans  un  M«Mnoire 
qui  a  été  public  dans  les  Annal  s  de  V Académie  des  sciences 
d'Aniiilerdam^  t.  XII  (1878)  et  dans  le  fascicule  VI  do  l  an- 
née 1878  du  Journal  fur  pralUische  Cheinie],  ainsi  que  les  argu- 
ments qui  me  déterminent  à  attribuer  la  cessation  de  la  putré- 
faction uniquement  à  la  mort  des  bactéries,  causée  par  l'absence 
de  l'oxygène  libre. 

Je  demanderai  la  permission  de  citer  ici  un  de  ces  argu- 
mentSy  parce  qu'il  se  rapporte  spécialement  à  un  sujet  qui  a 
occupé  souvent  l'illustre  Académie  à  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'adresser  cette  note. 

Lorsque  les  vases  contenant  les  matières  putrescibles  sont 
terminés  d'un  coté  par  des  tubes  munis  d'un  flacon  d'ouate  ou 
recourbés  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes,  et  dont  la  pointe 
effilée  est  fermée  à  la  lampe,  on  peut,  à  un  moment  voulu,  en 
brisant  la  pointe,  exposer  de  nouveau  les  matières  au  contact 
de  l'air  atmosphérique,  celui-ci  étant  privé  de  germes.  Si, 
pour  établir  ce  contact,  on  attend  le  moment  où  les  matières 
sont  arrivées  à  un  état  d'inertie  complète,  on  observe  que  l'air 
n'y  produit  plus  le  moindre  phénomène  de  putréfaction  ou 
d'altération  appréciable.  Ceci  prouve,  à  mon  avis,  non-seide- 
ment  que  les  bactéries,  ainsi  que  leui*s  germes^  sont  rëellewent 
moi'tes,  mais  aussi  que  les  matières  organiques  ne  sont  pas 
susceptibles  d'en  produire  spontanément  d'autres.  Ces  expé- 
riences sont  donc,  à  ce  qui  me  parait,  des  arguments  très- forts 
contre  l'anaérobiose,  d'autant  plus  que  les  matières  organiques 
n'oot&ubi  ki  d'autre  joianipulation  que  la  séclusion,  durant 
quelques  joui^  ou  semnines,  de  l'air,  manipulation  qui  n!ap- 
porte  aucune  altération  ni  de  couleur^  ni  de  structure^  ni 
de  solubilité  et  qui  parait  leur  conserver  autant  que  possible 
l'état  naturel. 
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C'«t  pourquoi  J*ai  appliqué  celte  métliode  aux  expérieoces 
tien  connues  de  M.  Bastian  avec  l'urine  neutralisée  par  la 
pousse.  J'opérais  comme  le  savant  anglais,  avec  cette  différence 
qu'aucune  mesure  ne  fut  prise  pour  stériliser  la  matière;  au 
cotilraire,  elle  fut  mélangée  d'une  goutte  d'urine  en  pleine  pu- 
trêfaciion.  Un  certain  nombre  de  liallons  d'une  capacité  d'en- 
xii-un  500  centimètres  cubes  furent  remplis  aussi  complètement 
que  possible  de  cette  urine  préparée,  puis  scellés  et  exposes  à 
une  température  Je  40'.  L'urine  se  troubla,  mais  redevint  pnr- 
faitenient  limpide  au  bout  de  quelques  jours  ;  elle  resta  depuis 
dans  cet  état  sans  changer  de  couleur  et  sans  présenter  aucun 
autre  signe  d'altération.  D'autres  ballons,  arrangés  de  la  même 
manièic,  mais  dont  les  cols  effilés  se  terminaient  en  orifices  de 
grandeur  différente,  permettaient  d'observer  que  la  putréfac- 
tion s'y  établissait  non- seulement  d'une  manière  évidente, 
mais  aussi  que  son  intensité  était  sensiblement  proportionnelle 
à  la  quantité  d'air  qu'il  pouvait  entrer.  Il  était  facile  de  cette 
manière  de  provoquer  la  putréfaction  à  tous  les  degrés,  depuis 
zéro  jusqu'au  maximum^  dans  différentes  portions  d'une  même 
matière  éminemment  putrescible  et  infectée,  dont  les  condi- 
tions d'existence  n'oA'raient  entre  elles  aucune  autre  différence 
qu'au  point  de  vue  de  l'accès  plus  ou  moins  libre  de  l'air. 

L'urine  neutralisée  par  la  potasse  doit  être  considérée  comme 
aoe  matière  éminemment  propre  à  la  vie  de  micro-organismes 
et  extrêmement  difficile  a  stériliser  par  les  méthodes  ordi- 
naires; mais,  du  moment  où  les  organismes  qu'elle  contient 
ne  trouvent  plus  d'oxygène  à  leur  disposition,  elle  perd  com- 
plètement la  faculté  de  .nourrir  des  bactéries,  et  à  pUis  forte 
raison  la  faculté  d'en  produire  d'autres. 

La  séciusion  de  l'oxygèOe  offre  un  moyen  simple,  générale- 
ment applicable  et  efficace  pour  stériliser  les  matières  organi- 
ques, et  ibumit  les  preufes  les  p4os  eonclvantes  contre  la  gé- 
nératioo  sponrtanée. 

M.  Paoteo»,  à  4a  suke  de  la  fimMBanicatiim  de  M.  Gtmmmg^ 
lût  W  remaKftfet  suWaoïties  : 

il  y  a  déjà  dix-«ept  ans  que  )'ai  pabiiié  les  premien  SaitB 
nhtife  à  la  ote  $am  air  ou  anairobieee.  Dès  cette  .ëf>oque9  je 
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me  suis  préoccupé  de  la  cause  d'erreur  que  l'auteur  signale 
dans  la  note  précédente,  et,  malgré  la  rigueur  très-grande^  je 
crois,  de  mes  premières  expériences,  j'ai  toujours  cherché,  de- 
puis lors^  à  rendre  cette  rigueur  plus  parfaite.  Tout  récemment, 
à  l'occasion  des  études  que  j'ai  publiées,  le  30  avril  dernier^ 
en  collaboration  de  MM.  Joubert  et  Chamberland,  nous  avons 
poussé  encore  plus  ayant  la  recherche  des  moyens  propres  à 
éliminer  d'une  manière  absolue  l'air  de  nos  vases.  A  cet  effet, 
nous  avons  combiné  l'action  du  vide  de  la  pompe  à  mercure 
avec  les  propriétés  de  l'indigo  blanc,  substance  si  connue  pour 
ses  effets  d'absorption  de  l'oxygène,  depuis  le  beau  travail  de 
M.  Dumas  à  ce  sujet. 

Si  l'auteur  de  la  note  qui  précède  veut  bien  aller  plus  loin 
dans  ses  observations,  s'il  veut  bien  remarquer,  ce  qu'il  ne 
parait  pas  avoir  fait^  que  la  putréfaction  s'arrête  souvent,  non 
par  la  mort  des  organismes  microscopiques,  mais  parce  que 
ceux-ci  ont  passé  à  l'état  de  germes,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soit  conduit,  comme  l'a  dit  le  D'  Brefeld  pour  le  développe- 
ment de  la  levure  alcoolique,  à  revenir  sur  ses  assertions^  et  à 
reconnaître  que  l'existence  d'êtres  anaérobies  repose  sur  des 
preuves  expérimentales  irréfutables. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  note,  M.  Gunning  combat  les 
conclusions  du  D'  Bastian  sur  la  génération  spontanée.  Je  suis 
heureux  de  la  communication  qu'il  apporte  aux  arguments 
que  j'ai  déjà  fait  valoir  contre  le  travail  de  l'auteur  anglais. 


Action  du  fluorure  de  bore  sur  certaines  classes  de  composés 

organiques;  par  M.  Fr.  Landolph. 

I.  Les  résultats  de  mes  recherches,  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'exposer  jusqu'à  présent  à  l'Académie  des  sciences,  ne  portent 
que  sur  un  nombre  fort  restreint  de  composés  déterminés. 
Mais,  en  poursuivant  l'étude  commencée  dans  cette  direction, 
je  me  suis  aperçu  bien  vite  que  le  fluorure  dissous  réagit  d'une 
manière  parfaitement  caractéristique  sur  des  séries  tout  en- 
tières de  matières  organiques,  et  je  me  propose,  dans  la  pré- 
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seote  note,  d'établir  une  loi  générale  qui  peut  être  conçue  dans 
\e&  termes  suivants  : 

Le  fluorure  de  bore  se  combine  en  des  proportions  définies^ 
équivalent  pour  équivalent^  avec  les  aldéhydes,  avec  les  acétones 
et  avec  les  carbonyles* 

Cette  loi  ressort  d'une  manière  évidente  des  expériences  faites 
arec  les  aldéhydes  éthylique,  valérique  et  benzyliqùe.  En  fait 
d'acétones,  j'ai  employé  Tacétone  ordinaire  et  le  métbylnony- 
lacétooe  (essence  de  rue).  Quant  aux  carbonyles,  j'ai  déjà  dé- 
montré que  le  camphre,  composé  typique  de  cette  classe  de 
composés  organiques,  absorbe  tout  juste  un  équivalent  de 
fluorure  de  bore. 

L'absorption  du  fluorure  de  bore  par  ces  matières  diffé- 
rentes est  immédiate  et  comparable  sous  ce  rapport  à  l'absorp- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'ammoniaque  par  les  élé- 
ments de  l'eau. 

La  combinaison  du  fluorure  de  bore  avec  les  produits  men- 
tionnés est  accompagnée  chaque  fois  d'un  dégagement  de 
dialeur  assez  considérable. 

J'ai  vérifié,  par  des  pesées  exactes,  que  chaque  équivalent 
d'un  de  ces  composés  absorbe  exactement  un  équivalent  de 
fluorure  de  bore.  Quant  aux  détails,  je  les  ferai  connaître  dans 
one  série  de  notes  ultérieures. 

II.  L'acétone  chimiquement  pur  (point  d'ébuUition  57*) 
absorbe  exactement  un  équivalent  de  fluorure  de  bore.  Le 
composé  qui  résulte  de  cette  combinaison  est  une  matière  siru- 
peuse et  d'une  couleur  foncée.  A  une  première  distillation,  on 
isole  deux  produits  différents  : 

1*  L'acétone  fluoboré,  qui  bout  de  130  à  140*; 

2*  Un  composé  bouillant  de  160  à  170". 

L'acétone  fluoboré  est  un  liquide  de  consistance  sirupeuse, 
transparente  et  d'une  couleur  jaune  orange.  Il  fume  à  l'air  et 
il  brûle  avec  une  flamme  verte;  la  distillation  le  décompose  et 
il  est  paiement  détruit  par  Teau. 

m.  L'éthylène  fluoboré  (G*H*,  BFl*)  se  décompose  également 
de  suite,  en  présence  de  l'eau,  en  un  liquide  bouillant  aux  en- 
virons de  10  à  15%  qui  a  une  odeur  éthérée  extrêmement 
agréable.  C'est  probablement  Téther  fluorhydrique  (C*H',  FI). 
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Heikarkes^  êwr  la  stryckmme;  par  MM.  H.  Gal  et  A.  Etaju). 

Nous  avons  soumis  la  strychnine  à  l'actitm  de  dtTers  réactifs 
dans  le  but  d'en  obtenir  des  dcrhrës  ponraDt  nous  éclairer  sur 
sa  constitution.  Jusqu'à  présent  la  baryte  Irydratéc  senle  nous 
a  fonmi  des  résultats  assez  nets  pour  être  communiqués  à  TA- 
cadémîr. 

En  faisant  réagir  la  baryte  hydratée  strr  la  strychnine  dans 
des  limites  de  concentration  et  de  température  que  l'expérience 
nous  a  indiquées  et  qu'il  est  important  de  ne  pas  dépasser, 
nous  avons  pu  obtenir  deux  nouvelles  bases. 

La  strychnine,  finement  pulvérisée  et  additionnée  d'environ 
dix  fois  son  volume  d'eau  de  baryte  saturée  à  froid,  est  intro- 
duite dans  des  tubes  que  Ton  scelle  en  ayant  soin  de  laisser  le 
moins  d'air  possible.  Quand  îa  dissolution  est  complète,  ce  qui 
arrive  après  ime  chauffe  d'environ  40  heures,  â  une  tempéra- 
ture qui  doit  être  maintenue  entre  135  et  î4(f ,  on  ouvre  les 
tubes  qui  ne  renferment  pas  de  gaz  et  Ton  verse  leur  contenu 
dans  2  voinmes  d'eau  distillée  bouillie;  on  se  débarrasse  de  la 
baryte  par  un  courant  rapide  d'acide  carbonique  \  puis,  après 
avoir  filtré  dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  on  évapore  au  bain- 
marie  dans  un  ballon  mis  eu  communication  avec  une  trompe. 
Il  ne  tarde  pas  â  se  déposer  un  précipité  blanc,  cristallin,  qu'on 
purifie  par  une  cristallisation  dans  Feau  bouillante. 

Ainsi  préparé.  Te  nouveau  corps  se  présente  en  aiguilles  mi- 
croscopiques quadrangulaires  sans  biseau  terminal  formant  un 
feutre  satiné.  Très-peu  sotuble  dans  l'eau  et  dans  la  plupart 
des  dissolvants,  il  se  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
Tacide  cMorhydrîque,  avec  lequel  il  forme  un  sel  déliquescent 
et  difficilement  cristalllsable. 

Avec  l'acide  tartrique,  il  forme  un  beau  sel  acide,  très-peu 
soluble  à  froid,  et  qui  se  précipite  de  l'a  liqueur  bouillante  en 
prismes  brillants. 

L'analyse  de  cette  base,  malgré  un  léger  dé&cit  en  carbone, 
conduit  à  la  formule 
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€*«B««Ax*0»  =t.C«H«A**0*  4-  3HW, 

fitrychake. 

Calculé. 
C 80,9      68,1 

H 7,2        T,0 

îîotts  proposons  pour  ce  corps  le  nom  de  dihydrostrychnine. 

En  fraporant,  jusqn'à  cristanisation,  Veau  mère  qui  a  fourni 
cette  base,  on  obtient  un  dëpôt  brun  qu'on  purifie  par  cristal- 
fisatioB  dans  l'eau  bouîHante,  en  opérant  toujours  à  Tabri  de 
l'air.  On  recueille  ainsi  une  certaine  quantité  de  cristaux  jau- 
nâtres très-brillants,  en  prismes  biseautés,  et  répondant  à  la 
formule 

C*8H*8Ai«0"  =  C«H«»Az*0*  +  3H«0*. 

Strychnine. 

Le  tarirate  acide  de  celte  base,  (|ue  nous  appeUeix>n$  irihy" 
irùstrychnine,  constitue  un  beau  œi  qui  cristallise  en  prismes 
jaunâtres,  éclatants. 

Les  deux  bases,  doat  nous  venons  d'indiquer  le  mode  die  fbr- 
matioo,  sont  inaltérables  à  l'état  sec,  très-allérables  en  disso- 
lution. Elles  réduisent  l'azotate  d'argent  à  chaud,  avec  focmik- 
tion  d'un  miftiir  métallique,  les  chlorures  d-or  et  de  plslineà 
froid,  en  produisant  une  coloration  d'un  rouge  violet.  L'ea« 
de  brome  les  oxyde  en  donnant  une  coloration  semblable,  mais 
plus  riche.  Un  excès  la  détruit  en  formant  un  précipité  brun 
soluble  en  carmin  dans-  l'acide  cklorhydrique  concentré.  Le 
mélange  d'acide  sulfurîque  et  de  bichromate  de  potasse  ne 
produit  pas  la  i^ctîon  caractéristique  de  la  strychnine. 

La  trihydrostrychnîne  est  plus  altérable  que  la  première  des 
hases  étudiées;  il  en  est  de  même  des  sels  qui  en  dérivent.  Ces 
produits  sont  aussi  plus  solubles. 


9nr  une  prodaction  de  chaleur  par  action  chimlqjDes 

par  M.  Fhipson.  —  M.  Phîpson  a  observé  qu'en  tenant  un  frag- 
ment d'hypochlorite  de  chaux  devant  l'orifice  d!un  tube  étroit 
de  verre  d*où  sort  un  courant  rapide  d'hydrogène  sulfuré^  l'o- 
deur de  ce  gaz  disparaît  à  l'instant  et  se  trouve  remplacée  par 
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une  forte  odeur  de  chlore.  Il  se  forme  un  très-léger  dépôt  de 
soufre^  et  le  dégagement  de  chaleur  est  si  rapide  et  si  intense 
que  Ton  peut  à  peine  supporter  le  fragment  d'hypochlorite  de 
chaux  entre  les  doigts. 

L'acide  bypochloreux  est  déplacé  par  rhydrogène  sulfuré  et 
il  se  dégage  du  chlore.  L'auteur  admet  que  Thydrogène  de  ce 
dernier  acide  est  brûlé  par  Toxygène  de  l'acide  bypochloreux 
et  que  le  chlore  devient  ainsi  libre.  La  combustion  est  si  rapide 
qu'il  ne  se  fait  qu'un  léger  dépôt  de  soufre  ;  la  plus  grande  partie 
du  soufre  est  brûlée ,  ainsi  que  l'hydrogène,  et  il  se  produit  de 
Teau  et  de  l'acide  sulfurique. 


Action  de  la  vapeur  d'aan  sor  les  hjdrocarbores 
porté!  à  la  température  roa^;  par  M.  Goquillion. —  Dans 
une  note  précédente  l'auteur  a  signalé  l'augmentation  de  volume 
qui  se  produit  lorsqu'on  fait  passer  les  hydrocarbures  sur  un 
fil  de  palladium  porté  au  rouge  avec  une  proportion  d'oxygène 
insuffisante  pour  en  opérer  la  combustion  (1). 

L'auteur  a  opéré  soit  avec  des  gaz  humides,  soit  avec  des  gaz 
secs  ;  il  s'est  servi  d'un  appareil  désigné  sous  le  nom  de  carbu" 
romètre,  destiné  à  analyser  les  gaz  des  foyers  industriels.  Il  a 
observé  que  le  volume  de  G*H^  sec  est  doublé  conformément 
k  la  formule 

C«H*  =  c«  +  H* 

4  YOl.  8  vol. 

en  faisant  passer  très-lentement  et  à  diverses  reprises  le  vo- 
lume gazeux  sur  le  fil  de  palladium  porté  au  rouge  presque 
blanc...  4  volumes  de  C^H^  donnent  également  8  volumes  dé 
H* et  G*. 

Si  l'on  répète  les  mêmes  expériences  sous  l'eau  ou  sous  le 
mercure  humide,  le  volume  de  G*  H^  au  lieu  de  doubler^  de- 
vient quadruple  et  celui  de  G^H^  devient  six  fois  plus  grand  ; 
to  ut  le  carbone  du  gaz  passe  à  l'état  de  G*B%  tandis  que  l'hy- 
drogène de  l'eau  et  celui  du  carbure  sont  mis  en  liberté. 

Gette  transformation  des  hydrocarbures  en  présence  de  la 


(4)  Voir  ce  recueil,  t.  XXYl),  p.  376  et  451. 
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iFtpeur  d'eau  se  produit  aussi  bien  lorsqu'ils  sont  mélangés 
tfazole,  d'acide  carbonique,  d'hydrogène  ou  d'oxyde  de  car- 
bone. Lorsque  la  proportion  d'oxygène  est  insuffisante  pour 
bcfûer  complétenaent  les  hydrocarbures^  il  y  a  formation  d'oxyde 
de  carbone^  d'hydrogène^  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbo- 
nique; quand  l'oxygène  diminue;  l'oxyde  de  carbone  augmente, 
et,  dans  le  cas  cc^ntraire,  c'est  l'acide  carbonique. 

Si  l'un  prend  12  volumes  d'oxygène  et  8  volumes  de  proto- 
carbure; la  réaction  se  passe  sensiblement  suivant  la  formule 

2C»H*  +  o«  =  cw  +  c«o*  4-  eeo  +  h«. 

Si  la  proportion  de  carbure  augmente,  la  quantité  d'oxygène 
jestant  la  même,  la  réaction  se  passe  d'abord  comme  ci-dessus, 
puis,  le  carbure  non  brûlé  se  décompose  en  présence  de  la  va- 
peur d'eau  et  l'on  a  C*H* -f  2H0  =  C«0* -f  H^  Avec  le  gaz 
C*H^  et  avec  l'acétylène  on  arrive  à  des  résultats  analogues. 

P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  pouvoir  toxique  de  l'extrait  de  semences  de  ciguë  ; 
par  MM.  Bochbfontaine  et  Mourrut  (1). 

L'extrait  de  ciguë  (Conium  maculatum),  que  Ton  emploie 
vnlgairement  en  thérapeutique,  est  obtenu  avec  toute  la  plante 
et  est,  comme  on  le  sait,  à  peu  près  dépourvu  d'action  physiolo- 
gique. Ainsi,  Qrfila  a  pu  donner  à  un  chien,  par  la  voie  sto- 
macale, 60  grammes  de  cet  extrait,  sans  amener  chez  l'animal 
aucun  trouble  appréciable.  L'inertie  du  médicament  ne  sau- 
rait être  attribuée  au  mode  d'administration,  car  MM.  Boche- 
fontaine  et  Mourrut  ont  injecté^  sous  la  peau  d'un  chien  de 
10^,500,  4  grammes  d'extrait  préparé  avec  toute  la  plante 
sèche  et  dissous  dans  l'eaUi  sans  obtenir  aucun  effet. 

C'est  dans  les  semences  de  ciguë  que  réside  surtout  le  prin- 
dpe  actif  de  la  plante;  aussi  les  auteurs  de  ce  travail  ont-ils 

(1)  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXXXVII,  1S78^  p.  SOO. 
Jmn.  éê  Pkêrm  4t  H  ùkim^  4*  séku,  U  XXUU  (JuTier  I879)«  3 
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pensé  à  reiirer  des  semences,  sous  forme  d'extrait,  la  subslaoce 
active  qu^^elles  renferment. 

Pour  cela,  on  a  épuisé,  par  Talcool  froid  à  90**  G»,  200  gram- 
mes de  semences  de  ciguë.  L'alcool,  évaporé  ensuite  à  ujBe 
basse  température  au  moyen  de  la  trompe,  a  laissé  21  gramoaes 
d'un  résidu  possédant  l'odeur  st^i'^^em  de  la  ciguë;  cet  ex- 
trait, repris  par  l'eau  distillée  froide  et  soumis  à  l'évaporation 
dans  le  vide  à  une  basse  température,  a  abandoniié  enfin  17 
grammes  d'extrait. 

On  a  pris  5  grammes  de  cet  extrait^  et,  après  les  avoir  dis- 
sous dans  iO  grammes  d^eau  distillée  environ,  on  les  a  injectés 
sous  la  peau  y  en  différents  points  du  corps,  chea  un  chien  du 
poids  de  22i^s^500.  Dix  minutes  après  les  Injections  hypoder- 
miques, l'aniuuil  est  affaibli,  somnolent;  bientôt  après,  il  a  de 
la  roideur  des  quatre  membres,  et  son  intelligence  parait  con- 
servée; plus  tardencoie,  le  mouvement  ei  la  sensibilité  sont  à 
peu  près  abolis;  par  instants,  cependant,  on  remarque  de  l'a- 
gitation convulsive  et  l'on  constate  que  la  respiration  est  très- 
difficile;  enfin  la  respiration,  puis  les  battements  du  cœur 
cessent,  et  l'animal  meurt  cinquante-sept  minutes  après  l'in- 
jection. 

On  constate  alors  que  l'excito-motricité  du  nerf  sciatique 
est  affaiblie  et  que  la  contiactUité  musculaire  est  normale. 

Ainsi 9  tandis  que  l'extrait  oommna,  administré  dans  la  pro- 
portion de  1  gramme  pour  2^B,625  de  l'animal^  reste  sans  ac- 
tion, l'ex trait  de  semences  sèches,  obtenu  eomme  nous  Pavons 
dit,  et  donné  dans  la  proportion  de  I  gramme  pour  4*i?,500  de 
ranimai,  c'est-à-dire  à  dose  moitié  plus  faîMe^  a  déterminé  la 
UMNTt  em  moins  d^ine  heure. 


Préparation  de  la  fibre  vulcanisée;  par  M.  T.  Taylor, 

de  Londres  (1). 

En  1849,  RM.  E.  Fïguîer  et  Poumarède  ont  indiqué  les  pre- 

(1)  Thiduit  pour  le  ifontïeur  scientifique,  d'après  le  Scientific  American 
da  ^fanvrer  1878. 
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miers,  que  lorsqu'on  plongeait  do  papier  josq>h  dans  l'acide 
suUurîque  à  66**,  qu'on  le  lavait  aussitôt  pour  arrêter  l'action 
de  If  acide,  et  qu'on  te  taisBait  ensuite  quelques  instants  dans 
de  Vean  contenanit  qfi«k[ue$  gouttes  d'ammemiaque,  on  pro- 
duisait nne  snbstamer  qui  présente  tes  caractères  physiques 
d'une  membrane  animale.  Le  ligncii7[  subit  dans  eette  cireons« 
tance  nne  modification  isomérique;  lorsqu'il  est  humide^  il 
devient  très^dur  et  aussi  ilexible  que  fo  corne  ou  la  gomme 
élastique. 

La  découverte  de  MM.  L.  Figuier  et  Poumarèdc  a  acquis, 
dans  Kindustrie^  une  importance  très^grande,  et  comme  on 
devait  s*y  attendre,  les  perfectionnements  apportés  dans  la  fa- 
brication de  ce  ligneux  auquel  on  avait  donné,  dans  rorigine, 
le  nom  de  parchemin  végétal,  n'ont  pas  tardé  à  se  produire  : 
aujourd'hui  on  ïe  désigne  sous  le  nom  de  fibre  vulcanisée.  Au 
li  eu  d'acide  sulfurique,  on  se  sert  actuellement  de  chlorure  de 
zinCy  et  voici,  d'après  un  brevet  anglais  accordé  en  1859  à 
M,  Taylor,  comment  on  opère  pour  rendre  le  papier  moins 
poreux,  en  un  mot  pour  lui  donner  l'aspect  du  parche- 
min. 

Pour  préparer  la  fibre  vulcanisée,  on  prend  une  solution  de 
ebknrure  de  zinc,  et  après  l'avoir  neutralisée  autant  que  faire 
se  peut,  par  addition  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  zinc^  on  la 
concentre  jusqu'à  ce  qu'elle  acquière  à  froid  la  consistance  du 
sirop.  Dans  ce  cas,  elle  aura  pour  densité  ^^100  ou  à  peu  prè9. 
La  solution  de  zinc  étant  ainsi  préparée,  on  hnnwrge  ou  on 
étend  à  sa  smface  le  papier  à  traiter,  jusqu^à  ce  qu'il  soit  corn» 
plétement  saturé  de  la  solution,  on  retire  alors  le  papier,  et 
après  avoir  enlevé  le  liquide  adhérent,  an  moyen  d'un  râcloir, 
d'un  rouleau  ou  par  tout  autre  procédé  mécanique,  ob  lé 
plonge  immédiatement  dans  l^eav^  on  bien  on  le  laisse  reposer 
pendant  peu  de  temps,  jusqn^à  cequ^  pcttsisse  see,  puis  on  le 
plonge  dans  Feau  et  o»  le  l^e  jusqw^  ce  que  foules  les  iMh 
fières  solubles  soient  enlevées.  Dans  le  cas  où  »!  est  nécessaîie 
^retenir  une  portion  de  Poxyde  de  aine  daM  le  papier,  on 
plonge  ee  papier,  après  favoir  la^  paPliellemeiit,  dans  une 
solution  faible  de  carbonate  alcalin^  piiî»oii  le  laiw  compléter 
ment  dans  Peau.  On  peut  alors  le  presser,  k  èesséeker  et  le 
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soumettre  aux  procédés  ordinaires  pour  obtenir  une  surface 
douce  et  lustrée. 

Après  ce  traitement,  le  papier  a  plus  ou  moins  changé  et  il 
a  diminué  de  volume;  il  est  devenu  moins  dense,  moins  po- 
reux qu'auparavant  et  beaucoup  plus  résistant.  Si  cependant 
on  désire  produire  un  changement  beaucoup  plus  complet,  il 
faut  chauffer  modérément  la  solution  de  zinc,  avant  d'y  plonger 
le  papier;  ou  bien,  après  avoir  passé  ce  dernier  dans  la  solu- 
tion froide  et  après  avoir  enlevé   ie  liquide  adhérent,  il  faut 
exposer  le  papier  à  une  douce  chaleur,  qui  peut  varier  entre 
25  et  30**  centigrades,  selon  Teffet  que  l'on  veut  produire  sur 
le  papier.  Pour  déterminer  la  quantité  de  chaleur  à  appliquer, 
il  faut   considérer  la  nature  du  papier   employé,   son  épais- 
seur, sa  densité,    la  concentration  de  la  solution  de  zinc,   le 
laps  de  temps  pendant  lequel  le  papier  est  exposé  à  la   cha- 
leur. 

En  général,  on  trouve  que,  quand  on  fait  usage  de  papier 
buvard  ordinaire  et  quand  on  le  chauffe  par  application  de 
surfaces  métalliques,  une  température  de  50  à  60<^  centigrades 
est  suffisante.  Lorsque  le  papier  est  un  peu  gonflé  et  sec  en  ap- 
parence, c'est  le  signe  auquel  on  reconnaît  que  la  transforma- 
tion est  complète.  De  demi-transparent  ou  plutôt  de  rigide 
qu'il  était,  il  devient  plus  opaque  et  plus  flasque. 

On  peut  chauffer  le  papier,  soit  en  portant  la  solution  de 
zinc  à  la  température  voulue,  le  papier  saturé  reposant  sur  les 
surfaces  doucement  chauffées,  soit  en  faisant  passer  ces  sur- 
faces chauffées  sur  les  feuilles  comme  un  vêtement  de  fer. 
Toutefois,  si  le  papier  a  la  forme  d'un  tissu  continu,  on  peut 
le  faire  passer  entre  des  cylindres  chauffés  ou  dans  une 
chambre  chaude. 

La  matière  fibreuse  soumise  au  traitement  qui  vient  d'être 
décrit  est  extrêmement  souple  ;  on  peut  l'employer  pour  beau- 
coup d'usages  auxquels  on  fait  servir  le  cuir.  Quand  elle  a  une 
épaisseur  suffisante,  on  peut  s'en  servir  pour  emballages  et 
pour  divers  autres  usages  auxquels  le  caoutchouc  vulcanisé, 
souple,  est  inapplicable,  parce  que  la  chaleur  et  diverses  subs- 
tances chimiques  agissent  sur  lui. 

La  fibre  vulcanisée  n'est  pas  aisément  combustible  bien 
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qu'elle  brûle,  mais  sans  flamme,  quand  on  l'expose  à  une  clia- 
leur  suffisante. 


Savons  d'huile  de  ricin;  par  M.  Gipfard  {\). 

L'huile  de  ricin,  par  la  saponification, donne  naissance  à  trois 
acides  gras,  les  acides  margarique  et  ricinique  qui  sont  en  pe- 
tite quantité,  et  Tacide  ricinolique  de  beaucoup  le  plus  abon- 
dant; de  sorte  qu'on  peut  considérer  les  produits  de  la  combi- 
naison avec  les  bases  comme  de  véritables  ricinolates.  Leur  ca- 
ractère général  est  d'être  onctueux  au  toucher^  et  l'auteur  pense 
qae  la  parfumerie  doit  mettre  bien  souvent  à  profit  cette  pro- 
priété, soit  en  mélangeant  aux  corps  gras  une  certaine  quantité 
d'huile  de  ricin,  soit  même  en  employant  cette  huile  pure  pour 
préparer  des  savons  onctueux^ 

Les  ricinolates  de  potasse  et  de  soude  s'obtiennent  très-aisé- 
ment par  le  simple  contact  de  Thuile  avec  des  lessives  concen- 
trées. Le  savon  de  potasse  est  mou  et  ressemble  au  glycérolé 
d^amidon  ;  le  savon  de  soude  est  blanc,  opaque,  et  présente  au 
plus  haut  degré  cette  onctuosité  particulière  qui  a  été  .signalée. 
Il  pourrait  être  substitué  au  savon  médicinal  comme  excipient 
des  pilules  purgatives,  spécialement  des  pilules  d'aloès.  Quand 
on  le  triture  dans  un  mortier,  il  se  ramollit  et  s'incorpore  avec 
nne  grande  facilité  aux  poudres  médicamenteuses  en  leur  don- 
nant une  consistance  convenable.  On  ne  peut  cependant  l'uti- 
liser à  la  préparation  du  baume  opodeldoch,  car  s'il  se  dissout 
très-aisément  dans  l'alcool,  il  ne  donne  pas  au  mélange,  par 
refroidissement,  la  consistance  solide  habituelle. 

Pour  préparer  ce  savon,  M.  Giffard  conseille  le  procédé  sui- 
vant :  250  grammes  d'huile  de  ricin  sont  mélangés  avec  100 
grammes  de  lessive  des  savonniers;  au  bout  de  quelques  jours, 
avant  que  le  savon  ne  devienne  trop  dur,  on  le  malaxe  avec  les 
mains  dans  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium.  On  le 


U)  i^Unton  pharmaceutique,  Jaillet  1878,  p.  198. 


—  38  ~ 

laisse  sécher^  Uo  moîs^  même  quiiue  jours  après,  il  est  neutre 
au  protochlorure  de  uiercure. 

Le  ricinolate  de  chaux  n'offre  pas  d'intérêt;  celui  de  magnésie 
ne  s^obtient  pas  direciement,  et  cela  s'explique  sans  doute  par 
son  insolubilité  dans  l'eau.  On  le  prépare  par  double  décompo- 
sition, en  versant  dass  une  solution  de  sulfate  de  magnésie  une 
solution  neutre  de  ricinolate  alcalin.  Le  précipité  blanc  caille- 
boté  qui  se  forme  est  lavé  à  plusieurs  reprises  sur  un  filtre  ou 
une  toile.  Chauffé  dans  une  capsule,  il  vient  se  réunir  à  la  sur  - 
face  de  l'eau  de  lavage  en  une  mousse  blanche,  de  consistance 
emplastique  et  parfaitement  homogène.  Ce  ricinolate  fond  à  65®; 
il  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  Talcool,  Téther  et 
le  chloroforme.  Les  solutions  alcooliques  ou  éthérées,  aban- 
données à  une  lente  évaporation,  le  laissent  déposer  sous 
formes  d'aiguilles  cristallines  soyeuses. 

M.  Giffard  a  expérimenté  le  ricinolate  magnésien  à  Hutérieur 
et  il  a  constaté  qu^il  conservait  les  propriétés  de  ses  deux  com- 
posants. C'est  un  laxatif  doux  qui  pourrait  être  utilisé  contre  la 
constipation.  Sa  consistance  molle  ne  permettant  pas  d'en  faire 
des  pilules  sans  l'additionner  de  poudres  étrangères,  il  convien- 
drait de  choisir  de  préférence  \os  poudres  de  magnésie  ou  de 
rhubarbe. 

Le  ricinolate  de  fer,  obtenu  par  double  décomposition,  est 
soluble  dans  Télher.  Si,  comme  l'indique  M.  Giffard,  on  l'em- 
ployait au  môme  titre  que  les  autres  ferrugineux,  on  éviterait 
peut-être  la  constipation  qui  est  l'un  des  inconvénients  ordi- 
naires de  cette  médication. 

Le  savon  d'huile  de  ricin  et  de  plomb  s'obtient  directement, 
comme  l'emplâtre  simple  du  Codex.  Il  durcit  beaucoup  moi  ns 
vhe  que  ce  dernier  et  pourrait  lui  être  substitué  avec  avantage 
dans  la  préparation  des  sparadraps  agglutinatife. 

Le  ricinolate  de  mercure  est  un  précipité  blanc,  de  consis- 
tance assez  ferme,  qui  se  forme  quand  on  mélange  une  solutio  n 
de  sel  de  mercure  au  maximum  à  une  solution  de  ricinolate 
alcalin. 

M.  Giffhrd  propose,  un  peu  prématurément,  de  le  substituer 
à  l'emplâtre  de  Vigo.  Il  faudrait  s'assurer  d'abord  que  l'action 
thérapeutique  est  la  même,  «t  à  prian  cela  .paratt  peu  pro- 
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UHe  qmnad  onréflédiit  que  le  mercnre  est  simplement  divisé 
dnis  Templàtre  de  Vigo,  tendre  qu'il  est  sons  forme  de  combi- 
nùfiOQ  nusolufale  dans  le  savon. 

A.  tifere  de  carîosité,  l'auteur  a  préparé  un  grand  nombre  de 
ndnolates  métalliques  par  double  décomposition  ;  ils  n'offrent 
«Q  général  aiieun  int^i  au  point  de  vue  pharmaceutique. 
Nous  aroBs  signalé,  an  icoufs  de  cette  rapide  analyse,  ceux 
qm  pourraient  devemr  l'objet  d'une  étude  plus  complète 
et  prendre  un  rang  pratique  à  côté  des  autres  savons  offici- 


Solution  contre  la  diphthèrie^  du  docteur  Bergeron  (1). 

Acide  8alicyIi<Hie S  granmiM. 

Alcool  à  90* ",     40       — 

Eau  distillée 80       — 

F.  S.  A.  une  solution^  avec  laquelle  on  toocfaera  firquem- 
meot  Les  plaques  de  faussée  membranes  pour  en  modifier  la 
nature  et  obienir  un  effet  antiseptique.  -^  On  peut  aussi,  en 
paieil  cas,  reeourir  â  l'emploi  d'une  Aohition  phéniquée  ou 
d'uae  solutian  de  cbloral  au  centième.  J.  L. 


Analyse  d'une  nouvelle  source  d'eau  minérale  ferrugineuse  à 
Lamalou-le- Centre  [Hérault);  par  M.  J.  Béchamp. 

Lamalou-le-Centre  possédait  il  y  a  deux  ans  trois  sources 
particulières  connues  sous  le  nom  de  Source  Capus,  Source 
Bourges  et  Source  des  bains,  —  Les  deux  premières  utilisées 
uniquement  pour  la  boisson.  —  Au  mois  de  mai  1877,  une 
quatrième  source  a  été  trouvée  à  peu  de  distance  de  cet  éta- 
blissement et  est  ainsi  venue  en  augmenter  la  richesse  hydro- 
logique.  —  Le  forage  qui  lui  a  donné  naissance  a  été  pratiqué 
à  150  mètres  de  l'émergence  des  sources  anciennes. 

Depuis  la  cessation  des  travaux  de  captage  (septembre  1877), 

l'abondance  de  l'eau  n*a  pas  varié;   la  température   a  subi 

-I  ^— ^-^^— ^— ^^^1— ^^ 

(1)  V  Union  médicale. 
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quelques  légères  modiBcalions,  et  à  la  date  du  1*"  octobre  1878, 
le  thermomètre  marquait  à  rëmcrgence  24*  et  24<»,5.  La  source 
fournit  environ  300  litres  par  minute.  L'émergence  se  fait  par 
le  trou  de  sonde  en  bouillonnant,  de  grosses  et  nombreuses 
bulles  d'acide  carbonique  viennent  crever  à  la  surface. 

—  L'eau  de  la  nouvelle  source  de  Lamalou-le«Gentre  est 
parfaitement  limpide  à  son  émergence,  pétillante  et  très-gazeuse. 
Elle  conserve  sa  limpidité  et  son  gaz  quand  elle  est  mise  en  bou- 
teilles, et  peut  être  transportée.  Toutefois,  comme  toutes  les 
eaux  minérales  riches  en  principes  ferreux,  elle  laisse  déposer 
sur  le  fond  delà  bouteille  un  léger  nuage  d'oxyde  de  fer,  dépôt 
bien  moins  abondant  que  pour  Teau  d*Orezza,  par  exemple. 
Nous  poF^sédonsà  Lille  des  bouteilles  puisées  et  envoyées  depuis 
plusieurs  mois,  et  sur  lesquelles  le  dépôt  n'augmente  pas  ;  les 
qualités  sapides  de  l'eau  et  sa  composition  n'ont  pas  changé. 

Pour  procéder  à  l'analyse,  et  afin  d'obtenir  un  dosage  exact, 
j'ai  lavé  les  bouteilles  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  afin 
de  les  débarrasser  du  léger  dépôt  en  question.  —  Cette  opération 
a  été  faite  avec  le  plus  grand  soin  et  Je  ne  l'ai  considérée  comme 
complète  qu'au  moment  où  les  dernières  portions  des  eaux  de 
lavage  ne  donnaient  plus  de  coloration  avec  le  cyanure 
jaune  :  j'étais  alors  parfaitement  certain  d'un  lavage  absolu. 

Les  gaz  et  l'acide  carbonique  total  ont  été  dosés  à  la  source 
même  par  M.  de  Girard,  professeur  agrégé  et  chef  des  travaux 
chimiques  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Voici  le 
résultat  de  ces  expériences. 

Par  Tébullition  on  a  recueilli,  toute  réduction  faite,  pour 
1,000  grammes  d'eau  10**2  de  gaz,  composé  d'oxygène,  0**3  et 
d'azote,  y*9. 

On  a  trouvé  pour  1,000  grammes  d'eau,  1",5866  d'acide  car- 
bonique libre  el  combiné. 

1,000  grammes  d'eau  ont  été  évaporés  à  une  douce  chaleur 
dans  une  capsule  de  platine  et  l'on  a  obtenu  0",435  de  résidu 
séché  à  140'. 

On  a  ensuite  procédé,  par  les  méthodes  connues,  à  la  déter- 
mination des  acides,  des  bases,  du  cuivre,  du  manganèse  et  de 
l'arsenic. 

Les  éléments  qui  composent  l'eau  de  la  nouvelle  source  sont 
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les  saivants,  les  nombres  étant  rapportés  à   1,000  grammes 
(feaa: 

ce 

Oxygène 0,3 

Azote 0,9 

Acide  carbonique  libre  et  combiné.  .  .  .  1,586 

—  sulfarique 0,043 

—  cblorhydrique 0,029 

—  siliclqne. 0,036 

—  pfaosphorlqne traces. 

Potasse 0,011 

Sonde 0,054 

LIthine 0,00089 

Chaux 0,080 

Magnésie 0,051 

Peroxyde  de  fer  et  alamine. .....     •  0,031 

Manganèse traces. 

Cnivre.  • '.  .  .  .  traces. 

En  supposant  maintenant  les  bases  et  Les  acides  combinés  de 
manière  à  former  des  sels  neutres  et  en  faisant  la  somme  des 
éléments  calculés^  nous  pourrons  comparer  cette  somme  au 
poids  du  résidu  fixe  laissé  par  Vévaporation  de  l'eau  et  vérifier 
ainsi  l'exactitude  de  l'analyse. 

Poids  des  sels  neutres  calculés  pour  1000**  =  0,4498 
Poids  des  matières  fixes =  0,435 

Mab  pour  avoir  en  réalité  la  totalité  des  matériaux  solides 
qui  existent  dans  l'eau,  il  faut  admettre  que  les  bases  sont  à 
Tétat  de  bicarbonates.  Nous  arrivons  ainsi  au  groupement  défi- 
nitif suivant: 

Ccmposition  élémentaire  de  la  nouvelle  source  de  Làmalou-le-Centre, 

rapportée  à  ifidO  grammes  ^eau, 

Bicart>onate  de  soude 0,0252 

—  iitliioe 0,0040 

—  magnésie 0,1827 

—  cbaux 0,2313 

Sulfate  de  potasse 0,0203 

—      de  soude 0,0598 

Gblorore  de  sodium 0,0352 

Peroxyde  de  fer.  ...  1 

Alamine )  ' 
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Acide  6iUGk|Be ùA^e» 

Acide  phosp borique.  .  j 

Manganèse > traces. 

Cuivre ) 

Acide  carbonique  .libre 1,46 

Oxygène 0«,3 

Aiote 9  ,9 


Sur  la  préparation  du  miel  ro$at;  par  M.  Yvon, 

Le  Codex  indique  le  modus  operandi  suivant  :  On  fait  infuser 
i,000  grammes  de  pétales  de  roses  rouges  dans  6,000  grammes 
d'eau  bouillante;  après  douze  heures,  on  passe  avec  expression 
et  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  réduction  à  1,500  gram- 
mes, ou  ajoute  alors  6^000  grammes  de  miel  et  on  termine  le 
mellite  à  feu  nu. 

Ce  procédé  me  semble  défectueux  et  ne  donne  pas  un  pro- 
duit possédant  toate  la  suavité  possible.  La  quantité  d*eau 
employée  est  trop  considérable;  il  faut  évaporer  au  bain- 
marie  au  moins  4,000  grammes  de  liquide  en  supposfint  une 
perte  de  500  graiifnnes.  Outre  que  cette  opération  est  fort 
longue,  elle  cause  nécessairement  la  perte  d'une  partie  dies 
principes  volatils. 

Voici  le  procédé  auquel  je  me  6uîs  arrétéi  tout  en  respectant 
bien  entendu  les  proportions  données  par  le  livre  officiel.  On 
place  dans  un  bain-marie  d'étain,  mimi  de  son  couvercle, 
1,000 grammes  de  roses  rouges;  on  verse  dessus 2,000 grammes 
d'eau  bouillante^  et  on  laisse  infuser  pendant  deux  heures.  On 
exprime  alors  fortement  entre  les  mains  ou  dans  un  linge.  On 
fiJtre  «t  on  conserve  à  part  cette  première  infusion  très-cbargée 
et  d'une  odeur  très-suave;  son  poids  ae  dépasse  pas  5  à  600 
grammes. 

On  remet  le  marc  dans  le  bain-marie  et  on  verse  dessus 
i  kilog.  d'eau  bouillante.  Après  deux  heures  de  contact,  on 
exprime  à  la  presse,  puis  on  recommence  une  troisième  infu- 
sion avec  la  même  quantité  d'eau  et  on  presse  de  nouveau  (1). 


(1)  Cette  troisième  infusion  n'est  souvent  pas  .ntessalre  pour  épuiser 
les  pétales. 


—  48  — 

Les  liquides  provenant  de  ces  deux  dernières  opératiens 
soQl  TéuQÎs  et  filtrés;  leur  poids  ne  dépasse  guère  i  ,500  gnuaoh 
mes;  il  suffira  donc  de  les  faire  réduire  de  500  grammes  envi- 
ron pour  qu'en  y  ajoutant  la  première  infusion  ou  ait  1,500 
grammes  de  liquide^  poids  voulu  pour  obtenir  un  meilite  suf- 
fisamment cuit  avec  6^000  grammes  de- miel. 

On  &it  cette  évaporation  avec  un  feu  presque  doux,  en  agi- 
tant continuellement.  On  ajoute  le  miel  et  on  fait  jeter  un  bouil- 
lon, puis  en  retirant  du  feu  on  verse  la  première  infusion  et  on 
passe  à  la  chausse.  U  est  préférable  de  filtrer  au  papier. 

En  admettant  que  ce  meilite  ainsi  obtenu  ne  soit  pas  plus 
aromatique  que  celui  du  Codex,  sa  préparation  est  infiniment 
fius  rapide. 


Quelques  remoi^ques  au  sujet  de  l'anesthésie  par  le  chloroforme; 

par  M.  Maurice  Perrin  (1). 

Suivaat  M.  Perrin,  le  chloroforme,  employé  comme  anesthé- 
riqne,  est  devenu  un  agent  beaucoup  moins  fidèle  et  plus  dange- 
reux depuis  ces  dernières  années,  peut-être  par  suite  del'éléru- 
lion  de  l'impôt  sur  l'alcool.  Il  a  vu  fréquemment  qu'au  lieu  de 
cinq  ou  six  minutes  d'inhalation,  il  en  fallait  vingt,  trente  et  da- 
vantage pour  obtenir  Tanesthésiai  II  y  a  même  eu  des  cas  dans 
lesquels  il  a  été  obligé  de  renoncer  à  la  chloroformisation,  de- 
Tenue  absolument  impuissante,  et  cela  avec  du  chloroforme 
pris  dans  différentes  pharmacies  de  la  ville.  Il  a  observé  deux 
fois  des  accidents  sérieux  et  un  état  de  mort  apparente. 

M.  Maurice  Perrin  a  fait  examiner  divers  échantillons  du 
chloroforme  dont  il  s^était  servi;  on  a  constaté  qu'en  j  versant 
de  l'aciJe  sulfurique,  ce  chloroforme  prenait  une  belle  teinte 
rouge  acajou,  réaction  qui  trahit  l'impureté  du  liquide.  Ce 
même  chloroforme,  purifié  suivant  le  procédé  de  M.  Regnauld, 
a  donné  au  Val-de-Grâce  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
MM.  Marc  Sée  etRichet,  n'ont  observé  aucun  des  accidents 

dont  il  s'agit. 

--..--■■..  ■       ■ 

(f)  Extrait  'Tuiretiète  comnfmfliqactî  i!i  l'Académie  de  médecine,  le  9  dé- 
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M.  Maurice  Perrin  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  question, 
dans  sa  communication  ^  du  chloroforme  que  Ton  emploie 
dans  les  hôpitaux,  et  qui,  venant  de  la  pharmacie  centrale, 
doit  être  parfaitement  pur.  Il  n'a  parlé  que  du  chloroforme 
pris  dans  les  divei-ses  pharmacies  de  la  ville,  et  dont  l'emploi 
a  occasionné  sur  plusieurs  malades  des  accidents  sérieux^  par- 
ticulièrement des  vomissements  de  nature  inquiétante  pendant 
et  après  la  chloroformisation. 

M.  Richet  n'a  pns  eu  plus  d'accidents  en  ville  qu'à  l'hôpital; 
il  ajoute  cependant  que  dans  ses  opérations  en  ville,  il  se  sert 
constamment  de  chloroforme  pris  dans  deux  pharmacies  tou- 
jours les  mêmes. 

M.  Félix  Guy  on  a  observé  deux  cas  semblables  à  ceux  com- 
muniqués par  M.  Perrin;  mais  il  s'agissait  de  deux  femmes, 
et  l'on  sait  que,  chez  les  femmes  comme  chez  les  enfants,  les 
vomissements  s'observent  souvent  à  la  suite  de  la  chlorofor- 
misation. Il  résulte  de  cette  courte  discussion  que  les  méde- 
cins ne  doivent  employer  que  des  médicaments  purs  fournis 
par  des  pharmaciens  dont  ils  ont  pu  apprécier  le  savoir  et 
l'honorabilité. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 

DE  PARIS. 

Présidence  de  M.  M^hd. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  M.  le  président  fait  con- 
naître, en  quelques  mots^  le  but  de  cette  réunion. 

M.  Marty,  secrétaire  annuel,  lit  le  compte-rendu  des  travaux 
de  la  Société  pendant  Tannée  écoulée. 

M.  Vidau,  au  nom  delà  commission  du  prix  des  thèses,  donne 
lecture  du  rapport  qu'il  a  fait  sur  les  thèses  présentées  à  la 
Société  dans  le  courant  de  Tannée  scolaire  1877-1878. 

Après  la  lecture  des  conclusions  du  rapport,  M.  le  président 
invite  M.  Truelle,  lauréat  de  la  Société  pour  1878|  à  venir  rece- 
voir le  prix  qui  lui  a  été  décerné.  Il  remet  en  même  temps  à 
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HM.  ChasUdng,  Sioynier  de  Villepoix  et  Suin  les  menlions  ho- 
Qonbles  qui  leur  ont  été  accordées. 

M.  Eaudrimont  communique  à  la  Société  un  travail  complet 
sur  le  phosphure  de  zinc. 

M.  Lefranc  présente  un  échantillon  de  guano  d'un  nouveau 
geme,  formé  par  les  excréments  de  la  larve  de  la  teigne  de  la 
laine.  Ce  sont  de  petites  concrétions  blanchâtres  composées  en 
grande  partie  de  sphéro-cristaux  d'urate  acide  de  chaux  et  de 
phosphate  alcalino-calcique. 

M.  Petit  a  reçu  d'Angleterre  une  racine  qu'il  met  sous  les 
yeux  de  la  Société  et  qui  possède  une  amertume  des  plus  pro- 
noncées. La  couche  externe  de  cette  racine  se  colore  en  rouge 
sous  rinfluence  des  alcalis. 

M.  Wurtz  annonce  qu'il  a  voulu  vérifier  les  résultats  indiqués 
par  MM.  Gallois  et  Hardy  au  sujet  d'un  nouvel  alcaloïde  que 
ees  auteurs  ont  retiré  de  VErytrophleum  guineense  et  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  A'Erytrophléine.  Le  produit  que  M.  Wurtz  a 
obtenu  ne  répond  à  aucun  des  caractères  d'un  alcaloïde  :  c'est 
une  substance  jaune  pftle^  très-hygrométrique,  qui  ne  sature 
pas  les  acides. 

M.  P.  Vigier  demande  à  présenter  quelques  observations  à  la 
Sodéié  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Baudrimont.  Il 
expose  les  raisons  qui  avaient  tout  d'abord  fait  croire  à  la  pro- 
duction simultanée  d'hydrogène  phosphore  et  d'hypophosphite^ 
par  suite  de  la  décomposition  du  phosphure  de  zinc  au  contact 
des  addes,  et  rappelle  les  nombreuses  expériences  physiolo- 
giques qu'il  a  faites  sur  les  animaux  pour  établir  et  vérifier  la 
vaieur  thérapeutique  de  ce  nouveau  médicament. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
pendant  Fannée  1878;  par  M.  H.  Marty^  secrétaire  annuel. 

Messieurs, 

La  plupart  d'entre  vous  ont  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à^ 
la  séance  annuelle  de  l'Union  scientifique  des  pharmaciens  de 
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France,  qui  s'est  teirao  dans  cette  école  le  %  avril  dernier.  lis 
ont  entendu,  entre  autres  communicatiom  intéressantes,  le 
compte  rendu  lrès-renmrq«able  et  très*complet  que  M.  A. 
Petit  a  fait  des  travaux  de  notre  société  pendant  l^année  pré- 
cédeote. 

D'après  une  décism  toute  récente^  que  vous  avez  prise  sur 
Tmitiative  de  M.  Bii«drimont,  la  séance  annuelle  de  la  Socrété 
de  Pharfnacie  a  été  rétablie  et  fixée  à  Tépoque  de  la  rentrée 
des  écoles.  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  société  pendant 
Tannée  écoulée,  le  rapport  s«r  le  prix  des  thèses,  et  Its  com- 
mimications  diverses  que  feront  certainement  plu^^ieurs  d'entre 
Tcms,  doivent  former  la  base  du  programme  de  cette  séanee  2\ 
laquelle  le  couronnement  du  lauréat  de  la  société  viendra 
«jouter un  nouvel  éclat. 

C'est  par  suite  de  ces  dispositions  nouvelles  que  je  me  ^nis 
ti*ocrvé  ebargé,  bien  préa^aturémoit,  de  vous  présenter  ïe 
eompte  rendu  de  vos  travaux  depuis  la  dernière  séance;  j'ai 
besoin  de  toute  votre  indulgence  pour  oser  aborder,  dans  ces 
conditions,  une  tâche  que  mm  prédéoessears  ont  toujours  si 
bien  remplie. 

Panmi  les  travami  de  chimie  pure  dowt  on  vous  a  entretenus, 
je  citerai  les  recherches  eirimiqne»  de  M.  J.  Lefort  «ir  les 
tungstates.  Ce  travail  considérable  est  Tobjc*  de  trois  mémoffes. 
Dans  le  premier,  raufetrrétrKlie  Faction  de  l'aciffe  acétique  sur 
les  tungstafear  aicaHns^  et  les  divers  genres  ée  sets  qui  en 
résultent,  depuis  les  bi-tnngstates  jusqu'arux  penti^tongstates 
ou  tungstates  intermédiaires.  Le  deuxième  mémoire  est  con- 
sacré à  1-étude  des  tungstates  terreux  et  méfalliqms,  tels  que 
les  tungstates  de  baryte,  de  strontiane,  4e  chatira,  de  magnésie  ; 
et  ceux  de  manganèse,  de  nickel,  de  cobalt,  de  zinc,  de  cad- 
mium, de  plomb,  de  cuivre,  de  mercure  et  d'argent.  Enfin 
dans  un  troisième  mémoire,  qui  vous  a  été  communiqué  il  y  a 
peu  de  jours,  M.  Lefort  s'occupû  spécialement  das  tungstates 
des  oxydes  terreux  et  métalliques  qui  répondent  à  la  formule 
R'  0%  tels  que  les  tungstates  d'alumine,  dis  fer»  d'urane,  de 
chr6me,  de  bismuth  et  d'antimoine  ;  tous  ces  corps  ont  une 
composition  aussi  bien  définie  que  les  tungstates  métalliques 
proprement  dits. 


NoWe  collègue  et  savant  professeur,  M.  JuDgflâiacb,  nous  a 

tèvâè,  daD&  deux  mémoires  des  (dus  ÎAtéfessaiiU,  le  secrei  da» 

opéntions  délicatea  ai  compliquéea  qui  lui  oui  permis,  à  lui  et 

kM.Leeoq  de  Boishaudran,  d'obtenir  le  nouveau  métalt  le 

GoUtwR,  en  quaniité  B^alivement  considérable^  eu  égacd  à  la 

teoew  SI  minime  du  mineiai  qui  le  veafern^.  Oa  se  fera  (aci^ 

lenent  uae  idée  des  diffieutté;^  que  cea  habiles  opérateurs  oui  eu 

k  vaincre,  ea  se  rappelani  qu'ils  n'ont  pu  extraire  que  6^  gcam- 

ntfsde  galUum  brut  de  4,300  kilogrammes  de  blende  de  Bena* 

beig,  le  minerai  le  plus  riche  connu  an  gallium. 

La  température  de  fusion,  extraordinairemeni  basse,  de  ce 
nouveau  métal  (30''),ei  les  iioutes  trèS'-étendiies  entre  lesquelles 
il  demeiure  à  l'état  de  aarfuâion,.  ont  peronis  &  M.  le  professeur 
J.  Begnaold  de  réaliser  une  eupôrience  curieuse  eu  démontrant 
rinOuenœ  de  l'état  physique  du  gallium  sur  son  rôle  électro- 
chimique. 

Noos  devofns  à  M.  le  professeur  Rourgoin  la  découverte  d^un 
nouveau  dérivé  pyrogéné  de  l'acide;  iacirique  que,  en  raison  de 
son  origine,  l'auteur  a  désigné  sous  le  nom  de  dipyrotartva- 
cétone.  Ce  corps  dérive  en  effet  de  deux  molécules  d'acide 
pyrotartrique  avec  élimination  de  deux  molécnles  d'acide  cas* 
faoniqne  et  de  deux  molécules  d'eau;  c'est  donc  biea  une 
aeétoae  dipytotartrique.  A  l'état  de  puceté^  ce  nouveau  produit 
se  présente  sous  lafornaed'un  liquide  volatil  qui  bout  vers  2311*, 
d'une  densité  voisine  de  celle  de  l'eau,  d'une  odeur  fiorte, 
aromatique,  mais  non  désagréable  \  il  est  extrénaeiuent  peu> 
soluble  dan&  l'eau,  soluble  au  contciûre  dans  l'alcool^  l'étber, 
le  sulfura  de  carbone  et  le  chloroGorme» 

KL  Bom^oin  nous  a  communiqué  encore  laa  résultato  d'une 
série  d*expérieneea  très-ptéeises  qui  biî  ont  pemia  d'établir  la 
solafailité  de  quelquea  aeides  ocgaaique»  (oxâUque,  stioeÎBiqiie, 
tartriqae,  citrique,  gallique,  faenzoîque,  salieylique  et  ptrialique) 
dans  J'éthcr,  l'alcool  à  SOeuit,.  et  Vakool  alKolu,  à  latemr 
pérature  de  +  i5*. 

IL  de  Vry,  à  la  suite  de  petieatefl.  veebarcbesi,  a  pu  naus 
démoBirer  que  lea  akaloides  des  qmnqwHMis  des  ladea  eaialenli 
dans  l'éœiee  à  Tétai  de  quinotannates».  Noo^iui  devons  épkh- 
ment  :  on  procédé  qai  peraiet  d'exliure  la  quiaidiae  à»  la 
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quinoîdine  da  comrtierce,  en  la  précipitant  soit  par  l'acide  tar- 
trique,  soit  par  IModure  de  potassium  ;  et  une  note  sur  Tétat 
d'hydratation  et  le  mode  d*essai  du  sulfate  de  quinidine  pur. 

Notre  collègue  M.  Petit  nous  a  fait  connaître  un  nouveau 
procédé  de  préparation  de  la  pilocarpine  et  de  son  nitrate 
cristallisé.  Il  a  aussi  attiré  notre  attention  sur  la  composition 
du  sulfate  de  quinidine  du  commerce  qui  ne  renferme  pas 
d'eau  de  cristallisation.  11  nous  a  présenté  des  échantillons  ^e 
dibromhydrate  et  de  monobromhydrate  de  quinidine  et  de 
cinchonidine,  et  nous  a  montré  qu'ils  diffèrent  d^s  sels  corres- 
pondants de  quinine  par  la  proportion  d'eau  de  cristallisation 
qu'ils  renferment.  Le  dibromhydrate  de  cinchonidine^  admi- 
nistré sous  forme  d'injections  hypodermiques,  à  donné  à 
M.  le  professeur  Gubler  des  résultats  absolument  identiques  à 
ceux  que  produisent  des  doses  égales  de  dibromhydrate  de 
quinine. 

M.  Petit  nous  a  encore  présenté^  à  la  séance  de  la  société  de 
pharmacie  du  3  avril  dernier,  un  nouvel  alcaloïde  doué  de 
propriétés  analogues  à  celles  de  l'atropine,  mais  beaucoup  plus 
énergiques,  et  auquel  il  a  proposé  de  donner  le  nom  de 
duboïsine.  Cet  alcaloïde  est  fourni  par  un  arbuste  originaire 
d'Australie,  le  duboïsia  myoporoïdes^  que  les  auteurs  classent 
tantôt  dans  les  scrophulariées,  tantôt  dans  les  solanées  ;  il 
diffère  surtout  de  l'atropine  par  les  deux  caractères  suivants  : 
il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau,  et  il  dévie  de  45** ,5 
vers  la  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Je  dois  ajouter  que  le  même  jour  M.  Gerrard  présentait  le 
nouveau  composé  à  la  société  de  pharmacie  de  Londres. 

M.  PatrouiÛard  a  complété  les  caractères  distinctifs,  indi- 
qués déjà  par  M.  le  professeur  Oberlin,  qui  servent  à  différen- 
cier l'apomorphine  de  la  morphine,  en  faisant  connaître  l'action 
du  permanganate  de  potasse  sur  les  dissolutions  du  premier  de 
ces  alcaloïdes.  La  teinte  vert  éméraude  qui  se  produit  lui  parait 
tout  à  fait  carastéristique. 

M.  Ferdinand  Vigier  nous  a  indiqué  le  mode  de  préparation, 
la  composition  et  l'emploi  du  salicylate  de  zinc  que  l*on  peut 
obtenir  à  l'état  de  salicylate  neutre  ou  de  salicylate  basique. 

Notre  collègue  M.  Tanret  de  Troyes,  et  H.  Durand,  pharma- 
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ckn  aide->maîor  en  Algérie,  annonçaient  presque  en  même 
temps  k  notre  société  qu'ils  avaient  retiré  de  Pécorce  de  la 
rteîne  de  grenadier  un  principe  nouveau  présentant  les  pro- 
pnëlës  d'un  alcaloïde,  et  pour  lequel  le  premier  proposait  le 
nom  de  Pelletiérine^  le  second  celui  de  granaiine.  M.  Tanret  a 
complété,  depuis,  ses  recherches,  et,  dans  une  seconde  commu- 
nication, il  nous  a  indiqué  le  mode  de  préparation  et  les  pro- 
priétés de  cet  alcaloïde  nouveau  et  de  ses  principaux  sels.  La 
pelletiérine,   obtenue  par  M.  Tanret,  est  un  liquide  incolore, 
d'une  densité  très-voisine  de  celle  de  Teau  dans  laquelle  elle 
se  dissout  très-facilement  ;  la  solution  aqueuse  est  dextrogyre; 
les  combinaisons  chlorhydrique  et  sulfurique  constituent  des 
sds  parfaitement  cristallisés.  D'après  les  expériences  déjà  faites. 
Fauteur  croit  pouvoir  affirmer  que  la  pelletiérine  est  le  principe 
toenicide  du  grenadier. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  tra  vaux  de  chimie  biologique:  un 
mémoire  de  HH.  P.  Cazeneuve  et  Ch.  Livon  sur  la  fermentation 
ammoniacale  de  l'urine  et  la  génération  spontanée  ;  les  nou- 
vdles  expériences  de  M.  Béchamp  sur  la  fonction  des  moisis- 
sures et  leur  propriété  dMntervertir  le  sucre  de  canne  ;  une  note 
du  même  auteur,  en  collaboration  avec  H.  Baltus,  sur  la 
structure  du  globule  sanguin  et  la  résistance  de  son  enveloppe 
à  Faction  de  l'eau;  une  note  des  plus  intéressantes  de 
M.  Méhu  sur  une  méthode  nouvelle  d'extraction  des  pigments 
d'origine  animale  :  l'auteur  substitue,  avec  le  plus  grand 
avantage,  le  sulfate  d'ammoniaque  aux  divers  agents  de  préci- 
pitatioD,  d'oxydation  ou  de  réduction,  acides  ou  alcalis,  employés 
jusqu'ici,  et  qui  tous  donnent  des  résultats  plus  ou  moins 
défectueux;  des  observations  très- judicieuses  de  M.  Y  von  et 
de  M.  Tanret,  sur  le  dosage  de  faibles  quantités  de  glucose 
dans  l'urine  au  moyen  de  la  liqueur  cupro-potassique  ;  enfin, 
de  M.  Bouvière  et  de  M.  Labiche,  deux  notes  relatives  aux 
expertises  légales,  et  dans  lesquelles  se  trouvent  consignés  soit 
on  procédé  nouveau,  soit  de  nouvelles  précautions  à  prendre 
pour  la  recherche  des  spermatozoïdes  dans  l'urine. 

Au  point  de  vue  de  la  chimie  appliquée  à  l'analyse,  M,  le 
professeur  Personne  a  indiqué  un  procédé  très-simple  qui 
permet  de  retirer  le  sulfate  de  quinine  contenu  dans  l'urine 
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sans,  lui  faire  cprouveria  moladre  altératioa;  il  a  ainsi  ceciifié 
une  erreur  qui  était  accréditée  dans  la  science  et  d'afkrèa 
laquelle  la  quinine  se  transformait^  en  traversant  réconooûe^ 
en  un  produit  d'oxydation^  ^a  dihydroxilquinkie.  JVL  Personne 
précipite  à  froid  la  quinine  dans  Turine  à  l'aide  d'une  solution 
de  tannin  parfaitement  pur  ;  il  enlève  ensuite  l'alcaloïde,  au 
moyen  du  chloroforme,  au  tannate  lavé^  desséché  et  décom- 
posé par  la  chaux  éteinte, 

M.  le  professeur  Pollacci  a  proposé  l'hydrate  de  sexquioxyde 
de  fer  comme  réacUf  des  subatances  réductives  en  général^  et 
du  glucose  en  particulier. 

M.  Schlagdenhauffea  a  signalé  et  indiqué  les  moyens  de 
constater  in  présence  du  sélénium  dans  l'acide  chlorhydrique 
du  commerce.  Il  a  aussi»  par  des  expériences  tràs-délicates, 
déterminé  la  sensibilité  des  réactions  de  la  magnésie^  et  recom* 
mandé  l'hypoiodite  de  potasse  comme  permett^mt  de  recon  - 
naître  la  magnésie  plus  rapidement  que  le  phosphate  d'ammo- 
niaque. 

Les  applications  de  la  chimie  à  l'hygiène^  à  Tessai  des  médi- 
caments et  des  substances  alimentaires,  sont  toujours  le  champ 
de  prédilectioa  des  investigations  de  nos  collègues»  et  oni  doniiié 
lieu  à  de  nombreuses  communications.  Je  ne  citerai  que  les 
principales. 

M.  Méhu  a  signalé  la  présence  du  cuivre  dans  plusieurs 
échantillons  d'acide  borique. 

La  présence  du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de  bîsmjulh  du 
commerce^  signalée  par  M.  Carnot,  a  vivem^ni  ému  tous  les 
praticiens,  et  nous  a  valu  les  intéressants,  travaux  que 
MM.  Riche,  Caries»  Ghapuis  et  Lioossier  ont  publiés  à  ce 
sujet. 

M.  Petit  a  attiré  notre  attention  sur  les  impuretés  contenues 
dans  certains  iodures  de  potassium  du  commerce,  impurotés 
qui,  d'après  ses  expériences,  s'élèvent  jusqu'à  25  ponr  100. 

M.  Husson  s'est  occupé  de  la  falsification  du  l^iure  par  les. 
corps  gras  de  natures  diverses»  et  a  indiqué  les  moyens  de  les 
découvrir  et  de  les  constater. 

L^essai  et  Tanalyse  du  lait  ont  été  l'objet  de  communicatioa& 
du  plus  haut  intérêt  de  la  part  de  M.  Marchand^  et  de  M.  Mibu 


—  61  — 
Aotil  la  compédeDce  est  pareille  Tnalîère  est  si  bien  étaMîe  parmi 

1I0VB* 

La  présence  du  cuivre^  dans  les  hattnes  verteB  du  Portugal,  a 
été  signalée  par  M.  Jaillard,  et  M.  Balland  à  qainons  derrons 
nissiinieiiote  sur  nae  altéraftion  deiYtonnaiesd^or  en  Algérie. 

M.  CoaKer^  dans  une  de  «es  comnrantcatîoTis  qa'il  sait  ton  - 
jours  rendre  si  attrayantes,  nous  a  dévoilé  la  méthode  stnTÎe  en 
Perse  pour  teindre  les  cherefnc,  la  barbe  et  les  ongles.  Par 
remploi  isolé  on  combmé  des  feniUes  dn  H^mné  et  de  Vlnéif» 
argevUéy  les  Persans  obtiennent  des  teintes  qai  ranent  depuis  la 
eauleor  orangé  juscffau  bleu  Tiote^^  on  an  noir  le  pius  foncé 
et  le  plus  briHant.  il  serait  fort  à  désirer  que  l'exemple  donné 
par  les  Persans  de  n'employer  à  cet  usage  que  des  végêtanr 
inoflensîfs  f&tsuivîeen  France  où  fon  ne  craint  pas  de  se  servir 
des  subslanoes  les  plus  dangereuses. 

A  ITexeraptede  son  iHastre  devancier,  dont  il  cherche  à  per- 
pétuer les  saines  tradîCions^  M.  Baudrrmorrt  poursnit  sans  pitié 
la  Grande  sons  toutes  seslormes.  Il  a  appelé  notre  attention  sur 
Textension  et  l'emploi  des  matières  colorantes  à  base  d*ani- 
Bne;  sur  les  dangers  que  présente  remploi  des  ateools  dénaturés 
poor  la  préparation  des  teintures;  sur  la  présence  du  fer  et  du 
plonri)  dans  certains  oxydes  de  2inc  du  commerce.  II  nous  a 
donné  un  moyen  facile  de  constater  la  pureté  du  phosphure  de 
ZTUc,  et  dans  une  communicatton  toute  récente,  il  nous  faisait 
part  de  ses  essais  pour  arriver  à  reconnaftre  la  pureté  et  Tétat 
de  concentration  des  eaux  distillées  médicinales. 

Parmi  les  travaux  tpit  ont  trait  à  la  pharmacie,  je  cHeraî  le 
mémoire  très-remarquaMe  de  M.  le  professeur  Bonrgoîn  sur 
nnftuence  comparée  de  la  goname  et  de  la  mie  de  pain  dans  la 
préparation  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham.  Le  r<yie  de 
ees  deux  substances^  tonrii  tour  interprété  dans  un  sens  opposé, 
a  été  nettement  défini  par  les  expériences  analytiques  du  savant 
professeur. 

M.  Yvonnous  a  hwfiqné  un  nouveau  mode  de  préparation  et 
de  conservation  denodured^éthyle. 

Nous  devons  à  notre  collègue,  M.  (Sarles,  de  Bordeaux,  un 
procédé  qui  permet  de  préparer  pilus  facilement  et  de  conserver' 
pendant  phis  longtemps  le  eanstfque  de€anquoin;  deuxnotes  : 
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sur  les  antiscorbatiques  et  la  composition  du  jus  de  citron,  et 
sur  la  composiiioD  des  sulfovinates  de  quinine  ;  enfin  un  travail 
sur  Tergot  de  seigle,  la  préparation  et  la  bonne  qualité  de  son 
extrait  alcoolique. 

Le  seigle  ergoté  a  été  aussi  l'objet  d^m  travail  très-intéres- 
S9nt  de  la  part  de  M.  Dragendorff  qui  est  parvenu  à  isoler  de  la 
sclérérythrine  deux  corps  nouveaux  ?  Vacidefmcosclérotiqtie  et  la 
picrosclérotine.  Cette  dernière  substance  est  azotée  et  se  com- 
porte vis-à-vis  des  réactib  comme  un  alcaloïde  des  plus 
toxiques,  puisque,  à  la  dose  d'un  milligramme  en  injection  sous- 
cutanée,  elle  détermine  chez  la  grenouille  Tinsensibilité,  la 
paralysie  des  extrémités^  et  finalement  la  mort  au  bout  de  dix 
minutes. 

De  son  côté,  M.  Tanret  a  cherché  à  obtenir  le  principe  actif 
qui  réside  dans  Tergotine;  il  en  a  extrait  un  corps  parfaitement 
cristallisé^  présentant  tous  les  caractères  d'un  alcaloïde  auquel 
il  donne  le  nom  d'ergotinine,  et  dont  il  vous  a  montré  tout 
récemment  de  très-beaux  échantillons.  Nous  devons  aussi  à 
M*  Tanret  une  note  très-curieuse  sur  un  hydrate  d'éther  qui 
répondrait  à  la  formule  C*  U^^  0»,  2  H*  0*. 

Les  modifications  que  subit  la  quinine,  sous  Tinfluence  des 
rayons  solaires^  ont  été  tout  particulièrement  étudiées  par 
M.  Flùckiger,  membre  correspondant  de  la  Société.  L'auteur  a 
donné  le  nom  de  quinirétine  à  ce  nouveau  produit  de  trans- 
formation dont  les  caractères  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
de  la  quinine. 

M.  Pavesifait  intervenir  l'albumine  comOie  moyen  de  conser- 
vation dans  la  préparation  des  iodures  de  fer  et  d'ammonium. 
D  obtient  ainsi  Tiodure  ferreux  albuminé  sous  forme  de  belles 
écailles  brillantes  très-solubles  dans  Teau,  d'une  conservation 
très-facile^  et  se  transformant,  par  double  décomposition,  en 
iodure  d'ammonium  albuminé. 

Il  me  reste  à  vous  parler  des  travaux  qui  ont  pour  objet 
rhydrologie,  l'histoire  naturelle  et  la  matière  médicale. 

Dans  cet  ordre  d'idées^  je  vous  citerai  une  note  de  M.  Filhol 
sur  là  formation  de  la  sulfuraire^  et  sur  l'analyse  de  l'eau  mi- 
nérale d'une  nouvelle  source  d'Aulus. 

M.  Bretet  nous  a  adressé  également  un  travail  très-intéres- 
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ssnl  sur  la  composition  d'une  nouvelle  nappe  d'eau  minérale 
tioairëe  dans  le  bas&in  de  Cusset  (Allier) . 

Vaprès  les  analyses  faites  par  M.  Garrîgou,  Teau  des  sources 
de  Saint-Nectaire  renfermerait  du  mercure,  et  ce  métal  s'y 
rencontrerait  en  compagnie  de  huit  autres  métaux  dont  la  pré- 
sence dans  les  eanx  est  aussi  anormale.  Notre  savant  collègue^ 
H.  Lefort,  si  familier  avec  ce  genre  d'investigations,  a  été 
cha^é  par  TÀcadémie  de  médecine  de  vérifier  ce  fait  quelque 
peu  surprenant,  et  qui  a  dû,  tout  au  moîns^  être  mis  en  doute, 
après  les  expériences  de  contrôle  si  précises  de  cet  hydrologue 
distingaé. 

M.  FrébauU  et  M.  Fleury  nous  ont  adressé  des  obsei^vations 
imitiquesqui  tendent  à  modifier  et  à  rendre  plus  exacte  et  plus 
sensible  la  méthode  hydrotimétrique  que  nous  devons  à  M.  Bou- 
Iron  et  à  notre  regretté  collègue  M.  Boudet. 

H.  Fleury  nous  a  envoyé  en  outre  deux  communications, 
Pane  sur  la  solubilité  de  la  magnésie,  en  présence  de  certaines 
matières  organiques;  l'autre  sur  la  composition  de  Técorce  de 
joyoTÂpr  dans  laquelle  il  a  démontré  la  présence  d'une  forte 
proportion  de  tannin  et  d'oxalate  de  chaux, 

M.  Plauchud,  membre  correspondant  de  la  Société^  à  qui 
nous  devons  déjà  un  travail  si  intéressant  sur  la  formation  des 
eaux  sulfureuses,  nous  a  adressé  une  communication  non 
moins  Intéressante  sur  la  décoloration  de  la  teinture  de  tour- 
nesol par  les  germes  organisés  et  vivants.  Des  expériences  dont 
il  dcooe  la  description,  et  qu'il  se  propose  de  compléter  dans 
le  bol  de  déterminer  la  nature  de  ces  organismes,  l'auteur  tire 
les  conclusions  suivantes  :  la  teinture  de  tournesol  ne  se  déco- 
lore pas  en  l'absence  de  germes  organisés  vivants  ;  mais  tous 
les  fiBTweSj  en  se  développant,  ne  sont  pas  aptes  à  provoquer  la 
décoloration. 

M.  Planchon  a  entretenu  la  Société  de  remarques  tout  à 
fût  nouvelles  à  propos  d'un  caractère  commun  aux  divers  bois 
Comnis  par  les  Strychnos  (Bois  de  couleuvre,  d'Hoang-Nan,  de 
coiareet  de  M'Boundou).  lia  montré  que  dans  tous  ces  bois  se 
fimnecly  par  destruction  de  tous  les  éléments  (fibres  ligneuses, 
njons  médullaires  et  vaisseaux)  de  longues  lacunes  qui  se 
d'ordinaire  d'une  matière  résinolde  et  donnent  à 
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ces  bois,  même  à  Vml  un,  un  aspect  tout  paiiieulier.  M.Piiiii- 
chon  se  propose  de  revenir  sur  ce  sujet  en  donnant  un  travail 
complet  sur  les  écorces  et  les  bois  de  ce  genre  particulièreraent 
intéressant. 

Je  dois  mentionner  encore  ;  «ne  notice  des  plus  intéressantes 
de  M.  J.  Girardin  snir  ta  pourpre  de  Tyr,  que  les  Pbénicievs  reli- 
raient de  divers  mollusques  gastéropodes^  entre  antres  :  le 
Murex  brandarts  et  le  purpura  lapillu»;  un  travail  de  M.  P.  Ca- 
zeneuve  sur  l'éoorce  de  Hoang-nau,  dans  lequel  l'auteur 
coufirme  la  présence  de  la  brucine  et  de  la  strychnine  dans 
cette  écorce,  et  indique  le  procédé  auquel  il  a  recours  pour 
Qxiraii^et  Isoler  ces  deux  aloaldkles. 

M.  Stanislas  Martin^  cette  année,  conune  les  autres^adoté  nos 
collections  d'échantillons  nouveaux,  rares  et  la  plupart  exoti- 
ques. Je  citerai  parmi  les  substances  qu'il  nous  a  présentées  :  un 
croton,  originaire  de  Californie  :  Vevenoearpussetigerus;  te  satia 
tabernix  mont^tna,  apocynée  qui  croft  au  Sénégal;  un  lichen 
qui  envahit  le  diéne liège;  une  graine  fournie  par  une  plante  de 
hi  famille  des  amomées  ;  des  fruits  d'un  cardamome  originaire 
de  rinde;  une  résine  de  Java;  le  batfiator^  employé  comme 
succédané  de  l'ipéca;  le  Kota  ou  gourou,  trës--employé  dans 
l'Afrique  centrale  où  il  sert  aux  mêmes  usages  que  le  maté  ; 
enfin  le  téli,  légumineuae  dont  le  sac  constitue  un  poison  des 
plus  violents. 

/  Noti^  Société  a  reçu  un  grand  noaibre  de  livces  et  de  faro- 
ehuf  es  dont  Ténumération  m'entrakierait  beauooap  trop  loin  ;  je 
ne  peux  cependant  me  dispenser  de  vous  citer  :  L'ouvrage  de 
notre  oollègue,  M.  iiosson,  snr  le  lait,  ia  crame  et  le  beone,  et 
celui  deJM.  Lamattinn,  sur  l'agricnUore  dans  ses  rapports  avec 
la  science;  le  catalogue  raisonné  des  ooUeotions  du  musée  de.ia 
Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne;  la  deuxième 
édttion  du  Tratié  pratique  H  élénwniaire  de  chimie  médicale' 
appliquée  aux  rechevdies  cliniques  de  M.  Jléhu  :  cet  ouvrage 
oonslitHe,  pour  ceux  qui  s'adonneaf  à  l'étude  de  la  chimie  pa- 
thologique, un  guide  indispensable,  le  plus  pratique  et  des  ptos 
prédeox;  enfin  la  cinquîème  édition  do  Déctùmnairedes  fabi^ 
ficcUiws^  par  MM.ClisvaUîer  et  Baidrimoiit,  dont  la  faveur  si 
iusUment  méritée  ne  lait  que  sfaecrottre  avec  les  édiûons  non- 
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feHes.  Pas  un  de  nous^  pas  un  expert  ne  saurait  se  passer  de 
gA  ouvrage  où  se  trouvent  condensés  et  analysés  tous  les 
malériaux  ei  les  travaux  divers  qui  ont  trait  à  i^hygiène  et 
k  Vessaî  des  denrées  alimentaires  et  des  substances  médicinales. 
Je  ne  terminerai  pas^  Messieurs,  cet  exposé  trop  rapide  des 
tr&^nx  qui  nous  ont  occupés  depuis  notre  dernière  réunion, 
sans  TOUS  rappeler  le  Mémoire  à  tous  les  points  de  vue  remar- 
quables, qui  a  été  couronné  dans  la  séance  de  FUnion  scienti- 
fique des  pharmaciens  de  France.  Cette  étude  des  différentes 
éeorees  de  la  faminedes  Diosmées,  faite  au  point  de  vue  histo- 
logique   et  chimique,  et  que  nous  devons,  vous  le  savez,  à 
UH.  les  professeurs  Oberlin  et  Schlagdenhauffen,  a  été  bril- 
lamment analysée  et  résumée  par  notre  savant  secrétaire 
gnéral  dans  le  rapport  que  vous  avez  entendu.  Yous  avez  tous 
présente  à  Tesprit  cette  réunion  qui  a  été  si  intéressante  à  plus 
d'an  titre,  si  consolante  pour  celui  qui  en  est  le  fondateur,  et  si 
pleine  de  promesses  pour  l'avenir.  Aussi,  c'est  avec  une  satis- 
faction des  plus  grandes,  et  le  cœur  plein  de  reconnaissance 
envers  notre  illustre  président  honoraire,   que  je  me  plais 
à  vous  répéter  les  paroles  si  justes  prononcées  par  Téminent 
collëgae  qui   présidait  cette   deuxième  réunion  :    a    L'heu" 
reicse  pensée  qu'a  eue  M,  Bussy  de  fonder  notre  association^ 
a   dit    M,  Poggiale ,   est  couronnée  aujourd'hui  d'un    plein 
succès*  j> 

Geite  impulsion  scientifique  n'a  pas  été  sans  exercer  une 
beorenae  influence  sur  les  jeunes  adeptes  de  notre  profession. 
L'année  dernière  on  exprimait  à  cette  même  place  le  regret  de 
n'avoir  à  signaler  qu'une  seule  thèse  pour  prendre  part  au  con- 
eomrs,  et  on  faisait  appel  au  zèle  et  à  l'émulation  de  nos  jeunes 
éta  diants.  Cet  appel  a  été  entendu.  Cette  année,  je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  l'annoncer,  sept  thèses  nous  ont  été  soumises 
pour  coneonrîr  pour  le  prix  de  la  Société  : 

La  première^  sur  la  part  de  la  lumière  dans  les  actions  chi- 
anqnes^  de  H.  Cihastaing  ; 

La  deuxième^  sur  f application  du  pohrimètre  au  dosage  des 
alcaloî  des  dans  les  quinquinas,  de  M.  Walder  ; 

La  troisième,  sur  l'analyse  spectrale  des  substances  médica- 
menteuses colorées,  de  M.  Guyard  ; 
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La  quatrième,  sur  les  canaux  sécréteurs  du  fruit  des  ombel- 
lifëres,  de  M.  Moyaier  de  Yillepoix; 

La  cinquième,  sur  les  huiles  narcotiques,  de  M,  Suin; 

La  sixième,  sur  les  fruits  de  table  et  de  pressoir,  de 
M.  Truelle; 

La  septième,  enfin,  sur  Tétude  pharmacologique  des  quin- 
quinas de  rinde,  de  M.  Waldmann. 

Je  m'arrête,  ne  voulant  pas  empiéter  sur  le  terram  de  l'ho- 
norable collègue  qui  va  tout  à  l'heure  faire  une  étude  com- 
parative de  ces  travaux,  et  vous  dévoiler  le  nom  du  lauréat  que 
vous  aurez  à  couronner  cette  année. 

Tel  est,  Messieurs,  bien  inip  arfaitement  exposé,  le  compte 
rendu  des  travaux  scientifiques  de  notre  Société.  Vous  jugerez 
avec  moi  que,  malgré  l'intervalle  relalivement  peu  considérable 
qui  a  séparé  nos  deux  réunions,  malgré  Tattraction  scientifique 
qui  nous  portait  à  consacrer  la  plus  grande  partie  de  nos  loisirs 
aux  merveilles  exposées  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars,  ce 
temps  a  été  très-utilement  employé.  Je  peux  donc  affirmer, 
comme  le  faisait  dernièrement  notre  collègue,  M.  Petit,  que  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  a  dignement  accompli,  comme 
toujours,  la  mission  qu'elle  s'est  donnée  depuis  son  origine,  et 
qui  lui  a  été  officiellement  confiée  depuis  peu  par  le  décret  qui 
la  reconnaît  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Je  termine.  Messieurs,  en  vous  signalant  avec  bonheur  la 
distinction  honorifique  qu'a  remportée  tout  récenunent  notre 
collègue,  M.  Limouzin,  et  en  rappelant  à  vos  regrets  les 
pertes  que  la  Société  a  faites  pendant  Tannée. 

Après  Boudet^  dont  le  deuil  est  encore  tout  récent,  et  dont 
une  parole  des  plus  autorisées  vous  a  ret«*acé  la  carrière  si  bien 
et  si  brillamment  remplie,  la  mort  nous  a  ravi  un  membre  ho- 
noraire qui  a  pendant  longtemps  guidé  les  élèves  dans  les 
recherches  toxicologiques^  je  veux  parler  de  Gaultier  de 
Claubry\  membre  correspondant  des  plus  distingués  dans  la 
science,  el  dont  les  ouvrages  classiques  sont  entre  les  mains 
de  tous  nos  élèves,  j'ai  cité  le  savant  professeur  de  Rennes, 
Malagutu 

Mais  la  Sodété  a  fait  une  perte  plus  cruelle  encore  dans  la 
personne  de  M.  Dubail,  Tun  de  ses  membres  les  plus  anciens  et 
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ks  plus  dévoués  aux  intérêts  scientifiques  et  sociaux  de  notre 
^Cession.; 

Notre  Société  lui  est  tout  particulièrement  reconnaissante 
pour  la  pari  considérable  qui  lui  revient  dans  la  distinction 
honorifique  qu'il  a  contribué  à  lui  faire  obtenir^  et  pour  le  legs 
testamentaire  par  lequel  il  a  voulu  témoigner  une  dernière  fois 
de  son  attachement  désintéressé,  et  perpétuer  son  souvenir  au 

milieude  nous.  Précaution  inutile  assurément;  n'avon&-nou8 
pas  tous  été  les  témoins  de  ses  œuvres,  et  pourrions-nous  pro* 
poser  à  nos  jeunes  confrères  un  meilleur  exemple  à  suivre  que 
cekd  de  Dubail?  Aimant  avec  passion  les  sciences  pharmaceu- 
tiques^ il  était  profondément  convaincu  du  rôle  à  la  fois 
scientifique,  essentiellement  utile  et  humanitaire  de  notre  pro- 
fession, et  il  ne  cessa  jamais  de  consacrer  ce  qu'il  possédait 
d'intelligence,  d'activité  et  de  dévouement  à  la  recherche  de 
toat  ce  qui  pouvait  contribuer  à  élargir  son  domaine  ou  à 
rdiausser  son  éclat. 


Rapfort  sur  les  thèses  présentées  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  dans  le  cownmt  de  Vannée  1877  -  78,  au  nom  d'une  ccm- 
missùm  ccmposée  de  MM.  Bouegoin,  Ddroziez,  Lebaigoe, 
Sun.  Martin,  F.  Vicier  et  Yidau,  rapporteur. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  m'a  chaîné  des  fonctions 
de  rapporteur  de  la  commission  des  thèses  présentées  dans 
le  courant  de  la  dernière  année  scolaire.  A  deux  points  de  vue 
différents,  je  dois  être  fier  de  ce  choix,  d'abord  parce  que  je  le 
tiens  pour  un  témoignage  d'estime  qui  m'honore  ;  ensuite  parce 
qu'il  m'a  procuré  la  satisfaction  de  faire  connaissance  avec 
quelques-uns  de  nos  jeunes  et  distingués  confrères  de  la  pro- 
motion de  1878. 

Sept  thèses  inaugurales  ont  été  soumises  à  votre  apprécia- 
tion ;  ce  nombre  est  encore  trop  peîi  considérable,  mais  cepen- 
dant il  indique  une  tendance  marquée  de  la  part  des  étudiants 
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en  pharmacie  à  couronner  leurs  éludes  par  la  prësentatïon  de 
travaux  souvent  originaux  et  importants.  Ce  mouvement  est 
de  bon  augure,  il  nous  donne  le  droit  d*espérer  que  les  pro- 
grès réalisés  récemment  ne  sont  encore  qu'une  étape  parcourue 
dans  la  vole  des  justes  revendications  que  poursuivent  nos 
maîtres  les  plus  estimés.  Un  diplôme  supérieur  constitue  cer- 
tainement, pour  les  personnes  qui  savent  combien  il  sera  dif* 
ficîle  de  l'obtenir,  un  certificat  de  haute  valeur,  mais  il  a  deux 
défauls  capitaux,  le  premier,  de  créer  une  troisième  catégorie 
dans  une  profession  dont  les  membres  ont  déjà  le  malheur 
d'être  divisés  en  deux  classes;  le  second,  de  n'avoir  aucune 
analogie  avec  les  titres  ordinaires  que  confèrent  les  Facultés^ 
en  un  mot,  de  ne  correspondre  à  rien.  —  Pour  le  public, 
il  est  de  plus  incompréhensible.  —  Nous  contenterons-nous 
de  cette  satisfaction  incomplète?  Assurément  non  ,  et  nous 
croyons  que  le  nombre  et  la  valeur  des  thèses  présentées  cha- 
que année  à  TEcole,  constitueront  l'un  des  meilleurs  argu* 
ments  que  nous  aurons  l'occasion  de  faire  valoir. 

Nous  sommes  donc  particulièrement  reconnaissants  à  ceux 
de  nos  confrères  qui  viennent  aujourd'hui  grossir  nos  rangs  et 
nous  fournir  des  armes  que  nous  ne  manquerons  pas  d'utiliser 
dans  un  avenir  pro'chain. 

C'est  dans  ces  sentiments,  Messietrrs,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  rendre  compte  à  votre  commission  des  thèses  de  MM.  Chas- 
taing,  Gardères,  Guyard,  Moynier  de  Villepoix,  Suin,  Truelle 
et  Waldmann.  —  Vous  avez  bien  voulu  sanctionner  par  votre 
vote  les  conclusions  de  ce  rapport. 

V  TkèM  de  M.  CkoHain^. 

Étude  sur  la  part  de  la  lumière  daiu  les  actions  chimiqaes. 

La  thèse  de  M.  Chastaing  constitue  un  important  travail, 
elle  a  pour  objet  Tétude  de  Taction  très-complexe  produite  par 
la  lumière  absorbée  sur  les  combinaisons  chimiques.  —  Cette 
action,  de  laquelle  résulte  un  effet  mécanique,  c'est-à-dire  une 
production  de  chaleur,  ou  bien  un  changement  moléculaire, 
c'est-à-dire  une  transformation  chimique  proprement  dite,  est 
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encore  însufûsammeBt  coottue;  les  résultats  obtenus  sont  mal 
reViés  entre  eux,  et  M.  Ghastaing  dëclare  qu'il  ^'estimera  heu- 
reux »  les  recherches  qu'il  a  entceprîses  jettent  un  pMi  de 
)Ottr  sur  cette  €|uestîan«  L'iatroduclion  et  les  cooskléralions 
l^énéiales  sur  lesquelles  nous  passons  rapideii^nt,  rappellent  des 
tiatvttx  antérieurs  déjà  pubUés;  le  reste  de  la  tbèse  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  est  consacive  à  l'étude  de  l'actioii 
de  la  binûère  (a)  sur  les  composés  non  carbonés,  (6)  sur  les  ooia- 
posés  carbonés,  (7)  enfin  sur  les  mélanges  de  corps  carbonés  et . 
minéraux.  La  deuxième  partie  traite  de  TactÂoo  chimique  ac- 
compagnant les  phénomènes  de  fluorescence;  la  troisième 
comprend  les  applications  que  l'on  a  pu  faire  à  la  pharmacie 
des  résultats  consignés  dans  les  pages  antérieures. 

La  première  partie  est  de  beaucoup  la  plus  importante, 
Vauieur  part  de  ce  principe  que  les  actions  photochimiques 
les  plus  ordinaires  ont  indiqué  la  propriété  réductrice  des  ra- 
diations bkues,  violettes  et  ultra- violettes^  ses  propres  reeheiv 
ches  lui  ont  pernûs^  de  plus^  d'établir  le  geme  d^action  des 
riidiUùms  vertes  et  ont  démontré  les  piepriéiés  ânvetses  ou 
propriétés  oxydantes  des  rayons  jaunes  ou  rouges  ;  —  pour  les 
coqps  q\û  s*oxydent  spontanément^  l'oixydatiûn  minitmadans  le 
violet,  devient  uiaxima  dans  le  rouge  et  donne  dans  l'obsou- 
rilé  un  chiffre  intermédiaire,  —  Le  sulfate  ferreux,  le  pro- 
tox^e  de  fer  hydraté,  la  solution  d'iodiice  ferreux,  celle  de 
chlorure,  la  solatioB  chlorhydrique  de  chlorure  d'étain,  bi 
solutioa  chlorhydrique  de  chlorure  cuivreux,  la  solution  de 
sutfuie  de  calcium,  œlie  de  sulfure  de  baryum  servent  à  dé- 
montrer que  le  mode  d'action  décrit  plus  haut  est  constaoM: 
M«  Ghastaing  étudie  ensuite  certaines  actions  chimiques  qui 
senablent  être  en  désaccord  avec  les  faits  ci-dessus  relatés; 
mais,  d'après  l'auteur,  le  déaaccood  n'est  qu'apparent  :  dans 
ces  cas,  les  phénomènes  dus  aux  radhalions  violettes  sont  en» 
oore  des  phénomènes  de  rédUictioii,  bien  que  ractûm  finale 
ponneHe  de  conaiater  la  présence  de  produits  d'«xydation.i«- 
Li  formation,  par  exemple,  de  l'aeide  sulfurique  et  dn  soufre 
SMS  rinfluenee  de  la  radiation  vioktAe  sur  l'acide  anlfareux 
anhydre  s'explique,  si  l'on  considère  que  la  prodnciion  dis 
oomfiosé  plus  oxydé, l'acide  sulfurique,  est  dne  non  à  Taetion 
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photocbitnique,  mais  à  une  action  chimique  secondaire  indé- 
pendante de  Faction  lumineuse. 

C'est,  en  effets  cette  action  secondaire  qui  reste  à  démontrer, 
et  M.  Chastaing  trouve  des  preuves  de  son  interprétation  dans 
les  altérations  éprouvées  par  le  protoîodure  de  mercure  et  par 
les  hypochlorites.  —  Pour  ces  derniers  corps,  l'action  chimi- 
que des  radiations  les  plus  •  réfrangibles  sépare  d'abord  de 
l'oxygène  (action  réductrice),  puis  Faction  secondaire  se  pro- 
duit et  Foxygëne  qui  sort  de  la  combinaison  dissociée  se  fixe 
sur  Fhypochlorite  non  décomposé  pour  donner  un  corps  ca- 
pable de  résister  à  Faction  photochimique.  M.  Chastaing  ex- 
plique ainsi  comment,  sous  Finflnence  des  radiations  violettes, 
les  hypochlorites  de  chaux,  de  soude,  de  potasse,  donnent  des 
chlorites,  la  transformation  pouvant  même^  avec  le  temps^ 
devenir  complète,  comment  les  chlorites  sont  transformées  en 
chlorates,  les  hypobromites  sont  détruits,  etc.,  etc.  —  Il  ne 
manque  pas  de  citer  l'opinion  de  MM.  Fordos  et  Gélis,  les  con- 
statations de  MM.  Riche  et  Rolbe,  précédées,  du  reste,  de 
celles  d'Humphrey  Davy,  sur  le  dégagement  d'oxygène  obtenu 
à  Faide  du  chlorure  de  chaux  exposé  au  soleil  et  enfin  quel- 
ques expénences  curieuses  qu'il  a  lui-même  exécutées. 

L'action  photochimique^  pour  les  combinaisons  carbonées, 
a  été  étudiée  sur  le  ferrocyanure  de  potassium,  Facide  cyan- 
hydrique  et  le  chloroforme.  —  La  thèse  de  M.  Chastaing  se 
termine  par  une  série  de  considérations  pratiques  sur  les  dé- 
compositions des  médicaments  et  sur  le  choix  judicieux  des 
flacons  diversement  colorés  à  employer  dans  les  pharma- 
cies. 

Le  travail  dont  nous  venons  de  rendre  un  compte  succinct 
est  très-remarquable;  Fauteur  a  dû  appuyer  ses  propositions 
sur  des  expériences  ingénieuses  et  de  nombreuses  analyses  exé- 
cutées avec  le  plus  grand  soin;  il  critique  certains  procédés, 
expose  les  raisons  qui  lui  en  font  préférer  d'autres  qu'il  mo- 
difie au  besoin.  —  Nous  avons  appelé  Fattention  de  la  Société 
sur  la  thèse  de  M.  Chastaing;  on  peut  luireprocher  de  n'être 
pas  complète  et  de  manquer  de  conclusions  précises,  mais  elle 
n'est  point  une  compilation,  c'est  une  œuvre  originale  qui  fait 
non-seulement  le  plus  grand  honneur  à  Fauteur,  mais  encore 
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à  l'Ecole  dont  il  a  suivi  les  leçons  et  où  il  a  puisé  le  goût  de 
l'élude  sérieuse  des  sciences  physiques  et  chimiques. 

2*  Thèse  de  M.  Gardères. 

DefayUcatioD  du  polarlmètre  à  la  recherche  et  an  dosage  des  akaloMei 

des  quiDcfUlDas. 

• 

La  thèse  de  M.  Gardères  est  divisée  en  deux  parties  :  IMa 
partie  historique  ;  V  la  partie  analytique. 

Elle  a  le  désavantage  d'avoir  été  publiée  après  celle  de 
M.  Waldmann,  de  sorte  que  la  plupart  des  documents  mono- 
graphiques qu'elle  contient  font  double  emploi  avec  iceux  du 
travail  que  nous  venons  de  citer  et  duquel  nous  aurons  à  vous 
entretenir. 

Dans  la  deuxième  partie^  nous  avons  cherché  les  expériences 
capables  de  justifier  le  titre  de  la  thèse  ;  nous  avons  trouvé^  de 
très-longues  relations  des  procédés  employés  pour  l'essai  des 
quinquinas,  mais  les  résultats  polarimétriques  obtenus  sem- 
Ment  servir  surtout  de  moyens  de  contrôle  des  chiffres  fournis 
par  l'analyse  chimique  proprement  dite.  —  Malgré  cerlains 
points  défectueuxi  le  travail  de  M.  Gardères  est  honorable  et 
conscieneieux. 

3r.  —  Thèse  de  M.  Guyard, 
Analyse  spectrale  des  matières  médicamenteoses  colorées. 

M.  Guyard  a  effectué  une  longue  série  d'expériences  et  de 
recherches  intéressantes  qu'il  décrit  en  détail  dans  sa  thèse 
inaugurale. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  l'on  a  conçu  l'idée  d'appliquer  le 
^lectroscope  à  l'étude  de  certains  principes  d'origine  animale 
et  d'origine  végétale  ;  l'on  sait  toutes  les  ressources  que  l'on  a 
tirées  des  indications  fournies  par  cet  instrument.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  travail,  M.  Guyard  donne  les  caractères 
optiques  des  principales  matières  colorantes  qui  peuvent  être 
onpbyëes  en  phar jnacie  :  matières  rouges  (fernambouc,  cam- 
de  Brésil,  bois  de  santal  rouge,  carmin,  orcanette, 
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garance^  coqueUcois,  roses  ronges^  caramel).  Matières  jaunes 
(l3ois  jaune,  acide picriqne,  safran).  Matières  bleues  (Tournesol  ^ 
indigo,  violet  d'aniline,  bleu  de  Prusse). 

La  deuxième  partie  qui  est  la  plas  importante  compren  d 
l'examen  des  substances  médicamenteuses  colorées;  les  rouges 
qui  donnent  des  bandes  d'absorption  et  parmi  celles-ci,  Tauteur 
place  les  corps  qui  se  laissent  traverser  par  les  rayons  rouges  ; 
les  substances  uiédicaineDieuses  rouges  à  spectres  continus  et 
les  sirops,  enfin  les  substances  jaunes,  vertes  et  bleues. 

Dans  la  troisière  ]^rtîe,  M.  Guyard  résume  tous  les  faits  pré- 
cédemment développés,  il  insiste  sur  riwjportajice  du  pix>cédé 
analytique  dans  le  cas  des  aiatières  colorantes  qui  doBnent  des 
bandes  d'absorption ,  soit  qu'on  les  examiiie  pures,  soit  ap<rè« 
les  avoir  traitées  par  certains  réactifs.  De  ses  recberches  encore 
incomplètes,  il  conclut  que  le  spectroscope  doit  trouver  sa  place 
dans  le  laboratoire  du  pbarmacien  à  côté  du  microscope  et  du 
aacchariuiètre  ;  si  les  substances  qui  ne  donnent  pas  de  bandes 
d'absorption  et  dont  Le  nombre  est  ^rand  à  la  vérité,  ne  peu* 
yent  être  facilement  déterminées,  il  sera  possible  du  moins  de 
recoiuudtre  les  falsifications  qu'elles  auraient  pu  subir  de  la 
part  des  matières  colorantes  qui  donnent  des  baindes  d'absorption, 
comme  par  exemple  la  fuchsine  dans  les  vins  ou  les  sirops  de 
fruits.  Enfin,  dit  M.  Guyard,  Tanalyse  spectrale  servira  tou- 
jours au  pharmacien,  et  par  des  expét'ienees  comparatives,  lui 
indiquera  avec  une  certaine  approximation  si  des  médicaments 
importants  ont  été  bien  préparés  selon  les  formules  du  Codex. 

Le  travail  de  M.  Guyard  est  rempli  de  faits  et  de  recherches 
personnelles,  il  est  malheureusement  incomplet,  et  l'auteur 
reeonnaît  lui-même  qu'il  n'a  disposé  ni  du  temps  ni  des  moyens 
nécessaires  pour  lui  donner  Tétenduequ'il  comporte.  Quoiqu*iI 
en  soit,  M.  Guprd  mérite  nos  éloges  et  la  société  ne  peut  que 
l'encourager  à  poursuivre  ses  utiles  recherches. 

A\  Thèse  de  M.  Moyrder  R.  de  Villepoix. 
ReclMrcbes  sur  ks  «ananKseciétou»  éa  Ml  ées  ombeUitôres* 

Les  ombelltfères  possèdent,  ainsi  que  plusieurs  au  très  familles 
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(oMÛferes»  composëes,  etc.,  etc.),  tout  un  systèane  de  ca* 
naiix  sécréteurs,  tout  à  fait  diilérents  des  vaisseaux  lacticifèreA« 
Ces  canaux  se  retrouYent  dao&  tous  les  organes  de  la  plante, 
taciaes,  tiges,  feuilles,  fleurs  et  fruits.  Leur  inodedegénératioD, 
leur  distributîoa  dans  les  racines  et  les  tiges  suivant  les  geores 
etks  espèces  ont  été  parfaitement  étudiés  par  plusieurs  bota* 
BÎsteftet  particulièrement  par  MM.  Trécul  et  Tan  Tieglieiii. 
On  remarque  dans  ces  organes  deux  groupes  de  ces  canaux 
spédaMx;  les  uns  suivant  dans  leur  trajet  les  faisceaux  fibro* 
vascttiaires.  les  autres  parcourant  le  parenchyme  de  l'écoroe 
et  Blême  de  la  moelle.  M.  Moyoier  de  Yillepoix,  après  avoir 
résumé  les  recherches  de  ces  auteui*s  s'est  plus  particulièt ement 
allaclié  à  l'élude  de  ces  canaux  dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits. 
n  a  moblré  que  les  deux  systèmes  y  sont  représentés  Fnn  et 
l'autre  et  qu'ils  s'y  développent  de  la  même  mapière.  Dans 
tous  les  cas,  on  voit  au  milieu  des  tissus  ambiants  certaines 
cellules  se  spécialiser.  Elles  se  distinguent  des  autres  par  leur 
contenu  granuleux,  puis  elles  s'écartent  d'cntr'elles  pourlaîsser 
un  uéal  inlermédiaire,  qui  constitue  le  canal  cléo-ré^ne«x  et 
dans  lequel  elles  versent  le  produit  de  leur  sécrétion.  Dans  les 
IrnitSiy  les  deux  systèmes  existent  à  c6té  l'un  de  l'antre;  les 
canaux  liés  en  £aâsceaux  fibro-vosculaires^  parcourant  les  car- 
peUcs,  pénéurant  dans  le  style  et  le  stigmate;  les  canaux  du 
pawnchyme  pérîcarpieo  étant  représentés  par  ce  qu'on  a  appelé 
les  Fitiœ  ou  Banitlettes. 

L'auteur  a  montré  les  rapportsdecesdeux  systèmesde  canaux  : 
ks  bandelettes  envojant  à  la  hauteur  du  disque  épîgyne  une 
série  d'anastomoses  aux  autres  canaux  seci^éteurs;  eoAo,  il  a, 
par  une  série  de  recherches  très*délicates  démontré  l'existence 
des  banddeStes  dans  des  fruits  d'ombellifères  où  ou  n'avait  pu 
les  eonsftaler  aupai'avani»  Tels  par  exemple  les  fruits  de  la 
dguë  officinale.  Dans  les  méricarpes  de  cette  espèce,  très- 
int^essants  au  point  de  vue  de  la  structure  anatomiquCi  on  voit 
à  la  partie  interne  du  péricarpe  deux  couches  de  cellules  très- 
particulières  et  spécialement  intéressantes  en  ce  qu'elles  con- 
lienneni  sinnn  eBduskrement,  au  moîos  en  ptus  grande  abon- 
dance que  les  autres,  le  principe  toxique  de  la  ciguë.  A  l'état 

i éléments anatouûquesqui  attirent  ^attention. 
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Les  bandelettes  complëtem  ent  atrophiées,  passent  inaperçues, 
mais  lorsqu'avec  Fauteur,  on  suit  le  développement  de  ces 
parties,  on  voit  que  les  fruits  de  la  ciguë  n'échappent  pas  à  la 
structure  normale  et  typique  des  fiiiits  d'ombellifères  et  qu'ils 
possèdent^  à  un  âge  peu  avancé,  tout  un  système  de  bandelettes 
parfaiteipent  évidente. 

Les  recherches  entreprises  par  M.  Moynier  de  Yillepoix 
sont  délicates,  difficiles  et  demandent;  pour  être  menées  à 
bonne  fin,  une  grande  habitude  des  procédés  micrographiques 
et  une  connaissance  approfondie  de  la  structure  des  végétaux . 
Les  résultats^  auxquels  est  arrivé  l'auteur  sont  intéressants  pour 
la  science. 

La  dernière  partie  de  la  thèse  (élude  chimique  du  fruit  de 
la  phellandrie)  est  insuffisante.  M.  deYillepoix  a  échoué  dans  la 
recherche  qu'il  a  entreprise  d'un  alcaloïde;  mais,  dit-il,  l'em- 
ploi de  graines  sèches  et  conservées  depuis  longtemps  est  loin 
d'être  favorable,  et  si  le  principe  actif  de  la  phellandrie  est  de 
la  conicine  ou  un  corps  analogue,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'on 
obtiendrait  un  résultat  avec  des  semences  fraîches  et  non  encore 
mûres.  Il  fallait  donc  se  préoccuper  d^ abord  d'avoir  des  se- 
mences fraîches;  cette  précaution  eût  évité  à  M*  de  Yillepoix 
un  travail  inutile,  elle  lui  eût  épargné  la  peine  de  tenir  la 
promesse  qu'il  fait  de  se  livrer  à  des  recherches  ultérieures 
dans  des  conditions  moins  défavorables.  Une  observation  ana- 
logue s'applique  à  Tétude  de  l'essence  de  phellandrie. 

Cette  dernière  partie  est  relativement  peu  importante,  elle 
aurait  même  pu  être  supprimée  sans  inconvénient^  car  tout 
l'intérêt  de  l'œuvre  réside  dans  l'étude  botanique  spéciale  que 
l'auteur  a  faite  du  fruit  des  ombellifères.  C'est  l'opinion  de  la 
Société  et  elle  a  voulu  rester  exclusivement  sur  ce  terrain  pour 
décerner  une  récompense  à  M.  Moynier  de  Yillepoix  et  lui 
adresser  les  éloges  que  mérite  son  travail. 

6'  Thhe  de  M.  Suin. 
.Faits  pour  servir  à  l'étude  des  bulles  nareotiqnes. 

Dans  un  premier  chapitre^  l'auteur  présente  en  quelques 
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pages  un  intéressant  historique  des  Iniiles  médicinales  et  cite 
Vopinion  des  principaux  phannacologistes  sur  la  valeur  de  ces 
médicaments  et  sur  leur  mode  de  pr<^paration.  —  Le  second 
chapitre  constitue  un  excellent  travail  ;  d'abord,  M.  Suin  s'oc- 
cope  de  la  rechercbe  des  alcaloïdes  dans  les  iiuiles  narcotiques 
et  pour  enleyer  au  dissolvant  gras  les  alcalis  qu'il  renferme, 
il  conseille  simplement  d'agiter  la  préparation  avec  une  solu- 
tion de  20  parties  d'acide  tartrique  dans  100  parties  d'eau  dis- 
tillée. —  M.  Suin  en  exécutant  des  expériences  comparatives, 
$'«l  assuré  que  ce  procédé  très-simple  suffisait  pour  isoler  la 
totalité  de  Talcaloîde  au  moins  aussi  bien  que  lorsqu'on  suit 
le  mode  opératoire  de  Valser.  Pour  doser  les  alcaloïdes,  l'au- 
teor  emploie  la  solution  titrée  d'iodure  double  de  mercure  et 
de  potassium  de  Mayer;  il  discute  avec  beaucoup  de  sagacité 
les  diverses    modifications  apportées  au  procédé  par  Mayer 
lui-même,  puis  par  d'autres  chimistes  et  finalement  indique 
la  maoière  dont  il  a  constamment  opéré.  —  Cette  description 
achevée,   M.  Suin  détermine  la  solubilité  de  plusieurs  alca- 
loïdes dans  l'huile  d'olive  et  rectifie  le  chiffre  donné  par  Pel- 
taokoferpour  la  quinine;  l'huile  d'olives  ne  dissout  en  réalité 
qoe  de  S^^^ôd  de  cette  base  au  lieu  de  4*',20.  Le  chapitre  III 
est  consacré  à  l'étude  de  l'état  des  alcaloïdes  dans  les  huiles  et 
des  moyens  de  favoriser  leur  solution   dans  ces  véhicules. 
H.  Sain  est  amené  à  conclure  que  l'eau  intervient  d'une  façon 
active  dans  la  préparation  des  huiles  narcotiques^soit  que  sous 
lIoBnence  de  la  chaleur  et  de   l'humidité,  une   portion    du 
corps  gras  se  dédouble  en^âcide  oléïque  et  en   glycérine^  soit 
qoe  Taction  mécanique  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée  inter- 
vienne pour  briser  les  cellules  des  plantes  et  produire  une  di- 
vision plus  intime  de  celles-ci.  Il  n'est  pas  douteux  que  Tacide 
oleique  exerce  un  pouvoir  dissolvant  non-seulement  sur  les 
alcaloïdes  libres,  mais  sur  leurs  sels;  toutefois  M.  Suin  affirme 
qoe  celte  action  n'est  pas  unique  et  que  les  deux  causes  chi- 
mique et  mécanique  contribuent  à  augmenter  l'action  du  mé- 
dicameDC.  M.  Suin  dans  ses  conclusions,  demande  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  substituer  aux  huiles  narcotiques  connues  des 
ioliitions  titrées  d'alcaloïdes  dans  l'huile,  il    invoque  eu  cette 
matière  l'autorité  de  Tripier  et  conseille  finalement  de  dis- 
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soudre  l'alcaloïde  ou  son  sel  dans  Talcool  à  90°,  d'ajouter  à 
cette  solution  une  certaioe  quantité  d'iiuile  de  ricin^  pi>îs,  s'il 
y  a  lieu^  de  donner  au  liquide  la  consistance  de  poinmade  en 
l'additionnant  de  beurre  de  cacao;  en&n  la  thèse  se  termine 
par  quelques  considérations  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
substituer  aux  emplâtres  d'extraits  les  emplâtres  titrés  à  base  de 
savon  d'alcaloïdes. —  Le  travail  de  M.  Suin  se  distingue  par  des 
qualités  de  premier  ordre,  il  est  consciencieux,  pratique  et  dé- 
note chez  sonauteurdes  connaissances  techniques  très-étendues; 
il  est  digne  de  l'Ecole  et  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

6"  Thèse  de  M.  Truelle. 

Des  fruits  de  table  et  de  pressoir.  —  Choix.  —  Classement.  — 
Commerce  basés  sur  l'analyse  chimique. 

La  thèse  de  M.  Truelle  est  très-importante,  on  ne  peut  que 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  d'applications  directement  phar- 
maceutiques. Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  faits  recueilUfi 
par  M.  Truelle  ne  nous  intéressent  point,  au  contraire;  les  in- 
tentions de  l'auteur  sont  des  plus  honorables  et  les  encoura- 
gements ne  lui  doivent  pas  manquer,  car  nous  sommes  certains 
qu'il  remplira  avec  distinction  les  fonctions  qu'il  sera  plus  tard 
appelé  à  exercer  au  grand  avantage  de  la  profession  pharma- 
ceutique. Nous,  n'examinerons  rapidement  que  la  première  des 
deux  parties  dont  se  compose  l'ouvrage  de  M.  Truelle;  la 
deuxième  en  effet  comprend  une  nomenclature  et  une  série 
de  descriptions  des  diverses  espèces  de  fruits  employés  pour  la 
préparation  des  cidres  et  des  poirés  et  ne  sauraity  malgré  notre 
bonne  volonté,  avoir  beamcoup  d'intérêt  pour  nous.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  quatre  premiers  chapitres  dans  lesquels  l'au- 
teur a  cherché  à  démontrer  le  rôle  capital  de  l'analyse  chi- 
mique pour  fixer  la  valeur  des  fruits  à  cidre.  Au  point  de  vue 
purement  scientifique^  les  résultats  de  l'analyse  ont  pour  objet  ; 
V  de  faire  reconnaître  la  présence  du  sucre  non  interverti  et 
oelle  du  sucre  de  canne  dans- la  grande  majorité  des  pommes-  et 
des  poires  ;  2''  de  prouver  qu'il  n'existe  aucun  rapport  enti«  la 
quantité  d'acide  et  celle  Je  sucre  de  canne  reaCerméesdans  ces. 
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mêmes  fruits;  3*  enfin  défaire  connaître  les  variations  minima 
etmaxima  particulières  aux  pommes  et  aux  poires  aux  différentes 
époquesde  la  vie  végétative.  Ces  propositions  sont  appuyées  sur 
m  grand  nombre  de  dosages  effectués  sur  cent  quatorze  espèces 
de  fruits  de  table  ou  de  pressoir.  Les  chiffres  obtenus  forment 
une  série  de  tableaux  utiles  à  consulter  et  représentent  une 
somme  considérable  de  travail;  je  ne  veux  pas  m'étendre  sur 
ce  sujet  forcément  un  peu  aride,  et  j'arrive  aux  conclusions 
que  l'auteur  a  tirées  de  ses  expériences  : 

V  La  moyenne  du  sucre  de  canne  et  du  «ucre  interverti 
dans  les  pommes  et  les  poires  tant  à  couteau  que  pour  le  pres- 
soir peut  être  fixée  de  la  façon  suivante  : 

«)  Pour  le»  poires  à  couteau 9  grammes  p.  100  de  pulpe. 

6)  Pour  les  pommes  à  couteau.  ...    10  à  11  grammes  p.  lOOde  pulpe 
T)  Pour  les  pommes  à  cidre 12  à  16  grammes  p.  lOO  de  pulpe! 

2*  Les  fruits  de  table  ont  «ne  quantité  totale  de  sucre 
moindre  que  celle  des  fruits  à  pressoir,  mais  une  quantité  su- 
périeure de  sucre  de  canne. 

3*  Pour  les  espèces  à  cidre,  d'après  leur  richesse  saccharine, 
la  classification  suivante  peut  être  obtenue  : 

1"  catégorie  :  fruits  excellents.  .  12  à  15  p.  !00. 
•*-•  eatégorie  :  fruits  bons.  ...  lO  à  12  p.  tOO. 
3*  catégorie  :  lnâl3  mééiocDes.  .       â  à  10  p.  lOO. 

En  résumé,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  économique  et 
industriel,  l'analyse  chimique  est  utile  et  nécessaire  pour  les 
fruits  de  table,  car  elle  permet  au  dégustateur  d'émettre  un 
jngemeot  plus  précis  et  plus  juste  sur  leurs  qualités;  elle  est 
le  seul  moyen  exact  d'apprécier  leur  valeur,  de  se  rendre 
compte  de  la  qualité  des  produits  et  de  Timportance  des  rende- 
ments. Elle  a,  de  plus,  l'avantage  de  fixer  l'opinion  des  cultî- 
rafeurs  sur  la  nature  et  sur  l'exposition  des  terrains  capables 
defoormr  telle  ou  telle  espèce.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Truelle 
dans  les  considérations  qu'il  développe  â  propos  d'un  projet 
de  eommerce  de  fruits  à  cidre  basé  sur  l'analyse  chimique;  ce 
Mot  là.  des  questions  spéciales,  elles  nous  entraîneraient  trop 
hiû  du  bat  que  la  Société  doit  s'imposer  et  ne  trouveraient 
«us  doofe  cbez  la  plupart  d'entre  nous  que  des  critiques  et 
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des  juges  incompétents.  Nous  avons  pu  voir  dans  l'œuvre  de 
M.  Truelle  quelque  chose  de  plus  que  ce  que  Ton  rencontre 
ordinairement  dans  une  thèse  inaugurale;  c'est  un  travail 
personnel  rempli  de  faits  et  d'aperçus  utiles  et  qui  semble 
n'être  que  la  préface  de  recherches  auxquelles  l'auteur  promet 
de  consacrer  une  grande  partie  de  ses  loisirs. 

7'  Thèse  de  M.  Waldmann. 
Êtode  pharmacologique  des  quinquinas  de  l'Inde. 

La  dernière  thèse  dont  nous  avons  à  parler  est  une  bonne 
monographie  de  deux  quinquinas  des  Indes  :  le  Succirubra 
des  Neilgherries  et  celui  de  Java, 

L'auteur,  M.  Waldmanu,  commence  par  citer  les  travaux 
des  quinologistes  Markam  et  Mac  Ivor,  il  rappelle  les  différents 
modes  de  récolte  et  indique  comment  les  alcaloïdes  sont  ré- 
partis dans  les  écorces;  il  insiste  principalement  sur  les  carac- 
tères des  deux  écorces  qu'il  a  itiises  en  œuvre  et  les  décrit  mi- 
nutieusement^ même  après  les  communications  de  notre 
savant  collègue^  M.  de  Yrij,  même  après  les  remarquables 
articles  de  M.  le  professeur  Planchon,  cette  partie  du  travail 
de  M.  Waldmann  présente  un  réel  intérêt. 

Nous  passons  rapidement  sur  le  chapitre  Y  qui  porte  le 
titre  :  Procédé  d'analyses,  il  eût  pu  être  rendu  beaucoup  plus 
court;  le  chapitre  Yl*  contient  des  analyses  et  le  YII*  une 
étude  comparée  des  principales  préparations  du  Codex  faites 
avec  les  deux  quinquinas  choisis  comme  types  par  M.  Wald- 
mann; ce  sont  la  tisane^  le  vin^  l'extrait  aqueux,  l'extrait 
hydro-alcoolique,  l'extrait  alcoolique,  le  sirop,  la  teinture; 
le  dosage  des  alcaloïdes  contenus  dans  ces  divers  médicaments 
permet  d'apprécier  leur  valeur  absolue  et  leur  valeur  relative 
en  même  temps  que  la  qualité  des  matières  premières  qui  reste 
comparable  à  celle  des  rcorces  employées  jusqu'à  ce  jour.  Telle 
est  la  conclusion  de  M.  Waldmann;  la  nôtre,  c'est  que  son 
travail  est  très-méritoire;  toutes  les  assertions  sont  appuyées 
sur  des  expériences  et  sur  des  analyses  nombreuses  qui  com- 
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muniqueDl  à  l'ensemble  de  cette  monographie  un  cachet  yéri- 

tablement  scientifique. 
En  terminant,  nous  aurions  voulu  parler  d'une  thèse  que 

M.  J.  E.  Duval^  correspondant  de  notre  Société  et  pharmacien 
de  T  classe  depuis  1869,  a  soutenue  cette  année  pour  obtenir  le 
ture  de  pharmacien  de  1"  classe.  Ce  mémoire  sur  a  la  Genèse 
dei  fermants  organisés  »  que  la  situation  de  l'auteur  met  forcé- 
ment hors  concours^  est  un  complément  du  travail  déjà  cou- 
ronné en  1869  et  dont  M.  Bussy  a  publié  des  extraits  dans  un 
des  cahiers  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Si  nous  n'en 
pouvons  rendre  compte  et  présenter  une  analyse  même  très- 
succincte  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  officiellement  remis,  per- 
mettez-nous cependant  de  faire  connaître  aux  nouveaux  lau- 
réats le  nom  du  lauréat  de  1869.  —  Beaucoup  d'entre  eux,  en 
effet,  promettent  de  donner  une  suite  à  des  travaux  qu'ils  ont 
à  peine  eu  le  temps  d'ébaucher;  le  souvenir  et  l'exemple  de 
M.  Duval  leur  rappelleront  des  engagements  pris  d'une  façon 
toute  spontanée  et  sur  lesquels  nous  croyons  pouvoir  compter. 
Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  rapide  des  ihèses  présentées 
cette  année  à  la  Société  de  pharmacie^  ces  premières  œuvres 
sont  pour  nous  un  gage  certain  que  les  mains  vaillantes  de  nos 
jeunes  collègues  ne  laisseront  rien  perdre  de  l'héritage  scienti- 
fique légué  par  leurs  aines;  mais  en  applaudissant  de  tout 
cœur  à  ces  efforts  généreux  nous  croirions  manquer  à  un  im- 
portant devoir  si  nous  ne  réservions  une  juste  part  de  remer- 
ciements et  d'éloges  au  corps  éminent  des  professeurs  et  des 
agréés  de  l'Ecole  supérieure  de  Paris,  et  si  nous  ne  faisions 
ressortir  l'influence  bienfaisante  et  féconde  qu'exercent  leur 
dévouement  et  leur  exemple  sur  les  générations  successives 
des  pharmaciens. 

Après  avoir  discuté  les  mérites  des  candidats,  la  commission 
vous  propose  de  décerner  : 

a)  Le  prix  à  M.  Truelle; 

b]  Deux  premières  mentions  honorables  ex  xquo  à  MM.  Chas 
Uiog  et  Moynîer  de  Villepoix; 

c)  Une  seconde  mention  honorable  à  M.  Suin. 
Les  conclusions  de  la  commission  sont  adoptées. 
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1— gawaaegaaxaeattBggaaea  I  1 1   r.      .     1 1  ,  aetgtaesastBggaagâana; 

Rechercher  sur  le  phosphure  de  zifK:; 
par  M.  Ernest  Baudrimont. 

En  mars  1868,  M.  le  D'  Curie  et  M.  P.  Vigier,  pharmacien, 
ont  publié  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  un  mémoire  sui- 
l'emploi  du  phosphure  de  zinc.  Ce  composé  étant  inaltérable  au 
contact  de  l'air,  au  moins  à  la  température  ordinaire,  étant 
assez  friable  pour  qu'on  puisse  le  réduire  facilement  en  poudre, 
et  pouvant  de  plus  être  manié  sans  danger,  présente  sur  le 
phosphore  libre  dont  il  partage  les  propriétés  thérapeutiques, 
des  avantages  marqués.  C'est  pourquoi  il  est  assez  largement 
entré  dans  la  pratique  médicale  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
tant  soit  peu  en  France.  Malheureusement,  l'état  de  pureté 
de  ce  produit  laisse  bien  souvent  à  désirer.  Préparé  par  l'ac- 
tion de  la  vapeur  du  phosphore  sur  le  zinc  en  fusion,  dans  un 
courant  de  gaz  inerte  (H,Az  ou  CO'),  il  peut  être  obtenu  exempt 
de  matières  étrangères  si,  toutefois,  le  zinc  employé  est  pur 
et  placé  au  milieu  d'un  excès  de  vapeur  phosphorée.  Mais,  si 
la  préparation  n'est  pas  faite  à  l'abri  de  l'air,  le  métal  et  le  mé- 
talloïde s'oxydent  en  partie  en  donnant  naissance  à  de  l'oxyde 
et  à  du  phosphate  de  zinc,  tous  deux  fixes  au  milieu  du  phos- 
phure zincique.  Ou  bien  c'est  le  zinc  qui  restera  en  excès  s'il 
est  incomplètement  attaqué;  ou  bien  encore,  il  attaquera  le 
plomb,  le  fer,  etc.,  que  peut  contenir  le  zinc  du  commerce. 
Enfin,  il  sera  également  impur  s'il  a  été  obtenu  par  la  réduction 
du  phosphate  de  zinc  à  l'aide  du  charbon  et  d'une  haute  tem- 
pérature. 

Ces  observations  font  comprendre  les  difficultés  qu'on 
éprouve  à  rencontrer  du  phosphure  de  zinc  bien  pur,  PZn*, 
c'est-à-dire  contenant,  sur  400  parties,  23,984  de  phosphore 
pour  76,016  de  zinc,  ou,  en  nombres  ronds,  1/4  du  premier 
pour  3/4  de  ce  dernier  corps.  Or,  comme  le  phosphure  de 
zinc  jouit  d'une  grande  activité  médicale,  il  est  nécessaire  de 
l'employer  à  l'état  de  pureté,  ou  tout  au  moins  de  connaître 
son  titre,  et  par  cela  même  de  déterminer  sa  valeur. 

Examen  qualitatif.  —  L'examen  qualitatif  du  phosphure  de 
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SBC  esi  facile   à   tracer  :  ce  composé  doit  être  eatlèrement 
SQluble  dans  l'acide  chlorhydriqtje,  en  dégageant  de  Thydro- 
gèae  phosphore  gazeux  PB',  sans  mélange  d'hydrogène  libre 
Le  dikMTure  de  zmc  qui  exi  résulte  doit  être  incolore  et  pré 
sealer  Unis  les  caractères  des  sels  de  ce  métal.  Sa  solution  acide 
ne  doit  ni  noircir  ni  se  troubler  au  contact  de  Tacide  suif 
hydrique  ;  additionné  d^un  peu  d'eau  chlorée,  elle  ne  doit  pas 
rougir  par  le  sulfocyannre  de  potassium.  Enfin^  portée  à  l'é- 
buUition  en  fnrésence  d'im  peu  de  molybdate  d'ammoniaque, 
elle  ne  se  colorera  ea  jaune  et  ne  se  troublera  que  si  elle  ren- 
ferme du  phosphate  de  zinc  (1)  que  contient  quelquefois  le 
phospbure. 

Le  résidu  noir  que  laisse  presque  toujours  le  phosphure  de 
zinc  après  son  traitement  par  Tacide  chlorhydrique^  se  com- 
pose de  phosphures  de  plomb,  de  fer,  ou  de  carbone  accom- 
pagné quelquefois  de  grains  siliceux.  Ce  résidu,  traité  à  son 
tour  par  l'acide  azotique,  se  dissout  avec  dégagement  de  vapeurs 
rutilantes  ;  et  la  solution  présente  ensuite  tous  les  caractères 
des  se\s  de  plomb  s'il  provient  du  phosphure  du  même  métal. 

Analyse  quantùmtive.  —  Il  est  toujours  possible  de  faire 
l'analyse  quantitative  du  phosphure  de  zinc  en  oxydant  et  dis^ 
solvant  ce  corps  au  moyen  de  l'acide  azotique,  puis  en  élimi- 
nant le  zitMï  à  l'état  de  sulfure  par  un  léger  excès  de  sultbydrate 
d'aiumoniaque.  On  convertit  ensuite  le  sulfure  de  zinc  en  chlo- 
rure par  l'acide  chlorhydrique,  et  ce  chlorure  en  sous-carbonate 
an  moyen  du  carbonate  de  soude.  On  n'a  plus  qu'à  recueillir  le 
précipité  qu'on  lave^  qu'on  calcine  et  qu'on  pèse  à  Tétat 
d'oxyde.  11  reste  à  doser  l'acide  phosphorique  contenu  dans  la 
pKœière  liqueur,  ce  qu'on  peut  faire  en  évaporant  celle-ci  sur 
m  poids  connu  d'oxyde  de  plomb  pur  (Vigier)  (^),  ou  par 
Tune  des  nombreuses  méthodes  connues,  entre  autres,  par 
la  méthode  citro-uranique  de  M.  Joulie. 


•M. 


(I;  Si  le  cblomro  de  zinc  retenait  en  dUsoluUon  du  gax  PH>,  eelai-ci  en 
igisMDt  eoBune  réducteur  sur  le  molybdate  d'ammoniaque,  bleuirait  toat 
d'abord  la  liqueur. 

(3)  Ce  procédé  derlent  défectueux  lorsque  le  sulfure  d'ammonium  em- 
pkr^é  reoferme  da  sulfate  d'ammoniaque^  ce  sel  produisant  alors  du  sulfate 
lie  pJoiab  ^pû  aogmenie  le  pokifl  apparent  du  phosphate. 
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Mais  Bux  nombreux  détails  de  manipulations  que  com- 
portent ces  divers  moyens^  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  de  sub- 
stituer une  marche  plus  rapide  et  moins  compliquée.  J'ai 
reconnu  en  effet  que  le  titre  d'un  phosphure  de  zinc  est  dans 
un  rapport  constant  avec  le  volume  de  gaz  hydrogène  phos* 
phoré  qu'il  peut  dégager  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique. 
Seulement,  s'il  contient  un  excès  de  métal,  celui-ci  donnera 
lieu  en  même  temps  à  un  dégagement  d'hydrogène  libre  qui 
augmentera  le  volume  du  gaz  recueilli.  Mais  on  sait  que  le 
sulfate  de  cuivre  dissous  absorbe  intégralement  le  gaz  PH'  sans 
toucher  à  Thydrogène  libre,  de  telle  sorte  que  la  séparation  et 
le  dosage  volumétrique  d'un  mélange  de  ces  deux  gaz  devient 
alors  facile. 

Activité  physiologique  du  phosphure  de  zinc.  —  Avant  de 
décrire  la  marche  à  suivre  pour  l'exécution  de  ce  nouveau 
procédé,  il  est  un  point  important  du  travail  de  MM.  Curie  et 
Yigier  sur  le  phosphure  de  zinc,  qu'il  est  nécessaire  de  sou- 
mettre à  un  examen  attentif. 

En  effet,  d'après  ces  deux  observateurs,  le  phosphure  de  zinc 
pur,  lequel  contient  un  quart  de  son  poids  de  phosphore, 
n'agirait  cependant  physiologiquement  qu'avec  une  force  huit 
fois  moindre;  en  un  mot,  pour  équivaloir^  par  exemple^  à 
i  milligramme  de  phosphore  libre,  il  faut  employer  8  milli- 
grammes de  phosphure  de  zinc.  Donc,  comme  médicament  ou 
comme  toxique,  ce  dernier  est  huit  fois  plus  faible  que  le  |)hos- 
phore  libre. 

a  Pourquoi,  dit  M.  Vigier,  ce  composé  n'agit-il  que  comme 
moitié  du  phosphore  qu'il  contient?  C'est  que,  répond- il,  dans 
la  décomposition  du  phosphure  de  zinc  par  l'acide  chlorhy- 
drique  de  l'estomac,  une  grande  partie  du  produit,  la  moitié 
probablement  passe  à  Vétat  d'hypophosphite  de  zinc,  sel  absolu- 
ment inactif  à  cette  dose,  et  l'autre  partie  à  l'état  de  chlorure 
de  zinc  et  d'hydrogène  phosphore.  » 

Si  Texplication  que  donne  M.  Yigier  de  la  force  physio- 
logique du  phosphure  de  zinc  était  exacte^  s'il  agissait  à  l'égal 
du  huitième  de  son  poids  de  phosphore,  alors  qu'il  en  contient 
un  quart,  et  cela  en  raison  de  la  transformation  de  la  moitié  de 
son  phosphore  en  hypophosphite,  il  en  résulterait  encore  que  le 
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volume  du  gaz  PH*  que  produirait  le  phosphure  de  zinc  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  serait  moindre  de  moitié  que  celui 
qu'indique  la  théorie.  En  effet,  1  équivalent  de  phosphore  =31, 
étant  uni  à  3  équivalents  de  zinc  =  32,75X3=98,25,  Téqui- 
valent  du  phosphure  de  zinc  PZn*,  sora  égal  à  leur  somme, 
sœt  i29,^5.  L'équivalent  du  gaz  PH»  est  égal  à  31+3=34.  Or, 
d'après  M.   Yîgier,  il  faudrait  2  équivalents  de  [ihosphure  de 
zinc  =: 258, 50  pour  obtenir  un  seul  équivalent  d'hydrogène 
phosphore  PH'.  La  densité  de  ce  gaz  étant  de  1,185  (Pelouze 
et  Frémy)  ou  de  1,214  {Agenda  des  chimistes);  et  cette  densité 
(soit  1,54)  étam  multipliée  par  1»',299.  poids  de  1  litre  d'air, 
le  nomhre  1,5393,  soit  1 ,54,  sera  le  poids  de  i  litre  de  gaz,  PH*. 
Alors,  divisant  l'équivalent  de  ce  gaz=34  par  1,54,  on  ob- 
tient 22,08,  chiffre  qui  représente  le  nombre  de  litres  de  gaz 
PB*,  qui  serait  fourni  par  258", 50  =  2  équivalents  de  PZn». 

JI  est  facile  d'en  déduire  ceci  :  c'est  que  pour  obtenir  100  cen- 
timètres cubes  de  gaz  hydrogène  phosphore  (D=l,185),  il 
faudrait  employer  1*',1706  de  phosphure  de  zinc  (soit  1",498 
de  ce  corps  pour  D=l,214).  Cependant,  contrairement  à  la 
théorie  de  M,  Vigier,  et  comme  on  pouvait  le  prévoir,  non- 
seulement  le  phosphure  de  zinc  pur  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique, ne  donne  pas  trace  d'hypophosphite  (1);  mais,  de 
plus,  l^jlTOÔ  de  ce  phosphure  produisent  200  centimètres 
cubes  de  gaz  (considérés  à  la  pression  et  à  la  tc^mpérature  nor- 
males), au  contact  de  Tacide  chlorhydrique,  ainsi  que  je  Tai 
reconnu  par  expérience.  La  réaction  peut  être  exactement  re- 
présentée en  équivalents  par  l'équation  : 

PZn»  +  3(flCl)  =  PH»  -h  3(ZnCl) 

OD  suivant  la  notation  nouvelle  par  : 

P«Zn»  +  6(HCl)  =  2(PH»)  +  3(ZnCl»). 

(/)  Le  phosphure  de  zinc  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  laisse  une 
liqueur  qui  présente,  comme  les  hypophosphites,  quelques  signes  de  ré* 
dnettoD,  Tis-à-vifl  des  solutions  d'or,  d'argent,  de  mercure,  etc.  Mais  cela 
est  dû  i  la  présence  d'un  peu  de  gaz  Vh*,  qu'elle  retient  en  dissolution. 
Quand  la  liqueur  a  perdu  toute  odeur  par  éhullition,  elle  ne  réduit  plus 
aucQD  de  ces  sels,  et  ne  donne  aucune  trace  de  phosphate  après  Taction  du 
chlore  :  donc,  elle  ne  renferme  pas  d'hypophosphite. 

C'est  ia  présence  de  ce  gaz  dissous  qui  a  pu  tromper  l'opérateur  et  lui 
bire  croire  à  la  formation  d'un  hypophosphito. 
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Nouveau  procédé  de  titrage  du  phosphure  de  zinc,  —  J'ai 
déduit  de  la  constatation  des  faits  précédents  une  méthode  de 
titrage  du  phosphure  de  zinc,  laquelle  peut  être  exécutée  facile- 
ment, de  fa<^n  à  permettre  à  tous  les  praticiens  d'apprécier 
l'état  de  pureté  de  ce  composé  que  le  commerce  nous  livre  si 
souvent  altéré  par  la  présence  de  matières  étrangères.  Pour 
cela,  après  avoir  réduit  en  poudre  fine  le  phosphure  de  zinc  à 
examiner,  on  en  pèse  0",58o3;  on  enveloppe  cette  quantité 
dans  une  feuille  de  papier  à  cigarettes  qu'on  plie  en  petit 
paquet;  puis,  comprimant  celui-ci  entre  les  doigts,  on  Tiotro- 
duit  sous  une  éprouvette  graduée  pleine  de  mercure  et  bien 
exempte  de  bulles  d'air.  On  y  fait  pénétrer  ensuite,  à  l'aide 
d'une  pipette  courbe,  iO  centimètres  cubes  d'acide  chlorby- 
drique  en  solution  assez  concentrée.  Aussitôt  que  cet  acide  a 
mouillé  lo  p^it  papier  et  atteint  le  phosphure,  on  voit  se  pro- 
duire du  gaz  PH'  qui  déprime  peu  à  peu  le  mercure  de  l'éprou- 
vette.  Lorsque,  après  cinq  ou  six  heures  d'attente  (i),  le  niveau 
du  liquide  dans  Téprouvette  reste  invariable,  on   mesure  le 
volume  du  gaz.  Cela  fait,  on  injecte  dans  l'éprouveite  15  à 
30  centimètres  cubes  d'une  solution  assez  concentrée  de  sulfate 
de  cuivre,  qti'on  y  agite  légèrement  pour  en  imprégner  les 
parois.  Ce  réactif  absorbe  bientôt  intégralement  le  gaz  PH', 
sans  toucher  à  Thydrogène  libre  qui  peut  s'y  trouver  mélangé. 
Après  vingt  à  trente  minutes  de  contact,  s'il  ne  reste  aiicunu 
bulle  gazeuse  dans  Téprouvette,  c'est  que  PH'  était  pur,  et, 
par  conséqiient  aussi^  le  phosphure  de  zinc  qui  Ta  donné. 
Autrement,  on  mesure  de  nouveau  le  gaz  restant  non  absor- 
bable  par  le  sulfate  de  cuivre  :  c'est  de  l'hydrogène  libre  pro- 
venant de  zinc  métallique  mélangé  au  phosphure*  En  dédui- 
sant du  volume  gazeux  primitif  le  volume  de  ce  dernier^  on  a 
celui  du  gaz  hydrogène  phosphore,  qu^on  ramène  par  le  calcul 
à  0'  et  à  0",760  (2).  Or,  le  volume  de  ce  gaz  est  directement 

(i)  Plus  un  phosphure  de  zinc  est  impur,  plus  est  lente  sa  dissolution 
totale  dans  l'acide  chlorhydrique.  Pour  certains  échantillons,  Il  faut  quel- 
quefois chauffer  Tacide  et  attendre  vingt-quatre  heures  :  ceux-là  doivent 
être  bannis  de  Tusage  médical  ! 

-  (2)  Dans  des  recherches  de  précision,  il  faudrait  encore  tenir  compte,  et 
de  la  tension  de  rapeor  de  la  solution  saline,  et  du  coefficient  de  solubilité 
du  gaz  dans  le  liqu  cir. 
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proportionnel  à  la  richesse  du  produit, en  phosphure  de  zinc  : 
3  en  indique  donc  le  degré  de  pureté. 

Ce  procédé  de  titrage,  si  simple  et  si  facile  à  mettre  en  pra- 
ticpie,  permettra  au  pharmacien  de  rejeter,  ou  tout  au  moins 
de  n'employer  que  sur  titre  déterminé^  tout  phosphure  de  tinc 
qui  ne  présenterait  pas  la  composition  voulue.  Cet  essai  est 
Bécessaire  en  raison  de  l'action  considérable  que  ce  com()osé 
6Kerûe  sur  Téconomie,  action  dont  ia  constance  doit  être  inva- 
riable au  point  de  vue  posologique.  S'il  en  était  autrement,  il  fau- 
drait» maigre  les  avantages  nombreux  que  peut  offrir  son  emploi 
médical  surcelui  du  phosphore  libre,  lebannirde  la  thérapeutique. 

J'ai  analysé  des  pbosphures  de  zinc,  très^beaux  en  appa- 
rence, lesquels»  cependant,  ne  titraient  pas  40  pour  100.  II  est 
même  des  échantillons  que  l'acide  chlorhydrique  n'attaque  pas 
sensiblement  à  froid. 

Bemarque»  —  Puisqu'il  est  prouvé  par  expérience  que  le 
phosphure  de  zinc  n'engendre  aucune  trace  d'hypophosphite 
au  contact  de  Tacide  chlorhydrique»  puisqu'il  dégage  tout  son 
phosphore  à  l'état  de  gaz  hydrogène  phosphore,  il  faudrait  en 
conclure,  d'après  les  travaux  do  MM.  Curie  et  Yigier  sur  ce 
phosphure  métallique,  que  l'action  physiologique  du  gaz  PH' 
est  de  moitié  moindre  que  celle  du  phosphore  libre. 

Conclusions»  —  V  Le  phosphure  de  zinc  du  commerce  est  très- 
rarement  pur  :  son  titre  descend  quelquefois  au-dessous  de 
40  pour  100; 

2*  Il  ne  produit  pas  d'hypophosphite  au  contact  des  acides» 
mais  il  dégage  tout  son  phosphore  sous  forme  de  gaz  hydro- 
gène phosphore; 

3*  £n  recueillant  le  gaz  que  fournissent  O'^ySSô  de  PZn%  et 
en  le  iraîtant  ensuite  par  le  sulfate  de  cuivre  dissous»  il  est  facile 
de  déterminer  ie  volume  d'hydrogène  phosphore  qu'il  ren- 
ferme» et  d'en  déduire  le  titre  du  phosphure  de  zinc  employé, 
lequel  est  directement  proportionnel  au  volume  de  gaz  PH' 
qa'ilpeiit  fournir; 

4*  En  admettant  que  l'activité  physiologique  du  phosphure 
de  zinc  soit  huit  fois  moindre  que  celle  du  phosphore  libre,  il 
eo  résulterait  que»  comparativement  à  ce  dernier,  celle  du 
gaz  PH'  serait  de  naoitié  plus  faible. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  DÉCEMBRE   1878. 

Présidence  de   M.  Mébu. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures;  le  procès-Terbal  de  la 
séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

'  La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  deux  numéros  du 
Moniteur  thérapeutique;  trois  nnméros  du  The  pharmaceu-- 
tical  journal  and  transactions;  deux  numéros  du  Zntschrift 
der  Algemeinen  Ostereich^  Apotheker  vereines;  un  numéro  du 
Zeitschrift  der  Deutschen  Apotheker  veretns;  un  numéro  de  la 
JVÎadomosci  farmaceuiyczne ;  une  noie  sur  les  Droseras  et  leur 
emploi  en  xhérapeutique,  par  M.  P.  Vigier;  une  notice  de 
M.  Husson  sur  les  éléments  de  la  population  de  la  ville  de 
Toul;  deux  exemplaires  du  discours  lu  à  l'ouverture  du 
141*  annivei^aire  de  l'illustre  collège  des  pharmaciens  de 
Madrid,  par  D.  E.  Lopez  Menchero. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
faire  part,  aùnonçant  la  mort  de  M.  François  Galloud,  ancien 
pharmacien  à  Yitré-le-Français,  membre  correspondant  de  la 
Société. 

Une  lettre  de  M.  Bouillard,  pharmacien  major  de  l*^  classe, 
chef  du  service  pharmaceutique  de  la  garde  républicaine,  qui 
demande  a  être  porté  candidat  pour  le  titre  de  membre  rési- 
dant de  la  Société. 

Une  lettre  de  M.  Julliard,  pharmacien  à  Paris  et  président 
honoraire  de  la  Société  de  prévoyance,  qui  demande  également 
à  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre  résidant. 

La  candidature  de  M.  Bouillard,  appuyée  par  MM.  Poggiale 
et  Marty,  et  celle  de  M.  Julliard,  soutenue  par  MM.  Blondeau 
et  Stanislas  Martin^  sont  renvoyées  à  une  commission  spéciale 
composée  de  MM.  Duroziez,  Petit  et  Marty. 

Une  lettre  de  M.  A.  Capgrand-Mothes,  qui  adresse  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  deux  rapports  traitant  de  quelques  points 
d'économie  forestière. 

Une  lettre  de  M"*  veuve  Boudet,  qui  offre  à  la  Société  une 
collection  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  et  quelques 
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oaTrages  de  chimie  et  de  pharmacie,  au  choix  du  bibliothé- 
caire. 

La  Société  décide  qu'une  lettre  de  remerciments  sera  adressée 
par  M.  le  Président  à  Madame  Boudet. 

M.  Mayet  rappelle  à  ce  sujet  que  le  legs  fait  par  M.  Dubail 
à  la  Société,  comprend  également  une  collection  du  Journal 
dephnrmacîe  et  de  chimie;  il  craint  par  conséquent  que  celle 
qui  est  offerte  par  Madame  Boudet  ne  fasse  double  emploi. 

M.  Marais  fait  observer  que  ces  collections  ne  sont  certaine- 
ment pas  complètes;  qu'elles  ne  suffiront  peut-être  pas  à  se 
compléter;  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  est  prudent  d'accepter 
tout  ce  qui  est  offert,  quitte  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. 

La  Société  partage  l'avis  de  M.  Marais. 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société  le  rapport  général  sur  les 
trayaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dé- 
partement de  la  Seine,  depuis  1867  jusqu'à  1871  inclusive- 
ment. Ce  travail  considérable  forme  un  gros  volume  de 
350  pages  qui  résume  plus  de  2,500  mémoires  scientifiques, 
notes  ou  rapports  spéciaux,  et  dont  M.  Poggiale  s'empresse  de 
faire  hommage  à  la  Société.  Ce  rapport  a  été  rédigé  par  une 
commission  nommée  par  le  Conseil  d'hygiène  publique  et  dout 
faisaient  partie  deux  membres  de  la  Société,  MM.  Bussy  et 
Poggiale. 

M.  Lefort  o£fre  également  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Ro- 
binet fils,  d'Épernay,  la  troisième  édition  de  son  manuel  pra- 
tique d'analyse  des  vins.  Cette  édition,  complètement  refondue, 
constitue  un  ouvrage  nouveau  qui  comprend  les  procédés  d'a- 
nalyse les  plus  récents,  et  tous  les  documents  qui  ont  été  pu- 
bliés â  ce  sujet. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  commission  des  comptes  qu'elle 
aura  à  se  réunir  afin  de  présenter  son  rapport  à  la  prochaine 
séance.  II  annonce  qu'il  va  être  procédé  au  vote  pour  l'élection 
du  vice-président  et  du   secrétaire  annuel  pour  Tannée  1878. 

Les  suffrages  sont  recueillis  et  on  procède  au  dépouillement 
des  scrutins. 

M.  Bouigoin  est  proclamé  vice-président  par  21  voix  sur 
22  votaots. 
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M.  Vidau  est  nommé  secrétaire  annuel  par  19  voix  sur 
24  votants. 

M.  ScliaeuHele,  au  nom  de  la  commission  des  médicaments 
nouveaux,  demande  pour  cette  commission  le  titre  de  com- 
mission permanente  et  le  renouvellement  annuel  de  ses  mem- 
bres par  tiers. 

M.  Marais  fait  observer  qu'il  serait  fâcheux  qu'un  membre 
fût  atteint  par  le  renouvellement  au  milieu  d'un  travail  qu'il 
serait  désireux  de  terminer. 

M.  Lefort  rappelle  qu'il  existe  un  règlement  sur  les  commis 
sions  permanentes  et  demande  le  renvoi  delà  décision  à  la  pro 
chaine  séance.  La  Société  se  rallie  A  cette  proposition. 

M.  Petit  expose  à  la  Société  les  recherches  qu'il  a  faites  sur 
une  racine  amère  dont  le  pays  d'origine  et  le  nom  botanique 
sont  encore  inconnus. 

M.  Yvon  communique  à  la  Société  des  notes  sur  la  prépara- 
tion du  miel  rosat  et  des  sirops  d'écorce  d'orange  amère  et 
de  quinquina  à  l'eau,  et  sur  l'emploi  de  la  glycérine  pour  la 
préparation  des  sels  dont  les  éléments  premiers  sont  décompo- 
sables  par  l'eau,  tels  que  le  protoîodure  de  mercure  par  voie 
humide,  et  les  oléosléarates  de  mercure,  d'antimoine  et  de 
bismuth. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


3B 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DE  PARIS. 

(Suite). 

Dans  la  session  du  HaTre,  M.  SiWa  avait  communiqfié  les  ré- 
sultats des  recherches  de  MM.  Friedel  et  Crafts  sur  l'action  du 
chlorure  de  méthyle  sur  la  benzine,  en  présence  du  chlorare 
d'alammMifn.  M.  Priedel  ajoute  quelques  faits  nouveaux  à 
ceux  déjà  publiés.  Outre  la  pentaméthylbenzine  et  rbéxamé- 
thylbenzine,  MM.  Priedel  et  Crafts  sont  parventu  à  isoler  le 
durol  ou  tétraméthylbenzine. 
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Revenant  à  l'étude  géoéiale  des  renâclions  si  variées  que  l'on 
peut  accomplir  au  moyen  du  chlorure  d'aluminium,  M.  Friedel 
montre  que  celles  actuellement  connues  peuvent  se  rapporter  à 
deux  types  tout  à  fait  différents. 

Les  unes,  pareilles  à  celles  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
consistent,  en  laissant  de  côté  momentanément  la  présence  du 
chlorure  d'aluminium^  en  une  élimination  d'acide  chlorhy- 
drique  entre  l'hydrocarbure  et  im  chlorure  avec  union  des 
deux  résidus  : 

C«H«  +  CH»Cl  =  C«H«.CH3  -f  HCI. 

Le  chlorure  peut  être  alcoolique,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent, et  la  réaction  fournit  alors  un  hydrocarbure.  Ce  peut 
être  aussi  un  chlorure  acide  et  le  produit  est  alors  une  acétone. 

C«H«  +  CH»  —  COCl  =  C«H»  —  00  —  CÏP  +  HCI. 

Méthylbeozojle. 

De  plus,  si  les  chlorures  alcooliques  ou  acides  renferment 
plusieurs  atomes  de  chlore,  la  réaction  se  répète  autant  de  fois 
et  chaque  atome  de  chlore  se  trouve  en  définitive  remplacé  par 
une  fois  le  radical  phényle.  Les  bromures  et  les  iodures  peu- 
vent agir  à  la  façon  des  chlorures. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chlorures  alcooliques  et 
aci  !es  qui  se  prêtent  à  la  réaction  en  question.  Les  chlonires 
de  radicaux  tels  que  le  cyanogène^  ou  même  de  corps  simples 
tels  que  le  phosphore  et  le  soufre  donnent  également  avec  faci- 
lité et  régnlîffité  des  dérivés  de  la  benzine. 

Le  chlorure  de  cyanogène'fournît  ainsi  le  benzonîtrile  et  des 
oitriles  supérieurs  correspondant  aux  acides  phtaliques^  etc. 

II  est  inutile  de  rappeler  que  les  nitriles  se  transforment 
facilement  en  acides  et  que  l'on  a  ainsi  une  méthode  générale 
de  la  préparation  des  acides  de  la  série  aromatique.  Avec  le 
chlorure  de  soufre  la  réaction  est  beaucoup  pins  fadie  et  plus 
complète,  mais  elle  est  un  peu  plus  complexe.  Elle  fournit  du 
soifiire  de  phéoyle  et,  en  même  teoaps,  le  disulfiwe  de  diphé- 
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nylène  et  le  suirhydrate  iltî  phényle.  Llle  se  passe  comme  si  le 
chlorure  de  soufre  S'Cl"  se  dédoublait  en  S  Cl'  et  S 

2C«H«  +  S'Cl*  =  (C«H»)»S  +  2HC1  +  S- 

Le  sulfure  de  phényle^  chaufTé  avec  du  soufre,  donne  le  disul- 
fure  de  dipliénylîne  et  Voh  verra  plus  loin  que  le  soufre  lui- 
même  agit  en  présence  du  chlorure  d'aluminium  sur  la  benzine 
et  donne  le  sulfbydrate  de  phényle. 

Toutes  les  réactions  dont  il  vient  d'être  question  se  rap- 
portent k  un  même  type.  MM.  Friedel  et  Crafts  ont  cherché  à 
interpréter  le  rôle  qu'y  joue  le  chlorure  d'aluminium  et  dont  il 
n^a  pas  été  tenu  compte  dans  les  équations,  en  admettant  qu'il 
se  forme  tout  d'abord  une  combinaison  organo-métallique 
entre  le  chlorure  d'aluminium  et  la  benzine  avec  élimination 
d'acicle  chlorhydrique. 

C«H«  4-  Al«Cl«  =  C«H».Al«Cl»  +  HCI. 

Ce  serait  sur  ce  composé  que  réagiraient  les  divers  chlorures 
organiques  ou  inorganiques. 

Cette  hypothèse,  déjà  très-viaisemblable  par  elle-même,  re- 
çoit un  appui  considérable  de  la  seconde  série  de  réactions  dont 
il  vient  d'être  question.  Ces  dernières,  en  effet,  en  sont  une 
conséquence  immédiate.  S'il  se  produit  une  combinaison  or- 
gano-métallique  C*H^APC1%  celle-ci  doit  se  comporter  à  la 
façon  de  l'aluminium-élhyle  et  du  zinc-éthyle.  Mis  en  pré- 
sence de  l'oxygène,  avec  ménagement,  elle  doit  le  fixer  et 
donner  des  produits  analogues  aux  éthylates  de  zinc,  suscep- 
tibles d'être  décomposés  par  Teau  en  fournissant  des  dérivés 
oxygénés  du  carbone  primitivement  combiné  au  métal.  C'est 
bieit,  en  effet,  ce  qui  a  iif?u.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant 
d'air  sec  ou  d'oxygène  dans  de  la  benzine  additionnée  de  chlo- 
rure d'aluminium  et  doucement  chauffée,  et  que  l'on  traite  par 
l'eau,  on  obtient  du  phénol. 

C«H«  +  0  =  C«H».OH. 

La  réaction  est  en  réalité  la  suivante  : 

CW.  A1«C1»  +  0  =  C«H».0.  Al»Ci», 
CW.O.Al^Cl»  +  H«0  =  C«H».0H  +  Al«Cl»(0H). 
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De  même  avec  lé  toluène,  on  obtient  un  crésylol  liquide. 

Le  soufre  se  comporte  d'une  manière  semblable  et  donne  le 
Sttlfhjdr^te  de  phényle^  en  même  temps  peu  de  sulfure  et  du 
bisulfure  de  diphénjlène 

C8H«  +8=  C«H».SH. 

Uanhydride  carbonique  et  l'anhydride  sulfureux  qui  peu- 
Tent  se  fixer  directement  sur  certaines  combinaisons  organe- 
métalliques,  se  comportent  de  même  avec  le  mélange  de  ben- 
zine et  de  chlorure  d'aluminium.  L'anhydride  carbonique 
donne  de  Y  acide  benzoîque. 

C«B«  +  00»  =  B«H«.CO«H. 

L'anhydride  sulfureux  réagit  beaucoup  plus  facilement  que 
le  gaz  carbonique  et  fournit  abondamment  le  corps  connu 
sous  les  noms  d'hydrure  de  sulfophényle  ou  d'acide  phénylhy- 
drosulfureux,  et  qui  se  transforme  à  l'air  en  acide  phénylsul- 
fureux. 

c«H«  +  so*  =  c«n».so«H. 

Enfin,  les  anhydrides  des  acides  organiques  agissent  d'une 
manière  analogue.  L'anhydride  phtalique  fournit  en  abon- 
dance l'acide  B.  benzoyibenzoîque. 

CW  +  C»H*CO  \  0  =  CW  -  CO  -  CW  -  CO«H. 

Les  anhydrides  d'acides  monobasiques^  au  lieu  de  donner 
an  acide,  engendrent  un  acétone  :  c'est  ainsi  que  l'anhydride 
acétique,  avec  le  mélange  de  benzine  et  de  chlorure  d'alumi- 
nium, donne  du  méthylbenzoyle  en  même  temps  que  de 
l'adde  acétique. 

c«H«  +  (CH»  —  co}«o  =  cw  -  co  -  CH*  +  cip  -  co»h: 

Toutes  ces  réactions  sont  faciles  à  comprendre  lorsqu'on  ad- 
met l'hypothèse  de  la  formation  d'un  composé  organo-métal- 
iiqoe  de  la  benzine. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la  nature  des  hy- 
drocarbures aromatiques  que  l'on  peut  préparer  d'après  la 
méthode  de  synthèse  que  l'on  vient  d'exposer.  On  sait,  en 

Jû»m.  *ie  Pkarm.  et  de  Ckim.^  V  siuB,  t.  XXIX.  (JanTÏer  1879.)  6 
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effet,  que  la  plupart  de  ces  carbures  d*hydrogène  existe  sous 
piosieurâ  étais,  isomériques.  M.  jédor^  professeur  à  i^Université 
de  Genève,  en  commun  av«c  M.  RUlieiy  a  cherché  à  résoudre 
oe  problèma  en  étudiant  la  diméthylbenzine  (xylène)  et  ki  ^rî- 
méthylbenzine  que  l'on  obtient  en  feisani  passer  du  chlorure 
de  méthyle  dans  du  ^ftjyèpç  ^iddilioûBjé  de  chlorure  d'alumi- 
nium. La  première  e^t  un  mélange  de  métaxyl^ne  ayec  une 
proportion  assez  faible  de  paraxylène.  La  trimethylbenzine  est 
formée  presque  exclusivement  dç  pseudocumène. 

M.  E.  Willm  indique  sommairement  le  résultat  des  analyses 
qu'il  a  été  appelé  à  faire  de  quelques  eaux  minérales  de  Savoie 
et  d'Auvergne  et  décrit  la  marche  qu'il  a  suivie  pour  le  dosage 
de  quelques-uns  de  leurs  principes  minéralisateurs,  notam- 
ment le  souJCre  po\u*  l^s  pre^iièi*^^,  la  litbipe.  et  l'areejpu^  pour 
l,es  seco^ides,  (y oir  qç  R^ecueil,  t.  XXYH,  p,  m  et  461). 

Le^  eaux  4'Anvergnç.  examinées  par  ftj^  Willm  ^r^  celles  4ib 
Royat,  de  Sajijit-NectÉ^ire  et  de  Çh^lel-Quyon.  Le^  deii^i^  pi^- 
mières  sont  des  eaux  bicarbonatées  alcalines  ;  les  dernièr^a, 
des  eaux  salines  purga,tiv<i^« 

Les  eaux  de  Royat  renferment,  suivant  Içs  sources,  de  2 
à  4"  de  matières  fixes  par  litre,  parmi  lesquelles  0,7  à  l'',4  de 
bicarbonates  alcalins,  dont  0,035  à  0,06  de  bicarbonate  de 
lithium,  si  Ton  y  admet  ce  métal  comme  combiné  avec  l'acide 
carbonique.  Ces  eaux  renferment  en  ouir^  ci^  3t  à  7  dixièmes 
de  milligramme  d'arsenic  par  litre,  sans  doute  sous  la  forme 
d'arséniate  de  fer. 

Les  eaux  de  Saini-Nectaire  sont  plus  minéraHsées  que  les 
eaux  de  Royat.  Elles  contiennent  de  3  à  d^'^^de  bicarbonates 
alcalins,  avec  Ok,05à  0*',i0  de  bicarbonate  de  lithium,  soit  le 
doubla  de  la  teneur  des  eaux  de  Royat.  L'arsenic  y  est  contenu 
dans  la  proportion  de  0,4  à  0"",9  par  litre. 

En^,  les  e^p^  à^  Gha^-Gi^^on  reji^erm.ent  environ  6''  de 
matières  salines  par  litre,  parmi  lesquelles  environ  V  de  car- 
bonates de  magnésium  et  de  calcium;  1*^,3  de  chlorure  de 
magnésium  ;  i^'^S  de  chlorure  de  sodium;  0»',0i4  de  chlorure 
de  lithium  ;  0",5  de  sulfate  de  sodium,  etc.  On  y  a  trouvé 
0^',3  à  0-»',6  d'arsenic. 
M.  L.  Henry  entretient  la  section  d'un  nouvel  hydrocarbure^ 
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le  diallylène  C*H«  qui,  par  sa  foraïuie  et  ses  propriétés,  vient 
se  placer  entre  le  diallyle  et  ce  remarquable  hydrocarbure, 
isomériqae  avec  la  benxine,  le  dipro|Mrgyle  décoavert  égale- 
ment par  eai  auteur 

Diallyle,  Diallylène,       Dipropargyle. 

C«Hio  C«H8  C«H« 

U  le  prépare  en  traitant  TaHylacétone 

par  le  perchlorure  de  phosphore  ei  décomposant  le  chtorur^ 
obtenu  par  la  potasse  alcoolique.  Le  diallylène  est  un  liquide 
incolore^  bouillant  vers  12';  il  donne  avec  la  solution  ammo- 
niacale de  chlorure  cuivreux  un  précipité  jaune  serin.  Il  fixe 
directement  6  atomes  det  brome,  de  manière  à  produire  l^hexa- 
bromure  C'H^Br^-  M.  Henry  entre  dans  qMlqœs  développe- 
ments sur  la  constitution  de  cet  hydroeasbuoe  qni  appartient  à 
la  fois  aux  séries  de  Téthylène  et  de  i'aeéiylène.. 

M.  Henry  décrit  ensuite  des  compeâés  phosphores  qcri  9e 
produisent  dao»  la  préparation  des  iodures  d'alcools  non 
saturés.  Lorsqu'on  met  en  contact  de  l'alcool  allyliqne^  de 
l'iode  et  du  phosphore  amorphe  et  qu'on  introduit  le  mélange 
dans  de  l'eau  refroidie^  il  se  précipUe  des  aiguilles  blanch<*0  qui 
constituent  un  pho$phate  de  di4od(HJiUyie  PO'H(G'H*P)*.  La 
((Nrmatian  de  ce  composé  explique  le  rendement  trop  fiiiMe 
que  Ton  obtient  dans  la  prépanation  de  l'iodive  d'allyle.  ÂTec 
l'alcool  propargylique  on  obtient  un  composé  anatogtie^  que 
l'auteur  avait  décsit  autrefois  comma  étant  riodiim*  de  pro- 

M.  Jolly  cherche  à  montrer  que  te  fer  existe  dans  le  glotnrie 
sanguin  à  Tétat  de  phosphate  fenreud  trimétaHique.  Cependant 
ce  phosphate  ne  peut  eat  être  retiré  tel  quel,  par  la  raison  qu'il 
s'oxyde  pendant  les  opérations  sous  riafltvenee  de  Toxygène  de 
l'air  et  passe  à  L'état  de  phosphate  fennqoe  mélangé  d'oxyde 

de  fer. 

Noua  aîoKHis  à  croire  que  M.  Jolly  nfadmet  pas  qne  la  tota- 
hté  du  fer  contenu  dans  le  globule  sangvin  m  itome  à  l'ëtal  de 
phosphate^  car  il  est  bien  avéré  ipse  le  fseé»  l'bémoglolfRlê  êfst 
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sous  une  toute  autre  forme,  faisant  partie  intégrante  de  la  mo- 
lécule de  cette  matière  colorante  cristallisée. 

M*  Frémy  présente  au  nom  de  M.  Jules  Lefort  un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  chimiques  sur  les  tungstates  (V.  ce  jour- 
nal, t.  XXVIII,  1878,  p.  280  et  368). 

Séance  du  25  août. 

M.  Louis  Henry ^  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  fait 
une  communication  sur  la  polymérie  dans  les  oxydes  métal- 
liques. Il  fait  ressortir  tout  d'abord  combien  il  est  important, 
au  point  de  vue  de  l'étude  philosophique  des  combinaisons 
chimiques,  de  connaître  les  molécules  véritables  de  celle-ci.  Il 
ajoute  que  les  formules  attribuées  à  la  plupart  des  composés 
en  chimie  minérale  ne  sont  que  des  formules  brutes^  des  for- 
mules minima,  n'exprimant  que  la  nature  des  éléments  con- 
stitutifs de  la  molécule  et  leur  rapport  de  poids^  mais  ne 
donnant  aucun  renseignement  sur  les  quantités  absolues  de 
matière  combinée,  sur  les  nombres  absolus  des  atomes  de 
diverse  nature  renfermés  dans  la  molécule.  M.  Henry  insiste 
sur  rimportance  de  connaître  la  vraie  grandeur  moléculaire 
des  corps,  qui  permet  d'expliquer  d'une  façon  rationnelle  les 
propriétés  de  ces  derniers.  Cette  grandeur  moléculaire  doit 
être  établie  par  l'étude  des  corps,  au  point  de  vue  statique  et 
au  point  de  vue  dynamique,  c'est  à-dire  dans  leurs  propriétés 
physiques,  mécaniques,  dans  leur  mode  de  production^  dans 
leurs  métamorphoses. 

L'auteur  a  porté  son  attention  principalement  sur  les  oxydes 
métalliques.  Un  premier  fait  le  frappe  :  comparant  les  oxydes 
aux  chlorures,  il  voit  que,  tandis  que  ceux-ci  sont  en  général 
volatils,  ceux-là^  au  contraire,  sont  en  général  fixes,  souvent 
même  infusibles.  Or,  les  propriétés  des  corps  composés  sont 
en  rapport  direct  avec  celles  de  leurs  éléments  constitutifs. 

D'où  vient  donc  que  l'oxygène  étant  plus  volatil  que  le 
chlore  donne  naissance  à  des  composés  bien  moins  volatils 
que  les  composés  chlorés?  Nous  citerons  l'acide  borique,  la 
silice^  l'oxyde  titanique,  l'oxyde  stannique,  les  oxydes  ferrique, 
mercurique,  aluminique^  comparés  aux  chlorures  correspon- 
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dmts.  L'acide  borique  seul  est  volatil  à  une  très-haute  tempé- 
niure,  les  autres  oxydes  sont  fixes.  Les  chlorures  correspon- 
dants, au  contraire,  se  volatilisent.  M.  Henry  en  trouve  la 
raison  dans  ce  que  ces  oxydes  métalliques  sont  réellement  des 
pol^ères  de  la  combinaison  MO.  Les  oxydes  métalliques  et 
les  dilorurcs  ne  sont  pas,  en  eB/di,  malgré  le  rapprochement, 
la  correspondance  des  formules  par  lesquelles  on  les  repré- 
leDte,  des  composés  moléculairement  comparables.  Les  for- 
moles  attribuées  aux  chlorures,  généralement  déduites  de 
leurs  densités  de  vapeur,    sont  des   formules  moléculaires 
proprement  dites,  exprimant  pour  ces  corps  la  grandeur  et  le 
pœds  véritable  de  leur  molécule,  à  l'état  gazeux  du  moins. 
Les  formules  attribuées  aux  oxydes  ne  sont  que  des  formules 
minima  n'exprimant  que  la  nature  des  éléments  de  la  molécule, 
sans  rieii  dire  du  nombre  absolu  des  atomes  combinés. 

Si  les  oxydes  n'étaient  pas  des  polymères  (MO)",  il  est  des 
raisons  pour  croire  qu'ils  seraient  plus  volatils  que  les  chlorures 
correspondants.  On  connaît,  en  efifet,  en  chimie  minérale 
comme  en  chimie  organique,  des  corps  qui  montrent  le  pou-, 
voir  volatilisant  de  l'oxygène,  plus  accentué  que  celui  du 
chlore^  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

CO*    gaz ébullitlon —10" 

CCI*   liqaide —      +76» 

COQ»     — —      +10- 

S0«     gaz —       vers  —  10» 

SOCl«  liquide —       +82- 

SOH>  solide —      +46' 

SO«Cl«Uquide —      +77'» 

00     gaz  presque  permanent. 
OCl*  gaz  aisément  condensable. 

IL  Henry  compare  les  oxydes  métalliques  à  la  paraldéhydeà 
la  métaidéhyde  qui  sont  les  polymères  de  l'oxyde  d'éthylène. 
n  rappelle  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  certains  oxydes 
pulvérulents  obtenus  anhydres  par  déshydratation  deviennent, 
qoaod  on  les  cbaufie  fortement,  incandescents,  et  se  trans- 
forment en  oxydes  nouveaux,  plus  durs,  plus  denses,  résistant 
fortement  à  raction  des  acides,  et  m6me  rendus  inattaquables 
pu  ces  agents.  Les  oxydes  ferrique,  chromique,  la  zir- 
GXie,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 
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La  formation  des  oxydes  par  décomposition  des  hydrates,  des 
carbonates,  des  nitrates  est  un^  décomposition  suivie  de  poly- 
mérisation. Quelle  est  la  valeur  de  ce  coefficient  de  polyméri- 
sation? M.  Henry  reconnatt  Timpossibilité  de  lai  donner  une 
valeur  exacte  et  certaine.  Mais  si  Ton  tient  compte  delà  diffé- 
rence qui  existe  quant  à  la  volatilité,  entre  les  chlorures  et  les 
oxydes  correspondants  : 


GO*     gazeux éteilitlon. .... 

-.78« 

COCl»  liquide -       

+  1C« 

CCI»       -    -       

+  77» 

Si  l'on  tient  compte  en  même  temps  de  la  grande  volatilité 
de  certains  peroxydes  exceptionnels,  renfermant  des  éléments 
fixes  tels  que  OsO*,RvO*  volatilisables  vers  400'.  Si  l'on  se 
rappelle  qu'à  des  chlorures  aisément  volatils  correspondent^  en 
apparence  du  moins,  des  oxydes  fixes,  il  est  probable  que  le 
Goefilcient  de  polymérisation  est  très*considérable. 

M.  Marchand  présente  Tanalyse  de  62  échantillons  de  lait 
sécrétés  par  des  vaches  appartenant  à  18  races  différentes, 
réunies  cette  année  à  l'Exposition  iuternationfate  de  Paris. 
Cette  analyse  prouve,  comme  M.  Poggiale  le  premier  et  M.  le 
D'  Rosenthal  après  lui,  Tout  annoncé,  que  la  proportion  de 
lactine  contenue  dans  le  lait  de  vache  ne  s'abaisse  jamais  au- 
dessous  de  50  grammes  par  litre,  quelle  que  soit  la  race  produc- 
trice de  ce  lait,  pourvu  que  celui-ci  provienne  d'un  animal  en 
santé  et  qull  soit  examiné  très-peu  de  temps  «près  Ift  traite.  La 
proportion  maximum  ne  dépasse  pas  58  grammes. 

Les  analyses  nouvelles  de  M.  Marchand^  comme  les  anciennes, 
prouvent  aussi  que  la  proportion  des  matières  protéiques  n'at* 
teint  jamais  non  ph»  ces  chiffres  élevés  que  Ton  trouve  men- 
tionnés dans  un  grand  nombre  de  travaux,  pubKés  même  ré- 
cemment en  France  et  à  l'étranger.  Les  écarts  moyens  existant 
dans  k  quantité  4t  ces  matières  dosées  chez  les  diverses  races 
paraissent  osciller  entre  49  et  28  grammes,  mais  les  écarts  ex- 
tvéaies  qui  se  déduisent  de  tous  les  travaux  de  M.  Marchand 
varient  de  17  à  45  grammes.  €e  dernier  chiffre  se  présente 
même  conMtie  une  exceptioR . 
L'auteur  montre,  dans  son  mémorre,  l'hnportance  rïir  So- 
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sage  de  l'acide  lactique  titré  contenu  dans  le  lait»  Il  étudie  le 
mode  de  développement  de  la  fermentation  qui  lui  donne  nais- 
sttQce. 

M.  Brame  présente  un  mémoire  sur  la  définition  du  sel  en 
chimie.  U  donne  la  définition  suivante  :  le  sel  est  un  composé 
chimique  binaire  ou  plus  complexe  qui  peut  toujours  avec  ou 
sans  le  concours  des  éléments  de  Teau,  reproduire  ses  généra- 
teurs dualistiques,  c'est-à-dire  un  ou  plusieurs  acides  ou  corps 
jouant  le  rôle  d'acides  (corps  électro-négatifs)  et  une  ou  plu- 
sieurs bases  ou  corps  faisant  fonction  de  bases  (corps  électro- 
positifs). 

(A  9uivr$.)  CAZBJrBuvtf.      Heukingér. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


f\  •  f 


ÎAt  produits  chimiques  à  V Exposition  universelle;  par  M.  Righb« 

(Siiite)  (1). 

Smde  à  Vùimmoniàque.  —  La  ré&etion  fondamentale  de  cette 
Donvelle  méthode  est  connue  s  des  solutions  de  chlorure  (te 
sodiora  et  d'ammoniaque  ^nt  soumises  à  un  excès  d'acide  cftr- 
bonîqne  :  il  en  résulte  du  bicarbonate  de  soude  qui  se  précipite 
et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  reste  dissous.  1^  bicar- 
bonate est  calciné  pour  fournir  le  carbonate  neutre,  et  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  est  chauffé  avec  de  la  chaux  pour  régé- 
nérer  Tanimoniaque  qui  rentre  dans  la  fabrication.  Le  résidu 
est  donc  du  chlorure  de  calcium. 

Il  but  remonter  jusqu'en  i838  pour  trouver  la  première  idée 
<pQne  application  iâ'd'ûstriellè  de  cette  réàciion  qui  a  été  bx'e- 
vetéè  par  Harrî^on  Grey  Deàr  et  Johii  Iïemiriing,en  Angleterre^ 
à^t  Delâùi^ây,  éii  ^i'dhéë,  et  deiSuis  ce(fé épdaué  il  y  à  eli  dé 
jkriHbféiX^i  tféntaflVé^  dé  ^éafisàtîori  ^ràîiqiié  dâiis  l'es  divers 


[\)  Voir  les  Dumëfo^  de  Jtilllet>  d'aoat^  de  »eirt«xbl$rè|'  d^&«fdm^  dé  no- 
rembre  et  de  décembre  1S78. 
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pays  dont  les  principales  ont  été  faites  en  Angleterre  (M.  Dea- 
con,  M.  Gossage),  et  surtout  en  France  (MM.  Scblœsing  et  Rol- 
land) (0. 

En  4863,  M.  Solvay  fondait  une  usine  d'essai  près  de 
Bruxelles,  et  peu  aprè&  une  usine  définitive  à  Couillet.  L'in- 
dustrie naissante  n'était  que  signalée  à  Paris  en  1867.  En  1873, 
à  Vienne,  de  grands  diplômes  d'honneur  étaient  accordés  à 
M.  Solvay  qui  occupait  déjà  plus  de  cent  ouvriei-s,  et  à 
MM.  Schlœsing  et  Rolland. 

Le  procédé  Solvay  s'est  considérablement  développé  depuis 
cette  Exposition,  et  il  est  exploité  maintenant  dans  quatre  éta- 
blissements, à  Couillet,  où  Ton  fabrique  7,500^000  kilogrammes 
de  soude  par  an  ;  à  Dombasle-Varangeville^  où  on  en  a  obtenu ^ 
l'année  dernière,  20  millions  de  kilogrammes,  et  dans  deux 
usines  anglaises,  à  Nortwich  et  à  Sandbach,  qui  produisent  1 3 
millions  de  kilogrammes. 

Si  j'ajoute  que  la  soudière  du  Griffon,  située  à  Sorgues  (Vau- 
cluse],  exploite  un  procédé  différent,  basé  sur  la  même  réac- 
tion, et  qu'elle  aunonce  avoir  produit,  l'année  dernière, 
3,600,000  kilogrammes  de  soude,  on  pourra  conclure  que  la  nou- 
velle méthode  est  industrielle  et  qu'elle  constitue  un  rival  sérieux 
au  système  de  Leblanc.  L'honneur  de  cette  réalisation  prati- 
que, économique,  revient  à  M.  Solvay,  qui  vient  de  recevoir,  à 
l'Exposition  de  Paris,  la  plus  haute  distinction  honorifique. 

J'ai  eu  l'occasion  d'analyser  un  échantillon  de  soude  Solvay. 
L'analyse  a  donné  sur  100  : 

Carbonate  de  soude 96,86 

Chlorure  de  sodium 1,0S 

Sulfate  de  soude 0,50 

La  différence  avec  100  représente  Teau.  II  n'y  avait  que  des 
traces  de  fer. 

Cette  pureté  rend  le  sel  de  soude  à  l'ammoniaque  précieux 
pour  diverses  industries,  la  verrerie,  la  fabrication  de  Toutre- 
mer,  le  lavage  des  tissus  fins,  etc.  Il  arrivera  à  se  substituer  aux 
cristaux  de  soude,  car  on  ne  fabrique  ceux-ci  que  parce  que 

1^  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t.  XIV,  p.  12. 
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ie sel  de  soude^  donné  par  la  méthode  Leblanc,  est  toujours 
impur,  et  ils  ont  le  très-grand  inconvénient  d'être  d'un  trans- 
port onéreux  parce  qu'ils  contiennent  64  pour  100  d'eau. 

La  soude  Solvay  est,  au  contraire,  dans  des  conditions  défa- 
vorables pour  d'autres  industries,  la  savonnerie,  la  fabrication 
de  la  pâte  à  papier  et  la  papeterie^  la  production  de  la  soude 
caustique^  parce  que  le  procédé  Leblanc  donne  des  soudes 
caustiques  et  qu'il  utilise  pour  ces  industries  des  produits  caus- 
tiques, obtenus  de  premier  jet,  qui  ont  une  faible  valeur,  tandis 
qu'il  faudra  que  le  fabricant  caustifie  le  sel  Solvay  pour  arriver 
à  l'employer. 

Cette  fabrication  nouvelle  a  surtout  un  triomphe  assuré  dans 
les  usines,  comme  Yarangeville,  où  l'eau  salée  se  produit  dans 
le  sol  de  la  fabrique  elle-même,  parce  qu'on  évite  los  frais  d'é- 
vaporation  de  cette  eau,  et  le  fait  a  une  très-haute  importance 
parce  qu'il  y  a  une  perte  notable  de  liqueur  salée  qu'on  peut 
évaluer  au  tiers  du  sel  mis  en  œuvre.  Il  est  rationnel  de  penser 
qu'elle  se  substituera  à  l'ancienne  partout  où  le  procédé  Leblanc 
s'est  conservé,  comme  il  est  sorti  des  mains  de  son  célèbre 
inventeur,  c'est-à-dire  sans  perfectionnements  mécaniques  sé- 
rieoi  et  sans  qu'on  utilise  les  marcs  de  soude,  parce  qu'elle  ré- 
duit de  plus  de  moitié  la  consommation  du  charbon.  Là,  au 
contraire,  où,  comme  dans  les  grandes  usines  anglaises,  on 
extrait  des  pyrites  le  cuivre,  l'argent  et  l'or,  où  l'on  régénère 
le  soufre  de  ces  pyrites  que  l'on  vend  ensuite  à  l'état  de  pu- 
reté, où  l'on  travaille  dans  d'excellentes  conditions,  avec  un 
outillage  perfectionné,  il  est  probable  que  la  lutte  sera  sérieuse 
et  que  les  deux  méthodes  pourront  vivre  côte  à  côte,  surtout 
si  le  procédé  Hargreaves,  pour  la  fabrication  directe  du  sulfate 
de  soude,  se  généralise.  En  effet,  le  procédé  Solvay  nécessite 
des  appareils  très-parfaits  et  très-coûteux  ;  si  les  tentatives  an- 
ciennes ont  échoué  c'est,  en  grande  partie,  par  suite  de  l'im- 
perfedjon  des  appareils  et^  récemment  encore,  il  faut  attribuer 
i  des  difficultés  de  cette  espèce  l'échec  de  plusieurs  usines 
allemandes  qui    avaient  monté  la  fabrication   par  l'ammo- 

oiaqae. 

D'ailleurs,  il  faut  de  Tacide  chlorhydricjue  nour  diverses  in- 
dustries et  surtout  pour  celle  des  chlorures  décolorants  qui  va 
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grandissant  chaque  jour,  et  comme  la  nouvelle  méthode  n^eïi 
fournit  pas,  l'ancienne  aura  sa  raison  d'être  pour  produire  là 
proportion  de  sulfate  de  soude  correspondant  à  Pacide  chlor- 
hydrique  consommé.  Cette  objection  cesserait  du  jour  où, 
comme  M.  Solvay  le  fait  prévoir,  il  arriverait  à  fabriquer  Ta- 
cide  chlorhydrique  en  substituant  la  tnagnésie  à  la  chaux  pour 
décomposer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  :  il  se  forme  du 
chlorure  de  magnésium  qui,  par  la  calcination  en  présence  de 
la  vapeur  d'eau,  dégage  du  chlore  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
et  régénère  la  magnésie  nécessaire  aux  opérations  subséquentes^ 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  cette  méthode,  proposée  déjà 
par  M.  Weldon,  n'a  pas  donné  de  bons  résultats  dans  la  pra- 
tique. 

L'ammoniaque  est  une  substance  chère,  dont  la  production 
a  des  bornes  assez  étroites  et  dont  l'agriculture  exige  chaque 
année  de  plus  fortes  proportions;  le  procédé  nouveau  ne  peut 
détrôner  l'ancien  qu'à  la  condition  de  n'en  consommer  qu'une 
quantité  très-faible,  correspondante  à  celle  de  l'acide  nitrique 
qu'on  perd  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  et  it  se 
trouverait  môme  dans  une  condition  défavorable  à  ce  point  de 
vue,  s*il  avait  à  lutter  contre  la  fabrication  directe  du  sulfaté 
de  soude.  Enfin,  il  faut  arriver  à  perdre  le  moins  possible  d'eau 
salée  et  surtout  d'acide  carbonique  ;  on  dît  que  Ât.  Solvay  at- 
teint avec  économie  ce  dernier  résultat  en  faisant  tomber  ta 
solution  ammoniacale  de  chlorure  de  sodium  dans  des  cylin- 
dres de  15  à  20  métrés,  où  monte  du  gaz  carbonique  sous  une 
pression  voisine  de  1  atmosphère  et  demie. 

La  méthode  à  Tammoniaque  jouit  surtout  du  précieux  avan- 
tage de  s^accomplir  sans  danger  pour  le  voisinage,  car  elle  ne 
produit  aucun  résidu  liquide  ou  gazeux  susceptible  de  cor- 
rompre les  eaux  et  l'atmosphère. 

Carbonate  de  potasse.  —  La  Société  anonyme  de  Croix,  près 
tloubaix,  fabrique  2  millions  de  kilogrammes  de  ce  sel,  an* 
nuellement,  pat  le  procédé  Leblanc.  C'est  une  fabrication  dé- 
licate par  sirite  de  la  volatilisation  qui  se  produit  dans  les 
fours,  et  surtout  de  la  séparation  diflieile  des  éléments  distous 
iïans  les  lessives  brutes,  en  raison  de  l'extrême  solubilité  du 
carb(Jnate  de  potasse  qui  ne  se  sépare  pas  comme  le  carbonate 
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de  soude  et  qui  forme  un  liquide  visqueux,  chargé  de  sulfure, 
de  silicate  et  d'alcali  caustique.  Le  carbonate  est  blanc,  assez 
]f^ur,  il  titre  88*"  DescroiztUes.  Cette  maison  annoAce  qu'elle 
livre  de  la  potasse  caustique  à  55  frsncs  les  100  kilo^ammes, 
mais  il  faut  ajouter  que  ce  produit  est  très-impur. 

MiVi.  Rogelet,  Houzeau  et  G%  de  Reims,  présentent  de  beaux 
échantillons  de  carbonate  de  potasse  retiré  du  suint.  Cette  in- 
dustrie, créée  à  Reims  par  MM.  Maumené  et  Rogelet»  est  flo- 
rissante,  et  il  se  fabrique,  à  Roubaix  seulement,  plus  de 
2,500,000  kilogrammes  de  salin  représentant  le  lessivage  de 
50  millions  de  kilogrammes  de  laine  en  suint.  C'est,  pour  notre 
pays,  une  source  de  potasse  qui  n'est  pas  sans  importance  au 
point  de  vue  industriel  et  au  point  de  vue  hygiénique, 
3y500,000  kilogrammes  de  potasse  sont  fabriqués  annuelle- 
ment et  donnent  des  sels  très-purs  qui  sont  employés  dans  la 
cristallerie. 

Traitement  des  eaux  mères  des  salines.  -^  Cette  industrie 
toute  française,  si  éprouvée  par  la  découverte  des  mines  de 
Stassfurt,  vient  d'être  cruellement  frappée  par  la  mort  de  mou 
regretté  maître,  M.  Balard,  et  celle  du  créateur  de  cette  indus- 
trie, M.  Merle,  qui  a  été  enlevé  soudainement,  il  y  a  une  an- 
née envircHi,  laissant  Tentreprise  qu'il  avait  fondée  en  pleine 
prospérité  à  M.  Péchiney,  qui  dirigeait  avec  talent  l'usine  de 
produits  chimiques  de  celte  Société.  La  Compagnie  de  produits 
chimiques  d'Alais  et  de  la  Camargue  a  trois  brandies  d'exploi- 
tation bien  distinctes  :  i*"  des  mines  de  pyrites  à  Saint^JuIien 
(Gard)  et  à  Soyons  (Ardèche),  desquelles  on  en  extrait  40,000 
tonnes  par  an;  â""  un  salin  à  Giraud  (en  Caoïargue),  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  près  de  son  embouchure,  qui  occupe  4,500 
hectares,  où  l'on  produit  40>000  tonnes  de  sel,  et  où  on  en  fa- 
briquerait 100,000  si  on  en  trouvait  la  vente;  on  y  extrait  aussi 
chaque  année  de  la  mer  : 

l,ffO(^  t<mnes  <fe  suTfatd  de  sdude. 

J  ;iQû     »       ehl^r  «PB  de  potàflitan. 

3*  une  usine  de  produits  chimiques  à  Salindres^  qui  rivalise  de 
grandeur  avec  les  usines  anglaises  et  celle  de  Chauny,  et  qui 
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est  très-pratiquement  installée,  située  sur  le  chemin  de  fer 
d'Âlais  à  Bessèges,  et  possédant  un  chemin  de  fer  spécial  pour 
relier  cette  usine  aux  mines  de  pyrite  et  de  calcaire,  comme  la 
soudière  de  Chauny  en  a  un  qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
le  chemin  de  fer  du  Nord  et  la  cristallerie  de  Saint-Gobain. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fabrication  du  sel  marin. 

Lorsque  Teau  est  évaporée  à  27  ou  28°  B,  on  l'envoie  sur 
une  surface  particulière  où  elle  est  ^abandonnée  jusqu'à  ce 
qu'elle  marque  3^\  Â  ce  moment,  qui  coïncide  avec  la  fin  de 
la  belle  saison,  on  pompe  ces  eaux  dans  de  grands  réservoirs 
bétonnés,  où  elles  séjournent  jusqu'à  Tannée  suivante;  quant 
au  sel  formé  dans  Teau  de  27  à  32o,  qui  est  moins  pur  que  ce- 
lui qui  s'est  séparé  auparavant,  on  Tinonde  avec  de  l'eau  douce, 
et  la  dissolution  est  rejetée  à  la  mer. 

Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les  eaux  à  32* 
sont  étendues  sur  des  surfaces  bétonnées  où  elles  déposent  un 
mélange  de  sulfate  de  magnésie  et  de  sel  marin  appelé  le  sel 
mixte.  La  nouvelle  eau  mère,  pesant  35*  à  la  fin  de  la  seconde 
campagne,  est  de  nouveau  mise  en  réservoirs  où  elle  aban- 
donne, pendant  les  froids  de  l'hiver,  du  sulfate  de  magnésie 
en  grande  quantité,  et  il  reste  une  liqueur  où  la  potasse  s'est 
concentrée. 

Le  sel  mixte,  dissous  dans  l'eau  et  refroidi  à  —  8  ou  —  iO' 
dans  deux  vastes  appareils  Garré^  fournit,  par  double  décom- 
position, dans  ces  circonstances,  des  cristaux  de  sulfate  de 
soude  hydraté  et  une  eau  mère  qui  est  rejetée.  Chaque  ma- 
chine Carré,  capable  de  produire  500  kilogrammes  de  glace  par 
heure,  donne,  par  vingt-quatre  heures,  12  à  15  tonnes  de  sul- 
fate. La  solution  entre  d*un  côté,  circule  autour  des  tuyaux  de 
l'appareil,  se  dépouille  de  sulfate  et  s'échappe  après  avoir  com- 
muniqué sa  basse  température  aux  eaux  près  de  pénétrer  dans 
la  machine. 

Le  sulfate  de  magnésie  est  en  partie  vendu  ;  le  reste  est  dis- 
sous dans  l'eau  avec  du  sel  marin  et  soumis  à  la  réfrigération  ; 
ce  qui  donne  aussi  du  sulfate  de  soude  hydraté. 

Tout  récemment,  une  heureuse  modification  a  été  introduite 
dans  le  traitement  du  sulfate  de  soude.  Ce  sel,  qui  contient 
56  pour  100  d'eau»  n'a  pas  une  valeur  suffisante  pour  qu'on 
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puisse  le  transporter  économiquement;  d'autre  part^  le  com- 
bustible est  trop  cher  à  la  Camargue  pour  qu'il  soit  possible  de 
le  dessécher  par  le  feu.  Cette  déshydratation  vient  d'être  réa- 
lisée d'une  manière  tout  à  fait  pratique  en  précipitant  ce  sel  à 
l'état  de  Thénardite  (sulfate  anhydre). 

A  cet  eifet^  on  chauffe  à  la  vapeur  le  sel  hydraté  après  l'a- 
voir additionné  d'une  certaine  quantité  de  sel  marin  ou  mieux 
de  sel  mixte.  Vers  33%  il  se  forme  un  précipité  de  Thénardite 
arénacé^  très-dense^  représentant  presque  la  totalité  du  sulfate 
traité.  On  turbine  la  masse  et  le  résidu  solide  est  excellent^  en 
raison  de  sa  pureté,  pour  la  fabrication  des  verres  blancs.  Ce 
nouveau  procédé  est  très-intéressant  au  point  de  vue  théo- 
rique^ et  il  montre  une  nouvelle  application  du  principe  utilisé 
si  souvent  par  Balard  dans  ses  recherches  sur  les  eaux  mè- 
res, à  savoir  que  si  Ton  ajoute  à  la  solution  d'un  sel  un  autre 
sel  contenant  la  même  base  ou  le  même  acide,  la  solubilité  est 
diminuée.  Dans  le  cas  présent,  quand  on  fond  du  sulfate  de 
soude  hydraté,  vers  33%  dans  son  eau  de  cristallisation,  le  dé- 
pôt de  Thénardite  ne  représente  que  40  pour  100  du  sulfate 
anhydre  contenu  dans  le  sel  hydraté  mis  en  œuvre.  Si  on  ajoute 
à  la  masse  en  fusion  8  à  10  pour  100  de  son  poids  de  sel  ma 
rin,  le  précipité  de  Thénardite  représente  environ  85  pour  100 
dn  sulfate  traité,  et  avec  20  ou  22  pour  100  de  sel  mixte,  qui 
est  d'une  valeur  très- faible,  le  sulfate  anhydre  est  à  peu  près 
totalement  précipité. 

M.  Péchiney  pense  que  ce  procédé  aura  pour  effet  de  donner 
à  cette  industrie  le  développement  qu'elle  eût  pris  si  la  décou- 
verte des  gisements  de  Stassfurt  n'avait  pas  eu  lieu,  car  on  ob- 
tient 10  tonnes  de  sulfate  de  soude  environ  pour  une  tonne  de 
chlorure  de  potassium  ;  dès  lors  il  en  résultera  une  réduction 
notable  dans  le  prix  du  chlorure^  qui  permettra  d'en  fabriquer 
davantage  et  de  le  vendre  sur  les  marchés  éloignés  eu  concur- 
rence avec  celui  de  Stassfurt. 

Le  chlorure  de  potassium  est  traité,  depuis  quelques  années, 
par  une  autre  méthode  que  celle  qui  était  suivie  à  l'origine^  et 
qui  a  le  double  avantage  d'économiser  la  main  d'œuvre  et  le 
combustible^  en  même  temps  qu'elle  évite  les  dépôts  successifs 
pendant  l'évaporation  qui  entraînaient  une  partie  de  la  potasse. 
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Les  eaux  posant  35%  séparées  du  sulfate  de  magnésie,  sont 
mélangées  à  la  température  de  l'ébullîlion  avec  une  solution 
do  chloKiTO'  de  magnésium  concentré.  II  se  forme  immédiate- 
ment une  précipitation  nouvelTe  de  sel  mixte  contenant  à  peu 
près  toiit  le  sulfate  de  magnésie  restant  dans  le  liquide.  Le  li- 
quide soutiré  et  mis  à  refroidir  abandonne  presque  toute  la 
potasse  sows  forme  de  chlorure  double  de  magnésium  et  de 
potassium.  Ce  sel  égoutté  est  enfin  repris  par  l'eau  froide  qui 
dissoitl  le  chlortn*e  de  magnésium  et  laisse  un  magma  de  chlo- 
rure de  potassium  qui  passe  à  Tessoreuse  de  laquelle  il  sorC 
prêt  à  être  livré  au  comtnerce. 

Chlore.  Chlorure  de  chaux.  —  A  l'Exposition  de  Vienne  on 
signalait  deux  grands  progrès  dans  la  fabrication  du  chlore  : 
i*  la  régénération  du  bioxyde  de  manganèse  dos  résidus  de 
chlore;  2*  la  suppression  du  bioxyde  de  manganèse.  Depuis 
cette  époque  les  deirx  systèmes  ont  subi  très-inégalement 
réprewve  de  l'a  pratique  industrielle.  Le  procédé  Deacon,  qui 
consiâte  à  obtenir  le  chlore  directement  en  faisant  passer  de 
Tair  et  du  gaz  chlorhydrique  sur  des  matières  argileuses  impré- 
gnées de  swlfate  de  cuivre,  perd  chaque  jour  du  terrain,  et 
n'esl  employé  sur  le  continent  qu'à  t'usine  de  la  Rhénanîa  où 
M.  de  Clerniont  Pa  cependant  vu  fonctionner  avec  succès.  La 
IMrésence  de  l'acide  sulfurique  dans  Tacide  chlorhydrique  en- 
trave k  réaction;  il  est  difficile  de  régler  au  degré  convenable 
la  vitesse  des  gaz,  leur  proportion  relative  et  la  température  ; 
enfin  la  dilution  du  chlore  et  la  présence  de  Tacide  carbonique 
ont  une  fûcheuse  influence  sur  lé  fabrication  du  chlorure  de 
chaux.  La  régénération  du  manganèse  gagne  au  contraire 
chaque  jour  de  l'importance;  seulement  un  des  procédés,  celui 
de  WeMon,  a  pour  ainsi  dire^  étou£K  îes  deux  autres,  ceux  de 
M.  Dunlop  et  de  M.  Hofmann  qui,  en  1867,  paraissaient  avoir 
l'avenir  pour  eux.  Le  procédé  de  M.  Hofmann  de  Dieuze  est  un 
traHement^  t^op^  conrjphqné  pour  être  pratique,  des  résidus  de 
chlore  au  moyen  des  résidus  de  soude.  Le  procédé  Dunlop, 
créé  à  Saint-^Roli03c,  y  fonctionne  avec  régularité  et  donne  un 
beloKyde  qui  est  vendti'  d^ns  (e  commerce  plus  cher  que  Te 
bioxyde*  neiiireK  grftee  à  sa  finesse  et  à  sa  pureté.  It  n'a  pas 
Hèpàssé^  les  Wrnes  de-  cette  febrique,  et  n'a  même  pas  été' 
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monté  dans  la  seconde  usine  de  la  Compagnie  Tennant.  On  sa- 
ture les  résidus  de  chlore  par  du  carbonate  de  chaux^  puis  on 
soumet  la  liqueur  éclaircie  à  l'action  du  carbonate  de  chaux 
sous  une  pression  de  vapeur  d'eau  à  3  ou  4  atmosphères.  Il  se 
précipite  du  carbonate  de  manganèse  qu^on  sépare  au  moyen 
de  filtre-presses  et  qu^on  chauffe  plusieurs  jours  vers  300  à 
400<»  sur  des  tablettes  en  t61e  disposées  -n  quatre  étages  daqs 
un  four.  Cette  dernière  opération,  qui  est  longue  et  dispen- 
dieuse comme  main-d'œuvre  et  comme  combustible^  est  le 
principal  ii^convénient  de  ce  procédé. 

M.  Ruhlmann  avait  installé  de  son  côté  une  méthode  de  trai- 
tement des  résidus  de  chlore  qui  consistait  à  dépouiller  les 
liqueurs  de  fer  par  Tadjonction  de  craie  en  poudre,  et  à  en 
précipiter  ensuite  Toxyde  de  manganèse  par  de  la  chaux.  Il  m^a 
été  impossible  d'avoir  des  renseignements  sur  cette  fabricaticm 
qui  ne  s'est  pas  développée  ailleurs. 

Aujourd'hui  donc,  le  procédé  Weldon  qui  a  fait  son  appari- 
tion en  4868  est  généralement  adopté.  M.  Leroy,  Thabile  direc- 
teur delà  soudière  de  Chauny^a  installé  un  gigantesque  appa- 
reil Weldon  daps  des  conditions  d'économie  parfaites.  Les 
cuves  de  clarification  et  de  dépôt,  sont  groupées  autour  de  la 
colonne  d'oxydation  de  façon  q^ue  le  travail  soit  aussi  facile  que 
régulier. 

Le  résidu  liquide  de  la  fabrication  du  chlore  bien  éclairci  est 
introduit  dans  une  longue  colonne  en  tôle,  puis  additionné  de 
lait  de  chaux  en  quantité  déterminée.  La  présence  de  la  ma- 
gnésie dans  la  chaux  est  nuisible  parce  qu'au  lieu  de  se  changer 
en  chlorure,  comme  le  fait  la  chaux,  elle  donne  de  la  ma- 
gnésie qui  se  précipite  avec  Toxyde  de  manganèse  et  le  rend 
basique.  On  insuffle  de  l'air,  et  Ton  détermine  de  temps  à  autre 
Pétat  de  la  liqueur  par  le  tournesol  et  Thypochlorite  de  chaux. 

L'ouvrier  suit  pas  à  pas  la  marche  de  la  réaction,  et  ra- 
joute de  la  chaux  ou  du  résidu  de  chlore,  et  c'est  un  spectacle 
curieux  de  voir  cette  cuve  immense  où  Pon  mesure  les  réactifs 
nécessaires  comme  dans  une  capsule  de  laboratoire. 

Pour  que  Poxydation  se  fasse  bien,  le  liquide  doit  être  nette- 
ment alcalin;  vers  la  fin  on  enlève  cet  excès  d* alcali  en  faisant 
airiver  dans  le  bain  une  certaine  prpportion  de  chlorure  de 
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manganèse,  et,  après  son  oxydation^  on  écoule  le  produit  dans 
des  cuves  en  tôle  où  il  se  forme  bientôt  un  dépôt  boueux 
d'oxyde  de  manganèse  surnagé  par  une  liqueur  claire  de  chlo- 
rure de  calcium  qu'on  décante.  Un  modèle  de  l'appareil,  très- 
bien  exécuté,  figurait  à  l'Exposition  anglaise. 

Cette  boue  lavée  de  manganite  calcaire  est  amenée  peu  à  peu 
dans  de  vastes  appareils  prismatiques  formés  par  des  plaques 
de  grès  unies  par  du  caoutchouc  et  maintenues  par  des  cercles 
en  fer,  où  l'on  produit  le  chlore.  L'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  est  extrêmement  rapide  par  ce  que  l'oxyde  de  man* 
ganèse  est  en  poudre  fine  délayée  dans  l'eau. 

La  perte  de  bioxyde  de  manganèse  ne  dépasse  pas  5  p.  100. 

M.  Weldon  a  roçu  en  1877  à  la  Société  d'encouragement  la 
grande  médaille  de  Lavoisier. 

On  a  reconnu  que,  pour  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux, 
il  convient  que  le  chlore  soit  froid^  débarrassé  aussi  bien  que 
possible  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  carbonique,  parce 
qu'il  se  forme  alors  de  Tacide  hypochloreux^  et  que  la  chaux 
soit  privée  de  carbonate. 

On  venJ  aujourd'hui,  sous  le  nom  d'eau  de  Javel  concentrée, 
nne  solution  qu'on  prépare  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
dans  du  sel  de  soude  caustique  ou  dans  de  la  soude  caustique 
marquant  SO**  B.  ;  cette  liqueur  est  peu  stable^  surtout  à  la  lu- 
mière. On  la  recherche  parce  qu'elle  évite  le  transport  coûteux 
de  Peau  qui  forme  la  presque  totalité  de  l'eau  de  Javel  ordinaire. 

Chlorate  de  potasse.  — Cette  fabrication  a  pris  à  Salindres  et  à 
Chauny  une  grande  importance.  Elle  est  dans  la  première  de 
1200  kilogrammes  par  jour,  et  de  1000  kilogrammes  dans  la 
seconde. 

Le  chlore  est  dirigé  dans  des  vases  en  fonte,  doublés  de 
plomb,  placés  en  étages  de  façon  que  le  liquide  tombe  succes- 
sivement du  dernier  au  premier,  et  c'est  dans  celui-ci  que  le 
chlore  arrive  pour  s'élever  ensuite  aux  autres. 

Le  chlore  ne  barbote  pas  dans  la  masse,  parce  que  les  ap- 
pareils industriels  pour  ce  gaz  ne  peuvent  pas  supporter  de 
pression.  On  y  supplée  par  une  agitation  mécanique  continue. 

La  liqueur  est  un  lait  de  chaux  qui,  passant  par  tous  les  vases 
en  sens  inverse    du  chlore^  s'en  sature  et  se  transforme  en 
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une  solotton  titntnt  25*  B.  La  réaction  est  bien  co&nue; 

êCI  +  6CaO  —  5CaCl  +  CaClO». 

En  imtiqae  fi  y  a  une  perte  sensible  d'oxygène  et  it  but 
consommer  6,5  équivalents  de  chlore  pour  avoir  un  équivalent 
de  chlortte.  Cette  solution  est  additionnée  d'un  équivalent  de 
chlorure  de  potassium,  puis  concentrée  à  38*  B.  et  abandonnée 
à  la  cristallisation.  La  presque  totalité  de  la  potasse  se  précipite 
à  l'état  de  chlorate  de  potasse,  très-peu  soluble  à  froid,  sur*- 
tout  en  présence  du  chlorure  de  calcium.  Le  sel  recueilli  est  lavé 
pois  rediaaous  dans  l'eau  chaude  et  abandonné  à  la  cristalliia- 

tion  dans  des  terrines. 

{A  suivre.) 
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lâi^p«rt  général  sttr  lea  travatur  do  Ckinfell  d*by- 
flèDa  pnbliqna  9t  da  aaltibrfté  da  la  tetna  dapois  1M7 
Jaaqafà  1071;  par  une  Commission  composée  de  MM.  Busst, 
DetncR,  De  Soôictr,  Lasntîsr^  Paluad,  Pôggiale  et  Tgistn.  — 

Ce  travail  considérable  comprend  plus  de  2,500  mémoires, 
noies  on  rapports  spéciaux  résumés  par  les  membres  de  la 
Commission.  Il  est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première 
on  a  étudié  toutes  les  questions  qui  présentent  un  intérêt  gé- 
néral, telles  que  ralimentattoo,  les  maladies  professionnelles 
et  épidémiques^  les  cimetières  et  les  procédés  proposés  pour  la 
conservation  des  corps. 

Dans  la  seconde  partie,  on  a  examiné  avec  le  plus  grand 
um  les  industries  relatives  à  l'emploi  des  matières  minérales^ 
v^etales  et  animales,  qui  sont  si  importantes  et  si  variées  dans 
le  département  de  la  Seine. 

Ce  volume  contient,  en  outre,  la  nomenclature  des  établisse^ 
ments  dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  les  décrets,  les 
ordonnances  et  les  règlements  qui  les  concernent. 

c  Fidèle  à  la  mission  qui  lui  est  confiée,  dit  la  Commission 
en  terminant  son  rapport,  le  Conseil  s'est  préoccupé  avant  tout 
de  la  santé  publique  en  respectant,  autant  que  cela  a  été 
possible,  les  intérêts  des  industriels*  • 

UÊn.  de  Pktim,  et  é$  Ckim.,é»tÉMSM,i,  XXIX.  (JaiiTier  1879).         7 
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De  rarlne  dani  rhématorie  dM  vacliM;  par  M.  le 

D' A.  Robin.  —  L'auteur  a  étudié  dans  ce  travail  les  divers 
symptômes,  la  marche^  la  terminaison  de  cette  affection  et  la 
composition  des  urines. 

Bulletin  de  l'Union  des  pharmaciens  dn  8ad-Oaest* 

—  1**  aunée,  n°  6.  Ce  fascicule  comprend  le  procès-verbal  de 
la  séance  du  6  novembre  1878  et  divers  travaux  intéressants  de 
cbimie  et  de  pbarmacie. 

napport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Finstmotion  pu- 
blique sor  l'oriranisation  des  études  praticpies  dans  les 
Universités  d'Allemagne  et  d'Antriche -Hongrie;   par 

M.  WuRTz  (1).  —  M.  le  professeur  Wurti,  chargé  par  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  d'une  enquête  sur  l'organi- 
sation des  hautes  études  pratiques  en  Allemagne^  vient  de 
rendre  compte  de  sa  mission  par  un  rapport  remarquable  dont 
nousTeproduisons  le  passage  suivant  : 

m  Personne  ne  met  plus  en  doute  aujourd'hui  l'utilité  des 
études  chimiques  dans  les  Facultés  de  médecine.  Elles  donnent 
accès  à  la  physiologie,  à  la  toxicologie,  à  l'hygiène,  et  éclairent 
dans  une  foule  de  cas  la  thérapeutique  et  la  pathologie  elle* 
même.  Aussi,  le  programme  du  premier  examen  de  doctorat, 
que  le  décret  du  20  juin  place  à  la  fin  de  la  quatrième 
inscription,  est-il  beaucoup  plus  chargé  qu'il  ne  l'était,  il  y  a 
trente  ans.  Mais  au  moment  de  prendre  leur  première  inscrip* 
tion,  les  étudiants  en  médecine,  dont  la  plupart  sortent  des 
lycées,  ne  possèdent  que  des  connaissances  très-superficielles 
en  chimie,  le  programme  du  baccalauréat  es  sciences  étant 
très-restreint  sous  ce  rapport.  Ils  ont  donc  besoin  de  compléter 
leurs  études  et  surtout  d'apprendre  la  chimie  organique  qu'ils 
ignorent.  On  pourra  leur  enseigner  cela  dans  les  Facultés  de 
médecine,  bien  que  cet  enseignement  théorique  soit  plutôt  du 
ressort  des  Facultés  des  sciences.  Ne  serait-il  pas  rationnel,  en 
effet,  que  Venseignemeut  des  sciences  pures  fût  donné  par  les 
Facultés  compétentes,  non-seulement  pour  la  licence,  mais  en- 
core pour  le  baccalauréat.  Il  est  fâcheux,  selon  moi,  que  nos 

(1)  Journal  Officiel,  23  noyembre  1S78. 
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étudiants  en  mëdedûe,  au  lieu  de  s'attarder  dans  les  lyoëes,  ne 
soient  pas  astreints  à  passer  une  année  dans  les  Facultés  des 
scîenoes  qui  les  mettraient  en  état  de  passer  un  baccalauréat  es 
sdenoes  sérieux,  restreint,  si  Ton  veut,  pour  la  partie  mathé- 
matique, mais,  renforcé  pour  la  chimie,  la  physique,  l'histoire 
naturelle^  renforcé  surtout  par  l'institution  d'épreuves  pratiques^ 
comme  on  vient  de  le  faire  heureusement  pour  les  deux  pre- 
miers examens  de  pharmacie.  Les  bacheliers  arriveraient  alors 
dans  les  Facultés  de  médecine  avec  un  fonds  solide  de  connais- 
sances scientifiques,  et  seraient  en  état  d'aborder  immédiate- 
ment avec  fruit,  l'étude  de  la  chimie  et  de  la  physique  biolo- 
giques, de  la  toxicologie  et  de  la  pharmacologie.  Actuellement, 
ils  sont  incomplètement  préparés  et  les  professeurs  de  chimie 
et  de  physique  sont  obligés  d'enseigner  dans  les  Facultés  de 
médecine  la  science  tout  entière  dans  sa  partie  théorique  et 
dans  ses  nombreuses  applications  à  la  médecine;  et  ils  sont 
forcés  de  consacrer  plusieurs  années  à  cet  enseignement,  ce  qui 
est  fâcheux^  ce  qui  deviendra  intolérable  dès  que  le  nouveau 
régime  d'examen  entrera  en  vigueur,  p 

M  aaaasaaaasssgs  ■         ,    lar^aaasaaaaag 

VARIÉTÉS. 

Remèdet  secrets  et  spécialités  pharmaceutiques  (1). 

«Dans  ces  dernières  années,dit  M.Pavesi  de  Mortara.les  fa- 
bricants de  remèdes  secrets  et  de  spécialités  pharmaceutiques, 
les  charlatans,  les  somnambules  sous  le  masque  de  l'hypo- 
crisie, de  la  bonne  foi  et  de  l'honorabilité  empestent  la  société 
tout  entière. 

«  Les  remèdes  secrets  et  les  spécialités  pharmaceutiques  con* 
stituent  un  commerce  illégal  qu'il  importe  d'autant  plus  de 
proscrire  qu'ils  pullulent  comme  les  champignons  après  la 
pluie.  Tout  devient  aujourd'hui  spécialité  et  bientôt  chacun 
dira  :  prenez  mon  spécifique*  Il  n'y  aura  plus  alors  de  garanties 
pour  le  malade  et  pour  le  médecin  et  ce  sera  un  grand 
malheur.  Ces  prétendus  spécifiques  sont  quelquefois  dange^ 
reux;  je  citerai  comme  exemples,  les  pastilles  de  codéine,  les 

(1)  ÀMMdi  di  chimica^  1878,  de  H.  PoUi. 
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granules  de  digitaline,  te  sirop  d'Aubergier.  Nchcis  recomman^ 
dons  donc  vivement  à  la  population  de  n'employer  ni  remèdes 
seerets^  ni  spécialités  pharmaceutiques,  de  ne  Jamais  s'adresser 
aux  imposteurs  mais  aux  médecins  pour  les  prescriptions  et 
aux  pharmaciens  pour  la  préparation  des  remèdes  presorits.  » 

De  son  côté,  un  des  rédacteurs  du  Jûumal  ée  pharmùde 
(P Anvers  s'exprime  ainsi  sur  les  spéciûliîis  ùnversoises  (1). 
«  Anvers  s'est  longtemps  vantée  d'avoir  résisté  avec  succès  à 
l'envahissement  du  charlatanisme  pharmaceutique.  Hélas!  les 
bonnes  traditions  se  perdent  ici  comme  partout  ailleurs.  Non- 
seulementquelques  pharmaciens  d'Anvers  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  les  dépdts  de  spécialités  les  mieux  assortis,  mais  il  y 
en  a  qui  n'aspirent  rien  moins  qu'à  éclipser  la  gloire  des  (M^ 
raudeau  et  des  Holloway  :  témoin  certain  M.  Cotils,  qui  annonce 
h  tous  ceux  qui  veulent  se  guérir  vite  et  d  peu  de  frm$y  des  re- 
mèdes infoillibles  contre  le  tœnia,  Tasthme,  la  coqueluche,  les 
éoouiements  les  plus  rebelles  ;  témoiu  encore  certain  Tielemans 
qui^  pour  deux  francs  vend  une  belle  de  pilules  antinévralgi- 
ques grâce  auxquelles  On  guérit  les  aflections  nerveuses  les 
plus  invétérées.  Les  mots  :  plus  de  névralgies  inscrits  en  téie 
du  prospectus  de  M.  Tielemaus  prouvent  l'eflScacité  certaine  de 
son  remède.  > 

a  Ce  prospectus  nous  apprend  que  le  même  confrère  pré- 
pare, par  un  procédé  nouveau^  un  vin  de  quinquina  supérieur^ 
une  injection  spéciale  sanéricaine  guérissant  radicalement  et  cer- 
tainement^ et  un  élixir  stamackiqut  qui  remplace  tout  ce  qui  a 
été  rscammandé  jusqu'à  ce  jour ^  le  tout  aux  prix  les  plus  bas.  a 

«  On  noaa  objectera  peui*étre  qu'il  vaut  mieux  que  les  phar- 
maciens  anversois  annoncent  et  vendent  leurs  propres  spécia-* 
lités  que  celles  de  leurs  confrères  de  France  et  d'Ang^terre. 
Telle  n'est  pas  notre  manière  de  vdr.  Nous  ne  pouvons  rien 
faire  pour  réformer  les  abus  qui  existent  dans  d'autres  pays  | 
mais  notre  devoir  et  notre  intârét  nous  commandent  de  veiller 
à  ce  qu'en  Belgique  notre  art  soit  honorablement  exercé. 
Gomment  pourrions-nous  plus  tard  réclamer  du  gouvernement 
l'inierdicUon  des  annonces  pharmaceutiques  et  k  prohibition 
des  remèdes  secrets  i  comment  pourrions-nous  demander  qu'il 


(1)  Journal  de  pharmacie  dC Anvers,  juillet  1S7S. 
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preoM  au  mesoret  pour  b«iuûr  d^  la  pratique  pharmaoeu* 
tique  les  abua  qui  a'y  sont  glissés,  ai  jaouiis  une  voix  ne  s'é- 
levait dans  nos  rangs  pour  flétrir  le  scandalaox  trafic  auquel 
se  livrent  un  petit  nombre  de  nos  confrèresi  pour  bl&mer  leurs 
empiétements  sur  le  terrain  de  la  médecine,  pour  stigmatiser 
tous  les  actes  indélicats  par  lesquels  ils  déshonorent  la  pro- 
fession? n  se  peut  que  cbes  d'autres  peuples  on  se  fasse  des 
viaia  intérêts  de  la  pharmacie  une  autre  idée  que  nous  ;  que 
nous  importe?  Nous  avons  un  passé  honorable  et  glorieux; 
nous  savons  que  lorsque  la  pharmacie  était  exercée  dana  nos 
provinces  par  des  hommes  probes  autant  qu'instruits^  elle  était 
entourée  <to  considération  et  d'honneur;  nous  voyons  encore 
que  ka  pharmaciens  qui  de  nos  jours  illustrent  notre  profession 
sont  ceux  qui  s'efforcent  de  Texercer  dignement  et  non  ceux 
qui  se  lancent  tête  baissée  dans  le  tourbillon  de  l'industria^ 
lisme»  Noos  ne  cesserons  donc  pas  de  combattre  le  charlata- 
nisme des  pharmacies  belges,  leurs  usur|iations  d'attributions, 
tous  leurs  actes,  en  un  mot,  qui  pourraient  nous  déconsidérer 
dans  l'opinion  des  hommes  éclairés.  On  n'a  eu  que  trop  d'in** 
dulgence  jusqu'ici  pour  les  spécialistes»  inventeurs  ou  accapa- 
reurs, qui  se  sont  abattus  sur  U  pharmacie  comme  des  vau- 
tours; il  est  temps  que  les  pharmaciens  honnêtes  se  liguent 
pour  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  ces  monopoliseurs  qui  fini- 
raient par  s'emparer  peu  à  peu  de  toutes  les  préparations  pbar- 
maoentiques.  » 

•ooMé  àm  iiréyoyaiiM  et  Ghauabro  êjrnâUM^  dea  pliar- 
madens  de  1'*  classe  da  département  de  la  Seine.  -«* 

Extrait  dbs  progès-verbavx  od  consbil  d'admimsteation.  -^ 

Sécaice  du  9  juillet  i878,  présidence  de  M»  CapgIUND,  prési- 

d^nl. 

M«  Dnroztex  regrette  que  quelques  membres  de  la  Sociétë  le 
refusent  à  se  porter  partie  civile  dans  les  plaintes  formulées  par 
eux-mêmes  contre  les  empiétements  des  professions  voisines; 
le  Conseil  exprime  le  regret  qu'il  en  soit  ainsi,  et  il  ne  doute 
pas  qu'à  l'avenir,  voyant  l'importance  d'un  tel  refus,  ces  mem- 
bres n'hésitent  pas  à  revenir  sur  les  diverses  manières  de  voir 
qni  les  ont  fait  agir  ainsi,  et  qu'ils  n'hésiteront  plus  à  donner 
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leur  adhésion  à  un  acte  nécessaire  et  profitable  k  la  corpora- 
tion. Plusieurs  cas  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  sont  si- 
gnalés au  Conseil. 

Un  membre  constate  que,  d'après  une  statistique  officielle^ 
sur  neuf  cent  quatre-vingts  herboristes,  huit  cents  exercent 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Le  Conseil  décide  qu'il  sera  adressé  une  circulaire  à  tous 
les  membres  de  la  Société,  pour  les  instruire  qu'à  partir  du 
1**  août  1878  le  service  du  placement  des  élèves  sera  fait  par 
M.  Blottière,  56^  rue  de  Sèvres. 

Le  président  fait  part  au  Conseil  d*une  lettre  de  l'ambassa- 
deur de  Russie  à  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  invitant 
les  pharmaciens  à  ne  plus  adresser  au  département  médical  de 
la  Russie  leurs  produits  pharmaceutiques,  car  ils  seraient  ri- 
goureusement refusés . 

A  la  suite  d'un  accueil  des  plus  bienveillants  fait  par 
M.  Bardoux,  ministre  de  l'instruction  publique,  à  la  Commis- 
sion nommée  par  le  Conseil,  M .  le  président  désigne  MM.  Cap- 
Urand,  Champigny,  Crinon,  Duroziez,  Genevoix,  Ferrand, 
SchaueflEèle,  pour  élaborer  un  projet  de  loi  concernant  la  ré- 
glementation pour  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Décisions  judiciaireê  :  MM.  Maigneau,  Brindeau,  Lassausse, 
DesmeurSyGuillet,Lot,  Morlreuil,  herboristes,  sont  condamnés 
à  l'amende  et  aux  frais. 

Séance  da  8  octobre  1878.  Présidence  de  M.  Capgrand, 
président.  —  Le  Conseil  vote  différents  secours. 
MM.  Chat,  Roy,  Fiévet,  Louvet,  sont  nommés  membres  de 
la  Société. 

Le  Conseil  décide  qu'il  maintient  sa  commission  d'examen 
des  élèves  jusqu'à  l'exécution  du  nouveau  décret. 

Décisions  judiciaires.  —  Bethouard,  herboriste,  a  été  con- 
damné, par  jugement  du  23  août,  à  l'amende,  à  25  fr«  de 
dommages*intéréts  envers  chaque  partie  civile^  et  aux  dépens. 


Le  Tear-Bookofpharmacy  pour  1878  vientde  paraître. 

—  Ce  recueil,  rédigé  avec  un  soin  pai-fait,  contient  une  ana- 
lyse des  travaux  de  pharmacie,  de  matière  médicale  et  de 
chimie  publiés  pendant  l'année  1878.  Il  renferme,  en  outre, 
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les  comptes-rendus  des  séances  de  Britisk  Pharmaceutical 
Cwiference  et  les  prooès-Yerbaux  du  15*  meeting  tenu  à  Dublin 
au  mois  d'août  1878. 


La  médaille  de  Faraday;  M.  Wurtz.  — Faraday  est  mort 
en  1866.  Un  meeting  public  a  été  tenu  le  21  juin  1869  à  l'effet 
de  prendre  des  mesures  pour  l'érection  d'un  monument  destiné 
à  consacrer  la  mémoire  du  grand  savant.  Le  prince  de  Galles 
présidait.  Une  somme  suffisante  ayant  été  réunie,  on  a  décidé 
qu'on  décernerait  tous  les  trois  ans  une  médaille,  «la  médaille 
de  Faraday,  »  à  un  savant  étranger  qui  serait  appelé  à  faire 
une  c  lecture  i»  à  l'Institution  royale. 

La  c  lecture  de  Faraday  »  a  été  faite  en  juin  1869,  par 
M.  Dumas;  en  mai  1872^  par  le  professeur  Gannizzaro,  de 
Rome;  en  mars  1875^  par  le  professeur  A.-W.  Hofmann^  de 
Berlin.  La  dernière  lecture  a  été  faite  tout  récemment  par 
M.  Wurtz,  qui  avait  choisi  pour  sujet  de  sa  conférence  la 
question  suivante,  qui  se  rattache  aux  premières  découvertes 
de  Faraday  :  «c  Constitution  de  la  matière  à  l'état  gazeux.  »  Il 
a  reçu  la  médaille  d*usage  en  bronze  et  le  palladium. 


droiilaire  dn  ministre  de  rinstmotlon  pnbllqne  re- 
lative aa  doctorat  en  médecine.  —  Le  ministre  de  Pinstnic- 
tion  publique  vient  d'adresser  aux  recteurs  une  circulaire  qui 
intéresse  l'enseignement  de  la  médecine  et  qui  porte  sur  les 
points  suivants  : 

1*  Yaleur  des  inscriptions  dans  les  écoles  préparatoires; 

2*  Obligation  des  deux  diplômes  de  bachelier  es  lettres  et  de 
bachelier  es  sciences  dès  la  première  inscription; 

3*  Régime  des  examens; 

4*  Travaux  pratiques; 

5*  Rétributions  de  toute  nature; 

6*  Conversion  d'inscriptions  d'officier  de  santé  en  inscrip- 
tioDs  de  docteur. 


maociiration  delà  Faculté  de  médecine  et  de  pliar^ 
made  de  Bordeaux.  —  La  séance  solennelle  de  rentrée  des 
Facultés  de  Bordeaux  aeulieule  lundi,  25  novembre,  avec  une 


«oUoDité  inaoeoutamée,  due  à  Tiiiauguraiion  de  la  nouvdle 
Faculté  de  mëdeciae  et  de  pharmaaie.  M*  l'inspecteur  ^nëral 
Chauffard,  délégué  par  le  ministre  de  FinstruotioD  publique, 
présidait  la  séance,  et  a  prononcé  un  discours. 


M.  Marey  est  élu  membre  de  TÂcadémie  des  sciences  dans 
la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  en  remplacement  de 
Cl.  Bernard.  Les  candidats  avaient  été  présentés  dans  l'ordre 
suivant  :  V  M.  Gubler;  2*  M.  Charcot;  3*  M.  Mareyj  4*  M,  P. 
Bert;  S*  M.  Mforeau. 


'**' 


Service  de  tante  de  la  marine.  —  Ont  été  promus,  à  la 
suite  des  concours  ouverts  dans  les  ports  le  2  septembre  der- 
nier :  Au  grade  de  pharmacien  de  2*  classe  :  MM.  Geoffroy, 
Bourdon,  Minier,  Leray,  Bec,  Baillet,  Bans. 

Suivent  les  nominations  au  grade  d'aide-phùrmaden  de 
MM.  les  étudiants  en  pharmacie  :  Dequiilebecq,  Robert,  Char- 
ropiu^  Cougoulai,  Dautour,  Parât,  Vignali^  Chalufour. 


MM.  Salvetat  et  Sabourdy,  sont  nommés  dans  Tarmée  ter- 
ritoriale, pharmaciens  aides-majors  de  2*  classe. 


REVUE  DES  TRiLVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


La  Onoscopine;  par  MM.  T.  et  H.  Smith  (i).  *^  La  goos- 
copine  est  un  alcaloïde  nouvellement  extrait  des  eaux  nidres 
de  la  préparation  de  la  narcéine^  Elle  tonne  des  sels  d'une 
facile  cristallisation,  à  réaction  acide;  son  insolubilité  dans 
l'eau  et  dans  les  solutions  alcalines  la  rapprochent  de  la  papa- 
vérine.  D'autre  part,  elle  se  distingue  de  la  narcéine,  laquelle 
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se  dissout  im  peu  dans  Teau  bouillante  et  en  toutes  j^opoctioDS 
dans  les  liqueurs  alcalines. 

Après  plusieurs  cristalUiatious  dans  l'alcool  bouillant^  la 
gnoscopine  a  Taspect  de  longues  et  fines  aiguilles,  soluUes  dans 
laOO  parties  d'alcool  froid  et  fusibles  vers  333*  C;  à  une  plus 
haute  teaipérature,  la  gnoscopine  brûle  avec  une  flamme  fuUr 
gineuse  et  laisse  un  rësidn  de  charbon  qui  disparaît  lentement 
k  une  température  plus  élevée.  Le  chlorhydrate  de  gnoscopine 
cristallise  en  prismes  ayant  Téelat  du  verre,  qui  perdent  leur 
estt  de  cristallisation  à  une  température  modérée  ;  sa  solution 
donne  un  précipité  cristallin  de  couleur  chamois  par  le  bichlo* 
rure  de  platine^  et  un  précipité  blanc  par  Viodure  de  mercure 
et  de  potassium,  hà  gnoscopine  se  dissout  dans  Tacide  sulfu<- 
rique  pur  en  le  colorant  en  jaune  clair»  qui  passe  au  rouge 
carmin  par  une  addition  d'scide  aBotique>  et  cette  coloration 
est  durable.  La  gnoscopine  diffère  de  la  rhœadine  qui  donne 
cette  coloration  rouge  par  le  seul  contact  de  Tacide  sulfurique 
ou  de  Tacide  chlorhydrique*  La  gnoscopine  est  insoluble  dans 
les  solutions  de  soude  caustique  aqueuses  ou  alcooliques»  dans 
Tessenoe  minérale  et  dans  Talcool  amylique,  elle  est  soluble 
dans  le  chloroforme  et  le  sulfure  de  carbone  et  faiblement  dans 
le  beuol.  Son  analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule 
C**B'*Ab'0*'.  On  a  pu  voir  un  échantillon  de  gnoscopine  à 
TExposition  universelle  de  1878,  en  même  temps  que  la  cryp*- 
topine  et  U  méoonoiosine  dues  aux  mêmes  chimistes. 


sur  Isi  tenpératore  à  laquelle  quélqiiiee  sdealoMei  ee 
•ubliment;  par  M.  Wrima  Bitth  (I}.  —  M.  Helwfg  a,  l'un 
des  premiers,  appliqué  la  sublimation  comme  moyen  de  carac- 
tériser les  alcaloïdes  {Dm  Miûroscop  in  d^  Toxicologie).  Plus 
tard,  le  docteurGuy  (Phùrm.  Journal  [2],  VIII,  719;  DC,  10, 88; 
Porentie  Medieine^  London,  1878)  a  perfectionné  la  méthode 
d'Hehrig  et  fait  usage  d'un  appareil  qu'il  désigne  par  Tetpres^ 
sion  s  the  subliming  cell  » .  Cet  appareil  consiste  en  un  anneau 

1      2 
de  verre  de  ^  i^  s  de  pouce  d'épaisseur  que  Ton  obtient  en 

(I)  JàtMol  o/ tte  cAmtto/ flscMy»  août  1S7S^  ^  813» 
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coupant  un  tube  et  rendant  les  surfaces  de  section  parfaite- 
ment unies.  On  ajuste  cet  anneau  sur  un  cerde  de  verre  de 
façon  à  le  transformer  en  une  petite  botte  que  Ton  place  sur 
une  plaque  de  laiton  munie  d'une  petite  cheminée  dans  laquelle 
on  engage  un  thermomètre»  et  que  l'on  diauffe  k  l'aide  d'une 
petite  flamme» 

En  opérant  avec  Tappareil  de  M»  Guy,  M.  Wynter  Blyth  n'a 
pas  obtenu  des  points  de  sublimation  constants  ni  conformes  à 
ceux  de  divers  opérateurs.  Il  attribue  les  causes  d'erreurs  : 
1*  à  l'appareil  luinnéme,  dont  le  thermomètre  indique  une 
température  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  la  substance  elle- 
même; '2*  au  défaut  d'accord  entre  les  expérimentateurs,  les 
uns  ne  considérant  comme  sublimé  que  ce  qui  est  appréciable 
à  l'œil  nu,  tandis  que  d'autres  prennent  en  considération  le 
nuage  microscopique  le  plus  ténu  ;  3*  à  remploi  de  modes  opé*- 
ratoires  variés. 

Afin  de  rendre  les  observations  comparables,  M.  Wynter 
Blyth  se  sert  de  la  cellule  de  M.  Guy  et  remplace  la  feuille  mé- 
tallique par  un  bain  métallique  ;  le  mercure  sert  pour  les 
températures  voisines  de  100%  et  un  métal  fusible  pour  les 
températures  plus  élevées.  L'appareil  est  ainsi  disposé  :  un 
creuset  de  porcelaine  de  3  pouces  de  diamètre  est  à  peu  près 
rempU  de  mercure  ou  de  métal  fusible,  une  très-minime  par- 
celle ou  deux  ou  trois  cristaux  de  la  substance  à  examiner  sont 
placés  sur  une  mince  lamelle  de  verre  (semblable  à  celle  dont 
on  se  sert  dans  les  recherches  microscopiques)  flottante  sur  le 
bain  métallique,  on  pose  l'anneau  de  verre  et  l'on  complète  la 
cellule  en  plaçant  un  nouveau  disque  de  verre  sur  la  partie 
supérieure.  Le  creuset  de  porcelaine  repose  sur  un  plateau  de 
laiton,  fixé  sur  un  support  de  cornue  ;  il  est  protégé  contre  les 
courants  d'air  par  un  matras  de  verre»  sans  fond,  qui  Tenve- 
loppe  de  toutes  parts.  Dans  le  col  du  matras»  on  engage  la  tige 
d'un  thermomètre,  on  l'y  fixe  à  l'aide  d'un  bouchon  de  manière 
que  la  boule  plonge  dans  le  bain  métallique.  Dans  unç  pre- 
mière observation,  l'auteur  élève  la  température  assez  rapide- 
ment, enlevant  le  disque  supérieur  au  moyen  d'une  pince  à 
chaque  dix  degrés»  et  le  remplaçant  par  un  disque  nouveau 
jusqu'à  ce  que  la  substance  se  détruise.  La  seconde  observation 
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est  fiole  avec  plus  de  ménagemeiiU,  et  le  disque  supérieur  est 
diaogé  tous  les  quatre  ou  cinq  degrés,  et  en  élevant  la  tempé- 
rature avec  les  plus  grandes  précautions. 

L'auteur  considère  comme  un  sublimé  le  plus  petit  nuage, 
dépM  on  cristal  obtenu  en  maintenant  l'appareil  (subliming 
edl)  à  une  température  définie  pendant  60  secondes.  Parfois 
quaiMl  certains  sublimés  se  forment,  le  dépôt  n'occupe  qu*un 
point  trèsJimilé,  presque  invisible  à  Tœil  nu. 

Le  même  appareil  peut  servir  à  fixer  les  points  de  fusion  ;  la 
substance  est  placée  sur  le  petit  disque  de  verre  flottant  sur  la 
surface  métallique,  sans  qu'il  soit  utile  de  compléter  la  cellule 
à  sublimer  en  appliquant  le  disque  supérieur  ;  on  examine  la 
matière  au  microscope  pour  saisir  exactement  le  moment  où 
apparaîtra  la  première  gouttelette  résultant  de  la  fusion  du 
cristal. 

La  morphine  couvre  d'un  nuage  le  disque  supérieur  vers 
450*  ;  à  Taide  d'un  fort  pouvoir  grossissant,  ce  nuage  apparaît 
constitué  par  des  points  très-petits;  ces  points  augmentent  peu 
à  peu  de  volume,  et  vers  188%  ils  sont  transformés  en  cristaux  ; 
l'alcaloide  brunit  yen  SOO*. 

La  thébaine  se  sublime  vers  135*  en  cristaux  semblables 
à  ceux  de  la  théine;  à  de  plus  hautes  températures,  160*- 
900*,  on  observe  des  aiguilles,  des  cubes,  des  prismes. 
Le  résidu  laissé  sur  le  disque  inférieur^  examiné  avant 
qu'il  se  carbonise,  est  de  couleur  fiiuve  sans  caractères  partie»» 
Kers. 

La  narcotine  ne  donne  pas  de  sublimé ,  elle  fond  vers  455* 
en  un  liquide  jaune,  qui  brunit  à  une  température  plus  élevée 
et  finalement  est  noir.  8i  la  narcotine  n'a  pas  été  chauffée  au 
delà  de  2  ou  3  degrés  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  et 
qu'on  Tait  laissée  refroidir  lentement,  le  résidu  consiste  en  une 
masse  cristalline,  constituée  par  de  fines  aiguilles  rayonnant 
d'un  centre  commun. 

La  narcéine  ne  donne  pas  de  sublimé;  elle  fond  vers  434*, 
donne  un  liquide  incolore  qui  brunit  si  on  le  chauffe  à  une 
température  élevée;  le  produit  fondu  à  quelques  degrés  au-* 
dessus  du  point  de  fusion  fournit  par  un  refroidissement  lent 
une  niasse  de  couleur  paille  qui  se  divise  en  gouttes  ou  lobes 


qui  coQtiecuient  dos  cristaux  ayant  Tsapect  de  barbes  de 
pluxQ^. 

La  papavérine  ne  donne  pas  de  subliaié;  elle  fond  à  430*  $ 
maintenue  pendant  quelque  temps  un  peu  au-dessus  de  son 
point  de  fusion^  puis  abandonnée  h  un  refroidissement  lent, 
elle  brunit  et  reste  amorphe» 

y byosciainioe  ne  donne  pas  de  sublimé;  elle  fond  à  89*  et 
parait  se  volatiliser  en  grande  partie  sans  décomposition  j 
fondue»  elle  constitue  un  liquide  presque  incolore  ;  solidifiée^ 
die  offre  l'aspect  d'un  réseau  analogue  au  parenchyme  végétal  ; 
si  Ton  humecte  ce  réseau  avec  de  l'oau^  des.  cristaux  entrelacés 
apparaissent  immédiatement.  Maintenue  pendant  quelques 
minutes  à  W-%&%  puis  abandonnée  au  refroidissement,  les 
bords  des  taches  offrent  des  arboresoenoes  et  les  tadies  elles* 
mêmes  sont  cristallines. 

L'atropine  (daturine)  fond  à  07«;  à  123*  un  léger  brouillard 
apparaît  sur  le  disque  supérieur;  on  peut  obtenir  des  cristaux; 
le  résidu  est  sans  caractère  spécial. 

La  solanine  donne  un  nuage  vers  190*,  le  sublimé  augmente 
et  devient  plus  distinct  aux  températures  plus  élevées.  A  200% 
il  brnnit,  puis  il  fond  )  le  résidu  a  l'aspect  de  gouttes  d'un  brun 
ambré. 

La  strychnine  produit  à  469*  un  petit  sublimé  de  fines 
aiguilles  souvent  disposées  en  lignes*  elle  fond  vers  S2i*,  lais- 
sant un  résidu  résineux. 

La  brucine  fond  à  151*  en  un  liquide  jaune  pâle,  qui  brunit 
fortement  si  la  température  est  élevée;  on  n'observe  pas  de 
cristaux  sur  le  disque  supérieur,  le  résidu  est  transparent  avec 
des  Kgnes  disposées  œmme  les  petites  branches  d'un  arbre 
sans  feuilles  ;  un  léger  brouillard,  résultant  plutôt  de  la  décom* 
position  que  de  la  sublimation,  se  condense  sur  le  disqtie 
inférieur,  vers  150*  et  au  delà. 

La  saponine  ne  fond  ni  ne  se  sublime;  elle  brunit  vers  145*^ 
^st  noire  à  185%  et  tout  b  fait  noire  ft  190% 

La  delphinine  commenoe  à  brunir  vers  102*;  à  119*  elle 
prend  une  teinte  ambrée,  fond  et  dégage  des  bulles,  sans 
sublimé  cristallin.  Le  résidu  n'a  aucun  caractère  particulier. 

La  pilocarpine  donne  un  sublimé  cristallin  distinct  k  iSâ^, 


mais  sa  vapeur  oonsiste  en  un  pointillé  fin  «pie  Ton  peut 
otMerrer  d^à  à  140*.  La  piiocarpine  fond  à  189*  ;  le  sublimé 
obtenu  entre  160-170*  est  sous  la  forme  de  gouttes  faunes;  si 
Ton  chauffe  ces  gouttdettes  avec  de  Teâu^  et  qu'on  évapore  le 
liquide  on  obtient  des  cristaux  ayant  Taf^peet  de  barbes  de 
plumes.  Le  résidu  est  résinoïde. 

La  théine  se  sublime  complètement;  le  premier  sublimé 
vers  79*  consiste  en  petits  points;  si  Ton  élève  la  température 
d'un  demi  degré  on  aperçoit  des  petits  cristaux  ;  vers  ISO*  les 
cristaux  sont  longs  et  soyeux. 

La  théobromine  se  sublime  aussi  complètement;  un  nuage 
apparaît  à  134*^  et  dea  cristaux  se  montrent  à  170*  et  au  delà. 

La  delpbinine  ne  donne  pas  de  sublimé  cristallin;  elle  com- 
mence à  bnmir  vers  110*;  elle  fond  en  une  masse  huileuse;  le 
résidu  est  sans  caractère. 

La  salicine  fond  vers  170*;  elle  ne  donne  pas  de  sublimé 
cristallin;  la  masse  fondue  reste  incolore  jusqu^au  delà  de  180*^ 
puis  elle  brunit.  Résidu  non  caractéristique. 

La  picrotoxine  ne  donne  pas  de  sublimé  cristallin  ;  elle  com- 
mence à  se  sublimer  vers  IfiB*,  entre  16S  et  170*  elle  brunit  un 
peu  ;  elle  fond  à  170*  *,  ce  résidu  lentement  refroidi  est  sans 
caractère  propre. 

La  cantharidine  se  sublime  très-fkiblement  entre  82-83*;  à 
8S^  le  sublimé  est  abondant. 

La  quinine  donne  des  cristaux  distincts  à  147%  ce  sont  de 
petits  prismes^  des  aiguilles  et  des  plaques;  à  139*  (1)  la  qui- 
nine fond  en  gouttes  non  cristallines;  le  résidu  de  la  subli- 
mation aux  températures  150-163*  contient  des  cristaux  très- 
nets. 

La  quinidine  commence  à  brunir  vers  160*  ;  auHlessus  de  ce 
point  et  jusqu'à  180*  elle  laisse  sur  le  disque  inférieur  un 
rendu  brun  d'aspect  réticulé. 

En  résumé,  on  peut  classer  ces  principes  immédiats  de  la 
bçon  suivante  : 

1.  Ceux  qui  donnent  un  sublimé  cristallin  : 

[a)  Au-dessous  de  lÛO^,  théine,  thébaîne,  cantharidine. 


(1)  U  ikat  probablement  lire  tel  149^  aa  Uea  de  139*. 
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{b)  Entre  iOO  et  iSO*,  quinine. 

(o)  Entre  iSO  et  300*,  strychnine,  morphine,  ptlocarpine. 

S.  Ceux  qui  fondent  et  ne  se  subliment  pas  : 

(a)  Au-dessous  de  iOO*,  hyosciamine,  atropine* 

{b)  Entre  iOO  et  150%  papavérine. 

(c)  Entre  i50  et  200*,  salicine. 

(d)  Au-dessus  de  300*,  solanine. 

3.  Ceux  qui  ne  sont  ni  fusibles  ni  sublimables,  par  exemple 
lasaponine.  G.  Mbhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  la  préparation  de  rozyohlorore  de  carbone; 

par  M.  Pathuiô  (i).  —  A  Toccasion  d'une  note  récente  de 
MM.  Friedel^  Crafts  et  Ador,  M.  Paternô  fait  connaître  un  pro- 
cédé pour  la  préparation  de  roxychlorure  de  carbone  qu'il  a 
adopté^  dans  son  laboratoire,  depuis  quelques  années.  Il  con- 
siste à  faire  passer  un  mélange  de  chlore  et  d'oxyde  de  carbone 
dans  un  tube  de  verre  de  45  millimètres  environ  de  diamètre 
et  de  50  centimètres  de  longueur  rempli  de  petits  morceaux  de 
charbon  animal.  En  présence  du  charbon,  la  combinaison 
des  deux  gaz  a  lieu  avec  une  grande  rapidité  et  sans  avoir 
besoin  de  l'action  de  la  lumière  solaire.  Cette  réaction  est 
accompagnée  d'un  dégagement  très-considérable  de  chaleur; 
aussi  est-il  nécessaire  de  refroidir  le  tube  avec  un  linge  trempé 
dans  de  Teau  froide,  que  l'on  renouvelle  de  temps  en  temps. 
La  combinaison  est  complète  même  en  faisant  passer  des  cou- 
rants rapides  de  gaz.  On  peut  ainsi  obtenir  facilement  de  Toxy- 
chlorure  de  carbone  exempt  de  chlore  et  avec  un  léger  excès 
d'oxyde  de  carbone,  en  réglant  le  courant  gazeux  de  manière 
que  le  gaz  soit  incolore  après  la  combinaison,  ce  qu'il  est  facile 
d'observer  en  le  faisant  arriver  dans  un  ballon  vide^  avant  de 

(1)  Gaxzetta  chimica  italianaf  JoUIdt  187S* 
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le  condiiire  dans  les  appareils  où  il  doit  être  employé.  Dans  cet 
état,  roxychlonire  de  carbone  peut  servir  dans  la  plupart  des 
réactions  dans  lesquelles  il  intervient. 


9iur  la  thialdine,  la  carbethlaldlna  et  d'antres  com- 
potes anltarés;  par  M.  Guarbschi  (1).  —  La  thialdine, 
C*H^'ÂzS*;  découverte  par  Liebig  et  Wœhler^  s'obtient  en  fai- 
sant passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  dans  une  solution 
aqueuse  d'aldéhydate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque.  Il  ne 
tarde  pas  à  se  déposer  de  gros  cristaux  qu'on  lave  à  Teau 
froide  et  qu'on  fait  cristalliser  dans  un  mélange  d'éther  et 
d'alcool,  3[C«H*0.  kzW]  +  3H"S  =  C*H"AzS»  +  (A2H*)«S 
+  3H*0. 

Les  cristaux  de  thialdine  sont  incolores,  brillants,  d'une 
odenr  désagréable,  fusibles  à  43*,  peu  solubles  dans  l'eau,  très- 
aolubles  au  contraire  dans  l'éther. 

Liebig  et  Wœhler  ont  obtenu  avec  la  thialdine  divers  sels 
crisUUisés.  Le  chlorhydrate  de  thialdine,  G«H'*ÂzS%  HCI,  par 
exemple,  cristallise  en  beaux  prismes  incolores,  très-brillants, 
solubles  dans  l'eau  froide. 

La  thialdine  est  formée  par  la  combinaison  de  3  atomes 
d'aldéhyde,  3C'H*0, 1  atome  d'ammoniaque,  ÂzH*  et  2  atomes 
d'hydrogène  sulfuré,  2H*S,  avec  élimination  de  3  atomes  d'eau. 

Si  Pon  traite  la  thialdine  par  le  permanganate  de  potasse,  il 
se  forme  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  acétique  et  un  acide 
saVoré  dont  le  sel  de  potasse  renferme  C*H^K'S*0^  Ce  sel  se 
dépose  en  lamelles  cristallines,  incolores,  dures,  très-solubles 
dûis  l'eau.  Sa  solution  précipite  le  nitrate  d'argent  en  jaune 
roagefttre  qui  brunit  ensuite,  et  l'acétate  de  plomb  en  blanc  qui 
ne  devient  pas  brun, 

La  eofiat/naldine,  C'H^®Az*S*  a  été  découverte  par  Redtem- 
badier  et  Liebig,  en  faisant  agir  le  sulfure  de  carbone  sur 
Tammoniaidéhyde.  On  a  proposé  diverses  formules  sur  la 
constitution  de  ce  composé;  M.  Guareschi  admet  celle  de 
M nlder,  CS.  AzH^  SAz(CHCH*)*  =  C'^H^'Az'S*.  Il  a  adopté  cette 

(2)  Gaxsetta  ehimiea  itaiiana,  1S7S. 
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fonniite  à  la  muté  des  expériences  qu'il  a  fiiites  sur  la  earbo-» 
thialdlne.  Lorsqu'au  traite  ce  composé  suspendu  dans  l'eau  par 
le  permanganate  de  potasse,  il  s'oxyde  rapidement  avec  déga- 
gement de  chaleur;  il  se  produit  d'abord  une  odeur  d'aldéhyde 
puis  une  odeur  d'acide  cyanhydrique.  Le  liquide  filtré  a  égale- 
ment une  odeur  diacide  cyanhydrique.  En  y  ajoutant  quelques 
gouttes  de  solution  de  potasse,  on  obtient  d'abord  par  Téva" 
poration,  du  sulfate  de  potasscj  puis  de  Tacétate  de  potasse, 
après  avoir  précipité  les  acides  sulfurique  et  carbonique  par  un 
léger  excès  d'hydrate  de  baryte. 

La  carbothialdine  suspendue  dans  l'eau  et  dissoute  dans  un 
.excès  d'acide  chlorhydrique  se  transforme  en  bi$ulfure  sulfo- 
carbamique,  C*H^Az*S*,  par  l'action  du  chlorure  ferrique  et 
donna  de  petites  lamelles  cristallines  semblables  à  celles  de 
l'acide  urique.  Les  caractères  de  ce  produit  correspondent  à 
ceux  du  bisulfure  sulfocarbamique» 

On  obtient  le  même  composé  en  fiaisant  agir  peu  à  peu  le 
chlore  sur  la  carbothialdine  suspendue  dans  l'eau. 

Toutes  les  réactions  de  la  carbotUaldine  établissent^  suivant 
l*auteur,  que  cette  substance  doit  être  considérée  comme  du 
sulfocarbamate  de  diethylidènt-ammonium^  CS.  SÂz(GH.  CH')*. 
AzB\ 

Voxysulfobenzide,  (C*H\  OH]'SO*^  est  complètement  oxydée 
par  le  permanganate  de  potasse  et  donne  un  dérivé  potassique 
(C*H*.  0K)*SOV 

La  sulfurée  ei  la  dipkényUulfurée^  purifiées  et  bien  cristal* 
lisées^  laissent  déposer  en  présence  du  permanganate  de  po« 
tasse,  du  soufre  ei  produisent  de  l'acide  sulfurique. 

La  taurine  est  difficilement  oxydée  par  le  permanganate  de 
potasse  ;  une  partie  seulement  se  transforme  en  adde  sulfurique. 

PooaiAUL 


BUT  la  diatUliitloii  de  la  beasiae,  da  tiaaèM  «t 
da  zjlène  par  la  yë^am  d*aa«;  par  M.  A.  NAUHAim  (I).  — 
avr  la  dlattUatioa  d#  qvelq[aaa  llfaidae  iaaolablM 
dans  l'aao  dans  mi  coarant  de  vapeur  agence;  par 

(1)  Berichteder  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  X,  p.  1421. 
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M.  A.  Naumahm  (1).  —  But  une  nonvelle  méthode  de 
détemif nation  des  éqnfiTalenU;  par  M.  Â  NAUMAim  (2)« 
^  Même  sujet;  par  MM.  A.  ISaumahn  (3),  floRSTMANN  (4)  et 
H.  Kopp  (5).  —  M.  Naumann  a  fait  un  assez  grand  nombre  de 
déleriuinaiions  relatives  à  la  distillation  simultanée  de  deui 
liquides  non  miscibles.  Les  résultats  obtenus  sont  conformes 
aax  données  déjà  anciennes  de  Maunus  (6),  de  Rbgitault  (7)  et 
de  M.  Bbktbilot  (8)  sur  ce  sujet. 

Un  fait  nouveau  signalé  est  le  suivant.  La  température  du 
mélange  liquide  en  ébullition  est  moins  élevée  que  la  tempé- 
rature du  mélange  de  vapeurs  qu'il  fournit  : 

Temp^atuM  d'ébnllitioD  Températures  des 

des  mélanges.  vipeun  émises.    DUKrenee. 

Beosioe  et  eau 68«,5  69*,1  0°^6 

Toluèoe  et  eao 82%4  84%1  1%7 

Xylène  et  eau 89%0  91»,5  2%S 

Toutefois  le  phénomène  ne  semble  pas  général^  Tauteur 
citant  des  observations  dans  lesquelles  la  température  de  la 
vapeur  est  un  peu  inférieure  à  celle  du  liquide,  (eau  et  sulfure 
de  carbone). 

MagnusetRegnault  avaient  établi  que  a  la  tension  de  vapeur 
d'un  mélange  mécanique  de  deux  liquides  qui  ne  se  dissolvent 
pas,  est  égale  à  la  somme  des  tensions  des  liquides  séparés,  ou 
ne  diffère  de  cette  somme  que  de  S  ou  3  millimètres  en 
moins.  »  M.  Naumann  arrive  à  ces  conclusions  :  r  que  la 
température  d'ébullition  restant  invariable,  les  quantités  des 
deox  liquides  passées  à  la  distillation  sont  dans  un  rapport 
constant;  et  2*  que  «  les  quantités  des  deux  liquides  passées  à 
h  distillation  et  évaluées  eu  poids  moléculaires,  sont  entre 
elles  dans  le  même  rapport  que  les  tenions  de  vapeurs  de  ces 


(1}  Berichie  der  detUschen  chemischen  Gesellschafi,  t.  X,  p.  1819  et  2014. 

(2)  Berichie  der  deutschen  chernischeii  Geselisehaft,  t.  X,  p.  2099. 

(3)  Berichie  der  denisfhen  chemischen  Gesellschafi ^  t.  Xl>  p.  429. 

(4)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschafi,  t.  XI^  p.  204. 
(bj  Berichie  der  deiUschen  chemischen  Gesellschafi^  t.  Xl^  p.  689« 

(5)  Poggendorff's  Annalen,  t.  XXXVIII,  p.  4S8. 
(1)  ^lotion  des  expériences^  t.  Il,  passim, 

(8}  Camples  rendus^  t.  LVII,  p.  430. 

/Mm.  4s  Pham,  et  de  (Mm.,  4«  sian,  t.  XXQC.  (lanTier  l%79.)        8 
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mêmes  liquides^  mesurées  à  la  température  oonstaote  à  laquelle 
3'e£fectue  la  distillation  »  :  Si  on  considère^  d'une  part,  que  la 
quantité  de  chaque  liquide  est  fonction  de  la  densité  de  la 
vapeur  et  de  sa  tension  à  la  température  delà  distillation,  et 
d'autre  part^  que  Ton  connaît  une  relation  simple  entre  les 
densités  des  vapeurs  et  les  équivalents^  on  voit  que  la  loi  énoncée 
par  M.  Naumann  comme  nouvelle  n'est  qu'une  transformation 
de  celle  de  Regnault. 

La  régularité  des  phénomènes  observés  quand  on  provoque 
Ja  distillation  d'un  liquide  insoluble  dans  l'eau  par  un  courant 
de  vapeur  d'eau^  a  suggéré  à  M.  Naumann  l'idée  d'utiliser  ce 
mode  opératoire  pour  la  détermination  des  équivalents.  Si  en 
effet  on  représente  par  P,  M  et  H,  le  poids  de  l'un  des  corps 
contenus  dans  le  mélange  distillé,  son  équivalent  et  sa  tension 
de  vapeur  à  la  température  à  laquelle  la  distillation  s'est  eflec- 
tuée,  et  par  F  H'  H'  les  mêmes  valeurs  pour  le  second  corps, 
on  aura  d'après  l'énoncé  de  M.  Naumann  : 

M  _  H 
F  ""  H' 

M' 

d'où  l'on  tire  la  valeur  de  M 

H'PM' 


M  = 


HP' 


Si  donc  on  veut  déterminer  l'équivalent  d'un  corps  tel  que  le 
toluène,  par  exemple,  on  distillera  ce  carbure  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau;  quand  la  distillation  sera  réglée,  on  mesurera 
la  température  à  laquelle  elle  s'effectue  et  on  recueillera  le 
mélange  qui  passe  à  la  distillation  pendant  un  certain  temps. 
On  déterminera  alors  les  poids  respectifs  P  et  P'  de  toluène  et 
d'eau  qui  composent  ce  mélange,  ainsi  que  la  tension  de  la 
vapeur  H  du  toluène  à  la  température  trouvée;  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  H'  à  la  même  température  étant  fournie  par  les 
tables  et  le  poids  moléculaire  de  Teau  lil'  étant  connu,  on  a 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  calculer  M,  c'est4i-dire  le 
poids  moléculaire  du  toluène. 
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M.  Naunann  a  bit  aiaâi  un  certain  nombfe  de  détenni- 
nations  dont  les  résultais  sont  satisfaisants» 

C^te  méthode  peut  être  ayantageuse  pour  les  substances  que 
la  vapeur  d'eau  entraîne  et  qui  s'altèrent  à  la  température  de  leur 
ébulÛtion.  Il  me  semble  cependant  qu'en  pratique  on  devra 
tenir  grand  compte  des  conditions  dans  lesquelles  la  distillation 
des  fiquidea  est  effectuée.  M.  Regnault  a  fidt  connaître  d'asses 
nombrôusès  circonstances  qui  modifient  notablement  les  résul* 
lats.  U  a  cité  y  entre  autres,  une  expérience  faite  avec  Teau  et 
l'essence  de  térébenthine^  liquides  ayant  donné  à  M.  Naumann 
des  cbiffipes  conformes  à  ce  que  Fon  sait  ;  dans  cette  expérience 
la  distillation  s'opérait  à  99'  sous  la  pression  de  74(r*,8  alors 
(|ne  la  somme  de  deux  tensions  à  99*  est  869'"">8  seulement.  Il 
est  donc  indispensable  de  se  placer  exactement  dans  les  condi* 
lions  indiquées  par  l'auteur,  c'est-à-dire  d'entraîner  la  matière 
en  question  par  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

Cette  indication  d'un  mode  opératoire  limitant  nettement  les 
conditioQS  de  l'expérience  et  écartant,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  exemples  cités,  les  principales  causes  d'erreur  est 
le  (migres  réalisé  par  M.  Naumaun.  Avant  lui,  en  effet, 
M.  Horstmann  avait  fait  des  déterminations  de  densités  de 
vapeurs  par  des  méthodes  basées  sur  des  principes  analogues 
mais  moins  exactes. 

Dans  tous  les  cas  il  est  indispensable  que  la  substance  dont 
on  vent  déterminer  l'équivalent  ou  la  densité  de  vapeur  soit 
absolument  sans  action  aucune  sur  l'eau  et  par  suite  non  mis- 
cible à  ce  liquide.  D'ailleurs  l'eau  pourrait  être  remplacée  par 
un  autre  corps  présentant  cette  condition  et  pour  lequel  la 
tension  de  vapeur  serait  mesuiée  à  la  température  de  l'expé- 
rience. 


flyntMsa  deroxlndol;  par  M.  A.  Babtcr  (i).*SyiitlièM 
de  riMtlne  et  de  l'indigo  blea;  par  M.  A.  Baetsr  (2).  — 
En  i869  M.  Kékulé  a  émis  cette  hypothèse  que  l'acide  isatique 
est  l'acide  orthoamidophénylglioxyiique  et  l'isaiine  l'anhydride 

(1^  Berickte  derdeutschen  chemischen  Gesellschafty  t.  XI,  p.  682. 

(2)  BerichiederdeuischenehemiichenGesellschafl,  t.  XI,  p.  U28etl2tNt. 
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de  cet  acide,  et  ilatenté,  ainsi  que  d'autres  ohiinistos  après  lui, 
d'obtenir  l'isatine  par  oxydation  de  Taeide  orthoamido|diényl- 
acétique,  mais  ces  expériences  n'ont  pas  conduit  à  des  résultats 
nets  probablement  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éproa?e  à  se 
procurer  l'acide  orthonitrophény lacet ique  qui  sert  de  point  de 
départ. 

D'après  M.  Baeyer  l'acide  orthonitrophénylacétique  s'obtient 
facilement  par  l'action  directe  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide  phé- 
nylacétique  et  son  produit  de  réduction  est  identique  à  Toxindol 
mais  non  à  l'isatine.  L'oxindol  serait  donc  l'anhydride  de  l'adde 
ortboamidophénylacétique.  Ce  dernier  point  a  d'ailleurs  été 
établi  différemment  par  H.  Suida  (1). 

La  préparation  de  l'oxindol  en  partant  de  l'adde  phényU 
acétique  s'effectue  de  la  manière  suivante.  On  traite  au  bain* 
marie  l'acide  phénylacétique  par  l'acide  azotique  fumant,  ,on 
évapore  de  manière  à  chasser  l'acide  exotique  en  excès,  on 
traite  par  Tétain  et  l'acide  chlorhydrique  le  mélange  des  trois 
acides  nitrés  isomères  formant  le  résidu,  enfin  on  pécipite  l'étain 
de  la  solution  par  le  gaz  sulfhydrique.  La  liqueur  filtrée,  neu- 
tralisée par  du  marbre,  est  portée  à  TébuUition  pendant  quelque 
temps  avec  du  carbonate  de  baryte  précipité  qui  donne  avec  les 
acides  meta  et  paramidophcnylacétique  des  sels  barytiques, 
tandis  qu'il  n'agit  pas  sur  l'acide  orthoamidophénylacétique, 
lequel  se  trouve  à  l'état  d'anhydride  dans  la  liqueur.  En  agitant 
celle-ci  avec  de  l'éther  ou  enlève  facilement  cet  anhydride,  c'est- 
à-dire  l'oxindol. 

Le  produit  ainsi  obtenu  fond  à  i20%  se  transforme  en  indol 
quand  on  le  chauffe  avec  du  zinc  en  poussière  et  donne  avec 
l'acide  nitrique  du  nitroso-oxfndol. 

Si  on  transforme  le  nilroso-oxindol  en  amido-oxindol  et  si 
on  oxyde  ce  dernier  par  le  perchlorure  de  fer,  le  bichlorure  de 
cuivre  ou  l'acide  azoteux  il  donne  très*facilement  l'isatine. 

C»H«(\ïO*)AiO*  G««ll«(AzH*)AtO». 

NitFoso-oxiiidol.  Amido-oxindol. 

C»«H»A«0». 

Isatioe. 


(1)  Berichtecler  deutschen  chemischen  GeselUvhaft^  t.  XI,  p.  âSi. 
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Cette  tnmsformstion  de  Tindol  en  isatine  résout  difliiilivemeiit 
la  qnesUra  importante  et  oonirdveraie  (voir  ce  recudi  T.  XIV 
p.  309  ot  T.  XXVI  p.  t93)  de  la  synthèse  de  l'indigo  bien  ea 
parlant  des  carbures  du  goudron  de  bouille.  En  i870, 
MM.  Baeyer  et  Einmeriing  (T.  XIV  p.  343)  ont  en  efifet  trans- 
formé risatine  en  indigotine  ou  indigo  Meu;  aujourd'hui  en 
produisant  syntbétiquement  l'isatine,  M.  Baeyer  complète  la 
série  des  réactions  qui  conduit  des  éléments  à  Pindigo  Meu* 
D'autre  part»  ces  faits  montrent  i'exactikide  des  objections  é\e* 
vëes  par  M.  Wichelhaus  contre  les  expériences  de  MM.  Em- 
merling  et  Engler  frisant  dériver  Tindigotine  de  PacétofAé- 
none. 

M.  Baeyer  est  d'ailleurs  reyenu  sur  l'étude  des  méthodes  qui 
pemiettent  de  produire  l'indigo  au  moyen  de  l'isatine. 

Si  on  chauflTe  doucement  un  mélange  d'isatine  et  de  perchlo- 
rure  de  phosphore,  une  réaction  énergique  se  produit,  de  !'»• 
dde  chlorbydrique  se  dégage  et  le  mélange  se  colore  en  rouge 
brun.  En  ajoutant  de  l'eau,  une  masse  brune  se  {»écipite  qui 
n'est  autre  chose  que  le  chlorure  acide  correspondant  à  l'isa-< 
tme: 

C^WAiO»  +  HCt  -  H«0*  =  Ci«H*A«0»CI.     ■ 

Isatine. 

Par  réduction  ce  chlorure  isatique  donne  de  l'indigotine,  et 
cela  de  diverses  manières.  Si  on  le  chauffe  avec  un  petit  mor- 
ceau de  phosphore  jaune,  sa  teinte  rouge  passe  au  vert  et  si  on 
ajoute  alors  de  l'eau,  de  l'indigotine  se  précipite.  Quand  on  le 
dissout  dans  l'alcool^  qu'on  traite  la  liqueur  par  Je  la  poussière 
de  zinc  et  de  l'acide  acétique  et  qu'après  avoir  ajouté  de  Teau 
on  porte  à  l'ébullition,  il  se  sépare  de  l'indigotine.  Mais  le 
réactif  qui  donne  les  meilleurs  résultats  est  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  :  on  dissout  le  chlorure  isatique  dans  une  solu- 
tion alcoolique  de  ce  sel  ;  par  ébuUition  le  liquide  ainsi  obtenu 
devient  vert  et^  après  addition  d'eau  et  nouvelle  ébuUition,  il 
fournit  des  flocons  abondants  d'indigotine  mélangés  à  du  soufre 
précipité.  Ddus  les  trois  cas,  l'indigotine  est  accompagnée  de 
purpurine  de  l'indigo. 

iiur  la   irliiooalde  4m  graines  d'Avigiion  «t  tnr  la 
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rtuBiiménloite;  par  MM.  C.  LmimiAmi  et  0.  HouAmr  (i). 
^  8ar  IMMéololte;  par  M.  L.  Bsam  (2>.  —  Mw  là 
matière  aiwréa  dm  queroltrlB;  par  M.  Kaoïs  (3).  «—  Les 
graines  qui  ont  servi  aux  expériences  des  aulenrs  provenaient 
du  BÂamnui  infectùriiu.  Pour  en  extraire  le  glueoside  et  la 
matière  eolorante  elles  sont  traitées  de  la  mamère  suivante. 

Après  les  av(iir  pulvérisées,  on  les  soumet  pendant  un  jour  à 
Taetion  de  trois  fois  leur  poids  d'alcool  à90  centièmes  boaillant; 
la  liqaeor  exprimée  et  filtrée  étant  abandounée  à  elle-même, 
laisse  déposer  une  masse  résineuse  qu'on  sépare  exactement 
après  S4  heures.  La  liqueur  par  un  repos  prolongé  foomit  de 
la  xauthorhamnine  sous  forme  de  dépôt  mamelonné.  L'eaumère 
alcoolique  évaporée  partiellement  et  laissée  an  repos  produit 
une  nouvelle  quantité  de  xanthorhamnine.  Après  plusieurs 
traitements  de  ce  genre  le  résidu  ne  contient  plus  que  fort  peu 
de  glueoside  qu'on  peut  précipiter  par  l'alcool  absolu. 

La  xanthorhamnine  des  auteurs  est  identique  avec  la  rham- 
négine  «  de  MM.  Schutzenberger  et  Lefort.  On  la  purifie  en  la 
comprimant  dans  du  papier  à  filtrer  et  en  la  faisant  cristalliser 
plusieurs  fois  dans  Talcool.  L'acide  sulfiirique  dilué  la  dédouble 
à  TébuUition  en  rhamnétine  et  en  une  matière  sucrée  sur  la 
nature  de  laquelle  les  recherches  précédentes  donnent  des 
renseignements  discordants.  D*après  MM.  Liebermann  et 
Hormann,  ce  sucre  est  netieiuent  cristallisé  et  a  pour  for- 
mule C"  H**  0**^  ils  le  nomment  rhamnodulcite;  il  est  en 
effet  isomère  de  la  dulcite. 

La  matière  sucrée  que  fournit  par  son  dédoublement  le 
glueoside  du  quercitron  a  donné  lieu  de  même  à  des  in<Iicatioos 
très-diverses.  Elle  est  constituée  par  Tisodulcite  de  MM.  Hlasi- 
wetzet  Pfaundler;  c'est  un  composé  nettement  cristallisé  et  ayant 
pour  formule  C  H'*  0'*.  Les  propriétés  de  la  rhamnodulcite 
et  de  risodulcite  étant  très-voisines,  les  compositions  étant 
identiques,  M.  Bereud  a  comparé  les  deux  substances  et  a 
trouvé  qu'elles  sont  identiques. 

(1^  Berichleder  deutschen  chemischen  GeseUschaft^  t.  XI,  p.  662. 
Ci)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GesellschafU  t.  XII^  p.  1363. 
{Z)'K9niglicke  BÔkmiiche  G^seihehaft  de  Wîssenche  Ztt  firog,  mai  r878. 
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L'isodtticite  fond  à  M*  ^  pos«àd/B  tto  po»iw)ir  votatoire 
marqué  à  droite  (  09  =  -f  8*.04);  elle  réduit  la  liqueur  de 
Pehling.  Elle  est  soiuUe  dans  J'ean  {\  k  tetnp.  ord*  )  ^  dans 
raloûol.  Chauffée  à  100%  elle  perd  H*0*  et  se  traasfionne  en 
une  matière  vitreuse  qui,  par  redissolution  dans  Teau  et  cristal* 
lisation  donne  de  nouveau  de  l'isodulcite.  Sa  solution  a  une 
saveur  sucrée  et  agréaUe^;  éNe  -e^t  M ermeilteeeible . 

La  xanthorhamnine  fournit  par  ^son  dédoublement  86  à  58 
pour  100  d'isodulcite  et  U  à  42  pour  100  de  rbamnétine. 

L'identité  des  sucres  fournis  par  les  dédoublements  de  la 
xantboramnine  et  du  quercitrin. n'entraîne  pas  Tidentité  de  ces 
substances  elles-mêmes  :  Tensemble  des  propriétés  qu'elles 
l^ésentpnt  tendent  au  contraire  à  les  différencier. 

E.  JUNGVLVISCB. 

I  .    Il  II  II  II  mil  II  i.i,  I  '  .lin  I    i.  m  II  I  .MiBa^BBB 
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Observations  sur  la  note  de  M.  Pasteur ,  relative  à  la  fermen- 
iatûm  alcoolique;  par  M.  Berthelot  (1). 

Je  lis,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  du 
35  noTembre,  une  note  de  notre  confrère  M.  Pasteur  qui  me 
parait  de  nature  à  donner  lieu  à  quelques  observations. 

En  parlant  d'un  ferment  alcoolique  soluble,  susceptible  de 
se  consommer  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production  et  dans 
l'acte  chimique  même  qu'il  détermine,  j'avais  pris  soin  d'a- 
jouter que,  pour  démontrer  cette  hypothèse,  il  était  néces- 
saire de  découvrir  les  conditions  dans  lesquelles  ce  ferment  se 
produirait  suivant  une  dose  plus  considérable  que  la  quantité 
détruite  dans  la  fermentation. 

C'était  ces  conditions  que  Cl.  Bernard  paraissait  avoir  ren- 
contrées, dans  des  expériences  dont  le  récit  nous  est  parvenu 
malheureusement  d'une  façon  incomplète;  j'ai  cru  cependant 
utile  à  la  science  de  les  publier  telles  quelles,  parce  qu'il  ne 
s'agissait  point,  dans  ma  pensée,  d'ouvrir  une  polémique, 
mais  de  signaler  une  voie  nouvelle  de  recherches,  ouverte 
par  Cl.  Bernard. 

M.  Pasteur  me  semble  être  resté  étranger  à  cet  ordre  d'idées. 
11  n'a  vu  dans  ces  notes  qu'un  texte  à  réfuter  ;  il  a  recherché 
aussitôt  et  trouvé,  avec  son  habileté  ordinaire,  les  conditions 
dans  lesquelles  aucun  ferment  alcoolique  ne  se  produit,  et  où, 
par  conséquent,  il  n'y  a  point  fermentation.  Cependant,  pour 
avoir  quelque  chance  de  découvrir  le  ferment  soluble,  il  fau- 
drait d'abord  se  placer  dans  les  conditions  où  ce  ferment  peut 
exister,  c'est-à-dire  en  pleine  fermentation  alcoolique,  sauf  à 
réaliser,  en  outre,  cette  condition  inconnue  qui  en  exagérerait 
la  production  relative.  Le  problème  subsiste  donc  tout  entier, 
la  démonstration  donnée  par  M.  Pasteur  ne  lui  étant  pas  ap- 
plicable. 

Si  l'on  entre  plus  profondément  dans  la  discussion  générale 
des  causes  de  la  fermentation,  qui  est  au  fond  de  cette  ques- 
tion particulière,  peut-être  sera-t-il  permis  d'observer  que 
M.  Pasteur  n'a  pas  davantage  démontré  cette  antithèse  sédui- 

(1)  Note  commaniquée  à  l'Âcadéaile  des  sciences. 

Amm.  âe  Pharm*  ei  de  Chim,,  4*  sér»,  t.  XXEE.  (Févriâr  t97Q.)        9 
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santé  par  laquelle  il  oppose  les  êtres  aérobies,  qui  consom- 
meraient l'oxygène  combine^  et  les  ê  1res  anaérobies  qui  con* 
sommeraient  l'oxygène  combiné  :  une  telle  fonction  est  pure- 
ment hypothétique.  Jusqu'ici^  elle  échappe  même  à  la  discussion^ 
parce  qu'on  n'a  jamais  cité  le  moindre  fait  chimique  pour  la 
prouver.  Précisons  :  si  la  levure  de  bière  prenait  au  sucre  de 
Toxygène  combiné,  on  devrait  retrouver  dans  les  liqueurs  le 
résidu  désoxydé,  par  exemple  C"H**0*^  ou  C"H"0",  ou  les 
produits  de  sa  décomposition.  Ce  qu'on  retrouve  en  réalité, 
c'est  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique,  dont  les  poids  réunis 
représentent  à  peu  près  le  poids  du  sucre  j  ils  le  représentent 
avec  le  même  degré  d'approximation  que  l'on  est  accoutumé 
d'accepter  comme  démonstratif  dans  les  équations  ordinaires 
de  la  chimie  organique,  et  en  négligeant  de  même  les  produits 
accessoires  des  métamorphoses  secondaires.  Si  la  levure  avait 
pris  de  l'oxygène  au  sucre^on  aurait  dû  obtenir,  au  lieu  d'acide 
carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone,  ou  bien,  au  lieu  d'alcool, 
de  l'hydrurc  d'éthylène.  Aucun  fait  connu  ne  nous  autorise 
donc  à  dire,  ni  même  à  supposer^  que  les  ferments  aient  la  pro- 
priété chimique  singulière  d'enlever  au  sucre  une  portion  de 
son  oxygène  combiné. 

En  tout  cas^  la  science  m'a  toujours  paru,  comme  à  Cl.  Ber- 
nard, tendre  à  réduire  l'action  des  ferments  à  des  conditions 
purement  chimiques,  c'est-à-dire  relativement  simples,  mais 
indépendantes  de  la  vie,  qui  répond  à  un  ensemble  de  phéno- 
mènes plus  compliqués.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  été  réalisé  suc- 
cessivement pour  presque  toutes  les  fermentations,  comme  le 
prouvent  l'histoire  de  la  fermentation  glucosique  de  l'amidon 
dans  l'orge  germée,  celle  des  corps  gras  dans  l'intestini  celle  de 
l'amygdaline  dans  les  amandes,  celle  du  sucre  de  canne  s'in- 
tervertissant  sous  l'influence  de  la  levure,  celle  de  Turée  dans 
l'urine,  etc.,  etc.  Deux  ou  trois  cas  seulement  demeurent  en* 
core  obscurs.  Aussi  si  la  genèse  des  ferments  figurés  relève  des 
phénomènes  biologiques,  comme  les  travaux  de  M.  Pasteur 
l'ont  démontré,  d'autre  part^  on  ne  saurait  méeo»naitre  que  la 
tendance  générale  de  la  science  moderne  ne  soit  de  ramener 
l'étude  des  métamorphoses  matérielles  produites  dans  les  fer- 
mentations à  des  explications  purement  chimiques. 

Je  denaande  la  permission  de  citer  maintenaat  une  expé- 
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rtence  nouvelle,  qui,  si  elle  ne  résout  pas  la  question  de  la 
transformation  du  sucre  en  alcool  par  des  agents  inorganiques, 
semble  cependant  de  nature  à  y  apporter  quelque  lumière^ 
Yoici  rhypothèse  dont  il  m'a  paru  intéressant  de  suivre  les 
conséquences.  Supposons  que  Taction  du  ferment  consiste  à 
dédoubler  le  sucre  en  deux  produits  complémentaires,  l'un 
plus  oxygéné,  l'autre  plus  hydrogéné,  mode  de  dédoublement 
dont  la  réaction  de  la  potasse  sur  les  aldéhydes  (corps  compa- 
rables au  glucose)  nous  fournit  précisément  l'exemple  ;  ces 
deux  produits  exerceraient  ensuite  une  action  réciproque. 
Mais  l'énergie  consommée  dans  le  premier  dédoublement  ne 
pouvant  être  reproduite,  on  ne  saurait  régénérer  le  sucre  pri- 
mitif. Dès  lorSy  en  son  lieu  et  place,  apparaîtront  les  produits 
d'une  décomposition  nouvelle  et  plus  profonde,  tels  que  l'al- 
cool et  l'acide  carbonique. 

J'ai  cherché  à  réaliser  ces  conditions  d  hydrogénation  et 
d'oxydation  simultanées  du  sucre  par  l'artifice  suivant.  J'ai 
disposé  une  pile  de  6  à  8  éléments  Bunsen,  dont  les  deux  pôles 
étaient  en  relation  avec  un  commutateur  oscillant,  de  façon  à 
rendre  tour  à  tour  positifs  et  négatifs,  douze  à  quinze  fois  par 
seconde^  deux  cylindres  de  mousse  de  platine  jouant  le  rôle 
d'électrodes.  Cet  appareil,  plongé  dans  de  l'eau  acidulée,  dé- 
veloppe^ à  chacun  des  deux  pôles,  tour  à  tour  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxygène.  En  réglant  convenablement  l'appareil,  aucun 
gaz  ne  se  dégage,  l'eau  s'y  reformant  incessamment  aussitôt 
après  sa  décomposition.  C'est  cet  appareil,  ainsi  réglé,  que  j'ai 
plongé  dans  des  solutions  aqueuses  de  glucose,  tantôt  neu- 
tres, tantôt  légèrement  acides  ou  alcalines  :  j'espérais  provo- 
quer ainsi  le  dédoublement  du  sucre.  J'ai  obtenu  en  effet  de 
l'alcool,  mais  en  très-petite  quantité  (quelques  millièmes),  la 
majeure  partie  du  glucose  ayant  résisté.  Une  transformation 
aussi  limitée  n'autorise  pas  de  conclusion  définitive,  car  la 
limite  peut  résulter  aussi  bien  de  l'inexactitude  de  l'hypothèse 
fondamentale  que  de  l'imperfection  des  conditions  destinées  à 
la  réaliser  ;  cependant,  le  seul  fait  d'une  production  d'alcool, 
réalisée  à  froid  et  au  moyen  du  sucre  soumis  à  l'influence  de 
l'électrolyse^  m'a  semblé  digne  d'être  communiqué  à  TAca- 
démie. 
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Réponse  à  M.  Berthelot;  par  M.  Pasteur. 

Après  avoir  rappelé  un  passage  de  la  note  de  M.  Berthelot, 
sur  le  ferment  soluble,  M.  Pasteur  poui*suit  ainsi  : 

Notre  confrère  est  Tauteur  de  trois  hypothèses  concernant 
l'existence  possible  d'un  ferment  alcoolique  soluble  dans  la 
fermentation  alcoolique  proprement  dite;  les  voici  : 

l*"  Dans  la  fermentation  alcoolique  il  se  produit  peut-être 
un  ferment  alcoolique  soluble^ 

2*  Ce  ferment  soluble  se  consomme  peut-être  au  fur  et  à 
mesure  de  sa  production. 

3*  Il  y  a  peut-être  des  conditions  dans  lesquelles  ce  ferment 
hypothétique  se  produirait  en  dose  plus  considérable  que  la 
quantité  détruite. 

Ces  hypothèses  de  M.  Berthelot  sont  absolument  gratuites; 
jamais,  à  ma  connaissance,  notre  confrère  ne  s*est  donné  la 
peine  de  les  présenter  avec  honneur  au  public,  c'est-à-dire  en 
les  accompagnant  d'observations  et  d'expériences  personnelles. 
N'aurais-je  pas  été  singulièrement  naïf  en  donnant  à  ces  hypo- 
thèses de  notre  confrère,  à  ces  vues  de  l'esprit  si  habilement 
conçues  qu'elles  déjouent  toute  contradiction  expérimentale,  en 
leur  donnant,  dis-je,  une  considération  que  lui-même  ne  leur 
a  jamais  accordée?  Eh  bien,  c*est  précisément  cette  naïveté 
que  je  n'ai  pas  eue  que  M.  Berthelot  dénonce  dans  l'étrange 
alinéa  que  je  viens  d'extraire  de  sa  note.  Quoique  dans  cet 
alinéa  l'écrit  posthume  de  Bernard  soit  mentionné,  il  n'en  est 
question,  à  vrai  dire,  que  pour  donner  le  change  au  lecteur. 
M.  Berthelot  ne  peut  ignorer  que  dans   ma  réfutation    du 
25  novembre  j*aie  suivi   Bernard  dans  ses  idées  et  dans  ses 
expériences.  Dès  lors,  loi'sque  M.  Berthelot  dit  :  M.  Pasteur 
est  resté  étranger  à  cet  ordre  d'idées^  ce  n'est  pas  des  idées  de 
Bernard  qu'il  s'agit,  comme  on  peut  le  croire  ;  il  s'agit  de  ses 
idées  à  lui,  M.  Berthelot,  c'est-à-dire  des  trois  hypothèses  que 
je  viens  de  rappeler.  Lorsque  M.  Berthelot  dit  :  Le  problème 
subsiste  donc  tout  entier^  ce  n'est  pas  du  problème  posé  par 
Bernard  qu'il  s'agit,  et  que  Bernard  croyait  avoir  résolu,  c'est 
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de  80D  problème  à  lui,  M.  Berthelot,  problème  imaginé  par  ses 
hypothèses  persounelles. 

Claode  Bernard  a  fait,  lui  aussi,  des  hypothèses  sur  l'exis- 
tence d'un  ferment  alcoolique  soluble  :  elles  remplissent  son 
écrit  posthume;  mais,  à  la  différence  de  M.  Berthelot,  Ber- 
nard a  institué  des  expériences  nombreuses  pour  vérifier  l'exac- 
titude de  ses  vues.  J'ai  donc  pu  prendre  corps  à  corps  les 
expériences  de  Bernard  et  démontrer  qu'il  s'était  trompé. 
Lorsque,  à  l'exemple  de  Claude  Bernard,  M.  Berthelot  aura 
tenté  d'appuyer  par  l'expérience  ses  hypothèses,  aujourd'hui 
sans  valeur  parce  qu'elles  sout  toutes  gratuites,  s'il  découvre 
un  ferment  alcoolique  soluble,  j'applaudirai  à  sa  découverte, 
qui  sera  des  plus  intéressantes  et  ne  me  gênera  aucunement; 
s'il  arrive  à  des  conclusions  contraires  aux  principes  que  j'ai 
établis,  je  l'assure  ici  que  je  m'empresserai  de  faire  pour  son 
travail  ce  que  j'ai  fait  pour  celui  de  Bernard,  c'est-à-dire  que 
j'en  montrerai  les  défaillances  et  l'impuissance.  Jusque-là  je 
n'ai  pas  à  me  préoccuper  de  ses  vues  préconçues,  qui  ne  sau- 
raient atteindre  des  faits  et  des  conclusions  que  je  crois  avoir 
rigoureusement  démontrés. 

M.  Berthelot  parle  ensuite  des  produits  désoxydés,  d'équa- 
tion de  la  fermentation^  etc.  Â  lire  ce  passage,  ne  dirait-on 
pas  que,  dans  ce  que  j'ai  écrit.sur  l'existence  et  l'opposition  de 
propriétés  d'êtres  qui  consomment  de  Toxygène  libre  et  d'êtres 
qui  font  leurs  matériaux  oxygénés  à  l'aide  de  combinaisons  oxy- 
génées toutes  faites,  je  n'ai  produit  que  des  hypothèses  gra- 
tuites, un  système  séduisant  par  l'antithèse  qui  s'y  trouve 
mêlée,  et  que  je  n'aurais  eu  le  droit  de  poser  des  conclusions 
que  si  j'avais  découvert  dans  les  liquides  de  fermentation  des 
corps  se  représentant  par  du  sucre,  moins  1  ou  2  équivalents 
d'oxygène;  que  si,  dans  la  fermentation,  l'oxyde  de  carbone 
apparaissait  au  lieu  d'acide  carbonique,  l'hydrure  d'éthylène 
an  lieu  de  l'alcool? 

M.  Berthelot  me  somme,  en  quelque  sorte,  de  faire  con- 
naître la  physiologie  des  êtres  que  j'ai  appelés  anaérobies.  Ce 
serait  merveilleux  vraiment  que  de  la  posséder,  et  M.  Ber- 
thelot sait  très-bien  que  je  n'ai  jamais  eu  cette  prétention. 
Connaît-on  l'équation  de  la  nutrition  des  êtres  aérobies  grands 
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ou  petits?  Et  depuis  quand,  deinanderai-je  à  notre  confrère,  uo 
progrès  acquis  peut-il  être  compromis  par  un  progi^ès  qui  ne 
l'est  pas  encore?  Le  progrès  acquia,  le  progrès  que  je  reven- 
dique, le  progrès  considérable  à  mes  yeux,  dans  l'histoire  de 
la  fermentation,  c'est  d*avoir  prouvé  qu'il  y  a  des  êtres  anaé- 
robies,  drs  êtres  vivant  sans  air,  et  que  ces  êtres  sont  des  fer- 
ments; c'est  d'avoir  prouvé  que  les  fermentations  proprement 
dites  sont  corrélatives  d'actes  de  nutrition ,  d'assimilation  et 
de  génération  accomplis  en  dehors  de  toute  participation  du 
gaz  oxygène  libre.  N'e&t-il  pas  évident  que,  dans  ces  condi- 
tions, tous  le  matériaux  qui  composent  le  corps  de  ces  êtres 
sont  empruntés  à  des  combinaisons  oxygénées?  L'être  aérobie 
fait  la  chaleur  dont  il  a  besoin  par  les  combustions  résultant 
de  l'absorption  du  gaz  oxygène  libre;  l'être  anaérobie  fait  la 
chaleur  dont  il  a  besoin  en  décomposant  une  matière  dite  fer- 
mentescible  qui  est  de  l'ordre  des  substances  explosibles,  sus- 
ceptibles de  dégager  de  la  chaleur  par  leur  décomposition.  A 
l'état  libre,  l'être  anaérobie  est  souvent  si  avide  d'oxygène, 
que  le  simple  contact  de  l'air  le  brûle  et  le  détruit,  et  c'est 
dans  cette  affinité  pour  l'oxygène,  j'imagine,  que  réside  le  pre- 
mier principe  d'action  de  l'organisme  microscopique  sur  la 
matière  fermentescible.  Avant  de  pouvoir  donner  de  la  cha- 
leur par  leur  décomposition,  il  faut  bien  que  ces  matières 
soient  provoquées  à  se  décomposer. 

Jamais  on  n'est  entré  plus  profondément,  ce  me  semble, 
dans  la  cause  des  fermentations  proprement  dites,  et  je  ne 
ferai  pas  à  notre  confrère  M.  IJerihelot  l'injure  de  croire  qu.*il 
ne  saisit  pas  toute  la  portée  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
peler. 

Voici  un  troisième  ordre  d'arguments  de  M.  Berthelot  : 
«  La  science,  dit-il,  m'a  toujours  paru,  comme  à  Claude  Ber- 
nard, tendre  à  réduire  l'action  des  ferments  à  des  conditions 
purement  chimiques,  indépendantes  de  la  vie,  qui  répond  à 
un  ensemble  de  phénomènes  plus  compliqués,  d 

Je  comprends  mal  le  second  membre  de  cette  phrase,  mais 
je  saisis  assez  le  sens  de  l'alinéa  dans  son  ensemble  pour  affirmer 
que  cette  appréciation  historique  de  notre  confrère  est  tout  à 
fait  contraire,  suivant  moi,  à  la  vérité.  En  effet,  lorsque,  il  y 
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a  vingt  et  un  ans,  j'ai  présenté  à  FAcadémîe  mon  premier  tra- 
Tail  sur  une  des  fermentations  proprement  dites,  la  doctrine 
chimique  àe  ces  phénomènes  régnait  pour  ainsi  dire  sans  par- 
tage. Les  actions  de  diastases  étaient  déjà  nombreuses,  et, 
quant  aux   fermentations  proprement  dites,  bien  plus  nom* 
breuses  aujourd'hui  qu'à  Tépoque  que  je  rappelle,  on  se  plai- 
sait à  les  expliquer  par  des  actions  chimiques.  On  disait  :  les 
ferments  sont  des  matières  albuminoïdes  altérées  au  contact 
de  l'air.  La  IcTÛre  de  bière  elle-même  n'agissait  pas  comme 
corps  organisé,  mais  comme  matière  albuminoïde  qui  avait 
commencé  à  s'altérer  au  contact  de  Tair.  Seul  peut-être,  au 
milieu  de  l'entraînement  général,  M.  Dumas  professait  la  doc- 
trine plus  ou  moins  yitaliste  de  Gagniard-Latour.  La  doctrine 
de  Liebig  était  tellement  en  honneur,  que  Gerhard t  venait  de 
la  développer  de  nouveau  très-longuement  dans  son  Traité  de 
chimie  organique,  et,  quelques  années  auparavant,  notre  con- 
frère M.  Fremy  croyait  se  conformer  aux  faits  en  disant  que 
la  caséine,  par  une  altération  progressive  au  contact  de  Tair, 
est  tantôt  ferment  alcoolique^  tantôt  ferment  lactique,  tantôt 
ferment  butyrique. 

Toutes  ces  opinions  sont  aujourd'hui  abandonnées  ou  im- 
possibles à  soutenir,  et  dans  la  patrie  même  de  Liebig  elles 
n'ont  plus  un  seul  représentant.  Il  est  admis  généralement,  en 
conformité  des  résultats  de  mes  études,  que  les  fermentations 
proprement  dites  doivent  être  considérées  comme  liées  à  des 
actions  de  nutrition  accomplies  dans  des  conditions  particu- 
lières, notamment  en  dehors  de  la  participation  du  gaz  oxy- 
gène libre. 

J'ajoute,  en  terminant,  que  c'est  toujours  une  énigme  pour 
moi  que  Ton  puisse  croire  que  je  serais  gêné  par  la  découverte 
de  ferments  solubles  dans  les  fermentations  proprement  dites 
ou  par  la  formation  de  l'alcool  à  Paide  du  sucre,  indépendam- 
ment des  cellules.  Certainement,  je  l'avoue  sans  hésitation,  et 
je  suis  prêt  à  m'en  expliquer  plus  longuement  si  on  le  désire, 
je  ne  vois  présentement  ni  la  nécessité  de  l'existence  de  ces 
ferments  ni  l'utilité  de  leur  fonctionnement  dans  cet  ordre  de 
fermentations.  Pourquoi  vouloir  que  les  actions  de  diastases, 
qui  ne  sont  que  des  phénomènes  d'hydratation,  se  confondent 
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avec  celles  des  ferments  organises^  ou  inversement?  Mais  je  ne 
vois  pas  que  la  présence  de  ces  substances  solubles,  si  elle  était 
constatée,  puisse  rien  changer  aux  conclusions  de  mes  travaux, 
et  moins  encore  si  de  l'alcool  prenait  naissance  dans  une  action 
d'électrolyse. 

On  est  d'accord  avec  moi  lorsque  :  1*  on  accepte  que  les  fer* 
mentations  proprement  dites  ont  pour  condition  absolue  la 
présence  d'organismes  microscopiques;  2*"  que  ces  organismes 
ne  sont  pas  d'origine  spontanée;  3*  que  la  vie  de  tout  oi^a* 
nisme  qui  peut  s'accomplir  en  dehors  de  l'oxygène  libre  est 
soudainement  concomitante  avec  des  actes  de  fermentation, 
qu'il  en  est  ainsi  de  toute  cellule  qui  continue  de  produire  des 
acûons  chimiques  hors  du  contact  de  l'oxygène. 

M,  Berihelot  peut-il,  oui  ou  non,  contredire  l'un  ou  l'autre 
de  ces  trois  points,  non  par  des  vues  a  priori^  mais  par  des 
faiU  sérieux?  Si  oui,  que  notre  confrère  veuille  bien  le  dire; 
si  non,  il  n'y  a  pas  d'objet  de  discussion  entre  nous. 


Sur  la  'formation  thermique  des  combinaisons  de  l'oxyde  de 
carbone  avec  les  autres  éléments;  par  M.  Berth£LOT. 

1.  LVixyde  de  carbone  se  combine  aux  éléments  à  la  façon 
de  l'hydrogène,  en  donnant  naissance  à  un  oxyde,  l'acide  car- 
bonique; à  un  chlorurejl'oxychlorure  de  carbone;  à  un  sulfure, 
Foxysulfure  de  carbone,  etc.;  propriétés  qui  l'ont  fait  quel- 
quefois assimiler  à  un  radical  composé,  désigné  sous  le  nom  de 
carbonyle.  Sans  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient 
à  cette  assimilation,  il  m'a  paru  intéressant  d'examiner  la 
chaleur  dégagée  dans  ces  diverses  combinaisons. 

2.  Chlore.  —  Le  gaz  chloroxycarbonique  a  été  absorbé  par 
une  solution  étendue  de  potasse  contenue  dans  une  fiole  calori- 
métrique; on  a  mesuré  la  chaleur  dégagée,  puis  dosé  le  chlore 
fixé  dans  la  liqueur.  Les  poids  du  composé  absorbé  par  la  po- 
tasse, dans  quatre  essais,  ont  été  ainsi  trouvés  :  1",154;  1",13U 
1V39;  1^192. 
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La  chaleur  dégagée  a  été  trouvée,  en  moyenne,  vers  20*, 
pour  COCl  =  49«',6  :  +  56,1,  d'où  Ton  déduit  : 

OOCI  gas  +  HO  +  eau  as  C0>  dissous  +  HGI  dissous.  .  -f  32,8 

C(diam8nl)  +  0  +  Cl  =  GOCl  gas +  22,3 

Oa  pour  C«  +  0«  +  Cl« +  AAfi 

CO  +  Cl  =  COCl  :  +  9,4;  ou  CW  +  Cl» -f  18,8 

J'auraia  déaîré  joindre  à  ce  résultat  la  chaleur  de  formation 
du  bromoxyde  de  carbone,  dont  l'existence  a  été  annoncée  il 
y  a  quelques  années;  mais  il  m'a  été  impossible  d'obtenir  la 
moindre  trace  de  ce  composé,  en  exposant  au  soleil  un  mélange 
de  brome  et  d'oxyde  de  carbone,  soit  pendant  quelques  heui'es, 
soit  même  pendant  quelques  mois. 

3.  Soufre.  —  On  opère  de  même  l'absorption  de  loxysulf ure 
de  carbone  gazeux  par  la  potasse,  avec  la  précaution  de  remplir 
à  l'avance  la  fiole  calorimétrique  avec  de  l'azote,  et  de  la 
balayer  à  la  fin  avec  le  même  gaz;  précaution  sans  laquelle, 
d'une  part,  Toxygène  de  l'air  peut  intervenir,  et,  d'autre  part, 
la  réaction  de  l'alcali  sur  le  gaz  supérieur  se  pralonge  indéfini- 
ment. Mais,  en  opérant  ainsi,  avec  le  concours  d'une  bonne 
agitation,  l'absorption  s'effectue  bien,  quoique  lentement  (15  à 
20  minutes),  et  Texpérience  se  termine  nettement.  On  a  admis 
dans  les  calculs  que  l'oxysulfure  de  carbone  était  changé  par 
la  potasse  en  carbonate  et  sulfure  : 

COS  4-  2K0  =  CO»K  +  KS. 

La  réalité  de  cette  réaction  a  été  démontrée  par  deux  véri  - 
fications  thermiques  :  la  première  consiste  à  ajouter  dans  la 
liqueur,  aussitôt  après  la  réaction^  une  proportion  équivalente 
d'acide  acétique  et  à  mesurer  la  chaleur  dégagée.  On  déduit  de 
ce  nombre  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  de  la  potasse 
étendue  sur  les  produits  dérivés  de  Toxysulfurc.  Ces  essais  ont 
donné  -f  13,6  et  -(-  i^^^O,  moyenne  +  13,9  :  ce  qui  est  préci- 
sément la  somme  (10,1 -f- 3,8)  des  chaleurs  de  neutralisation 
de  Tacide  carbonique  dissous  ei  de  l'acide  sulfhydrique  dissous 
par  la  potasse. 

Pour  plus  de  certitude^  on  a  ajouté  à  la  liqueur  précédente 
une  solution  étendue  d'acétate  de  plomb,  afin  de  changer 
l'hydrogène  sulfuré  supposé  eu  sulfure  de  plomb^  et  l'on  a 
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mesuré  la  chaleur  dégap,ée  :  on  a  trouvé  +6,8  dans  les  deux 
essais,  c'est-à-dire  exactement  la  différence  entre  la  chaleur  de 
formation  de  l'acétate  de  plomb^  -h^'^î  **  ^^^^^  ^"  sulfure  de 
plomb,  -{-  13,3.  au  moyen  de  l'oxyde  de  plomb.  Cette  dernière 
vérification  est  tout  à  fait  décisive. 

Le  poids  de  l'oxysulfure  absorbé  se  calcule  en  déterminant 
sur  une  partie  de  la  liqueur^  additionnée  d'acide  acétique  et 
diluée,  la  dose  de  l'hydrogène  sulfuré,  au  moyen  d'une  solution 
titrée  d'iode.  Dans  trois  essais^  ce  poids  a  été  trouvé  :  +  0,624; 
-|- 0,592;  -|- 0,648.  Les  chaleurs  dégagées  par  la  réaction  du 
gaz  oxysulfure  de  carbone  sur  la  potasse  étaient  -|- 24,22; 
+  23  90;  +  24,01  :  moyenne  +  24,04. 

D'où  l'on  déduit  : 

COS  gaz  +  HO  +  eau  =  C0«  dipsous  +  HS  dissous .  +  |0,1 

C  (diamant)  +  0  +  S  solide  —  COS  gaz  +  9,8  ;  ponrC»  +  0«  +  S*.  +  19,6 

CO  +  S  solide  =  r.OS  gaz —    S,l 

GO  +  S  gaz  =  COS  gaz  —  1,8  ;  ponr  C«0*  +  S«  gaz —    â.6 

Le  dernier  nombre  est  négatif;  ce  qui  répond  à  la  faible 
stabilité  de  l'oxysulfure  de  carbone.  Sa  transformation  en 
sulfure  de  carbone  et  en  acide  carbonique 

îCWS*  =  es*  4-  (:*0*  dégagerait,  à  la  température  ordinaire,  cny.  +  40,0 

On  sait  que  cette  réaction  a  lieu  aisément  au  rouge. 

4.  Comparons  maintenant  les  combinaisons  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  Yoxygène  avec  les  précédentes. 

C*  +  0*  =  C*0*  dégage,  d'après  mes  expériences.  .  .  .  +  68,2. 

On  a  dès  lors  : 


CW  -f  0«.  .  .  .  +  68,2 
C«0*  +  S*  gaz.  .  —  3,6 
CW  -f  Cl»..  .  .  4-  18,8 


H«  H-  0«       =  H*0«  gaz.  .  .  .  -f  59,0 

H«  +  S»  gaz  =  H«S* +    7.2 

H«  +  Cl«       =  H«C1« +  44,0 


L'ordre  relatif  des  dégagements  thermiques  est  le  même, 
mais  non  leur  grandeur  absolue,  non  plus  que  celle  de  leun 
différences.  Les  chaleurs  dégagées  par  les  combinaisons  chlo- 
rurées et  sulfurées  de  l'oxyde  de  carbone  sont  moindres  que 
par  celles  de  Thydrogène,  ce  qui  répond  à  leur  moindi^e  sta- 
bilité. 
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Méthode  générale  de  dosage  de  l'arsenic;  par  MM.  Millût 

et  Maquennk. 

Im  matière  dans  laquelle  on  a  constaté  la  présente  de  l'ar- 
senic est  attaquée  par  l'acide  azotique;  la  solution  filtrée  est 
évaporée  à  sec  pour  se  débarrasser  de  l'excédant  d'acide,  puis 
reprise  par  l'eau  acidulée  d'acide  snlfurique;  la  dissolution 
arsenicale  ainsi  obtenue  est  introduite  dans  un  appareil  de 
Marsh. 

Les  gaz  qui  se  dégagent,  et  qui  ne  peuvent  contenir  que  de 
l'arsenic  et  de  l'antimoine,  sont  reçus  dans  de  l'acide  nitrique 
fumant,  où  ils  sont  oxydés  ;  après  deux  heures,  la  réaction  est 
généralement  terminée,  mais  il  est  toujours  prudent  de  s'en 
assurer  en  remplaçant  le  tube  abducteur  de  l'appareil  par  un 
tube  effilé,  et  en  recevant  la  flamme  de  l'hydrogène  qui  s'en 
dégage  sur  une  soucoupe  de  porcelaine  où  elle  ne  doit  plus 
laisser  de  taches  miroitantes. 

On  a  alors,  en  dissolution  dans  l'acide  nitrique,  la  totalité  de 
Farsenic,  et  peut-être  un  peu  d'antimoine;  on  évapore  à  sec, 
puis  on  reprend  par  l'eau,  qui  ne  dissout  plus  que  l'acide  arsé- 
nique,  l'oxyde  d'antimoine  étant  devenu  insoluble. 

Ordinairement^  on  se  contente  alors  de  précipiter  te  liquide 
par  un  mélange  de  sulfate  de  magnésie  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  ammoniacal,  puis  de  peser  l'arséniate  ammo- 
niaco-fliagnésien  avec  aon  filtre. 

n  nous  a  p«ru  préférable  de  terminer  le  dosage  comme  on 
le  fait  habituellement  pour  l'acide  phosphorique. 

A  cet  effet,  on  doit  préparer  les  dissolutions  suivantes  : 

V  Acétate  de  soude  cristallisé^  -100  grammes;  acide  acé- 
tique ordinaire,  50  grammes;  eau  pour  faire  un  litre. 

S*  On  dissout  20  grammes  d'azotate  d'urane  dans  un  demi- 
litre  d'eau  environ  ;  on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
qui  déterminent  un  commencement  de  précipitation  ;  on  re- 
dissout par  la  quantité  strictement  nécessaire  d'acide  acétique, 
puis  on  fait  un  litre. 
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3*  Ferrocyanure  de  potassium  cristallisé,  100  grammes;  eau 
pour  faire  un  litre. 

4*  On  dissout  5  grammes  d'acide  arsénieux  pur  dans  l'acide 
azotique  bouillant,  on  évapore  à  sec,  et  on  reprend  par  l'eau 
pour  faire  un  litre. 

Cette  dissolution  sert  à  titrer  la  liqueur  d'urane;  elle  contient 
pour  10  centimètres  cubes  O^'^OSSl  d'acide  arsénique. 

Pratique  du  dosage,  —  On  prend  10  centimètres  cubes  de  la 
liqueur  normale  d'acide  arsénique,  que  Ton  place  dans  une 
capsule  de  porcelaine.  On  Tétend  d'assez  d'eau  pour  faire  en- 
viron 1  décilitre,  et  on  ajoute  10  centimètres  cubes  de  la  disso- 
lution d'acétate  de  soude;  on  fait  bouillir  et  on  verse  goutte  à 
goutte  la  solution  d'acétate  d'urane  jusqu'au  moment  où  Tacide 
arsénique  est  complètement  précipité  à  l'état  d'arséniate  d'u- 
rane. 

On  reconnaît  que  la  précipitation  est  complète  lorsqu'on 
mélangeant  une  goutte  du  liquide  bouillant  avec  une  goutte  de 
ferrocyanure  préalablement  déposée  sur  une  assiette,  on  ob- 
tient une  légère  coloration  rougeftlre. 

On  lit  sur  la  burette  le  volume  de  liqueur  d'urane  qu'il  a  fallu 
employer,  on  en  retranche  0<^<^,5  de  correction,  et  en  divisant 
0^,0581  par  le  nombre  ainsi  obtenu,  on  a  le  titre  de  la  liqueur 
pour  1  centimètre  cube. 

Si  Ton  observe  les  proportions  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
trouve  que  1  centimètre  cube  d'acétate  d'urane  équivaut  à 
0*%005  environ  d'acide  arsénique. 

Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  répéter  la  même  opération  avec  la 
solution  qu'a  fournie  l'appareil  de  Marsh  ;  en  multipliant  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'urane  qu'il  faut 
employer  par  le  titre  précédemment  obtenu,  on  obtient  la 
teneur  de  la  matière  en  acide  arsénique. 

Cette  méthode  présente  l'avantage  d'être  rapide,  exacte,  et 
absolument  générale  :  nous  l'avons  appliquée  avec  avantage  à 
l'analyse  des  eaux  minérales  et  de  plusieurs  minerais  arséni- 
nicaux. 
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Préparation  et  propriétés  du  cobaltocyanure  de  potassium  et  de 
quelques  dérivés  ;  par  M.  Descamps,  professeur  à  TÉcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Il  existe  encore  des  lacunes  dans  l'ëtude  des  cyanures 
doubles  analogues  au  ferrocyanure.  Les  composés  analogues 
au  ferricyanure  obtenus  avec  le  manganèse,  le  cobalt  et  le 
dirome  étaient  connus  en  raison  de  leur  préparation  assez 
iacile  et  parce  qu'en  définitive,  ils  sont  plus  stables.  Je  viens 
de  préparer  le  cobaltocyanure  grâce  aux  températures  excep- 
tionnelles de  ^atmosphère. 

J'avais  déjà  remarqué  en  1869  que  si  Ton  ajoute  du  chlo- 
rure de  cobalt  à  une  solution  refroidie  de  cyanure  de  potas- 
sium en  excès,  le  précipité  formé  d'abord  se  dissout  et  donne 
une  solution  d'un  très-beau  rouge  :  mais  cette  couleur  est 
très- fugace  et  malgré  toutes  les  précautions  prises  même  la 
dessiccation  sous  une  cloche  par  l'acide  sulfurique,  au  bout 
d'an  jour  ou  deux,  la  coloration  rouge  avait  disparu  et  était 
remplacée  par  une  couleur  jaune  pâle  due  au  cobahicyanure. 

Je  réalise  aujourd'hui  la  préparation  du  cobaltocyanure  de 
la  manière  suivante  :  Je  prends  15  grammes  de  chlorure  de 
cobalt  dissous  dans  40  à  50  d'eau  et  mis  à  refroidir  dans  la 
glace  ou  la  neige.  Je  dissous  d'autre  part  du  cyanure  de 
potassium  et  je  refroidis  la  solution.  Versant  alors  lentement 
le  cyanure  dans  le  sel  de  cobalt,  j'observe  la  formation  d'un 
précipité  brun  rougeâtre  formé  de  cyanure  cobalteux  :  j'arrête 
l'addition  du  cyanure  avant  la  décomposition  complète  du  sel 
de  cobalt  et  je  puis  toujours  à  froid  laver  en  toute  sécurité  a 
l'eau  le  cyanure  cobalteux  pour  le  débarrasser  du  chlorure 
de  potassium  formé  et  de  l'exccs  de  sel  de  cobalt. 

Ce  précipité  est  introduit  dans  un  vase  à  précipité  refroidi 
et  Ton  y  ajoute  lentement  un  excès  de  solution  de  cyanure  de 
potassium  refroidie.  Au  milieu  de  l'opération  on  observe  un 
phénomène  particulier. 

Le  cyanure  cobalteux  s'est  transformé  en  un  précipité  vert 
foncé  par  la  formation  d'un  nouveau  sel,  le  cobaltocyanure 
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de  poiassiiiin  et  de  cobalt.  Enfin  un  excès  de  cyanure  potassiiiin 
dissout  tout  le  précipité  et  dorme  une  liqueur  rouge  à  reflets 
verts. 

Pour  déterminer  la  séparation  de  ce  sel  dans  la  solution ^  on 
ajoute  de  Talcool  à  90  degrés  et  le  lendemain  on  retrouve  le 
cobaltocyanure  cristallisé  en  écailles  d'un  violet  améthyste  très- 
foncé.  Ces  cristaux  sont  recueillis  sur  filtre  lavés  à  l'alcool  à 
60  degrés  refroidi  pour  enlever  l'excès  de  cyanure  de  potas- 
sium puis  à  Talcool  absolu. 

Enfin  desséché  rapidement  entre  des  feuilles  de  papier  à 
filtrer  il  est  conservé  dans  des  flacons  et  couvert  d'alcool  à  95  de- 
grés ou  de  pétrole  desséché.  Malgré  toutes  ces  précautions  ce  sel 
s'altère  lentement  :  il  devient  ronge  en  conservant  sa  forme 
cristalline. 

J'essaye  en  ce  moment  de  le  dessécher  à  zéro  sous  une  cloche 
à  acide  sulfurique.  J'espère  arriver  de  cette  façon  h  pouvoir 
l'analyser,  car  la  moindre  élévation  de  température  l'altère 
rapidement. 

Le  cobaltocyanure  est  violet  améthyste,  introduit  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  il  se  dissout,  la  liqueur  se  décolore 
et  devient  rapidement  jaune  (cobalticyanure). 

Dans  une  faible  quantité  d'eau  il  se  dissout  et  donne  une 
liqueur  rouge  très-foncée  avec  laquelle  j'ai  pu  opérer  quelques 
réactions,  par  l'acétate  de  plomb^on  obtient  un  précipité  jaune 
orangé  assez  stable  que  l'on  peut  laver,  sécher,  sans  qu'il 
s'altère  sensiblement.  J'espère  pouvoir  analyser  le  cobaltocya* 
nure  et  en  communiquer  les  résultats. 

Ce  sel  traité  par  H  S  en  présence  de  l'alcool  ne  donne  aucun 
résultat;  l'acide  étant  insoluble  dans  ce  liquide.  C'est  l'acide 
cobaltocyanliydrique.  Mais  son  altérabilité  est  telle  que,  même 
dans  le  vide,  le  lendemain  elle  avait  perdu  sa  couleur  en  res- 
tant acide. 

Si  Ton  verse  une  solntion  de  sel  de  cobalt  dans  la  solution 
,  concentrée  de  cobaltocyanure,  on  obtient  le  précipité  vert 
indiqué  plus  haut.  Ce  précipité  rert  redissous  dans  un  peu  de 
cyanure  de  potassium  reproduit  le  cobaltocyanure.  J'ai  employé 
pour  préparer  ce  sel  un  dialyseur ,  en  plaçant  le  cyanure  de 
potassium  dans  le  vase  intérieur  et  le  chknriuae  de  cobalt  dans 
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le  Tase  extérieur,  le  tout  abandonné  à  zéro.  J'ai  retrouvé  dans 
le  vase  extérieur,  au  milieu  du  sel  de  cobalt  non  décomposé,  le 
précipité  vert  dont  la  formule  se  trouve  ainsi  iixcç.  Ce 
sel  est  d'un  vert  très-foncé  :  je  me  suis  assuré  que  les  dissolu- 
tions ue  contiennent  pas  traces  de  nickel. 

Le  cobaltocyanure  en  solution  donne  avec  les  sels  solubles 
de  baryte  et  de  strontiane  un  prépicité  jaune,  avec  le  pcrclilo- 
rure  de  fer  un  précipité  violet  très  foncé.  L'altérabilité  rapide 
de  ces  produits  m'a  seule  empêché  jusqu'ici  d'en  chercher  la 
constitution  par  des  analyses. 

J'espère  cependant  en  avoir  suffisamment  démontré  Texis- 
tence. 


Recherches  sur  les  meilleurs  dissolvants  de  la  cinchonine.  — 
Application  à  P essai  des  quinquinas;  par  M.  Prunier,  phai- 
uacien  à  Tonnerre. 

La  plupart  des  procédés  usités  pour  l'essai  des  quinquinas 
n'ont  pour  but  que  le  dosage  de  la  quinine.  Convenables  pour 
les  fabricants  de  sulfate  de  quinine  ou  pour  les  pharmaciens 
qui  n'emploient  que  des  calisayas,  ils  deviennent  insuffisants 
dans  les  localités  où  l'on  ne  consomme  presque  exclusivement 
que  des  buanucos^  des  loxas  ou  autres  sortes  grises.  Certains 
de  ces  procédés  fondés-sur  l'emploi  de  l'alcool  ou  du  chloro* 
forme,  entre  autres  celui  de  M.  Caries,  qui  a  aussi  pour  but 
principal  Je  dosage  de  la  quinine,  permettent  bien,  à  la  ri- 
gueur, de  doser  la  cincbonine,  mais  avec  moins  de  précision. 
En  effet,  M.  Regnauld,  dans  le  Traité  de  pharmacia  de  Sou- 
beiran,  reproche  à  la  méthode  de  M.  Caries  de  réussir  moins 
bien  ayec  les  quinquinas  où  domine  la  cinchon\ne,  et  même  de 
ne  pas  épuiser  complètement  la  quinine.  MM.  Chevallier  et 
Baudrimont,  dans  la  dernière  édition  de  leur  Dictionnaire  des 
falsifications,  disent  aussi  que  la  quinine  est  loin  d'être  épuisée 
par  le  chloroforme.  Ces  critiques  sont  pleinement  justifiées, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  par  la  faible  solubilité  de  la 
ciochonine  dans  le  chloroforme  absolument  pur. 
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Pour  combler  cette  lacune,  j'ai  cherché  un  mode  d'essai 
applicable  surtout  au  dosage  de  la  cinchonine,  et,  comme  le 
point  essentiel  était  de  trouver  un  bon  dissolvant  pour  cet  al- 
caloïde, j'ai  consulté  à  ce  sujet  différents  auteurs.  Yoici  le 
résultat  de  mes  recherches. 

1  partie  de  cinchonine  exige  pour  se  dissoudre  : 

Alcool.  Ether.  Ghloroforait.    Noms  des  aaleurs. 

140  (85  cent.)  à  10*  — 125,7  à  20*  371  i  10*  >                   Hesse. 

1 1 5,78  (90  cent.)  —  1 20^5  (absola)  830  A  1 5*  »          Bassy  et Gatbourt. 

400  000  40              Bertheiot. 

n  »  40  A 15*         Regnauld. 

143  333,33  23,256  Agenda  du  chimiste. 

128  (absolu}  à  17*  »  357  à  17*       OudemaDS. 

»  »  23,2           Pettenkofer. 

£n  présence  d'une  si  grande  divergence  de  résultats,  j'ai 
cru  devoir,  malgré  l'autorité  de  savants  aussi  éminents,  recom- 
mencer quelques-uns  de  ces  essais.  En  opérant  à  la  température 
de  15  degrés,  sur  de  la  cinchonine  pure  cristallisée,  avec  de 
l'alcool  à  95",  du  chloroforme  de  densité  normale  et  de  Tal- 
cool  amylique  exempts  d'alcool  ordinaire  et  d'eau,  j'ai  trouvé 
que  1  gramme  de  cinchonine  se  dissout  dans 

Alcool  i  95  degrés.      Chloroforme.      Alcool  amyliqae. 
84,28  101,62  108,00 

Si  maintenant  on  mélange  ces  liquides  entre  eux  en  propor- 
tions diverses,  leur  pouvoir  dissolvant  se  trouve  considérable- 
ment augmenté.  Le  maximum  de  solubilité  correspond  sensi- 
blement au  mélange  de  4  parties  de  chloroforme  et  de  1  par- 
tie d'alcool  à  95  degrés,  comme  on  peut  le  voir  d'après  le 
résumé  suivant  de  mes  expériences  : 

Poids  de  solution   Poids  de  ciachonine.  Poids  dn  dissolvant 
s&turée  et  filtrée.  restant  nécessaire  pour 

Dissolvants.  àl5^  après  évaporation.  diss.  1  de  ciocnoniDe. 

Alcool  à  95  degrés. .  .  .  45,35  0,18  84,S8 

Alcool  amylique  pur.  .  16,3&  0,15  108,00 

Chloroforme  pur.  ...  21,65  0,21  101,62 

1  chlorof.4-  4  alcool  à  95 

degré» 13,80  0,30  45,00 

1        »       -1-1      »  15.15  0,69  21.00 

4        •       +1      >»  10,82  1,37  13,47 

6        •       +1       »  11,70  0,82  13,27 

I       »      -flalc.  amyl.  18,93  0,67  27,24 

i        1)       41       »  16,11  0,(J8  22,70 
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De  faibles  proposions  d'alcool  suffisant  pour  augmenter 
ootableiueot  le  pouvoir  dissolvant  du  chloroforme  pour  la 
cinchonine,  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  le  chloroforme 
employé  par  les  expérimentateurs  cités  plus  haut  contint 
plus  ou  moins  d'alcool.  Ainsi  s'ezliquerait  Técart  qui  eiîste 
entre  les  chiffres  qu'ils  ont  trouvés. 

Ces  faits  établis,  j'ai  titré  comparativement  un  même  échan- 
tillon de  quinquina  gris,  dit  de  Java,  par  trois  méthodes  : 

V  Par  ma  méthode,  qui  ne  diffère  guère  de  plusieurs  autres 
bien  connues  que  par  la  substitution  du  chloroforme  addi- 
tionné d'alcool  (1/4  de  son  poids)  au  chloroforme  pur; 

2*  Par  la  méthode  de  M.  Caries; 

3*  Par  un  procédé  indiqué  dans  le  Dictionnaire  des  falêifi^ 
eoticns  de  MM.  Chevallier  et  Baudrimont  (S*  édition,  p.  918, 
note)  et  qui  consiste  à  épuiser  le  mélange  qui  no- calcaire  par 
une  quantité  unique  d'un  dissolvant  non  miscible  à  Teau 
(j'emploie  :  chloroforme  4 -|- alcool  amylique  1),  en  faisant 
servir  plusieurs  fois  ce  liquide  après  l'avoir  privé  chaque  fois 
de  ses  alcaloïdes  par  agitation  avec  de  l'eau  acidulée. 

Pùids  brut  (falcalcidcs  retiré  de  ?0  grammes  de  quina  gris  Jwa. 

Par  mon  procédé 0,86  ou43p.*|.d'éeoroe. 

ParleproeédéCarlas..  .  .  0,84  ou  40       » 

PirleproeédéBandrimoQt  0,64  (agitation  afocHOl  étendu)  oa  83       » 

•  •  0,60(         »  SO*  ou80       » 


résultats  prouvent  encore  une  fois  de  plus  que,  de  tous 
les  dissolvants  employés  par  moi,  le  meilleur  est  le  mélange 
de  4  parties  de  chloroforme  avec  une  partie  d'alcool  à  95*. 
Aussi,  l'adopterai-je  pour  l'essai  des  quinquinas  quels  qu'ils 
soient,  parce  que,  s'il  dissout  bien  la  cînchonine,  il  dissoudra 
mieux  encore  la  quinine  qui  est  généralement  plus  soluble. 

On  voit  également  que  le  procédé  au  chloroforme  amylique, 
si  élégant  en  apparence,  n'est  pas  aussi  exact  que  la  théorie 
l'indique.  Gela  me  parait  tenir  à  ce  que  le  chloroforme  ne 
cède  pas  la  totalité  de  ses  alcaloïdes  aux  acides,  surtout  s'il  ne 
sont  pas  employés  en  grand  excès  et  si  l'agitation  n'est  pas 
suffisante,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  suivantes. 

Une  certaine  quantité  de  chloroforme  amylique  avait  été 
Jmm.  é$ PIUÊrm.etiê  CMm,,A^tiÊU,i.  XXIX. (FéTricr  1879)       40 
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saturée  de  ciochonine  afin  de  déterminer  la  solubilité  de  cette 
substance  dans  ce  véhicule.  Après  avoir  agité  cette  solution 
avec  un  excès  d'acîde  clilorbydrique  étendu  j*avais  décanté  la 
majeure  partie  de  la  liqueur  acide  surnageante  et  séparé,  à 
l'aide  d'un  filtre  mouillé,  les  dernières  gouttes  de  solution 
cblorhydrique  d'avec  le  chloroforme  amylique,  lorsqu'après 
quelques  jours  d'abandon  à  l'air  libre,  je  trouvai  le  pourtour 
du  filtre,  où  le  chloroforme  s'était  évaporé,  garni  de  houppes 
cristallines.  Ces  cristaux,  insolubles  dans  l'eaui  solubles  dans 
l'alcool  et  les  acides,  n'étaient  autre  chose  que  de  la  cincho- 
nine. 

Je  constatai  encore  la  nécessité  d'épuiser  plusieurs  fois  de 
suite  par  les  acides  les  solutions  chloroformiques  d'alcaloïdes, 
en  agitant  à  plusieurs  reprises,  avec  de  l'acide  cblorhydrique 
étendu,  le  chloroforme  amylique  saturé  de  cinchonine,  et  en 
précipitant  par  l'ammoniaque  le  liquide  surnageant.  Les  (rois 
premières  eaux  acides  donnèrent  un  précipité  de  cinchonine 
de  moins  en  moins  abondant,  il  est  vrai,  mais  encore  appré- 
ciable la  troisième  fois. 

En  résumé,  voici  le  mode  opératoire  que  je  conseille  pour 
le  titrage  des  quinquinas  : 

Pulvérisez  10  grammes  de  chaux  éteinte;  délayez-la  dans 
30  grammes  d'eau  et  mélangez- y  20  grammes  de  quinquina  en 
poudre  demi -fine.  Faites  sécher  à  l'air  libre  ou  à  l'étuve  sur 
une  assiette  (1). 

Introduisez  le  mélange  qui  no-calcaire  bien  sec  dans  une 
petite  allonge  garnie  à  sa  partie  inférieure  d'un  tampon  de 
coton.  Recouvrez  la  poudre  d'une  rondelle  de  drap  lestée  d'un 

(1)  J'avais  d'abord  songé  à  mélanger  une  base  soluble,  l'ammonlaqae, 
avec  le  dissolvant  lui-môme,  afin  que  l'alcaloïde  mis  en  liberté  en  présence 
immédiate  de  cette  dernière,  se  trouvât  dans  ies  conditions  de  i'étiit  nais* 
sant>  c'est-à-dire  dans  ies  meilleures  conditions  possibles  de  solubilité.  Dans 
ce  but.  J'avais  additionné  SO  grammes  de  cbiorororme^  de  2  grammes  d'am- 
moniaque liquide,  puis,  ajouté  Q.  S.  d'alcool  à  95  pour  ramener  la  limpidité, 
c'est-à-dire  environ  11  grammes.  Le  quinquina  épuisé  parce  mélange  m'a 
donné,  en  effet,  un  précipité  beaucoup  plas  considérable,  mais  ce  précipité 
était  tellement  coloré  par  le  rouie  duclionique,  et  sa  d^oloration  si  dif- 
Ûcile  qoej'ai  pensé,  en  déûnltive,  qu'il  n'y  avait  pas  avantagea  employer  cet 
ârtiûce. 
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ditque  de  plomb  oa  d'une  fnèoe  de  monnaie  et  épuiset  par 
150  de  chloroforme  aloooUcé  au  quart  de  son  poids.  Déplaces 
par  Teaa  les  dernières  portions  de  chloroforme  jusqu'à  appa- 
rition de  gouttelettes  aqueuses  à  la  surface  du  liquide  dans  le 
récipient. 

IKstillet  la  colature  au  bain-marie  jusqu'à  siccité  (1).  Rey 
prenez  le  résidu  par  une  quantité  suffisante  d'acide  dilorhy- 
drique  au  dixième,  filtrex^  lavez  le  filtre  et  précipitez  par 
l'ammoniaque. 

On  obtient  ainsi  les  alcaloïdes  quiniques  très-peu  colorés. 
On  les  jette  sur  un  filtre  pour  les  layer  aree  de  l'ammoniaque 
au  centième,  puis  on  les  dessèche  et  on  les  pèse*  Enfin  on  sépare 
la  quinine  en  la  dissolvant  dans  l'éther  privé  d'alcool.  La  dif- 
iérenoe  entre  le  poids  total  et  le  poids  de  la  cinchonine  restante 
donne  celui  de  la  quinine. 

On  pourrait  aussi  précipiter  la  solution  chlorhydrique  des 
alcaloïdes  par  le  bicarbonate  de  soude,  en  présence  de  l'acide 
tartrique.  La  quinine  resterait  dissoute  (Oppermanu). 


Nite   sur   remploi  du   lacto-butyromètre  ; 
par  M.  Eugène  Marchand. 

A  l'occasion  d'une  réclamation  de  priorité  que  j'ai  dû 
adresser,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'Académie  des  sciences,  et 
qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  de  novembre  dernier  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  M.  Méhu  vient  de  publier, 
dans  le  numéro  de  janvier  de  ce  journal,  une  note  dans 
laquelle  il  critique  l'emploi  du  lacto-butyromèire  en  signalant 
des  circonstances  où  cet  instrument  lui  a  fourni  des  rensei- 
gnements inexacts. 

n  me  reproche  de  n'avoir  pas  fait  connaître  le  titre  de 
l'éther  et  d'avoir  mal  défini  celui  de  Talcool,  dont  on  doit  se 
servir.  En  outre^  il  accuse  le  lacto«butyromètre  de  conduire  à 
des  conclusions  erronées  quand  on  Temploie  pour  apprécier 

(i)  GoBune  tont  le  liquide  pute  à  la  dlitUlation,  on  psut  le  conserrer 
pour  on  antre  essai* 
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la  richesse  du  laii  que  Ton  a  fait  bouillir  après  Taydr  addi- 
tioDDé  de  carbonate  de  soude,  EoBa,  il  lui  reproche  ëgatemeot  de 
ce  qu'il  ne  donne  pas  des  résultats  concordants  quand  on  exa- 
mine avec  son  aide,  surtout  en  été,  de  six  heures  en  six  heures^ 
différents  échantillons  d'un  même  lait.. 

Ces  reproches  me  mettent  dans  la  nécessité  de  fournir 
quelques  explications.  Je  vais  le  faire  le  plus  brièyement  pos- 
sible. 

En  ce  qui  concerne  Téther  et  Talcool^  les  reproches  qui  me 
sont  adressés  ne  sont  pas  fondés,  car  dans  Tinstnictioii  que  j'ai 
lédigée  sur  l'emploi  du  lact6-butyromètre(l),  je  recommande 
de  se  seryir  d'éther  à  62  degrés  (densité  =  0,734  à  +  15*) 
et  d'alcool  à  86  degrés  centésioiaux. 

Il  est  yrai  que  dans  le  mémoire  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  en  1854,  j'avais  oublié  d'indiquer  le  titre  de  Téther. 
Je  me  suis  empressé  de  réparer  cette  omission,  et  il  est  bon  de 
le  remarquer,  M.  Méliu,  qui  a  attendu  plus  de  vingt  ans  pour 
formuler  son  reproche,  n'avait  plus  de  raison  de  le  faire,  car  il 
a  pu  lire  dans  la  note  qui  a  donné  lieu  à  ses  remarques 
critiques,  les  deux  renseignements  que  je  viens  de  donner,  ainsi 
que  cçlui-ci:  J'avais  conseillé,  dès  l'abord,  d'employer  de  l'al- 
cool ayant  un  titre  compris  entre  86  et  90  degrés  centésimaux, 
parce  que  j'avais  constaté  que  dans  cette  limite  de  concentra- 
tion le  volume  de  la  couche  dosable  ne  subit  pas  de  variations 
assez  appréciables  pour  mériter  d'être  notées.  Mais  depuis,  j'ai 
dû  tenir  compte  de  ce  que  l'alcool  de  haut  titre  provoque 
souvent,  dans  les  liqueurs,  la  formation  d'un  caillot  plus  ou 
moins  compacte  de  matière  protéïque,  dont  il  faut  avoir  soin 
d'éviter  l'apparition,  car  elle  est  une  cause  d'erreur  quelquefois 
très-grave.  C'est  pour  cette  raison  que  je  ne  recommande  plus 
depuis  longtemps  que  l'emploi  de  l'alcool  à  86  degrés,  qui  ne 
donne  pas  lieu  à  cet  inconvénient,  lorsque  l'on  agit  avec  la 
convenance  que  donne  l'habitude  d'une  bonne  et  saine  pra* 
tique. 

J'arrive  maintenant  à  d'autres  observations  :  elles  ont  une 
gravité  plus  digne  d'attention. 

(1)  En  vente  à  Paris,  chei  MM.  Alvergnlat  frères,  10,  nie  de  la  Sort)oniic< 
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Eh  bieD  !  En  ce  qui  concerne  le  lait  additionné  de  carbonate 
ou  de  bi-carbooate  de  soude,  c'est  un  lait  qui  se  trouve  dans 
les  conditions  de  celui  que  Von  additionne  d'un  excès  nuisible 
d'alcali  caustique,  ee  que  foi  recommandé  d'éviter  avec  soin  : 
il  se  comporte  en  effet  comme  celui-ci,  parce  que  ses  matières 
protéiques  ont  perdu  en  partie  leur  solnbilitc^  dans  le  mélange 
des  trois  liqueurs  qui  se  trouvent  réunies  à  Tétai  alcalin  dans 
le  lacto-butyromètre.  Ces  matières,  quand  elles  s'isolent  ainsi, 
mettent  obstacle  à  la  séparation  de  la  matière  dosable.  C'est 
seulement  à  cette  circonstance  qu'est  due  la  cause  du  mauvais 
résultat  signalé,  et  non  à  un  commencement  de  saponification 
du  corps  gras,  comme  l'assure  M.  Méhu.  Un  pareil  lait  ne 
supporte  que  des  traces  à  peine  sensibles  d'alcali  caustique,  car 
un  très-léger  excès  de  celui-ci  transforme  les  matières  pro- 
tciques,  sur  lesquelles  il  peut  alors  agir,  en  une  masse  gélati- 
neuse dans  laquelle  les  globules  de  beurre  associés  à  l'éther 
qui  se  séparent  de  la  liqueur  mère,  restent  plus  ou  moins 
complètement  emprisonnés. 

Les  phénomènes  présentés  par  un  pareil  lait  sont  tellement 
difFérents  de  ceux  que  l'on  obtient  quand  on  agit  sur  un  lait 
normal,  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  les  reconnaître  quand 
on  les  a  observés  une  fois,  et  le  chimiste  expert  a  le  devoir  de 
se  tenir  en  garde  contre  eux,  comme  il  a  celui  de  les  constater 
en  les  caractérisant  quand  ils  se  produisent. 

On  remarquera  que  je  ne  pouvais  recommander,  et  que  je 
n'ai  conseillé  nulle  part  d'examiner  au  lacto-butyromètre  le 
lait  ainsi  modifié.  La  substitution  de  l'acide  borique  à  la 
sonde  caustique,  conseillée  pour  ce  cas  spécial  par  M.  Méhu, 
ne  conduit  pas  elle-même  à  un  dosage  exact,  ainsi  qu*il  a  eu 
d'ailleurs  le  soin  de  le  constater. 

En  ce  qui  concerne  les  écarts  que  l'on  observe,  surtout 
pendant  Tété,  dans  l'examen  successif  et  à  des  intervalles 
éloignés ,  des  échantillons  prélevés  sur  un  même  lait 
primitÎTement  bien  homogène,  ils  se  produisent  dans  le 
lacto-butyromètre  comme  ils  s'accusent  dans  l'analyse  directe 
opérée  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  sont  la  conséquence  natu- 
relle et  forcée  de  cet  état  de  cohésion  qui  relie  entre  eux  les 
globules  gras  du  lait,  quand  ils  se  rapprochent,  tandis  que  l'on 
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abaodoDDe  celui-ci  au  repos,  —>  et  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  ensuite  à  les  répartir  uniformémeot  dans  la  masse  du 
liquide,  par  une  division  intégrale. 

Par  conséquent,  le  reproche  auquel  M.  Méhu  parait  atta- 
cher la  plus  grande  importance,  s'adresse  à  un  fait  de  force 
majeure,  contre  lequel  Texpérience  du  chimiste  le  plus  exercé 
échoue  fatalement.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  mes  écrits 
j'ai  recommandé  de  faire  plusieurs  essais  pour  obtenir  une 
bonne  moyenne,  surtout  lorsque  l'on  se  trouve  placé  dans  ces 
circonstances  défavorables.  Quand  on  opère  avec  convenance, 
en  s'astreignant  scrupuleusement  aux  mesures  et  aux  pres- 
criptions que  j'ai  indiquées  dans  mon  mémoire  et  dans  l'ins- 
truction dont  j'ai  parlé,  les  écarts  perdent  leur  importance, 
et  Ton  arrive  à  des  résultats  qui  concordent  avec  ceux  de  l'ana- 
lyse par  la  pesée,  lorsque  ceux-ci  sont  déduits  aussi  comme 
des  moyennes  de  plusieurs  essais* 

Quant  au  rôle  de  la  soude  caustique  et  à  son  emploi,  dont 
M.  Méhu  se  préoccupe  aussi,  je  rappelle  que  j'ai  indiqué  mes 
motiCi  dans  ma  réclamation  de  priorité  visée  par  mon  hono- 
rable contradicteur,  et  insérée  dans  le  dernier  volume  du  «/imr- 
fial  dt  pharmacie  et  de  chimiey  p.  453.  Il  est  donc  inutile  d'y 
revenir  ici.  Je  me  borne  à  dire  que  pour  obtenir  des  gouttes 
de  liquide  d'un  volume  constant,  je  ne  verse  celui-ci  qu'à 
l'aide  d'un  tube  effilé  qui  me  permet  de  n'obtenir  que  de 
petites  fractions  d'une  goutte  lorsque  je  le  juge  utile. 

Après  avoir  exposé  ces  remarques,  il  me  reste  à  remercier 
M.  Méhu  de  m'avoir  fourni  l'occasion  de  les  faire.  Par  le  silence 
qu'il  garde  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  conditions  ordinaires, 
sa  critique  atteste  la  valeur  du  lacto-butyromètre  pour  le 
dosage  auquel  je  Vax  spécialement  destiné^  celui  du  beurre  con- 
tenu dans  le  lait  normal.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car 
cet  instrument  a  été  assez  souvent  employé  et  contrôlé  depuis 
vingt-quatre  ans  par  des  chimistes  éminents  que  M.  Méhu 
connaît  bien,  et  dont  il  ne  contestera  pas  la  haute  compétence, 
quoi  qu'ils  aient  constaté  son  utilité.  D'ailleurs,  lui-même 
n'a- 1- il  pas  écrit  en  1877  dans  une  note  insérée  dans  le  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie  ;  «  La  méthode  de  dosage  du  beuire 
a  dans  le  lait,  telle  qu'elle  a  été  décrite  par  M.  Marchand,  de 
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«  Pécamp,  me  rend  de  grands  services  quand  elle  est  appli- 
ff  quëe  à  du  lait  frais.  »  Cette  approbation  confirme  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  depuis  vingt-quatre  ans. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Star  la  trimétkylglyciramine;  par  M.  Hanriot. 

La  glycérine^  étant  un  alcool  Iriatomique,  doit  donner  des 
bases  comparables  aux  bases  oxyétbyléniques  découvertes  par 
M.  Wûrtz.  L'ammoniaque  ne  produit,  avec,  les  composés  gly- 
cériques,  que  des  corps  inscristallî sables  et  très-mal  définis.  Il 
m'a  paru  probable  que  la  triméthylautine,  qui  donnerait  un 
composé  analogue  à  la  névrine,  devrait  fouruir  un  corps  mieux 
défini. 

J*ai  cbauifé  pendant  douze  heures,  au  bain-marie,  de  la 
mooochlorhydrine  ordinaire  avec  la  trjmétbylamine  du  com- 
merce. Le  liquide  contenu  dans  les  matras  n'a  pas  changé  d'as- 
pect. Ce  liquide  est  chauffé  au  bain-marie  de  façon  à  chasser 
l'excès  de  triméthylainine»  tout  en  ajoutant  de  Teau  de  façon 
à  empêcher  une  trop  grande  concentration  qui  favoriserait  la 
décomposition  du  chlorhydrate.  Lorsque  le  liquide  a  entière- 
ment perdu  son  odeur  de  triméthylamine,  on  y  ajoute  une  so- 
lution concentrée  de  chlorure  de  platine  et  on  laisse  la  liqueur 
en  repos.  Le  lendemain,  il  s'est  formé  une  quantité  notable  de 
chloropiatinate  d'ammonium  qui  provient  de  la  décomposition 
d'une  partie  de  la  base  pendant  l'évaporation.  La  liqueur  est 
alors  concentrée  rapidement  à  chaud,  puis  abandonnée  au  re~ 
froidissement,  qui  détermine  la  production  d'un  magma  cri- 
stallin, qui  est  le  chloropiatinate  de  tri méthylglycéramiiionium. 
Les  eaux  mères  renferment  un  corps  incristallisable,  précipî- 
table  par  l'alcool  qui,  d'après  le  dosage  du  platine^  serait  le 
chloropiatinate  de  monométhylglycéramine. 

Le  magma  précédent,  purifié  par  la  presse  et  la  cristallisa- 
tion, se  présente  sous  forme  de  tables  orangées^  d'apparence 
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quadratique,  bkn  que  Tétude  optique  les  place  dans  le  système 
orthorhombique;  il  m'a,  du  reste,  été  impossible  d'obtenir 
aucuae  modification  qui  permette  de  déterminer  la  forme  cris- 
talline. 

Ces  cristaux,  bien  qu'anhydres,  s'effieurissent  dans  le  vide 
sec  en  perdant  de  l'acide  cblorhydrique;  ils  sont  solubles  dans 
l'eau  froide,  trës-solubles  dans  l'eau  chaude,  et  cette  solution 
ne  se  décompose  par  Tébullition  qu'autant  que  le  sel  est  impur. 
Ils  sont  insolubles  dans  l'alcool. 

L'analyse  répond  à  la  formule 

G*  H«  Ft. 

GalcnU 14,18  ZM  29,1 

Trouvé, 14,33  3,S4  28,8 

Ce  chloroplatinate,  traité  en  solution  aqueuse  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  laisse  une  liqueur  incolore  qui  est  évaporée  dans 
le  vide;  c'est  le  chlorhydrate  de  la  base  précédente;  c'est  un 
liquide  sirupeux. 

Ce  chlorhydrate,  traité  par  Toxyde  d'argent  humide,  four- 
nit l'hydrate  correspondant. 

Je  continue,  au  laboratoire  de  M.  Wùru,  l'étude  de  cet 
hydrate  et  des  autres  sels  de  la  base. 


Becherches  sttr  les  ciiratei  ammoniacaux^  par  M.  Ed.  Làndrin. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  plupart  des  oxydes  et  des 
citrates  métalliques  sont  solubles  dans  le  citrate  d'ammoniaque  ; 
cette  solubilité  a,  du  reste,  été  utilisée  par  M.  Joulie  dans  la 
séparation  de  l'acide  phosphorique  et  de  la  chaux,  de  l'alu- 
mine et  de  l'oxyde  de  fer.  Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher 
si,  dans  cette  séparation,  le  citrate  d'ammoniaque  agissait  seu- 
lement comme  dissolvant  ou  bien  s'il  entrait  directement  en 
combinaison  avec  ces  oxydes.  Ce  sont  mes  premières  recherches 
sur  ce  sujet  qui  font  l'objet  de  cette  note. 

Si  Ton  ajoute  lentement  à  une  dissolution  d'acide  citrique 
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satnrfe  d'ammoniaque  d«  la  chaux  en  poudre,  ou  mieux  du 
carbonate  de  chaux  pur  précipité^  on  constate  que  la  chaux  dé- 
place Pammoniaque  et  entre  eu  combinaison  avec  l'acide  ci- 
trique; le  liquide,  d'abord  trouble,  s'éclaircitparrébuUitionj 
fi  on  le  laisse  alors  refroidir,  il  se  trouble  de  nouveau  et  un 
précipité  blanc  abondant  apparaît.  L'analyse  montre  que  cepré^ 
cipilé  est  du  citrate  tribasique  de  chaux,  tandis  que  le  liquide 
surnageant  est  du  citrate  d'ammoniaque,  retenant  en  dissolu- 
ticHi  une  certaine  quantité  de  citrate  de  chaux.  De  plus,  si  Ton 
coDoentfe  de  nouveau  le  liquide  dair,  le  citrate  achève  de  se 
déposer  en  se  séparant  complètement  du  citrate  d'ammoniaque 
qui  cristallise  en  dernier  lieu.  Le  citrate  de  chaux,  insoluble 
dans  l'eau^  est  donc  soluble  dans  le  citrate  d'ammoniaque  (ce 
qu'on  peut  vérifier  directement),  et  c'est  bien  la  solubilité  de 
ce  sel  qui  empêche  la  précipitation  de  la  chaux  dans  le  procédé 
analytique  de  M.  Joulie. 

J'ai  répété  ces  expériences  avec  la  baryte  et  la  strontiane  et^ 
dans  aucun  cas,  il  ne  m'a  été  possible  jusqu'à  présent  de  constater 
la  formation  d'un  citrate  simple  où  double  dans  lequel  entre* 
raient  à  la  fois  l'ammoniaque  et  l'une  de  ces  bases;  les  ci- 
tiates  de  baryte  et  de  strontiane  étant  au  surplus  solubles, 
comme  le  citrate  de  chaux,  dans  le  citrate  d'ammoniaque.  Il 
n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  traite  le  citrate  d'ammoniaque 
par  la  magnésie  :  cette  bâte  déplace  aussi  l'ammoniaque  k 
chaud,  mais  la  solution  refroidie  ne  laisse  plus  rien  déposer. 
Si  Ton  concentre  alors  cette  dissolution  à  froid,  en  présence 
de  l'acide  sulfurique,  on  voit  se  former  de  petits  cristaux  qui 
s'agglomèrent  et  finissent  par  former  une  croûte  assez  épaisse  ; 
lavés,  puis  séchés,  ils  présentent  la  composition  suivante  : 

TrouTé.  Calculé. 

Carbons •  .  .  28^29  28,23 

Hydrogène 5,91  5,88 

Oxygène 47,08  47,07 

Aiote 10.92  10,98 

Magnésie 7,80  7,84 

100,00  100,00 

correspondant   à  la   formule  G^*U*0<\2AzH^O,MgO +2110. 
Le  sel  ainsi  obtenu  est  blanc,  soluble  dans  l'eau,  très -peu  so- 
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Ittble  dans  ralcool,  exempt  de  la  saveur  ainère  des  sels  magné- 
siens ;  exposé  n  Tair,  il  ne  subît  aucune  altération.  On  yoit^  par 
sa  formule^  qu'il  correspond  au  citrate biammoniac^il  ordinaire^ 
dans  lequel  l'équivalent  d'eau  est  remplacé  par  un  équivalent 
de  magnésie;  aussi  le  dé«îgnerai-je  sous  le  nom  de  citrate  de 
magnésie  biammoniacaL 

Si  Ton  fait  bouillir  dans  les  mêmes  conditions  une  dissolu- 
tion d'acide  citrique  saturée  d'ammoniaque  en  présence  de  l'a- 
lumine en  gelée^  on  obtient  aussi  un  sel  crisiallisé,  mais  pré» 
sentant  une  composition  chimique  différente.  Le  sel  ainsi 
obtenu  répond  en  effet  à  la  formule 

C"HH)",  2A2HH),  AIW  +  C"H»0",  îAzHH),  HO  : 

c'est  donc  un  sel  double  formé  par  l'union  d'un  citrate  d'alu- 
mine biammoniacal  et  du  citrate  d'ammoniaque  ordinaire. 

Le  sesquioxyde  de  fer  précipité  donne  une  combinaison  ana  • 
logue;  les  cristaux  d'une  couleur  jaune,  et  qui  paraissent  ap- 
partenir au  système  du  prisme  oblique,  retiennent  6  équiva- 
lents d'eau  et  correspondent  à  la  formule 

Ci«H»0",  2AzH*0.  Fe«0»  +  C»«HH)»S  2AxHH),  HO  +  6H0. 

Exposé  à  l'air,  ce  sel  ne  tarde  pas  à  s'ef fleurir  en  prenant 
une  couleur  brune,  sans  toutefois  se  décomposer. 

La  magnésie,  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  donnent  donc,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  pour  la  chaux,  des  combinaisons 
bien  définies  avec  l'acide  citrique  et  l'ammoniaque,  ces  com- 
binaisons ayant  pour  caraclère  commun  de  ne  plus  précipiter 
l'acide  phosphorique.  Me  basant  sur  ces  faits,  j'ai  recherché  si 
les  autres  oxydes  métalliques  ne  fourniraient  pas  des  combi- 
naisons analogues;  j'ai  obtenu  jusqu'à  présent  les  sels  suivants  : 

Citrate  de  manganèse  biammoniacal,  C^*H■0*^  2AzH^0,  BlnO,  préparé  en 
faisant  réagir  le  rarbuuate  de  manganèse  sur  le  citrate  d'ammoniaque.  — 
Sel  blanc^  en  croûtes  cristallines,  très-solubies  dans  l'eau. 

Citrate  de  nickel  biammoniacal,  C"HH)",  2AxH*0,  NiO  -j-  4H0.  préparé 
STec  i'oxyde  de  nickel  hydraté  et  le  citrate  d'ammoniaque.  Sel  blanc  Tcr- 
dàtre,  cristallisé,  soiuble  dans  l'eau.  Si  l'on  abandonne  pendant  très-long- 
temps à  l'air  des  cristaux  humides  de  ce  sel,  ils  se  décomposent  en  citrate 
d'ammoniaque  et  en  citrate  de  nickel  incristalllsable. 

CitraU  de  cobalt  biammoniacal,  C^^BW^tkiW),  GoO  +  IHO,  prépailé 
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•ree  l'hydrate  d'oxyde  de  oebalt.  Sel  eitsUfliié»  eeideur  cboeelat^  donâant 
avee  feaa  dea  aolotions  reaea. 

Citrate  de  cuivre  àiammoniacal,  C^'HH)ii2ÂzHH),  GaO  +  HO,  préparé 
a? ec  le  carbonate  de  cuivre  et  le  citrate  d'ammoniaqne.  Sel  cristallisé,  bleu 
Terdàtre,  reasemblant  beaucoup  au  citrate  de  nickel  biammoniacal. 


aaoherchet  snr  le  çlycollde  ;  par  MM.  Norton  et  Tghbr- 
«ÂK.  —  Le  glycoUde  G*H'0'|  qui  est  Tanhy^lride  de  Vadde 
glycolique,  a  été  obtenu»  en  1854,  par  Deasaignes,  eooime  pr(v 
duit  de  la  décomposition  de  l'acide  tartronique.  MM^  Heintz  et 
Kekulé  Font  produit  plus  tard»  le  premier,  en  chauffant  Tacide 
giyooUque  à  200*  et,  le  second,  en  petite  quantité,  par  l'action 
de  la  chaleur  sur  le  chloracétate  de  potasse  :  C*H*0*G1K  =:  RGl 
+  C«H«0*. 

Les  auteurs  ont  employé  le  procédé  suivant  pour  la  prépa- 
ration de  ce  corps.  Ils  ont  dissous  du  sodium  dans  quinze  fois 
son  poids  d'alcool  absolu,  et  cette  solution  a  été  additionnée 
d'une  solution  alcoolique  concentrée  d'acide  chloracétique.  11 
se  forme  du  chloracétate  de  soude  qui  se  sépare  à  l'état  d'un 
prédpité  blanc  qui  est  recueilli  sur  un  entonnoir ,  filtré  à  la 
trompe,  pressé  et  séché«  11  est  alors  pur  et  anhydre. 

Pour  transformer  le  chloracétate  de  soude  en  glycolide,  on 
le  deseèche  d'abord  à  100*  dans  une  étuve,  puis  on  élève  très- 
graduellement  la  température  jusqu'à  180*.  Après  avoir  chauffé 
pendant  deux  jours  le  sel  étalé  en  couches  minces,  on  le  puir 
vérise,  et  on  le  traite  par  l'eau  bouillante  ;  il  est  ensuite  re- 
cueilli sur  un  filtre  bien  lavé  avec  de  l'eau  et  enfin  séché  à  200*. 
Le  résidu  représente  du  glycolide  parfaitement  pur,  C'H'O*. 
Le  rendement  est  de  80  pour  100. 

Le  glycolide  pur  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  lé- 
gère, d'une  blancheur  parfaite  ;  il  est  insipide,  ne  rougit  pas 
sensiblement  le  papier  de  tournesol,  fond  à  220*,  est  transformé 
en  acide  glycA)lique  par  l'eau  et  en  glycolamide  par  l'ammo- 
niaque ,  ainsi  que  Dessaignes  l'avait  observé. 

L'éthylamine  transforme  le  glycolide  en  glycoléthylamine, 
identique  avec  le  corps  obtenu  par  M.  Heintz  dans  la  réaction 
de  Fétbylanune  sur  Téther  glyoolique. 
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Le  glyoolide  se  dÎMoai  fteileinent  dans  ranilina  h  la  iempé* 
rature  de  130*.  Le  produit  de  la  réaction  est  la  glycolphénylû^ 
mine  C'H*^AzO',  qui  étant  purifiée,  cristallise  en  longues  ai- 
guilles prismatiques  groupées  en  faisceaux  fusibles  à  108*  ou 
en  prismes  volumineux  qui  fondent  à  92*.  Ce  nouveau  composé 
est  solubie  dans  l'eau,  très-«oluble  dans  Falcool,  Téther  el'  le 
chloroforme.  Il  dissout  Toxyde  d'argent. 


•nr  Qtte  maladto  non  encore  décrite  dee  vlne  dn  nUdl 
de  la  France  ;  par  M.  Gautibe.  —  L'auteur  a  observé  sur  les 
vins  français  de  la  région  méditerranéenne  une  maladie  jus- 
qu'ici confondue  avec  la  pousse  des  vins  du  centre.  Si  on  exa- 
mine avec  soin  au  grand  jour  le  vin  altéré  dans  une  bouteille 
de  verre  blanc,  on  y  remarque  comme  un  léger  brouillard  bril- 
lant. Mais  qu'on  laisse  à  l'air  ce  vin  soutiré,  au  bout  de  quelques 
heures,  et  plus  tard  de  quelques  minutes,  de  rouge  et  transpa- 
rent qu'il  était  à  la  sortie  du  tonneau,  il  devient  peu  à  peu  trou- 
ble, il  s'irise  à  la  surface,  sa  matière  colorante  semble  s*oxydef 
rapidement,  elle  passe  du  rouge  au  violet  bleuâtre^  puis  se  dé- 
pose sous  forme  d'un  précipité  sale  couleur  bistre^  tandis  que 
la  liqueur  surnageante  ne  garde  qu'une  teinte  brun  jaunâtre^ 
une  odeur  de  cuit  et  un  goût  acidulé  et  légèrement  amer. 

L'alcool  n'a  pas  varié  sensiblement  dans  ces  vins,  tandis  que 
le  tannin,  la  matière  colorante  et  le  tartre  sont  entièrement 
modifiés  ou  ont  complètement  ditpani.  M.  Gautier  y  a  trouvé 
9'%04  environ  d'acide  acétique  et  de  l'acide  tartronique.  L'é- 
quation suivante  explique  la  décomposition  de  la  crème  de 
tartre  et  l'acidification  du  vin  tourné  : 

ÎC*H»K0«  =  ÎC'IPKO»  +  (?HH)«. 

Tartrate  acida     Tartronate         Acide 
de  potasse.  acide  acétique, 

dépotasse. 

M.  Gautier  y  a  trouvé  également  de  l'acide  lactique  qu'il  a 
dosé  à  l'état  de  lactate  de  zinc  et  qui  dérive  peut-être  de  l'acide 
tartrique  : 

ar/H«o«  =  sc»H*o»  -i-  c»H«o». 

Acide  tartrique.       Acide       Acide  acétiqœ. 
tartroBiqae. 

L'examen  du  dépôt  des  bouteilles  a  montré  un  très-grand 


nombre  de  filaments  ténus,  flexibles^  d'environ  un  millimètre 
de  diamètre  qui  constituent  le  parasite  qui  détermine  cette  alté* 
ration  des  vins.  Ce  parasite  a  la  plus  grande  analogie  de  forme 
avec  celui  que  M.  Pasteur  a  décrit  dans  son  ouvrage  (Filaments 
de  la  tourne). 

liorsque  cette  maladie  est  en  plein  développement,  elle  ne 
saurait  plus  être  combattue.  Ellene  doit  pas  être  confondue  avec 
celle  que  Balard  a  décrite  pour  certains  vins  du  Midi^  sous  le 
nom  de  tourne. 


»ar  UÊk  noaTeaii  mode  de  formation  do  f lycolate 
d'étbjlo;  par  MM.  Norton  et  Tcherniak.  —  Lorsqu'on  fait 
agir  le  glycolide  (I)  sur  l'alcool  éthylique,  on  obtient  le  gly- 
colate  d'ëthyle.  On  sait  que  le  glycolide  se  combine  aussi  avec 
l'ammoniaque,  l'éthylamine  et  la  phëny lamine. 

Pour  obtenir  le  glycolate  d'éthyle  on  introduit  dans  des 
tubes  scellés  le  glycolide  avec  uoe  quantité  équivalente  d'alcool 
absolu  et  l'on  chauffe  pendant  quelques  heures  à  200*  ;  l'opé- 
ration est  terminée  lorsque  le  glycolide  a  complètement  dis- 
paru. On  ajoute  alors  de  l'eau  et  assez  de  carbonate  de  potasse 
pour  séparer  tout  Téther  qui  vient  surnager  sur  la  solution 
saline.  On  le  dessèche  et  on  le  distille.  Le  glycolate  d'éthyle 
pur  passe  i  155*. 

L'éiher  glycolique  se  forme  par  l'addition  directe  d'une  mo- 
lécule d'alcool  à  une  molécule  de  glycolide  :  Cm*0'+C'H'0. 


8nr  lae  comblnalaona  réciproques  des  sesquisnltsiss 
métalliqnes;  par  M.  Etard.  —  Les  persulfates  se  combinent 
simplement  et  donnent  des  sels  qui  peuvent  fixer  de  l'acide 
sulfurique  pour  donner  des  composés  acides  plus  <x>mplexes« 

4*  Sulfate  double  de  sesquioxydes  de  fer  et  d^aluminium.  On 
le  prépare  en  dissolvant  à  chaud,  dans  le  moins  d'eau  possible, 

(I)  Le  ^yeolide,  C*fliO*,  décoavert  {Mir  Dessaignes,  en  chauffiiQt  l'acide 
tvtroniqne,  CWO^As  ==  C0>  +  H>0  +  G'HM)*,  Mt  uoe  fobtUoce  Uanebe, 
liiealore.  Insoluble  dans  l'eau,  pen  soloble  dans  l'ean  bODillante,  fusible  à 
ISO*^  donnant  de  l'acide  glycolique^  C*HH)*y  par  un  long  contact  avec  l'eau, 
soloble  dans  la  potasse  et  formant  du  glycolate  de  potasse. 
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deux  molécules  de  solfitte  ferreux  et  une  molécule  de  chlorure 
d'aluminium  ;  on  ajoute  de  Tacide  azotique  pour  peroxyder  le 
fer  et  eofiD  un  grand  excès  d'acide  sulfurique  concentré,  pui« 
on  chauffe.  Vers  200%  il  se  dépose  un  sable  cristalUii  qu'on 
sépare  par  décantation,  de  l*acide  sulfurique  encore  chaud, 
puis  on  lave  sur  un  entonnoir  ayec  de  Tacide  acétique  gla«> 
cial,  en  employant  la  trompe.  Le  nouveau  composé  desséché 
se  présente  en  lamelles  microscopiques,  hexagonales,  répondant 
à  la  formule  AP(SO*)«Fe%  SO*H«  ou,  en  équivalenU,  Al»0% 
38O»Fe*0',  S'O'HW.  Chauffé  au  rouge  sombre,  il  perd  de 
Tacide  sulfurique  et  laisse  le  sel  Fe*(S0^)*Âl*9  blaoc^  cristallin 
et  insoluble  dans  Teau. 

2*  Sulfate  double  de  sesguioxydes  de  fer  et  de  chrome  : 
Fe«(SO*)«Cr%  SO*H«  ou,  en  équivalenU,  FeW,  3S0»,  Cr*0% 
3S0*,  S*0*H*0'.  On  opère  comme  précédemment,  en  employant 
deux  molécules  d'acide  chromique  pour  deux  molécules  de  sel 
ferreux.  On  obtient  ainsi  un  précipité  cristallin  insoluble  dans 
l'eau. 

3*  Sulfate  double  de  $esquioxydes  d'aluminium  et  de  chrome, 
Al'(SO*)«Cr%  SO*H«  ou  APC»,  3S0»Cr«0*,  3S0%  S«0«H«0«. 
C'est  un  précipité  cristallin  vert  pâle,  insoluble  dans  l'eau. 

4*  Sulfate  double  ie  sesguioxydes  d'aluminium  et  de  manga-^ 
nèse:  2[Al»(S0*)»],Mn«(S0*)».  Ce  composé  est  bleu  et  insoluble 
dans  Teau. 

6»  Sulfate  double  de  manganèse  et  de  fer:  Fe*(SO*)%  2S0*Mn, 
3S0*H*.  Ce  sel  n'est  pas  encore  peroxyde;  il  est  soluble  dans 
l'eau.  Chauffé  à  180%  il  perd  2S0*H*  et  devient  insoluble  dans 
l'eau. 

6*  Sulfate  de  sesguioxydes  de  manganèse  et  de  chrome. 
Cr*(SO^)*Mn*.  C'est  un  précipité  crisullin,  vert,  jaune  foncé, 
qui,  comme  les  sels  manga niques  précédents,  décompose 
l'acide  chlorhydrique,  eu  dégageant  du  chlore. 

8ar  réthozyacétonltrlle;  par  MM.  Norton  et  Tgberniak. 
—  Pour  opérer  la  synthèse  de  ce  corps,  les  auteurs  ont  préparé 
l'éther  éthylglycolique,  en  décomposant  l'éther  chloraoétique 
par  l'éthylate  de  sodium  en  solution  alcoolique  ;  188  grammes 
d'éther  chloracétique  ont  été  ajoutés  par  petites  portions  à  une 
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•olutioo  de  M  grammes  de  sodium  dans  500  grammes  d'aloool 
absolu,  ea  ayant  soin  de  plonger  le  ballon  cooteDant  la  salui- 
tion  dans  de  l'eau  glacée.  On  cbauffe  ensuite  pendant  quelques 
heures  i^u  bain-marie,  pour  terminer  la  réaction^  et  Ton  distille 
au  bain  d'huile.  Le  liquide  recueilli  est  soumis  à  la  distillation 
fractiounée,  qui  en  sépare  une  grande  quantité  d'éther  éthyl- 
glycolique  pur. 

Pour  transformer  cet  éther  en  amide,  on  l'abandonne  pen- 
dant cinq  à  six  jours,  avec  la  quantité  calculée  d'ammoniaque 
concentrée.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  deux  liquides  se 
mélangent  parfaitement.  On  peut  retirer  Télhlglycolamide  de 
sa  solution  aqueuse  par  cristallisation  ou  par  distillation  frac- 
tionnée; 104  grammes  d'éther  ont  fourni  60  grammes  d'éthyl- 
glycolamide  pure» 

On  a  introduit  dans  un  ballon  40  grammes  d'éthylglycola- 
mille  pulvérisée  et  60  grammes  d'acide  phosphorique  anhydre, 
et,  après  avoir  agité  pendant  quelque  temps  les  deux  matières, 
on  a  distillé  au  bain  de  sable.  Le  produit  de  la  réaction  passe 
de  132  à  134*  et  constitue  Véthoxyacitonitrik,  G^H^OAz  =3 
AzC— CH*,  OC'H». 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore, 
fluide,  doué  d'une  odeur  particulière,  assez  agréable  et  d'une 
saveur  brûlante,  peu  soluble  dans  Teau,  miscible  en  toutes 
proportions  à  l'alcool  et  à  Téther,  d'une  densité  égale  à  0,0093 
à  20".  La  potasse  alcoolique  le  décompose  avec  dégagement 
d^ammoniaque. 

Les  auteurs  rappellent  dans  cette  note  que  les  cyanures 
alcooliques  ou  nitriles  forment  une  classe  de  corps  les  mieux 
caractérisés,  intermédiaires  entre  les  amides  dont  ils  dérivent 
par  la  perte  d'une  molécule  d'eau,  et  les  aminés,  dans  les- 
quelles ils  se  transforment  par  fixation  d'hydrogène.  Le  cya- 
nure d'éthoxyméthyle  qu'ils  ont  obtenu  par  synthèse,  est  le 
premier  nitri  le  gras  oxygéné, 

sur  un  nouvel   bydrocarbore ,  le  dlallylène;    par 

H.  Henry.  —  En  faisant  réagir  P^Gl'  sur  l'acétone  mono- 
allylée  il  se  produit  un  dégagement  abondant  d'acide  chlorhy* 
drique  gazeux  et  l'on  obtient  un  mélange  de  mithylchloracétol 
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allyli,  C*WH3fl  et,  de  dtallyU  numocklcré  G*B*G1,  composé 
résultant  du  premier  par  élîminatioo  de  HGI. 

Le  méthylchloracétol  allylc  constitue  un  liquide  incolore, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  piquantes,  bouillant  vers  180*, 
insoluble  dans  l'eau  et  plus  dense  que  ce  liquide. 

Le  diallyle  monochloré  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
d'une  limpidité  parfaite,  plus  léger  que  l'eau,  insoluble  dans 
celle-ci,  soluble  dans  l'alcool  et  Féther,  d'une  odeur  et  d'une 
sayeur  piquantes.  Sa  densité  à  18%  2,  est  égale  à  0,9107.  Il 
bout  Ters  120*,  sans  décomposition.  La  densité  de  sa  vapeur 
trouvée  est  4,15. 

Avec  le  brome,  il  forme  un  tétrabromnre  C*H*ClBr^,  liquide 
épais  et  visqueux.  GliaufTé  avec  la  potasse  caustique,  sous 
pression  et  en  vase  clos,  ou  dans  un  petit  autoclave  en  bronze, 
il  se  transforme  en  un  hydrocarbure  de  la  formule  G*H*.  Par 
Taddition  de  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique  à  la  liqueur 
alcoolique  refroidie,  il  s'en  sépare  immédiatement  une  couche 
liquide  brune  qui  surnage,  d'une  odeur  très-forte.  On  la  lave, 
on  la  dessèche  sur  le  chlorure  de  calcium  et  on  la  soumet  à 
la  distillation. 

Le  dial|yléne  ainsi  obtenu  est  liquide,  incolore,  limpide, 
très-mobile,  très-léger,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'ai* 
cool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone.  Sa  densité  à  18*,  2,  est 
égale  à  0,8579;  il  bout  vers  70*.  Sa  densité  de  vapeur  a  été 
trouvée  égale  à  2,79.  Il  se  combine  énergiquement  avec  le 
brome,  les  hydracides,  l'acide  sulfurique.  Il  forme  avec  le 
brome  un  tétrabromureG*H*Br*,  puis  un  bexabromure  G*H*Br', 
tous  les  deux  liquides,  très-épais  et  visqueux. 

Le  diallylène  forme  dans  la  solution  ammoniacale  de  chlo- 
rure cuivreux,  un  précipité  jaune  serin,  C*H''Cur|-H*0,  dans  la 
solution  alcoolique  d'azotate  d'argent,  un  précipité  blanc, 
G^fi^Ag-{-C'H*OH,  et,  dans  la  solution  aqueuse  de  ce  même 
sel  un  précipité  blanc,  C'H''Ag-f  H*0. 

P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Étude  expérimentale  sur  la  conine  et  ses  sels; 
par  M.  TiRGÀLKiAN.  Thèse  inaugurale,  Paris  1878  (I). 

Isolée  pour  la  première  fois  en  1876,  la  conine  est  une 
substance  qui  s'altère  facilement.  Sa  formule  est  représentée 
par:C'H^*  Az. 

La  conine  ou  conicine  répandue  dans  le  commerce  est  tou- 
jours impure  et  donne  lieu  a  des  effets  physiologiques  très-va- 
riables. Cette  substance,  même  pure,  a  une  action  locale  irri- 
tante et  cautérisante  considérable.  Son  emploi^  par  la  méthode 
hypodermique,  ne  paraît  donc  devoir  entrer  dans  la  thérapeu- 
tique que  dans  des  conditions  nettement  déterminées,  et  elle 
doit  être  ainsi  employée  avec  la  plus  grande  réserve. 

Ce  poison  parait  plus  actif  quand  il  est  ingéré  dans  l'esto- 
mac, que  quand  onVinjecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous  cutané. 
Dans  ce  dernier  cas^  il  n'est  point  absorbé  en  entier,  les 
voies  d'absorption  ayant  été  désorganisées  en  grande  partie 
par  l'action  locale  du  poison.  Par  conséquent,  la  voie  stoma- 
cale doit  être  préférée  à  la  voie  hypodermique  pour  l'adminis- 
tration de  ce  médicament. 

La  conine  est  un  poison  aussi  bien  pour  l'homme  que  pour 
les  animaux,  à  doses  relativement  considérables. 

L'organisme  s'habitue  très-vite  à  l'action  de  la  conine,  delà, 
la  nécessité  d'en  augmenter  sans  cesse  les  doses  pour  obtenir 
des  effets  déterminés.  Il  n'y  a  point  à  craindre  les  dangers  de 
raccumulation,  car  la  conine  s'élimine  très-rapidement.  30  cen- 
tigrammes de  ce  poison  injectés  à  doses  fractionnées^  dans  la 
veine  d*ua  chien  de  moyenne  taille,  ont  pu  être  éliminés  en 
moins  de  deux  heures,  en  prévenant  les  accidents  asphyxiques 
au  moyen  de  la  respiration  artificielle. 


(I)  Journal  de  thérapeutique,  10  décembre  1878. 

Jêvn,  d4  Phûm.  et  de  ai0i.,4«sÉaiB,t.  XXIX.  (Férrier  1879).         ii 
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L'empoisonnement  p|9ir  la  oonine  ofiVe  trois  périodes  ou 
phases  :  La  première  période  est  caractérisée  par  un  peu 
d'abattement,  de  tristesse.  Surviennent  bientôt  des  frémisse- 
ments généraux  coïncidant  avec  le  mouvement  inspiratoire. 
Presque  en  même  temps  les  membres  deviennent  impotents. 
H  y  a  paralysie  générale  du  mouvement. 

Dans  une  seconde  période,  les  frémissements  généraux  de- 
viennent de  plus  en  plus  forts,  la  respiration  est  considérable- 
mentgênée,  incomplète,  précipitée,  accompagnée,  quelquefois, 
de  claquement  des  mâchoires.  Le  pouls  est  accéléré.  L'excita- 
bilité réflexe  est  accrue.  La  durée  de  cette  période  varie  d'une 
demi-heure  à  une  heure.  La  troisième  période  est  caractéri- 
sée par  l'affaiblissement  graduel  de  l'agitation  convulsive,  la 
diminution  et  l'abolition  de  l'irritabilité  réflexe,  le  ralentisse- 
ment du  pouls  et  de  la  respiration,  les  troubles  visuels  et  enfin 
coUapsus  profond. 

On  pourrait  ajouter  une  quatrième  période  suivant  que  le 
collapsus  doit  faire  place  à  la  mort  ou  au  retour  à  l'état  nor- 
maL  Dans  ce  dernier  cas,  l'animal  passe  par  les  mêmes  phases 
d'intoxication  qu'il  avait  présentées.  Seulement  il  les  parcourt 
en  sens  inverse.  La  sensibilité  est  la  première  éveillée;  les  fré- 
missements deviennent  forts;  les  mouvements  respiratoires 
et  cardiaques  re^jagnent  peu  à  peu  leur  force  et  leur  ampleur; 
les  mouvements  spontanés  apparaissent)  la  locomotion  devient 
pénible;  l'état  d'ivresse  se  montre;  l'animal  se  traîne  encore 
pendant  quelque  temps.- Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  il 
marche  et  court  aisément,  n'ayant  gardé  de  son  empoisonne- 
ment qu'un  peu  d'abattement. 

La  conine  n'est  pas  un  poison  musculaire  ni  cardiaque.  Elle 
porte  son  action  sur  les  centres  nerveux  encéphalo-niédul- 
1  aires. 

La  substance  qui  agit  sur  la  périphérie  des  nerfs  moteurs, 
n'est  point  la  conine;  c'est  une  sorte  d'huile  essentielle  empireu- 
matique,  encore  mal  déterminée,  que  M.  Mourrut  a  extraite 
de  la  conine  d'Allemagne,  et  qui  se  trouve  probablement  dans 
tous  les  produits  commerciaux  livrés  sous  le  nom  de  conine. 

Le  chlorhydrate  et  le  bromhydrate  de  conine  sont  des  sels 
stables,   définis.   Ils    donnent  lieu  aux  mêmes  phénomènes 
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toxiques  que  la  conine.  lis  sont  plus  énergiques  que  leur  alca- 
loïde, et  le  chlorhydrate  paraît  l'être  plus  encore  que  le  broiu« 
hydrate. 

Le  mode  d'action  du  bromhydratc  de  conine  est  le  inéme 
que  celui  de  la  conine  pure.  Il  en  est  probablement  de  uiéme 
de  celui  du  chlorhydrate  de  conine,  et  la  mort  par  ces 
substances  paraît  être,  en  grande  partie,  le  résultat  de  l'as- 
phyxie. 

L'antagonisme  physiologique  de  la  strychnine  avec  la 
conine  ou  ses  sels  est  possible  mais  non  démontre.  On  doit  cons- 
tater seulement  que  les  convulsions  strychrtiques  peuvent  cive 
supprimées  par  l'action  de  la  conine. 

Le  bromhydrate  de  conine  reproduit  exactement  l'action  de 
la  grande  ciguë  ou  de  la  conine  sur  l'homme.  Pour  obtenir  un 
effet  sensible  chez  l'adulte,  le  bromhydrate  de  conine  ne  tloit 
pas  être  prescrit  à  moins  de  10  centigrammes  en  une  seule  prise. 
On  peut  élever  graduellement  les  doses  jusqu'à  40,  50  cen- 
tigrammes et  au  delà,  suivant  les  effets  que  l'on  vent  obtenir 
et  suivant  la  tolérance  du  sujet.  L'organisme  s'habitue  frès- 
rapidement  à  l'action  du  l)romliydrate  de  conine  et  l'élimi- 
nation en  est  aussi  très-rapide,  surtout  par  les  voies  pulmo- 
naires et  cutanées. 

On  ne  doit  pas  trop  fractionner  les  doses,  et  surtout  l'inter* 
valle  entre  chaque  prise  ne  doit  pas  être  trop  grand,  si  l'on 
veut  que  l'organisme  ne  soit  pas  entièrement  soustrait  à  l'in- 
fluence des  premières  doses,  à  l'arrivée  des  nouvelles. 

On  peut  donner  jusqu'à  1  gramme  de  bromhydratc  de 
conine  et  peut-être  plus,  en  3,  4,  5  prises  dans  vingt-quati*e 
heures,  à  l'intérieur,  soit  en  pilules,  en  sirop,  en  potion,  etc, 
soit  en  l'injectant  sous  la  peau,  si  le  sel  n'a  pas  paru  avoir 
d'action  locale  irritante  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Par 
cette  dernière  voie,  l'absorption  est  plus  rapide  et  Tappai^ition 
des  symptômes  toxiques  plus  précoce  que  par  la  voie  stoma- 
cale. 

Ces  symptômes  pour  l'homme  sont  :  une  grande  faiblesse 
musculaire,  lassitude,  fatigue,  alourdissement  des  paupières, 
pesanteur  de  U  tête,  difficultés  dans  la  marche,  qui  devient 
incertaine.  Quelquefois  on  obsei-ve  de  la  somnolence,  mais  il 
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est  plus  fréquent  de  voir  uq  état  de  torpeur  sans  sommeil. 
L'intelligence  est  parfaitement  conservée. 

La  vue  est  quelquefois  troublée  passagèrement,  mais  sans 
hallucination, sans  modifications  appréciables  dans  les  pupilles. 

Les  tout  jeunes  enfants,  à  l'usage  du  bromhydrate  de  conine, 
ont  très-bien  supporté  les  doses  de  quelques  milligramme?, 
jusqu'à  i  centigramme  ou  2  dans  les  vingt-quatre  heures. 

J.  L. 


Sur  un  alcaloïde  vénéneux  et  cristallisahle^  extrait  des  viscères 
de  deux  cadavres  exhumés;  par  M.  Sblmi  (1). 

—  Dans  le  cours  des  recherches  faites  sur  un  cadavre  enseveli 
depuis  vingt  jours,  et  bien  conservé,  l'auteur  a  trouvé  une 
quantité  notable  d'arsenic.  Faisant  la  recherche  des  alcaloïdes 
au  moyen  de  l'éther,  dans  l'extrait  rendu  alcalin  par  le  baryte, 
il  a  obtenu  une  petite  quantité  d'un  alcaloïde  qui,  après  avoir 
été  purifié,  avait  une  réaction  alcaline,  une  saveur  piquante,  un 
peu  amère,  qui  cristallisait  facilement  en  aiguilles  et  dont  les 
sels  formaient  également  des  cristaux. 

Il  présentait  les  réactions  des  alcaloïdes.  Traité  par  l'acide 
sulfurique  il  produisait  une  coloration  rougeàtre;  il  donnait 
avec  l'acide  iodique  et  l'acide  sulfurique  de  l'iode  libre  et  une 
coloration  violette.  En  présence  de  l'acide  nitrique,  il  se  colorait 
en  jaune. 

Peu  de  temps  après,  M.  Selmi  a  eu  l'occasion  d'extraire  d'un 
autre  cadavre  une  quantité  plus  grande  d'un  produit  cristallisé 
présentant  également  des  réactions  alcalines.  Il  avait  séparé 
cet  alcaloïde  en  concentrant  la  liqueur  aqueuse  alcoolisée  dans 
le  vide,  à  la  température  de  35  à  45**,  jusqu'à  réduction  de 
70  centimètres  cubes,  puis  traitant  par  la  baryte  et  par  Téther. 
En  faisant  évaporer  la  liqueur  éthérée,  reprenant  le  résidu  par 
l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique,  filtrant,  évaporant  jusqu'à 
siccité,  reprenant  encore  par  l'eau  et  la  baryte  puis  par  l'éther 
il  a  obtenu  l'alcaloïde  presque  incolore. 

Cet  alcaloïde  précipite  en  blanc  par  l'acide  tannique^  en  brun 

(1)  Académie  royale  des  lÀncei, 
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par  l'acide  iodhydrique  ioduré,  en  blanc  par  le  bichlorupe  de 
mercure,  en  jaune  par  l'acide  picrique.  Il  forme  avec  les  acides 
des  sels  cristallisés  et  avec  le  chlorure  de  platine  des  cristaux 
jaunes. 

Cet  alcaloïde  a  produit  chez  une  grenouille  des  effets  véné- 
neux très-prononcés,  semblables  à  ceux  des  piomaines  de 
nature  toxique. 

Ces  recherches  présentent  un  intérêt  réel  mais  il  est  dési- 
rable que  M.  Selmi  puisse  préparer  une  plus  grande  quantité 
de  cet  alcaloïde,  afin  d'en  mieux  étudier  les  caractères  et  d'en 
faire  Tanalyse  élémentaire.  P. 


Sur  la  préparation  du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères;  par 

M.  YvoN. 

Le  sirop  obtenu  en  suivant  le  procédé  du  Codex  est  toujours 
'un  peu  mucilagineux  et  loin  d'être  aussi  aromatique  que  pos- 
sible. Cela  tient  à  ce  que  cet  ouvrage  ne  recommande  point 
l'emploi  des  zestes  seuls  d'écorces  d'oranges  (rubans),  tandis 
qu'en  les  employant  on  obtient  un  sirop  plus  chargé,  plus  aro- 
matique et  qu'il  devient  possible  de  clarifier  par  filtration  au 
papier. 

Voici  la  formule  que  j'emploie  et  qui  donne  un  produit  infi- 
niment supérieur  à  celui  du  Codex, 

Ëcoroes  d'oranges  amères  (rubans} 400  grammes. 

Éeorces  d'oranges  Jaanes  curaçao  (rubans).  .  .      100       — 

concassez  grossièrement  et  faites  macérer  pendant  douz<3 
heures  dans  500  grammes  d'alcool  à  60  degrés. 

Retirez  ensuite  la  teinture  ainsi  obtenue,  en  exprimant  Iégè« 
rement  dans  un  linge;  pressez  et  conservez  ce  liquide  alcoo- 
lique (environ  200  grammes). 

Versez  ensuite  sur  le  marc  5  litres  d'eau  bouillante  et  laissez 
infuser  en  vase  clos  jusqu'à  refroidissement  (environ  six  heu- 
res); passez,  exprimez  légèrement  dans  un  linge,  et  faites  un 
sirop  avec  9  kil.  500  de  sucre,  que  Ton  fait  fondre  en  vase  cou- 
vert; filtrez  au  papier,  et  lorsque  le  sirop  sera  presque  froid, 
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ajoutez  la  teinture  aromatique  conservée  à  part,  mélangez  et 
laissez  refroidir  en  vase  clos. 

La  proportion  d'alcool  introduite  dans  le  sirop  est  insigni- 
fiunte  :  1,5  p.  100  environ.  Et^  du  reste,  on  peut  chasser  cet 
alcool  en  mélangeaut  la  teinture  aromatique  au  sirop  pendant 
qu'il  est  ehcore  sur  le  feu  et  au  moment  de  le  filtrer, 

M  ■  ■  Il        I  I       ■     1  '■■■?!'■■  I      >    .1     I         ag:aBCg=3 

Sur  la  préparation   du  sirop  de  quinquina  à  Veau; 

par  M.  YvQN. 

La  préparation  du  sirop  de  quinquina  à  Peau,  telle  que  l'in- 
dique le  Codex,  est  très-longue  et  assez  délicate.  Il  y  a^  en 
effet,  trois  opérations  successives  qui  nécessitent  des  appareils 
spéciaux  :  une  lixiviation,  une  distillation  et  enfin  la  cuisson  du 
sirop 

D'autre  part,  il  est  un  fait,  regrettable  à  constater,  c'est  que 
le  nombre  des  pharmaciens  qui  font  leurs  préparations  de  la- 
boratoire, ou  qui  les  font  conformément  au  Codex,  est  assez 
restreint.  On  prépare  le  sirop  de  quinquina  sans  lixiviation,  ni 
distillation,  ou  bien  encore  avec  l'extrait.  On  obtient,  dans  ce 
dernier  cas,  et  sans  grand  travail,  un  produit  beaucoup  plus 
flatteur  à  l'œil 

L'introduction  de  Talcool  dans  la  formule  du  Codex  a  pour 
but  de  permettre  la  dissolution  plus  facile  des  matières  rési- 
noïdes  et  des  alcaloïdes.  On  peut  obtenir  le  même  résultat  au 
moyen  de  l'eau  acidulée  et  d'une  ébullition  prolongée.  Ce  der- 
nier moyen  est  employé  pour  le  ga!ac.  En  conséquence,  je 
prépare  le  sirop  de  quinquina  de  la  façon  suivante  : 

On  place  dans  une  bassine  de  cuivre  500  grammes  de  quin- 
qukiSL  jaune  grossièrement  pulvérisé  avec  3,000  grammes 
d'eau  et  5  grammes  d'acide  sulfurique.  On  porte  à  l'ébuUition 
pendant  une  heure  environ,  de  façon  à  ce  qu'il  s'évapore  un 
litoe  d'eau.  On  jette  sur  un  tamis  ou  une  toile  et  on  laUae 
égoutter. 

On  fait  une  seconde  décoction  aivec  le  marc,  et  seulement 
3,000  grammes  d'eau,  sans  ajouter  d'acide;  on  passe  de  nou* 
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veau  sur  la  toile.  Si  le  marc  est  encore  très-aoïer^  on  peut 
frire  une  autre  décoction,  mais  elle  est  rarement  nécessaire. 

On  remet  une  dernière  fois  le  marc  dans  la  bassine^  avec 
i  ,500  grammes  d'eau  et  8  grammes  de  bicarbonate  de  soude, 
et  on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure*  On  obtient  ainsi  une 
décoction  tiès-colorée,  le  rouge  quinovique  se  dissolvant  à  la 
faveur  de  Talcali. 

On  mélange  les  décoctions  acides  et  cette  dernière  alcaline  ; 
il  y  a  neutralisation.  On  passe  dans  une  chausse  ou  sur  un 
filtre  très-lftche,  sans  attendre  que  les  liqueurs  soient  entière- 
ment refroidies;  elles  sont  alors  très-louches.  On  fait  concen- 
trer et  on  termine  le  sirop  en  faisant  dissoudre  5,000  grammes 
de  sucre. 

Le  sucre  ainsi  obtenu  est  très-amer^  assez  fortement  coloré; 
ii  reste  limpide  ou  tout  au  plus  se  trouble  légèrement. 


Sur  un  procédé  de  dosage  rapide  de  la  morphine 
dans  Vopium  \  par  M.  A.  Petit. 

On  a  souvent  insisté  sur  les  erreurs  et  les  difficultés  inhérentes 
aux  divers  procédés  suivis  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans 
l'opium. Un  des  reproch<^.8  les  plus  fondés  estcerlaineiiieiitceluiqui 
repose  sur  la  durée  de  ces  diverses  méthodes.  Le  procédé  sui- 
vant me  parait  supprimer  la  plupart  des  causes  d'erreurs  signa- 
lées par  les  auteurs  :  la  durée  du  dosage  qui  n'excède  i>as  deux 
heures  facilitera  les  essais  et  les  transactions  commerciales 
dont  ils  sont  la  base  et  qui  souvent  étaient  reudues  impossibles 
par  la  longueur  des  analyses. 

L'étude  comparative  du  procédé  que  nous  proposons  et  du 
pi'océdé  Guillermond  nous  a  donné  des  résultats  qui  ont  tou- 
jours été  à  l'avantage  de  la  nouvelle  méthode. 

Voici  le  mode  opératoire  : 

On  prend  15  grammes  de  l'opium  à  essayer  et  on  les  délaye 
dans  75  grammes  d'eau  distillée.  On  jelte  sur  un  fiUre  et  on 
prend  55  grammes  de  la  liqueur  fiiirée,  ce  qui  représente 
iO    grammes   d'opiuu).  On  y   ajoute  3   centimètres    cubes 
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d'ammoniaque  et  on  agite.  Le  dépdt  de  morphine  se  fait  rapi- 
dement sous  forme  de  poudre  cristalline.  On  laisse  reposer  un 
quart  d'heure  et  Ton  ajoute  ensuite  27  grammes  d'alcool  à95  de- 
grés. Après  avoir  agité  à  plusieurs  reprises»  on  laisse  de  nouveau 
reposer  une  demi-heure  et  on  jette  sur  un  filtre  taré  (1).  On 
lave  Talcaloïde  sur  filtre  dvec  de  Palcool  à  50  degrés.  Après  le 
lavage  il  ne  reste  plus  qu'à  sécher  et  à  peser  (2). 

Par  ce  procédé  la  morphine  est  complètement  précipitée 
sous  forme  de  cristaux  à  peine  colorés  et  la  proportion  de 
narcotine  est  assez  faible  pour  être  au  besoin  négligée  dans  les 
essais  commerciaux.  En  effet  le  traitement  par  la  potasse  en 
excès  nous  a  donné  pour  un  gramme  de  produit  cristallisé  de 
un  demi-centigramme  à  quatre  centigrammes  de  résidu* 

Avec  le  même  opium  nous  avons  obtenu  les  résultats  sui- 
vants : 

Procédé  Doayeau.  Procédé  Guiller.iiond. 

10  grammes  d'opium 

ont  donné 1,09  de  produit  cri^allisi^  1,10  j  de  produit  cristallisé. 

—  1,08  —  0,02  >  beaucoup  plus  riche 

;     en  narcotine. 

—  l.Ui 

—  1,11 

—  1,06 

—  1,07 

—  1,06 

Pour  les  dosages  rigoureux  nous  avons  mis  à  profit  la  pro- 
priété de  la  narcotine  de  ne  pas  saturer  les  liqueurs  acides 
même  en  présence  de  la  morphine  ;  nous  avons  titré  la  quan- 
tité d'acide  siiifurique  que  saturaient  0^25  centigrammes  des 
précipités  que  nous  obtenions. 

Pour  cela  nous  en  avons  pris  25  centigrammes  et  nous  les 
avons  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'une  solution  d'acide 
sulfurlque  titrée   de  telle  façon   que   10  centimètres  cubes 

(1)  Le  papier  à  flltration  rapide  employé  depuis  peu  dans  les  laboratoires 
permet  de  consacrer  seulement  quelques  minutes  à  cette  partie  de  Topé- 
ration. 

(2)  Les  liqueurs  mères  abandonnées  à  elles-mêmes  ne  laissent  déposer 
après  44  heures  qu'un  précipité  négligeable. 
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soient  exactement  saturés  par  0^%  de  morphine  pure  et  sécbée 
à  i^QT.  Cette  liqueur  contient  par  litre  4  gr.  30  d'acide  sulfu- 
riqae  monohydraté  SO',  HO. 

D'autre  part  nous  avons  préparé  une  liqueur  de  sucrate  de 
chaux  dont  10  centimètres  cubes  saturent  exactement  10  cen^ 
timètres  cubes  de  la  liqueur  sulfurique.  Il  ne  restait  donc  qu'à 
chercher  combien  25  centigrammes  de  morphine  prélevés  sur 
les  divers  dosages  avaient  saturé  de  solution  sulfurique. 

Si  les  25  centigrammes  saturaient  les  10  centimètres  cubes 
de*  liqueur  sulfurique»  la  morphine  serait  pure  ;  dans  le  cas 
contraire  la  quantité  de  morphine  réelle  contenue  dans  le 
mélange  serait  donnée  en  centièmes  par  le  nombre«de  dixièmes 
de  centimètres  cubes  qui  ne  sont  plus  nécessaires  et  qui 
manquent  sur  les  10  centimètres  cubes  employés  pour  la  satu- 
ration des  10  centimètres  cubes  de  solution  sulfurique  non 
additionnée  (1).  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  narcotine  ne 
modifie  en  rien  le  dosage.  En  effet  sachant  que  pour  saturer 
10  centimètres  cubes  de  liqueur  sulfurique  il  fallait  10  centi- 
mètres cubes  de  liqueur  de  sucrate  de  chaux  ou  0,25  de  mor- 
phine nous  avons  dissous  0,25  de  morphine  et  0,25  de  narco- 
tine dans  20  centimètres  cubes.de  liqueur  sulfurique  et  nous 
avons  constaté  que  pour  saturer  Pexcès  d'acide  il  fallait  exacte- 
ment 10  centimètres  cubes  de  solution  de  sucrate  de  chaux  : 
donc  sur  les  20  centimètres  cubes  employés  10  ont  été  saturés 
par  la  morphine  et  10  sont  restés  non  saturés. 

Les  dosages  que  nous  avons  faits  avec  les  divers  précipités 
obtenus  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

N*  f.  0,25  de  précipité étantdlssous  dans 

10  centimètres  cubes  de  liqueur 

sulfurique  il  a  fallu 0^%7  de  sucrate  de  chaux  pour  sa- 
turer l'acide  non  combiné. 
iV  2.                          —  0".9  — 

N*  3.  —  0«,6  — 

N»  4.  —  0«,8  — 


(1)  Dans  la  pratique  et'pour  faciliter  la  solution  de  la  morpliiiie^  il  vaut 
mieux  employer  20  centimètres  cubes  de  solution  sulfurique  pour  dissoudre 
les 25  centigrammes  de  précipité  en  se  rappelant  que  }0  centimètres  cubes 
de  solution  sulfurique  sont  exactement  eaturés  par  10  centimètres  cubes  do 
liqueur  de  sucrate  de  chaux. 
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La  morphine  pure  est  par  conséquent  exprimée  par  les 
nombres  suivants. 

N«  1.  100-7  =98  p.  tOO 

N-  2.  100  —  0  =  91  p.  100 

N«  3.  1)0  -  6  =  94  p.  100 

N»  4.  100  —  8  ==  92  p.  100 

J'ajouterai  que  par  ce  procédé  on  a  exactement  la  propor- 
tion de  morphine^  tandis  que  par  les  autres  méthodes  la  mor- 
phine pesée  contient  plus  ou  moins  de  résine  ou  de  matières 
extractives  étrangères. 

L'analyse  d'un  mélange  de  morphine  et  de  narcotine  se  ferait 
facilement  en  dissolvant  la  OEiorphine  dans  un  excès  de  potasse 
et  examinant  les  liqueurs  au  polarimètre.  La  coloration  des 
liqueurs  ne  nous  a  pas  permis  jusqu'à  présent  d'obtenir  des 
résultats  satisfaisants  dans  les  dosages  de  l'opium.  Nous  ver- 
rons si  la  décoloration  par  le  charbon  animal  ne  permettrait 
pas  de  résoudre  le  problème. 


SEANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  JANVIER  1879. 

Présidence  de   H.  Blokdeau. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Après  une  courte  allocution,  M.  Méhu,  président  sortant^ 
installe  le  nouveau  président,  M.  Blondeau,  et  invile  le  vice- 
président,  M.  Bourgoin,  et  le  secrétaire  annuel,  M.  Yidau, 
nommés  pour  l'année  1879»  à  prendre  place  au  bureau. 

Sur  la  proposition  de  M.  Schaeuffèle,  la  Société  vote  des 
remerctments  à  M.  MéhuJ 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  décembre  1878  est  lu  et 
adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Deux  numéros  de  l'Union  pharmaceutique;  deux  numéros 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  du  Moni- 
teur thérapeutique;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'ÂU 
sace-Lorraine;  un  numéro  du  Bulletin  4es  travaux  de  la  Société 


de  Bordeaux;  uu  nuoiéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
deux  numéros  du  compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  et 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  FEst;  un  numéro  du  Bul- 
letin de  la  Société.royale  de  pharmacie  de  Bruxelles;  un  numéro 
de  TArt  dentaire;  quatre  numéros  du  The  parmaceutical  joum^ 
and  transactions;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  de 
Tienne  {Zeitschrift  de  Allgemeinen  Osterreick  :  Apoiheker  ve- 
remet);  on  numéro  du  Journal  de  pharmacie  de  Berlin  (Arehiv 
der  pharmacie)  ;  un  exemplaire  du  Year  book  of  Pharmaeie  pour 
Tannée  i878;  un  numéro  du  Journal  des  Sciences  médicales  de 
Lille;  trois  numéros  du  Praticien,  journal  de  médecine,  enfin 
un  exemplaire  du  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil 
central  d'hypiène  et  de  salubrité  du  départemeikt  de  Seine*et- 
Oise.  M.  Poggiale  est  chargé  d'analyser  ce  rapport  intéressant 
et  d'en  rendre  compte  à  la  Société. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Latour,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital 
militaire  Saint-Martin  donnant,  pour  cause  de  santé  et  de  dé- 
part^ sa  démission  de  membre  résidant.  M.  Latour  conservera 
le  titre  de  correspondant  de  la  Société. 

Une  lettre  de  M.  Grinon,  au  nom  de  l'Association  générale 
des  pharmaciens  de  France.  —  L'Association  constituée  au  point 
de  vue  de  la  confraternité,  de  la  bienfaisance  et  de  la  défense 
des  intérêts  professionnels  demande  à  la  Société  de  pharmaeie 
de  s'agréger  collectivement  à  elle^  et  aux  membres  de  la  Société 
de  pharmacie  d'adhérer  individuellement  à  Tassociation  dans 
le  cas  où  ia  Société  n'agréerait  pas  la  demande  qui  lui  est 
adressée. 

M.  Limousin  défend  le  principe  de  l'association  collective. 

M.  Petit  partage  l'opinion  de  M.  Limousin^  il  pense  que  la 
Société  de  pharmacie  doit,  par  son  adhésion,  se  réserver  le 
droit  d'envoyer  aux  séances  des  délégués  qui  la  tiendraient  au 
courant  des  travaux  de  l'Association  générale  et  seraient 
chargés  de  transmettre  les  reflexions  que  ces  travaux  pour- 
raient suggérer. 

M.  Baudrimont  est  d'un  avis  tout  à  bit  opposé;  la  Société  de 
pharmacie  doit  rester  une  Société  scientifique;  toutes  les  fois 
qu'elle  a  voulu  sortir  de  ce  r(Ae,  elle  a  perdu  son  temps  et  son 
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argent  sans  aucun  profit;  il  verrait  avec  regret  la  Société  se 
noyer  dans  une  association  de  pharmaciens  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  se  dit  générale,  et  courir  le  risque  d'aliéner  son  indé^ 
pendance.  Lorsqu'on  demandera  notre  avis,  nous  devrons  le 
donner,  mais  cVst  dans  ces  limites  prudentes  qu'il  nous  convient 
de  rester  d'une  façon  exclusive. 

Diverses  observations  sont  encore  échangées;  M.  Desnoix 
réclame  une  enquête  et  propose  de  nommer  une  commission 
pour  étudier  la  question  et  présenter  un  rapport  ù  la  Société. 
—  MM.  Baudrimont,  Desnoix,  Petit,  Poggiale  et  Pierre  Vigier 
sont  désignés  pour  faire  partie  de  cette  commission. 

M.  Stanislas  Martin  offre  un  échantillon  de  PaloMabides 
Antilles  françaises,  écorce  d'une  rhamnée  connue  au  Mexique 
sous  le  nom  de  Ramneas;  c'est  le  Geanothuz  des  Etats-Unis  ou 
bois  Carbière.  Le  Mabi  est  employé  à  Porto-Rico  pour  la  fabri- 
cation d'une  bière  très-appréciée;  au  Mexique,  on  le  prescrit 
comme  fébrifuge.  On  a  trouvé  le  Mabi  mélangé  au  quinquina; 
il  en  existe  des  échantillons  dans  la  collection  de  Guibourt. 

M.  Petit  expose  à  la  Société  un  nouveau  procédé  qui  permet 
de  faire  en  deux  heures  le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium. 
Â  propos  de  la  communication  de  M.  Petit,  M.  Bourgoin  fait 
remarquer  que  dans  les  analyses  d'opium»  la  quantité  d'ammo- 
niaque employée  est  très-importante,  surtout  lorsque  la  propor- 
tion de  morphine  est  peu  considérable. 

M.  Yvon  entretient  la  Société  d'expériences  effectuées  dans  le 
même  sens.  Si  l'on  veut  obtenir  de  la  morphine  bien  cristal- 
lisée, on  peut  ajouter  à  la  solution  opiacée  de  l'éther  alcoolisé 
ammoniacal;  d'abord  l'alcaloïde  ne  se  précipite  pas,  mais  si  on 
laisse  évaporer  le  liquide  volatil  ou  qu'on  le  chasse  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique,  la  morphine  se  dépose  a  l'état  cris- 
tallin; elle  est  mélangée  de  narcotine  qu'on  sépare  à  Taide  de 
l'éther  et  du  chloroforme.  —  M.  Yvon  ajoute  que  Ton  peut 
appliquer  le  polarimètre  à  l'analyse  des  mélanges  de  morphine 
et  de  narcotine;  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  narcotine 
additionnée  d'un  acide,  change  de  pouvoir  rotatoire. 

M.  Petit  présente  ensuite  deux  échantillons  de  prétendu  sul- 
fate d'ésérine  dont  l'origine  est  malheureusement  inconnue; 
l'un  donne  une  solution  blanche,  l'autre  une  solution  noirfttre; 
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ils  ne  renferment  pas  trace  (l*alcalo!de,  et  traités  par  l'ammo- 
niaque en  excès  d'après  la  méthode  indiquée  par  M.  Petit  ne 
donnent  pas  de  coloration  bleue.  Notre  collègue  montre  à  la 
Société  qne  des  solutions  ne  contenant  que  4/50,000  d'alca- 
loïde oflErent  encore  d'une  feçon  très-nette  la  coloration  bleue 
et  après  Taddition  d'acides,  la  coloration  violet  rouge  di- 
diroique  caractéristique  de  Tésérine. 

M.  Planchon  montre  à  la  Société  quelques  produits  végétaux 
intéressants  :  l'un  d'eux,  livré  quelquefois  sous  le  nom  de 
Catnza,estla  racinedu  Securidara  volubilis^  liane  de  Pâques  (Po- 
lygalées).  —  Une  partie  d'un  tronc  d'arbre  possédant  une  odeur 
aromatique  très-forte,  et  fournie  par  un  Elaphrium  (Térébin- 
tbacées)  déjà  décrit  et  étudié.  —  Enfin  une  résine  en  larmes 
blanches,  brillantes,  translucides  portant  le  nom  d'Estoraque  de 
l'Amérique  du  Sud  (Guatemala);  c'est  une  sorte  de  storax  rap- 
pelant les  Tacamaques  blanches,  huileuses  décrites  par  Guibourt. 

M.  P.  Vigier  dépose  au  nom  de  M.  Plauchud  de  Forcalquier 
un  échantillon  de  poivre  artificiel  entier  qui  a  été  saisi  ;  il  est 
composé  de  matériaux  auxquels  le  poivre  noir  est  absolument 
étranger. 

La  Société  se  constitue  en  comité  secret  pour  entendre  le 
rapport  de  M.  Marais  sur  les  comptes  de  la  Société.  Des  remer- 
ciments  sont  votés  à  l'unanimité  à  M.  Desnoix.  Elle  entend 
ensuite  le  rapport  deM.Vidau  sur  la  candidature  de  M.  Biircker 
pharmacien  major  des  hôpitaux  militaires  et  professeur  agrégé 
à  rÉcole  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire  du  Val-de- 
Grâce. 

La  séance  est  levée  à  A  heures. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DE  PARIS  (1). 

(Suite). 

M.  de  Luca  parle  de  ses  recherches  sur  les  gaz  et  les  vapeurs 
qui  se  dégagent  de  la  grande  fumerolle  de  la  solfatare  de  Pouz- 

(1)  Voir  t.  XXVHI,  p.  663,  et  t.  XXIX,  p.  78. 
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zoles.  Ce  chimiste  a  trouvé  de  l'acide  carbonique,  de  Thydro- 
gène  sulfuré,  de  l'acide  sulfureux  et  une  grande  proportion  de 
vapeur  d'eau,  et  des  composés  ferrugineux  et  ammoniacaux. 
Les  gaz  et  les  vapeurs  de  la  grande  fumerolle  pris  à  une  dis- 
tance  horizontale  ou  verticale  d'environ  10  mètres  du  point 
d'émission  contiennent  des  quantités  notables  de  composés 
arsenicaux.  Â  des  distances  dépassant  50  mètres  de  la  grande 
fumerolle,  Farsenic  n'est  plus  appréciable. 

Si  l'on  recueille  les  gaz  de  la  grande  fumerolle  à  une  pro- 
fondeur d'environ  3  mètres  à  partir  de  l'orifice  extérieur,  on 
reconnaît  qu'ils  sont  complètement  absorbables  par  ia  potasse. 
Les  gaz  des  fumerolles  secondaires  et  des  grottes  chaudes 
sont  toujours  mélangés  d'air  atmosphérique.  Tandis  que  les 
gaz  de  la  grande  fumerolle  ont  une  température  capable  de 
faire  subir  à  la  mannite  un  commencement  de  fusion,  ceux 
des  fumerolles  secondaires  aUoignent  à  peine  97*. 

Dans  l'intérieur  de  la  grande  fumerolle  et  sur  ses  parois 
extérieures^  il  ne  se  condense  pas^de  soufre  cristallisé,  tandis 
que  sur  les  parois  des  fumerolles  secondaires  et  des  deux 
grottes  chaudes  on  observe  constamment  cette  condensation 
là  où  l'air  arrive  plus  facilement. 

M.  de  Luca  ajoute  qu'on  a  tiré  parti  de  ces  gaz  sulfurés  et 
arsenicaux  pour  le  traitement  de  la  tuberculose.  Le  grand 
hôpital  de  Naples  possède  une  clinique  près  de  la  solfatare. 

M.  Cannizzaro  présente  un  travail  sur  des  acides  isomères 
dérivés  de  la  santonine  (i). 

La  santonine  par  addition  des  éléments  de  l'eau  donne  nais- 
sance non-seulement  à  l'acide  photosantonique  bibasique,  mais 
encore  à  quatre  acides  monobasiques  isomères  de  la  formule 
C*'H"0*:  ce  sont  les  acides  santoninique,  santonique,niétasan- 
tonique,  parassintonique. 

L'acide  santoninique  découvert  par  Hesse  est  le  premier  pro- 
duit immédiat  de  l'action  des  bases  sur  la  santonine.  Il  se  dis- 
tingue des  trois  autres  isomères  par  la  faculté  qu'il  possède  de 
se  transformer  de  nouveau  en  santonine. 


(1)  Nous  donnons  l'extrait  sommaire  de  ces  recherches  déjà  publiéea 
longuement  ailleurs  {Reale  Academia  deiLincei:  Memoria  letla  nella  seduta 
del  7  apriie  1878). 
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L'acide  santonique  a  été  étudié  par  M.CanuiîzutiM)  et  M.  Ses- 
tini.  il  est  le  produit  de  Taction  des  bases  énergiques  sur  la 
saDtenine.  Le  chlorure  et  l'iodure  correspondant  ont  été  isolés. 
Par  l'action  de  l'hydrogène  naissant,  l'acide  santonique  se 
transforme  eu  acide  hydrosantonique  C^^H*^0\  En  chauffant 
l'acide  santonique  à  une  température  de  290%  on  le  transforme 
en  adde  métasantoniqne.  L'acide  hydrosantoniqne  peut  égale- 
ment donner  naissance  à  Tacide  métasantonique.  L'acide  meta- 
santonique,  est  caractérisé  par  son  chlorure  qui  est  cristallisé 
et  qui  fond  à  la  température  de  139% 

Le  quatrième  acide  isomère,  l'acide  parasantonique,  s'obtient 
par  Faction  d'une  solution  bouillante  de  soude  caustique  sur 
un  isomère  de  la  santonine  fusible  à  ilO"*  appelé  parasantonido. 
Il  est  précipité  par  l'acide  chlorhydrique  de  sa  solution  alcali  ne. 
Il  cristallise  de  ses  solutions  aqueuses  et  éthérées.  C'est  un  acide 
énergique  agissant  sur  la  teinture  de  tournesol,  et  décomposant 
les  carbonates. 

Deux  isomères  de  la  santonine  ont  été  découverts  :  l'un  la 
santonide  fusible  à  \^V  Tautre  la  parasantonide  fusible  à  1 10'. 
Le  premier  s'obtient  en  chauffant  l'acide  santonique  à  180"  en 
prosencc  de  l'acide  acétique  glacial.  Si  l'on  porte  la  tempéra- 
ture jusqu'à  260'  on  obtient  l'autre  isomère  la  parasantonide 
anhydride  de  l'acide  parasantonique. 

En  faisant  réagir  sur  l'acide  santonique  l'acide  iodhydrique 
bouillant  en  présence  du  phosphore  rouge  on  obtient,  api  es  une 
ébullition  prolongée,  un  mélange  de  deux  isomères  de  la  santo- 
nine, la  métasantonine  fusible  à  100,5'  et  un  autre  isomère 
fusible  à  136*.   La  santonine  normale  paraît  avoir  pour  for- 

CO 
mule  rationnelle   I  ,„,«,,  ><^- 

M.  Cannizzaro présente  au  nom  de  M.  Freda  quelques  consi- 
dérations sur  la  préparation  de  l'acide  digallique.  En  faisant 
bouillir  l'acide  gallique  avec  l'acide  arsénique,  on  obtient  un 
produit  qui  précipite  la  gélatine  et  possède  toutes  les  propriétés 
du  tannin,  mais  lorsqu'on  élimine  l'acide  arsénique  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  on  ne  retrouve  que  de  l'acide  gallique  et  pas 
d'acide  digallique  comme  Schiff  l'avait  annoncé. 
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Le  composé  arsenical  est  amorphe  et  peut  être  précipité  par 
l'acide  chlorhydrique.  Il  contient  8  p.  iOO  d'acide  arsénique. 
Quant  à  Tautre  procédé  de  Schiff  par  le  chlorure  de  phosphore, 
il  est  probable  que  le  produit  obtenu  contient  du  phosphore  et 
est  analogue  au  composé  arsenical. 

M.  Frankland  expose  quelques  tentatives  qu'il  a  faites  pour 
isoler  réthylidène.  Il  a  fait  passer  le  composé  gazeux  se  formant 
dans  la  préparation  du  zinc-éthyle  dans  du  pentachlorure  d'an- 
timoine, mais  il  n'a  condensé  que  du  chlorure  d'éthylène  et 
point  de  chlorure  d'éthylidène.  Cet  éthylène  provient  du  dé- 
doublement du  diéthyle  en  hydrured'éthyle  C'H"  et  C'H^  éthy- 
lène. Cependant  d'après  la  constitution  du  diéthyle 

CH» 


CH* 
CH' 


il  devrait  se  former 


CH/ 


I 

/-  CH»  hydruro  d'éthyle  +  CH»  élhylldène. 
CH» 

Il  n'en  est  rien 

M.  Henry  se  demande  si  les  homologues  supérieurs  de  Téthy- 
lène  qui,  comme  l'éthylidène  dans  la  série  G',  ne  sont  pas  con- 
nus, ne  pourraient  pas  être  préparés  par  l'action  des  agents  de 
déshydratation  sur  l'alcool  méthylique.  On  obtiendrait  peut-être 
ainsi  dit  M.  Henry  la  polymérisation  de  CH*. 

M.  Wurtz  rappelle  que  dernièrement  M.  Lebel  en  faisant  agir 
le  chlorure  de  zinc  sur  l'alcool  méthylique  a  obtenu  de  l'hexa- 
méthyl-benzine  sans  traces  de  carbures  homologues  de  CH*.  Il 
ajoute  qu'en  4844  M.  Dumas  en  traitant  l'alcool  méthylique  par 
l'anhydride  phosphorique  a  obtenu  une  huile  et  une  matière 
éthérée  volatile,  sans  trace  d'hydrocarbures  homologues  supé- 
rieurs de  CH*. 

Séance  du  27  août, 

M.  Carnot  expose  sa  méthode  de  dosage  de  la  potasse,  qui 
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repose  sur  des  propriétés  particulières  de  l'hyposulfite  double 
de  potassium  et  de  bismuth  et  sur  l'action  de  Tiode  sur  les  hy- 
posulfites  (Fordos  et  Gélis).  (  Voir  ce  recueil  t.  XXVIÎ^  p.  S76). 

M.  De  Luca  communique  le  résultat  de  ses  observations  sur 
l'ean  thermo-minérale  de  la  grande  solfatare  de  Pouzzoles.  Cette 
eau  offre  une  température  de  45^  G. 

Elle  a  une  saveur  acide,  légèrement  styptique.  Elle  contient 
de  Tadde  suif  urique  et  de  Tacide  chlorhydrique.  Un  litre  donne 
3  grammes  de  résidu.  On  ne  rencontre  ni  acide  carbonique,  ni 
hydrogène  sulfuré»  ni  acide  sulfurique  dégagés  à  la  température 
que  l'eau  possède. 

On  trouve  des  chlorures,  des  sulfates^  et  de  Tarsenic. 

M.  De  Luca  parle  ensuite  de  ses  recherches  sur  les  matières 
solides  les  plus  importantes  de  la  solfatare  de  Pouzzoles.  On  y 
trouve  des  stalagmites  qui  offrent  la  composition  suivante  : 

Acide  sulforiqae  (calculé  anhydre). .  .  20,7 

—  solforeux 3^6 

—  arBénienx 1,5 

Alumine 7,9 

Chaux 6,9 

Ammoniaque 5,3 

Chlore 1,5 

Fer  (protoxyde) 1,4 

Silice. 0,8 

Eau 27,8 

Acide  phosphorique,  magnésie,   po- 

tasae,  aoude 22,6 

100,0 

L'acide  arsénieux  a  été  trouvé  à  l'état  d'arsénite  soluble.  C'est 
là  Torigine  de  Tarsenic  contenu  dans  l'eau  minérale. 

M.  Duvillier  présente  une  étude  sur  les  dérivés  de  l'acide 
isooYyvalérique  et  de  l'acide  oxybutyrique. 

Acide  isooxyvalérique. — Le  produit  brut  de  l'action  du  brome 
sur  l'acide  isovalérique  est  traité  par  la  potasse.  On  sépare  le 
bromure  on  le  neutralise  par  Tacide  sulfurique,  et  on  l'addi- 
tionne de  sulfate  de  zinc.  On  obtient  une  masse  à  peine  soluble 
dans  Teau  chaude  que  l'on  traite  par  Talcool  qui  en  sépare  le 
valérate  de  zinc  ;  l'isooxyvalérate  reste  insoluble.  Ce  sel  traité 

Jour»,  de  Pkërm  et  tf«  Ckim.,  V  sUii,  t.  XXIX.  f Février  «879;.         13 
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par  Padde  sulforique  puis  par  Téther»  foornit  Tacide  isooxyv»- 
lériqtie  cristaltisé.  Cette  métiiode  de  préparation  est  plos  rapide 
que  celle  de  Gtark  et  Fitti^. 

Isooxyvalérate  d'éhfhle.  —  On  eiumflFe  de  \W  à  160"  l'aeide 
îaooxyTalérique  avec  de  raloooi.  Le  produit  de  la  réaction  est 
soluble  dans  l'eau  ;  on  le  sépare  par  addition  de  criataïux  de 
carbonate  de  soude.  Cet  éther  bout  à  175*-i85%  il  est  partielle- 
ment soluble  dans  l'eau.  Il  se  combine  avec  le  cUornre  de  cal- 
cium. 

EthytUooxyfialérùte  d*éthyle.  —  On  l'obtient  en  traitait  Té- 
tbylatede  sodium  par  le  bromoisovalérate  d'éihyle;  mais  il  ren- 
ferme toujours  une  notable  proportion  d'tsovalérate  d'éthyle. 

Bromoisovalérate  de  méthyle.  —  Cet  éther  bout  de  i68*-i72* 
en  se  décomposant  très- légèrement.  Il  a  été  obtenu  en  traitant 
Tacide  bromoisovalérique  par  l'esprit  de  bois.  Il  est  insoluble 
dans  IVau. 

Méthylisooxyvalérate  de  méthyle.  —  Cet  éther  a  été  préparé 
en  traitant  le  méthylate  de  sodium  par  le  bromoisovalérate  de 
méthyle^  mais  il  renferme  toujours  une  notable  proportion  de 
valérate  de  méthyle  qu'on  ne  peut  séparer. 

Acides  thioisooxyvalérique  et  thiodmooxyvalérique.  —  On  ob- 
tient le  mélange  de  ces  acides  en  traitant  2  molécules  de  suif- 
hydrate  de  potassium  pari  molécule  d'acide  bromoisovalérique. 
On  sépare  le  bromure  de  potassium  formé  ;  on  traite  par  iHcide 
sulfurique  et  l'on  reprend  par  l'éther.  Le  mélange  de  ces  acides 
renferme  30  p.  400  environ  d'acide  thiodiisooxyvalérique.  Ces 
acides  n'ont  pu  être  séparés  l'un  de  Tautre.  Leur  mélange  forme 
une  masse  poisseuse  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'élher.  Lour  odeur  est  repoussante.  On  espère  arriver  à 
les  séparer  en  traitant  le  mélange  de  leur  éther  éthylique  par  le 
chlorure  de  mercure. 

Acides  thionxybvtyrique  et  dithiooxy butyrique.  —  Ces  acides 
se  préparent  comme  les  précédents  par  l'action  du  sulfhydrate 
de  potassium  sur  l'acide  bromooxybutyrique.  Ces  acides  sont 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'éther.  Leur  odeur  est  repous- 
sante. 

Éther  axybutyramide.  —  Pour  obtenir  cet  aride  on  traite 
l'élhyloxybutyrale  d'élhyle  par  l'ammoniaque  alcoolique  à  108*. 
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Cette  amide  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Elle  est 
crislallisée  et  fond  à  68-69^ 

(A  mivre.)  Cazeneuvr.      HBifNucfiui. 
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(Suite)  (1). 

Engrais.  —  Un  déboaché  de  plus  en  plus  considérable  ponr 
l'acîde  sulfurique  est  la  fabrication  du  superphosphate  de  chaux, 
an  moyen  des  phosphates  minéraux,  qui  va  croissant  en  pro- 
gression rapide.  Le  travail  des  plus  simples  consiste  à  mélanger 
le  phosphate  pulvérisé  avec  l'acide  des  chambres  dans  des  fosses 
en  briques  où  se  meuvent  des  agitateurs.  La  production  ac- 
tuelle dans  les  usines  de  la  Compagnie  de  Saint-Gofoain  est  de 
18,000  tonnes  par  an.  Ce  produit  est  ensuite  mélangé  avec 
d'autres  éléments  de  fertilisation  à  la  demande  des  marchands 
d'engrais.  A  Salindres  existe  une  fabrication  spéciale  qui  est 
celle  du  phosphate  de  chaux  précipité.  On  sait  que  le  phosphate 
acide  de  chaux  Ca02HOPhO*  exerce  par  lui-même  une  action 
nuisible  sur  les  végétaux,  et  que  son  effet  ulile  est  dû  à  ce  qu'en 
présence  du  calcaire  dans  le  sol,  il  se  change  [rétrogradation) 
en  phosphate  bicalcique,  2GaOH0PhO',  très-légèrement  soluble 
dans  l'eau,  surtout  en  présence  de  l'acide  carbonique,  assimi- 
lable, sans  action  coiTosive,  par  les  radicelles  des  végétaux; 
c'est  ce  sel  qu'on  fabrique  à  Salindres  sur  une  très-grande 
échelle.  A  cet  effet  on  attaque  à  froid  par  l'acide  chlorhydriqne 
étendu  des  phosphates  fossiles  de  la  Drôme,  à  gangue  sili- 
ceuse :  le  phosphate  se  dissout.  La  liqueur  décantée  dans 
des  cuves  munies  d'agitateurs  mécaniques^  est  additionnée 
avec  lenteur  de  lait  de  chaux  :  l'acide  phosphorique  se  sépare 
presque  en  totalité  sous  la  forme  d'un  précipité  grenu  très-facile 

(1)  Voir  les  oumëros  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de  no- 
Tembre,  de  décembre  1878  et  de  Janvier  1879. 
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à  laver,  ayant  à  peu  près  la  formule  2CaOH0PhO'+4HO  qu'on 
sèche  à  basse  température  afin  de  ne  pas  lui  enlever  son  eau 
de  cristallisation  ce  qui  en  diminuerait  la  facilité  d'assimila- 
tion. 

La  production  de  l'année  dernière  a  été  de  800  tonnes. 

Potasse  retirée  des  vinasses  de  betteraves.  —  On  doit  à  M.  Vin- 
cent, professeur  de  chimie  à  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, un  remarquable  progrès  dans  cette  industrie^  créée  en 
1837,  par  M.  Dubrunfaut. 

Jusqu'à  présent,  on  extrayait  la  potasse  des  résidus  de  la  dis- 
tillation des  mélasses  fermeniées  (vinasses)  en  les  évaporant  à 
sec  et  calcinant  au  four  à  réverbère.  M.  Vincent  a  installé  dans 
l'usine  de  MM.  Tilloy,  Delaune  eiC%  à  Gourrières,  un  nouveau 
mode  de  traitement,  qui  consiste  à  soumettre  les  vinasses  con- 
centrées à  une  distillation  méthodique  qui  fournit,  outre  la  po- 
tasse, une  grande  quantité  d'ammoniaque  et  d'alcool  méthy- 
lique,  de  la  triméthylamine,  des  homologues  de  l'acide  acétique 
et  divers  nitriles.  On  extrait  chaque  jour  dans  cette  usine  : 

1,600  kil.  sulfate  d^amiiioniaque, 

100  kil.  alcool  méthyliqae, 
1,800  kil.  eaux  mères, 

formées  surtout  de  sels  de  triméthylamine,  que  M.  Vincent  est 
arrivé  à  utiliser  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

11  les  décompose  par  la  chaleur,  qui  les  transforme  en  am- 
moniaque, en  triméthylamine  et  en  chlorure  de  méthyle.  Ce 
mélange  gazeux  est  dirigé  dans  de  l'acide  chlorhydiique,  qui  re- 
tient les  deux  premiers  produits  et  laisse  échapper  le  chlorure 
de  méthyle.  Celui-ci  est  recueilli  dans  un  gazomètre,  d'où  il  est 
puisé  par  des  pompes  qui  le  condensent  à  l'état  liquide  dans 
des  vases  en  cuivre  ou  en  tôle  d'acier  pouvant  contenir  de 
!2^",500  à  200  kilogrammes  de  produit.  Cette  fabrication  fonc- 
tionne avec  régularité  dans  l'usine  de  M.  Brigonnet,  à  Saint- 
Denis,  qui  peut  livrer  jusqu'à  800  kilogrammes  de  chlorure  de 
méthyle  par  jour,  à  4  francs  le  kilogramme. 

Ce  chlorure  avait  un  emploi  tout  indiqué  dans  l'industrie  des 
couleurs  d'aniline  pour  la  fabrication  de  la  méthylaniline,  du 
violet  de  méthylaniline,  du  violet  Homann,  du  vert  de  méthy- 
laniline, de  la  méthyldiphénylamine,  de  l'éosine  inéthylée,  et 
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des  Astres  substances  dans  lesquelles  entre  le  méthyle.  Il  rem- 
place ou  remplacera  avec  avantage  les  composés  employés 
jasqa*à  cejour^  le  bromure,  Tiodure  et  surtout  le  nitrate,  que 
ses  propriétés  explosives  rendent  si  dangereux. 

U.  Vincent  s'occupe  aussi  de  l'utiliser  à  la  production  du  froid. 

En  résumé,  on  consomme  actuellement  environ  50  millions 
de  kilogrammes  de  potasse,  dont 

La  cendre  de  bois  fournit  20  millions  de  1(11. 
La  vinasse  de  betteraves.  12       »  » 

Le  suint 1        >  » 

Le  reste  vient  surtout  des  mines  de  Stassfurt  et  de  Rainez. 

Iode  et  compotes,  —  L'industrie  extractive  de  l'iode  était  repré- 
sentée au  palais  du  Champ  de  Mars,  chez  trois  nations  ;  en  France 
par  six  fabricants  des  cAtesde  Bretagne,  au  premier  rang  desquels 
était  M.  Tissier,  qui  vient  de  mourir;  en  Angleterre,  par  a  the 
North  Britiseh  chemical  company  >,  qui  exploite  les  procédés 
par  distillation  de  M.  Stanford;  au  Pérou,  par  une  commis- 
sion gouvernementale  qui  expose  du  caliche  et  du  nitrate  de 
soude,  dont  les  eaux  mères  sont  devenues,  depuis  TExpo- 
sition  de  Vienne,  la  source  principale  de  l'iode» 

L'industrie  des  soudes  de  varechs,  qui  était  très-prospère 
avant  l'exploitation  considérable  des  mêmes  produits,  que  la 
découverte  des  mines  de  Stassfurt  a  fait  nattre,  se  présentait 
encore  dans  de  bonnes  conditions  à  l'Exposition  de  i867, 
parce  que,  si  le  prix  du  chlorure  de  potassium  s'était  abaissé  de 
60  francs  à  20  francs,  celui  de  l'iode  était  resté  fort  élevé. 
Depuis  1872,  époque  où  l'iode  valait  98  francs,  une  crise  nou- 
velle s'est  déclarée  par  suite  de  la  concurrence  de  l'iode  du 
Pérou  et  du  Chili,  et  l'iode  valait  20  francs  en  1876;  s'il  s'est 
relevé  récemment  à  48  francs  c'est  en  raison  de  circonstances 
artificielles  qui  ont  peu  de  chance  de  durée,  et  cette  industrie 
est  à  deux  doigts  de  sa  perte,  d'autant  plus  que  la  consomma- 
tion a  baissé  parce  que  l'industrie  des  couleurs,  qui  en  a  employé 
jusqu'à  60,000  kilogrammes  par  an,  s'en  sert  beaucoup  moins. 
Quatre  usines  ont  fermé  ou  ont  changé  d'industrie;  parmi  celles- 
d  est  la  fabrique  de  M.  Cournerie,  qui  avait  créé,  en  1834,  le 
procédé  d'extraction  de  l'iode  par  le  chlore  gazeux. 
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La  fabrication  anglaise  a  subi  les  mêmes  épreuves;  trois  éta- 
blîssemenls  ont  fermé  depuis  1871,  et  l'un  des  trois  qui  restent 
est  sur  le  point  de  s'arrêter. 

La  production  du  Pérou  s'est  élevée  à  100^000  kilogrammes 
d'iode  dans  une  année,  mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  chiffre 
n'a  été  réalisé  que  parce  qu'on  travaillait  des  eaux  mères  accu- 
mulées  depuis  longtemps. 

Le  malheur  avait  amené  les  fabricants  français  à  s'entendre, 
et  c'est  l'union  des  neuf  fabriques  bretonnes  qui  exposait  col- 
lectivement à  Vienne.  La  détresse  augmentant,  les  fabricants 
français  et  anglais  viennent  de  réaliser  une  association  avec  le 
Pérou,  et  la  vente  actuelle^  qui  est  de  125,000  kilos  environ 
sera  répartie  entre  : 

Le  Pérou  pour 50,000  kil., 

L'Angleterre 50,000    » 

La  France 25^000    » 

Grftce  à  cette  combinaison,  qui  limite  la  production  de  moitié 
sensiblement,  le  cours  de  l'iode  est  à  48  francs. 

On  comprend  qu'un  pareil  état  des  choses  soit  peu  favorable 
au  progrès  industriel.  Cependant,  en  France^  deux  maisons  ten- 
tent de  conjurer  la  ruine  en  modifiant  leur  mode  de  travail  :  ce 
sontMM.  Pellieux  etMazé-Launay^  et  MM.  Blaizot  frères. 

Suivant  les  premiers^  l'industrie  française  peut  lutter  contre 
la  concurrence  américaine^  même  avec  le  faible  droit  protec- 
teur de  4  francs  par  kilogramme,  si  elle  opère  une  réforme  com- 
plète dans  sa  fabrication,  parce  que  l'extraction  est  grevée  au 
Pérou  de  frais  considérables,  faute  de  charbon  et  d'acide  qui 
viennent  d'Europe,  d'eau  qui  manque  sur  les  travaux,  et  de 
moyens  de  transport. 

On  peut  objecter  à  ces  raisons  que  l'iode  est  le  résida  d'une 
fabrication  avantageuse  au  Pérou,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  en  Bretagne^  où  les  seb  de  potasse  ne  se  vendent  pas  à 
un  prix  rémunérateur,  et  que  la  récolte  et  le  transport  durant 
l'hiver,  c'est-à-dfre  dans  l'époque  où  le  goémon  est  le  phis 
abondant  et  le  plus  riche  en  iode,  sont  fort  difficiles  à  effectuer. 
De  plus,  l'emploi  croissant  des  goémons  en  agricultiire  en 
élève  le  prix  chaqae  année. 
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Tous  les  fabricants  s'aoordent  aujourd'hui  pour  reconnaitre» 
d'après  M.  Stanford,  que  les  goémons  sont  de  richesses  fort 
différentes,  el  que^  coatrairement  aux  nsagas,  la  condition  de 
succès  la  plus  importante  est  un  choix  rigoureux  de  la  matière 
première.  Il  est  extréoiement  difficile  d'habituer  les  pécheurs  à 
fiura  ce  triage  ;  on  atteindrait  peut  être  ce  but  en  profitant  de  ce 
que  l'agricalture  n'établit  pas  de  distinction  entre  le  varech  riche 
on  panne  en  iode.. 

D'après  MM.  Pellieux  et  Mazé-Launay,  la  dessiccation  à  la 
cdte»  qui  est  d'une  lenteur  extrême  par  suitede  la  brume,  de  la 
pluîe^  du  froid^  est  la  cause  la  plus  grande  de  perte  d'iode; 
aussi  l'évitent-ils  en  rentrant  aussitêt  les  goémons  à  l'usine,  où 
ils  sont  abandonnés  à  la  fermentation  sur  des  dalles  inclinées. 
L'eau  qui  s'écoule  d'abord  est  perdue  ;  celle  qui  se  forme  en- 
suite,  lorsque  la  fermentation  s'est  déclarée,  est  recueillie,  éva- 
porée par  la  chaleur  perdue,  et  le  sel  qu'elle  produit,  est  réuni 
an  sel  résultant  du  lessivage  de  la  soude  calcinée. 

CSette  caldnation  est  exécutée  dans  des  fours  très-hauts,  où 
le  varech  descend  successivement  sur  plusieurs  grillages^  de 
façon  k  arriver  au  foyer  suffisamment  sec  pour  se  réduire  en 
cendres. 

La  soude  bmte  est  lessivée  méthodiquement,  et  les  liqueurs 
sont  évaporées  et  grillées,  puis,  le  résidu  subit  un  nouveau  les- 
sivage rationnel  qui  dissout  tout  Tiodureetle  bromure  avec  une 
faible  quantité  des  autres  sels.  Cette  eau  mère,  au  lieu  d'éUre 
traitée  par  l'acide  sulfurique,  est  soumise  à  Tévaporation,  puis 
ti  jn  grillage  et  reprise  par  de  l'eau  froide.  C'est  cette  liqueur 
dans  laquelle  on  précipite  l'iode  ;  et  même,  d'après  les  auteurs, 
son  évaporation  donne  une  cristallisation  d'iodures  alcalins, 
si  purs,  quTils  espèrent  que  le  commerce  les  acceptera,,  parce 
que,  disent-^ls^  on  ne  se  sert  pas  de  ces  sels  pour  le  pi>> 
tassimn,  mais  pour  l'iode.  C'est  une  illusion  grave^  car  le  phar« 
maeien  trouve  dans  l'iodure  de  potassium  un  produit  constant 
qui  lui  est  absolument  néoessam,  el  que  ne  lui  fournirait  pas 
un  niélauge  variable  ë'iodiu'es  de  potassium  el  de  sodium.  Quant 
aux  sels  ricalins,  privés  d'iodure  et  de  bromure  par  la  lixivi»« 
fion,  les  auteurs  de  la  nouvelle  méthode  ne  s'attachent  pas  fe 
en  sép«rer  les  divers  élémenls^  chlorures,  sulfates  ;  ils  en  for- 
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ment  des  engrais  que  leur  richesse  en  potasse  fait  rechercher 
et  qui  sont  vendus  sur  analyse. 

Ce  procédé,  qui  date  de  deux  ans,  avait  donné  de  telles  espé- 
rances, que  tous  les  fabricants  avaient  traité  avec  MM.  Pellieux 
etLaunay^  qui  devaient  leur  fournir  la  soude  brute.  Ces  derniers 
n'ont  pu  tenir  leursengagements,  et  les  fabricants  se  sont  trouvés 
sans  aliments  pour  leurs  usines.  Suivant  ces  derniers,  cet  in- 
succès n'a  d'autre  cause  que  la  défectuosité  du  procédé  et  le 
prix  élevé  auquel  il  fournit  la  soude  ;  suivant  les  innovateurs,  il 
Uent  à  ce  que  Tadministration  leur  a  refusé  l'autorisation  de 
fonder  de  nouvelles  usines  à  la  côte. 

MM.  Blaizot  frères  ont  créé  une  usine,  en  1872,  où  ils  ex- 
ploitent un  procédé  mixte  d'incinération  et  de  distillation.  Il 
repose  sur  ce  fait  que  le  goémon,  séché  à  Tair  libre,  renferme 
une  quantité  de  charbon  bien  supérieure  à  celle  qui  est  néces- 
saire pour  produire  la  chaleur  qu'exigent  la  dessiccation  et  la 
distillation  d'un  même  poids  de  varech.  On  distille  le  goémon 
dans  un  courant  de  gaz  produit  par  le  goémon  lui-même,  en 
réglant  la  quantité  d'air,  son  mode  d'introduction  et  la  hauteur 
du  goémon  dans  le  four.  Après  la  condensation  des  eaux  ammo- 
niacales et  des  goudrons,  les  gaz  sont  mélangés  avec  de  l'air, 
et  enflammés.  Les  eaux  ammoniacales  représentent  environ 
33  p.  100  du  poids  du  varech,  et  peuvent  donner  une  moyenne 
de  20  à  30  kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque  par  mètre 
cube. 

La  Compagnie  anglaise  citée  plus  haut  ayant  reconnu  que 
l'incinération  en  fosses  produit  une  perte  d'iode  susceptible 
d'atteindre  50  p.  400,  et  donne  une  cendre  difficile  à  laver,  ex- 
ploite le  procédé  de  distillation  de  M.  Stenford.  On  chauffe  le 
varech  dans  des  cornues,  et  l'on  obtient,  outre  un  charbon  qui 
reste  dans  le  vase  distillatoire,  une  liqueur  ammoniacale,  du 
goudron  et  des  gaz  qui  sont  employés  à  l'éclairage  de  l'usine. 
Le  charbon  est  d'un  épuisement  facile  ;  quand  on  en  a  retiré 
les  sels,  il  est  vendu  comme  décolorant  et  désinfectant. 

Brome  et  bromures.  —  L'avilissement  des  cours  a  complète- 
ment arrêté  l'extraction  du  brome  des  eaux  mères  des  soudes 
de  varechs  et  a  considérablement  diminué  sa  fabrication  à 
Stassfurt.  Cette  baisse  dans  les  prix  est  due  à  ce  que,  dans 
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rohio  et  dans  la  Pensylvanie,  on  exploite  avec  succès,  depuis 
1866^  des  eaux-mères  de  salines  très-riches  en  bromures.  Dans 
les  vallées  de  l'Ohio  seulement^  il  en  existe  six  Tabriques, 
dont  ractivité  est  si  considérable  qu'en  1873  (>t  1874,  la  fabri- 
cation dépassa  la  consommation.  L'emploi  du  brome  pour 
la  préparation  de  divers  produits  colorés,  et  notamment  des 
éosinesy  a  un  peu  amélioré  la  situation.  Le  brome  d'Amérique 
est  transporté  soùs  forme  de  bromure  de  fer,  qui  a  une  teneur 
en  brome  de  65  p.  iOO. 

Nitrate  de  soude.  Acide  nitrique,  —  Le  Pérou  expose  une  ma- 
tière,  nommée  vulgairement  caliche,  qui  se  trouve  en  bancs  so- 
lides, atteignant  quelquefois  plus  d'un  mètre  d'épaisseur  le  long 
des  côtes  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili,  à  une  altitude  de 
i,000  mètres  environ.  Cetta  industrie  a  pris  des  proportions 
tellement  considérables  qu'elle  permet  d'exporter  plus  de 
250,000^000  kilogrammes  de  nitrate  de  soude  par  année. 

C'est  un  produit  variable  dans  sa  composition  qui  a  dû  avoir 
une  origine  marine,  car  on  y  trouve  des  coquilles  et  tous  les 
âéments  de  Teau  de  mer.  Il  a  dû  se  former  sous  l'influence 
des  phénomènes  volcaniques,  car  il  se  rencontre  au  milieu  des 
roches  volcaniques,  et  il  est  associé  le  plus  souvent  à  des  miné- 
raux qui  ont  un  origine  volcanique  incontestable.  Il  en  est  des 
gisements  très-riches  en  potasse,  d'autres  qui  en  sont  entiè- 
rement privés.  En  général;  il  contient  près  de  50  p.  100  de 
nitrates,  formés  surtout  de  nitrate  de  soude,  le  reste  constitué 
principalement  par  du  sel  et  divers  corps  insolubles.  L'extrac- 
tion s'est  perfectionnée  depuis  deux  ans  dans  beaucoup  d'usines 
et  se  réduit  à  ceci: 

La  pierre,  retirée  des  roches  à  l'aide  de  la  mine,  est  concassée 
et  traitée  généralement  aujourd'hui  par  de  la  vapeur  dans  des 
chaudières  à  double  fond.  La  solution  est  mise  à  déposer  dans 
un  premier  bassin,  puis  elle  passe  dans  un  second  où  se  sépare 
le  chlorure  de  sodium  ;  la  liqueur  décantée  abandonne  le 
nitrate  par  refroidissement. 

Il  arrive  en  Europe  surtout  par  le  port  d'Iquique.  Ce  sel  sert 
presque  exclusivement  à  fabriquer  l'acidenitrique.  On  a  renoncé 
aux  grandes  chaudières  se  chargeant  par  une  tubulure  supé- 
rieure, et  on  opère  dans  des  cylindres  de  fonte  dont  les  deux 
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bases  sont  le  plus  souvent  des  plaques  en  grès.  Une  ouvertdr  >* 

supérieure  permet  d'introduire  le  nitrate,  puisTacide;  une  os* 
verture  inférieure  sert  à  écouler  le  sulfate  fondu.  La  condeo*  *» 

sation  a  lieu  dans  des  bonbones  suivies  d'une  tour,  où  tomba  «^ 

une  pluie  d'eau,  dans  laquelle  Tacide  bypoazotique  est  oxydéi  n 

puis  condensé  à  l'état  d'acide  nitrique.  x\ 

L'iode  est  contenu  dans  le  caliche  à  l'état  d'iodate,  totalement,  iU 

ou  du  moins  en  grande  partie.  L'extraction  est  très-variable  et  m 

peut  atteindre  0,45  par  tonne  de  minerai.  L'extraction  en  est 
difficile. 

On  acidulé  les  eaux  mères,  on  les  soumet  à  un  courant  d'acide 
sulfureux,  et  on  les  précipite  par  du  sulfate  de  cuivre.  Autrefois, 
l'iode  arrivait  à  l'état  d'iodure  de  cuivre;  aujourd'hui,  on  le 
décompose  en  le  mettant  en  suspension  dans  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique,  et  on  y  dirige  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  qui  forme  du  sulfure  de  cuivre,  qu'on  lave,  et 
de  l'acide  iodhydrique,  qu'on  sature  par  du  carbonate  dépotasse. 

(A  suivre,) 

BIBLIOGRAPHIE, 


La  théorie  atomique;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

((  L'hypothèse  des  atomes,  énoncée  par  les  philosophes  grecs, 
renouvelée  dans  les  temps  modernes  par  de  grands  penseurs,  a 
reçu  une  forme  précise  au  commencement  de  ce  siècle.  John 
Dalton  l'a  appliquée  le  prenner  à  l'interprétation  des  lois  qui 
président  aux  combinaisons  chimiques  et  qui  avaient  éié  re- 
connues par  Richter  et  par  lui-même.  Fortifiée  par  de  grandes 
découvertes,  celles  de  Gay-Lussac,  de  Mitscherlich,  de  Dulong 
et  Petit,  l'hypothèse  a  pris  un  corps,  en  reliant  entre  eux  les 
£aits  nombreux  et  divers,  d'ordre  chimique  et  d'ordre  phy- 
sique :  elle  est  à  la  base  des  idées  modernes  sur  la  constitution 
de  la  matière. 

CoBune  txMites  les  idées  justes,  elle  a  grandi  avec  le  temps 
et  rien  jusqu'ici  n'a  arrêté  son  essor;  conmie  toutes  les  idées 
fécondes  elle  a  été  an  iustmiueiit  de  progrès,  même  entre  les 
mains  de  ses  détracteurs.  Ces  derniers  se  £ont  rares  aujoor* 
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d'iini  et  la  conception  dont  il  s'agit  tient  feriBe,  seuibfe^t-il 
contre  l'opposrtkni  routinière  des  uns  et  contre  les  attaques  sub- 
tiles des  autres.  On  se  propose  de  Texposer  ici  dans  son  é?o- 
lution  historique  et  dans  sa  forme  actuelle.  Cet  exposé  fera 
ressortir  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  la  marche  de  la 
science,  depuis  le  conimencement  de  ce  siècle.  » 

M.  Ad.  Wurtz  ouvre  ainsi  son  introduction  historique  sur 
le  mouvement  des  idées  chimiques  dans  le  cours  de  ce  siècle. 
L'éniinent  chimiste  montre  ensuite  dans  l'histoire  commenta 
germé  la  loi  des  proportions  fixes  dans  les  combinaisons  chi- 
miques, jusqu'à  ce  que  Proust  Tait  déÛDÎtivemeni  introduite 
dans  la  science.  A  cette  loi  des  proportions  fixes,  Richter  ajoute 
la  loi  de  proportionnalité.  Davy  appelle  nombres  proportionnels 
les  nombres  qui  exprime  les  rapports  fixes  suivant  lesquels  les 
corps  se  combinent;  Wollaston  les  nomme  équivalents;  John 
Dalton  les  appelle  poids  atomiques.  Le  savant  anglais  voit  dans 
ces  nombres  fixes  et  proportionnels  la  confirmation  de  Thy- 
poihèse  ancienne  des  atomes.  Il  fait  revivre  cette  hypothèse 
qui  n'a  pas  été  étrangère  à  la  découverte  de  la  loi  des  propor- 
tions multiples,  laquelle  en  retour  lui  a  donné  une  nouvelle 
sanction. 

Tient  Gay-Lussac,  qui  découvre  sa  loi  remarquable  de  la 
combinaison  des  volumes  gazeux.  Dalton  ne  voit  pas  le  solide 
appui  que  cette  nouvelle  loi  apporte  à  sa  théorie.  Un  aveugle- 
ment inexpliqué  l'entraîne  à  combattre  Gay-Lussac.  Berzélius 
accepte  les  faits  que  Dalton  répudie»  Il  modifie  la  conception 
atomique  du  savant  anglais  en  se  basant  sur  les  lois  de  Gay- 
Lossac.  Pensant  que  tous  les  atomes  doivent  avoir  théorique» 
ment  le  même  volume,  il  applique  tout  naturellement  aux 
volumes  la  conception  de  l'atome.  Les  poids  relatifs  des  vo- 
lumes égaux  sont  les  poids  atomiques.  Ils  se  confondent  avec 
les  densités. 

De  fait,  oonnie  le  fait  remarquer  M.  Wurtx,  la  relation  ^i 
existe  encre  les  densités  <lcs  gaz  et  les  poids  atomiques,  n*est 
pas  aussi  simple  que  le  pensait  Berxélius.  La  théorie  atomique 
devait  suivie  une  nouvelle  phase,  prenant  son  point  de  départ 
dans  l'hypothèse  d'Avogadro  et  d'Ampère,  relativeuwnt  à  la 
constitution  des  gaz.  Ces  deux  savants  distinguent  Patome  de 
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la  niolëcule.  Les  rapports  que  Beraélius  établissait  entre  les 
poids  atomiques  et  les  densités  devaient  être  établis  en  réalité 
entre  les  poids  moléculaires  et  les  densités.  C'est  Gerhard  qui, 
dans  une  puissante  élaboration  a  donné  à  la  théorie  atomique 
un  nouvel  essor,  en  rapprochant  les  faits,  en  groupant  les 
théories,  en  expliquant  certaines  anomalies.  C'est  lui  le  pre- 
mier qui  comprit  l'importance  de  l'hypothèse  d'Avogadro  et 
d'Ampère  pour  interpréter  la  constitution  des  corps  com- 
posés et  des  corps  simples. 

M.  Ad.  Wurtz,  dans  une  série  de  chapitres  d'une  clarté  sai- 
sissante, fait  ressortir  comment  l'hypothèse  d'Avogadro  se  marie 
avec  les  lois  de  Gay-Lussac^  comment  les  dissidences  appa- 
rentes sont  tombées  devant  l'observation  rigoureuse  des  faits, 
comment  les  conceptions  sur  la  constitution  atomique  des  corps 
simples  à  l'état  de  gaz  ou  vapeurs  ont  trouvé  en  quelque  sorte 
une  confirmation  expérimentale. 

Le  nouveau  système  de  poids  atomiques  est  en  harmonie 
avec  la  loi  de  Dulong,  et  Petit  est  en  harmonie  avec  la  loi  de 
rîsomorphisme  de  Mitscherlich,  avec  les  analogies  physiques 
et  chimiques.  Ces  derniers  points  sont  savamment  développés 
dans  le  chapitre  YI  où  M.  Ad.  Wuriz  rappelle  les  essais 
de  classification  des  corps  de  M.  Dumas  et  de  M.  Mende- 
léef. 

Les  tentatives  du  chimiste  russe  sont  toutes  récentes.  Elles 
datent  de  ces  dernières  années.  Il  existe  des  relations  entre  les 
poids  atomiques  des  corps  simples  et  leurs  propriétés,  c'est-à- 
dire  que  celles-ci  sont  fonction  des  poids  atomiques,  et  cette 
fonction  est  périodique.  Tous  les  éléments  sont  rangés  dans  un 
seul  cadre,  d'après  la  valeur  croissante  de  leurs  poids  ato- 
miques qui  ne  diffèrent  de  Tun  à  l'autre  que  de  quelques 
unités.  Il  existe  entre  certains  éléments  des  écarts  considérables. 
M.  Mendéiéef  soupçonne  des  lacunes  dans  le  tableau,  que  la 
découverte  de  nouveaux  corps  simples  finira  par  combler. Nous 
citerons  le  gallium  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  qui  avait  sa 
place  marquée  dans  la  classification  de  M.  Mendéiéef.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  à  ces  pages  très-intéressantes  du  livre  de 
M.  Ad.  Wurtz,  ou  le  savant  auteur  met  en  relief  toute  la  va- 
leur de  cette  puissante  synthèse  où  les  propriétés  des  corps. 
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passées  au  crible  de  l'analyse  philosophique  sont  l'objet  de 
rapprochements  si  remarquables. 

Ces  efforts,  pour  approfondir  la  constitution  de  la  matière, 
donneut  l'impulsion  aux  recherches.  Les  spéculations  même 
hardies  préparent  les  grandes  découvertes;  elles  stimulent  le 
chercheur  et  souvent  l'éclairent  sur  le  terrain  de  l'expérience. 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  livre  premier  de 
l'ouvrage  de  M.  Àd.  Wurtz.  Le  livre  second  se  rapporte  à  l'a- 
tomicité ou  valeur  des  atomes  dans  les  combinaisons. 

M.  Ad.  Wurtz  définit  ce  mot  atomicité,  qui  exprime  la  ca- 
pacité de  combinaison  des  atomes  et  qui  traduit  les  faits  im- 
pliqués dans  la  loi  des  proportions  multiples.  Mais  les  atomes 
peuvent  exercer  entre-eux  cette  faculté  de  combinaison;  ils 
peuvent  l'épuiser  en  quelque  sorte  sur  eux-mêmes  en  totalité 
ou  en  partie.  Le  savant  auteur  suit  dans  l'histoire  cette  der- 
nière conception,  qui  explique  en  chimie  organique  la  consti- 
tution des  nombreux  composés  du  carbone,  et  qui  rend  compte 
d'une  façon  rationnelle  des  phénomènes  d'exothermie  et  d'en- 
dothermie  dans  les  réactions  chimiques. 
^  Nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  le  §  III,  p.  174,  ou 
cette  notion  d'atomicité  est  analysée  d'une  façon  si  explicite 
parallèlement  avec  la  notion  d'affinité.  M.  Wurtz  rejette  l'idée 
d'atomicité  absolue  par  les  éléments,  idée  qu'il  trouve  incom- 
patible d'ailleurs  avec  l'interprétation  logique  des  combinai- 
sons moléculaires. 

Cette  notion  d'atomicité  permet  de  construire  des  formules 
rationnelles,  claires  et  ingénieuses  qui  parlent  aussitôt  à  l'esprit 
Elle  rend  compte  des  propriétés  de  ces  groupes  d'atomes  que 
l'on  a  nommés  des  radicaux,  et  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle 
dans  les  doctrines  relatives  à  la  constitution  des  composés  chi- 
miques. Elle  est  d'ailleurs  au  fond  de  toutes  les  théories  par- 
tielles que  les  chimistes  ont  agitées  depuis  cinquante  ans.  Les 
isoméries  si  nombreuses  dans  la  chimie  du  carbone,  la  dissy- 
métrie moléculaire  lui  empruntent  des  explications  très- 
vraisemblables. 

M.  Ad.  Wurtz  termine  son  savant  livre  qui  marque  une 
époque  dans  les  essais  de  philosophie  scientifique  de  ce  siècle, 
par  les  considérations  sur  la  constitution  de  la  matière.  Cette 
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dernière  est -elle  continue  ou  discontinue?  Les  opinions  des 
divers  philosophes  entrent  en  lice.  La  science  actuelle  conclut 
a  la  disGODtinuitë.  Mais  une  matière  très-raréEée,  élastique, 
a^tée  par  des  vibrations  perpétuelles^  renf^it  les  espaces  in- 
teraioiniques;  c'est  Téther.  Les  mouvements  de  ce  fluide  sub- 
tile BOUS  traduisent  l'activité  des  forces  physiques,  coniuie  les 
mouvements  atomiques  K>At  en  relation  dirHîte  avec  la  nature 
et  la  forme  des  combinaisons  chimiques.  Et  ces  mouvements 
sont  solidaires.  La  théorie  cinétique  des  gaz  est  analysée  à 
grands  traits.  Les  idées  de  Daniel  BernouiLli  sur  le  mouvement 
des  molécules,  de  Clausius  sur  la  vitesse  de  ces  mouvements, 
de  Clausius  et  Clerk  Maxwell,  sur  la  longueur  UMiyenne  du 
chemin  parcouru  et  la  fréqueoce  des  chocs  pendant  l'unité 
de  temps,  les  recherches  de  MM.  Loschnûdt,  sir  William 
Thomson,  Clerk  Maxwell,  sur  le  diamètre  moléculaire,  con- 
séquence de  l'étude  des  vitesses  et  de  la  fréquence  des  chocs, 
sont  exposées  en  quelques  pages  où  TabseDce  de  formules  et  la 
discrétion  des  détails  superflus  attachent  le  lecteur  le  moins 
préparé. 

M.  Wurtz  termine  cette  dissertation  philosophique  en  rap- 
portant la  conception  de  William  Thomson  sur  les  atomes 
tourbillons. 

a  Est-ce  une  idée  absolument  nouvelle^  dit  l'illustre  chi- 
miste ?  Non  :  elle  est  renouvelée  de  Descartes  :  tant  il  est  vrai 
que  lorsqu'il  s'agit  de  réternel  et  peut-être  insoluble  pro- 
blème de  la  constitution  de  la  matière,  l'esprit  humain  semble 
tourner  dans  un  cercle,  les  mêmes  idées  se  perpétuant  à  tra- 
vers les  âges  et  se  présentant  sous  des  formes  rajeunies  aux  in- 
telligences d'élite  qui  ont  cherché  à  sonder  ce  problème. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  did'érence  dans  la  manière  d'opérer 
de  ces  grands  esprits?  Sans  aucun  doute,  les  uns  plus  puis- 
sants peut-être,  mais  plus  aventureux  ont  procédé  par  intuition; 
les  autres  mieux  armés  et  plus  sévères,  par  induction  rai- 
sonnée.  Là  est  le  progrès,  là  est  la  supériorité  des  méthodes 
modernes,  et  il  serait  injuste  de  prétendre  que  les  efforts  con- 
sidérables dont  nous  avons  été  les  témoins  émus,  n'ont  pas 
poussé  l'esprit  humain  plus  avant  dans  le  problême  ardu  dont 
il  s'agit,  que  ne  pouvaient  le  faire  un  Lucrèce  et  même  un 
Descarieg.  »  Paul  Gazeneuve. 
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New Gommercf al  Plants;  par  M.  Th.  Ghristt.  London, 
J870,  155Fenchurch  Street.  — H.  Christy  vient  de  publier 
an  deuxième  numéro,  avec  6gure5,  de  sa  publication  sur  les 
plantes  nouvellement  introduites  dans  la  tliérapeutique  euro- 
péenne. Cette  brochure  contient  d'utiles  renseignements  sur 
l'huile  de  chnulmugra^  extraite  des  semences  du  Gynocardia 
ùdorata^  sur  l'arbre  à  caoutchouc  d'Afrique,  Urostigma  Vogelti, 
surl'arbredeMahwah,Aima/a/f/o/ni.8urle  cacao  delaTrînitë. 

Rapport  ifénéral  sur  les  travaux  dn  Conseil  d'hycri^no 
publique  et  de  salubrité  du  département  de  8eine-et- 

Olse;  par  M.  Rabot,  secrétaire  de  ce  conseil,  docteur  ès- 
sciences,  pharmacien  de  1"  classe.  —  Ce  rapport  général  qui 
forme  un  volume  de  615  pages,  est  le  résumé  des  travaux  du 
Conseil  de  salubrité  de  Seino-et-Oise  pendant  les  années  1874, 
1875, 4876  et  1877.  Dans  la  première  partie  intitulée  :  Hygiène 
publique^  on  a  exposé  diverses  questions  d'intérêt  général, 
telles  que  les  épidémies,  l'inspection  des  pharmacies,  les  eaux 
minérales,  les  eaux  des  étangs  de  Versailles^  les  eaux  de 
source,  etc. 

La  deuxième  partie  comprend  le  compte  rendu  des  séances 
du  Conseil  du  28  janvier  1874  au  26  décembre  1877. 

K  Toutes  les  questions  qui  ont  été  soumises  au  Conseil,  dit 
M.  Rabot^  ont  été  l'objet  d'une  étude  approfondie;  aucune 
décision  n'a  été  prise  sans  consulter  tous  les  documents  néces- 
saire pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  des  faits,  à  la  juste 
appréciation  des  mesures  à  indiquer  dans  Tintérét  soit  de  l'hy- 
giène publique,  soit  de  Thygiène  industrielle.  j> 

M.  Cahours  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  les  trois 
premiers  volumes  de  son  «  Traité  de  chimie  générale  élémen- 
taire. » 


VARIÉTÉS. 

conférences  scientifiques  de  la  Sorbonne.  —  Les  con- 
férences de  TÂssociation  s(;ientiiique  auront  lieu  à  la  Sorbonne, 
les  jeudis  à  8  h.  30  du  soir  depuis  le  16  janvier  jusqu'au  24 
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avril  prochain.  Oti  entendra  MM.  de  Lesseps,  Egger,  Paul  Bert^ 
Maspero,  Cornu,  Desjardins^  Filhol^  Clenuont-Ganneau,  Marey, 
Davanne^  Bréal,  Cosson,  Paye,  Tresca. 

Le  bureau  de  TUnion  scientitique  des  Pharmaciens  de  France 
rappelle  que  les  mémoires  destinés  au  concours  pour  le  prix 
de  rUnion  doivent  être  adressés  au  président  de  l'Union,  à 
l'École  de  pharmacie,  avant  le  1*'  mars. 

Académie  des  acienoos.—  M.  Delesse  est  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  dans  la  section  de  minéralogie,  en 
remplacement  de  M.  Delafosse.  —  M.  Damour  est  nommé  aca- 
démicien libre. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Tardieu,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  etc. 

M.  Zévort^  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  est  nommé 
vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  en  remplacement  de 
M.  Mourier. 


* 


société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1'*  classe 
da  déparlement  de  la  Seine.  —  extrait  des  procàs-vbrbaux 
DU  CONSEIL  d'administration.  —  Séatice  du  12  novembre  1878.  — 
Présidence  de  M.  Capgrand,  président. 

M.  Fumouze  est  présenté  par  le  Conseil  comme  candidat  au 
Tribunal  de  commerce. 

Le  Ck)nseil  décide  que  les  examens  de  fin  d'apprentissage, 
institués  par  la  Société  de  prévoyance^  continueront  d'avoir 
lieu  jusqu'à  la  mise  en  vigueur  de  la  partie  du  décret  du  31 
août  1878,  concernant  les  examens  de  validation  du  stage. 

La  vente  de  pharmacies  portatives  n'aura  plus  lieu  dans  les 
magasins  de  nouveautés,  par  suite  des  démarches  faites  au  nom 
de  la  Société.  

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pbarmacle  de 
Besançon.  —  M.  Faivre  est  nommé  professeur  de  pharmacie 
et  de  matière  médicale.  —  M.  Moquin-Tandon,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences,  est  nommé  en  outre  professeur  d'histoire 
naturelle  médicale. 

une  Facalté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  est 
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étabiiç  dans  la  ville  de  Toulouse.  Cette  Faculté  comprend  vingt 
chaires. 


M.  Lescœur  est  nommé  professeur  de  chimie  médicale  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

Faculté  de  médecine  de  Lille.  —  M.  Hallez  est  chargé 
des  fonctions  de  maître  de  conférences  de  botanique;  M.  Mo- 
relle  est  chargé  des  fonctions  de  maiire  de  conférences  de  chi- 
mie toxicologique. 

Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.  —  M.  Merget  doc- 
teur es  sciences,  est  chargé  du  cours  de  physique. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont.  — 

Par  arrêté  du  13  décembre  1878,  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  a  décidé  qu'un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant 
des  chaires  de  chimie,  ph:innacie,  matière  médicale  et  his- 
toire naturelle^  s'ouvrira  le  15  juin  1879,  à  l'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen.  —   La 

chaire  de  pharmacie  et  notions  de  toxicologie  prend  le  titre  de 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale.  -  La  cbnire  de  chi- 
mie médicale  prend  le  titre  d*  cha'we  de  chimie  et  toxicologie. 
—  Il  est  créé  à  ladite  école  une  chaire  d'histoire  naturelle. 


r.  BoniUard  et  BarlUé.  —  Sur  la  proposition  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
a  accordé  une  médaille  dargent  à  MM.  Bouillard  et  Barillé, 
pharmaciens-majors  pour  leurs  recherches  sur  les  eaux  ipiné- 
rales  d'Amélie-les-Bains  et  de  la  vallée  de  Barèges. 

M.  Berihelot,  membre  de  TAcadémie  des  sciences^  est  nommé 
eommandeur  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  Simon,  pharmacien  de  !'•  classe  delà  marine,  est  nommé 
officier  de  la  Légion  d'hountur. 


Académie  de  médecine.  —  Élection  d'vn  membre  titulaire 

/Mm.  de  Pkarm.  êi  de  Chim.,  4«  sémb,  t.  XXIX.  UtuTier  1879.)        13 
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dans  la  section  de  pharmacie.  —  La  section  a  présenté  : 
en  i"  ligne,  M.  Bourgoin;  —  en  2*  ligne,  ex  aequo,  MM.  Grassî 
et  Méhu  ;  —  en  3'  ligne,  M.  Baudrimont;  —  en  4"  ligne, 
M.  Prunier. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  73,  majorité  37,  M.  Méhn  a 
obtenu  33  suffrages,  M.  Bourgoin  28,  M.  Grassi  8,  M.  Baudri- 
mont '4. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  il  est  pro- 
cédé à  un  deuxième  tour  de  scrutin. 

Le  nombre  des  votants  étant  de  74,  majorité  38,  M.  Bour- 
goin a  obtenu  39  suffrages,  M.  Méhu  35. 

En  conséquence,  M.  Bourgoin  ayant  obtenu  la  majorité 
des  suffrages,  est  proclamé  membre  titulaire  de  la  section  de 
pharmacie. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE    PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  Tacide  ptaéniqae  de  rorine;  par  M.  J.  Munk  (1).  — 
L'auteur  a  dosé  l'acide  phénique  de  sa  propre  urine  à  l'état  de 
tribromophénol,  en  ajoutant  de  Teau  bromée  au  produit  de  la 
distillation  de  l'urine  acidulée  d'acide  sulfurique.  En  se  nour- 
rissant presque  exclusivement  de  viande,  il  a  retiré  par  jour 
0",  004  à  0''S0075  de  tri bromo phénol,  en  moyenne  0*',  006  de 
tribromophénol  ou  O*',  0001  i  de  phénol. 

L'urine  des  herbivores  contient  une  plus  grande  quantité  de 
produit  phénique  : 

100  eentimôtres  cub«8  d'urino  de  cheval  donnent  0,574  de  tribromophéflol 
300  I.  »  .  .  1,522  » 

150  »  »  .  .  0,771  » 

550  centimètres  cobes  d'urine  de  cheval  ont  donné.  2,867  de  tribromophéDol. 

1000  c.  c.  d'urine  contiennent  donc  5*',  204  de  tribromo- 


(I)  Pflûger'sArch.,  t.  XII,  p.  142. 


i 
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phénol  =  0",  913  de  phénol,  quantité  1800  fois  plus  grande 
que  celle  constatée  dans  l'urine  de  l'homme. 

Pendant  une  alimentation  mixte,  où  Télément  végétal  est 
prédominant,  l'excrétion  du  phénol  dans  l'urine  humaine  est 
trois  à  huit  fols  ce  qu'elle  est  en  moyenne  dans  le  cas  où  la 
vîandi^  est  d'un  usage  presque  exclusif.  La  quantité  de  tribn)- 
mophénol  a  atteint  par  jour  les  nombres  0*',  0165,  O**,  024  et 
0",  0C9.  D'où  l'auteur  conclut  que  les  combinaisons  aroma- 
tiques qui  font  partie  de  ^alimentation  végétale  sont  la  source 
du  phvnol  de  l'urine. 

MM.  Schuitzen  et  Naunvn  ont  considéré  le  benzol  comme  la 
source  du  phénol  de  l'urine.  M.  Munk  a  constaté  que  l'on  ne 
tiouve  pas  de  phénol  libre  dans  l'urine  pendant  une  alin>en- 
tatîon  fortement  animalisée  alors  que  Ton  prend  SO  à  50  gouttes 
de  benzol  chaque  jour.  Mais  si  l'on  distille  l'urine  avec  de 
l'aeiile  sulfurique,  la  proportion  dn  phénol  s'élève  à  une  quan- 
tité qui  peut  être  17  fois  celle  que  Fon  observe  dans  l'éta 
ooitDal. 

Onantité  de  benzol  Tribromophéaol  dans  rnrine 

administrée.  de  24  heures. 

25  gouttes 0,061 

40        »      0,08G 

&a       »     0,101 

Une  partie  du  benzol  disparaît  de  Festomac  sous  la  forme 
gazeuse,  ane  autre  portion  est  probablement  volatilisée  par  la 
voie  pulmonaire,  aussi  ne  retrouve-t-K)n  dans  l'urine  qu'une 
purtie  du  benzol  qui  a  été  administré. 

Les  expériences  que  l'auteur  a  tentées  avec  le  toluol  ont 
confirmé  l'opinion  émise  par  MM.  Schuitzen  et  Naunyn.  Après 
av<Hr  pris  pendant  quatre  jours  40  à  50  gouttes  de  toluol 
chaque  jour,  on  ne  put  constater  dans  l'urine  la  moindre  aug< 
mentation  du  rendement  en  tribromophénol  ;  mais  l'acide 
hippurique  existait  en  plus  grande  quantité;  on  en  constata 
jusqu'à  0",  33Ô  et  même  0",  587  dans  l'urine  rendue  dans 
l'espace  d'un  jour.  

8ar  rinosite;  par  M.  E.  Kdlz  (l).  —  M.  Kulz  a  employé 

(I)  Sitxungaber.  d,  GeselUck.  z.  Bef,  d,  ges.  Naturwitsench,  zu  Mar- 
^g,  1876. 
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dans  ses  expériences  62  grammes  d'inosite  de  la  chair,  et 
une  livre  (environ  375  grammes)  dlnosiie  qu'il  avait  préparée 
avec  1000  kilogrammes  de  haricots  verts.  Cette  provision  a 
servi  à  étudier  les  trois  questions  suivantes  : 

1*  L'inosite  passe-t-elle  dans  Turine  humaine  si  Ton  en  fait 
prendre  une  quantité  considérable? 

â""  Quel  est  le  rôle  de  l'inosite  dans  la  fonction  glycogénique 
du  foie  ? 

S'*  L'inosite  administrée  par  la  bouche  à  un  diabétique  aug- 
mente-t-elle  Texcrétion  de  la  glycose,  ou  passe-t-elle  dans  son 
urine  en  plus  grande  quantité  que  dans  Turine  d'un  individu 
sain? 

i .  Deux  hommes  dans  l'état  de  santé  prirent  Pun  30  grammes, 
le  second  50  grammes  d'inosite  en  solution  aqueuse.  Le  pre- 
mier (M.  Schérer)  eut  deux  selles  à  Tétat  de  bouillie  claire,  et 
l'urine  des  vingt  quatre  heures  contenait  0",  225  d'inosite.  Le 
second  (M.  Kulz)  eut  trois  selles  à  Tétat  de  bouillie  claire^  et 
l'urine  rendue  jusqu'à  la  vingt  -  quatrième  heure  contenait 
0",  476  d'inosite. 

2.  Dans  tous  les  ras  où  l'inosite  fut  administrée  à  des  ani- 
maux,  il  y  eut  de  la  diarrhée  sur  la  fin  de  l'expérience*,  cette 
diarrhée  parait  résulter  de  la  transformation  partielle  de 
l'inosite  en  acide  lactique  dans  l'intestin.  Ces  expériences  ont 
peu  appris  sur  la  fonction  glycogénique  du  foie ,  elles  ne  peu- 
vent être  résumées  dans  cet  article. 

3.  Un  diabétique  dont  l'urine  était  as^ez  pauvre  en  sucre 
pour  qu'un  régime  rigoureux  sufilt  à  la  rendre  exempte  de 
glycose,  prit  dans  la  matinée  50  grammes  d'inosite.  L'urine 
recueillie  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  suivirent  ne  con- 
tenait pas  de  glycose,  mais  0**,  335  d'inosite.  L'urine  des  jours 
suivants  ne  contenait  ni  glycose  ni  inosite. 

Deux  autres  diabétiques  à  urines  très-chargées  de  glycose 
prirent  chacun  également  50  grammes  d'inosite.  L'urine  rendue 
dans  les  vingt-quatre  heures  contenait  0^,  613  d'inosite  chez 
l'un  d'eux  et  0"%  276  chez  l'autre.  La  quantité  de  glycose  ne 
parut  augmentée  chez  aucun  d'eux.  Avant,  pendant  et  après 
l'expérience,  le  régime  était  aussi  égal  que  possible. 
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La  quantité  d'inosite  excrétée  dans  ces  trois  cas  était  donc 
à  peu  près  la  même  que  dans  l'état  normal. 

D'après  M.  Hilger,  la  fermentation  de  l'inosite  avec  du  fro- 
mage en  état  de  décomposition  putride  donne  de  l'acide  para- 
lactique.  De  plus  récentes  expériences  de  M.  Yohl  (i)  indiquent 
que  Ton  obtient  l'acide  lactique  ordinaire;  les  sels  de  chaux  et 
de  zinc  ont  été  préparés;  la  quantité  d*eau  de  cristallisation^ 
les  formes  cristallines  ont  été  véritiées.  En  oxydant  cet  acide, 
on  produit  de  l'acide  formique  et  de  l'acide  acétique,  mais  pas 
d'acide  malonique. 


La  Sparattofparmine  ;  par  M.  Peckolt  (2).  —  La  sparat- 
lospermine  a  été  extraite  des  feuilles  du  Bignonîa  leucanihûy 
Yellos,  Sparaltosperma  leucantha,  Mart.,  de  la  famille  des 
Bîgnoniacées.  Cet  arbre  croit  au  Brésil,  où  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Cinco  folhas  (cinq  feuilles)  ;  ses  feuilles  ont  la  répu- 
tation de  jouir  de  propriétés  diurétiques  très-énergiques  ;  elles 
sont  employées  dans  les  affections  du  foie  et  de  la  rate  et  dans 
la  syphilis.  Pour  en  obtenir  la  sparattospermine,  M.  Peckolt 
exprime  le  suc  des  feuilles  fraîches  ou  des  feuilles  desséchées 
ramollies  avec  de  l'eau  distillée;  le  liquide  dépose  une 
matière  résinoïde  verte  chargée  de  chloi'ophylle  ;  après  quoi 
ce  liquide  est  porté  à  l'ébuUition,  filtré  et  concentré  en  consis- 
tance d'extrait  à  la  température  de  l'eau  bouillante.  Repris 
par  l'alcool  bouillant  (D.  =  0,83),  l'extrait  se  dissout  en 
grande  partie  et  ne  donne  pas  de  cristaux  quand  on  l'évaporé  ; 
mais  si  l'on  traite  de  nouveau  l'extrait  alcoolique  par  l'eau 
froide,  le  résidu  est  une  poudre  cristalline,  que  l'on  peut  pu- 
rifier par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'alcool  bouillant  ; 
on  obtient  alors  une  matière  blanche  que  la  loupe  montre 
composée  de  petites  aiguilles  cristallines  ternes,  inodores,  de 
saveur  amère  et  légèrement  alcaline,  qui  est  la  sparattosper- 
mine. Ce  corps  fond  sur  la  lame  de  platine  en  un  liquide  in- 
colore et  limpide,  il  bràle  avec  une  flamme  claire  sans  laisser 


(1)  Bertchte  der  dentschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IX,  p.  984. 

(2)  Zeitschrifl  d.  allg,  Ôsterreick,  Apotheker  Vereines^  10  août  1878. 
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de  rësidu  ;  il  est  insoluble  dans  Teau  et  dans  le  chloroforme; 
réther  de  pétrole  et  Talcool  ainylique  à  chaud  en  dissolvent 
des  traces.  La  sparattosperniine  est  un  peu  soluble  dnnsTeau 
bouillante,  elle  sesëpare  cristallisée  pendant  le  refroidissement 
de  la  liqueur;  elle  se  dissout  très-peu  dans  Téther;  l'alcool 
absolu  et  l'alcool  de  densité  0,83  bouillant  la  dissolvent  aisé- 
ment, les  liqueurs  sont  neutres  vis-à-vis  des  papiers  réactifs. 
Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  acétique,  même  à  chaud. 
L*acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  jaune,  puis  en  brun, 
la  réduit  en  une  matière  résinoide  qui  colore  le  liquide  eh 
rouge  brun  ;  Teau  précipite  de  cette  solution  des  flocons  d'as- 
pect verdâtre.  Si  l'on  ajoute  du  bichromate  de  potasse  à  la 
solution  sulfurique,  elle  passe  au  brun  foncé  et  «légage  une 
odeur  de  pomme.  L'acide  azotique  la  dissout  aisément  ;  peu 
à  peu  la  dissolution  passe  au  vert,  puis  au  vert  violet,  puis  au 
brun  verdâtre,  et  finalement  au  rouge  rosé;  Teau  en  sépare 
une  substance  incolore  ;  il  n'y  a  pas  de  production  d'acide 
oxalique. 

L'acide  chlorhydrique  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction  à 
froid  ;  à  chaud,  les  cristaux  se  divisent  et  constituent  une 
bouillie  laiteuse  qui  dépose  en  refroidissant  un  précipité  rouge 
de  viande.  L'ammoniaque  dissout  la  sparattospermine  ;  le 
liquide  d'abord  incolore  devient  peu  à  peu  d'un  jaune  rouge; 
l'addition  de  l'acide  acétique  décolore  le  liquide  sans  donner 
de  précipité.  La  solution  de  potasse  caustique  se  colore  en 
jaune  en  dissolvant  la  sparattospehtiine,  l'acide  chlorhydrique 
décolore  cette  solution  et  en  précipite  une  matière  blanche, 
soluble  dans  l'alcool  absolu  ;  cette  dernière  liqueur  prend  une 
coloration  verte  au   bout  de  24  heures. 

La  sparattospermine  n'est  pas  azotée  ;  sa  composition  s'ac- 
corde avec  la  formule  C"  H'*  O'*.  Celte  composition  est  à  peu 
près  celle  de  la  phloridzine. 


Gonferratlon  des  huilas    essentielles    par  M.  J.    B. 

MOGRE  (1).  —  M.  Moore  recommande  l'emploi  des  petits  fla- 


(1)  The  Phartnacist,  1878,  p.  227  et  Druggists  Circular. 
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cons,  CDtièreTneDt  remplis,  dont  le  bouchon  plonge  dans  le 
liquide  et  que  Ton  place  à  la  cave  dans  un  milieu  frais  et 
obscur.  Le  bouchon  est  de  premier  choix,  il  doit  avoir  été 
trempé  dans  un  mélange  fondu  de  cire  jaune  et  de  paraffine, 
ou  dans  la  paraffine  seule,  après  quoi  on  le  ^xe  solidement. 
L'huile  essentielle  ne  doit  jamais  être  exposée  à  l'air  que  pen- 
dant le  temps  strictement  nécessaire  à  son  transvasement  ;  pour 
le  menu  détail  de  la  pharmacie,  l'emploi  de  très-petits  fla- 
cons est  de  toute  nécessité.  On  peut  aussi  ajouter  à  une  essence 
fraîche  un  volume  d'alcool  égal  au  sien  ;  si  l'on  maintient  ce 
mélange  dans  un  flacon  tenu  plein,  dans  un  milieu  froid  et 
obscur,  on  peut  être  assuré  qu'il  sera  de  longue  conservation . 


Balata,  soccédané  de  la  i^utta-percha  (1).  —  La  balata 
ne  peut  èire  substituée  au  caoutchouc  dans  toutes  ses  applica- 
tions, mais  elle  est  supérieure  à  la  gutta-percha  ;  on  l'obtient 
du  suc  laiteux  d'un  arbre  qui  croît  sur  les  bords  de  l'Oréncque 
et  de  TAiiiazone,  dans  TAmérique  duSud  et  par  les  mêmes  pro- 
cédés. Ce  produit  n'a  pas  de  saveur,  il  exhale  une  odeur 
agréable  quand  on  le  chauire,  il  est  souple,  flexible^  il  a  L'as- 
pect du  cuir  et  une  élasticité  bien  plus  marquée  que  la  gutta- 
percha.  La  balata  se  ramollit  vers  48*,  elle  peut  être  soudée  à 
elle-même  comme  la  gutta-percha,  mais  elle  ne  fond  qu'à 
une  température  de  132*.  A  froid,  le  benzol  et  le  sulfure  de 
carboue  la  dissolvent  complètement.  L'essence  de  térébenthine 
la  dissout  entièrement  à  chaud  ;  elle  n'est  que  partiellement 
soluble  dans  l'alcool  anhydre  et  dans  l'éther. 

La  balata  s'électrise  fortement  par  le  fcolteinent,  elle  isole 
mieux  la  chaleur  et  l'électricité  que  la  guita -percha,  aussi 
trouve-t-elle  de  nombreuses  applications  dans  la  télégraphie. 

Les  alcalis  caustiques  et  l'acide  chlorhydrique  concentré  ne 
Tattaquent  pas  ;  l'acide  suLfurique  concentré  et  l'acide  azotique 
l'attaquent  comme  la  gutta-percha,  avec  laijuelle  elle  a  d'ail- 
leurs de  très-nombreux  points  de  ressemblance. 

(t)  Boston  Journal  of  Commerce   et   New  Remédies»  Pharmaceuticai 
journal,  nov.  1878. 
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Réfldot  de  bismath;  par  M.  Letts  (1).  —  M.  Letts  a 

examiné  des  résidus  de  bismuth  en  poudre  impalpable  de  cou- 
leur grise,  primitivement  de  couleur  rouge  brique  au  moment 
de  leur  préparation.  Chaque  once  de  ces  résidus  provenait  de 
Id  livres  (5  kil.  575)  de  bismuth.  Il  y  a  trouvé  du  sélénium 
dans  une  proportion  qui  a  atteint  46,8  pour  100^  environ 
2  pour  100  d*or,  du  tellure  jusqu'à  42  pour  100,  de  l'argent 
jusqu'à  ô  pour   100,  enfin  44  pour  100  de  bismuth. 

G.  MÉHU. 


REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Doiaçe  Tolnmétrlqne  do  phénol;  par  M.  Paul  Dagb- 
»ER  (2).  —  Lorsque  du  brome  et  du  phénol  se  trouvent  en- 
semble en  soUition  dans  une  liqueur  aqueuse,  ils  réagissent 
instantanément  pour  doimer  du  phénol  tribromé  qui  se  pré- 
cipite et  de  l'acide  bromhydrique. 

C«H«0«  +  3Br«  =  C»H"Bi»0«  +  3HBr, 

Celte  réaction  peut  être  utilisée  pour  doser  volumétrique- 
ment  le  phénol  :  on  ajoute  de  l'eau  bromée  titrée  à  une  solu- 
tion aqueuse  de  phénol  à  doser,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur 
bleuisse  un  papier  ioduré  et  amidonné. 

On  fait  usHge  d'une  liqueur  bromée  contenant  par  litre  40 
grammes  de  brome,  mis  en  solution  par  addition  de  S^O  gram- 
mes de  bromure  de  potassium.  Cette  liqueur  est  titrée  au  mo- 
ment d'en  faire  usage;  pour  cela  on  verse  un  volume  donné 
dans  de  l'iodure  de  potassium  on  excès  et  on  détermine   par 


(1)  Phannaceuticai  Jottmal,  t6nov.  1878,  p.  40t. 

(2)  Journal  fur  praktische  Chemie^  t.  XVII,  p.  390. 
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l'acide  sulfureux  ou   l'hyposulfite  de  soude^  Tiode  mis  en 
liberté  par  le  brome. 


8or  les  transformatlont  do  permanganate  de  potasse 
agissant  comme  oxydant;  par  MM,  Th.  Morawski  et  J. 
Stuigl  (1  ).  —  On  admet  d'habitude  que  le  permanganate  de 
potasse»  lorsqu'il  oxyde  un  compose  quelconque,  en  liqueur 
acide  ou  alcaline,  passe  à  Tétat  d'hydrate  d'oxyde  de  manganèse. 
Les  auteurs  ont  reconnu  que  le  précipité  dont  on  observe  la 
formation  dans  les  oxydations  est  une  combinaison  hydroxydée 
du  manganèse  tenant  delà  potasse  et  décomposition  constante. 
On  conçoit  que  cette  erreur  ait  pu  entraîner  dans  bien  des  cir- 
constances à  interpréter  inexactement  les  réactions.  Les  auteurs 
ont  étudié  un  certain  nombre  d'exemples. 

L'oxydation  du  sulfocyanate  de  potasse  par  le  permanganate 
a  été  examinée  par  Hadow  et  Erlenmayer  en  liqueurs  acides  et 
par  Péan  de  Saint-Gilles  en  liqueurs  alcalines.  Dans  le  premier 
cas  il  se  faisait;  disait-on,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide 
cyanhydrique;  dans  le  second  de  Tacicle  sulfurique  et  de  l'acide 
cyanique,  mais  le  précipité  brun  foncé  en  môme  temps  n'avait 
pas  été  examiné.  L'oxydation  du  sulfocyanate  s'effectue  môme 
en  liqueur  neutre  :  tout  le  soufre  est  transformé  en  acide  sulfu- 
rique,  le  cyanogène  en  acide  cyanique  et  le  précipité  formé  a 
pour  composition  Mn'KH'O". 

3KC*AiSs  4-  KMnW  +  3H«0»  =  2Mn«KH»0«o  +  3KC«AiO«  +  SK'SW. 

L'alcool^  en  liqueur  neutre,  est  oxydé  par  le  permanganate 
même  à  froid  et  en  solutions  très-étendues.  A  chaud  l'action 
est  très  rapide.  L'alcool  est  transformé  intégralement  en  acide 
acétique  et  le  môme  composé  du  manganèse  prend  naissance. 

3C*H«0»  4-  4KMn»0«  =  Mii«KH»0«  +  3CWK0*. 

A  rébullition  Tacide  acétique  est  sans  action  sur  le  perman- 
ganate. 

Vacide  oxalique  est  oxydé  par  le  permanganate  après  neu- 
tralisation. D'après  Fleischer  la  réaction  est  la  suivante  : 

(1)  Journal  fur  prakUsche  Chemie,  t.  XVIH,  p.  78. 
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8C*H»08  +  îKMnW  =  2Mn«C*0«  +  K«CW  +  10C«0*  +  8HW. 

Les  auteurs  ont  obtenu  le  même  résultat  tout  d'abord,  mais 
ils  ont  observé  qu'en  prolongeant  Taction  du  permanganate 
tant  que  la  matière  organique  est  attaquée,  la  réaction  finale 
est  différente. 

!2C*H*0»  +  SKMnW  =  2Mi.«KfW«o  +  3K«C/0«  +  2lC«0*  +  9H«0«. 

Avec  la  glycérine  l'oxydation  en  liqueur  neutre  s'effectue 
comme  rin(ii({ue  la  relation  suivante  et  est  complète  lorsque 
la  solution  neutre  des  deux  réactifs  est  maintenue  à  rébullition. 

12G«H»0«  -h  ÔGKMdW  =  28Mn^KHH)»  +  2lK«C*0«-f-6C«0*  +  1  2'îHW. 

n  résumé,  dans  tous  les  cas  cités  ci-dessus,  le  permanga- 
nate en  cédant  de  Toxygène  forme  le  composé  Mn^KH'O".  Il 
est  bon  de  rappeler  ici  que  Hammelsberg,  en  chauffant  au 
rouge  le  permanganate  de  potasse  a  obtenu  une  combinaison 
qui  résulte  d'ime  perte  d'oxygène  identique  à  'celle  donnant 
naissance  an  composé  précédent. 

En  [)résence  des  acides,  de  Tacide  sulftnique,  par  exemple, 
la  décomposition  du  permanganate  produit  un  hydrate  de 
bioxyde  de  manganèse  >.ln'H"0®  ou  3MiiO'+H*0*. 

4K.Mii«08  +  3U2SW  =  0"  +  H»0»  +  Mn»S-*(i«  -f  2K«SH)«  +  2Mn»H«0«. 

Cette  réaction  avait  été  signalée  par  Rammelsberg, 
En  réagissant  sur  le  chlorure  de  manganèse,  le  permanganate 
produit  le  môme  oxyde  de  manganèse. 

GKMnW  +  ISMnCl  +  1GH*0«  =  6KCI  +  12HC1  +  MnWO». 


Bur  le  dosage  volométriqoe  do  manganèse;  par  MM. 

MORAWSKi  et  J.  Stincl  (1).  —  La  réaction  qui  vient  d'être  indi- 
quée, c'est-à-dire  celle  qu'exerce  le  permanganate  de  potasse 
sur  le  chlorure  de  manganèse,  peut  être  mise  à  profit  pour 
doser  volumétriquernent  le  manganèse.  Étant  donné  que  2 
équivalents  de  permanganate  et  6  de  chlorure  de  manganèse 
réagissent  pour  précipiter  un  équivalent  de  manganèse  à  l'état 
d'hydrate  de  bioxyde,  il  sera  facile  de  déterminer  le  poids  de 
manganèse  contenu  à  Tétat  de  chlorure  dans  une  solution»  en 

(I)  Journal  fur  praktische  Ckemie^  t.  XYIll»  p.  96. 
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ajoutant  peu  à  peu  à  celle-ci  du  permanganate  de  potasse 
titré  :  tant  qu'il  reste  du  chlorure  de  manganèse,  la  liqueur 
reste  incolore  ;  la  teinte  rose  du  permanganate  devient  persis- 
tante dès  que  le  terme  de  la  réaction  est  atteint.  En  opérant  à 
chaud  y  on  favorise  le  dépôt  de  Toxyde  de  manganèse  et  la  teinte 
de  la  solution  devient  ainsi  plus  facile  à  reconnaître.  Il  est  avan- 
tageux aussi  d'opérer  dans  une  capsule  de  porcelaine  sur  le 
fond  blanc  de  laquelle  la  coloration  du  permanganate  s'aper- 
çoit facilement.  Enfin  il  est  indispensable  que  le  chlorure  de 
manganèse  ne  contienne  pas  un  excès  d*acide  chlorhydrique 
suffisant  pour  que  le  bioxyde  de  manganèse  formé  soit  attaqué. 
Ce  qui  a  été  dit  de  la  réaction  conduit  à  admettre  qu'un 
volume  donné  de  permanganate  titré  qui  peroxyde  10  équiva- 
lents de  protochlorure  de  fer,  décomposera  3  équivalents  de 
chlorure  de  manganèse.  On  peut  donc  doser  le  permanganate 
au  moyen  du  fer  métallique. 


Réactif  et  mode  de  dosage  de  Tacide  asotenz;  par 
M.   P.  Griess   (1).    —  Dosagpe  de  Tacide    azoteux;    par 

MM.  C.  Preusse  et  F.  Tiemann  (2).  —  Il  y  a  quelques  années 
M.  Griess  en  étudiant  l'acide  diamidobenzoïque  (8)  a  remarqué 
que  cet  acide  est  un  excellent  réactif  de  Tacide  azoteux  sous 
l'influence  duquel  il  prend,  même  dans  des  solutions  excessi- 
vement diluées,  une  coloration  jaune  intense.  La  réaction  est 
d'une  telle  sensibilité  qu'une  liqueur  contenant  un  cinqmillio- 
nième  de  son  poids  d'acide  azoteux  prend  encore  une  colora- 
tion manifeste  par  une  addition  d*un  peu  d'acide  diamidoben- 
zoîque.  LVmploi  de  ce  réactif  si  sensible  ne  s'est  cependant 
pas  répandu  à  cause  de  la  difficulté  que  l'on  rencontre  à  pré- 
parer une  quantité  notable  d'acide  diamidobenzoîque. 

Un  autre  composé  très-voisin  et  beaucoup  plus  facile  à  pré- 
parer jouit  à  un  plus  haut  degré  encore  de  la  propriété  de  se 
colorer  sous  l'influence  de  Tacide  azoteux,  c'est  le  métadiami- 
dobenzol  ou  métaphénylène  diamine  C**H*(AzH*)*,  fusible  à 


(1)  Zeitschrifi  fur  analyii9che  Chemie,  U  XVII,  p.  500. 

(S}  Berichte  der  dcuischen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  624. 

(8j  Benchte  derdeuUcken  chemischen  GeselUchafty  t.  XI>  p*  627. 
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63*  :  nn  litre  (iVan  contenant  un  dixième  de  milligramme 
d'acide  azoteux  prond  une  coloration  jaune  très-manifeste 
quand  on  y  verse  une  solution  de  phénylène  diamine.  Cette 
coloration  est  due  à  la  formation  de  Li'iamidoazobenzol 

Le  triamidoazobenzol  est  un  composé  doué  d'un  pouvoir  colo- 
rant intense;  il  forme  la  base  d'une  matière  colorante  connue 
des  teinturiers  s<ius  le  nom  de  Brun  de  phénylène  ou  de  Vésu" 
vine.  Les  deux  isomères  de  la  n)étaphénylène  diamine  (ortho  et 
para)  ne  donnent  pas  de  coloration  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Le  nouveau  réactif  se  trouve  dans  le  commerce;  on 
le  prépare  d'ailleurs  ais^^ment  au  moyen  de  la  binitrobenzine 
ordinaire  (meta,  fusible  à  89*)  ou  de  la  meta  nitraniline  (fu- 
sible à  109*),  en  les  ré^luisant  par  l'étain  et  l'acide  chlorhy- 
drique.  Ou  dissout  la  phénylène-diamine  dans  de  Teau  conte- 
nant un  excès  d'acide  sulfurique,  et  si  la  liqueur  est  colorée 
on  la  traite  par  le  noir  animal;  elle  se  conserve  longtemps 
incolore. 

On  emploie  le  plus  souvent  Tiodure  de  potassium  amidonné 
pour  reconnaître  l'acide  azoteux,  mais  chacun  sait  que  ce 
réactif  est  coloré  en  bleu  par  Teau  oxygénée  et  même,  dans 
certaines  conditions,  par  l'oxyde  de  fer,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  Gratania  (1). 

Le  métadiazobenzol  ne  présente  pas  les  mêmes  inconvénients. 
Il  peut  donc  être  employé  avantageusement  pour  déceler  la 
présence  de  l'acide  azoteux  dans  les  eaux.  Il  permet  de  recon- 
naître le  même  composé  dans  un  certain  nombre  de  liquides 
physiologiques,  notamment  dans  la  salive. 

La  réaction  en  question  peut  encore  être  employée  pour 
^oser  l'acide  azoteux  par  un  essai  coloriméirique.  On  fiiil  usage 
pour  cela  de  trois  liqueurs  :  1*  une  solution  de  métadiamido- 
benzol  dans  l'eau  additionnée  d'acide  sulfurique  et  contenant 
5  grammes  de  base  par  litre;  2*  de  l'acide  sulfurique  mélangé 
de  deux  fois  son  volume  d'eau;  3"  une  solution  d'azotite  alcalin 
contenant  un  centigramme  d'acide  azoteux  par  litre,  solution 


(1)  Zettschrift  fur  analytische  Chemie,  t.  XIV,  p.  75. 
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qiron  prépare  par  double  décomposition  avec  Tazotite  d'argent 
(0"',^06)  et  un  chlorure  alail  n.  Pour  opérer,  on  introduit  dans 
une  éprouvette  allongée,  de  verre  incolore,  100  centimètres 
cubes  de  la  solution  titrée  d'azotile,  puis  on  ajoute  i  centimètre 
cube  d'acide  sulfurique  dilue  ainsi  que  1  centimètre  cube  de 
solution  de  métadiazobenzol,  et  on  agite  :  après  une  ou  doux 
minutes  la  coloration  jaune  est  devenue  stable  et  peut  servir  de 
tel  nie  de  comparaison. 

On  opère  de  même  avec  le  liquide  dans  lequel  on  veut  doser 
l'acide  azoteux,  et  on  répète  les  opérations  en  diluant  de  plus 
en  plus  ce  liquide  jusqu'à  ce  qu'on  <  btienne  une  coloration 
égale  en  intensité  à  celle  qui  sert  de  typt-.  La  liqueur  diluée 
qui  a  donné  la  coloration  vnnlne  contitrit  dès  lors  un  centi- 
grautme  d'acide  azoteux  J3ar  litre  et,  d'.tprôs  la  proportion  du 
liquide  primitif  qu'elle  ren'erme,  il  est  facile  de  calculer  la 
teneur  cherchée.  L'emploi  d'un  colonmètre  simplifierait  beau- 
coup les  opérations. 

Recherche  de   très-petites  quantités   de  morphine; 

par  M.  G.  Pellagri  (i).  —  La  matièif  di  ssi'chée  a  une  douce 
chaleur  étant  mise  en  solution  «lans  l'acide  chlorhyitrique  con- 
centré, on  ajoute  au  mélange  une  petite  quantité  <1  ac  de  sulfu- 
rique concentré  et  pur,  puis  on  évapore  an  bain  d  htiile  entre 
iOO*  et  iSO".  Si  la  matière  analysée  coi. tient  de  la  morphine, 
une  coloration  pourpre  se  manifeste,  coloration  qui  est  visible 
alors  même  que  la  masse  contient  les  matières  carbonisées.  Si 
on  reprend  par  un  peu  d'acule  ehlorhy«lrique,  et  si  on  neutra- 
lise par  du  carbonate  de  ^o•'de,  il  se  produit  une  coloration 
violette,  que  l'air  n*altère  pas  et  qu'  e-t  due  à  une  substance 
insoluble  dans  l'éther.  Enfii,  sons  I  mlluence  de  quelques 
gouttes  d'iodure  de  potassium  iodnré,  la  teuUe  violette  passe 
au  vert  et  la  matière  verte  ainsi  foiniee  se  dissont  dans  Téiher 
en  le  colorant  en  pourpre. 

Ces  réactions  sont  mies  à  rapomorphine  qui  se  forme  par 
l'action  de  l'acide  chlorhydriipie  t-iiv  la  norhlnue.  on  peut  les 
obtenir  également  avec  la  codeme,  |ini>«pn*  C'ile-ri  donne  éga- 


(I)  Berichie  der  deutschen  cfiemi-chan  GesfLscfinp,  t.  X,  1384. 
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lement  de  rapomorphine,  mais  la  codéine  peut  facilement  élie 
séparée  au  moyen  de  l'éther. 

Sur  les  alcaloïdes  de  Técorce  de  Pao-Péreira;   par 

M.  O.  Hbssb  (1).  -^  En  1838,  MM.  Ë.  Santos  et  Goos  ont  isolé 
dans  récorce  de  Pao-Péreira  {Geissoipermum  lœvé)  un  alca- 
loïde, la  péreirine^  qui  a  été  étudié  plus  tard  par  Peretti  et 
dont  MM.  Bochefontaine  et  de  Freitas  ont  examiné  récem- 
ment (2)  les  propriétés  physiologiques. 

M.  Hesse  a  trouvé  dans  l'écorce  et  dans  les  feuilles  de  Pao- 
Péreira  plusieurs  alcaloïdes  différents,  parmi  lesquels  il  en  est 
un  qui  se  distingue  facilement  des  autres  par  son  insolubilité 
dans  Téther  et  auquel  il  assigne  le  nom  de  Geissospermine  (3); 

(1)  Comptes  rendus,  t.  XXXV,  p.  412. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaff,  t.  X,  p.  2IC2. 

(3)  L'Hlcaloîde  de  Santos,  Goos  et  Peretli  avait  reçu  jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  nom  de  péreirine.  MM.  Bochefontaine  et  de  Freitas,  Tont  appelé 
geissospei'min€f  trouvant  ce  nouveau  nom  mieux  en  rapport  avec  la  plus 
nouvelle  désignation  botanique  de  la  plante.  Or  cette  désignation,  Geùssos" 
permum  Iceve,  en  avait  elle-mcmc  remplace  beaucoup  d'autres  :  Geisos- 
permum  vellosii,  Tahemœmonlana  lœvis,  Va/îesia  punctnta,  Picramin  ci' 
liata,  etc.  Dès  lors,  j'ai  douté  de  rimérétque  pouvait  ayoir  cette  substitu- 
tion de  uoms  :  réiude  des  composés  tels  que  la  péreirine  présente  des  dif- 
ficultés propres  suffisantes  pour  qu'on  ne  la  complique  pas  de  chungements 
de  noms  iucessauts,  pour  qu'on  ne  tente  pas  de  maintenir  lea  noms  con- 
formes aux  dénominations  quelque  peu  mobiles  de  la  botanique.  Mais  il  y 
a  plus,  M.  Hesjte,  dans  le  travail  dont  il  est  question  ci-dessus,  conserve  avec 
raison  à  la  péreirine  son  nom  primitif,  mais  donne  au  nouvel  alcali  qu'il 
a  isolé  celui  de  gfissospermine,  c'est  à-dire  celui-là  noémequipour  MM.  Bo- 
chefontaine et  de  Freitas  désigne  la  péreirine.  N'est-il  pas  évident  que  cet 
usage  d'un  même  nom  pour  des  substances  différentes  doit  entiainer  des 
confusions,  alors  surtout  que  précédemment  ce  nom  a  fait  double  emploi 
pour  l'une  de  ces  substances? 

11  me  semble  que  tous  les  noms  employés  en  pareil  cas  étant,  au  point 
de  vue  chimique,  absolument  arbitraires,  il  est  regrettable  de  les  remplacer, 
sans  raisons  chimiques  sérieuses,  par  d'autres  également  arbitraires,  ou 
bien  de  les  faire  servir  à  désigner  d*autres  substances  que  celle»  auxquelles 
on  les  a  plus  ou  moins  heureusement  appliqués  d'abord.  Et  si  l'on  peut 
croire  que  les  avantages  résultaat  de  cette  manière  de  faire  compensent  les 
complications  qu'elle  entraîne,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  l'état 
si  étrange  d'embrouillement  auquel  est  arrivée  l'histoire  des  alcalis  des 
quinquinas'ne  peut  être  attribué  à  une  autre  cause.  E.  J. 
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il  fait  connaître  ses  principales  propriétés,  mais  sans  donner 
aucun  détail  sur  sa  préparation. 

Le  nouvel  alcaloïde  cristallise  en  prismes  incolores  terminés 
par  des  dômes  aux  deux  extrémités^  solubles  dans  Talcool, 
insolubles  dans  Teau  et  Téther;  il  se  dissout  dans  les  acides 
dilués  et  est  précipitable  de  ses  dissolutions  acides  par  Tammo- 
niaque  ou  la  soude  sous  forme  de  flocons  amorphes  qui  ne 
tardent  pas  à  devenir  nettement  cristallins.  Son  chlorure  donne 
avec  le  chlorure  de  platine  un  préclf)ité  jaune  clair  amorphe  et 
avec  le  chlorure  d'or  un  précipité  brun-jaune.  L'acide  nitrique 
concentré  le  dissout  avec  coloration  rouge  pourpre,  relative- 
ment stable  à  froid,  mais  passant  rapidement  à  l'orangé  sous 
rinflu*  nce  delà  ehaleur.  L'acide  sulfurique  donne  avec  lui  une 
solution  incolore  qui  bleuit  bientôt^  puis  se  décolore  ;  en  pré- 
sence des  sels  de  fer  la  coloration  est  plus  marq\]ée.  Sous  Pin- 
fluence  de  l'acide  molybdique  la  coloration  donnée  par  l'acide 
sulfurique  est  stable.  Distillé  avec  de  la  chaux  sodée  il  se  trans- 
forme en  une  belle  matière  cristalline  qui  se  sublime. 

Les  cristaux  contiennent  une  molécule  d'eau  de  cristallisa- 
lion  qu'ils  perdent  à  iOO°.  Desséchés,  ils  fondent  à  460*. 

Leur  solution  est  douée  du  pouvoir  rotatoire  :  aj=— 93*,37. 
Leur  composition  correspond  à  la  formule  G'®H'*Az*0*4-H'0*. 

La  péreirine  est  amorphe,  très-soluble  dans  Téther;  elle  se 
colore  en  rouge  sang  par  l'acide  azotique,  en  violet  par  l'acide 
sulfurique.  Elle  est  contenue  en  quantité  assez  considérable 
dans  l'écorce.  E.  Jungfleisch. 
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Sur  les  déplacements  réciproques  entre  l'oxygène^  le  soufre  et  les 
éléments  halogènes 9  combinés  avec  l'hydrogène;  par  M.  Ber- 

THELOT. 

1.  Les  déplacements  réciproques  entre  Toxygène,  le  chlore,  le 
broine,riode,  unis  soit  aux  métaux,  soit  aux  métalloïdes,  sont 
réglés  par  le  signe  des  chaleurs  de  combinaison,  comme  je  Val 
établi  dans  les  recherches  publiées  il  y  a  quelque  temps  (Com/>^tff 
rendus,  t.  LXXXYI,  p.  628,  787,  859,  920).  L'hydrogène  seul 
et  ses  composés  ne  figuraient  pas  dans  ces  recherches  :  j'ai  cm 
deroir  en  faire  une  étude  spéciale. 

2.  Donnons  d'abord  le  tableau  des  quantités  de  chaleur  : 

H  +  CI        =  HCl  gaz.  .  .  .  +  22,0  HGl  dissons.  .  .  +  39,3 

H  +  Br  gaz  =  HBr  gaz.  •  .  .  +  18,5  HBr  dissous.  .  .  +  33,5 

H  +  1  gaz    =  Hl  gaz +    0,S  HI  dissous.  .  .  .  +  18,6 

H  -f-  S  gaz    s  HS  gaz +    3,6  HSdUsoas.  .  .  .  +    5«» 

H  +  0  gaz  =r  HO  gaz +  S9,5  HO  liquide.  .  .  .  +  34,5 

3.  D'après  ces  nombres  : 

i*  Le  chlore  doit  déplacer  le  brome  et  l'iode,  et  le  brome  doit 
^placer  Viode^  tant  dans  les  hydracides  gazeux  que  dans  les 
bydracides  combinés  avec  Teau  :  ce  qui  est  conforme  à  Fexpé- 
rieoce  courante. 

V  Le  chlore  et  le  brome  doivent  déplacer  le  soufre  dans  Thy- 
drogène  sulfuré,  soit  gazeux,  soit  dissous,  ce  que  l'expérience 
Térifie;  la  réaction  s'effectue  d'autant  mieux  qu'un  excès  de 
chlore  forme  avec  le  soufre  mis  en  liberté  du  chlorure  de 
soufre,  à  l'état  anhydre,  et  divers  composés  secondaires,  en 
présence  de  Teau. 

3*  Viode  doit  déplacer  le  soufre  dans  Vhydrogène  sulfuré 
dissous  f  avec  formation  d'acide  iodhydrique  étendu;  mais  le 
soufre  doit  au  contraire  décomposer  V  acide  iodhydrique  gazeux  y 
avec  formation  d'hydrogène  sulfuré  gazeux  :  double  consé- 
quence conforme  aux  faits  connus.  J'ai  exécuté  quelques  expé- 
riences nouvelles  sur  ce  point. 

Le  gaz  sulfhydrique  sec  étant  introduit  dans  un  tube  qui 
Jmtr%.  4$  PkÊfm.  et  4ê  Oàm,^  V  siin«  t.  XXIX.  (Mars  iV^,)  14 


—  202  — 

contient  un  peu  d'iode,  le  tube  scellé^  puis  chauffé  vers  500% 
aucune  action  sensible  ne  se  développe.  Le  tube,  ouvert  après 
refroidissement,  ne  renferme  pas  d'acide  iodhydrique;  un  peu 
d'eau  développe  la  réaction. 

Le  gaz  iodhydrique  sec,  au  contraire^  mis  en  présence  du 
soufre,  réagit  aussitôt,  même  à  froid.  Après  quelques  heures 
de  contact  à  froid,  ou  quelques  minutes,  soit  à  100%  soit  à 
500**,  il  s'est  formé  un  composé  spécial.  Le  tube  ouvert  sur 
l'eau  donne  lieu  aussitôt  à  une  diminution  de  moitié  environ 
du  volume  gazeux^  conformément  à  la  relation 

L'eau  s'élèw  d'abord  dans  le  tube,  en  demeurant  transparente. 
Mais,  parvenue  à  la  moitié  de  la  hauteur,  elle  commence  à  9e 
troubler  et  à  blanchir^  par  suite  de  la  réaction  inverse  ;  Iliy- 
drogèoe  sulfuré  est  décomposé  à  son  tour  par  Tiode  (ou  plutôt 
par  l'iodure  de  soufre),  en  reproduisant  du  soufre  et  de  l'acide 
iodhydrique  dissous.  C'est  une  jolie  expéiience  de  cours.  Le 
soufre  régénéré  dans  ces  conditions  renferaie  une  grande  quan- 
tité de  soufre  modifié  et  insoluble. 

Les  deux  actions  inverses  peuvent  être  exécutées  même  en 
pirésence  de  Teau,  Tadde  iodhydrique  saturé  étant  attaqué  par 
le  soufre.  Le  gaz  sulfhydrique  au  contraire  n'a|;iEfiaBt  pas  siar 
Tiode^  si  la  liqueur  renferme  plus  de  5^  centièmes  d'hydra* 
cide;  tandis  qu'il  est  détruit  nettement  si  elle  en  coatieal 
moins  d^  20  centièmes.  Elnlre  ces  deux  limites  il  se  forme  des 
cooàposés  spéciaux.  {Annalei  de  chimie  ei  de  physifue^  y  série, 
t.  IV,  p.  497). 

4'  L'^xggène  doit  déplacer  le  ^ufre  dont  V hydrogène  êui» 
furéj  soit  gazeux,  soit  dissous*  £d  présence  d'un  excès  d'hydix^ 
gène,  il  se  forme  à  chaud  de  Tacide  sulfureux,  ce  qui  aii|^ 
nuente  la  chaleur  produite.  Ces  réactions  sont  trop  connues 
pour  y  insister. 

5*  £ntre  k  chlore  et  roxygène,  au  cooirairc,  la  théorie  ther- 
mâ%ue  inidique  ({uUldoit  se  produire  des  équilibrée  :  d'une  pAr4, 
le  dàlore  i^oeiix  doit  décompaser  l'eau,  locsqu'il  se  ibooe  du 
l'acide  chlorhydrique  hydraté  ;  caj 

Cl  +<«  4-  llHOs  0  ^  (HGl  +  nHO)  Oégass.  .  .     -f  M 
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O'uilre  part,  Tozygène  gazeux  doit  dëcomposer  le  gaz  chlo- 
rkjdxûfim  aohydre,  avec  formation  d'eau  et  de*  chlore^  car 

0  +  Ba:=:Cl  +  MO  gas d^ge. .  .     +  7,6. 

Ces  deux  réactions  inverses  peuv«Mt,  en  effet,  être  vérifiées, 
mais  suivant  des  conditions  qui  ne  sont  pas  exaclemest  réoU 
proquesy  et  sans  jamais  devenir  cempiètes,  aoît  daus  un  seoa, 
soit  dans  l'autre.  Citons  des  espérieoces. 

1.  Un  mélange  gazevuL,  fait  à  équtvalena  égaux,  HC14-'0, 
renfermé  dans  un  tube  scellé  pourvu  de  deux  pôles  métaUî*- 
ques  et  traversé  par  une  série  d'étiDoeUes  pendant  (dusieuis 
heures,  s'est  décompeeé  aux  f^,  avec  formation  d'ea«  «ft  de 
chlore  libre. 

n.  Inversement,  le  système  équivalent,  Cl-^-HiO  (pesée), 
traité  de  la  même  manière,  n'a  éprouvé  qu'isne  déeompo8>tiMi 
limitée,  ^  d'équivalent  d'<oxygènc,  a  peu  fMrès,  étant  devmiu 
libre. 

m.  On  peut  objecter  l'action  propre  de  réiectricité  et  la 
dissociation  des  deux  composés,  l'ai  reproduit  rexpérieoce  fiar 
la  chaleur  seule  et  au-dessous  de  1000^,  ce  qui  exclut  la  dissor 
dation  du  gaz  chlorhydrique  (mass  non  celle  de  l'eau).  A 
500*,  en  tube  scellé,  l'oxygène  n'agit  pas  sur  le  gaz  chlorby* 
drîque.  Mais  ces  deux  gaz,  méhngés  et  dirigés  à  tmven  on 
tube  de  porcelaiiie  rougi,  ont  fanraî  du  ohlepe  libie  et  de 
l'eau.  La  réaction  a  donc  lieu,  mais  elle  demeure  încniiqilète, 
à  cause  de  k  dissociatioa  de  la  vapeur  d'eau  et  surtout  à 
cause  de  la  réactien  inverse  développée  à  plus  basse  tempéra 
ture. 

nr.  Sn  effet,  l'action  du  chlore  swr  Teau  a  lieu  dès  la  tem- 
pérature ordinaire,  même  en  l'absence  de  la  iatmière  sokiie, 
Poxygène  produit  «lemeurani  alors  «ni  au  <^lore,  pour  ionmn 
divers  «xacides  peu  stables.  A  IM*,  }'ai  obienu  quelque  dsee 
d'oxygène  libre  (en  tube  scellé).  La  réantion  est  naîeux  caïao 
térîsée,  soit  à  550*  dans  un  tube  scellé^  ce  qui  m'a  fourni,  par 
exemple,  les  rapports  suivants  : 

4Cl  +  12H0  =  HQ  +  e  +  8Cl  +  IIHO; 

soit  au  rov^e,  le  chlore  étant  mêlé  de  vapeur  d'eau  et  dirigé  à 
travers  un  tube  de  porcelaine. 
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AiDsi,  d'une  part^  l'oxygène  attaque  l'acide  cUorhydrique 
au  rouge,  température  à  laquelle  les  hydrates  chloilijdriques 
n'existent  plus  :  la  réaction  est  donc  exothermique,  mais  la 
dissociation  de  l'eau  empêche  la  réaction  de  devenir  totale. 
D'autre  part^  le  chlore  agit  déjà  à  froid  à  100*  et  dans  des 
conditions  de  tubes  scellés  où  il  est  permis  d'admettre  l'exis- 
tence des  hydrates  chlorhydriques,  soit  à  l'état  stable,  soit  à 
l'état  dissocié;  la  réaction  est  donc  encore  exothermique;  mais 
elle  ne  peut  pas  davantage  devenir  totale,  tant  à  chaud,  à 
cause  de  la  dissociation  de  ces  hydrates,  qu*à  froid,  à  cause  de 
la  persistance  d'une  certaine  proportion  d'eau  nécessaire  à  leur 
formation. 

Les  résultats  sont  plus  simples  avec  les  acides  bromhydrique 
et  iodhydrique.  En  effet  : 

6'  Voxygène  doit  déplacer  le  brame  dans  Vacide  bnmhy- 
drtque,  soit  gazeux,  soit  dissous,  dans  les  valeurs  thermiques. 
En  effet,  le  mélange  à  équivalents  égaux,  HBr-fO  (avec  un 
léger  excès  d'oxygène),  chauffé  vers  500  à  550*  pendant  dix 
heures,  se  change  entièrement  en  brome  libre  et  eau,  HOf-Br. 
Une  heure  ne  suffit  pas  pour  accomplir  cette  réaction  ;  elle  n'a 
lieu  ni  à  froid,  même  au  soleil,  ni  à  100*  (six  heures).  J'ai 
observé  d'ailleurs  que  le  gaz  bromhydrique  pur  et  exempt  de 
toute  trace  d'air  ne  donne,  vers  500*,  que  des  indices  douteux 
de  dissociation. 

Le  brome  et  l'eau,  HO-f-Br,  pesés  à  équivalents  égaux,  dans 
des  ampoules  placées  dans  un  tube  vide,  que  l'on  scelle  avant 
de  les  briser,  n'ont  point  réagi  ni  produit  d'oxygène,  à  550*. 

7*  L'oxygène  doit  déplacer  l'iode  dans  Vacide  iodhydrique^ 
soit  gazeux,  soit  dissous,  d'après  les  valeurs  thermiques.  Eu 
effet,  le  mélange  de  4  volumes  de  gaz  iodhydrique  et  de  1  vo- 
lume d'oxygène  prend  feu  au  contact  d'une  allumette  et  brûle 
avec  une  flamme  rouge  : 

C'est  là  une  expérience  de  cours.  *i 

Ce  même  mélange,  exposé  au  soleil,  se  décompose  lente-  ^ 

ment.  A  100%  la  réaction  a  lieu;  mais  elle  n'est  pas  complète  ^ 

au  bout  de  quinze  heures.  A  500',  au  contraire,  elle  est  totale  ] 


% 
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en  peu  de  temps.  Quand  Facide  iodhydrique  est  dissous,  ou 
sait  avec  quelle  promptitude  il  se  colore,  avec  mise  en  liberté 
d'iode,  sous  Tinfluence  de  l'air. 

In  vertement,  Tiode  et  Teau,  placés  dans  un  tube  en  pro- 
portions équivalentes,    I-fHO,    ne  réagissent  ni  à  100*,   ni 

à  500*. 

L'ensemble  de  ces  résultats  vérifie  complètement  la  théorie 
thennîque,  et  en  précise  les  applications  à  la  statistique  chi* 
Bcique. 

'  .1111, 

Eéfome  à  M.  Pasteur  ;  par  M.  Berthblot  (1). 

Entre  mon  éminent  ami  et  confrère  M.  Pasteur  et  moi, 
la  discussion  générale  me  paraît  épuisée  :  si  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  la  plupart  des  questions  d'origine  et  de  genèse  des 
fermenta  figurés^  nous  cessons  de  l'être  sur  les  problèmes  de 
Chimie  biologique  soulevés  par  la  décomposition  des  principes 
fermentescibles  ;  mais  la  diversité  de  nos  points  de  vue  est 
anflGsamment  manifestée,  et  je  n'ai  pas  coutume  de  caractériser 
moi-même  la  méthode  et  la  logique  de  mes  contradicteurs  :  ce 
sont  là  des  sujets  que  je  préfère  laisser  au  jugement  du  public 
compétent.  Deux  points  seulement  me  paraissent  devoir  être 
relevés. 

Il  s'agit  d'abord  des  Notes  posthumes  de  Claude  Bernard. 
M.  Pasteur  continue  à  rester  étranger  à  Tordre  d'idées  qui  nous 
a  conduits  à  regarder  comme  utile  la  publication  des  derniers 
essais  de  notre  cher  et  regretté  confrère.  Ces  notes  renfermaient 
seulement  les  commencements  d'une  série  d'expériences,  |K>ur- 
suivies  ultérieurement  pendant  les  deux  derniers  mois  de  sa 
vie,  et  dont  la  suite  l'avait  confirmé  de  plus  eu  plus  dans  ses 
opinions.  En  cet  état  de  choses,  il  ne  s'agissait  point^  et  j'avais 
soin  de  l'indiquer  nettement  dès  l'origine,  d'ouvrir  une  polé- 
mique sur  un  travail  interrompu  par  la  mort  de  son  auteur, 
mats  d'en  conserver  la  trace  dans  la  science.  On  signalait  ainsi 
nne  direction  nouvelle  et  un  sujet  de  recherches  aux  personnes 
qui  auraient  confiance  dans  les  vues  de  notre  illustre  confrère  ; 

(1)  Voir  le  numéro  de  février,  pige  124. 
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«fsaBt  à  celle»  qui  ne  ^lanagemettt  fn  «e&  «pwiote^  eUa» 
êaAettt  Vihtf»  de  me  patf  s'en  oocnper,  ml  toat  an  pAm  dr  mur* 
quer  brièyement  leur  dissidence. 

J'arrire  à  la  queMîoti  de»  étteê  qvi  ettipninteraîettt  an  sucre, 
d'aprè«  Sf  Pasteur,  de  l'oxygène  «ombiné,  ma  lîea  et  phnae  de 
Toxygène  libre  que  l'atmosphère  leur  fournit  dans  les  CUttdi- 
ûorn  ôrdii^aivet  àû  kur  exktenœ»  Cest  là  me  conjeetiwe  qui 
ne  répète,  pour  teproduire  le  langage  de  notre  couiràrev  enr 
aucun  fait  sérieux  ;  mais  c'est  à  l'auteur  de  cette  théorie  byp^ 
thétlque  qu'il  incombe  de  la  prouver  et  non  pas  à  ses  contra- 
dicteurs. J'ai  rappelé  précédemment  que  la  composition  chi- 
mique des  pfodtrii»  de  la  fermetitatTon  lui  étah  opposée; 
j'ajouterai  aujourd'hui  que  la  composition  chimique  des  prin- 
cipes immédiats  du  ferment  ne  parait  pas  la  confirmer  davan- 
tage. Étant  admis^  en  effet,  que  la  levure  est  un  végétal  qui  se 
nourrit  et  se  développe  aux  dépens  de  l'oxygène  du  sucre  pen- 
dant la  fermentation,  la  levure  ainsi  formée  devrait  être  plus 
riche  en  oxygène  que  la  levure  initiale.  Rien  de  pareil  n'est 
signalé,  ni  dans  les  analyses  de  M.  Pasteur,  ni  dans  celles  des 
nombreux  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  composition  chi- 
mique de  la  levure.  Ce  qui  paraît  acquis,  c'est  que  la  levure 
se  nourrit  et  se  multiplie^  comme  les  autres  végétaux^  en  for- 
mant de  la  cellulose,  des  matières  grasses  et  des  corps  pro- 
téiques. 

Or^  la  cellulose  diffère  du  sucre  uniquement  par  les  éléments 
de  l'eau  :  elle  ne  lui  a  donc  pas  emprunté  un  excès  d'oxygène. 

Les  matières  grasses  sont  moins  oxydées  que  le  sacre  :  leur 
formation  ne  saurait  être  attribuée  qu^à  une  action  réduc- 
trice, ce  qui  est  le  contraire  d'une  oxydation. 

Enfin,  les  principes  protéiques  contenus  dans  la  levure^ 
d'après  les  analyses  de  Mulder  et  de  Schlossberger  (citées  dans 
le  remarquable  ouvrage  de  M.  Schiitzenberger  sur  les  Fermen- 
tations, p.  56)^  s'ils  dérivent  du  sucre,  ne  sauraient  résulter 
que  d'une  réduction  ;  car,  en  retranchant  de  leur  composition 
l'oxygène  à  l'état  d'eau,  l'azote  à  Fétat  d'ammoniaque,  il  reste 
du  carbone  et  un  excès  d'hydrogène,  tandis  que  le  sucre  a  la 
composition  d'un  hydrate  de  carbone. 

Ce  sont  U  des  faits  sérieux,  positifs,  acquis  à  h  science  d'au* 


j#iir4pliin.  Aucme  tection  â'ocygèiie  ae  tanble  donc  avoir 
été  empruntée  au  sucre  par  la  levure,  de  préférence  dur  anOre^ 
UimenU^  penciaet  la  SttYmeM9âmk  aâoootiqne.  La  avtritîoD  de 
»  Wgétal,  de  mèaie'  que  cvUe  des  autres  plantes,  résalte  d'un 
ensemble  complexe  de  transformations  chimiques,  ensemble 
^il  sonât,  je  canoia,  préwatiiré  et  même  nuisible  aux  piK>grës 
ée  la  seienee  de  sianptifierpar  la  clarté  appaicnie  d'une  «app€« 
nûOB,  fondée  sur  «ne  anthhhèse  physiologique.  Aases  de  belles 
déooiivertes  ont  foadé  la  iriwwfiMnép  de  M.  Pasteur,  pour  qu'il 
yisfn  aenoncer  casadomanageâ  une  théorie  si  pe«  justifiée  par 

Int  ^^^L 


Exhie-t'il,  parmi  les  êtres  inférieurs  dont  nous  nous  occupons, 
des  espèces  exclusivement  aérobies  et  d'autres  exclusivement 
anaérobies?  Tous  ces  êtres  doivent-ils  être  rangés  dans  deux 
classes  ou  dans  trois,  comme  l'a  successivement  admis  M.  Pas- 
teur, ou  dans  une  seule ,  comme  je  Vai  indiqué  dernièrement; 
par  M.  Trécul. 

Daaa  la  séance  du  30  décembre,  M.  Pasteur  ayant  dit  ^fu'il 
existe  des  êtres  oérsAifs  et  des  êtres  anaérobies,  et  que  œs  der- 
niers sont  des  ferments,  je  lui  demandai  s'il  persistait  dans  son 
opinios,  suivant  laquelle  il  divisait  les  êtres  inférieurs  en  deux 
dasses  s  les  aérobics  ou  azymiques  et  lès  anaérobies  ou  zymiques. 
S«r  sa  ffépOBse  affirmative,  je  lui  rappelaî  qu'il  avait  annoncé 
que  la  levure  de  bière  vit  très-bien  au  contact  de  Pair  et  die 
Tmiygèoe,  et  qu^il  admet  aetudlement,  conmie  nous,  ses  adter* 
saÎMS,  l'existence  d'une  levÂre  de  Muoar.  J'aurais  pu  ajouter 
que  lui- même  décrivit,  en  1876,  une  levure  de  ùemaiium, 
pOMHT  la  Jermentatioa  vineuse.  M,  Pasteur  répondit  que,  dès 
1861 ,  scofu  avw  jamais  varié  sur  ce  point,  il  a  établi  qu'il 
existait  des  êtres  aérobies,  des  êtres  anaérc^ies,  et  d'autres  qui, 
comme  la  levure  de  bière,  étaient  à  la  fois  aérobies  et  anaéro- 
bies. f(  Je  le  répète,  dit-il,  ces  assertions  et  leurs  preuves  sont 
de  1861.  M.  Tréenl  est  tout  à  fait  dans  Terreur.  Il  s'en  con- 
vaiucca  lorsqu'il  aura  recours  i  des  citations  textuelles  pour 
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appuyer  ses  obserratîons  {Comptée  rmiu$,  t.  LXXXVII, 
p.  1059).  » 

Une  négation  aussi  catégorique  de  mes  assertions  m'oblige 
à  recourir  aux  textes  de  M.  Pasteur.  Yoici  ce  qu'ils  m'ont 
donné  : 

Parlant  des  fermentations  visqueuse,  lactique  et  butyrique 
[Bulletin  de  la  Sœiité  chimique^  4861,  p.  31),  notre  confrère 
dit  :  0  Ces  divers  ferments  végétaux  ou  ces  inf usoires  n'ont  pas 
besoin  d'oxygène  pour  se  développer,  tandis  que  les  îMicédinées 
qui  se  produisent  dans  les  liquides  albumineux  exigent,  pour 
leur  développement,  le  concours  de  l'oxygène  libre,  comme  les 
végétaux  supérieurs,  d 

Yoilà  évidemment  deux  classes  d'êtres  bien  accusées;  mais 
il  n*est  pas  encore  question  de  la  troisième.  Dans  deux  autres 
notes  du  même  Bulletin  de  1861,  M.  Pasteur  annonce  que,  la 
levure  de  bière  peut  vivre  au  contact  de  l'air  et  aussi  à  l'abri 
de  l'oxygène  libre  (p.  62,  79  et  suiv.). 

A  la  page  80,  M.  Pasteur  exprime  l'espoir  de  «  rencontrer 
des  conditions  dans  lesquelles  certaines  plantes  inférieures  vi- 
vraient à  l'abri  de  l'air,  en  présence  du  sucre,  en  provoquant 
alors  la  fermentation  de  cette"  substance  à  la  manière  de  la 
levure  de  bière.  »  Je  ferai  remarquer  qu'à  celte  époque  on 
connaissait  déjà  cette  propriété  pour  le  PenicUHum  et  pour  le 
Mucor. 

D'autre  part,  en  traitant  de  la  fermentation  acétique  (p.  94), 
M.  Pasteur  dit  que  les  Mycoderma^  qui  vivent  au  contact  ^e 
l'air,  déterminent  l'acétification  des  liquides  alcooliques  sur 
lesquels  ils  sont  placés.  En  outre  (p.  96),  on  lit  que  ces  Myeo^ 
derma^  mis  en  présence  du  sucre,  hors  de  tout  contact  avec 
l'oxygène,  ont  la  propriété  de  se  développer,  que  leur  respira- 
tion s'effectue  alors,  sans  nul  doute,  à  l'aide  de  l'oxygène  en- 
levé au  sucre,  et  que^  dans  ces  conditions,  le  sucre  fermente. 

C'est  vraisemblablement  le  contenu  de  ces  notes  qui  fait  dire 
aujourd'hui  à  M.  Pasteur  que,  dès  1861,  il  a  reconnu  et  prouvé 
l'existence  de  trois  classes  d'êtres  inférieurs,  et  qu'il  n'a  jamais 
varié  à  cet  égard. 

Cependant,  en  1863,  dans  ses  Recherchée  sur  la  putréfaction 
[Comptes  rendus^  t.  LVI,  p.  1192),  notre  confrère  n'accuse  que 
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deux  claaseSy  que,  pour  la  prcfmière  fois,  il  désigne  par  les  mots 
aérobieê  et  anaérobies.  Il  n'est  pas  du  tout  fait  allusion  à  k  tix>î- 
sième  daase.  M.  Pasteur  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  réserve  toojoars  néanmoins,  ainsi  que  je  l'ai  fait  antérieurement,  la 
question  de  savoir  si  les  ferments,  notanunent  les  vibrions,  ne  deviennent 
pas  aérobies  dans  certaines  cireonstanees,  à'anaéirobies  qu'ils  sont  lorsqu'ils 
arasent  comme  ferments.  » 

N'est-il  pas  évident  que  M.  Pasteur  oublie  ou  néglige  à  des- 
sein ce  qu'il  a  dit  de  la  levure  de  bière  et  des  Mycoderma  en 
1861?  Il  continue  : 

■  Je  propose  avec  toute  sorte  de  scrupules  ces  mots  nouveaux  aérobies 
et  anaérobies  pour  indiquer  l'existence  de  deux  classes  d*étres  inférieurs, 
les  nos  incapables  de  vivre  en  dehors  de  la  présence  du  gaz  oxygène  libre, 
les  autres  pouvant  se  multiplier  à  l'ioflni  en  dehors  du  contact  de  ce  gas. 
La  classe  nouvelle  des  anaérobies  pourrait  être  appelée  la  classe  des 
zymiques  [^(t}vri,  levure^  ferment),  c'est-à-dire  des  ferments.  Les  aérobies 
oonsUtueraient,  par  opposition,  la  classe  des  azymiques.  » 

On  voit  par  là  que,  malgré  tous  ses  scrupules  (M.  Pasteur 
avait  de  bonnes  raisons  pour  en  avoir),  et  sans  faire  aucune  ré- 
serve pour  la  levure  de  bière  et  les  Mycoderma,  notre  confrère 
place  tous  les  ferments  dans  la  classe  des  anaérobies  ou  zy- 
nuques. 

On  est  bien  obligé  de  constater  ici  une  variation  dans  l'opi- 
nion de  notre  confrère.  Il  est  vrai  que^  séduit  sans  doute  par 
cette  antithèse  des  aérobies  et  des  anaérobies,  et  par  la  création 
de  ces  deux  mots  vraiment  fort  jolis,  il  néglige  également  ce 
qu'il  a  écrit  dans  cette  même  année  1863,  à  la  page  416  du 
même  tome  LYI  des  Comptes  rendus^  où  on  lit  «  que  le  véri- 
table ferment  butyrique,  par  exemple,  est  un  être  organisé  du 
genre  des  vibrions,  dont  le  germe  est  apporté  par  Vair  ou  par 
les  poussières  de  l'air  répandues  dans  les  matériaux  de  la  fer- 
mentation ».  11  en  serait  de  même  pour  le  vibrion  qui  fait  fer- 
menter le  tartrale  de  chaux.  A  cet  égard,  M.  Pasteur  dit  : 
(I  Le  cas  actuel  nous  permet  de  comprendre  avec  quelle  faci- 
lité peut  se  produire  une  fermentation  spontanée  de  tartrate  de 
chaux  toutes  les  fois  que  l'on  ne  prend  pas  des  précautions 
spéciales  pour  les  éloigner  des  germes  disséminés  dans  l'air  ou 
dans  les  poussières  que  cet  air  dépose  sur  tous  les  objets.  Il 
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nous  pennet  ie  «ompraidre  é^lemest  la  fefuieiHatioii  dv 
tcrtrate  èe  chaux  dania  les  Kquean  Ibrement  exposées  an 
contact  de  l'air,  pourvu  que  répakseur  de  la  eoiidbe  Itqvide 

soit  suffisante.  On  constate  alors  qu'à  la  surface  se  multiplient 
les  infusoires  qui  cooscMiuneiit  dtt  g^  oxygène,  tandis  que« 
dans  le  dépôt  et  an  sent  de  la  liqueur,  se  dévdopfieDi  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  de  ce  gaz  pour  vivre,  et  qui  sont  préserrés 
par  les  premiers  de  son  contact  nuisible.  » 

Si  les  vibrions  de  la  fermeotatioa  du  tartrate  de  ebaux  et  de 
la  fermentation  butyrique,  qui  vivent  sans  oxygène  libre  et  qui 
sont  tués  par  l'air,  sont  produits  par  des  germes  ou  cellules 
vivant  dans  cet  air,  il  est  clair  que  ces  vibrions»  pas  plus  que  la 
levure  de  bière,  ne  sont  exclusivement  «miérofttes»  Il  en  serait 
de  ineme  du  vibrion  septique,  que  M.  Pasteur  et  ses  collabora* 
leurs,  MM.  Joubert  et  Cbamberland,  décrivaient  récemment, 
à  la  page  1040  du  tome  LXXXYI  des  Comptes  rendus^  où  Ton 
trouve  que  ce  vibrion  se  résout  en  corpuscules-germes  qui 
vivent  dans  Taîr  et  y  sont  conservés. 

Je  le  demande  à  M.  Pasteur,  quand  on  a  retranché  de  la 
classe  des  anaérobies  les  levures  alcooliques  et  les  vibrions- 
ferments,  que  reste-t-il  dans  cette  classe?  Plus  rien  évidemment, 
pas  même  la  levure  lactique,  puisqu'il  a  été  annoncé  dans  ces 
derniers  temps,  par  un  élèye  de  M.  Pasteur,  M.  L.  Boutroux, 
qu'elle  est  spécifiquement  identique  avec  le  Myeoderma  aceti 
{Comptes  rendus,  t.  LXXXVI,  p.  609^. 

On  peut  donc  maintenant  conclure  : 

1*  Que  les  ferments  organisés  ne  sont  que  des  états  parti- 
entiers  d'espèces  plus  ou  moins  compliquées,  qui  se  modifient 
suivant  les  milieux  dans  lesquels  elles  se  trouvent  ;     % 

2*  Qu*au  Keu  d'établir  trois  classes  d'êtres  inférieure,  comme 
le  veut  aujourd'hui  M.  Pasteur,  il  en  faut  reconnaître  une 
seule,  chaque  espèce  pouvant  présenter  à  la  fois  nn  ou  plusieurs 
états  aérobiens  et  un  ou  plusieurs  états  anaéroéiens. 

On  concevrait  d'autant  moins  Popposition  de  M.  Pastenr  à 
cette  manière  de  voir  que  d'autres  travaux  de  lui  appuient 
cette  conclusion.  N'a-t-il  pas  dit  {Comptes  rendus,  t.  LXXV, 
p.  785)  : 

«  On  peut  entrevoir....  que  tout  être,  tout  organe,  toute  cellule  qui  vit 
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oa  qui  continue  M  Tie  sans  mettre  en  œavre  l'oxygène  de  l'air  atmosphé- 
ifqne,  on  qai  le  met  en  «nm  d'noi  manlènB  iDsofflsante  ponr  Tensemble 
des  phénomènei  de  sa  propre  nutrition,  doit  posséder  le  caractère  ferment 
fomr  la  matière  qaï  IbI  sert  de  aùnioe  de  chaleur  totale  ou  complémentaire.  » 

Cette  phrase,  qui  ne  fut  publiée  qu'en  1872^  ainsi  que  les 
faits  qui  l'ont  inspirée,  ramène  bien  qttelque  peu  M.  Pasteur 
Ters  l'opinion  de  ses  adversaires;  aussi  est-ce  quelque  temps 
après  que  notre  confrère  reconnut  que  la  levure  de  Mucor  est 
une  réalité.  Il  ne  parla  de  celle-ci,  à  ma  connaissance,  qu'en 
1876,  dans  ses  Études  sur  la  bière. 


Réponse  aux  Notes  de  M.  Trécul;  par  M,  PAstgoa» 


Dans  sa  première  Note^  M.  Trécul  dit  : 

«  ....  la  levûn*  de  bière  elle-mftne  qni^  pendant  nombre  d'années  fût, 
ponr  M.  Pastenr,  Vanaérobie  par  excellence,  c'est-è-^lre  le  typedes  fem^ents 


Jamais  je  n'ai  dit  cela^  cent  fois  j'ai  dit  le  contraire.  Invariable- 
ment^ depuis  1861^  Tannée  où  j'ai  signalé  pour  la  première 
fois  Tezistence  des  anaérobtes  et  opposé  leurs  propriétés  aux 
aérobies,  j'ai  dit  et  prouvé  que  la  levure  de  bière  était,  suivant 
les  conditions  extérieures  du  milieu  propre  à  sa  nutrition  et  à 
son  développement,  tantôt  aérobie^  tantôt  anaérobie. 

Dans  sa  deuxième  Note,  M.  Trérul  dit  : 

«  ....  A  la  page  1040 dn  tome  LXXXVI  Û^  Comptes  rendus  (année  18T8), 
on  trowe^ue  le  vibrion  septique  ee  résout  en  corposeales-germes  qui  vivent 
dans  l'air  et  y  sont  conservés.  » 

Jamais  je  n'ai  écrit  cela;  jamais  je  n'ai  écrit  que  les  cor- 
puscules-germes du  vibrion  septique  vivent  dans  l'air.  C'est  le 
contraire  qui  est  écrit  et  prouvé  à  cette  page  1040.  II  est  dé- 
montré dans  cette  Communication,  et  notamment  à  cette  page 
i040^  que  le  vibrion  septique  ne  peut  vivre  dans  l'air,  que  l'air 
le  tue  et  le  détruit,  qtie  ffesi  un  être  exclusivement  anaérohie. 
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Répome  de  M.  Trijcul. 

Je  ne  veux  pas  répondre  aujourd'hui  à  M.  Pasteur.  Il  me 
sera  facile  de  prouver  que  notre  confrère  ne  détruit  aucune  de 
mes  objections.  Je  me  bornerai  à  dire  que  Talinéa  de  la  page 
1040  à  1041  qu'il  vient  de  lire  montre  que  les  germes  du  vibrion 
septique  ne  redoutent  pas  Taction  de  Toxygène,  qui  tue  les 
vibrions  eux-mêmes;  que,  par  conséquent^  ces  germes  ne  sont 
pas  tués  par  Tair,  dans  lequel  ils  sont  conservés  et  par  lequel 
ils  sont  dispersés  et  semés.  Donc  ils  sont  aérobies  et  les  vibrions 
qu'ils  produisent  anaérobies.  Il  est  en  outre  évident  que,  puis- 
qu'il y  a  deux  états  bien  distincts  pour  la  çiême  espèce,  M.  Pas- 
teur n'était  pas  autorisé  à  établir  une  classification  qui  n'en 
comporte  qu'un. 

Observations  de  M.  Pasteur. 

M.  Trécul  change  ici  arbitrairement  l'acception  scientifique 
ou  vulgaire  des  mots  vie^  aérobie,  anaérobie. 

Le  mot  vie  signifie  nutrition,  développement;  le  mot  aérobie 
signifie  vie,  nutrition,  développement  au  contact  de  l'air  avec 
absorption  de  son  oxygène;  le  mot  anaérobie  veut  dire  vie, 
nutrition,  développement  hors  du  contact  de  l'air  et  sans  parti- 
cipation aucune  de  l'oxygène  de  l'air. 

Les  corpuscules-germes  NE  VIVENT  PAS  et  n'ont  aucun  des 
caractères  de  la  vie,  c'est-à-dire  de  la  nutrition,  du  développe- 
ment, de  la  génération. 

Les  questions  que  couvrent  ces  mots  vie  latente  des  germes 
n'ont  jamais  été  abordées  par  moi  ;  elles  sont  hors  de  la  dis- 
cussion. La  citation  de  M.  Trécul  reste  absolument  inexacte» 


Recherches  chimiques  sur  les  tungstales  des  sesquioxydes  ter- 
reux  et  métalliques  (troisième  mémoire);  par  M.  Jules 
Lbfort. 

Les  tungstates  compris  dans  ce  mémoire  s'éloignent  d'une 
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manière  notable,  du  moinfi  par  leur  constitution  générale,  de 
ceux  que  nous  avons  fait  connaître  précédemment  (i)  en  ce 
que  la  proportion  de  l'acide  tungstique  et  des  sesquioxydes  ne 
subit  pas  toujours  la  même  loi  de  multiplication  régulière; 
ainsi,  tandis  que  dans  les  tungstates  de  mono-oxydes^  sauf  ce- 
pendant ceux  de  mercure^  les  rapports  de  Tacide  et  de  la  base 
sont  de  I  à  1  pour  les  tungstates  neutres  et  de  2  à  1  pour  les 
bitungstates^  dans  les  tungstates  de  sesquioxydes,  au  contraire, 
la  proportion  de  l'acide  tungstique  avec  ces  oxydes  varie  presque 
avec  diaque  métal  :  il  résulte  de  là  que  ces  composés  sont  tan* 
tôt  avec  excès  d'acide,  tantôt  avec  excès  de  base,  et  que  cer- 
tains tungstates  neutres  ne  peuvent  s'obtenir  qu'au  moyen  du 
Utungstate  de  soude  au  lieu  de  cet  alcali,  tels  sont  par  exemple, 
ceux  de  chrome  et  d'urane. 

§  I.  Tungstates  d'alumine,. 

t*  Tungstate  neutre.  Une  solution  aqueuse  d*alun,  même 
très-étendue,  versée  dans  du  tungstate  neutre  de  soude  dissous 
dans  Teau,  y  détermine  aussitôt  un  précipité  blanc,  volumi- 
neux et  amorphe.  Le  tungstate  neutre  d'alumine  qui  se  forme 
ainsi  exige  environ  4,500  parties  d'eau  à  -f  ^^^^^  pour  se  dis- 
soudre, et  il  a  pour  composition  : 

3(TuO»),Al«0»,SHO. 

Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  conserve  sa  teinte  blanche. 

2*  Bitungstate,  Deux  solutions  aqueuses  concentrées,  l'une 
d*alun,  l'autre  de  bitungstate  de  soude,  ne  semblent  d'abord 
pas  produire,  par  leur  mélange,  un  composé  insoluble;  mais, 
apr^  quelques  instants,  le  liquide  se  trouble  et  il  se  précipite 
on  sel  blanc,  amorphe,  plus  dense  que  le  précédent  et  qui  est 
soinble  dans  environ  400  parties  d'eau  à  4-  1^"- 

Ce  sel  est  le  bitungstate  d'alumine,  qui  a  pour  formule  : 

4(TiiÛ*),Al*0*,9BO. 


(1)  Joumai  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  t.  XXYIII,  1878;  p.  280 

ctaes. 
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Exposé  &  une  teoM^écaiure  irès-élevée^  ce  sel  acquieii  uoe 
teinte  jaune  pftle.  Dans  oet  état,  il  parait  dédoublé  eu  tuagstate 
neutre  demi  nous  venons  de  parJer  «Acn  acide  tungsUque, 

8(TaO^,AlW,SHO  +  TnOW). 

§  n.  Tungsiates  de  fer. 

Tungsiaies  ferreux.  L'étude  des  sels  ferreux  étant,  avons* 
noois  dit  dans  notre  précédent  méoaoire,  le  plus  souvent  insé- 
parable de  celle  des  sels  ferriques^  nous  allons  iaire  connaître 
ici  les  réactions  qui  ont  lieu  lorsque  Tacétate  ferreux  est  mis  en 
contact  avec  le  tungstate  neutre  ou  avec  le  bitungstate  de  soude« 

A.  L'acétate  ferreux  et  le  tungstate  neutre  de  soude,  dissous 
séparément  et  mélangés  enseiftible,  produisent  un  précipité  de 
couleur  chamois  qui  représente  le  tungstate  neutre  de  pro- 
toxyde  de  fer. 

Ce  sel  est  très-instable,  car  il  suffit  de  l'exposer  pendant  quel- 
ques instants  à  Tair  pour  le  voir  changer  de  couleur.  En  absor- 
bant Toxygène  ambiant,  il  acquiert  une  teinte  grisâtre  et  les 
réactifs  y  décèlent  facilement  Texistence  de  Toxyde  ferrique  uni 
à  Tacide  tungstique. 

B.  Avec  le  bitungstate  de  soude,  l'acétate  ferreux  donne  un 
abondant  précipité  de  couleur  marron  qui,  à  la  manière  du  sel 
précédent,  ne  peut  être  exposé  à  l'air,  même  pendant  les  lavages 
à  l'eau  distillée  bouillie,  sans  se  convertir  partiellement  en  bi- 
tungstate ferrîque. 

L'existence  du  tungstate  neutre  et  du  bitungstate  ferreux 
n'est  pas  douteuse,  mais  comme  ces  sets  sont  extrêmement  peu 
sitables,  nous  n'avons  pu  en  établir  la  composition,  même  ap- 
proximative, au  point  de  vue  de  leur  hydratation. 

Tungstate  ferrtgue  bibasique.  L'acétate  ferrique,  aussi  neutre 
que  possible  au  papier  de  tournesol,  fournit,  avec  le  tungstate 
neutre  de  soude  en  solution  concentrée,  un  dépôt  volumineux, 
de  couleur  chamois  qui  ptsse  à  la  teinte  rouge  brunfttre  lors- 
qu'il est  séché  au  bain-marie  ou  au-dfisisus  -de  la  chaux  etxie 
l'acide  suif  urique. 

Tant  que  le  précipité  est  imprégné  d'acétate  de  soude,  qui 
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s'aBt  formé  par  la  réaction  ées  deux  sels,  il  peut  être  faeilemeni 
lavé  sur  un  filtre  ou  par  décantation^  au  moyen  d'eau  distillée^ 
maia,  à  laeattre  ^u'il  se  purifie,  il  iraverae  ks  poi^a  du  papier 
à  filUe.  On  obvie  à  eei  inconvénient»  en  ajoutant  à  Teau  i/40" 
de  som  volume  d'alcool  à  90*  cenL  pour  achever  les  lavages  du 
pcéeîfHié. 
Ce  sel  a  pour  coBiposition  : 

8lTn0*),(îFéW),flH0. 

Le  tungstaie  ferrique  basique  est  soluble  dans  environ  300  par- 
ties d*eau  à  -f*  1^%  &t,  lorsqu'il  est  cbauffe  au  rouge,  il  est  en 
poudre  brune  rougefttre^ 

2*  Tungitate  ferrique  tnonobasique.  Si  l'on  verse  de  Tacétafe 
ferrique  en  solution  concentrée  et  aussi  peu  acide  que  possible 
dans  une  solution  aqueuse  et  saturée  de  bitungstate  de  soude» 
il  se  produit  un  précipité  }aune  brunfttre  qui  passe  à  la  teinte 
brune  lorsqu'il  est  sec. 

Ce  sel  est  un  tungstate  ferrique  monobasique  soluble  dans 
environ  50  parties  d'eau  i  +  45°  et  qui  a  pour  composition  : 

2CraO»).FeW,4HO. 

Chauffé  au  rouge,  il  est  en  poudre  rouge-brunâtre. 

§  IIL  Tungilatu  de  chrome. 

V  Tnmgstaie  homqm.  Une  solution  aqueuse  d'acétate  doses* 
qmoxyde  de  fftro«e  très-pur^  vetaée  dans  un  léger  excès  de 
tungstate  neutre  de  soude  dissous  daie»  8  à  10  fois  son  poids 
d'eau,  détermiae  amsfiilAt  un  précipité  vert  légèrement  MeuAtre 
ou  violacé  qui,  sédié  à  l'étuve,  se  présente  sons  la  forme  d'une 
poudre  verte,  amorphe,  soluble  dans  environ  400  parties  d'eau 
à  -j*  15  degrés  et  qui  a  pour  formule  : 

2(Tu0'),Cr»0*,SH0. 

Nous  ferons  observer  en  passant  qu'il  existe  un  carbonate  et 
un  sottite  de  feaqpMfXfde  de  ohcome  qui  ont  la  raéaae  compo- 
sition que  le  sel  ci  dosaus. 

Après  avoir  été  chauffé  à  une  température  trè^^vée,  il  se 
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convertit  en  une  poudre  brune  qui  ressemble  à-;de  Toxyde  pur 
de  plomb. 

Ce  sel^  dont  on  ne  connaissait  pas  alors  la  composition  «  a  été 
signalé  comme  pouvant  remplacer,  pour  la  peinture  à  Thoile, 
les  verts  arsenicaux  à  base  de  cuivre;  mais  son  prix  relative- 
ment élevée  et  surtout  son  peu  de  stabilité  sous  l'influence  long- 
temps prolongée  des  rayons  lumineux,  n^ont  pu  le  faire  accueil- 
lir favorablement  dans  les  arts  décoratifs.  Pour  le  préparer,  on 
décomposait  une  solution  d'alun  de  chrome  par  le  tungstate  de 
soude  ;  mais  nous  avons  remarqué  que  par  l'acétate  chromi- 
que  le  produit  était  plus  pur  et  mieux  défini. 

2^  Bitungstate.  Deux  solutions  aqueuses  très -concentrées, 
Tune  d'acétate  de  chrome,  l'autre  de  bitungstate  de  soude,  à 
équivalents  égaux  ne  produisent  pas  de  précipité.  Pour  en  re- 
tirer le  tungstate  chromique  qui  s'est  formé,  on  verse  le  mé- 
lange dans  de  ralcool  concentré  qui  y  occasionne  un  dépôt  se 
réunissant,  après  quelques  instants^  en  une  matière  verte  d'ap- 
parence poisseuse  qui  se  comporte  absolument  avec  Teau 
comme  le  bitungstate  de  chaux  (d).  En  effet,  cette  substance, 
recueillie  et  traitée  par  Teau^  se  convertit  en  une  poudre  blanche 
verdfttre  pouvant  cristalliser  en  lamelles  micacées  si  elle  se  dé- 
pose lentement  de  sa  dissolution,  et  Teau-mère  qui  la  surnage 
est  fortement  colorée  en  vert. 

Nous  supposons  que  ce  précipité  poisseux  est  un  mélange, 
sinon  une  combinaison»  de  deux  tungstates  de  chrome  que 
Teau  décompose  en  un  sel  insoluble  qui  est  le  bitungstate  de 
chrome  décrit  ici,  et  en  un  autre  tungstate  très-soluble  dont 
nous  n'avons  pas  poursuivi  Texamen. 

Le  bitungstate  de  chrome  est  soluble  dans  environ  50  par- 
ties d'eau  à  +  ^^*  6^  SA  formule  se  représente  ainsi  : 

4(Tu0»),Cr»0».6H0. 

Lorsqu'il  a  été  chauffé  à  ime  température  élevée,  le  bi- 
tungstate de  chrome  se  convertit  en  une  poudre  blanche  gri- 
sâtre. 

Ce  sel  peut  se  représenter  par  Tunion  de  un  équivalent  d'a- 


(1)  Journal  de  pharmacie  ei  de* chimie^  t.  XXVIII,  p.  286. 
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cide  tangstique  et  un  équivalent  de  tiing$tate  neutre  de  chrome 
3(TttO»),Cr*0%+TuO»,  aq. 

H  est  vrai  d'ajouter  que  c'est  seulement  pour  mémoire  que 
nous  devons  parler  ici  du  tungstate  neutre  de  chrome  dont 
l'existence  est  certaine  pour  nous.  £n  traitant  Talun  de  chrome 
par  le  bitungstate  de  soude,  nous  avons  obtenu,  dans  une  cir- 
constance, un  précipité  vert  foncé  qui  avait  pour  formule 
d(TuO*),Cr*O*,3H0^  mais  n'ayant  pu  le  reproduire  à  volonté, 
nous  nous  contenterons  de  le  signaler. 

§  IV.  Tungstates  d'urane. 

V  Ttmgstate  basique.  Ce  sel  s'obtient  toutes  les  fois  qu'on 
décompose  une  solution  aqueuse  d*acétate  d'urane  par  le 
tungstate  neutre  de  soude  :  il  se  produit  alors  un  précipité 
janne-serin,  amorphe,  soluble  dans  iOO  parties  d'eau  à  +  15' 
et  qui  a  pour  composition  : 

TuO",U«0«,2HO. 

Oiaufié  au  rouge,  il  se  convertit  en  une  poudre  jaune  foncée. 

^  Tungstate  neutre.  Le  bitungstate  de  soude  et  l'acétate 
d'urane  en  léger  excès,  dissous  d*abord  séparément  et  mélan- 
gés ensemble,  donnent  un  précipité  amorphe^  d'une  densité  et 
d'un  jaune  plus  clair  que  le  sel  précédent.  Ce  composé  est  le 
tungstate  neutre  d'urane  qui  a  pour  formule 

8(Tu0»),U«0»,5H0, 

et  se  dissout  dans  environ  200  parties  d'eau  à  +  15*;   sa 
poudre  calcinée  est  jaune  brunâtre. 

§  V.  Tungstates  d'antimoine} 

i^  Tungstate  neutre?  Une  solution  aqueuse  saturée  à  chaud 
d'émétiquey  versée  dans  une  solution  concentrée  de  tungstate 
neutre  de  soude,  ne  fournit  d'abord  pas  de  précipité;  c'est 
seuleinent  après  quelques  instants  que  le  mélange  se  trouble 
et  qu'il  se  dépose  un  sel  blanc,  lourd,  nullement  en  rapport; 
par  sa  quantité,  avec  la  proportion  de  Toxyde  d'antimoine  con- 
tenu dans  l'émétique  employé. 

UwtM.  és  Pkârm,  §t  it  CM«.,4-s«in,  l.  XXIX.  (Mars  iS-Q  •  15 
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Après  avoir  séparé  oe  précipité,  si  on  chauffe  Fean-mère,  on 
obtient  un  nouveau  dépôt  ayant  la  pins  grande  ressemblanoe 
avec  le  premier. 

Ce  sel  est  sans  doute  le  tungstate  neutre  d'antimofne  ;  lavé  à 
phrsieurs  reprises  avec  Teau  distillée,  et  soumis  à  Tanalyse,  les 
nombres  qu'on  en  obtient  ne  s'accordent  pas  entre  eux.  (Test, 
du  moins,  ce  qui  résulte  des  diverses  expériences  fiiites  avec  des 
échantillons  provenant  de  dnq  préparations  différentes.  D'où 
nous  concluons  que  le  tungstate  neutre  d'autimoine,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  combinaisons  antimoniques,  est  très- 
instable  et  se  couvrit  en  sels  basiques  par  Taction  de  Teau. 
2*  Tungstate  acide.  Une  solution  saturée  d'émétique,  versée 
dans  une  solution  également  saturée  de  Mtangstate  de  soude 
en  excès,  ne  fournit  d'abord  pas  de  précipité,  parce  que  le 
tungstate  acide  d'antimoine  qui  se  forme  se  redissout  dans 
Texcès  du  bitungstate  sodique.  Le  mélange  des  liqueurs  ac- 
quiert seulement  une  teinte  jaune  prononcée. 

Mais  si  on  renverse  l'opération,  c'est-à-dire  si  l'on  ajoute  la 
solution  de  bitungstate  de  soude  dans  celle  d'émétique^  on  ob- 
tient aussitôt  une  poudre  jaun&tre,  lourde,  notablement  soluble 
dans  l'eau  qui  ooosiitue  un  tungstate  acide  d'antimoine  ayant 
pour  formule  : 

5(TtiO«),S6W,*HO. 

Ce  sel  n'est  pas  décomposable  par  l'eau  parce  qu'il  contient 
une  grande  quantité  d'adde  tungstiqne,  par  rapport  à  l'oxyde 
d'antimoine. 

L'eau-mère  qui  surnage  le  précipité,  au  mommit  et  il  vient 
d'être  préparé,  est  notablement  colorée  en  jaune  par  suite  de  la 
disolution  partielle  4e  oe  4ungsta4e  d'antimoine,  et  il  suffit  de 
la  concentrer  avec  soin  pour  en  retirer  une  nouvelle  quantité 
deiil* 

Le  tmgstate  acide  d'antimoine  est  aolubie  dans  8  parties 
dPeeu  à  +  i^*  «t  lorsqu'il  est  sec  il  possède  une  teinte  jaunn- 
pinlle.  ChauiH  à  une  températut^  élevée,  il  t  une  imùê  verte  «t 
entpe  «nsuite  ea  fusîoii* 
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§  VI.  Timgttate$  4é  bmmtk. 

V  Ttmgttate  neutre.  La  pTéparfttkm  du  tungstate  neutre  de 
bisimith  nous  a  offorl  des  difficultéfià  peu  près  insurmontables» 
En  effet,  pour  obtenir  on  produit  définii  le  sel  bîsmuthique  à 
décomposer  pn  ie  tungstate  neutre  de  soude  devait  réunir  la 
double  condition  d'être  solnUe  dans  Teau  sans  décomposition 
et  de  ne  pas  contenir  un  excès  d'àdàe  minéral  ou  organiquOf 
foire  même  de  l'acide  acétique.  S'il  en  eût  été  ainsi,  il  se  serait 
formé  un  mélange  de  tungstate  basique  et  de  tungstate  acide 
de  bismuth.  Voici  cependant  les  tentatives  que  nous  avons  en* 
treprises  pour  obtenir,  avec  le  «tungstate  neutre  de  soude,  un 
composé  défini. 

Dans  Peau  distillée,  contenant  le  dixième  de  son  poids  de 
glycérine,  nous  avons  ajouté  du  nitrate  de  bismuth  cristallisé  ; 
par  cet  artifice,  nous  avons  pu  étendre  à  volonté  la  solution  du 
nitrate  de  bismuth  sans  précipiter  du  sons-sel  et,  partant^  sans 
mettre  de  l^acide  nitrique  en  liberté. 

Cette  liqueur,  aussi  concentrée  que  possible,  versée  dans  une 
solution  aqueuse  et  également  très-concentrée  de  tungstate 
neutre  de  soude,  y  occasionne  un  abondant  précipité  blanc  qui 
est  lavé,  séché  au-dessus  de  la  chaux  et  de  Tacide  sulfurique 
et  enfin  analysé. 

Mais  les  écarts  notables  des  nombres  que  nous  avons  obtenus 
par  Texamen  de  précipités  provenant  de  plusieurs  préparattons 
distinctes,  nous  ont  montré  que  l'eau,  même  pendant  les  pre- 
miers lavages,  décomposait  ce  tungstate  de  bismuth  en  timg- 
state  acide  qui  se  dissolvait  dans  le  liquide  et  en  tungstates  ba- 
siques ayant  une  composition  très-variable*  Ce  résultat  était,  du 
reste,  facile  à  prévoir, 

2*  BiiungMtaie.  Le  bitungstate  de  bismuth  étant  très -soluble 
dans  l'eau,  nous  avons  dû  recourir  à  un  moyen  diflërent  du 
précédent  pour  obtenir  une  solution  de  nitrate  de  bismuth  sans 
glycérine,  non  décomposaUe  par  l'eau  et  sans  excès  d'acide 
nitrique;  pour  cela,  nous  avons  employé  l'aeétale  de  soude 
qui,  malgrt  Fexoès  d'acide  acétique  mis  en  liberté  par  le  ni* 
traie  bismutirique,  ne  nuit  en  rien  à  la  réaction. 
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Nous  avons  donc  fait  dissoudre,  dans  de  Teau  chaude,  une 
petite  quantité  d'acétate  de  soude  et  nous  y  avons  ajouté  peu 
à  peu  du  nitrate  de  bismuth  cristallisé  et  broyé  finement.  Cette 
solution,  composée  de  nitrate  et  d'acétate  de  bismuth  mélangés 
d'un  peu  de  nitrate  de  soude  et  d'acide  acétique  libre,  versée 
dans  du  bitungstate  de  soude  dissous  dans  une  très-petite  quan- 
tité d'eau,  a  produit  des  cristaux  blancs^  micacés  que  l'on  ne 
peut  laver  parce  qu'ils  sont  très-solubles  dans  l'eau  et  que  les 
recristallisations  successives  altèrent  un  peu. 

Ce  sel  est  le  bitungstate  de  bismuth  qui  a  pour  composi- 
tion: 

6(TuO«),Bi«0»,8HO  P 

mais  que  Ton  peut  représenter  «également  par  : 

3(Tu0»),Bi*0»  +  3TQ0>,aq. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  résultats  numériques  de  l'a- 
nalyse de  ce  sel,  et  nous  marquons  d'un  point  d'interrogation 
sa  composition,  mais  seulement  quant  à  son  hydratation,  parce 
que  les  dosages  de  l'acide  tungstique  et  de  l'eau  se  sont  un  peu 
U>op  écartés  des  quantités  exigées  par  le  calcul.  Gela  provient 
de  ce  qu'il  ne  peut  être  soumis  à  des  lavages  convenables  et 
qu'une  redissolution  dans  Teau  ne  le  dépouille  pas  d'un  peu 
d'acide  acétique  ou  de  sels  étrangers  qu'il  retient  toujours* 
Pour  en  établir  la  formule,  nous  avons  dû  opérer  avec  du 
tungstate  chaufifé  à  120*;  la  proportion  de  Tacide  tungstique 
pour  un  sel  anhydre  était  très-rapprochée  de  celle  trouvée  par 
la  théorie. 

Nous  résumons,  dans  le  tableau  suivant,  les  formules  des 
nouveaux  composés  étudiés  dans  ce  mémoire. 

T.„g.Ute.  d..lnm.ne (  Î(tSÎ!ÏS: 

**  1    2(Tu0»),Fe«0»,4H0. 

(  2(Ta0*),CrW,6H0. 

Taogslates  de  chrome |  3(TuO»),CrH>*,3HO? 

(  4(Tu0>),CrW.6H0. 

TaniEsUieB  d'urane  I     TuO»,U»0»,2HO. 

raagsUUB  d  urane j  3(TuO»),UH)»,iHO. 

Tungfitate  d'antimoine 5(TuOS),Sb«0>,4HO. 

Tungstate  de  bismuth 6(TiiO>},Bi*0*,8HO  P 
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Sur  la  recherche  toxicologique  de  Vaeide  salicylique; 

par  Paul  Cazinbunb. 

L'usage  journalier  de  Taeide  salicylique  ou  de  ses  dérivés 
salios  en  thérapeutique,  l'emploi  qu'en  fait  rindustriel  pour 
combattre  les  maladies  des  boissons  fermentées  font  que  ce 
composé  est  répandu  dans  le  commerce  et  se  trouve  par  suite 
à  la  portée  des  mains  inexpérimentées  ou  des  mains  criminel- 
les. L'acide  6alicylique,;à  la  dose  de  20  grammes,  peut,  en  efiet, 
occasionner  de  graves  accidents.  Le  salicylate  de  soude  qui  est  la 
préparation  la  plus  habituelle  n'a  pas  de  saveur  bien  tranchée; 
il  peut  se  prêter  a  des  confusions  regrettables,  ou  seconder  des 
mtentions  malveillantes.  Toujours  est-il  que  le  chimiste  doit 
avoir  en  mains  un  moyen  certain,  non«seulement  de  reconnaître, 
mais  encore  de  doser  l'acide  salicylique  dans  les  boissons  fer- 
mentées ou  dans  les  humeurs  animales. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  simple  recherche  qualitative,  l'expert 
trouvera,  dans  le  procédé  de  M.  Yvon,  un  moyen  certain  pourvu 
qu'il  ne  s'agisse  pas  de  reconnaître  de  faibles  traces  (1).  Ge  chi- 
miste a  appliqué  son  procédé  au  vin.  Il  introduit  20  centimètres 
cubes  de  vin  dans  un  tube  à  essai.  Il  l'additionne  de  quelques 
gouttes  d'acide  chlorhydriquepour  mettre  l'acide  salicylique  en 
liberté,  dans  le  cas  où  il  serait  à  l'état  de  salicylate,  puis  il  verse 
3  k  4  centimètres  cubes  d'éther.  Il  renverse  le  tube  plusieurs 
fois  sans  agiter  violemment  pour  ne  pas  émulsionner  l'éther.  Ce 
dernier  recueilli  avec  une  pipette  est  déposé  à  la  surface  d'une 
solution  étendue  de  perchlorure  de  fer  dans  un  verre  à  pied. 
Au  point  de  séparation  des  deux  surfaces  une  bande  violette 
apparaît  bientAt.  Cette  coloration  devient  plus  intense  à  mesure 
que  l'éther  en  s'évaporent,  abandonne  de  l'acide  salicylique. 

Nous  avons  reconnu  que  ce  procédé  très-simple  peut  Atre 
mis  en  œuvre  pour  reconnaître  l'acide  salicylique  dans  les 
urines,  dans  le  lait,  la  bile,  etc.,  dans  tous  les  liquides  d'une 
façon  générale.  Mon  ami  le  I^  Livon,  de  Marseille,  dans  un  tra- 

(1)  Jcumai  de  pharmacie  et  de  chimie,  1877,  p.  593. 
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vail  qu'il  a  publié  en  collaboration  avec  M.  Bernard  sur  la  dif- 
fusion de  l'acide  salicylique  dans  l'économie,  a  précisément  tiré 
parti  de  cette  action  de  Téther  sur  un  liquide  additionné  d'acide 
chlorhydrique  (i). 

S'agit-il  de  traces  très-faibles  d'acide  salicylique,  s'agit-il  de 
doser  ce  composé  dans  une  boisson  ou  une  humeur  animale^ 
cette  agHiitioii  k  l'éther  ne  suffit  plus  ou  ne  devient  plus  pra- 
tique. Nous  recourons  alors  au  procédé  suivant  aussi  sim|rie  que 
rigoureux  dans  ses  résultats.  iOO  oentimètres  onbes  du  liquide 
dans  lequel  ont  veut  exécuter  la  recherche  et  le  dosage,  aont 
évaporés  à  10  centimètres  cubes  puis  additionnés  del  œntimëtre 
eube  d'acide  HCl  et  de  âO  grammes  de  plâtre.  La  dessiccation 
au  bain^marie  s'achève  très-rapideo^nt  avec  le  vin  ou  la  bi^re^ 
un  peu  plus  lentement  avec  l'urine.  Le  résidu  divisé  à  la  faveur 
du  piètre  est  tassé  dans  notre  petit  digesteur  et  épuisé  par  te 
chloroforme  qui  convient  mieux  que  l'éther  pour  le  dosage  dans 
l'urine.  Le  chloroforme  distillé  laisse  un  résidu  que  l'on  reprend 
par  l'eau  bouillante.  On  filtre  à  chaud  sur  un  filtre  mouillé. 
L'acide  salicylique  quand  il  y  est  en  proportiou  sufilsanie,  cris- 
tallise par  refroidissement  de  sa  solution  aqueuse.  U  est  d'une 
blancheur  t»en  suffisante  pour  être  pesé.  Nous  l'avons  retiré 
de  l'urine  humaine  légèrement  eoloré  en  rose.  De  Turine  d'un 
chien  empoisonné  paf  10  grammes  de  salicylate  de  soude  nous 
Pavons  retiré  d'une  blancheur  presque  parfaite.  S'il  est  en  tcop 
faible  quantité  pour  cristalliser,  l'addition  d'une  solution  éten- 
due de  perchlorure  de  fer  en  décèlera  toujours  la  présence.  -^ 
Le  plâtre  retient  la  matière  60k>rante  du  vin  et  les  matières 
eoiorantes  animales.  Si  le  chloroforme  en  entraîne  une  petite 
quantité,  la  reprise  par  l'eau  en  permet  l'élimination  facile. 

Nous  croyons  que  Thygiène  et  la  médecine  légale  profiteront 
de  oette  méthode. 

(1)  Voir  Comptes  rendut  de  F  Académie  des  seietues,  iS7S. 
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Néie  mr  un  momMl  aeide  iMvi  d»  camphre;  par  M.  A.  Haller. 

BtBS  une  Note  ooBununîqiiëe  k  rAcadémie,  duis  m  aëaaee 
ém  S&  Borembre,  j'ai  feit  voir  q«e,  en  traitant  k  campkie 
sodé  par  du  cyanogène^  on  obtenait  im  dérivé  de  la  formule 
C"H»AaO. 

Si  l'on  fait  bouillir  ce  pvodiiit  aTco  une  solution  coneeutvée 
de  potasse  caustique^îwqu'à  ce  qa*i\  ne  se  dégage  plut  d'anuno- 
naque^  on  obtient  un  tel  de  potatte  d'un  nouvel  acide  dérivé 
da  campbre,  La  réaction  a  lieu  taivant  Téquation. 

Pour  isoler  ce  composé^  il  suffit  de  traiter  la  solution  par 
un  ezoèt  d'acide  tulfurique  étendu,  de  reoueiUir  le  précipité 
sur  filtre,  de  laver  et  dessécher.  On  dissout  dans  l'éther,  et  le 
liquide  éthéré  est  soumis  à  l'évaporation. 

Ainsi  obtenu,  cet  acide  se  prétente  tous  la  forme  de  petits 
mamelons  solubles  dans  l'alcool,  presque  insolubles  dans  l'eau. 
Sa  composition  répond  à  la  formule  G^^H^'O^.  Il  est  bibasique, 
ainsi  que  le  démontre  l'analyse  du  sel  de  plomb.  On  peut  le 
regarder  comme  un  homologue  de  l'acide  camphorique  : 

AflUle  campbotlqoe. ».     C^^WH)^ 

Acide  hydioiytampboetrbOBlqQa.  •  •  •     D^fl^H)*. 

Je  propoae  de  l'appeler  ainsi,  parce  qu'il  ne  diffère  de  l'adde 
de  M«  Baubîgny  que  par  H'O  en  plus  : 

U  déoompote  les  carbonates  alcalins  et  aloaUoo^terrenx,  en 
donnant  les  sels  correspondants. 

Le  sel  de  plomb  G^^H^VbO^  s'obtient  en  traitant  une  solution 
d'acétate  de  plomb  par  le  sel  de  soude*  C'est  une  poudre  blao- 
cbe^  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Le  tel  de  cuivre  C"H^*CuO*  t'obtient|  tout  la  Corme  d'un 
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précipité  vert,  par  double  décomposition  entre  le  sel  de  soude 
et  le  sulfate  de  cuivre.  Chauffé  à  115%  ce  composé  passe  du 
vert  au  bleu,  en  se  déshydratant;  mais  il  suffit  de  Texposer  au 
contact  de  Tair,  pendant  quelques  instants^  pour  qu'il  reprenne 
sa  couleur  primitive. 

Le  sel  de  zinc  G'^H'^ZnO^  présente  la  particularité  d'être  plus 
soluble  à  froid  qu'à  chaud.  £n  effet,  en  traitant  une  solution 
de  sulfate  de  zinc  par  de  l'hydrosycanaphocarbonate  de  soude, 
on  n'obtient  pas  de  précipité  ;  il  faut  le  concours  de  la  chaleur 
pour  déterminer  la  précipitation  du  sel  de  zinc,  qui  se  pré- 
sente alors  sous  forme  d'aiguilles  microscopiques,  solubles  dans 
l'eau  froide,  insolubles  dans  l'alcool. 

Les  sels  de  baryum  et  de  calcium  n'ont  pas  enoore  été  ana- 
lysés; on  les  obtient  en  faisant  bouillir  les  carbonates  avec 
Tacide  tenu  en  suspension  dans  l'eau.  Leurs  solutions  concen- 
trées précipitent  sous  Tinfluence  de  la  chaleur,  et  le  précipité 
se  dissout  dans  la  liqueur  refroidk,. 


Recherches  sur  la  présence  du  lithium  dans  les  terres  et  dans 
les  eaux  thermales  de  la  solfatare  de  Pauzzoles;  par  M.  S. 

DE  LUGA. 

I.  J'ai  laissé  évaporer  spontanément  l'eau  provenant  du 
traitement  de  250  quintaux  de  terre  brute  blanche  de  la  sol- 
fatare, qui  est  un  produit  de  la  décomposition  lente  des  tra- 
chytes  qui  existent  en  abondance  dans  cet  ancien  cratère.  Ces 
terres  servent  ordinairement  à  la  préparation  industrielle  de  ce 
qu'on  appelle  btanchettOy  produit  obtenu  par  la  lévigation. 
Pour  la  lévigation  complète  de  cette  quantité  de  terre,  c'est-à- 
dire  pour  séparer  les  parties  lourdes  des  parties  légères,  il  faut 
au  delà  de  lO^OOO  litres  d'eau  de  pluie.  Les  eaux-mères  ob- 
tenues après  l'évaporation  dont  il  est  question,  desséchées 
complètement,  ont  fourni,  comme  résidu,  une  matière 
amorphe  très-abondante. 

Après  divers  traitements,  on  a  obtenu  finalement  une  solu- 
tion chlorhydrique,  qui  ne  pi'écipite  pas  avec  le  bichlorure  de 
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platine  nî  avec  l'acide  tartrique  ;  mais  elle  se  trouble  facile- 
ment par  le  phosphate  de  soude.  Le  carbonate  de  soude  trouble 
la  même  solution  si  elle  est  concentrée  ;  mais,  au  contraire,  si 
elle  est  diluée,  il  faut  quelques  heures  pour  obtenir  la  réac- 
tion^ et  on  l'obtient  toujoui*s  si  l'on  place  la  solution  aqueuse 
au-dessous  d'une  cloche  et  en  présence  de  Tacide  'sulfurique 
concentré.  Au  spectroscope,  la  même  solution  présente  nette- 
ment les  lignes  brillantes  du  lithium^  et  d'une  manière  très- 
faible  la  raie  du  sodium. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que,  dans  les  terres 
de  la  solfatare  de  Pouzzoles,  et  spécialement  dans  les  terres 
trachytiques,  on  constate  la  présence  du  lithium  sous  forme  de 
sulfate,  qu'on  sépare  au  moyen  de  plusieurs  traitements  à 
l'eau  de  pluie. 

H.  On  sait,  par  mes  précédentes  communications  faites  à 
l'Académie,  qu'à  la  profondeur  de  10  à  12  mètres  on  trouve, 
dans  toute  la  localité  de  l'ancien  cratère  de  la  solfatare,  de 
l'eau  thermale  en  abondance,  contenant  de  l'acide  sulfurique 
libre  et  plusieurs  autres  matières.  Cette  eau  a  une  double  ori- 
gine :  celle  de  la  condensation  des  vapeurs  qui  se  dégagent  des 
nombreuses  fumerolles  de  la  localité,  et  celle  des  eaux  de  pluie, 
qui  pénètrent,  en  traversant  le  sol  poreux,  jusqu'à  la  couche 
ai^ilense,  où  elles  se  déposent.  Ces  eaux,  en  traversant  les 
couches  chaudes  du  sol  de  la  solfatare,  dissolvent  les  matières 
solubles,  et  celles-ci,  par  conséquent,  s'accumulent  dans  le 
li<piide,  dont  la  température  moyenne  est  de  52*  G. 

En  traitant  1 ,200  litres  de  ces  eaux,  et  opérant  comme  ci- 
deMus,  on  a  obtenu  les  mêmes  résultats  relativement  à  la  pré- 
sence du  lithium. 

Il  est,  par  conséquent,  démontré  que,  dans  les  terres  tra< 
cfaytiquea  et  dans  l'eau  thermo-minérale  de  la  solfatare  de 
Pouzzoles,  on  trouve,  quoique  en  très-faible  proportion,  le 
lithium  à  l'état  de  sulfate. 
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Etude  des  modifications  apportées  par  rorgamsme  animal  aux 
diverses  substances  albuminoîdes  injectées  dans  les  vaisseaux; 
par  MM.  J.  BéGHAMP  et  E.  Baltus. 

Nous  ayoD8  entrepria  une  série  d'expériences  pour  éclaircir 
la  question  du  passage  des  albumines  dans  Les  urines  après  leur 
injection  dans  les  vaisseaux*  On  sait  que  les  expérimentateurs 
se  divisent  en  deux  groupes  ;  les  uns  érigent  en  règle  générale 
le  fait  du  passage  de  l'albumine  dans  les  urines  à  la  suite  de 
introduction  artificielle  dans  le  sang  d'une  quantité  ab^du* 
ment  ou  relativement  considérable  de  matière  protéique  et  sui^ 
tout  d'albumine  proprement  dite;  les  autres  posent  d'une  façon 
péremptoire  l'influence  de  l'état  moléculaire  de  l'albumifle 
sur  la  production  de  l'albuminurie* 

Les  expériences  faites  jusqu'ici  sont  passibles  des  critiques 
suivantes  :  i*  on  a  toujours  opéré  avec  des  mélanges  d'albu*- 
mine  souvent  complexes  ;  2*  avec  des  solutions  albumineuses 
contenant  des  sels  minéraux  ou  des  albuminates  (blanc 
d'œuf,  etc.);  3**  les  caractères  des  albumines  éliminées  font  dé- 
faut ;  si  l'on  a  donné  des  analyses  quantitatives,  on  n'a  pas 
donné  d'analyses  qualitatives  ;  4*  on  n'a  pas  tenu  compte  de  la 
présence  normale  de  la  néfrozymase,  substance  albumino'ide 
dont  on  trouve  dans  l'urine  des  quantités  pouvant  atteindre 
0",8  par  litre;  n'est-on  pas  autorisé  à  penser  que  la  présence 
méconnue  de  cette  substance  n'ait  constitué  une  véritable 
cause  d'erreur  dans  certains  cas  ? 

Nous  nous  sommes  proposé  dans  le  présent  travail  :  1*  de  re^ 
faire  les  expériences  anciennes,  qui  consistent  k  injecter  des  so- 
lutions d'albumines  naturelles,  nécessairement  complexes , 
telles  que  blanc  d'œuf,  sérum  du  sang  ;  2*  d'opérer  avec  des 
albumines  parfaitement  isolées,  chimiquement  et  physique- 
ment caractérisées,  débarrassées  des  matières  minérales. 

Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  sur.  des  chiens,  et  nous 
nous  sommes  assurés  préalablement  que,  dans  nos  observations^ 
aucune  part  ne  revient  dans  les  phénomènes  observés,  soit  au 
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tnumathmey  aoit  â  la  qtiftiitHë  d'eau  terrant  de  Whicale  à  la 
DMKtière  aUmminolde. 

I.  TnjecHoné  de  liquides  organiques  àUwmineux.  —  «.  InjeC' 
tiens  de  blanc  d*cmf[tt]^^=:  —  4r,43.  —  "Deux  expériences* 
Dans  dbacaoe,  injection  de  18  grammes  de  blanc  d'œnf.  Dans 
la  première  le  chien  a  rendu  10  grammes  d'albumine,  dont  le 
pouToir  rotatoire  est  [<>];= — 41%ô.  Dans  la  seconde  expë^ 
rience,  le  chien  a  élimine  10^,256  d'albumine^  dont  le  pou- 
Tmr  rotatoire  est  [a]^  =r  —  39*,5.  On  a  de  plus  isolé  dans  cette 
dernière  expérience  une  xymase  transformant  Fempois  de  fé* 
cule  en  glucose  et  ayant  pour  pouvoir  rotatoire  [a]y  =—76%$% 

Ccnelusians.  —  Le  blanc  d'eeaf ,  injecté  dans  les  reines^  est 
rendu  à  l'état  de  blanc  d'œuf  ;  on  a  pu  même  retnmyer  dans 
l'albumine  éliminée  la  zymase  du  blanc  d'oeuf,  dont  le  pou* 
▼oîr  rotatoire  est  [«]ya=— 70*,5.  La  différence  obserrée  tient 
aux  difficultés  d'obserratîon  et  à  la  présence  de  la  néfiK»y- 
mase.  La  totalité  de  l'albumine  injectée  n'est  jamais  éliminée. 

p.  /njeetions  de  sérum  du  sang  de  vaeke.  —  Quatre  expé* 
rienoes.  Injections  de  90  centimètres  cubes  de  sérum  naturel, 
ou  bien  de  solutions  contenant  10  à  iS  grammes  de  sérum 
desséché. 

Conclusions,  — -  Le  sérum  du  sang  de  yache,  injecté  à  l'état 
naturel  ou  après  redissolution  dans  l'eau,  n'est  pas  éliminé 
par  les  urines.  L'injection  de  cette  substance  détermine  dans 
l'off^nisme  des  troubles  généraux. 

n.  Injections  d'albumines  pures  et  définies,  de  pouvoir  rotch 
tmre  connUy  et  exemptes  de  cendres,  —  a.  Injections  d*alhumine 
triplomlnque  (/'«««/"[«l/ss— 83%1.  —  Trois  expériences.  In- 
jections de  S  à  8  grammes  d'albumine  triplombique. 

Conclusions»  —  L'albumine  triplombique  d'œuf  n'est  pas 
éliminée,  ou,  si  elle  l'est,  ce  n'est  qu'en  quantité  très-faible. 
Dans  le  cas  d'une~  injection  de  6  grammes  on  n'a  retrouvé  que 
l'',08  d'albumine;  dans  le  second  cas,  la  quantité  éliminée  a 
été  strictement  suffisante  pour  en  prendre  le  pouvoir  rota- 
toire [a\j  =  —  54*,6  3  dans  le  troisième  cas,  l'urine  ne  conte- 
nait pas  d'albumine.  Il  est  important  de  noter  que  les  carac- 
tères de  l'albumine  éliminée  ne  sont  plus  ceux  de  l'albumine 
injectée. 
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p.  Injectùms  d'albumine  sexplombique  d*œuf[a]j  =  —  Si^A. 
—  Une  cxpërience.  Injection  de  9  grammes  d'albumine  sex- 
plombique d'œuf.  On  retrouve  dans  les  urines  6^,73  d'albu- 
mine. L'albumine  totale  éliminée  est  un  mélange  de  deux 
albumines:  Tune,  soluble,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est 
[al^  =  —  70*,5  ;  Tautre,  insoluble,  dont  le  pouvoir  rotatoire  est 
[«],  =  -71-,8. 

Conclusions.  —  L'albumine  sexplombique  d'œuf  n'est  pas 
éliminée  en  totalité  ;  la  portion  éliminée  est  modifiée  considé- 
rablement dans  ses  caractères  chimiques  et  dans  son  pouvoir 
rotatoire. 

Y*  Injections  d'albumine  sexplombique  de  sérum  de  sang  de 
vache.  •—  Quatre  expériences.  Injections  de  10  à  18  grammes 
d'albumine  sexplombique. 

Conclusions.  — »  L'albumine  sexplombique  de  vache^  injectée 
dans  les  veines,  n'est  pas  éliminée  par  les  urines. 

8.  Injections  de  gélatine  pure  et  exempte  de  cendres 
[oe]^=:_  172^8 . —  Trois  expériences.  Quantité  moyenne  in - 
jectée»  8  grammes  dissous  dans  100  centimètres  cubes  d'eau  à 
39  degrés. 

Conclusions.  —  La  gélatine  n'est  pas  éliminée  par  les  urines. 
Elle  détermine  chez  les  chiens  des  accidents  qui  intéressent 
spécialement  le  tube  digestif  et  les  reins  et  qui  peuvent  même 
amener  la  mort. 

e.  Injections  de  gélatine  rendue  soluble  d  froid.  —  Une  expé- 
rience. Injections  de  9  grammes  de  gélatine  soluble. 

Conclusions.  —  Accidents  formidables  du  côté  du  tube  di- 
gestif ;  le  chien  meurt  sans  avoir  uriné. 


Recherches  sur  les  acides  nitrogénés  dérivés  des  acétones; 

par  M.  G.  Changel. 

En  1844,  j'ai  obtenu,  par  l'action  de  Pacide  nitrique  sur  la 
butyrone,  un  acide  particulier,  l'acide  butyronitrique^  remar- 
quable par  ses  propriétés  et  par  la  beauté  de  ses  dérivés  mé- 
talliques.  Plus  tard,  en  1847,  de  nouvelles  analyses,  faites 
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avec  la  collaboration  de  Laurent,  nous  conduisirent  à  consi- 
dérer ce  corps  comme  étant  Pacide  métacétonitrique  on  nùro- 
propionique.  Mais,  à  cette  époque,  nous  n'avions  à  notre  dis- 
position qu'une  quantité  fort  minime  de  butyrone^  et  il  nous 
fut  impossible  de  contrôler  suffisamment  la  composition  de 
cette  substance.  Quant  à  moi,  j'ai  toujoure  conservé  des  doutes 
sur  la  vraie  nature  de  l'acide  qui  prend  naissance  dans  ces 
circonstances,  et^  malgré  la  confirmation  apparente  de  nos  for- 
mules par  M.  Kurtz  et  par  M.  £.  Schmidt,  j'ai  tenu  à  me  li- 
vrer sur  ce  sujet  aux  nouvelles  recherches  dont  j'ai  l'honneur 
de  présenter  les  résultats  à  l'Académie. 

L'expérience  m'a  appris  que  l'acide  azoté  fourni  par  la  bu- 
tyrone,  dans  les  circonstances  que  je  yiens  d'indiquer^  n'est  pas 
de  Vacide  nitropropionique,  dont  il  ne  possède  ni  la  composi- 
tion ni  les  propriétés.  Mais,  comme  il  se  rattache  à  l'acide 
propionique  lui-même,  par  des  liens  de  parenté  incontesta- 
bles, je  le  désignerai  sous  le  nom  d'acide  propylnùreuXy  afin 
de  rappeler  à  la  fois  sa  constitution,  ses  allures  générales»  et 
surtout  son  mode  caractéristique  de  dédoublement. 

Les  analyses  très- concordantes  de  l'acide  libre  et  de  ses  sels 
démontrent  que  la  composition  de  ces  corps  est  rigoureuse- 
ment exprimée  par  les  formules  suivantee  : 

C»H»Ai«0*,  H  C»H»Az«0»,H»A2  C»H»A«y,  K  (?H»Aï«0*,Ag 

Acide  Sel  Sel  Sel 

propylnitreox.      d'amaioniam.     de  potauâam.         d'argent. 

On  voit  que  ces  formules  sont  précisément  celles  du  dini- 
tropropane  et  de  ses  dérivés,  que  M.  ter  Meer  a  obtenus  à 
Taide  des  él^antes  méthodes  de  synthèse  de  M.  Victor  Meyer. 
Bien  que  je  n'aie  pas  eu  entre  les  mains  les  éléments  d'une 
comparaison  directe,  il  ne  me  reste  aucun  doute  sur  l'absolue 
identité  de  ces  corps,  identité  qui  se  poursuit  dans  les  moin- 
dres détails^  et  qu'il  est  facile  de  constater  grâce  aux  descrip- 
tions nettes  et  correctes  que  M.  ter  Meer  a  consignées  dans  son 
Mémoire* 

M.  Yictor  Meyer  et  M.  ter  Meer  expriment  la  constitution 

de  cet  acide  par  la  formule 

/  AïO» 

CH»-CH«  -  C  -  AzQî 

\  H. 
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A  ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  la  présence  de  deux  |;rou* 
pes  Â2O',  directemeot  liés  au  carbone  par  leur  azote,  se  coii« 
dlie  difficilement  ayec  les  propriétés  qui  caractérisent  ce  com- 
posé. Il  me  parait  plus  probable  que  Ton  a  affaire  ici,  comme 
je  Tadmets,  à  un  dérivé  nitreuz  contenant  les  résidus  OpÂzO 
de  l'acide  nitreux,  ou  un  groupement  complexe  et  diatomlque 
de  même  nature»  en  substitution  à  2  atomes  d'hydrogène  de 
rhydrure  de  propyle.  Il  est  vrai  que  H.  Victor  Meyer  a  mis 
hors  de  doute  Texistence  du  groupe  AzO*  dans  le  nitropropane 
monobromé  qui  a  servi  de  base  aux  synthèses  de  M.  ter  M eer. 
Mais  n'est- il  pas  vraisemblable  que  la  potasse  en  solution  al* 
coolique^  dont  l'action  sur  un  grand  nombre  de  corps  nitrës 
est  si  marquée,  donne  lieu  dans  ce  cas  à  une  transposition  mo- 
léculaire ayant  précisément  pour  effet  de  convertir  le  groupe 
A2O'  en  résidu  nitreux  ?  Il  y  a  évidemment  là  des  conditions 
de  milieu  dont  il  faut  tenir  compte,  et  sur  lesquelles  je  prends 
la  liberté  d'appeler  l'attention  du  savant  chimiste  de  Zurich. 

La  coostitmion  que  j'attribue  à  cet  acide  explique  de  la 
façon  la  plus  naturelle  toutes  ses  réactions.  Ainsi,  de  même 
que  le  nitrite  d'ammonium,  et  plus  facilement  encore,  le  pro- 
pylnitrite  de  cette  base  se  décompose  en  dégageant  .de  l'azote 
pur,  sous  Tinfluence  des  réducteurs  (étain  et  acide  chlorhy- 
drique  ou  amalgame  de  sodium  avec  addition  d'acide  sulfu- 
rique),  l'acide  propylnitreux  se  tnmsfanne  eu  acid«  propio- 
nique  et  en  hydroxylamine  : 

G^  W 

H 

Aciéi  H|iinaènt«      Aeidfl  HydnûxyUmint. 

propjlnitrenx.  propioDiqne. 

Enfin,  distillé  avec  de  l'acide  sulfurique  très-étendn,  cet 
acide  se  dédouble  intégralement  eo  acide  propionique  et  en 
bioxyde  d'azote.  Du  reste,  l'acide  pur,  quand  on  le  distille, 
émet  lui-même  du  bioxyde  d'azote,  et  la  décomposition  par- 
tielle qu'il  éprouve  dans  ces  circonstances  doit  nécessairement 
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abaisser  son  point  d'ëbuUition  (188*,5  observé^  191  %9  cor- 
rige)- 

Les  autres  acétones  se  comportent  avec  l'acide  nitrique 

comme  la  butyrone  et  fournissent  les  homologues  de  l'acide 
propylnitreuz  ;  le  mode  de  formation  de  ces  composes,  par 
cette  voie,  est  donc  génëral. 

Ainsi  la  propime,  G*H'-GO-C*HS  traitée  par  l'acide  ni- 
tric[ue^  donne  l'acide  iihylnitreuXy  G*  H^  As'  O^,  qui  possède 
la  composition  et  toutes  les  propriétés  du  dinîtnh^hane  de 
M.  ter  Meer  ;  j'ai  constaté  que  son  sel  de  potassium,  qui  est 
d'un  beau  jaune,  présentait  la  particularité  de  se  colorer  en 
rouge  à  la  lumière  et  de  reprendre  sa  oouleur  primitÎTe  dans 
Fobscurité. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acétone  ordinaire  est  des 
plus  TÎolentes  et  diffidle  à  maîtriser.  Après  bien  des  tentatires 
infructueuses,  je  suis  cependant  parvenu  à  obtenir  le  premier 
terme  de  la  série,  Tacide  méthylnitreux^  GH*At*0^,  sous  la 
forme  d'un  liquide  dense,  insoluble  dans  l'eau.  Ge  nouTeau 
eorps,  d'ailleurs  fort  instable,  ne  fonctionne  pas,  ainsi  que  je 
m'y  attendais,  comme  acide  bibasique.  L'analyse  démontre, 
en  effet,  que  le  sel  d'argent,  cristallisé  en  lamelles  d'un  jaune 
Terdâtre^  a  pour  composition  GBAzH>*,Ag  (Ag  pour  100,  cal- 
culé: 50,70,  trouvé  :  50»4). 

Arec  les  acétones  mixtes,  les  résidus  nitreux  paraissent  se 
fixer  de  prtférence  sur  le  radical  alcoolique  le  plus  Aéré,  Ainsi 
la  méthylpropylacétone,  GH*-GO-G*H*,  donne,  comme  la  bu- 
tyrone, de  l'acide  propylnitreux.  Il  en  est  encore  de  même 
pour  la  mithylpélargmylaeéUme  (essence  de  rue),CH*-GO-C^I!*^J 
car  il  est  évident  que  l'acide  atoté  obtenu  en  1852  par 
M.  Ohiosza,  et  que  ce  chimiste  a  considéré  comme  une  corn- 
Inaison  d'acide  pébrgonique  et  de  bioxyde  d'azote^  n'est 
antre  chose  que  Tacide  nonyl  ou  piitirgtmylnitreHSt, 

Je  poursuis  cette  étude  et  je  serai  sous  peu  en  mesui«  de 
donner  de  nouveaux  détaik  sur  ces  composés. 
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Sur  le  cyanure  d^éihylène;  par  MM.  Milan  Nbvolé 

et  J.  TCHERNIAK. 

On  connaît  la  remarquable  synthèse  au  moyen  de  laquelle 
M.  Maxwell  Simpson  a  réussi  à  transformer  le  bromure  d'é- 
thylène  successirement  en  cyanure  d'étbylène  et  en  acide  suc- 
cinique.  La  séparation  et  la  purification  de  l'acide  succinique 
n'offrent  aucune  difficulté,  mais  il  en  est  bien  autrement  avec 
le  cyanure  d*éthylène.  Après  une  suite  d'opérations,  longues  et 
difficiles  à  exécuter,  M.  Simpson  n'est  cependant  pas  parvenu 
à  préparer  le  cyanure  d'éthylène  parfaitement  pur.  Yoici  d'ail- 
leurs éomment  il  décrit  ce  corps  :  le  cyanure  d'éthylène  est 
une  substance  solide  et  cristalline  colorée  légèrement  en  brun; 
il  fond  à  37  d^rés  et  il  n'est  pas  distillable  sans  décomposi- 
tion. 

Nous  ayons  réussi  à  faciliter  notablement  la  préparation  du 
cyanure  d'éthylène  et  à  l'obtenir  parfaitement  pur  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

150  grammes  de  bromure  d'éthylène  ont  été  renfermés  dans 
un  matras  avec  117  grammes  de  cyanure  de  potassium  (à 
90  pour  100)  et  la  quantité  d*alcool  nécessaire  pour  former 
une  bouillie  assez  fluide.  On  fait  bien  d'ajouter  au  mélange 
une  quantité  assez  considérable  de  débris  de  porcelaine  pour 
l'empêcher  de  se  prendre  en  masse.  Le  matras  est  chauffé  au 
bahi-marie  pendant  vingt  heures,  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps.  Au  bout  de  ce  temps  on  réunit  le  contenu  de 
plusieurs  matras  dans  un  ballon  capable  de  résister  au  vide  et 
l'on  distille  dans  le  vide,  dans  un  bain  d'huile.  Aussitôt  que 
le  produit  de  la  distillation  commence  à  se  solidifier,  on  change 
de  récipient.  Il  passe  alors  sous  une  pression  de  4  à  5  milli^ 
mètres,  entre  140  et  160  degrés,  une  huile  incolore  qui  ne 
tarde  pas  à  se  prendre  en  masse  solide,  d'une  blancheur  par- 
faite. On  n'a  qu'à  la  dissoudre  dans  de  l'eau  pour  la  débar- 
rasser du  peu  de  bromure  d'éthylène  qu'elle  renferme  et  à 
évaporer  la  solution  aqueuse  pour  obtenir  le  cyanure  d'éthylène 
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à  l'ëtat  de  pureté  parfaite,  comme  le  dëmontrent  les  analyses 
soÎTaotes  : 

0,34St  grammes  de  inbstanee  ont  donné  à  la  combustion  0,5367  CO*  et 
0»!  163  HH). 

0,3680  grammes  de  substance  oot  donné  par  la  méthode  de  Damas 
11  eentimètres  cubes  d'asote^  à  lO*  et  sous  la  pression  de  750  millimètres. 

Théorie.  TiOQfé. 

C« 46  60  60,18  » 

H« 8  5  6,31  » 

AS* 28  36  >  36,37 

Le  cyanure  d'ëthylène  pur  présente  une  masse  parfaitement 
blanche  et  brillante,  emnplitement  amorphe.  Il  fond  à  54**,^et 
se  solidifie  de  nouTeau  à  53  degrés.   Il  est  très-soluble  ans 

l'eau,  l'alcool  et  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone. 

Nous  avons  préparé  le  cyanure  d'éthylène  dans  l'intention 
de  transformer  ce  corps  par  réduction  en  butylène-diamine 
normale  et  de  passer  ensuite  de  la  diamine  formée  au  glycol 
eorrespondant,  en  la  traitant  par  l'acide  azoteux.  Mais,  mal- 
heureusement, il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  des  quantités 
appréciables  de  la  diamine  cherchée,  malgré  les  assertions 
émises  si  positivement  par  M.  Fairley,  qui  prétend  avoir  ob- 
tenu la  butylène-diamine  en  réduisant  le  cyanure  d'èthylène 
par  l'éuin  et  l'acide  chlorbydrique. 

Ytt  l'intérêt  que  présenterait  la  synthèse  de  la  butylène-dia- 
mine normale^  nous  comptons  revenir  bientôt  sur  ce  sujet,  en 
soumettant  te  cyanure  d'èthylène  à  l'action  variée  des  agents 
réducteurs. 


8or  an  dèrlFé  iodé  da  campbre,  par  M.  All.  Hallbr.  — 
Dans  le  but  de  préparer  un  dérivé  cyané  du  camphre,  l'auteur  a 
traité  à  chaud  une  solution  benzinique  d'un  mélange  de  camphre 
iodé  et  de  boméol  sodé,  obtenu  d'après  les  indications  de  M.  Bau- 
bigny,  par  une  solution  d'iodure  de  cyanogène  dans  le  môme 
hydrocarbure. ..  Il  a  obtenu  des  cristaux  qui  présentent  la  coni- 

Jour»,  de  PkMm,  $t  éê  CAi».,4«tÉUB,t.  XZIX.  (Mus  1S79).  16 
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position  (f  un  dérivé  iodé  du  camphre.  L'inverse  s'es(  donc 
produit  de  ce  qu'on  pouvait  espérer,  c'est-à-dire  que,  au  lieu 
d'une  substitution  d'iode  on  a  obtenu  : 

ICAz  +  C*«H«NaO  =  NaCAï  +  C"H«I0. 

En  effet,  le  liquide  aqueux  renfernie  du  cyanure  de  sodium, 

de  riodure  de  sodium  et  de  l'iodure  de  cyanogène  en  excès, 
qui  est  sans  doute  combiné  à  rioduj:erde  sodium. 

Ce  corps,  lorsqu'il  est  complètement  pur,  se  présente  sous 
forme  de  cristaux  blancs,  croquant  sous  la  dent,  et  paraissant 
appartenir  au  système  clinorhombique.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  Taleool,  l'éther,  la  beniise,  etc.  Il  îcmA  entre 
43  et  W  et  ne  se  soKdiAe  que  vers  ^  à  ^9r.  GhooiTé  à  iOO*,  il 
émet  des  vapeurs  sans  se  décomposer.  Vers  450*,  il  y  a  un 
commencemeoi  de  décomposition. 

La  formule  répond  à  G*"H^»  10. 

Camphre  cyané.  M.  Haller  a  réussi  à  préparer  le  campbre 
cyané  en  faisant  a^r  le  giaa  cyanogène  sur  le  mélange  sodé. 
On  traite  une  sokitioade  100  grammes  de  campbre  daoa 
100  grammes  debenzol  bouillantent^e  iOO  et  i  10%  par  8  grammes 
de  sodium,  puis  on  fait  passer  un  courant  de  cyanogène  bien 
&ec  jusqu'à  ce  que  La  liqueiu*  commence  à  tourner  au  rouge. 
On  lave  la  solation  avec  de  Teau^  dans  un  entonnoir  à  robinet, 
on  soutire  ce  dernier  liquide,  qui  renferme  le  cyanure  de  sodium, 
on  agite  l'hydrocarbure  avec  une  soUiIîm  de  soude  eattôtique 
et  Ton  sépare  par  décantation.  Celte  opération  est  répétée  plu- 
sieurs foia. 

Les  solutions  provenant  deeesdiverstraitementa  sont  réunies 
et  additionnées  d'acide  acétique  jusqu'à  réaction  légèreaie&t 
acide.  Il  se  forme  un  précipité  blanc  qu'on  dissout  dans  l'éther 
après  ravoir  lavé  et  desséché  à  Tétuve.  Cette  solution  donne, 
par  l'évaporation,  des  cristaux  blancs  se  présentant  le  plus  sou- 
vent sons  la  forme  de  prismes. 

Ce  corps  est  le  camphre  cyarré,  C"*H**CAîO,  dans  fcquef  un 
atome  d'hydrogène  a  été  renip'ncrf  par  CAz.  lï  est  soluble  dans 
Talcoof,  Téther,  le  chloroforme,  l'acide'  acétique  cristallisable, 
la  potasse,  fusible  à  127-128",  en  se  vofatIKsant  en  partie,  et  il 
entre  en  ébulKtion  vers  450*. 
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Clan^hre  cyano-bromé.  On  obtient  ce  composé,  en  trai- 
tant par  du  brome^  à  une  douce  chaleur,  une  solution  du  corps 
précédent  dans  le  sulfure  de  carbone,  C"H"AiO  +  Br*  =  BrH 
+  C**H»*  +  BrAzO.  Dès  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  HBr,  on 
diasse  le  sulfure  de  carbone  par  distillation,  on  reprend  par 
de  l'alcool  et  l'on  fait  cristalliser. 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  de  beaux  cristaux,  plus 
solubles  dans  Falcool,  l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  que  le 
camphre  cyané. 

Aeifoii  4m  hydraddei  but  le  «olfate  da  aiartnnfe. 
Actloii  de  l'aelda  suif vriqfsa  «or  les  eeU  iMdoldes  de  ee 

fliétel.;  par  M.  DirrB.  —  SeivaM  Bersélios,  te  gas  chlorhy* 
driqiie  décompose  ie  suifele  de  mevcure  et  donne  naissance  à 
du  chlorure  mercurique  et  à  de  t'acMe  sulfurique  mônobydFaM» 
Maie  cette  réactieo  n'est  pas  telle  q«e  rmdîque  Berzélius,  L'âu- 
teer  a  obsenré  que  le  sulfate  de  mercmre,  légèrement  chautti 
dans  le  gaz  chtorh|fdriqae,  absorbe  oe  gaz  avec  dégagemenl  de 
chaleur  et  donne  naissance  à  une  matière  fusible  et  volatile  sans 
déeeniposHion,  qui  se  eondeiise  en  belles  aiguilles  Mancbês  et 
qiri  résuite  de  Timion  pure  et  smipledes  corps  mis  en  présenee. 
Se  composition  peut  être  représentée  par  la  formiile  HgO,  SO* 
+  HCI,  ou  HgCl  +  80»,  HO. 

Cette  même  combinaison  parait  se  produire  également,  quand 
on  évapore  une  solution  de  sulfate  de  memeere  dans  l'ecMe 
ehlorliydrique  concentré.  Il  est  facile  d'ailleurs  d'obtenir  le 
nonreeii  composé  par  Tunion  directe  du  chlorure  mercurique 
et  de  l'acide  sulfurique  monohydraté. 

Il  existe  un  composé  brome  correspondant  au  nouveau 
composé  chloré  et  qui  se  forme  en  chauffant  du  sulfate  mer- 
curique dans  le  gaz  bDomhydriqiiet  m  en  évaporant  une  solution 
de  sulfate  de  mercure  dans  l'acide  bromhydrique. 

L'acide  iodhydrique  ne  donne  pas  de  produit  correspondant 


Al  ém  plÊMiÊm  Mir  le»  àydroeartaffee;  p«r 

it,  CoQciLUOH«  —  L'auteur  a  pris  un  tube  de  25  centimètres 
cubes  euviroa»  à  rextréoïké  ûaliàrieiif  duquel  il  a  fiiii  souder 
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un  fil  de  palladium  de  ^h  ^^  millimètre  de  diamètre  et  de  2  à 
Sceutimètres  de  long;  il  a  introduit  dans  ce  tube  de  l'air  conte- 
nant de  0,2  à  8  pour  400  de  gaz  G'H\  Le  carbure  a  été  complé- 
teuient  brûlé  sans  détonation.  En  opérant  dans  ces  mêmes 
conditions  avec  le  platine  et  le  portant  au  rouge  blanc,  le  gaz 
était  brûlé,  mais  à  7  pour  i  00  il  se  produisait  des  détonations. 

Il  a  opéré  ensuite  sur  des  mélanges  d'air  et  de  C^H*;  avec  le 
fil  de  palladium,  il  obtenait  de  petites  détonations  avec  6  ou 
8  pour  100  de  gaz;  ave  le  fil  de  platine  les  détonations  étaient 
plus  fortes  et  brisaient  les  tubes. 

Il  résulte  de  ces  expériences  :  i*  que  le  bicarbured'bydrogène 
mêlé  à  l'air  est  plus  détonant  que  le  protocarbure;  è*  que  le 
palladium  produit  une  détonation  moindre  que  le  platine; 
3°  que  ces  deux  métaux  peuvent  également  brûler  au  rouge 
blanc  de  petites  quantités  de  gaz. 

On  pourra  donc,  dans  certains  cas,  substituer  le  platine  au 
palladium  lorsqu'on  n'aura  pas  à  craindre  les  détonations;  c'est 
ce  que  M.  Goquillion  a  fait  dans  son  grmumètre  portatif. 


sur  l'alcalinité  des  carbonates  et  silicates  de  magnésie 
libres,  mélan^ésoo  combinés;  parM.  PiCHiaD. — M.  Pichard 
a  reconnu  que  les  carbonates  de  magnésie  naturels,  ou  artifi- 
ciels, libres,  mélangés  ou  combinés  ont  une  réaction  alcaline 
au  papier  de  tournesol.  Il  a  constaté  également  que  les  silicates 
naturels  renfermant  quelques  millièmes  de  magnésie  possèdent 
la  propriété  alcaline,  tandis  que  les  silicates  naturels  d'alumine 
de  potasse,  de  soude,  de  cbaux,  isolés  ou  associés  sont  par&i- 
tement  neutres.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


anr  les  principes  qai  donnent  an  Sarracenia  porporea 
ses  propriétés  thérapentiqnes;  par  M.  A.  Hbtkt  (I).  — 
En  analysant  le  Sorracenia  purpuréa^  sorte  de  Népenthés  du 

(I)  Comptes  rendus  de  f  Académie  des  sciences,  t.  LXXXVIII,  p.  1S6, 
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Nord-Amérique,  qui  est  employé  depuis  quelque  temps  pour 
le  traitement  des  affections  rhumatismales  et  goutteuses^  M.  Hé- 
tel  a  pu  constater  plusieurs  principes,  et  notamment  une  ma- 
tière alcaline,  dont  les  caractères  sont  identiques  à  ceux  de  la 
vératrine.  La  cristallisation  est  la  même,  en  beaux  prismes  et 
en  octaèdres  du  système  orthorhombique.  Elle  se  comporte  de 
même  avec  les  principaux  dissolvants  neutres;  elle  donne  les 
mêmes  réactions  avec  les  acides  et  les  solutions  employées  pour 
distinguer  les  alcaloïdes,  soit,  en  particulier,  les  colorations 
successives  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  avec  l'acide 
snUb-moIybdique  et  surtout  Tacide  chlorhydriqne  à  chaud,  qui 
produit  cette  belle  coloration  rouge  violacé  persistante,  toute 
spéciale  à  la  vératrine. 

M.  Hétet  retrouve  aussi  une  aminé  signalée  par  Dragendorff, 
mais  sans  détermination,  et  une  autre  substance  alcaline,  so- 
luble  dans  l'eau,  sur  laquelle  il  n'ose  encore  se  prononcer. 

U  continue  cette  étude  et  il  en  fera  connaître  les  résultats 
définitifs.  Mais  il  a  pensé  que  les  savants,  et  surtout  les  méde- 
cins, seraient  bien  aises  de  savoir  que  le  Sarraeenia  rivalise  de 
propriétés  médicales  avec  les  Golchicacées,  quoique  formant 
une  famille  éloignée,  voisine  des  Papavéracées,  d'autant  que  la 
coïncidence  est  frappante  entre  les  usages  thérapeutiques  et 
l'existence  de  ce  principe  actif. 

M.  Bétet  fait  remarquer  qu'ayant  peu  de  matière  à  sa  dispo- 
sition, il  a  opéré  d'abord  avec  100  grammes  seulement  de 
poadre  de  feuilles  provenant  des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
près  de  Terre-Neuve,  où  cette  plante  est  très-commune. 

C'est  en  suivant  l'excellent  procédé  de  M.  Stas,  pour  la  re- 
cberche  des  poisons  végétaux,  qu'il  a  pu  isoler  ce  principe  im- 
médiat. 


DoMiiT^  des  Tlnatipres;  par  M.  Wohl.  (1).  — On  sait  que 
le  dosage  des  vinaigres  ne  peut  être  effectué  ni  par  l'aréoinètre, 
ni  par  la  détermination  du  poids  spécitique.  L'emploi  d'une 
solution  titrée  de  potasse  ou  d'ammoniaque  fournit  d'excellents 

(i)  L'Union  pharmaceuUquet  octobre,  lS78é 
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résultats,  mais  ne  conatitue  pas  un  procédé  industriel.  L'auteur 
a  imaginé  un  dispositif  qui  permet  d'évaluer  rapidement  la 
teueui*  en  acide  acétique  par  la  perte  en  acide  carbonique 
qu'un  poids  déterminé  de  vinaigre  fait  subir  à  un  excès  de 
bicarbonate  de  soude  piur.  Uappareii  se  compose  d'un  petit 
ballon  à  fond  plai  dont  le  col  est  muni  d'une  tubulure  latérale 
communiquant  avec  un  tube  à  chlorure  de  calcium.  Un  second 
Aube  scellé  dans  la  paroi  du  col  et  plongeant  jjusqu*au  fond,  du 
ballon^  sert  à  évacuer  l'atmosphère  d'acide  carbonique  qui 
vemplit  l'appareil  à  la  lin  de  ,1'expérieoce;  ce  tube  est  bouché 
extérieujpement  par  un  tampon  decire  pendant  la  duréedeTeasai. 
Le  col  du  ballon  est  fermé  par  un  bouchon  de  caoutchouc  dont 
le  trou  central  livre  passage  à  une  baguette  de  verre  terminée 
par  lia  crochet  en  platine.  C'est  à  ce  crochet  qu'on  suspend  une 
petite  éprouvette  de  verre  contenant  le  bicarbonaite  de  soude. 

Pour  procéder  à  l'essai,  on  uatroduit  de  iO  à  âO  centimèlres 
oubas  de  vinaigre  dans  le  ballon,  on  fait  la  tare  de  l'appareil, 
puia  on  fait  descendre  la  baguette  de  verre  pour  faire  tomber 
ks  bicarbonate  dans  te  vinaigre.  L'acide  carbonique  qui  se  dégag^ 
90  desaèeba  en  travorsa&l  le  tube  à  chlorure  do  caldum.  Pour 
terminer  la  réacUon^.  on  ploage  le  baUon  dans  l'eau  chaude  (à 
KO*  envÎDOo).  Quand  tout  dégagement  d'acide  carboniquo  a  cessé» 
on  enlève  le  tampon  de  cire  et  on  aspire  à  l'extrémité  du  tube 
à  chlorure  de  calcium  pour  extraire  l'acide  carbooîqua  qui  rem- 
plit encore  le  balloA. 

Il  suflit  de  multiplier  par  1,3636  la  porto  du  poids  éprouvée 
par  l'appareil  pour  obtenir  la  proportion  diacide  acétique 
eristallisable  contenu  dans  le  viMicre»  à  la  oondiiioa  ^ue  ce 
dernier  ne  renferoio  point  d'autre  acâde  libre. 


sirop  de  Galabre;  par  M.  St.  Martin  (i).  — Aujourd'hui, 
dans  la  classe  du  peuple,  le  sirop  de  calabre  est  de  mode  ;  on 
en  compose  avec  de  l'eau  une  boisson  désaltérante  tout  à  fait 
inoffensive.  Aucune  pharmacopée  ne  faisant  mention  de  ce 
sirop,  M.  Martin  propose  deux  formules;  dans  la  première  il 
fait  entrer  le  suc  de  réglisse  (sucre  noir  du  commerce,  extrait 

(1)  Bulletin  de  thérapeutiqtm» 
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da  bois  (ie  réglûse,  aua  de  Calibre)  ;  il  compose  i'auti^  avec  h 
bois.  Ce  sirop  est  i&fiiMfneiitpràféraM6.coniaie  saveur  «et  ^xleur, 
(C'est  Je  sirop  modilé  que  M.  Martin  a  d^à  proposé  sous  la  non 
de  sirop  des  pauurei  gens.  AL  Msrtin  disait  (bufletiH  gémitud  de 
thérapeutique f  année  4850)  que  ce  sirop  pourrait  être,  ai  poini 
de  vue  de  l'éconoBiie,  peeecrit  pour  sucrer  les  tisanes  de  chien- 
dent, d'orge,  de  fleurs  pectorales,  enfin  tous  ces  apozèmes  dont 
riioa|^«0t  jeuf nitfier dans  tes  bâpîtaux  et  les  aoibulancefi  dviles 
et  oiiiiteiffes;  iâ^ramiaes  éduicorent  saffiaamment  i  litre  d'6aii- 

Première  formule  : 

SncdeCalabre 50  grammes. 

Eau  dMfllée 150       — 

Acide  tartrique 20       ^ 

tfacération  atcMilUpu  dejeaka  frais  da  citcao  30      — > 

Sirop  simple  à  40*  Baume 850       — 

On  coupe  en  morceaux  l'extrait  de  réglisse,  on  le  met  en 
contact  avec  l'eau  fboide  ;  lorsqu'il  eat  fondu^  on  filtre  au  papier 
et  on  n^éle  cette  colatureiuixiuiices  substances. 

On  peut  aromatiser  ce  sirop  à  la  menthe^  à  l'anis^à  Torapge; 
au  fieu  de  sucre»  on  peut  employer  le  sirop  de  glucose,  maif 
on  n'obtient  pas  un  produit  aussi  bon  au  goût;  la  mélasse  de 
canne  pomraft  être  utiKsée. 

.Deuxième  formule  : 

Bois  de  réglisse  mondé  de  son  épiderme  et 

rédalt  en  poudre  grossière 500granmies. 

£wi4iatUlée 1,660      - 

Nacénitiun  alcoolique  de  seste  fraia  de  citron     30     — 
Acide  tartriq[iie 30      — 

A  l'aida  d^un  appareil  de  déplacement,  l'eau  froide  sert  à  en- 
lever au  bois  de  réglisse  tout  sou  principe  solubte,  et  par  100 
grammes  de  colature»  on  ajoute  190  grammes  de  sucre,  puis 
les  autres  subatanoes« 


<mt 


Vm  Baclniy^s  propriétés  (4).  —  On  emploie  en  Angleterre 


\^  tfVPMKt  ^ffilVfï^PSrrf  Cil  fVfMIfdlffV  ^1  1  VlilVfl  ^111  II  ffiUC6UMyR6|  Bf3|flVuiwiii 

1878. 


—  240  — 

et  en  Amérique^  sous  le  nom  de  Bochu  ou  Bnka,  les  feniiki 
fournies  par  diverses  Diosméesdu  Gap  :  Diomnabetulina.  Diotma 
ienatifoliaj  Biotma  erenulaia;  elles  doivent  leurs  propriétés  à 
une  huile  essentielle,  ayant  une  odeur  qui  rappelle  la  menthe 
poivrée,  de  couleur  brune,  et  à  une  résine  d'une  amertume  très- 
prononcée.  Le  principe  actif  du  Buchu  a  reçu  le  nom  de  rfrâf» 
mtne. 

On  emploie  i  0  à  16  grammes  de  feuilles  dans  700  à  800  grammes 
d'eau,  ou  sous  forme  de  teinture,  10  à  40  grammes  dans  les 
24  heures,  ou  sous  forme  d'extrait  fluide. 

Ce  médicament  exercerait  sur  l'appareil  digestif  une  action 
tonique,  stimulante,  puis  une  excitation  générale  sur  la  circu- 
lation; il  est  en  même  temps  diurétique. 

Le  principe  actif  semble  s'éliminer  par  le  rein,  le  poumon  et 
la  peau.  On  le  regarde  comme  devant  ôtre  placé  à  côté  du  co- 
pahu  et  du  cubèbe,  dont  il  diffère  par  Tabsenoe  des  troubles 
gastriques  provoqués  par  ces  deux  médicaments. 


Bolations  bromnréea  da  D'  8é|rnln  oontre  répllep«to 
Idlopatbiqiie(i): 

A)  Bromure  de  potassiam 82  grammes. 

—  d'ammonlam 16       '— 

Eaa  de  foDtaiDe 324 

à  prendre  par  cuillerée  à  café. 

B)  Bromure  de  soiiium 32  grammes. 

—  d'ammoniam lo       — 

Eau  de  fontaine 324       -^ 

M.  le  D'  Séguin  fait  varier  les  doses  de  ces  médicaiïients 
selon  la  tolérance,  et  de  manière  à  obtenir  toujours  un  léger 
bromisme;  mais  il  a  soin  de  les  faire  prendre  sans  interruption. 
S'il  diminue  parfois  les  doses,  jamais  il  ne  supprime  le  médi^ 
cament,  et  il  prolonge  son  administration  trois  ans  après  la 
dernière  attaque.  Aux  principaux  accidents  du  brouiisme,  il 
oppose  des  moyens  appropriés. 


(1)  Journal  de  thérapeutique,  10  avril  1878,  p.  598. 
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•irop  «ntlblaiiiiorrliaipiqiia  du  docteur  Lobbii(I). 

Essence  de  santal 9  grammes. 

Essence  de  menthe 34  gouttes. 

Sirop  simple 120  grammes. 

Mêlez  ;  en  prendre  la  moitié,  dans  la  journée,  en  trois  fois. 
Dès  que  Técouletnent  est  devenu  moins  abondant^  on  diminue 
l'essence  de  santal  et  de  menthe  dans  la  proportion  d'un  tiers. 


Collyre  contre  la  tamear  lacrymale  (2). 

Nitrate  d'argent  cristallise i  gramme. 

Eau  distillée 50  grammes. 

Faites  dissoudre,  pour  injection  de  bas  en  haut,  dans  le  sac 
lacrymal,  dans  le  cas  de  tumeur  lacrymale.  J.  L. 


Résidus  trouvés  dans  une  bassine  ayant  servi  à  la  préparation 
de  la  gelée  de  groseilles  ;  par  M.  Charbonnier^  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gaen  (3). 

...  Ces  résidus  ayant  une  valeur  moindre  sont  conservés  dans 
un  baril  et  vendus  pendant  la  saison  d'été  pour  la  préparation 
des  gelées  sous  la  dénomination  de  sucre  à  confitures.  L'emploi 
de  ce  sucre  est  très-mal  choisi,  car  les  sucs  des  fruits  acides 
contiennent  toujours  une  assez  grande  quantité  d'acides  citrique 
et  malique  susceptibles  d'attaquer  de  petites  parcelles  de  plomb 
et  donner  naissance  à  des  composés  solubles  très-dangereux. 

Il  y  a  quelques  jours,  ayant  eu  occabion  d'examiner  de  ces 
débris,  j'ai  recounu  qu'ils  contenaient  0^80  centigrammes  de 
plomb  par  kilograiii lue  de  sucre.  D'après  le  mode  de  prépara- 
tion des  confitures,  il  est  évident  qu'une  partie  de  plomb  de- 
Tait  tomber  au  fond  de  la  bassine  ;  malgré  cela^  il  m'a  paru  in- 
téressant de  rechercher  si  les  confitures  en  contenaient. 

J'ai  incinéré  2ô0gramines  de  confitures^  puis  le  charbon  a 


(1}  VVnian  médicale,  22  août  187H. 

(2)  VUnion  médicaley  29  août  1878. 

(3)  Joumat  de  la  Soeiëlé  de  médecine  de  Caen  et  du  Calvados* 
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été  traité  par  de  Vaetâe  aBOlM{pe  lénpèremcot  étendu  d'eau.  La 
liqaeur,  après  avoir  été  chauffée,  a  été  filtrée  et  évaporée  à 
siccité  de  manière  à  chasser  l'excès  d'acide.  Le  résidu  dissous 
daus  Teau  distillée,  puis  filtré,  adonné  avec  les  différents  réao- 
UGb  tous  les  caractères  des  sels  de  plomb. 

Sous  quel  état  devait  se  trouver  le  plomb  dans  les  confi- 
tures? Il  y  en  avait  probablement  une  petite  quantité  sous 
forme  de  sel  soluble,  mais  la  plus  grande  partie  devait  s'y 
trouver  à  l'état  métallique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sels  de  plomb  étant  tous  très- vénéneux , 
il  en  résulte  qu'ils  peuvent  occasionner  dans  l'organisme  des 
accidents  très-graves,  même  à  très-petites  doses.  Il  est  donc 
«Ule  d'en  signaler  k  danger  afin  de  faire  cesser  la  manière 
ordinaire  de  casser  le  suci«.  A  la  place  d'un  disque  en  plomb, 
on  pourrait  se  servir  d'un  billot  en  bois  très-résistant  qui  of- 
frirait probablement  les  mêmes  avantages  dans  la  pratique  et 
«'aurait  pas  les  graves  inconvénients  que  je  viens  de  signaler  (1). 


Dosacre  du  irlnoos^  (2)*  —  On  peut  doser  le  glucose  par  la 
solution  cuprique  de  Pellet  ou  par  la  solution  mercurique  de 
Sachsse. 

La  solution  cuprique  de  Pellet  contient  68,7  grammes  de 
sulfate  de  cuivre  cristallisé,  200  grammes  de  chlorure  de  so- 
dium, i  00  grammes  de  carbonate  sodique  anhydre  et  6,87  gram- 
mes de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dissous  dans  Teao  chaude 
et  qu'on  dilue  ensuite  de  manière  à  former  i'"^%iO  de  cette 
solution  correspondant  à  50  milligrammes  de  glucose. 

La  solution  mercurique  de  Sachsse  s'obtient  en  dissolvant 
dans  de  l'eau  18  grammes  d'iodure  mercurique  sec  avec 
25  grammes  dModure  de  potassium,  en  y  mêlant  une  solution 
aqueuse  de  80  grammes  d'hydrate  de  potasse  et  ajoutant  q.  s. 
d'eau  pour  i  litre.  40  centimètres  cubes  de  cette  solution  (cor- 

(1)  Le  sacre  avait  été  cassé  sur  une  tabla  garnie  d'une  feuiUe  4e  plomb 
afin  de  diminuer  les  déchets. 

(2)  Pharmaceutùch  Weekblad,  Jowrml  de  phormade  (TÀnvers. 
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respondant  à  720  milligrammes  d'iodnre  mercurique)  sootchauf- 
fés  juaqu'à  Tébullition  ;  au  moyen  d'une  bureite  on  y  verse  la 
solution  de  glucose  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  complète- 
ment réduit,  on  constate  alors  que  quelques  gouttes  de  liquide, 
tenues  sur  du  papier  à  filtrer  au-dessus  du  sulfhydratc  d'am- 
moniaque, ne  noircissent  plus.  40  centimètres  cubes  de  la  so- 
lution mercurique  con-espondent,  d'après  les  dernières  recher- 
ches de  Sachsse^  à  0,f  342  de  glucose. 

Hager  trouve  qu'il  serait  plus  pratique  de  composer  la  solu- 
tion d'iodure  mercurique  de  telle  façon  que  40  centimètres  cu- 
bes de  cette  liqueur  correspondent  à  0,1  gramme  de  glucose.  A 
cet  effet  il  propose  de  dissoudre  dans  Teau  chaude  13,8  gram- 
mes d'iodure  mercurique  et  19  grammes  d'iodure  de  potassium, 
d'y  ajouter  ensuite  une  solution  de  60  grammes  d'hydrate  de 
pctesse  et  q.  s.  d*eau  pour  avoir  1006,5  centimètres  cubes  de 
ïïqueur.  p. 


De  remploi  de  la  glycérme  pour  la  préparatum  de  uU  doni  les 
élémefUe  première  $ûnt  dicompoêobUi  par  l'eau;  par  M.  Yvoa. 

Od  sait  que  k»  matières  organiques  empochent  bon  nombre 
de  réactions  de  s'aeeofloplîr.  La  glyeérine  possède  au  plaa 
baui  d^$ré  cette  singulière  propriété  ;  elle  prévient  raction 
décoDpoaaQte  de  l'eau  sur  les  sels,  et  cela  d'une  &çon  générale; 
feu  ai  profilé  pour  préparer  les  produits  suivants. 

Pr9ioiodure  de  mercure  psar  voie  humide.  -—  La  préparatioB 
de  ee  sel  était  rendue  trè^-difficiie  parée  fait  que  les  protoeels 
de  nercure  (aaolate  ou  acétate)  ne  peuvent  être  disaous  dans 
fean  sans  éprouver  de  décomposition.  Anciennemeal  on  préve- 
nait cette  action  en  ajontant  à  l'eau  de  t'acide  azotique  ;  on 
«ait  combien  ce  procédé  est  défectueux.  M.  Lefort  a  tourné 
trèa-él^ammeni  la  difficulté  en  dissolvant  Tacétate  mercu- 
leu  dafts  le  pyropbosphate  de  soude  et  décomposant  ensuite 
par  riodure  de  potessium.  L'acétate  naercuceux  contient  sou- 
T«it  un  peu  de  aei  mercurîque«  ce  procédé  ne  dispense  donc 
pas  de  laver  à  Talcool  bouillant. 
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J'emploie  le  procédé  suivant  : 

Protonttrate  de  inercore  cristallfsé. 28  grammet. 

Glycérine  chimiquement  pure. 60       — 

Kau  (lUlillée 303       ^ 

On  triture  dans  un  mortier  de  verre  le  sel  avec  la  glycérine, 
il  doit  se  dissoudre  entièrement  sans  formation  de  précipité 
blanc.  On  ajoute  Teau  distillée  et  on  filtre  : 

D'autre  part,  on  fait  dissoudre  dans  50  grammes  d'eau  dis* 
tillée  16  gr.  60  d'iodure  de  potassium,  on  s'assure  que  la 
solution  n'est  pas  alcaline. 

Dans  ce  dernier  cas  on  neutraliserait  avec  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  étendu  :  puis  on  verse  cette  solution  dans 
celle  d'azotate  de  mercure  en  agitant  vivement.  On  peut^  et 
dans  ce  dernier  cas  le  précipité  se  rassemble  proniptement  au 
fond  du  vase,  faire  tiédir  la  solution  mercurielle.  On  lave  plu- 
sieurs fois  par  décantation,  puis  on  jette  sur  un  filtre  et  on  ter" 
mine  le  lavage  par  aflusion  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  évaporée 
sur  une  lame  de  platine  ne  laisse  plus  de  résidu. 

Malgré  toutes  les  précautions  indiquées  il  se  fait  toujours  un 
peu  de  biiodure;  mais  il  est  enlevé  par  le  lavage  à  l'eau, 
qui  du  reste  est  indispensable  pour  entraîner  Tazotate  de 
potasse.  On  peut  également  faire  un  lavage  à  l'alcool  bouillant. 

Avant  de  dissoudre  l'azotate  de  mercure  dans  la  glycérine 
il  est  bon  de  l'écraser  et  de  le  dessécher  entre  plusieurs  doubles 
de  papier  à  filtrer  afin  d'enlever  les  traces  d'acide  azotique  qui 
peut  souiller  les  cristaux  et  altérerait  la  pureté  du  produit. 

Au  moment  où  il  se  précipite  le  protoiodore  est  d'un  beau 
vert  olive,  mais  au  fur  et  à  mesure  qu'on  effectue  les  lavages 
cette  couleur  se  modifie  et  vire  au  jaune.  Ce  changement  de 
coloration  a  lieu  aussi  bien  dans  l'obscurité  qu'à  la  lumière. 

Lorsqu'on  le  chauffe  sans  précaution  il  se  sublime  en  se 
décomposant  en  partie  en  sous-iodure  de  mercure  métallique 
avec  des  points  de  biiodure.  Chauffé  avec  précaution  il  peut 
se  volatiliser  sans  décomposition  ;   le  sublimé  est  cristallin. 

Un  fait  curieux  est  le  suivant.  En  le  chauffant  modérément, 
au-dessous  de  son  point  de  fusion,  il  devient  rouge,  si  on  le 
laisse  refroidir  et  qu'on  l'examine  à  la  loupe  on  voit  qu'il  est 
devenu  cristallin. 
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Préparaiiondeioléostiarates.  — -  Oléoêtéarate  de  mercure.  — 
La  commission  des  médicaments  nouveaux  indique  simplement 
de  décomposer  par  du  savon  amygdalin  bien  neutre  une  dis- 
solntion  de  protonîtrate  de  mercure  dans  l'eau  aiguisée 
d'acide  azotique  ;  au  lieu  de  protonitrate  de  mercure  on  peut 
onployer  l'acétate  mercurique. 

Tout  d'abord  je  ferai  remarquer  que  le  produit  obtenu  dans 
les  deux  cas  doit  diflérer,  puisque  Tun  est  obtenu  avec  un  proto- 
sel  de  mercure  et  l'autre  avec  un  sel  de  bioxyde. 

Examinons  seulement  le  cas  du  protoazotate  de  mercure 
dissous  dans  Teau  aiguisée  d'acide  azotique.  Il  est  évident  que 
cet  excès  d*acide  agira  sur  le  savon  amygdalin  et  en  précipitera 
de  l'acide  stéarique  qui  sera  mélangé  au  savon  mercuriel.  On 
voit  que  dans  ce  cas  il  y  aurait  avantage  à  se  servir  de  savon 
amygdalin  contenant  un  excès  d'alcali,  il  y  aurait  une  sorte  de 
compensation. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  avantage  à  se  servir  de  savon  amyg- 
dalin en  excès  ;  en  effet  s'il  est  alcalin  une  fois  que  tout  le  sel 
mercureux  sera  décomposé,  il  peut  arriver  qu'il  se  précipite 
de  Toxyde  de  mercure,  le  précipité  change  alors  de  couleur. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  me  semble  préférable  d'opérer  de 
la  façon  suivante  : 

On  prend: 

Protonitrate  de  mercure 10  grammes. 

Glycérine  chimiquement  pare 50       — 

Eau 200       — 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  la  glycérine,  étendez  d'eau  et 
filtrez. 

IVautre  part  faites  fondre  10  grammes  de  savon  amygdalin 
dans  environ  300  grammes  d'eau,  neutralisez  avec  de  l'acide 
azotique  très-étendu,  passez  pour  séparer  la  faible  quantité 
d'acide  gras  qui  se  sépare,  puis  mélangez  les  deux  solutions; 
passez  sur  un  linge,  lavez  plusieurs  fois  à  l'eau  distillée  et 
exprimez   fortement. 

On  peut  en  suivant  le  même  procédé  préparer  l'oléostéarate 
de  bismuth. 

La  glycérine  n^empécbe  pas  la  décomposition  du  chlorure 
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d'anlimoine  pârl'etu;  on  ne  peut  donc  pus  employer  cet  artifice 
pour  la  prépanutioo  de  i'oiéœtéarate  d'antimoine.  En  se  ser* 
vant  d'émétique  la  précipitatkm  n'a  hea  qu'au  bout  d'un  temps 
afisea  long^  enooreparatt*elle  incomplète. 

J'ai  remarqué  également  que  la  glycérine  empêchait  la  pré* 
cipitation  de  l'azotate  de  plomb  par  l'ammoniaque,  et  j'espère 
appliquer  cette  propriété  à  la  préparation  du  sou8*nitrate  de 
bismuth  pour  prévenir  la  présence  du  plomb. 


Observations  sur  la  préparation  du  sirop  d'écorces  d^oranges 
amères  et  du  sirop  de  ^mnquina;  par  M.  Gossart,  pharma* 
cien,  professeur  de  chimie  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Arras. 

M.  Yvon  recommande,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie^  t.  XXIX,  p.  157,  un  procédé  nouveau,  selon  lui,  pour 
la  préparation  du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères,  et,  à  la 
page  suivante,  un  autre  procédé  pour  la  préparation  du  sirop  de 
quinquina  à  l'eau.  Je  n'apf>rottfe  pas  les  moyens  employés, 
pour  les  raisons  que  je  vais  exposer  le]p1us  brièvemeot  possible. 

Pour  le  sirop  d'écorces  d'oranges  amères,  je  ne  trouve  guère 
de  différence  entre  son  procédé  et  celui  du  Codex,  si  ce  n'est 
dans  la  substitution  des  écorces  d'oranges  en  rubans  auxécorces 
pleines. 

Ce  sirop  est  employé  surtout  comme  tonique  et  aussi  contre 
oerlaines  affections  de  Pestomac.  Il  doit  ses  propriétés  particu- 
lièrement au  principe  amer.  Une  trop  grande  quantité  de  prin* 
cipes  aromatiques  le  rendrait  irritant.  Or,  en  prenant  les  zesles 
des  oranges  c'est  augmenter  les  principea  arenatiques.  S'il  était 
nécessaire  d'élever  la  proportion  de  eea  deniers,  il  serait  préfé* 
nible  d*employer  la  dîslillation  ou  les  éœroes  d'oranges  douces. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  ce  que  ce  médicament  peut  gagner, 
en  substituant  les  écorces  vertes  en  rubans  au  véritable  cura- 
çao des  Hes,  dit  de  Hollande,  bien  plus  estinié,  tant  à  cause  de 
son  amertume  que  pour  son  arôme  plus  suave. 

L*auteur  conseille  ée  retirer  demt  einquîènMs  du  Kquide 
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alcoolique  avant  de  procéder  h  Tinfasion  aqueuse.  Gela  modifia 
pen  le  sirop,  mais  c'est  en  mai.  En  effet,  si  ofi  retire  de  Talcool 
llnfosé  sera  moins  alcoolique.  Moin^  la  liqueur  est  alcoolique^ 
plus  le  mucilage  se  dissout,  et  plus  la  flltration  est  lente.  Quand 
enfin  le  sirop  sera  achevé  et  limpide,  l'addition  de  ces  deux 
cinquièmes  de  la  teinture  alcoolique  le  troublera  de  nouveau. 
La  formule  du  Codex  est  donc  de  fout  point  préférable. 

En  ce  qui  concerne  le  sirop  de  quinquina,  M.  Yvon  tronve 
trop  long  le  procédé  du  Codex,  qui  demande  des  appareils  spé^ 
ciaux.  Cependant  une  allonge  à  déplacement,  un  alambic,  un 
baîn-marie  couvert,  ne  sont  pas  des  appareils  introuvables  dans 
les  pbanntcies.  Les  ptmrnKieiens  qui  ne  les  possèdent  pas 
manquent  à  leurs  devoirs^  et  il  est  inutile  d'écrire  pour  eux.  Il 
me  semble,  de  plus,  que  les  manipulations  décrites  au  (]odex 
sont  moins  laborieuses  que  les  trois  décoctions  successives,  Té- 
vaporation,  etc. ,  recommandées  par  M.  Yvon. 

Si  les  propriétés  du  sirop  de  quinquina  résidaient  dans  les 
alcaloïdes  seuls,  le  mieux  serait  de  préparer  un  sirop  d'alca- 
loïdes. Mais,  on  ne  peut  le  nier,  il  y  a  dans  Tansemble  des  élé- 
ments du  quinquina  quelque  chose  de  plus;  les  acides  miné- 
raux modifient  singulièrement  ces  éléments;  la  preuve  en  est 
dans  l'emploi  que  1  on  en  fait  pour  dissocier  et  retirer  les  alca- 
loïdes. II  faut  donc  se  garder  d'employer  ici  ces  acides  qu'il 
&udra,  plus  tard,  neutraliser,  ce  qui  ajoutera  un  sel  à  coup 
sûr  inutile. 

D'ailleurs,  le  poids  de  huit  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
est  trop  élevé,  il  ne  reste  plus  cinq  grammes  diacide  libre  dans 
la  liqueur,  et  le  sirop  contiendrait  du  tannate  alcalin.  C'est 
quantité  suffisante  qu'il  faudrait  ajouter. 

Pourquoi  ajouter  â  ce  sirop  du  rouge  quinovique,  qui  ne 
peat  y  rester  en  dissolution  que  si  le  sirop  est  alcalin  7  Cette 
matière  résineuse  empâte  les  muqueuses  comme  toutes  les  ré- 
sines. Enfin,  je  ferai  remarquer  que  le  sirop  préparé  par  le  pro- 
cédé décrit  ne  conserve  pas  sa  transparence,  même  en  em- 
ployant les  très-menues  écorces  de  quinquina. 

Je  préférerais  encore  à  ce  procédé  celui  avec  l'extrait^  à  la 
condition  cependant  que  cet  extrait  aurait  été  préparé  avec  un 
bon  quinquina  et  selon  la  formule  n*  429  du  Codex.  Si  on  n'a 


—  248  —  ' 

pas  adopte  ce  procédé,  c'est  qu'il  a  para  inutile  d'évaporer  un 
liquide  pour  obtenir  un  extrait  qu'il  faut  redissoudre  ensuite. 
Pour  employer  ce  moyen^  il  faudrait  supposer  que  l'action  de 
la  chaleur  améliore  ces  produits;  et  c'est  précisément  le  con- 
traire. 

Par  la  formule  du  Godex^  on  épuise  le  quinquina,  on  élimine 
la  résine^  on  forme  un  sirop  limpide,  se  conservant  bien,  que 
veut-on  de  plus  ?  ^  On  n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux  que 
dans  les  deux  formules  en  question. 


SÉANCE  DE  LA*  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  FÉVRIER  1879. 

Présidence  de   M.  Blokdeau. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  8  janvier  1879  est  lu  et 
adopté  après  la  rectification  suivante  :  la  phrase  <  M.  Limousin 
défend  le  principe  de  l'association  collective  »  doit  être  immé- 
diatement précédée  de  celle-ci  :  «  Après  la  lecture  de  cette 
lettre,  M.  le  président  fait  ressortir  que  la  Société  a  pris^  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  une  position  exclusivement  scien- 
tifique qu'elle  entend  conserver  ;  elle  ne  peut  s'engager  dans 
la  voie  de  l'agrégation  collective  ;  la  situation  des  membres 
associés  et  des  correspondants  qui  enlève,  même  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  Société  de  pharmacie  le  caractère  de  so- 
ciété locale,  empêche  une  action  de  cette  nature.  » 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  un  numéro  de  l'Union 
pharmaceutique  ;  un  numéro  du  Moniteur  thérapeutique  ;  un 
numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine;  un 
numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  société  de  Bordeaux  ; 
un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  un  numéro 
du  Bulletin  delà  société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
un  numéro  de  l'Art  dentaire  ;  quatre  numéros  du  Thepharmù' 
ceutical  jow^nal  and  transactions  ;  deux  numéros  du  Zeitschrift 
der  allgemeinen  osten^eich,  apoiheker  Vereines;  deux  numéros 
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Archw  der  Pharmacie  ;  un  numéro  du  Viadomosci  farmaceu- 
tycxne  ;  un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  des  sociétés  phar- 
maceutiques de  Lyon,  du  Rhône  et  de  TEst;  quatre  numéros  du  . 
Praticien  ;  un  numéro  du  Journal  des  sciences  médicales  de  Lille; 
deux  numéros  delà  Revista  farmaceutica^  organodêla  iociedad 
naeionai  de  f armada  de  Buenos-Ayres, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  communica- 
tion de  M.  SéruUas  qui  informe  le  président  qu'une  lettre  ex- 
primant le  vœu  formulé  par  la  Société  de  voir  donner  à  cer- 
taines rues  de  Paris  le  nom  de  pharmaciens  distingués^  a  dis- 
paru des  archives  de  la  préfecture  et  qu'il  a  été  impossible 
d'en  retrouver  la  trace. 

M.  Blondeau  annonce  que  M.  René  Dubail,  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  frère  et  perpétuer  son  souvenir,  a  légué  à  la 
Société  un  titre  de  rente  de  100  francs  destiné  à  la  fondation 
d'un  prix  de  chimie  er  de  pharmacie.  M.  le  président  et  M.  le 
secrétaire  général  iront  remercier  M.  René  Dubail  de  sa 
généreuse  offrande. 

M.  le  Président  propose  alors  de  nommer  une  commission 
chargée  de  fixer  les  conditions  dans  lesquelles  sera  décerné  le 
prix  Dubail.  A  ce  propos,  M.  Schaueffèle  fait  remarquer  qu'il 
serait  préférable,  au  lieu  d'instituer  une  récompense  annuelle 
de  100  francs,  de  réunir  plusieurs  annuités,  et  pour  donner  au 
prix  plus  d'intérêt,  de  ne  le  décerner  que  tous  les  trois  ans  par 
exemple.  L'avis  de  M.  Schauefiète  est  partagé  par  la  Société  qui 
nomme,  pour  s'occuper  de  cette  question,  une  commission 
composée  de  MM.  Bussy,  Desnoix,  Marais  et  Schauefiële* 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de  mi- 
nerai argentifère. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  deux  des  membres  de  la 
commission  des  remèdes  nouveaux  pour  1879,  doivent  être 
remf^cés.  Les  membres  sortants  désignés  par  le  sort  sont 
MM.  Duquesnel  et  Petit. 

M.  Lefort  communique,  au  nom  de  M.  Bretet  de  Gusset,  un 

travail  sur  l'analyse  des  urines.  M.  Baudrimont  fait  remarquer 

que  les  faits  énoncés  par  M.  Bretet,  ne  sont  pas  absolument 

nouveaux. 

M.  Tvon  offire  à  la  Société  un  exemplaire  de  XArt  de  for" 
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muleTy  ouvragje  qa'il  vient  de  publier.  Le  prëaident  remercie 
M.  Yvoo. 

M.  Mëhu  aononce  qu'il  a  reçu  de  M.  Andouard,  de  Nantes, 
une  série  d'analyses  de  calculs  urittaires;  il  présentera  un 
extrait  de  ce  travail. 

M.  Desnoix  fait  part  des  conditions  dans  lesquelles  la 
Banque  de  France  est  disposée  à  accepter  les  valeurs  de  la 
Société.  Il  est  autorisé  à  les  déposer  dans  cet  établissement. 

M.  P.  Yigier  indique  une  petite  modificatioji  qu'il  a  apportée 
à  la  formule  du  Uniment  de  Rosen  ;  il  introduit  dans  cette 
préparation  un  gramme  d'huile  de  ricin  et  obtient  un  produit 
parfaitement  émulsionné  qui  se  sépare  difficilement.  Quelques 
observations  sont  échangées  à  ce  sujet  entre  MM.  P.  Yigier, 
Durosiez  et  Marais. 

M.  le  professeur  Planchoa  doone  quelques  détails  sur  l'écoroe 
amère  de  PortOhRico,  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  bière,  et 
dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance.  Gelte  éoorce  est 
celle  du  Colubrtna  recltnaia  de  Richard  ;  elle  est  inodore,  amère, 
et  a  de  grands  rapports  avec  celle  du  Bkamnus  frangula.  Elle 
est  décrite  dans  l'excellent  ouvrage  de  Mérat  et  Delens,  que 
Ton  a  tort  de  ne  pas  consulter  plus  souvent. 

M.  Yvon  oookplète  la  communication  sur  l'opium  qu'il  a 
faite  dans  la  dernière  séance;  il  fait  part  d'une  lettre  de 
M.  L.  Galereau  de  Laval,  qui  appelle  Tatteotion  des  acheteurs 
d'opium  sur  une  pratique  coupable  consistant  à  percer  les 
pains  d'opium  avec  une  sonde  creuse  et  courbe,  à  en  retirer 
ainsi  une  partie  de  bon  opium,  qui  est  remplacée  par  un  mé- 
lange sans  valeur  dans  lequel  le  miel  domine  souvent. 

M.  Yvon  critique  ensuite  le  procédé  de  dosage  rapide  de  la 
morphine  de  M.  Petit,  et  ne  pense  pas  que  l'on  obtienne  un 
bon  résultat  en  deux  heures.  M.  Wûrtz  a  vu  opérer  M.  Petit, 
et  il  afâruie  que  le  dosage,  suffisamment  exact,  esl^  poenible 
dans  le  temps  indiqué  par  l'auteur. 

A  propos  des'  propriétés  de  la  narcotine,  M.  Jungfteiscli  dit 
que  cet  alcali  se  dissout  facilement  dans  l'acide  acétique^  et 
que  Ton  peut  même  faire  intervenir  cet  acide  dans  la  fabric». 
tion  de  la  narcotine. 

M..  Baudiiinon  t  a  eu  l'occasion  d'examiner  une-eau  odoran  t  e: 
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pour  isoler  les  matériaux  qui  lui  communicjuent  uoe  odeur 
désagrëable,  il  Ta  agitée  avec  de  Téther^puis  ce  liquide  décanté 
a  été  évaporé  ;  le  résidu  avait  une  odeur  de  vidange  caractéris- 
tique qui  permettait  d'en  indiquer  facilement  l'origine. 

M.  Méhu  raconte  incidemment  que,  dans  des  expériences 
qu'il  a  exécutées  sur  des  extraits  de  matières  fécales  par  Téther, 
il  a  obtenu  des  composés,  sans  aucun  doute  dés  éthers  gras, 
possédant  quelquefois  une  odeur  agréable. 

UM.  Durosiez  et  Méhu  sont  nommés  membres  de  la  commis- 
aioa  des  remèdes  nouveaux. 

M.  Burcker  est  admis  à  l'unanimité  en  qualité  de  membre 
résidant. 

La  Société  se  réunit  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
du  rapport  de  M.  Marty  sur  la  candidature  de  M.  Bouillard, 
chef  du  service  pharmaceutique  de  la  garde  républicaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


Discussion  sur  la  septicémie  (1)  et  les  germes,  à  P Académie 

de  médecine. 

Dans  la  séance  du  17  décembre  dernier,  l'Académie  a  en- 
tendu un  intéressant  rapport  de  M.  Panas  sur  un  travail  de 
M.  le  D*  Lannelongue  intitulé  :  De  Vostéomyélite  pendant  Us 
croiêsanee.  Ge  rapport  a  donné  lieu  à  une  discussion  impor- 
tante dont  noua  nous  proposons  de  faire  connailre  les  traits 
pnDcipaux» 

Le  rapporteur  a  admis  que  la  maladie  osseuse  étant  toujours 
la  même  dans  son  essence,  c'est  à  une  septicémie,  ou  intoxica- 
tîoQ  du  sangy  qu'il  faut  attribuer  la  gravité  propre  à  certains 

cas. 

M.  Ck>uii.  —  M.  Colin  pense  que  les  complications  septiques 
de  rostéomyélite  ne  sont  pas  suffisamment  expliquées  par  les 
causes  qu'indique  l'auteur  du  mémoire;  car,  d'une  part,  les 
aœidents  putrides  ne  se  réalisent  pas  dans  une  foule  de  cas, 
iNen  que  les  parties  malades  soient  au  contact  de  Tair,  et, 

(1)  De  aX|aa,  sans  ^^  ^^^>  î®  putréfie. 


~  262  — 

d'autre  part,  la  putréfaction  peut  se  manifester  en  dehors  du 
contact  direct  de  ce  fluide.  Dans  les  expériences  de  Plourens 
et  dans  celles  de  M«  Colin»  les  lésions  des  os  n'auraient  jamais 
produit  que  des  ostéomyélites  simples,  même  au  contact  de  l'air 
extérieur.  L'air  peut  donc,  suivant  ce  dernier^  agir  sur  le  tissu 
des  os,  sur  le  tissu  cellulaire,  y  apporter,  y  déposer  des  vi- 
brions ou  des  germes  de  vibrions  sans  que  ces  tissus  devien- 
nent des  foyers  de  putridité.  D'un  autre  côté,  dans  quelques 
cas,  la  putridité  peut  se  développer,  sans  que  les  parties  ma- 
lades soient  en  communication  avec  l'air.  M.  Colin  en  donne 
pour  exemple  ce  qui  se  passe  quelquefois  à  la  suite  du  bistour- 
nage  sur  les  ruminants.  Dans  quelques  cas,  si  on  ponctionne  la 
tumeur  inguinale  qui  en  résulte,  on  trouve  dans  la  sérosité 
qu'elle  contient,  des  bactéries,  comme  dans  les  liquides  putrides. 
Cette  sérosité  donne  aux  lapins  une  septicémie  complète  et 
virulente. 

M.  Panas.  —  M.  Panas  fait  observer  que  Topinton  de  M.  Colin 
ne  diffère  pas  de  ce  qu'il  a  établi  dans  son  rapport,  à  savoir  ; 
que  l'exposition  de  la  moelle  des  os  à  l'air  ne  provoque  pas 
toujours  des  accidents.  La  présence  de  germes  infectieux  dans 
l'atmosphère  lui  paraît  nécessaire  pour  donner  à  l'ostéomyélite 
un  caractère  de  malignité,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences 
de  Kocher. 

M.  J.  GuÉRiN.  —  Pour  M.  Guérin,  il  convient  de  distinguer 
à  cet  égard,  les  plaies  sous-cutanées  ou  fermées  des  plaies 
exposées  à  l'air.  Les  plaies  pratiquées  et  maintenues  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  dans  l'état  physiologique  des  tissus,  ne  s*en^ 
flamment  ni  ne  suppurent,  mais  s'organisent  immédiatement. 
Telle  est  la  loi,  elle  ne  varie  pour  aucun  tissu.  La  loi  des  plaies 
exposées  est,  au  contraire,  de  suppurer  toujours,  mais  d'arriver, 
graduellement  et  sans  altération  du  pus  à  la  cicatrisation.  Dans 
les  deux  cas,  si  le  pus  subit  l'altération  septique,  c'est  qu'il  s'est 
introduit  au  sein  du  travail  de  suppuration  physiologique  un 
élément  hétérogène,  un  ferment  répandu  dans  l'air  ou  foumf 
par  l'organisme.  Il  y  a,  ajoute  M.  J.  Guérin,  pour  les  plaies 
sous-cutanées,  comme  pour  les  plaies  exposées^  des  lois  physio- 
logiques qui  règlent  leur  travail  de  réparation,  et  des  causes 
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ÎDcideates  de  trouble  qui  peuvent  compliquer  et  altérer  ce 
bavait. 

M.  Boulet.  —  M.  Bouley  s'est  élevé  contre  certaines  asser- 
tions de  M.  Colin.  Il  croit  qu'on  peut  établir  en  principe  absolu 
que,  même  lorsque  la  mortification  d'un'  tissu  est  causée  par 
une  action  violente^  la  putréfaction  ne  se  manifeste  pas  dans  le 
tîssu  mortifié  et  dans  le  sang  épanché  en  dehors  de  ses  vais- 
seauiCy  tant  que  la  peau  intacte  met  les  parties  où  la  vie  s'est 
éteinte,  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  Quelques  faits  qu'il  rapporte 
viennent  à  l'appui  de  cette  affirmation.  C'est  une  vérité  clinique 
démontrée,  ajoute  M.  Bouley,  que  les  parties  qui  meurent  sous 
la  peau  solides,  ou  liquides,  ou  qui  sont  enfermées  dans  des 
cavités  closes  ne  se  putrétient  pas,  quoique  mortes,  tant  que 
Taîr  ne  les  touche  pas. 

M.  Chàuybau.  —  M.  Chauveau  fait  observer  que  dans  Topé- 
ration  du  bistournage  ou  torsion  du  cordon  testiculaire,  il  ne 
survient  pas  d'accident  putride  ou  gangreneux.  On  ne  peut, 
dit-il,  prouver  plus  péremptoirement  que  la  mortification  des 
tissus,  par  arrêt  circulatoire  et  isolement  complet,  n'est  point 
accompagnée  de  phénomènes  putrides  ou  gangreneux,  si  Tor- 
gane  mortifié  est  à  l'abri  de  l'air. 

Il  est  cependant  possible  d'obtenir  des  accidents  putrides  dana 
les  cas  de  bistournage  ;  il  suffit  pour  cela  d'enfermer  des  germes 
de  putridité  dans  le  testicule  au  moment  de  l'opération.  Le 
succès  n'est  pas  absolument  certain,  mais  on  réussit  le  plus 
souvent.  Il  importe  de  faire  remarquer  que  des  phénomènes  de 
putridité  peuvent  se  manifester  dans  les  organes  mortifiés 
soustraits  au  contact  de  l'air,  à  la  condition  que  l'agent  de  la 
putridité  aura  pu  être  amené  préalablement  à  ces  organes  par 
la  voie  circulatoire. 

M.  BounxAiTD.  —  L'argumentation  de  M.  Bouillaud  a  eu  pour 
objet  principal  l'étude  du  rôle  que  joue  Tair  dans  la  genèse  du 
procesiui  putride  qui  peut  se  manifester  dans  l'économie  vivante 
et  le  caractère  contagieux  de  ce  processus. 

L'air,  dit  M.  Bouillaud,  ne  possède  un  pouvoir  générateur 
de  la  fermentation  septique  que  dans  le  cas  où,  au  lieu  d'être 
par,  normal,  il  est  chargé  de  germes,  d'émanations.  Les  germes 
putrides  constituent  le  ferment  générateur  de  la  décomposition 
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putride.  Grftce  aux  recherdies  de  M.  Pasteur,  armés  d'un 
microscope,  nous  les  observons  facilement. 

Lorsqu'il  existe,  dans  les  cavités  closes  de  l'organisme 
vivant,  des  phlegmasies  ou  autres  afléctions  productrices  de 
matières  organiques  putréfiables,  on  ne  remarque  pas  généra- 
lement de  phénomènes  de  putréfoction,  soit  locale,  soit  géné- 
rale. Dans  les  parties  accessibles  au  contact  de  Tair,  an  con- 
traire, on  constate  des  phénomènes  de  putridité.  €'est  ce  qui 
arrive  lorsque  les  phlegmons  se  terminent  par  la  formation  de 
plaies  suppurantes,  de  foyers  gangreneux^  etc.,  lorsque  de 
larges  inflammations  s'emparent  des  membranes  muqueuses  de 
la  bouche, 'du  pharynx,  du  larynx,  des  bronches,  avec  produc- 
tion de  pseudo-membranes  ou  de  pus.  C'est  ce  qui  arrive  égale- 
ment dans  les  violentes  phlegmasies  qui  frappent  la  membrane 
muqueuse  de  l'appareil  gastro-intestinal  dans  les  graves  endo- 
métrites  puerpérales.  Dans  tous  ces  cas,  le  contact  de  l'air  avec 
les  parties  malades  est  une  condition  qui  leur  est  commune;  le 
travail  de  septicité  acquiert  son  maximum  d'intensité  lorsque 
l'air  est  contaminé  de  ferments  septiques.  Mais,  pour  que  les 
substances  de  l'organisme  puissent  éprouver  la  fermentation 
septique,  il  faut  préalablement  qu'elles  aient  été  mortifiées  on 
gangrenées. 

M.  Trélat. — M.  Trélat  rappelle  que,  dans  certains  cas,  la  pa- 
thologie montre  des  portions  d'organes  privées  de  tout  lien  vas* 
culaire  et  nerveux^  séjournant  au  milieu  des  tissus  sans  subir 
la  moindre  altération  putride.  On  trouve  dans  les  annales  de  la 
science  un  certain  nombre  de  cas  de  séquestres  osseux,  de 
séquestres  de  nécrose  absolument  privés  de  leurs  organes  de 
vie,  qui  ont  séjourné  pendant  des  années  dans  la  profondeur 
des  parties  molles. 

Des  corps  étrangers  de  nature  organique,  animale  ou  végé- 
tale, des  aréte'S  de  poissons^  des  portions  d'épis  de  blé,  acd- 
denteliement  introduits  dans  l'épaisseur  des  tissus,  ont  pu  y 
séjourner  fort  longtemps  sans  subir  ni  provoquer  aucun  phé- 
nomène de  putridité. 

M .  Panas.  —  M .  Panas  fait  remarquer  que  l'ostéomyélite  trau- 
matique  revêt  un  caractère  de  malignité  extrême,  en  faisant 
arriver  dans  le  sang  des  substances  septiques  par  l'intermédiaire 
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da  tube  digestif  ou  autrement^  alors  qu'elle  aurait  conservé  uue 
bénîguité  absolue  sans  cette  coudition, 

M.  Cour.  —  M.  Colin  a  communiqué  &  TÂcadëmie,  dans  la 
séance  du  24  décembre  1978,  plusieurs  faits  relatifs  à  la  septi- 
cémie, et  3  a  développé  les  trots  propositions  suivantes  : 

i""  Le  contact  direct  de  Tair  n'est  pas  la  condition  obligée  des 
phénomènes  de  putridité  qui  peuvent  se  produire  dans  l'orga- 
nisme. 

t*  La  putridité  peut  se  manifester  sans  qu'il  y  ait  un  trau- 
matisme offrant  à  l'absorption  du  pus  ou  d'autres  produits  alté- 
rés par  les  matières  infectieuses  d^origîne  atmosphérique. 

3*  La  grande  conditioû  de  la  septicité  consiste  dans  la  mort 
des  éléments  anatomiques  ou  au  moins  dans  des  modifications 
profondes  qui  ne  permettent  plus  à  ces  éléments  et  à  divers 
liquides  de  participer  régulièrement  aux  actions  vitales  de  l'or- 


n  semble  résulter  des  développements  dans  lesquels  est  en- 
tré IH.  Colin,  que,  en  dehors  des  cas  de  traumatïsmes  ou  de 
plaies,  les  «edMIenti  sepittoéiiriqQes  peuvent  amr  pour  point  de 
départ  l'infection  par  les  voies  aériennes,  si  les  agents  putrides 
se  trouvent  dans  l'atmosphère,  ou  l'infection  par  les  voies  di- 
gestives^  si  ces  agents  sMUt  mmàiê  aux  aliments  ou  aux  bois- 


M.  J.  Oviaiii.  •--  IL  J.  Guérift  prtoenlB  «oe  oiMmftiaK  au 
Mil*  4e  Vé\Mi  de  l'vfeéras  après  f^eooiichoiMWt,  tq^e  M.  Gofin 
#ipp«ee  à  la  théorie  4es  geroMB  à  «Mm  de  ta  rvelé  TOlalh«  de 
la  aeptioéiirie  paerpénita.  U.  JulesCMite  «tcMH  qu*^>t«s  Psi- 
p«Mon  dtt  ftetus,  PmérM  oomUdm  à  ae  WHiliMier;  il  remotstr 
hniême,  ses  fMmiis  Mnats  «a  fitmMBt  et  b  cavité  «VAee, 
en  aottis  ifoe  la  fWa  îaAMeMPey  JMmmI  auMffe^  ae  conwttit 
graduellement  en  plaie  fèm^.  Longue»  a»  Miltaraira,  4am  4e8 
cas  exceptionnels,  Tutérus  est  frappé  d'inertie,  il  reste  globu- 
leux»  sa  cavité  ouverte;  il  réalise  précisément  par  la  stagnation 
des  caillots  et  de  la  sérosité  qtfil  reolferme,  TAtat  le  plus  favo- 
rable à  la  fermentation  septicéniiqoe. 

M.  GossiuH.  —  M.  GosscAîa  faésente  à  l'Académie  des  con- 
sidénitiuus  importantes  sur  l'ostéomyélite  envisagée  au  point  de 
vue  chirurgical  et  pattiologique;  il  pense  que  M.  Lannelongue, 
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en  avançant  que  Tostéite  aiguë  de  la  croissance  débute  par  la 
moelle  des  os,  et  que  de  l'altération  de  cette  dernière  procèdent 
toutes  les  autres  lésions,  ne  donne  aucune  preuve  à  Fappui.  Il 
n'a  fait  aucune  aulopsie  qui  lui  ait  démontré  cette  localisation 
nitiale,  et,  parmi  les  faits  cliniques  qu'il  rapporte,  pas  un  seul 
ne  l'a  prouvée. 

M.  BouiLLAOD.  —  M.  Bouillaud  aflSrme  de  nouveau^  contrai- 
rement aux  assertions  de  M.  Colin,  que  pour  que  les  substances 
de  l'organisme  puissent  éprouver  la  fermentation  septique,  il 
est  nécessaire  qu'elles  soient  mortifiées  et  au  contact  de  Tair. 
Ces  substances  ne  se  putréfient  que  lorsqu'elles  sont  soumises 
à  l'action  des  ferments  sepiiques.  Il  faut  en  outre  qu'elles  soient 
privées  de  vie.  Les  matières  organiques  ne  fermentent  pas  au 
contact  de  l'air  pur  ou  normal. 

(A  suivre.)  P. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DE  PARIS  (1). 

(Suite), 
Séance  du  28  aùùi, 

M.  Chancel  rappelle  que  dans  un  précédent  mémoire  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  3  juin  4878^ 
il  a. fait  voir  que  l'acide  nitrogéné,  obtenu  par  lui  en  1844  par 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  butjrone,  est  identique  avec 
la  dinilropropane  dont  M.  Ter  Meer  a  fait  la  synthèse  par  la 
méthode  de  Victor  Ideyer.  M.  Chancel  montre  que  tous  les 
acétones  provenant  des  acides  normaux  donnent  des  composés 
analogues,  contenant  la  caractéristique 

GÂxH)^H 

et  représenté  par  la  formule  générale 

(1)  Voir  t.  XXVUI,  p.  563,  et  t.  XXIX»  p.  78  et  165. 


L'acétone  ordinaire  fournit  Tacide  méthylnitreux 


La  propione  donne  : 


H 

CAi«0*H. 


CH* 
CAi«0*,tf, 


c'esC-à-dire  l'acide  acétyl  nitreux  qui  est  identique  avec  le  dini- 
tioétbane  de  M.  Ter  Meer. 

Avec  la  butyrone  on  obtient  Tacide  propyl  nitreux  ou  dini- 
tropropane. 

CH» 
CH* 
Lu«0«,H 

La  caprone  préparée  par  la  distillation  sèche  du  caproate  de 
calcium  (provenant  de  Tacide  caproîque  de  fermentation)  donne 
Pacide 

cw 

CAi«0SH. 

Le  méthyloenanthoi  donne  i'acide 

c»H" 

CAi»0*,H. 

Cette  méthode  générale  est  plus  avantageuse  que  par  l'iodure 
alcoolique  et  par  le  nitrite  d'argent. 

Tous  les  corps  obtenus  sont  trè&-détonants  par  la  percussion 
et  par  la  chaleur.  Les  dérivés  de  la  butyrone,  de  la  caprone, 
sont  solides^  jaunes,  bien  cristallisés. 

M.  Chancel,  à  l'aide  de  cette  réaction»  caractérise  les  acé- 
tones; par  la  distillation  du  valérate  de  calcium^  on  obtient  un 
produit  répondant  à  la  formule  G'H*^0.  Ce  corps  peut  être  ou 
de  la  méthyIpropylacétoDe>  ou  l'aldéhyde  valérique  ou  de  la 
propione.  Traité  par  l'acide  nitrique  il  se  forme  de  la  dinitro- 
éthane.  Donc  le  valérate  de  calcium  donne  de  la  propione  sous 
l'influence  de  la  chaleur. 

M.  Grimaux  communique  des  recherches  qui  ont  abouti  à  la 
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synthèse  remarqoable  de  l'alloxanthine.  Nous  en  avons  parlé  à 
propos  de  la  coinmunicatiou  de  M.Mukier  (séance  du  25  août), 
nous  n'y  reviendrons  pas. 

M.  Gunning,  d'Amsterdam^  fait  la  communication  suivante  : 
la  levure  de  bière  délayée  dans  la  glycérine  cède  à  celle-ci 
presque  un  tiers  de  Ses  matières  solides.  Elle  perd  en  même 
temps  non-seulement  la  faculté  d'intervertir  la  saccharose, 
mais  aussi  celle  de  décomposer  la  glyoose  en  alcool  et  adde 
carbonique, 

C'est  précisément  le  même  changement  que  subit  la  levure 
lorsqu'on  la  soumet  à  la  fermentation  avec  un  grand  excès  de 
saccharose. 

La  levure,  sous  cette  forme  inactive,  n'est  cependant  pas 
morte,  non-seulement  son  protoplasma  se  comporte  envers 
certaines  matières  colorantes  comme  du  protoplasma  vivant, 
c'est-à-dire  qu'il  n'absorbe  pas  la  matiàre  colorante,  oiaîa  ce 
qui  est  plus  démonstratif  et  plus  ooncluant  la  levure  inacthre 
reprend  son  activité,  lorsqu'elle  est  mise  en  contact  avec  ime 
petite  quantité  des  matières  que  la  glycérine  lui  a  enlevées. 

M.  Gunning  prenant  la  levure  comme  le  type  des  êtres  mi- 
croscopiques qui  peuvent  provoquer  des  fermentations,  croit 
donc  que  ces  êtres  peuvent  exister  dans  un  état  particulier 
inactif,  d'où  ils  ne  sortent  que  tous  l'influence  de  matières 
semblables  à  celles  que  la  glycérine  enlève  à  la  levure. 

Les  ferments  organisés  perdraient  d'une  façon  générale  leur 
activité  : 

1'  Par  l'action  de  certains  dissolvants; 

T  Par  l'épuisement  de  leur  propre  action  vitale  sur  les  ma- 
tières fermentescibles; 

3*  Par  l'oxygène  libre  en  excès. 

Évidemment,  ajoute  M.  Gunning,  les  poussières  atmosphé- 
riques doivent  ordinairement  contenir  les  bactéries  de  la  pu- 
tréfaction dans  cet  état  inactif.  Les  matières  en  putréfaction  en 
se  disséminant  dans  l'atmosphère  à  l'état  de  gouttelettes  et  en 
se  desséchant  au  contact  d'un  excès  d'oxygène,  font  passer  les 
bactéries  qu'elles  contiennent  dans  un  état  tel  qu'elles  ne  pro* 
voquent  pas  la  putréfaction  dans  les  solutions  où  elles  tombent, 
si  celles-ci  ne  contiennent  pas  des  matières  semblables  à  celles 
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qne  la  glycérnie  enlfeve  à  Ja  levnre.  C*est  potrrqnoi  la  poussière 
atmosphériqne  provoque  facilement  la  putréfaction  dans  les 
décoctions  végétales  ou  animales^  mais  laisse  stériles  les  solu- 
fions  nutritives  artificielles.  Cette  manière  de  volr^  dit  M.  Gun- 
Dîng,  est  vérifiée  par  le  fait  que  la  levure  dont  11  a  été  question 
plus  haut^  ne  se  multiplie  pas  dans  ces  solutions  nutritives  ar- 
tificielles et  ne  tait  pas  fermenter  le  sucre  quelles  contiennent, 
h  moins  qu'on  ajoute  une  trace  de  matière  enlevée  par  la  glycé- 
rine. 

M.  Cazeneuve  demande  si  la  glycérine  n'enlève  pas  à  la 
levure  précisément  le  ferment  soluble  actif  que  M.  Berthelot  et 
Q.  Bernard  soupçonnent  êtrefagent  immédiat  de  la  fermenta- 
tion alcoolique.  M.  Gunning  prétend  que  non. 

M.  Frmekèmcmt  donne  les  pteiiew  résulMs  d'un  IraEvail 
qa'îl  a  fait  «atrepreodre  par  «n  de  ses  élèves,  M.  Wigmann^  sur 
ia  bétuline.  11  rattache  à  cette  oommunkatiM  ses  vues  sur  ia 
atmctuie  chimique  des  hydrocarbures  terpéuiques,  qu'il  ne  re- 
gade  fMs  eormne  des  produits  d^addBHon  des  carbures  aroauH 
tiques  possédant  d^  la  chaîne  formée  de  six  atomes  de  car* 
boue,  unis  comme  des  dérivés  de  aubstkutioo  d'hydreearburas 
éthyténiques.  Il  s'appuie  sur  le  pouvoir  d'addition  et  de  poty- 
aérisalâoa  que  possèdent  ces  corps  et  qu'on  ue  retrouve  pas 
ehet  ces  corps  aromatiques. 

Il  résulte  des  travaux  de  M.  Wigmann  qne  la  formule  de  la 
bétuline  estG**H*V,  c'est-à-dire  la  formule  de  M.  Uaussmann, 
qui  a  été  contestée  dans  ces  derniers  temps.  Mais  l'eiistence 
du  dérivé  diacétyiique  le  démontre  assez,  en  même  temps  qu'il 
faiit  envisager  la  bétuline  comme  un  alcool.  L'anteur  a  essayé 
d'enlever  de  l'eau  à  la  bétuline  et  de  la  transformer  en  hydro- 
carbure. Pour  cela  il  a  employé  le  pentasulfure  de  phosphore, 
n  s'est  dégagé  de  l'acide  sulfhydrique.  La  réaction  une  fois  ter- 
minée, on  a  distillé  jusqu'au  rouge  sombre  et  purifié  le  produit 
brut  en  le  distillant  avec  la  vapeur  d'eau.  On  a  pu  rethrer  de  ce 
produit  nn  hydrocarbure  bouillant  environ  à  243*  et  donnant 
pernmalyse  des  chiffres  correspondants  sensiblement  à  la 
lîmnule  (?*H**^  quoique  la  densité  de  vapeur  indiquât  une  fbr- 
mule  un  peu  plus  élevée,  n  y  a  donc  eu  non-seulement  élimî* 
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nation  des  éléments  de  l'eau,  mais  en  même  temps  dépolymé- 
risation. 

Cet  hydrocarbure  qui  possède  la  môme  formule  que  l'amylto- 
luène  n'est  pas  à  ce  qu'il  parait  un  hydrocarbure  aromatique, 
mais  un  corps  qui, dansses  propriétés^se  rapprochedesterpènes. 
On  n'a  pas  réussi  à  en  faire  des  dérivés.  L'acide  nitrique 
donne  un  produit  nitré,  soit  qu'on  l'emploie  à  l'état  concentré 
où  à  l'état  dilué;  mais  ce  produit  est  une  huile  épaisse  qui  ne 
peut  être  distillée  sans  décomposition,  et  qui  ne  donne  pas  dea 
chiffres  nets  à  l'analyse. 

L'oxydation  par  divers  agents  ne  donne  que  de  l'acide  acé- 
tique comme  produit  principal.  Le  brome  donne  lieu  à  un  déga- 
gement d'acide  bromhydrique  abondant  et  à  la  formation  d'une 
masse  brune  épaisse  d'où  on  n'a  pas  réussi  à  isoler  un  produit  pur. 
M.  Franehimont  communique  ensuite  les  recherches  d'un 
de  ses  élèves,  M.  Sicherer^  sur  la  santaiine,  matière  colorante  du 
bois  de  santal  rouge.  M.  Sicherer  n'a  pu  l'obtenir  à  l'état  cris- 
tallisé. Après  diverses  purifications,  l'analyse  élémentaire  a 
donné  la  formule  G^'^H^'O*.  En  chauffant  avec  de  Tadde  chlor- 
hydrique  ou  iodhydrique  à  de  hautes  températures  en  tube 
scellé,  on  a  constaté  la  formation  de  chlorure  de  méthyle.  Il 
s'est  formé  en  outre  une  petite  quantité  d'un  corps  ayant  la 
propriété  du  phénol.  On  a  reconnu  qu'en  oxydant  la  santaliae 
par  le  permanganate  de  potasse,  on  obtenait  une  substance 
ayant  l'odeur  et  les  propriétés  aldéhydriques  de  la  vanilline. 
Ce  fait  rapprocherait,  d'après  M.  Franehimont^  la  santaline  de 
l'acide  protocatéchique;  cet  acide  d'ailleurs  aurait  été  trouvé 
dans  la  fusion  de  la  santaline  avec  la  potasse. 

M.  Forcrand  rappelle  un  travail  qu'il  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon  sur  les  outre- 
mers de  différents  métaux. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  travail,  M.  Forcrand  a 
cherché  à  obtenir  de  l'outremer  d'éthyle.  Dans  ce  but,  il  a 
chauffé  4  grammes  d'outremer  d'argent  dans  un  tube  scellé  à 
180*  avec,  un  excès  d'éther  iodhydrique,  pendant  cinqiuinte 
heures^  Le  radical  organique  se  serait  fixé  sur  les  éléments  de 
l'outremer.  On  obtient  ainsi  un  corps  gris  jaunâtre  qui  donne 
par  la  chaleur  un  dégagement  d'éther  sulfhydrique.  Il  a  d'aiU 
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leurs  tous  Les  caractères  des  outremers.  De  plus,  chauffé  avec 
le  chlorure  de  sodium  à  sec,  il  reproduit  l'outremer  bleu. 

M.  Forcrand  obtient  l'outremer  de  mercure  et  de  zinc,  en' 
chauffant  en  vase  clos  à  iSO*"^  le  chlorure  de  mercure  ou  le 
chlorure  de  zinc  avec  Toutremer  de  sodium. 

[La  fin  prochainement.)  Cazenbuve.      Hbnningbr. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Les  produite  chimiques  à  PFxpoiition  universelle;  par  M.  Richb. 

(Suite)  (1). 

Acide  borique  et  borates.  —  L'extraction  de  Tacide  borique 
constitue  une  des  industries  les  plus  florissantes  de  l'Italie.  Il 
existe  dans  ce  pays  plusieurs  établissements  importants  pour 
l'exploitation  de  cet  acide. 

La  fabrication  a  subi  peu  de  modifications;  la  principale 
consiste  dans  le  percement  de  puits  jusqu'à  la  rencontre  de 
Peau.  Les  suffioni  de  ces  puits  sont  souvent  plus  riches  que 
ceux  de  la  surface,  et  l'eau  renferme  de  0,1  à  0,4  p.  iOO  d'a- 
cide borique;  mais  il  se  perd  toujours  beaucoup  d'acide  bo- 
rique dans  les  suffioni,  et  on  n'est  pas  arrivé  à  précipiter  l'acide 
borique^  de  sorte  qu'il  faut  toujours  évaporer  d'énormes  masses 
d'eau  dans  de  vastes  et  coûteuses  bassines  en  plomb. 

La  production  dépasse  2,200^000  kilogrammes. 

Par  suite  de  contrats  passés  entre  des  compagnies  anglaises 
et  les  possesseurs  des  suffioni  toscans,  il  s'était  établi  en  Angle- 
terre un  monopole  des  produits  boraciques,  très-funeste  au  dé- 
veloppement des  industries  françaises  de  la  faïencerie,  de  la 
fabrication  des  émaux,  du  vert  de  chrome^  parce  qu'il  mainte- 
nait la  valeur  du  borax  à  un  taux  exagéré.  Des  prix  avaient  été 
crées  à  la  Société  d'encouragement  et  dans  diverses  sociétés  en 
faveur  de  l'industriel  qui  affranchirait  notre  pays  de  ce  tribut 


(1)  Vofr  les  numéros  do  jaillct,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de  no- 
vembre, de  décembre  ISTSi  de  Janvier  et  de  février  J879. 
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onéreux.  M.  Desmazuresi  chargé  pendant  la  guerre  de  Crimée 
de  construire  en  Turquie  les  phares  destinés  à  éclairer  les 
flottes  alliées,  découvrit  en  Asie  une  espèce  minérale,  employée 
autrefois  à  la  fabrication  des  émaux  arabes  et  persans,  et  qui 
n'était  autre  que  du  borate  de  chaux.  Après  de  longues  démar- 
ches il  parvint  à  obtenir  une  concession  de  cette  mine,  et  il 
établit  à  Maisons-Lafiîte  une  usine  qui  est  dans  une  situation 
prospère,  oo  Von  «  fabriqoé  l'an  passé  ob  mitik»  de  kik^ 
grammes  de  borax,  et,  grâce  à  cette  concurrence,  le  prix  du 
borax  est  descendu  de  2,000  francs  à  800  fa  Umne. 

L'Exposition  du  Pérou  présentait  des  échantillons  d'un  mi- 
néral, nommé  baronatrocalcite,  que  Rammelsberg  considère 
comme  un  borate  double  de  soude  et  de  chaux,  et  qui  se  trouve 
abondamment  dans  la  province  de  Tarapaca.  Il  y  forme  des 
espèces  de  tubercules,  de  grosseur  variable,  disséminés  dans 
une  terre  blanchâtre. 

Cette  matière  forme  des  gisements  beaucoup  plus  considé- 
rables en  Californie  et  surtout  dans  le  Nevada,  où  elle  se  trouve 
en  boules  pesant  jusqu'à  2  kilogr.  Souvent  ces  masses  ont 
perdu  la  majeure  partie  du  borate  de  soude,  et  sont  constituées 
presque  exclusivement  de  borate  de  chaux  (Hayesine  ou  Uiexite, 
Cryptomorphite,  Datolite).  Elles  sont  plus  ou  moins  enfouies 
dans  une  uidtière  neigeuse,  très-fine,  qui  forme  des  couches 
ayant  jusqu'à  30  centimètres  d'épaisseur  et  qui  est  surtout  du 
borax. 

Antérieurement  le  borate  de  soude  avait  été  rencontré  dans 
un  lac  de  la  même  contrée  {Borax-lake),  dont  le  fond  est  une 
vase  profonde  remplie  de  cristaux  de  borax.  On  en  retirait  ce 
sel  en  enfonçant  des  caisses  eu  fer  dans  la  vase,  puis  en  enle- 
vant l'eau  avec  des  pompes.  Les  cristaux  étaient  séparés  et  le 
reste  de  la  vase  épuisé  par  Teau  bouillante.  L'exploitation  est 
abandonnée. 

L'extraction  s'est  surtout  localisée  dans  de  vastes  dunes  aux 
environs  de  Teal-Marsh  et  de  Columbus;  une  seule  société 
exploite  les  marais  de  Columbus  et  de  Fish-lake  où  elle  pos- 
sède une  surface  de  12,000  hectares.  Ce  sont  d'immenses 
plaioes  qui  reçoivent  les  eaux  des  montagnes  environnantes, 
et  forment  des  bassins  siUiés  à  4,100  oièttas  d'altitude^  où  l'eau 
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n'est  pas  apparente^  mais  à  une  profondeur  de  30  centimètres 
environ. 

La  pondre  reeueîllie  à  la  pelle  est  jetée  dans  des  cuves  en 
bois,  de  14,000  litres»  Cfui  sont  plnnee  d'eau  diaaffée  à  Tébul- 
lition  par  la  vapeur.  Lorsque  la  solution  qui  est  nn  mélange  de 
borax,  de  chlorure  de  sodium,  et  de  sulfiite  de  soude  marque 
98*  By  on  laisse  reposer,  on  enlève  avee  une  écumoire  les 
herbes  flottantea»  et  on  éooule  le  hquide  dans  de  vastes  crîstal- 
lisoîrs.  Lorsqihe  le  liquide  est  arriva  après  huit  à  dix  jours,  à 
la  température  de  28*  on  sivveille  la  cristallisation  pour  enlever 
lea  eaux  mères  avant  qu'il  se  dépose  du  sulfate  de  soude,  et  on 
les  écoule.  La  boffax  forme  une  couche  de  15  centimètres  qu'il 
faut  enlever  à  la  pioche*  Les  premiers  cristaux  sont  du  borax 
octaédrique  que  recouvre  du  sel  prismatique. 

Le  bas  prix  actuel  du  borax,  les  méthodes  défectueuses,  les 
difficultés  des  transports  ont  amené  la  fermeture  de  plusieurs 
fabriques.  On  n'exploite  que  les  matières  contenant  plus  de 
SO  ^.  100  de  borax,  et  on  n'extrait  que  30  p.  400  du  borax 
amené  dans  Tusine;  néanmoins  la  Californie  et  le  Nevada  four* 
nissent  en  moyenne  200  tonnes  de  borax  par  mois,  mais  la 
c<Hicurrence  des  fabricants  mtre  eux  rend  cette  fabrication  peu 
rémunératrice. 

Ces  renseignements  proviennent  en  grande  partie  d'une  pu- 
blication de  M .  E.  Durand,  qui  a  dirigé  pendant  plusieurs  années 
des  exploitations  de  borax  en  Californie. 

On  voit  que  cette  fabrication  est  très-grossière,  qu'une  grande 
partie  du  borax,  et  que  l'acide  borique  da  borate  de  chaux 
sont  perdus.  Le  manque  de  produits  chimiques  en  est  la  cause 
principale,  puis  le  bas  prix  du  borax. 

Une  exploitation  rationnelle  consisterait  à  retirer  de  ces  bo- 
rates, soit  l'acide  borique  libre,  en  traitant  la  boranatrocalcite 
ou  le  borate  calcaire  à  chaud  par  les  deux  tiers  de  son  poids 
d'acide  chlorhydrique  :  la  majeure  partie  de  l'acide  borique  se 
séparerait  par  le  refroidissement;  soit  à  en  extraire  l'acide  bo- 
ni^ à  l'état  de  borax  en  ajoutant  à  la  matière  délayée  dans 
feau  du  oirbonaie  de  soude  qui  formerait  du  carbonate  de 
chaux  et  du  borate  alcalin. 

M.  Dreydoppel)  de  Philadelphie,  avait  exposé  un  bloc  énorme, 
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sorte  de  pierre  tumulaire,  intitulée  savon  de  borax.  Le  fabricant 
annonce  que  son  savon  est  économique  et  désinfectant;  qu'il  vaut 
98  centimes  le  kilog.  Il  le  produirait  avec  du  suif  et  de  la  les- 
sive des  savonniers,  trës-concentrée,  qu'il  amènerait  à  34*  avant 
la  saponification  au  moyen  d'une  solution  de  borax. 

Un  essai,  fait  au  laboratoire  du  Ministère  du  Commerce,  a 
montré  quil  ne  contenait  pas  de  borax,  mais  une  proportion 
de  silicate  correspondant  à  6,57  d'acide  silicique. 

La  législation  française  qui  laisse  entrer  Tacide  borique 
d'Italie  avec  un  droit  insignifiant  et  qui  grève  d'un  impôt 
presque  prohibitif  le  borax  rafiSné  est  une  entrave  insurmon- 
table qui  oblige  nos  industriels  à  prendre  l'acide  italien  et  qui 
a  détourné  vers  l'Angleterre  le  marché  du  borax. 

Aluns.  Sulfate  d'alumine.  Alumine.  Alumimum^,  —  Les  com- 
posés aiumineuX;  c'est-à-dire  l'alun  de  potasse  et  d'ammoniaque 
et  le  sulfate  d'alumine  figuraient  à  TExposition  de  l'Italie,  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  du  Danemark. 

L'Italie  avait  exposé  de  la  roche  d'alun  de  Rome  que  j'ai  eu 
l'occasion  de  &ire  analyser  par  M.  Rémond  au  laboratoire  du 
Ministère  du  Commerce,  et  je  vais  donner  quelques  détails  sur 
ce  point  parce  qu'une  société  financière,  qui  a  pris  un  brevet 
récent  pour  la- fabrication  de  l'alun  avec  cette  roche,  se  pré- 
pare à  monter  cette  fabrication  en  France  et  que  les  fabricants 
français^  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  dont  Tindustrie  est  loin 
d'être  prospère,  voient,  non  sans  raison,  que  cette  création  va 
encore  aggraver  leur  situation. 

L'analyse  a  donné  : 

Alamine 33,40 

PotesBe 6,62 

Acide  solfariqoe 32,40 

Peroxjfde  de  fer 1,60 

Silice. .  .' 46,30 

Eau  et  traces  de  matières  organiques 10,18 

100,50 

Ce  produit^  réduit  en  poudre  fine^  ne  donne  que  des  traces 
d'alun^  même  après  utt  long  séjour  dans  l'eau  bouillante,  soit 
qu'on  l'ait  ou  qu'on  ne  Tait  pas  calciné  avant  de  le  soumettre  à 
l'action  de  l'eau. 


,» 
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Il  faut  pour  obtenir  de  Taluri  que  la  roche  calcinée  soit  ex- 
posée pendant  plusieurs  mois  à  l'action  de  Thumidité. 

Il  fournit,  au  contraire,  un  rendement  très-considérable 
lorsqu'on  Tattaque  par  son  poids  d'acide  sulfurique  à  50%  et 
en  cbauflant  jusqu'à  chasser  lentement  l'excès  de  cet  acide  à 
une  température  peu  élevée. 

En  opérant  sur  100  grainmes;  on  a  obtenu  : 

Ii'abord 72  gr.  d'alun, 

Pois,  par  l'acUon  du  sulfate  depotaue.  1S4.  — 

Soit.  .  .  .  336  gr.  d'alan  de  potasse. 

La  France  possède  à  Madriat  (Puy-de-DAme)  une  mine  d'alu- 
nite plus  riche  encore  en  potasse  que  la  précédente  (7,72  p.  i 00 
de  potasse),  qui  est  en  vente  en  ce  moment. 

Les  fabricants  français  d'alun  et  de  couperose  du  nord  de  la 
Kranci*  emploient  comme  matière  première  un  lignite  alumino- 
p>riteux  silué  à  la  partie  inférieure  du  terrain  tertiaire;  c'est 
un  mélange  de  matière  carbonacée,  de  sable  et  d'argile, 
iujprégné  de  sulfure  de  Ter.  Le  t^ifement  n'a  pas  reçu  de  mo- 
difications. 

Cette  industrie  représente  douze  établissements  produisant 
IHO^OOO  tonnes  d'alun,  de  sulfate  d'alumine  et  de  vitriol  vert 
dont  la  valeur  est  de  3,000^000  de  francs  environ. 

Les  applications  de  l'alun  ne  reposant  que  sur  sa  teneur  en 
sulfate  d'alumine,  et  Talun  n'étant  préféré  à  ce  dernier  que 
parce  que  la  forme  cristalline  indique  une  composition  parfai- 
tement déterminée»  et  un  6e\  non  acide  et  débarrassé  de  fer 
comme  l'exige  la  teinture,  un  comprend  que  l'industrie  cherche^ 
en  vue  d'éviter  la  dépense  inutile  que  cause  l'emploi  de  Talcali^ 
à  livrer  au  commerce  du  ^ulfate  d'alumine  non  acide  et  non 
ferrugineux. 

De  grands  progrès  ont  éti^  réalisés  récemment  dans  cette 
voie,  et  H.  Pommier,  à  lui  seul,  fabrique  à  Gennevilliers 
3,000,000  de  kilograounes  de  ce  sel  à  un  prix  moitié  moindre 
que  l'alun. 

Cette  dernière  maison,  très-anciennement  connue,  livre  aussi 
à  l'industrie  du  drap  du  chlorure  d'aluminium  hydraté  (chlor- 
hydrate d'alumine)  qui  a  pour  effet  de  détruire  la  matière 

iMm.  de  PkMrm.  et  ée  Chim.,  r  n^M»,  l.  XXIX.  (Mars  t879.)  18 
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végétale  contenue  dans  les  draps  teints  sans  altérer  la  libre 
animale  et  la  nuance. 

La  découverte  de  gisements  abondants  de  Bauxite  dans  le 
midi  de  la  France  a  fait  faire  un  pas  considérable  à  la  fabrica- 
tion du  sulfate  d'alumine  dans  cette  contrée. 

La  bauxite  commune  varie  dans  les  limites  suivantes  : 

Alumine 60  à  76  p.  100. 

Eau 14  à  16    — 

Fer 1,50  à  3      - 

Sirice 6  à  20    —      (l). 

Cette  matière  en  excès  est  attaquée  par  Tacide  sulfurique 
directement.  La  solution  évaporée  donne  du  sulfate  d'alumine 
non  acide  mais  ferrugineux  qu'on  purifie  généralement  par 
Taction  du  cyanoferrure  de  potassium.  La  maison  Auge  réa- 
lise la  séparation  du  fer  en  plaçant  dans  la  solution  du  sul- 
fate des  lames  de  zinc  métallique  qui  ont^  suivant  Tauteur, 
pour  résultat  de  n*introduire  dans  le  produit  débarrassé  de  fer 
que  1  p.  100  de  sulfate  de  zinc,  lequel  aurait  plutôt  un  effet 
heureux  que  fâcheux  en  teinture,  et  dans  le  remplissage  et  le 
collage  du  papier  pour  lesquels  on  emploie  de  plus  en  plus 
Talun  et  le  sulfate  d'alumine. 

La  fabrication  de  ces  deux  produits  était  représentée  en  An- 
gleterre par  la  maison  Spence.  Le  chimiste  habile  qui  Ta  créée 
est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  agir  sur  les  schistes  alu- 
mineux  de  l'acide  sulfurique,  autre  que  celui  qui  se  forme 
dans  Tefflorescence  et  le  grillage  des  minerais. 

C'est  lui  également  qui,  le  premier,  à  l'époque  où  la  potasse 
a  acquis  une  grande  rareté  et^  par  suite,' un  prix  élevé,  lui  sub- 
stitua l'ammoniaque  qu'il  faisait  agir  sur  les  lessives  de  sulfale 
d'alumine^  directement,  à  l'état  d'eaux  ammoniacales  du  gaz,  et 
c'est  lui,  aussi  qui  nous  a  fait  une  surprise  inverse  à  cette  Expo- 
sition, car  il  a  envoyé  à  Paris  des  blocs  énormes  et  très-beaux 
d'alun  de  potasse. 

Cette  maison  avait,  il  y  a  quelques  années,  monté  la  fabrica- 
tion de  Talun  avec  un  minerai  des  Indes-Orientales  formé  d'a- 
lumine, d'acide  phosphorique  et  d'une  faible  quantité  de  fer 


(1)  Baax,  Bouches  du-Rhône  (Villeveyrar,  Hérault). 
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qu'on  traitait  par  l'acide  sulfurique  après  une  calcination  au 
rouge  avec  du  charbon.  Elle  paraît  y  avoir  renoncé  et  être  re- 
venue aux  schistes  alumineux  et  aux  terres  alumineuses.  C'est  la 
fabrique  la  plus  importante  du  monde;  elle  produit  200  tonnes 
d'alun  de  potasse  par  semaine,  qui  sert  surtout  aux  teinturiers 
en  rouge  d'Andrinople. 

M.  Spence  avait  également  exposé  Valum-cake  des  Anglais^ 
substance  qui  se  présente  sous  formes  de  gâteaux  d'une  grande 
dureté  qu'on  prépare  en  traitant  le  kaolin  ou  des  produits  alu- 
mineux, pauvres  en  fer^  par  de  Tacide  sulfurique,  et  qui  sert 
surtout  dans  les  fabriques  de  papier,  Valummoferric-cake  de 
M.  Spence  est  formé  de  : 

AlamiDe 14,00 

Acide  Bulfarlque  combiné 33,81 

Peroxyde  de  fer 0,75 

Eaa 61,44 

100,00 

L'industrie  de  la  cryolithe  (Al«0«3NaO)  +  Al»Fl»3NaFl), 
créée  par  M.  Thomsen^  de  Copenhague,  qtii  avait  pour  double 
but  de  préparer  de  la  soude  et  de  Talumine,  en  calcinant  au 
rouge  la  cryolithe  avec  du  carbonate  de  chaux,  ne  parait  pas 
faire  de  progrès.  En  Europe,  elle  est  à  peu  près  localisée  à 
CErsund,  près  de  Copenhague,  et  la  cryolithe  du  Groenland 
ainsi  que  ses  dérivés  figuraient  à  l'Exposition  danoise.  Elle 
continue  à  être  exercée  à  Natrona,  près  de  Pittsburg,  en  Pen- 
sylvanie. 

L'alumine  séparée,  par  Faction  de  Peau,  du  carbonate  de 
soade  qai  est  le  principal  produit  utile,  étant  à  Pétat  gélatineux^ 
et  à  peu  près  débarrassée  de  fer  parce  qu'elle  a  été  dissoute  dans 
la  soude,  s'attaque  avec  la  plus  grande  facilité^  même  par  de 
Tacide  sulfurique  étendu. 

L'alumine  dont  on  vient  de  voir  la  préparation  par  la  cry- 
olitbe,  s'obtient  à  l'usine  de  Salindres  en  grande  quantité  par 
FacCîon  du  sel  de  soude  sur  la  bauxite.  Cette  alumine  sert  en- 
iinie  comme  on  sait,  à  fabriquer  le  chlorure  d'aluminium  et 
de  sodiom,  puis  l'aluminium.  Rien  n'ayant  été  changé  dans  ces 
fidirieations,  je  me  contenterai  de  dire  que  cette  usine  produit 
annuellement;  ■'     ^ 
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500  tonnas  de  Boliitie  d'alamlM  par  l'aluminate  de  soude. 
6,000  kilogrammes  de  sodium. 
1,600  kilogrammes  d'aluminium. 

Le  prix  de  revient  du  sodium  est  de   il  fr.  2S  le  kll. 
•^  —  clilorure  double    2  fr.  50    — 

"^  —  l'aluminium.  .  lOfr.        — 

et  le  prix  de  Tente  de  ce  dernier  est  de  100  fr.  le  kll. 

La  fabrication  de  ralnminiuin  a  diminué  depuis  TExpo- 
sition  de  Vienne  ;  elle  était  de  i,800  kilogrammes  à  Salindres. 
Celle  du  bronze  à  90  p.  100  de  cuivre  et  iO  p.  100  d'alu- 
minium,  a  également  baissé.  Les  opticiens  sont  à  peu  près 
seuls  à  utiliser  Taluminium. 

Fer.  —  La  métallurgie  du  fer  prendrait  des  développements 
trop  considérables  pour  que  nous  puissions  en  traiter  ici.  Nous 
allons  seulement  donner  un  aperçu  statistique  de  cette  fabrica- 
tion en  FVance  et  dans  les  pays  voisins,  et  examiner  quelques 
points  spéciaux. 

En  France  on  a  produit  en  1877  : 

1,522,266  tonnes  de  fonte  avec  lesquelles  on  a  fabriqué, 
747,337      »      de  fer, 

204,123     »      d'acier  fondu  aux  appareils  Bessemer,  Siemens,  Martin, 
27,825     »  »     de  cémentation,  de  forge,  etc. 

La  production  des  minerais  de  fer  dans  la  Gi'ande-Bretagne 
est  quintuple  de  celle  de  la  France,  et  arrive  à  des  poids  qui 
efifirayent  l'imagination  : 

17,094,207  tonnes  dont  le  tiers  seulement  est  le  fer  carbo- 
nate lithoîde  des  houillères.  Le  minerai  le  plus  abondant  est 
le  fer  carbonate  argileux  du  Yorkshire  qui  se  trouve  dans  le  lias 
en  couches  stratifiées  avec  une  épaisseur  qui  atteint  souvent 
4  mètres;  il  était  à  peu  près  inconnu  il  y  a  trente  ans. 

L'Angleterre  reçoit  aussi  des  minerais  étrangers,  de  telle  sorte 
que  la  quantité  fondue  en  1876  a  produit  6»654,337  tonnes  de 
fonte  dans  585  hauts-fourneaux.  Cette  fusion  a  exigé  plus  de 
15  millions  de  tonnes  de  charbon  et  représente  405,068,482  fr. 

En  Suède,  le  nombre  des  hauts-fourneaux  a  été  pour  1875  de 
324  qui  ont  produit  380,538  tonnes  de  fonte. 

En  outre,  on  a  exporté  27,198  tonnes  de  son  excellent  mi- 
nerai. 
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L'Autricbe  a  produit  en  1875,  303,459  tonnes  de  fonte. 

La  Russie  a  fabriqué,  en  1876,  61 ,738,785  pounds  de  fonte» 
soit  l,011^S22  tonnes,  avec  lesquels  on  a  fait  1 ,093,757  pounds 
d'wAet,  soit  17,915  tonnes»  et  avec  lesquels  on  a  fait 
4^016,%I9  pounds  d'acier,  soit  65,785  tonnes. 

La  dernière  statistique  espagnole  indique  pour  1869  une 
production  de  344^861  quintaux  métriques  de  fonte. 

Les  usines  à  fer,  et  notamment  la  Cîompagnie  française  de 
Terre-Noire^  la  Voulte  et  Bességes,  et  celle  de  Commentry- 
Fourchambault  ont  exposé  des  collections  magnifiques  d'al- 
liages et  notamment  d'alliages  de  manganèse  à  des  titres  variant 
de  30  à  83  p.  100. 

La  cristallisation»  toujours  très-remarquable»  varie  avec  la 
proportion  de  mangantee.  Ce  sont  de  grandes  lamelles  si  la 
teneur  ne  dépasse  pas  35  p.  100,  des  prismes  aiguillés  jusqu'à 
40  p.  100^  de  belles  géodes  dans  les  échantillons  à  teneur  élevée, 
de  7S  à  85  p.  100. 

La  Société  de  Terre-Noire  est  la  première  qui  ait  fait  des  études 
suivies  pour  la  production  économique  des  alliages  de  man- 
ganèse à  doses  variées  et  à  hautes  teneurs.  Depuis  1875  elle  est 
arrivée,  par  l'emploi  des  appareils  à  air  chaud  Siemens  Cowper» 
à  détenir  dans  le  haut-fourneau  les  températures  les  plus  élevées 
qu'on  puisse  atteindre  dans  les  arts  métallurgiques,  et  à  pré- 
parer le  ferromanganèse  dans  le  haut-fourneau. 

Une  fois  entrée  dans  cette  voie^  la  Compagnie  l'a  poursuivie 
en  créant  des  alliages  riches  de  diverse  nature, 

de  fer^  manganèfe,  lilldDOiy 
»  9         toDgstôoe, 

»  »  chrome. 

Elle  ra  a  exposé  qui  contiennent  jusqu'à  ÎO  p.  100  de  silicium, 
—  25  p.  100  de  chrome  et  13  p.  100  de  manganèse,  —  25  p. 
100  de  tungstène  et  atteignant  le  poids  spécifique  de  9,35. 

Les  alliages  de  silicium  permettent  de  produire  des  aciers 
coulés  sans  soufflures,  et  ceux  de  chrome  et  de  tungstène  des 
aciers  d'mie  dureté  et  d'une  ténacité  extrêmes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  rapporter  les  résultats  d'un  haut 
intérêt,  obtenus  en  faisant  varier  le  carbone  de  0^150  à  1  p.  100, 
soit  avec  le  moins  possible  de  manganèse,  de  phosphore  et  de 
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silicium,  soit  en  ajoutant  des  doses  variées  de  ces  corps.  Le 
manganèse  augmente  la  résistance  à  la  traction  du  métal 
fondu  sans  diminuer  l'allongement,  maïs  il  rend  l'acier  fragile 
à  la  trempe,  et  au  delà  de  i  p.  100  il  diminue  la  résistance 
au  choc  et  à  la  compression. 

Quant  à  l'influence  du  phosphore  dont  on  a  fait  varier  la  te- 
neur de  0,Uk  0,39,  elle  parait  être  d'augmenter  la  résistance 
à  la  traction  sans  diminuer  rallongement,  mais,  par  contre, 
de  diminuer  la  résistance  à  la  flexion,  au  choc  et  à  la  compres- 
sion. 

D'après  M.  Euverte,  le  directeur  de  Terre- Noire,  l'acier  tient 
toutes  ses  propriétés  physiques  de  sa  composition  chimique,  et 
le  travail  mécanique  de  forgeage  ou  de  laminage  n'est  pas  né- 
cessaire au  développement  de  ses  qualités. 

En  résumé,  on  produit  à  Terre-Noire  et  dans  les  Sociétés  ri- 
vales, non-seulement  de  remarquables  travaux  industriels,  mais 
encore  on  y  poursuit  avec  autant  d'intelligence  que  de  persévé- 
rance des  recherches  qui  ofirent  pour  l'avenir  le  plus  haut 
intérêt. 

L'exposition  anglaise  de  l'acier  Whitworth  frappait  particuliè- 
rement les  regards.  On  y  voyait,  outre  des  pièces  énormes,  deux 
lingots  coupés  de  même  calibre  ;  l'un,  obtenu  par  coulée  dans 
les  conditions  ordinaires,  renfermant  des  soufllures;  l'autre 
soumis  à  une  compression  considérable  pendant  que  le  métal 
était  encore  liquide,  était  absolument  sain.  Lespidoes  de  fabri- 
cation courante  sont,  parait-il,  obtenues  par  ce  moyen  dans 
cette  usine  avec  une  compression  de  6  ou  7  tonnes  par  pouce 
carré,  et  le  métal  gagnerait  beaucoup  en  ductilité  et  en  résis- 
tance. 

L'utilisation  des  laitiers  a  donné  lieu,  dans  le  Northampton- 
shire,  à  une  tentative  industrielle,  essayée  déjà  plusieurs  fois 
sans  succès,  la  fabrication  des  verres  communs,  destinés  sur* 
tout  aux  bouteilles. 

M.  Britten  a  établi,  au  pied  de  plusieurs  hauts-fourneaux,  un 
four  à  réverbère  qu'on  charge  avec  le  laitier  en  fusion  et  des 
matières  choisies  en  nature  et  en  quantité  pour  former  avec  la 
scorie  un  mélange  convenable;  et  comme  le  laitier  apporte  à  la 
lois  la  majeure  partie  des  éléments  et  de  la  chaleur,  il  espère 
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produire  de  la  verrerie  à  un  prix  très-bas  en  utilisant  un  pro- 
duit des  plus  encombrants. 

Pruisiate  de  potasse.  —  L'administration  des  mines  de 
Bouxwiiler  a  établi  en  France  une  succursale  à  Laneuveville, 
près  Nancy.  La  production  annuelle  est  de  500^000  kilog. 

Ces  fabriques  sont  hermétiquement  closes.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  prussiate  y  est  fabriqué  par  les  anciens  procédés 
avec  les  déchets  de  corne,  de  laine^  de  cuir,  et  qu'aucune 
des  nombreuses  méthodes  proposées  pour  utiliser  Tazote  de 
l'air  ou  d'une  autre  origine  n'a  passé  dans  la  pratique  indus- 
trielle :  celles  de  MM.  Possoz  et  Boissière,  de  MM.  Margue- 
ritte  et  Sourdeval,  qui  empruntent  l'azote  à  l'air;  celle  de 
M.  Gélis,  qui  consiste  à  préparer  les  composés  du  cyanogène 
par  la  calcination  du  sulfocyanure  de  potassium  avec  du  fer, 
le  sulfocyanure  étant  lui-même  obtenu  par  la  réaction  du  sul- 
fure de  carbone  et  du  sulfbydrate  d'ammoniaque  à  100''  sur  le 
sulfure  de  potassium.  La  transformation  du  sulfocyanure  en 
ferrocyanure,  réalisée  économiquement,  serait  une  découverte 
de  premier  ordre^  parce  que  le  résidu  de  l'épuration  du  gaz 
contient  beaucoup  de  sulfbydrate  et  de  sulfocyanure  d*am- 
nKXÛum. 

La  soude  par  le  procédé  Leblanc  contient  assez  de  cyanures, 
d'après  M.  Nielzki,  pour  qu'une  fabrique  produisant  20  tonnes 
de  soude,  donne  naissance  à  3,250  kilogrammes  de  sulfocya- 
nure et  6,500  de  ferrocyanufe.  La  solubilité  considérable  du 
ferroeyanure  de  sodium  a  empêché  jusqu'à  ce  jour  de  le  retirer 
économiquement  des  eaux  mères  de  la  soude. 

Enfin,  lorsqu'on  fabrique  le  carbonate  de  potasse  par  le  pro- 
cédé Leblanc,  et  que  le  charbon  est  très-riche  en  azote  comme 
certains  charbons,  celui  du  Sutherlaud  par  exemple,  il  se  pro- 
duit du  prussiate  dont  l'extraction  est  lucrative;  il  se  sépare  en 
même  temps  que  le  sulfate  non  décomposé  par  l'évaporation 
de  la  lessive,  et  on  peut  en  obtenir  1  p.  iOO  de' la  potasse  em- 
ployée. 

Hanganèse.  — Nous  avonsdit,  à,propos  de  la  soude,  du  chlorure 
de  chaux  et  du  fer,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  sur  ce  corps. 

Nous  ajouterons  cependant  qu'il  y  avait  en  Autriche  une  belle 
exposition  de  minerais  de  ce  métal.  Nous  avons  remarqué  sur- 


tout  ceux  des  mines  de  la  Biikowii»e:  il  y  en  a  qui  contiennent 
20  à  30  p.  100  de  manganèse  et  48  p.  100  de  fer,  qui  sont  em* 
ployés  dans  la  fabrication  du  Spieg^'leisen.  D'autres  forment 
des  couches  étendues  et  profondes,  contenant  66  à  85  p.  100 
de  sesquioxyde^  qui  sont  vendues  aux  fabriques  de  papier  et  de 
verre  d'Autriche  et  d'Allemagne. 

L'Espagne  a  produit  en  1869  dernière  statistique)  294,025 
quintaux  métriques  de  minerai  de  manganèse. 

Chrome. --En  faitde  minerai  de  chrome  J'ai  remarqué  surtout 
celui  qu'avaient  exposé  les  usines  He  P.  K.  Ouchkoff,  fondées  en 
i850  dans  le  gouvernement  de  Vialka,  en  Russie.  Cette  exhi- 
bition comprenait  trois  énormes  fûts  de  colonne  en  bichro- 
mate de  |;>ota$se,  <rn  alun  et  en  snifate  de  cuivre. 

Cette  fabrique,  installée  sur  la  rivière  Rama^  possède  à 
ses  portes^  non-seulement  du  ter  chromé  de  bonne  qualité, 
mais  encore  du  charbon;  anssi  est-elle  en  voie  de  développe- 
ment. 

Nickel.  —  La  principale  nouveauté  métallurgique  etchimique 
de  rCxposilion  était  le  nickel. 

L'attention  a  été  appelée^  ii  y  a  quelques  années,  snr  le 
nickel,  d'ab.^rd  par  M.  Garnier,  ingénieur  français,  qui,  dès 
i86l,  indiquait  la  présence  de  gisements  abondants  de 
nickel  dans  notre  colonie  do  la  Nouvelle-Calédonie,  et  en- 
suite par  M.  Adams.  des  États-Unis  d'Amérique,  qui  a  montré 
que  le  nickelage  galvanique  constitue  une  opération  facile, 
économique,  donnant  un  métal  blanr,  fort  peu  oxydable  et 
susceptible  d'un  beau  poli. 

Jusqu'en  1875,  aucun  parti  n'a  été  tiré  des  indications  de 
M.  Garnier.  A  cette  époque^  deux  tonnes  de  minerai  furent 
envoyées  à  la  Société  foncière  calédonienne,  qui  s'adressa  à 
MM.  Christofle  et  C%  pour  déterminer  le  parti  qu'on  en  pour- 
rait tirer.  Peu  de  temps  après,  à  la  suite  des  essais  favorables  de 
cette  maison,  Tordn^  fut  donné  d'affréter  nn  navire,  qui  en 
amena  500  tonnes.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  déclaré  dans 
notre  colonie  un  mouvement  considérable,  qui  a  dirigé  vers  la 
France  plus  de  4,000  tonnes  de  minerais. 

A  coup  sûr,  il  n'est  personne  qui,  pn  entrant  par  la  porte 
Rapp,  n'ait  été  frappé  par  la  rirh*^  teinto  verte  du  minerai  ca- 
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lédonien^  dont  la  vitrine  de  MM.  Ghristofle  et  G*  renfermait  de 
magnifiques  spécimens. 

Ce  minéral  est  un  hydrosiltcate  de  niciiel  et  de  magnésie^ 
qui  a  reçu  le  nom  de  Garmérite,  et  dont  la  formule  paraît 
étrv^ 

(MgOMIO)  8i0^ 

La  proportion  d'eau  combinée  varie  de  5  à  14  p.  100. 

Sa  couleur,  d'un  vert  émoraude  qui  rivalise  comme  beauté 
avec  celle  de  la  malachite  lorsque  le  minéral  est  pur,  descend 
par  tous  les  tons  jusqu'au  blanc  jaunâtre  lorsque  le  nickel  di- 
minue jusqu'à  disparaître  pour  donner  un  minéral  exclusive- 
ment magnésien  {gjfmniie). 

J'ai  eu  l'occasion  de  recevoir  de  nombreux  échantillons  de 
minerai  de  nickel.  Il  est  rare  d'y  rencontrer'plus  de  13  moyenne 
à  14  p.  100  de  nickel  ot  moins  de  7  p.  100;  10  est  une. 

Ce  minerai  est  situé  dans  la  serpentine;  il  conlicint  des 
veines  d'oxyde  de  fer  non  combiné. 

Voici  l'analyse  d'un  bel  échantillon  faite  au  laboratoire  du 
Ministère  du  Commerce  : 

Acide  carbonique 0,90 

Silice 42,00 

Oxyde  de  oickel 14,76 

Magnésie 20,35 

Oxyde  de  fer 5,60 

Alumine 0,20 

Oxyde  de  ebrome,  de  manganèse  non  dosé.  .  . 

Kau  mélaDgée  et  combinée 14,03 

S9,l:: 

Le  point  saillant  est  donc  que  ce  minerai  se  différencie  not- 
ieinent  des  minerais  européens  en  ce  qu'il  ne  renferme  ni 
soufre  ni  arsenic. 

L'Exposition  contenait  des  minerais  de  nickel  et  de  cobalt  de 
Suède,  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Lombnrdie,  de  Sanliigue, 
d'Espagne  et  des  États-Unis  d'Amérique.  Les  principales  exploi- 
tations sont  celles  dn  Val-Sésia,  près  de  Varalto,  en  Italie^qui 
sont  au  nosnbre  de  deux,  et  qui  produisent  2^800  tonnes  de 
minerai;  celles  de  Dobsina,  en  Hongrie;  celles  de  Léognng, 
près  de  Salzburg,  et  de  Schiadming,  en  Autriche,  et  celles  de 
Fahlun,  en  Suède. 
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Ces  minerais  sont^  ou  bien  de  la  pyrite  nnagnétique  et  nické- 
lifère^  peu  riche  [i  à  3  p. i  00  nickel  et  coball)yOU  bien  un  ar- 
séniure  contenant  6  à  12  p.  400  de  nickel  et  1  à  â  p.  100  de 
cobalt.  Le  traitement  en  est  long  et  difficile,  composé  de  gril* 
lages  répétés  alternant  avec  des  fusions. 

Le  minerai  de  notre  colonie  est  incomparablement  plus 
facile  à  traiter,  et  ie  métal  est  en  outre  plus  pur. 

Parmi  les  industriels  qui  ont  pris  à  coeur  do  nous  affranchir 
du  tribut  que  le  nickel  nous  faisait  payer  à  l'étranger ,.en  encou- 
rageant les  exploitations  de  la  Nouvelle-Calédonie,  il  faut  citer 
au  premier  rang  MM.  Gbristofle  et  G%  qui,  dès  1876,  ont  créé  à 
Saint-Denis  une  usine  vaste  et  très-remarquablement  installée, 
et  M.  Garnier,  qui  a  transformé  dans  ce  dessein  Tusine  de  Sep- 
tèmes  près  de  Marseille. 

M.  Garnier,  à  l'origine,  avait  breveté  un  procédé  qui 
consistait  à  fondre  le  minerai  dans  un  four  à  manche  avec 
des  matières  sulfureuses  (pyrites  de  fer,  sulfure  de  cal- 
cium). 

li  parait  avoir  à  peu  près  renoncé  à  ce  système  et  se  servir 
d'un  autre  qu'il  a  fait  breveter  depuis  et  dont  voici  la  sub- 
stance. 

Le  minerai  est  calciné  avec  du  charbon  dans  un  four  à  cuve 
dont  les  dimensions  sont  établies  de  façon  que  tout  Toxyde  de 
nickel  soit  non-seulement  réduit,  mais  que  le  métal  se  carbure 
et  forme  une  fonte  liquide  qui  coule  dans  le  ci*euset  associée  à 
ia  fonte  du  fer  contenu  dans  le  minerai. 

Cette  fonte,  qui  contient  60  à  70  p.  100  de  nickel,  est  sou- 
mise à  un  grillage  énergique  dans  un  four  à  réverbère;  le  car- 
bone, le  silicium  d'abord,  le  chrome,  le  fer  et  le  manganèse 
ensuite  s'oxydent,  et  le  nickel,  paratt-il,  reste  soit  à  l'état 
fondu,  soit  sous  forme  d'une  loupe  qui  est  coulée  ou  découpée 
pour  ôtre  livrée  au  commerce. 

Dans  l'usine  Christofle  on  commence  par  trier  le  minerai. 
Le  minerai  riche,  réduit  en  poudre  fine,  est  lavé  méthodique- 
ment à  Tacide  chlorhydrique  étendu,  qui  dissout  la  magnésie, 
le  fer  et  les  autres  métaux,  en  entraînant  un  peu  de  nickef, 
puis  le  résidu  inattaqué  est  fondu  au  creuset  avec  un  flux  de 
carbonate  de  soude  et  de  charbon  :  il  en  résulte  du  nickel  ne 
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contenant  guère  que  1  p.  iOO  de  corps  étranger  qui  est  du  car- 
bone à  peu  près  exclusivement. 

Le  minerai  pauvre  ne  peut  pas  être  soumis  au  traitement  à 
l'acide  chlorhydrique  parce  qu'il  est  difficilement  attaqué.  On 
le  fond  au  cubilot  avec  du  sulfate  de  soude  et  du  charbon^  ce 
qoi  donne  une  matte  de  sulfure  de  nickel  et  de  fer  et  une 
scorie. 

Cette  matte  est  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  qui  la  dis- 
sout en  dégageant  de  l'hydrogène  sulfuré^  puis  la  liqueur  jointe 
à  la  solution  chlorhydrique  du  lavage  du  minerai  riche  est 
traitée  par  du  carbonate  de  chaux,  en  présence  de  chlorure  de 
chaux,  qui  précipite  le  peroxyde  de  fer  et  fournit  une  solution 
nickelique. 

Celle-ci  est  séparée  du  dép6t  et  soumise  à  Faction  d'un  lait 
de  chaux  dont  on  évite  de  mettre  un  excès. 

L'oxyde  de  nickel  précipité  est  lavé^  et  réuni  en  pains  ou  en 
cubes  que  Ton  place  dans  des  creusets,  renfermant  du  charbon, 
disposés  dans  un  four  à  réverbère.  L'oxyde  est  réduit  par 
Fatmosphère  ambiante,  et  donne  un  métal  qui  conserve  la 
forme  de  la  pftte  qui  Ta  produit. 

Au  début  j'avais  analysé  le  métal  de  ces  opérations,  à  la 
demande  de  M.  Bouilhet,  et  j'avais  obtenu  : 

Nickel 97,75  98,00 

Carbone 1,}5  1,60 

Silidom 0,54  0,50 

Maoganèfle 0«86  0,13 

99,90  100,33 

Malgré  les  précieuses  qualités  de  ce  métal  et  de  ses  alliages, 
leur  consommation  se  développe  peu,  surtout  en  France  qui 
aurait,  plus  que  tout  autre  pays,  intérêt  à  le  faire  pour  en- 
courager le  travail  national  dans  notre  colonie. 

Actuellement  la  maison  Christofle  fabrique  avec  ce  métal 
principalement  les  deux  alliages  suivants  : 

Goarerts.  OrféTrerie. 

GaiYTe 60  63 

Zinc 25  26 

Niekel 15  12 

Le  prix  dii  nickel  s'était  élevé  de  12  à  32  francs  le  kil. 
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au  moment  où  rAIIemagoe  et  la  Suisse  Fout  fait  entrer  dans 
la  monnaie  de  billon,  parce  que  les  fabricants  avaient  eu  à  en 
livrer  à  T Allemagne  seule  950,000  kil.  en  quatre  ans.  La  dé- 
couverte des  minerais  calédoniens  Ta  fait  redescendre  vers 
9  fr.  50  à  10  fr.  50. 

La  consommation  générale  est  de  500  tonnes  par  an,  dans 
lesquelles  la  France  entre  pour  80  tonnes. 

Le  minerai  de  la  Nouvelle-^lédonie  en  a  produit  425,000  kil. 
en  1876  et  1877. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Conra  élémentaire  de  botani^e  par  le  D' GAUvai,  phar- 
macien principal  de  C armée ^  profe$9eur  à  la  Faculté  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Lyon,  etc.  i  volume  in- 12  de  072  pages, 
prix  7  francs.  Librairie  J.  B.  Baillièreet  fils,  19  rue  HautefeuîUe. 

a  Ce  livre,  dit  M.  Cauvei,  est  destmé  aux  personnes  qui 
désirent  trouver  dans  un  ouvrage  élémentaire,  les  notions  indis- 
pensables à  Fétude  de  la  botanique.  En  récrivant,  j'ai  voulu 
présenter  Pétat  actuel  de  la  science,  avec  la  forme  et  ie  carac- 
tère de  vulgarisation  qui  distinguèrent  les  traités  spéciaux  d'Ach. 
Richard  et  d'Adrien  de  Jussieu,  au  moment  de  leur  publication.» 

Le  cours  élémentaire  de  botanique  de  M.  Cauvet  est  divisé 
en  troisparties.  La  première  partie  comprand  l'étude  ^«5  or^an^t 
et  de  leuf's  fonctions.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  t examen 
des  flores  qui  se  sont  succédé  pendant  les  périodes  géologiques  et 
aux  causes  qui  ont  présidé  à  l'évolution  et  à  la  distriàution  des 
plantes  à  la  surface  du  globe.  C'est  un  résume  des  sciences 
qu'on  désigne  sous  les  noms  de  Paléontologie  végétale  et  de 
Théorie  de  révolution. 

La  troisième  partie  renferme  l'étude  des  classifications  et  des 
familles. 

L'auteur  a  intercalé  dans  le  texte  617  figures. 

Le  livre  de  M.  Cauvet  esi  écrit  avec  clarté  et  précision  ;  il  sera 
très-utile  aux  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie,  tX  à  tous 
ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  abrégées  sur  Thistoiro  des 
plantes. 
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Par&i.  ▼.  Adrien  Delabaye  et  Gie ,  éditeurs. 

r  Guide  pour  l'analyse  chimique  à  l* usage  des  Médecins^  des 
Pharmaciens  et  des  Étudiants  en  chimie;  par  M.  H.  Will, 
profenear  de  chimie  à  rUoiTenité  de  Giessen.  Ouvrage  traduit 
sur  la  dixième  édition  allemande,  par  D.  Monnier  et  Waltei*. 
1  Yol.  in-8.  Gart.  :  3  francs. 

Cet  excellent«guide  contient  dix  tableaux  que  nous  indiquons 
ci-après  :  1*  Essai  préliminaire  des  corps  inorganiques  et  de  leui-s 
combinaisons.  —  2*  Réactions  avec  la  flamme.  —  3*  Réactions 
avec  la  flamme  (dépôts).  —  4*  Réactions  des  oxydes  métalliques 
derant  le  chalumeau  avec  le  sel  de  phosphore  et  le  borax.  — 
5*  Transformation  des  combinaisons  insolubles  en  combinaisons 
•olubles. — 6*"  Réactions  des  dissolutions  des  oxydes  métalliques 
avec  divers  réactifs.  —  7*  Précipité  formé  par  l'hydrogène 
»ulfuré  en  dissolution  chaude  et  acide.  —  8*  Précipité  formé 
par  le  sulfure  d'ammonium,  en  présence  du  sel  ammoniac.  — 
9*  Précipité  formé  par  le  carbonate  d'ammoniaque.  ^  10'  Li- 
queur qui  n'est  précipitée  ni  par  Thydrogène  sulfuré,  ni  par  le 
sulfure  d'ammonium,  ni  par  le  carbonate  d'ammonium. 

2*  Facultés  de  Médecine.  Nouvelles  dispositions  relatives  aux 
études  et  au  régime  des  examens  pour  les  candidats  au  doctorat 
en  médecine.  Un  volume  in-8*. 

df*  Manuel  de  pathologie  interne,  avec  Hgures  intercalées  dans 
le  texte,  précédé  de  la  manière  d'examiner  le  malade  et  de 
faire  les  autopsies,  par  M.  le  docteur  J.  A.  Fort,  ancien  interne 
des  hôpitaux,  etc.,  avec  la  collaboration  du  docteur  Guichet. 
1  vol.  in-18  :  6  fr. 

4*  Application  des  sciences  à  la  médecine^  avec  6gures  in- 
tercalées dans  le  texte  ;  par  M.  le  docteur  Edouard  Fournie. 
Un  volume  in-8  :  10  fr. 

5*  Un  nouveau  journal  de  pharmacie  vient  d'être  fonde  à 
iâvon,  sous  le  titre  :  Bulletin  des  travaux  des  Sociétés  phar- 
maceutiques de  Lyon,  du  Bhône  et  de  l'Est, 

afanuel  de  Bilaéralofla;  par  M.  Portes,  pharmacien  en 


chef  de  l'hApilal  de  Lourcine;  un  volume  in-18,  cartonné 
diamant  de  370  pages,  avec  66  tigures  dans  le  texte  (1). 
Le  livre  I  de  ce  Manuel  ett  consacré  à  L'étude  des  caractères 


géométriques,  physiques,  mécaniques  et  optiques  des  minéraux, 
des  systèmes  cristallins  et  des  goniomètres. 

Le  livre  II  comprend  les  propriétés  et  les  caractères  chimiques 
des  minéraux,  l'analyse  qualitative  et  quantitative,  l'établisse- 
ment des  formules  minérales,  l'analyse  spectrale  et  l'essai  au 
chalumPDu.  Dans  le  livre  III,  l'auteur  a  donné  quelques  notions 
)ndispensnt)les  de  géologie  générale,  et,  dans  les  livres  IV  et  V, 
il  a  exposé  les  classifications  les  plus  importantes.  Chaque 
métal  est  suivi  de  l'éaumération  de  ses  principaux  minéraux. 

Cet  ouvrage  qui  est  rédigé  avec  soin,  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  étudiants  en  pharmacie,  et  conformément  au 
programme  des  cours,  rendra  les  meilleurs  services  au  moment 
où  la  minéralogie  prend  une  place  importante  dans  l'enseigne- 
ment des  écoles  de  pharmacie. 

Les  six  premières  figures  représentent  les  anneaux  colorés 

(1)  Prli,  6  rraaos,  cbei  M.  Doln,  Adllmr,  a,  ^ace  4e  l'Odéon.  à  Paru. 
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produite  par  la   lumière  polarisée,  et  les  deux  dernières  les  rait 
deFrauenfaofer  v  ues  an  spectroscopp,  du  polassium,  du  sodium 


du  liltkiuvn,  du  strontium,  du  baryum,  du  calcium, du  rubidium 
et  du  cœsiiïïT»- 


M.  Oavarret  est  nommé  inspecteur  général  de.  l'ÎDsIruction 
V^^^^que,  pour  l'ordre  de  la  luédecine,  eu  remplacement  de 
14.   Chauffard.  

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Frémy,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  proresseur  de  chimie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  a  été  nommé  ilirecteur  de  cet  établissement  en 
remplacement  de  M.  Chevreul,  démissionnaire. 
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La  société  des  tclMicet,  d«  l'A^iionltore  et  des  arts 
da  LlUa  a  publié  le  programme  des  coocours  pour  1879.  — 
Prix  Wicar.  —  Prix  Pingrenon.  —  Prix  annuels.  —  Les  mé- 
moires et  travaux  devront  être  adressés  au  secrétaire  générai 
de  la  Société  avant  le  15  octobre. 


0 

La  Société  médicale  de  TElat  de  New- York  a  volé  la  résolu- 
tion suivante  :  la  Société  médicale  demande  aux  Conseils 
médicaux  des  Hôpitaux  et  des  Dispensaires  de  faire  usage  du 
système  métrique  dans  ses  prescriptions;  elle  invite  également 
les  Facultés  des  Collèges  médicaux  de  la  cité  à  prescrire  Tadop- 
tion  du  système  métrique  dans  leurs  services  didactiques  ou 
cliniques. 

Le  canon  de  38  tonnes,  du  vaisseau  le  Thunderer^  la  plus 
grosse  bouche  à  feu  que  TAngleterre  ait  en  service,  a  éclaté 
dans  le  courant  de  janvier  dernier.  Il  y  a  eu  un  nombre  consi- 
dérable de  victimes. 

Comité  oontnltatlf  d'hy^èna  publique.  —  M.  le  pro- 
fesseur Wurtz^  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  nommé 
président  de  ce  Comité  en  remplacement  de  M.  Tardieu  décédé. 


fecole  de  médaoine  et  da  pharmaciada  Martellla.  —  Un 

concoui's  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  sciences 
naturelles  s'ouvrira  le  3  novembra  1879.  Le  registre  d'inscrip- 
tions sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


M.  Lalanne,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  est 
élu  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences. 


M.  G.  Ville,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  est 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 


M.  A.  Girard,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
est  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


Faculté  des  aclencet  da  Lyon.  —  M.  Duclaux  est  nommé 
professeur  de  physique  et  de  météorologie. 
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M.  Meureîn,  pharmacien,  inspecteur  de  la  salubrité  publique 
du  département  du  Nord,  est  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 


j    Nous  ayons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Dorvault, 
^directeur  de  la  Pharmacie  centrale^  rue  de  Jouy,  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  Gréard  est  nommé  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris.      ^ 


REVUE  DES  TRàYAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


sur  le  trilodnre  d'ammonliim;  par  M.  6.  Stillingfleet 
JdlINSON  (1).  — -  Ce  corps  se  produit  quand  on  sature  d'iode 
une  solution  concentrée  d'iodure  d'ammonium,  puis  qu'on 
Tabandonne  à  l'évaporation,  sous  une  cloche,  en  présence  de 
l'acide  sulfurique.  Au  bout  de  quelques  jours  apparaissent  des 
croûtes  cristallines  de  couleur  foncée,  on  décante  l'eau-mère 
et  Ton  recueille  des  cristaux  qui  ont  une  grande  ressemblance 
avec  le  triiodure  de  potassium.  Le  dosage  de  Tiode  en  excès 
sur  la  formule  AzH^I^  effectué  à  l'aide  de  Thyposulfite  de 
soude  sur  une  solution  d'un  poids  déterminé  de  triiodure 
d'ammonium,  s'accorde  avec  la  formule  théorique  AzH^P; 
on  a  obtenu  expérimentalement  63,474  p.  100  d'iode,  tandis 
que  la  théorie  indique  63^659  p.  100.  L'iode  total  a  été  dosé  en 
traitant  une  solution  d'un  poids  déterminé  de  sel  sec  par  un 
excès  d'une  solution  aqueuse  d'acide  sulfureux,  précipitant 
par  un  excès  d'azotate  d'argent  et  acidulant  légèrement  le 
liquide  avec  de  l'acide  azotique.  Le  poids  d'iodure  d'argent 
desséché  indique  95,435  d'iode  p.  100,  alors  que  la  théorie 
exige  95,488  p.  100. 


(1)  JimmoiX  ofthe  Chemical  Society,  sept  1878. 

Jmrn.  M  Phem,  et  de  CAîm.,  4«  béui,  i.  XXIX.  ClUn  t87»0  i  9 
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Le  triiodure  d'ammonium  est  un  ael  plus  stable  que  le  sel 
correspondant  de  potassium.  Il  cristallise  en  larges  tables  d« 
même  aspect  que  le  triiodure  de  potassium.  L'eau  le  dîssoat 
entièrement  ;  un  grand  excès  d'eau  met  de  Tiode  en  liberté  (et 
non  de  Tiodure  d'azote).  Ce  sel  est  peu  déliquescent,  il  résiste 
assez  bien  à  Faction  de  Tair  peu  chargé  d'humidité.  Tandis  que 
le  triiodure  de  potassium  fond  vers  45*  sans  se  décomposer^  le 
triiodure  d'ammonium  ne  fond  pas,  il  perd  son  iode  sans 
changer  de  forme;  à  une  plus  haute  température  Tiodare 
d'ammonium  se  volatilise  complètement. 

L'eau-mère  d*où  le  triiodure  d'ammonium  a  été  isolé  «  la 
densité  3,125.  La  densité  du  triiodure  d'ammonium  cristallisé 
égale  S,746. 


Les  alcaloïdes  rft<  Veratfum  Sabadilla  [Asagrœa  officinalis)] 
par  MM.  G.  R.  Alder  Wright  et  A.  P.  Luff  (1). —  Les  auteurs 
ont  mis  en  tête  de  leur  mémoire  de  précieuses  indications 
bibliographiques.  Ils  distinguent  dans  le  commerce  : 

r  La  vératrine  de  Gouerbe  (amorphe,  donnant  des  sels  cris* 
talliâés)  ; 

S**  La  réràtrine  de  Merck  (ctistallisable  et  dont  les  sels,  à 
l^exception  du  sel  d'oi"^  sont  incristallisabies)  ; 

S*  Une  troisième  base  presque  insoluble  dans  Téther,  amor- 
phe^ et  dont  les  sels  sont  amorphes. 

MM.  Aider  Wright  et  LufF  proposent  : 

1*  De  conserver  le  nom  de  vératrine  au  premier  corps,  parce 
<îu'il  fournît  l'acide  rératrîque  ; 

"2^  b'appeler  dvadine  le  deuxième  corps,  parce  qu^il  donne 
f  acide  cévadlque  ^ 

3*  De  donner  le  nom  de  eévadiïïine  au  troisième  corps,  parce 
qu'il  parait  former  Pacide  céradique,  et  parce  que  son  in* 
solubilité  dan&  Téther  le  fait  correspondre  à  la  ^abadiliine  de 
BM.  Weîgelin  et  DragcndorfF,  qui  n'a  pu  être  retrouvée. 

De  leurs  expériences^  MM.  Aider  Wright  et  Luff  concluent: 

1*  Les  semences  du  Veratmm  Sabadiila  contiennent  un 
alcaloïde,  découvert  par  Gouerbe  et  appelé  par  lui   vêfaifilWj 

(1)  Journal  of  the  Chemdciii  Sotiêt^  a«lt  !•?•• 


—  488  — 

dealkicooÉpontioii  répond  à  la  formak  C^^H"AzO**  ou  à  une 
formule  trèB-vonHie  ;  elle  n'est  point  cnstaHis^e,  elle  donne 
quelques  sels  cristallisa;  saponifiée  elle  se  décompose  en  acide 
Tératrique  (acide  diméthyl-protocatéchique)  et  en  une  nouvelle 
base,  la  vérine: 

2®  Ces  semences  contiennent  une  plus  grande  quantité  d'un 
autre  alcaloïde  isolé  par  M.  Merck  et  qu'il  a  noauné  aucsi 
Tératriue.  Afin  d'éviter  toute  confusion  avec  Talcaloïde  pré- 
cédent, MM.  Aider  Wright  et  Lufi  proposent  de  le  dési^paer 
désormais  sous  le  nom  de  cévadine,  réservant  le  nom  de  véra- 
trine  à  l'alcaloïde  de  Couerbe,  Cette  cévadine  est  incristalli* 
sable,  elle  fond  à  205* —  206%  et  la  saponification  la  dédouble 

C«H*»AfO«  +  H*a»  =  C»HK>»  +  C*H*»Ai04« 

en  donnant  une  base,  la  cévîne,  et  un  acide  identique  à  l'acide 
mëlhyl-crotonique  de  MM.  Frankland  et  Duppa,  et  à  l'acide 
cévadîque  de  Pelletier  etCaventou. 

3*  Les  formules  assignées  à  la  cévadine  par  M.  Merck,  par 
M.  Weigelin,  par  MM.  Schmidt  et  Kôppen  (1)  sont  toutes  plus 
ou  moins  erronées;  la  formule  de  ces  deux  derniers  chimistes 
est  la  plus  voisine  de  la  vérité. 

4*  I!  n*y  a  aucun  motif  sérieux  pour  admettre  l'existence  de 
modifications  isomériques  de  la  cévadine  sous  le  nom  de  véra- 
trine;  ces  prétendues  modifications  isomériques  sont  des  mé- 
langes de  bases  qui  ne  cristallisent  qu'avec  de  grandes  diffi- 
colt^^  ou  des  produits  de  saponification. 

5*  La  substance  que  Weigelin  a  nommée  sabadilline  n'a  pas 
été  retrouvée  parmi  les  produits  préparés  par  MM.  Aider 
Wright  et  Lu(f  à  l'aide  de  l'acide  tartrique^  ni  dans  ceux  que 
le  commerce  livre  sous  les  noms  de  vératrine  et  de  sabadilline. 
D'autre  part,  ces  deux  substances  contiennent  un  alcaloïde 
presque  insoluble  dans  IVfher  qui  jouit  à  peu  près  des  pro- 
priétés de  la  sabadSllIne,  mais  il  est  incristallisable  et  insoluble 
dans  l'eau.  Cette  matière  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui 


(1)  Ce  traTail,  publié  dans  Archiv  der  Pharmacie,  jain  1S77,  p.  51f ,  a  été 
âBBlysé  dans  ce  recaeil^  4*  eérle^  ISTT,  I.  XXVI,  p«  94. 
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s'accordent  avec  la  formule  C''H''AzO";  elle  semble  donner 
de  Tacide  cévadique  quand  on  la  saponifie.  Le  nom  de  cévadilline 
queTon  propose  d'y  substituer  rappelle  cette  dernière  propriété 
et  sa  partielle  ressemblance  avec  la  sabadilline. 

6*  La  sabatrine  de  Weigelin  et  l'hydrate  de  sabadilline  de 
Couerbe  semblent  des  produits  résineux. 


Pbytottéiine  et  oholeitérlne  :  par  M.  0.  Hesse  (1). —  En 

épuisant  les  fèves  de  Galabar  par  Téther  de  pétrole^  on  obtient, 
par  l'évaporation  de  ce  liquide,  une  masse  cristalline  de  la  con- 
sistance du  beurre.  En  pressant  cette  masse  entre  des  feuilles 
de  papier  à  filtrer,  puis  dissolvant  le  résidu  dans  L'alcool  bouil- 
lant, enfin  le  faisant  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l'al- 
cool et  dans  Téther^  ou  obtient  des  tables  cristallines  incolores, 
fusibles  à  132 — 133*,  dont  la  composition  élémentaire  répond 
à  la  formule  C"H**0*,H'0'.  Une  nouvelle  cristallisation  dans 
réther  de  pétrole  donne  ce  produit  sous  la  forme  d'aiguilles 
anhydres.  A  la  température  de  15%  une  solution  de  phylos- 
térine  dans  le  chloroforme,  examinée  au  polari mètre  donne  la 
déviation  (a]D= — 34*2.  La  cholestérine  extraite  des  pois 
par  M.  Kolbe  produit  exactement  la  même  déviation  du  plan 
de  la  lumière  polarisée.  La  cholestérine  anhydre  dissoute  dans 
le  chloroforme  donne  le  déviation  (a) d=— (36,61+0,249/?). 
La  cholestérine  extraite  des  calculs  biliaires  cristallise  exac- 
tement dans  ^alcool  et  dans  le  chloroforme  comme  la  phytos- 
térine,  mais  dans  l'éther  elle  prend  surtout  la  forme  de  tables. 
Suivant  l'auteur  la  cholestérine  serait  un  homologue  inférieur 
de  la  phytostérine^  C'^H^*0*,  et  il  considère  comme  probable 
la  présence  simultanée  de  ces  deux  substances  dans  le  règne 
animal. 


Chloroforme  impur  ;  par  M.  Webher  (â).  -—  M.  H.  Werner 
a  constaté  la  présence  de  Talcool  amylique  dans   du  chloro- 

(1)  Journal    of   the  ûhemieal  Society,    nov.    1S78,  d'après    Uebig*$ 
Annalen,  t.  CXGII,  p.  17&-179. 
(?)  Archiv  der  Pharmacie,  julo  1878,  p.  483. 
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forme  qui  provoquait  des  Tomissemente.  5  kilog.  de  ce  chlo- 
roforme ODt  doDoé  à  la  rectification  : 

908  grammes  de  liquide  de  densité.  =  1,487  à  la  température  18*  G. 
940      —  —  =  1,488  — 

990       —  -  r=  1,489  — 

900       —  —  =  1,491  — 

960       —  —  =  1,495  — 

Au  moment  où  la  distillation  fut  arrêtée,  le  thermomètre 
marquait  64*  G. 

5  autres  kilog.  de  chloroforme  ont  été  distillés  ;  le  résidu  de 
la  cornue  (90  gr.),  conservé  pendant  quelques  jours  dans  un 
flacon,  dépose  des  gouttelettes  de  couleur  jaune  qui  commu- 
niquent à  la  masse  une  odeur  qui  n'est  pas  précisément  agréa- 
ble; évaporées  sur  une  feuille  de  papier  elles  laissent  une 
odeur  très-franche  d'alcool  amylique.  Ces  90  gr.  de  liquide  ont 
été  soumis  à  une  nouvelle  distillation;  le  point  d'ébullition 
s'est  rapidement  élevé  à  66*  ;  la  distillation  a  été  interrompue 
et  le  résidu  distillé  de  nouveau  après  une  addition  d'acide  sul- 
furîque  étendu  d'eau  et  de  bichromate  de  potasse.  Finalement 
on  a  obtenu  3  gr.  d'acide  vùlérianique  provenant  de  l'oxydation 
de  Falcool  amylique  contenu  dans  l'alcool  qui  avait  servi  à  la 
préparation  du  chloroforme. 


DOMiiT^  do  chlorate  de  potasse;  par  M.  O.  Behner  (1). — 
Quand  on  administre  du  chlorate  de  potasse,  on  en  retrouve 
dans  l'urine  94  parties  sur  100  ;  quant  aux  six  autres  centièmes. 
Fauteur  hésite  à  dire  s'ils  sont  décomposés  dans  l'économie  ou 
évacués  avec  les  excréments.  Pour  apprécier  la  proportion  de 
chlorate  que  renferme  un  volume  donné  d'urine,  M.  Hehner 
précipite  le  chlore  des  chlorures  en  versant  un  excès  de  solu- 
tion d'azotate  d'argent,  il  recueille  le  chlorure  d'argent  sur  un 
filtre,  acidulé  le  liquide  par  de  l'acide  sulfurique,  puis  il  ajoute 
du  zinc  métallique.  A  l'aide  d'une  douce  chaleur,  la  réduction 
du  chlorate  est  complète  en  une  demi-heure;  on  dose  alors 
l'acide  chlorhydrique  produit  par  la  méthode  ordinaire. 
Gomme  essai  qualitatif,  on  peut  ajouter  une  solution  acide  de 

(1)  Ànalyst,  t.  III,  p.  230,  et  Journal  ofihe  ehemical  Society,  août  1878. 
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jNilCate  ferreux  après  qu'oo  a  enieyé  le  cUone  des  ohlonins 
commeilaétédit  prëcédeininent;  cm^ohauSe,  le  chlosate  est 
réduit  et  du  chlorure  d'argent  se  sépare  de  nouveau. 

G.  Méhu^ 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  le  vêle  da  oarbone  dans  la  rMwtÊtliOÊk  dea  asl- 
f«tM  alcallAs;  par  M.  J.  MiicTBÂft  (1).  —  fia  chauffaoi  au 
rottge  vif  pendant  45  minutea  un  mélaa^  de  suifalede  soude 
(V%i )  et  de  carbone  {i'%%  oorrespobdant  à  iNàO,  SO*  +  èd^ 
<m  a  retrouvé,  pour  iOO  p,  de  sulfàite  da  aosde  :  i9,J  p.  100 
de  sulfate  de  soude  indécomposé  et  il,9i  p.  100  transformé 
an  carbonate  oeutre  de  eoude. 

En  ehanSant  les  oiénries  poids  da  solfate  de  aoude  dt  de  car- 
bone au  rouge  vif  pendant  60  minutes^  on  n'a  txouvé  que  10,8 
p.  100  du  sul&te  de  eoude  convertis  en  carbonate  neuke. 

Si  l'on  emploie  un  excès  de  carbone  al  une  températuia  plue 
élevée  que  le  rouge  vif^  on  n'obtient  qu'une  très-petite  quantité 
de  carbonate  de  soude;  la  réadîan  a  lîan  appronaiativenent 
comme  l'indique  la  forauile  : 

N«0,80>  +  4C  =  NaS  +  «». 

En  chauffant  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  charbon 
au  rouge  faible  sur  un  bec  de  Bunsen  pendant  trente  minutes^ 
puis  au  blanc  à  l'aide  d'un  chalumeau  pendant  20  minutes,  on 
obtient,  pour  100  p.  de  sulfate  de  soude  :  20^377  p.  100  de 
sulfate  de  soude  indécomposé,  1,34  p.  100  de  carbonate  de 
soude^  correspondant  à  1,68  p.  100  de  sulfate  de  soude. 

En  chauffant  le  même  mélange  au  rouge  faible  pendant 
soixante  minutes,  sur  un  bec  de  Bunsen^  on  a  converti  19,1 
p.  100  du  sulfate  de  soude  en  carbonate  nentre  de  soude. 


(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  oct.  187S,  p«  475. 
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Si  l'oB  ehftoflé  le  même  mélange  aa  rouge  sombre  sur  un 
bec  de  Bunsen  pendant  60  minutes,  à  la  température  de  iWiTF. 
m  6ST  C,  20,  24  p,  iOO  du  auUate  de  soude  sont  tpancformés 
en  carbonate^  conformément  à- la  formule  : 

Le  même  mélange  que  précédemmeot,  maînt^uu  à  i$70*Ff 
pendant  60  minutes^  a  donné  )ieu  ^  te  transformation  fia  parl^o- 
nate  de  soude  de  35,4  p.  iOQ  du  ^^)fate  àe  $(Hidç  ;  la  réaçUoo  a 
lieu  suivant  la  formule  : 

USisP.SO>  -{-XtC^  4tfa<VC0>  +  4N»fi>  Hk  «^«8  +  iCO»  'f  àUX0^ 

Le  même  mélange  a  élé  meinteou  aci  rouge  sombre  pendant 
75  minutes  4  4S66^F.  on  67i«  C,  34,13  p.  iOO  4u  sulfate  de 
soode  OBI  été  Itansibrméi  en  carbonate  de  soude,  approxhnati- 
venent  snltant  la  formule  c 

8NaO,$0>  +  6C  =  NaO;GO*  +  NflS»  +  NaS  -f  4C0«  +  CQ, 

Le  même  mélange  a  été  chauffé  à  1,33^  P.  ou  aagt  c.  pm- 
daoi  £0  minute;  43,683  p.  iOO  du  siU&te  de  soude  ont  m 
ooovertM  CQ  i«rbpiii4e,  ;approximiitivanient  suivant  k  fonpMde 
DeécédeiiiA 

ïfoix  U  nNulte  qu'en  chauffimt  du  Bulfafa^  de  sonde  «ree  pVp 
de  2  équivalents  de  carbone^  à  une  température  bisn  plus  éle? 
vée  que  le  rouge,  à  Tabri  de  l'air,  le  sulfate  de  soude  est  finale- 
mifit  eevMiiti  en  moQOSttiruM  de  eodlum  et  l'oxygène  dégagé 
à  l'état  d'oxyde  de  oarbeoe  : 

Bi  la  sulfiate  et  ioude  «(  ^  cttAona,  Aoemeift  piilvéméeei 
iirttaetteDt  naélaogés^  eoai  «hanflés  an  ronge  uswfcre  (l4Mf  à 
i3ir F.,  êÊF  à  7M*  XL),  è  l'ebri  de  fair,  U^  pKKhiit du  e«N 
bowi«  de  SMide,  aeiec  tMiequantiÉé  é^piivaLMte  4e  feisulfaee  de 
sodium  et  du  monosulfure  de  sodium  ;  le  carbone  se  combÎM 
avec  l'oKygtee  du  eutfifte  foor  domer  de  r^Mjde  de  eaibooe 
et  de  l'acide  carbonique. 

La  quantité  de  .carbonate  4t  de  Jrisuiioienst  en  nison  imrerye 
de  la  tenapéntnre,  tandis  ^pie  ia  ^puntité  destiirate  décomposé 
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est  en  raison  directe  de  la  température.  La  réaction  s*accorde 
assez  bien  avec  la  formule  : 

3Na0,S0*  +  6C  =  NaOCO»  -f  Na«S»  •+  Na«8  +  4C0«  +  CO. 

L'excès  de  carbone  agit  apparemment  sur  Tacide  carbonique 
en  le  transformant  en  oxyde  de  carbone  ;  finalement,  le  carbo- 
nate de  soude  et  le  bisulfure  de  sodium  donnent  du  monosul- 
fure de  sodium  et  de  Toxyde  de  carbone. 

Le  sulfate  de  potasse  subit  les  mêmes  réductions^  à  des  tem- 
pératures moins  élevées  que  le  sul&te  de  soude. 


Préparation  do  l'azote;  par  M.  Gibbs  (i).  —  Dans  un 
petit  matras  de  verre,  on  verse  90  centimètres  cubes  d'eau,  de 
façon  à  remplir  à  peu  près  la  moitié  du  vase;  on  ajoute 
10  grammes  de  bichromate  de  potasse  finement  pulvérisé, 
10  grammes  d'azotate  d'ammoniaque  et  10  grammes  d'azotite 
de  soude;  on  ferme  le  matras  avec  un  bouchon  de  caoutchouc 
percé  au  centre  et  muni  d'un  tube  de  dégagement.  On  chauffé  le 
matras  à  une  température  modérée  et  l'on  obtient  un  dégage- 
ment d'azote  d'une  grande  pureté.  Le  bichromate  de  potasse 
remplit  un  double  but,  d'une  part  il  agit  comme  un  acide, 
et  d'autre  part  il  s'oppose  à  la  formation  du  bioxyde  d'azote 
qu'il  transforme  en  acide  azotique.  C.  MAïu. 


sur  les  dérivée  amldés  do  la  sérlo   tolatqao;  par 

H.  NiKTZKi  (2).  —  L'auteur  a  traité  la  toluidine  par  l'acide  ni* 
treux  et  a  obtenu  une  huile  épaisse  brune.  Ce  produit  lavé 
d'abord  à  l'eau,  puis  par  une  solution  faible  de  soude  a  été 
soumis  à  l'action  de  l'acide  ohlorhydrique  étendu,  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition;  par  le  refroidissement  il  s'est  déposé  des 
lamelles  de  chlorhydrate  d*amidoazoioluol.  On  a  séparé  la  base 
au  moyen  de  l'ammoniaque  et  on  l'a  fait  cristalliser  dans  l'al- 
oool. 

Vamdoazotoluol,  G^^A^'AzS  cristallise  dans  Taloool  en  la* 


(1)  Arehiv  der  Pharmacie  et  Polyt.  notisblait^  n«  19. 

(2)  Berichte  der  deutschen  ckemUchân  QueUêchaft^  t.  X,  p.  603. 
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melles,  d'un  jaune  d'or^  fusibles  à  100%  peu  solubles  dans  Teau, 
solubies  au  contraire  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Si  l'on  dissout  2  parties  de  paratoluidine  et  i  partie  de  ni- 
trite  d'amyle  dans  8  à  10  parties  d*éther  on  obtient  par  Téva- 
poration  des  aiguilles  jaunes,  lesquelles^  lavées  dans  l'alcool, 
oonatituent  la  diazoamidotoluol.Ce  dernier  dissous  dans  Tal- 
cool  et  traité  par  le  chlorhydrate  d'orthotoluidine,  forme  le  sel 
de  VamidoparaaiotoluoL  La  base  cristallise  en  tables  fusibles  à 
127-128*.  Les  sels  ont  un  reflet  bleu  d'acier  et  leurs  solutions 
sont  colorées  en  rouge. 

L'amidophénylparaazotoltiol  obtenu  par  l'action  du  chlorhy- 
dmte  d'aniline  cristallise  en  aiguilles  d'un  jaune  foncé,  fusiblea 
i  147*.  Le  chlorhydrate  C^'H^',  HCI,  cristallise  en  tables  rhom- 
boîdalcs. 


AotloD  du  raltarc  de  carbone  sur  l'éther  diaoétlqne  ; 

par  MM.  Norton  et  Opfbmhbiii  (1).  —  Le  sulfure  de  carbone 
I         exerce  une  action  très-énergique  sur  l'éther  sodacétique  et 


forme  un  produit  solide,  brun  foncé  qu'on  lave  d'abord  avec 
one  petite  quantité  d'eau  et  qu'on  fait  ensuite  cristalliser  dans 
l'eau.  On  obtient  ainsi  de  belles  aiguilles  ayant  un  reflet  ver- 
dAtre  qui  correspondent  à  la  formule  C^^H^'S^AzO^  Les  au- 
teurs^  ont  donné  à  ce  sel  le  nom  de  thiorufinate  sadique  et  ils 
ont  nommé  Tacide  libre,  acide  ihioruflnique.  Cet  acide  se  pré- 
dpHe  en  lames  nacrées,  lorsqu'on  décompose  le  sel  sodique  par 
Padde  chlorhydrique. 

L'éther  sodacétique  chauffé  à  lOœ  dans  des  tubes  fermés^ 
avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  du  sulfure  de  carbone,  donne  nais- 
sanoe  à  du  sulfure  de  plomb  et  à  un  composé  cristallisable 
dans  l'alcool  en  aiguilles  jaune  paille,  qui  a  pour  formule 
(7H*S0"  et  que  l'on  peut  considérer  comme  le  dérivé  acétylé 
d'an  acide  thiocarbacétique,  C*H*SO«  =  G  —  S  —  GH  --  GOOH. 


•or  raoide  aoétjlène-dloarbonlqae;    par   M.   Bard- 
lowsu  (2).  —  Si  l'on  soumet  l'adde  dibromosuccinique  ou  Ta- 


(1)  Berichie  der  deuUehen  ekunisehen  GeseiUckaft,  t.  X,  p.  701. 
CQ  Berichie  der  deuUchenehemùclun  GeselUchaft^  t.  X,  p.  S38. 
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due  isobromosucdnique  en  solution  alcoolique  à  l'action  d'un 
excès  de  potasse  alcoolique  dans  le  rapport  de  i  molécule 
d'acide  pour  4  molécules  de  baie,  la  réaction  eftt  très-Tive  et  il 
se  forme  un  précipité  blanc.  Si  l'on  dissout  ensuite  ce  précipité 
dans  l'eau  et  si  on  le  traite  par  Tiacide  sulfuriqae  étendu,  il  se 
forme  une  masse  cristalline  qui  cède  à  Péther  un  acide  for- 
mant des  cristaux  radiés.  C'est  &  ce  composé  que  l'auteur  a 
donné  le  nom  d'acide  aeétylène-dicarbtmîque.  Cet  acide  cristal* 
lise  arec  deux  molécules  d'eau,  est  soluble  dans  Feau,  Valcooi 
et  réther  et  se  décompose  à  une  température  élevée. 

Le  td  potoisique,  CH)*HK,  forme  de  petits  cristaux  brillantSy 
ffiflScilement  solubles  dans  Peau. 

Le  tel  sodiquet  C*O^HNa  -^  3{H'p,  cristallise  en  aiguilles 
brillantes. 


«^  MIL  Htteboer  ei  Buchka»  en  dhauffsflt  le  cyiaittife  de  ben-- 
zoyle  <a  tnbes  seeUés,  avec  de  Paoide  ecétique  criatallioÉbitt 
siftHiié  de  ipaz  cUorbydriqae,  ont  obtenu  un  oooipoaé  q/ai, 
tmfté  par  Tadde  ehlorbydriquet  donne  Balssuiee  à  de  Vadde 
phhwxyiique^  CfHH>'.  €el  acide  forme  «ne  maaae  «cristalline 
JMHie^fiisibleàiir. 

M.  Glaiseo  avait  obtean  préeédemment  par  Pacftion  île  Vm* 
dde  chlorkfdrique  jmit  le  cjaaure  48  beaciûyie  «sn  adde  4rè»» 
soluMa  4atts  i'eau,  de  mèaae  compoaiiâon^  floais  f«fîbk  k€M$ 
et  se  dédoublant  à  une  température  plus  éleiée  «n  aeîde  earte- 
nicpie  ti  en  aMéhyde  tenxolque.  Le  ael  é'«ii«ettt,  C'HV^Ag^ 
crietellîae  en  petiAet  tables.  Cbauffé  à  MO*  m  tirins  aeettéa, 
avee  «oe  aofaitHaii  d'aeîde  îodhfdiifBB  et  du  fkasphare^  il  m 
tMvf arme  ea  acide  alfaJohnque. 

fia  eeuttettant  la  aolniioB  ikoaHqae  éô  cet  adde  à  Pacfiim 
de  Pacide  ddorhfidriqae,  on  oMezrt  un  étiier  liquida,  d'an 
jaune  verdàtre,  d'une  odeur  agréable,  bouillant  de  250  à  255% 
inMbible  dan«  l'eau  et  jpradiâMat  lavea  Ja  fiota^se  aicMUqiia  Je 
coBipo&é  C'fi'^O'K. 

Suivant  M.  Claisen^  Tacide  phénoxylique  préscaite  des  nacao- 
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(1)  Berivhte  ^kr  tietasOun  ehemUehen  iSttt^hehtft,  t.  X,  p.  et4. 
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tèies  différents.  H  momie  Peeide  CWO'  ^teidê  pkèi^lghiùxy' 
lique.  

svrleeMrlvée  àm  laaghteytola»;  ytr  Mil.  Cumbi  et 
Wns  (i).  — '  L'm  desmuteum  avait  montré  fffécédemmeDt  ^«e 
la  diphéiijlaaiiiie  <a«r«it  par  i'actîea  de  l^acide  aiotîqvetefliattt 
im  dérini  hetuamtré;  mais  ai  ontaaoaaaet  k  cbaïadet  en  £ohiUon 
aeéfti<|oeoaaicoeIk|He  à  l'actkm  de  3à  5  parUee  d'acide  azotique, 
an  peat  obtenir  le  dérivé  4étramtré,  La  véection  est  ^fe  et  fa 
iolatioa  prend  diveoMB  eolorationa.  Après  aroir  traité  svceesat- 
vemenl  les  produite  niflrés  par  i'eaa^  par  une  lesaife  de  soude 
élendae  et  iioniilanfey  il  se  forme  des  floeoos  }aune*brsNi  et 
enfin  one  poudre  rooge  brique. 

La  ÉétramtmlifUmiUKmme,  AÉC^V(Az(ff  erialaltise  dans 
l'aôde  acétiqae  en  aigniUes  jaunes»  transpaventes,  fnsMes  à 
iOâ*^  «rinblâ  dans  les  alcalis  avec  une  «coulear  d'un  beau 
rouge^  insolubles  dans  l'eau  et  possédant  des  propriétés  tindo- 
riabs.  Elle  est  nédoite  par  l'éCain  et  l'acide  cfa)oi4ydriqiie  et  il 
se  produit  prabaUemeat  une  nouveile  base  très-altérable,  la 
téiroBndmiipkénylamine,  ÈM[Cfii%AxSP)*]\ 

La  tërmkromodâphinylamine  fourmi  par  l'adion  de  l'acide 
anitiqpie  la  dinUratrOtmÊimiipkényiûmine,  Àt(?«H«(AiO^'Br*, 
qui  cristallise  en  lamelles  jaunes,  fusibles  à  "tOd-SID*  «teoluMes 
dsDs  les  divers  dissolvants. 


Bédnction  da  ohlonire  d'arj^nt;  par  AL  Donato  Tax- 
iAsi(2). — On  admet  généralement  que  le  chlorure  d'argent  mis 
en  contact  avec  du  nnc  et  de  Teau  acidulée  par  r^cide  suUurique 
ou  Tacide  chlorhydrique,  est  réduit  à  Téiat  métallique,  par 
l'hydrogène  naissant.  Mais  rhydrogènen'esDerceà  la  température 
ordinaire  aucune  action  dans  celte  réductico  et  Ja  décomposîiion 
du  chlorure  d'argent  est  produite,  en  partie,  par  le  sine  et,  en 
partie,  par  la  chaleur  que  dégage  Tacide  sulfurique  ou  Tacide 
chl<»bydrique,  en  réagissant  sur  le  sine.  On  lait,  en  effet,  que 

(1)  Beriehte  der  deutsehen  ehemitchen  GeâdâBCkÊfU  L  X,  9«  Oli. 
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le  zinc  mis  en  contact  avec  le  chlorure  d'argent  humide,  réduit 
ce  dernier  en  chlorure  de  zinc  et  en  argent  métallique. 

L'hydrogène  ordinaire  n'a  aucune  action  sur  le  chlorure 
d'argent,  mais  lorsque  celui-ci  est  chauffé,  il  se  transforme  en 
argent  et  en  acide  chlorhydrique.  Cette  réaction  absorbe 
11,800  calories  et  c'est  là  précisément  la  raison  pour  laquelle 
l'hydrogène  n'agit  pas  à  froid  sur  le  chlorure  d'argent. 

Pour  la  même  raison  le  bromure  et  l'iodure  d'argent  ne  sont 
pas  réduits  à  la  température  ordinaire  par  l'hydrogène  et  en 
effet,  le  bromure  d'argent,  en  se  transformant  en  adde  brom- 
hydrique,  absorbe  17,238  calories  et  l'iodure  24,650.  On  voit 
donc  que  parmi  les  composés  halogènes  de  l'argent,  le  chlo- 
rure est  celui  qui  exige  le  nombre  le  moins  élevé  de  calories 
pour  être  converti  en  acide  chlorhydrique,  bien  que,  pour 
dissocier  ses  éléments,  il  soit  nécessaire  de  lui  fournir  une  quan- 
tité de  chaleur  supérieure  à  celle  qu'il  faut  employer  pour 
décomposer  le  bromure  et  l'iodure  d'argent. 

Il  résulte  de  trois  expériences  faites  par  l'auteur  que  l'hydro- 
gène naissant  ne  réduit  pas  le  chlorure  d'argent  si  ce  composé 
n'est  pas  en  contact  avec  le  zinc,  et  que  la  réduction  a  lieu,  au 
contraire,  lorsque  le  chlorure  d'argent  touche  le  métal.  Cette 
réduction  ne  peut  donc  être  attribuée  qu'à  l'action  du  zinc  et 
non  à  celle  de  l'hydrogène. 

Un  courant  électrique  peut  décomposer  le  chlorure  d'argent. 

Pour  prouver  que  la  réduction  du  chlorure  d'argent  n'est  pas 
due  à  l'hydrogène  naissant,  M.  Tommasi  a  fait  l'expérience 
suivante.  Du  chlorure  d'argent  en  suspension  dans  l'eau  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique  a  été  traité  par  l'amalgame  de 
sodium.  L'expérience  qui  a  duré  quarante  minutes,  a  été  faite 
dans  l'obscurité.  Le  chlorure  d'argent  est  resté  parfaitement 
blanc  et  par  conséquent  n'avait  subi  aucune  réduction  ;  le 
liquide  séparé  du  chlorure  d'argent  ne  contenait  d'ailleurs  au- 
cune trace  de  chlorure  de  sodium.  Les  acides  acétique  et  chlor- 
hydrique ont  fourni  les  mêmes  résultats. 

L'iodure  et  le  bromure  d'argent  ne  sont  donc  pas  réduits  par 
l'amalgame  de  sodium  en  présence  des  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  ou  acétique. 

L'auteur  pense  donc  que  la  réduction  du  chlorure,  de  l'iodure 
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et  du  bromure  d'argent  n'est  pas  déterminée  par  le  prétendu 
hydrogène  naissant,  mais  bien  par  le  métal  qui  sert  à  produire 
rhydrogène. 

Myers  métaux  décomposent  le  chlorure  d'argent  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  tels  sont  Tétain,  le  zinc,  le  cadmium,  etc. 
Soiyant  l'auteur,  cette  décomposition  a  lieu,  non  pas  en  vertu 
de  raffinité  plus  grande  de  ces  métaux  pour  le  chlore^  mais 
parce  que  la  formation  de  leurs  chlorures  produit  un  nom- 
lire  pins  élevé  de  calories  que  le  chlorure  d*argent.  Cette 
hypothèse  repose  sur  ce  principe  admis  par  M.  Berthelot  que 
les  corps  qui  dégagent  le  plus  de  chaleur  tendent  à  se  former 
de  préférence.  L'auteur  donne  à  l'appui  de  cette  théorie  l'action 
du  zinc^  du  cuivre^  du  fer^  sur  le  chlorure  d'argent.  Pour  qu'un 
métal  puisse  réduire  le  chlorure  d'argent,  il  faut,  dit-ii,  que  les 
calories  de  combinaison  et  de  solution  de  son  chlorure  soient 
ensemble  plus  élevées  que  la  chaleur  de  combinaison  du  chlo- 
rure d'argent. 

D'après  M.  Beketoff,  une  solution  de  chlorure  d'argent  dans 
l'ammoniaque  soumise  à  l'action  de  l'hydrogène  comprimé  se 
réduit  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  expérience  serait  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  la  théorie  de  l'auteur^  c'est-à-dire 
que  l'hydrogène  à  l'état  naissant  doit  ses  propriétés  réductrices 
à  la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage,  lorsqu'il  est  mis  en 
liberté.  Dans  Texpérience  de  M.  Bekétoflf»  la  réduction  du  chlo- 
rure d'argent  serait  due  à  la  chaleur  développée  par  la  com- 
pression de  l'hydrogène. 

On  admet  généralement  que  la  transformation  du  chlorure 
d'argent  blanc  en  violet  sous  l'influence  de  la  lumière  tient  à 
une  décomposition  chimique  et  que  le  chlorure  violet  a  pour 
formule  Ag*Cl.  Cependant  M.  Tommasi  ayant  étudié  l'action 
de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent  en  suspension  dans  l'eau^ 
n'a  trouvé  dans  le  liquide  que  des  traces  d'adde  chlorhydrique 
mtaie  en  opérant  sur  9  grammes  de  chlorure  d'argent.  D'un 
antre  côté,  le  chlorure  d'argent  violet,  entièrement  sec,  traité 
par  le  zinc  en  présence  de  l'eau,  a  fourni  des  quaniités  de  chlore 
eorrespondantàAgClet  nonàAg*GI.  C'est  un  fait  intéressant 
qu'il  importe  de  vérifier  avec  soin. 

Dans  une  autre  note,  H.  Tommasi  a  reconnu  :  l'que  le  chlo- 
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rare  d'argent  blanc  exposé  aux  rayons  solaires  dans  mi  flacon 
fermé  contenant  de  Teau  saturée  de  chlore,  |»ead  en  peu  de 
temps  une  teinte  légèrement  violette  qui  ne  s'altère  plus  ;  2«qne 
le  chlorure  d'argent  sec  placé  dans  un  tube  de  verre  fermé  à 
la  lampe»  devient  violet,  lorsqu'on  l'expose  à  la  lumière  solaire  ; 
il  redevient  blanc  lorsque  ce  tube  est  mis  dans  l'obscurité.  Cette 
expérience  répétée  plusieurs  foiaa  domé  les  mêmes  résultats; 
3""  que  le  chlorure  d'argent  violet  sec^  agité  dans  Tobscurité  avec 
de  l'eau  saturée  de  chlore  redevient  blanc  après  quelques 
heures  ;  4"^  que  si  après  avoir  fiait  bouillir  le  chlorure  d'argent 
violet  dans  l'acide  nitrique  pendant  une  heure,  et  l'avoir  lavé 
avec  soin,  on  l'agite  avec  de  Teau  saturée  de  chlore,  il  redevient 
blanc.  P. 

•ar  le  bromvre  de  méthyle  et  son  hydrate  ;  par^  M.  F. 
Mbrrill  (4).  —  L'auteur  prépare  le  bromure  de  méthyle  non 
pas  avec  le  phosphore  blanc  comme  M.  Isidore  Pierre,  mais 
avec  le  phosphore  rouge  ;  autrement  dit,  il  suit  le  procédé  in- 
diqué depuis  longtemps  par  M.  Personne.  Les  proportions  qu'il 
emploie  sont  i  33  grammes  de  phosphore  amorphe^  800  grammes 
d'alcool  méthylique  et  800  grammes  de  brome.  Il  mélange 
l'alcool  et  le  phosphore  dans  on  réfrigérant  à  reflux,  portant 
un  entonnoir  à  robinet,  et  entouré  d*ean  glacée.  Le  brome  est 
ajouté  peu  à  pen,  laissé  en  contact  quelques  heures,  enfin  le 
produit  est  distillé  dans  un  récipient  entouré  d'un  mélange 
réfrigérant. 

Les  propriétés  du  bromure  de  méthyle  sont  différentes  de 
celles  indiquées  dans  les  traités.  Ce  corps  bout  à  4^5  et  non  à 
13*.  La  pression  étant 757.6  millimètres;  la  densité  est  4.732 
à  0*  et  non  1.664;  la  densité  de  vapeur  est  94.96,  c'est-à-dire 
normale.  C'est  un  liquide  mobile,  k  odeur  de  chloroforme, 
incristallisable  à  20^.  L'auteur  attribue  les  dilKrences  quil 
signale,  à  la  présence  de  Teau  dans  le  produit  étudié  précé- 
demment. 

8i  l'on  verse  dans  de  l'eau  froide  du  bromure  de  méthyle  bien 
refroidi,  il  ne  tarde  pas  à  se  séparer  une  masse    cristalline 


(1)  Journal  fur  fraktitche  Chemit,  i.  XVni,  y.  aSS. 
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blanche  qui  présente  Tapparence  de  la  glace,  mais  qui  reste 
solide  à  la  température  de  A\  Le  composé  ainsi  formé  est  un 
hydrate  d'étber  méthylbromhydrique  analogue  à  un  hydrate  du 
oompoeé  ehloré  correspondant,  signalé  par  M.  Baeyer«  D'après 
les  analyses  faites,  ce  composé  aurait  pour  formule  G'H'Br-j- 
SOAq. 

L*auteur  se  propose  de  reprendre  en  hiver  Télude  de  cette 
combinaison  intéressante  formée  avec  l'eau  par  un  corps 
saturé. 

Préparation  dn  glycogène;  par  M.  Abelbs  (1).  —  Dans 
la  préparation  du  glycogone,  il  est  toujours  difficile  de  séparer 
du  produit  les  matières  albuminoldes,  Tiodure  double  de  potas- 
sium et  de  mercure  ne  donnant  pas  toujours  de  bons  résultats^ 
M.  Abeles  conseille  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  on  divise 
fiDement  les  muscles  ou  le  foie  et  on  les  fait  bouillir  très-long- 
temps dans  de  l'eau  additionnée  de  potasse  caustique.  Le  liquide 
obtenu  après  fittnition,  étant  mélangé  d'acide  ehlorhydriqne 
pour  neutraliser  le  )4us  grand  excès  de  potasse  mais  seulement 
de  manière  à  laisser  une  réaction  alcaline  nette,  on  y  verse  une 
solution  de  chlorure  de  zinc  et  on  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
heure;  ralbumine  se  précipite  alors  en  masses  coagulées  denses 
et  peut  être  alors  séparée  par  flltratioo.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
piécipiter  par  Valeool  le  giycogène  resté  en  solution^  et  à  le 
pvîfter  à  la  mani^  ordinaire.  Le  chlorure  de  zinc  ne  saccha^ 
rifie  pas  le  giycogène.  E.  Jimcntiscv. 
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Déflaeemeniê  rieiproguei  entre  les  aeides  foMet; 

par  M.  Berthelot. 

I.  Les  dëplacemeots  réciproques  entre  les  acides,  unis  à  une 
uiéme  base,  sont  régies  par  le  signe  thermique  de  la  réaction, 
calculée  pour  les  corps  séparés  de  l'eau  :  il  en  est  ainsi,  dis-je, 
toutes  les  fois  que  chaque  acide  forme  avec  la  base  un  sel 
unique,  non  décomposable  par  Peau  en  tout  ou  en  partie.  Au 
oontraire,  il  y  a  partage  toutes  les  fois  que  l'acide,  qui  dégage 
le  plus  de  chaleur^  en  s'unissant  à  la  base^  forme  avec  celle-ci, 
soit  un  sel  acide  partiellement  et  progressivement  décompo- 
sable par  le  dissolvant,  soit  même  un  sel  neutre,  décomposable 
d'une  façon  analogue  :  ce  qui  est  le  cas  des  acides  faibles.  J'ai 
établi  ces  règles  par  de  nombreuses  expériences  ;  je  vais  en  faire 
de  lK>uvelles  applications.  Il  s'agit  du  partage  d'une  base  alca- 
line entre  deut  acides  faibles,  tels  que  les  acides  cyanhy- 
drique,  borique,  phénique,  sulfhydrique  et  carbonique. 

S.  Rappelons  d'abord  les  quantit^  de  chaleur,  N,  dégagées 
par  l^uuion  de  la  potasse  étendue  avec  divers  acides  : 


ir  «tenâM  +  HCy  étendu  dégage.  +    S,0 

»        +  H'S^étendQ +    7^7 

»        +  Ci*HH)>  étendu.  .  .  +    7,8 

>        +  BO*  étendu +  10,0 

»        +  W^  étendu.  •  .  .  +  11,0 


-f  HU  étendo.  .  .  +  18,7 
+  Ax<ra  étendu.  +  18,8 
+  G^HK)»  étendu.  +  18,8 


Les  acides  de  la  première  colonne  sont  déplacés  de  leur 
union  avec  les  al<;alis  en  totalité,  ou  sensiblement,  par  ceux  de 
ta  seconde^  comme  le  montrent  les  expériences  que  j'ai  publiées 
précédemment. 

3.  Opposons  maintenant  les  acides  faibles  les  uns  aux  autres. 
J'ai  trouvé,  à  I7'  : 

1*  jécides  cyanhydrique  et  borique  : 

CyK  (1  éq.  s=  4  lit.)  +    B0»(1  éq.  =    2 lit.).  .  +  4,2  jN  -  N,  7,1  ; 
1I0»K(1  éq.  s  4  lit)  +  GyH(l  éq.  =    2  lit.).  .  -  2,9  )  Calculé.  7,0. 

Il  y  a  partage;  ce  partage  est  attesté  dans  un  cas  par  un  dé- 
gagement de  chaleur,  dans  le  cas  réciproque  par  une  absorp- 
J(Mnk  di  PAflm.  il  ^  CUn.,  4- HtaiB,  t.  XXIZ.  UnU  1879.)  20 
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ttott  t  ce  uvA  «i  une  «miéquMce  de  là  déeompMlitoa  partielle 

des  sels  mis  en  jeu,  sous  l'influence  de  Teau. 
2*  AvUm  éf/Miksdri^  H  pkimqm  : 

CyK       (1  ëq.  =  4  liU)  +  Ci*H«0*(l  éq.  =  2  lit.).  +1,4    J  N  -  Nj  =  4,85 
C*«H»K0»(1  éq.  =  4  lit.)  +       CyH{l  éq.  =2  Ut.).  —  8,*6  j    Calculé.  .  4,8 

il  y  a  partage,  à  jpeu  près  suWaiit  les  rapporte  2  :  5  ;  la  dilu- 
tion ne  produisant  ici,  sur  cWun  des  sels  pris  isolement,  que 
des  effets  peu  sensibles. 

3*  Acides  phénique  et  borique  : 

C»«*0»(1  éq.  e  4  Ht.)  +       BO»(l  éq*=a  Ut,).  +  2,2i  N  -  Mt  «  M 
BO»K      (1  éq.  =  4  IIU)  +  C"H«0»(1  éq.  =  2  Ut.)  —  0,U  Calculé.  .  2,2 

Le  partage  est  ici  très^faîble,  Taoîde  borique  déplaçât  â  peu 
prêt  eatièrement  Taeide  phénique* 
4*  Acii^  êulfhydrique  et  earlnmêq^^  : 

rm}  é^.  s=  â2  lu.)  +     tfO*KO,l!0(l  ëq.  =  4 IIL).  -  2,9 
ni S^l  éq.  —  »  m.)  +  t}CWW),l!0(t  éq.  =î  4  ut.).  -  5.4 

Le  d^lacement  total  répond  k  —  3,3  ;  on  voit  que  l'acide 
sulfhydrique  en  présence  d^un  excès  de  bicarboûate  se  sature 
presque  complètement  k  équivalents  égaux,  il  prend  à  peu 
près  les  J  de  la  base. 

En  résume)  deux  aeidel  faibles  opposés  l'un  à  l'autre  se  païs 
tagenl  la  base,  le  partage  étant  réglé  par  Vétat  de  la  décompo- 
sition partielle  des  deux  sels  dissous,  lequel  dépend  à  la  fois  de 
la  proportion  d'eau  et  de  oellede  l'acide  correspondant.  Lors- 
qu'on met  un  sel  d'un  tel  acide  en  présence  d'un  sel  antago- 
niste, sa  décomposition  par  Peau  se  reproduit,  à  mesure  que  la 
dose  de  base  libre  existante  dans  la  liqueur  est  saturée  par 
l'autre  acide,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les 
deux  sels  et  l'eau  qui  tend  à  décomposer  chacun  d^eux.  L'effet 
tbermique  total  est  donc  la  résultante  de  deux  pbénomènesi 
savoir  ;  un  dégagement  de  chaleur,  dû  à  la  combinaison  de 
l'acide  avec  la  base  libre  (éne^ie  chimique),  et  Une  absorption 
de  chaleur,  due  à  la  décomposition  prodâite  pat*  le  dissolvant. 
Cette  résultante  est,  en  général  (mais  bon  toujours),  de  signe 
cotitntire  pour  les  deux  actions  inverses. 
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Stir  h  réaction  entre  le  mercure  et  le  gaz  chlorhydrique; 

par  M.  Berthelot. 

Yotci  une  tiourélle  expMenee  rriatfTe  à  la  décotnporttiM 
du  ga2  chlorfiydrique  par  le  meircure  !  18*,5  de  mercure  et 
4S  oentlmètres  cube»  de  ga2  chlorhydriquepurs^pUcés  dam  un 
tube  de  verre  scellé  trèft-résistaiit,  soit  80Hg*+HGl^  et  ehaulKs 
à  là  température  la  plus  haute  possible  pendant  une  heure,  ont 
fourni  un  peu  plus  de  1  centfmètre  cube  d'hydrogène  *.  ce  qui 
fait  environ  ^  du  gaz  cfalorhydrique  décomposé,  dans  ces  con* 
ditiotts. 


Deuxième  réponse  à  M.  Berthelot  ; 
par  M.  PASTBtm  (1). 

le  terminais  ma  pramièn  véponae  à  mou  émtntnl  ami  et 
confrère  M*  Berthelot  en  signalant  parmi  las  condunons  de 
mea  études  troîa  patata  ^noipMu,  at  l'ajoutais  que,  ai 
M»  Berthelot  ne  posmiit  les  contredite  apsemble  ou  sépaié» 
ment,  non  par  des  T«ca  à  priori^  maïs  fur  des  observations 
sérieuses^  il  n^  avait  entra  lui  et  moi  auoiui  objet  de  diseua^ 

La  seoôude  noie  de  M«  Berthelot  est  misatta  sur  ces  trois 
points,  la  pourrais  donc  me  borner  à  ex^mer  ma  satisfiiOtion 
<{ue  le  dâM  soit  dos.  Malheuceusetuent^  aur  d'autras  poinis 
que  ceux  auxquels  je  viens  de  faire  allusion»  M»  Aerdialok  ma 
prête  des  opinions  et  m'oppom  des  raisonnoments  que  je  ne 
sanfmia  aonapser.  €ala  m'oblige  A  une  nouvelle  lépoase. 


éa  Mtei  étfooof srtM  ont  liHidé  la  renommée  do  M.  Pssteur,  dit 
oUiasamment  mon  cher  confrère,  poor  qu'il  poisse  renoncer  sans  dom- 
msge  à  ane  théorie  si  peu  jusitflèo  par  les  ftilts. 

Il  s'agit  ici  des  êtres  anaérobies  et  de  leur  mode  d*action  sur 
les  matières  fermentescibles. 

0)  toir  t  XXlX^p.  S0&. 
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Lorsqu'en  1861  j*ai  oppose^  pour  la  première  fois,  l'existence 
et  les  propriétés  de  deux  sortes  d*étres  en  les  désignant  par 
l'expression  à^aérobies  et  à*anaérobie$^  ce  n*est  pas  une  théorie 
que  j'ai  faite.  J'ai  dit  :  Il  existe  des  êtres  qui  ne  peuvent  vivre, 
qui  ne  peuvent  se  nourrir  sans  assimiler  de  Toxygène  libre  ; 
ce  sont  les  aérobies  :  ils  ne  sont  pas  ferments.  Il  existe  une 
autre  classe  d'êtres  pouvant  vivre,  se  nourrir  en  dehors  de 
toute  participation  du  gaz  oxygène  libre,  par  conséquent,  en 
empruntant  forcément  tout  l'oxygène  de  leurs  principes  immé- 
diats à  des  combinaisons,  notamment  à  la  matière  fermentes- 
cible  qui  est  toujours  oxygénée  :  dans  ces  conditions,  ces 
êtres  sont  ferments.  Mon  travail  sur  ce  sujet,  son  originalité, 
sont  là  tout  entiers. 

Tout  cela  n'a  rien  de  théorique  ;  c'est  une  situation  physio* 
logique  nouvelle,  c'est  l'expression  des  faits*  Mais  quel  est  le 
premier  principe  de  l'action  décomposante  de  la  matière  fer- 
mentescible  par  l'être  microscopique  anaérobie  ?  M'appuyant 
encore  sur  un  fait,  et  que  j'avais  grandement  contribué  à 
mettre  en  évidence,  à  savoir  l'affinité  de  ces  êtres  pour  l'oxy- 
gène libre  qui  peut  les  tuer  et  même  les  détruire^  j'ai  conjec- 
turé que  dans  cette  affinité  pouvait  bien  résider  le  principe 
d'action  du  ferment  vivant  par  rapport  à  la  matière  fer- 
mentescible.  Refuser  à  un  observateur  qui  est  arrivé  par 
l'expérience  au  point  où  j'en  étais,  lui  refuser,  dis-je,  le  droi- 
d'une  induction  intimement  liée  à  des  faits  indiscutables,  c'est 
vouloir  vraiment  couper  les  ailes  à  l'induction  la  plus  l^ti 
time.  Encore  faudrait-il  que  M.  Bertheloteût  des  observations 
ou  des  raisonnements  à  m'opposer.  Des  faits,  il  n'en  a  pas. 
Quant  à  ses  raisonnements,  j'en  fais  juge  nos  confrères  : 

Ëtant  admis,  dit-U,  qne  la  Isrâre  est  on  végétal  qni  se  nourrit  et  sa  dé- 
veloppe sux  dépens  de  Toxygène  da  sacre  pendant  la  fonnentation,  la  le- 
vure ainsi  formée  derralt  être  pina  riche  en  oxygène  qoe  la  le?ûre  initiale.^. 

G>mment  notre  confrère  ne  s'est-il  pas  dit  que  la  levure, 
après  avoir  pris  l'oxygène,  pourrait  bien  le  rendre  aussitôt  à 
l'état  d'acide  carbonique,  qui  est  un  produit  constant  des  fer- 
mentations proprement  dites?  Et  pourquoi  M.  Berthelot  ne 
demande-t-il  pas  à  la  levure  vivant  au  contact  de  l'atmosphère, 
qui,  dans  ce  cas^  prend,  à  n'en  pas  douterj   de  l'oxygène  à 
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Pair  et  le  porte  sur  ses  aliments,  pourquoi,  dis-je,  ne  demande* 
t-il  pas  à  c^te  leyiire  des  produits  plus  oxygènes  que  les  prin- 
cipes immédiats  qui  lui  sont  propres?  Le  raisonnement  de 
M.  Berthelot  est  donc  de  tous  points  inacceptable.  Ce  qui  doit 
plus  étonner  encore,  c'est  que,  au  moment  où  M.  Berthelot 
se  refuse  à  la  plus  analogue  des  conjectures,  il  se  livre,  lui^  k 
une  conjecture  tout  à  fait  gratuite,  à  savoir  que  l'être  micros* 
copique  agit  sur  la  matière  fermentescible  par  la  sécrétion 
d'un  produit  chimique  de  la  nature  des  diasloies. 
J^arrive  au  deuxième  point  traité  par  M.  Berthelot  : 

M.  Ftstear,  dit41,  contlnoe  à  rester  étranger  à  Tordre  d'idées  qui  noas  a 
conduit  à  regarder  comme  utile  la  pnblleation  des  derniers  essais  de  notre 
cher  et  regretté  confrère....  Il  ne  s'a^ssatt  point  d'ouTrir  nne  polémique 
mr  un  travail  Interrompu  par  la  mort  de  son  auteur,  mais  d'en  conserTer 
la  tnee  dans  la  Scienee....  Les  personnes  qui  ne  partageraient  pas  les  opi* 
nIODa  de  notre  illustre  confrère  étaient  libres  de  ne  pas  s'en  occuper  ou  tout 
au  plus  de  marquer  brièvement  leur  dissidence. 

Quoique  M.  Berthelot  se  défende  a  d'avoir  la  coutume  de 
caractériser  lui-même  la  méthode  et  la  logique  de  ses  contra- 
dicteurs V,  qu'il  me  permette  de  lui  dire  que  c'est  ce  quil  fait 
ici  de  la  manière  la  plus  directe.  C'est  son  droit,  comme 
c'était  le  mien  vis-à-vis  de  Bernard  et  de  lui-même;  je  ne  l'en 
blâme  donc  aucunement,  mais  je  dois  faire  observer  qu'il  en 
use  dans  des  termes  qui  ne  sont  pas  du  tout  conformes  à  la 
vérité  de  l'histoire^  car  c'est  d'histoire  qu'il  s'agit. 

L'utilité^  en  effet,  de  la  publication  des  derniers  essais  de 
Bernard  m'a  toujours  paru  parfaitement  justifiée,  et  je  suis  le 
premier  à  remercier  M.  Berthelot  de  l'avoir  faite.  Il  doit  savoir 
pertinemment  que  je  ne  me  suis  pas  associé  aux  regrets  de 
ceux  qui  auraient  désiré  qu'il  me  donnât  connaissance  du 
manuscrit  avant  de  le  mettre  au  jour.  C'était  là,  suivant  moi, 
affaire  d'appréciation  personnelle,  et  je  n'ai  pas  coutume  de 
caractériser  celles  de  mes  amis^  si  ce  n'est  pour  leur  prêter  des 
intentions  élevées.  Ce  que  j'ai  reproché  à  notre  confrère,  ce 
que  je  lui  reproche  encore,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  principe 
scientifique  d'ordre  supérieur^  c'est  d'avoir  fait  cette  publica- 
tion sans  l'accompagner  d'un  commentaire  expérimental,  afin 
«  de  reporter  à  Bernard,  ainsi  que  je  le  disais  devant  l'Aca- 
démie au  mois  de  juillet  dernier,  l'honneur  de  ce  qu'il  pouvait 
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y  «voir  de  boa  dans  cioQ  manuscrit,  en  dégageant  sa  respon- 
sabilité pour  ce  qu'il  pouvait  renfermer  d'incomplet  et  de  dé- 
fectueux. 9 

Qui  dono  oserait  bUmer  un  ami  de  publier  un  écrit  trouvé 
dajsi  les  papiers  d^un  confrère  illustre  ?  La  vérité,  je  parle  de 
la  vérité  scientifique,  ne  doit  jamais  être  placée  sous  le  bois- 
seau ;  toutefois,  c'est  k  la  condition  qu'elle  soit  la  vérité,  car, 
si  récrit  posthume  n'est  qu'erreur^  la  publication  qui  en  est 
faite  n'est  plus  qu'une  atteinte  gratuite  à  l'honneur  scientifique 
d'une  mémoire  respectée. 

M.  Berthelot,  comme  je  l'ai  rappelé  tout  A  llieure,  ajoute 
qu^il  n'avait  pas  l'intention,  par  oette  publication,  d'ouvrir 
une  polémique.  Mais  pouvals-je,  moi,  me  dîspenaar  de  m'y 
livrer  en  présence  des  conclusions  de  Bernard,  qui  sont  la 
condamnation  absolue  et  sans  réserve  de  celles  que  j'ai  déduites 
de  mes  travaux?  C'était  mon  devoir  d'agir  comme  je  l'ai  fait, 
et  je  puis  jouter  sans  présomption  que  j'y  ai  mis  une  certaine 
vaillance.  Jamais,  peut-étrct  dans  ma  carrière  déjà  longue,  je 
n'avais  fait  tant  d'efiorts  que  pendant  l'année  1878  :  nos 
Çtmptes  rendue  en  font  foi  ;  jamais,  par  suite,  je  n'avais  eu  un 
besoin  aussi  impérieux  de  repos.  Or,  j'ai  consacré  toutes  les 
vacances  dernières  au  contrôle  expérimental  de  l'écrit  pos- 
thume de  Bernard,  et  j'en  éprouve  encore  une  extrême  fatigue. 
J'ai  fait  ce  qu'aurait  dû  faire  M.  Berthelot  avant  de  mettre 
au  jour  les  notes  de  notre  cher  et  regretté  confrère. 


Ohservatimê  sur  la  deuxième  Riponse  de  M.  Pasteur  ; 

par  M.  Bbrtrblôt. 

Je  n'avais  pas  l'intention  de  poursuivre  la  discussion  sur  les 
fermentations,  commencée  avec  M.  Pasteur,  au  delà  du  terme 
où  chacun  de  nous  aurait  produit  son  opinion  et  les  faits  posi- 
tifs sur  lesquels  elle  lui  paraît  appuyée.  Je  pensais  avoir  dis- 
tingué suffisamment  entre  les.  belles  découvertes  biologiques 
de  mon  savant  ami,  relatives  i  IVigine,  au  développement 
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e(  i  k  mullîpUcftiioa  de^  itx^  mcro8QQpîqtt^  ftti  propagent 

les  fermentations,  découvertes  sur  lQSi(\|dlaft  il  n'y  A  point  de 
discussion  entre  oous,  et  l^wppositiQas  chimiques  peu  yntiçem- 
blables  qu'il  a  exposéqç  trop  eouyent  çommei  des  f^it^  certains 
et  vérifiés  nu  même  degré  que  ges  observl|tio^ft  biQlQgîques, 
Rieu  n'est  moins  fondé,  à  mon  «viç  x  je  u'iQçiater^^is  ppipt,  s'il 
ne  pouvait  résuUer  uu  grave  dainmsge  pour  h  science  de  cette 
confusion  perpétuelle  et  presque  inconeçiente  entr«  ce  qui  est 
prouyé  et  ce  qui  ne  l'e^t  pas. 

If»  deuiû^me  réponse  do  mou  éminent  %m  débute  en  effet 
IiMT  une  dédarfttion  qui  m'oblige  4  rentrer  dans  le  débat  ;  il  a 
U  prétention  d'interpréter  naou  silence  9ur  troid  propoûtinn?» 

auxquelles  il  attache  une  importance  dp^ciftki  et  de  le  traduire 

par  un  assentiment  :  or  je  n'uccepte  ni  cette  interprétation  ni 
la«  cndres  absolus  que  M.  Pustcur  voudrait  imposer  A  la  con* 
tfovtrpe. 

Je  me  suis  déji  otpUqué  trè«-netteuient  «ur  lei  théories  cbi« 
msques  de  M.  Paiteur.  Sa  dernière  note  montre  une  tw  de 
plus  et  il  reconnaît  lui'^uiême  qu'elle»  ne  reposent  point  sur 
doi  faits  podtifi.  Jusqu'à  ce  jour»  M.  Pasteur  avait  affirmé 
d'ordinaire  comme  des  véritéi  acquûiea  ce  qu'il  eit  obligé 

maintenant  de  reconnaître  pour  de  simples  conjectureSi  tout 
à  fait  analogues  à  celles  qu'il  veut  interdire  à  ses  contradic- 
teurs. La  conjecture  et  l'hypothèse  sont  légitimea»  9ans  aucun 
doute,  dans  la  science,  mais  à  U  condition  de  ne  pas  les  impo* 
ser  au  lecteur  et  d'en  maintenir  le  véritable  caractère  ;  ce  que 
j 'ai  toujours  pris  soin  de  faire  d'abord*  Les  affirmations  caté- 
{^criques  sont  moins  conformes  à  la  yraie  méthode,  quels  que 
soient  les  avantages  qu'elle  procure  dans  la  polémique*  Préci-» 
sous  l'état  actuel  de  la  question. 

Notre  savant  confrère  déclarait  naguère  que  U  levure  de 
bière  est  un  être  anaérobîe,  capable  d'enlever  au  sucre  de 
r<»iygène  combiné,  à  défaut  d'oxygène  libre.  Il  reconnaît 
aujourd'hui  que  cette  propriété  n'est  point  démontrée  \  je  n'ai 
jamak  dit  autre  chose,  mais  je  me  suis  gardé  d'annonoer  à 
Tavanee  que  j'attaquerais  les  esqpériences  qu'il  pourrait  faire 
plot  tard,  si  elles  ne  oonfirmaient  pas  me»  opinion8«  Aujoiuv. 
d'hui,  sans  produire  aucun  fait  positif,  il  suppose  que  la  levure 


—  804  — 

murraU  prendre  de  Toxygène  au  sucre,  pour  le  rendre  aussitAt 
à  l'état  d'acide  carbonique. 

C'est  encore  là  une  simple  hypothèse^  dont  la  dëmonstra- 
tiooy  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  incombe  à  celui  qui  la  produit 
dans  la  science.  S'il  est  Trai  que  la  levure  soumise  à  l'action  de 
l'oxygène  libre  fournisse  de  l'acide  carbonique,  rien  ne  prouve 
et  même  rien  ne  rend  vraisemblable  qu'elle  doive  en  dégager 
encore,  en  l'absence  de  l'oxygène  libre  ;  les  changements  pro- 
fonds surviennent  alors  dans  son  mode  d'existence  qui  rendent 
cette  supposition  fort  douteuse.  Fût-il  même  établi  que  la 
levure  dégage  de  Pacide  carbonique  dans  ces  conditions,  il  n'en 
résulterait  nullement  qu'elle  prit  au  sucre  de  Toxygène,  d^ 
préférence  aux  autres  alimenté. 

Cette  démonstration  ne  pourrait  résulter  que  de  la  connais- 
sance précise  de  l'équation  chimique  en  vertu  de  laquelle 
l'acide  carbonique  serait  formé,  équation  que  M.  Pasteur  ne 
nous  a  point  fait  connaître  ;  cependant  elle  peut  être  telle  que 
le  sucre  cède  à  la  fois  tous  ses  éléments,  ou  même  qu'il  cède 
à  la  levure  de  l'hydrogène  de  préférence. 

Quant  à  présent,  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire»  c'est  que 
les  faits  connus  ne  sont  pas  favorables  à  la  supposition  de 
M.  Pasteur. 

En  effet»  les  relations  chimiques,  qui  existent  et  que  j'ai 
rappelées  précédemment,  entre  le  sucre  et  les  principes  immé- 
diats constitutifs  d'une  levure  qui  se  multiplie,  montrent 
qu'aucun  de  ces  principes  ne  résulte  d'une  oxydation»  mais 
que  plusieurs  sont  plus  riches  en  hydrogène  que  le  sucre  :  il 
semble  donc  que  la  levure  enlève  au  sucre»  aux  dépens  duquel 
elle  se  développe,  non  de  Voxygène,  maiSf  au  eontratrCf  de  Vhy^ 
drogène  combiné  y  de  prt^fércnce  aux  autres  éléments  ;  ce  qui  est, 
d'ailleurs,  plus  conforme  à  ce  que  nous  savons  en  général  de 
la  physiologie  des  végétaux. 

Il  ne  me  paraît  pas  non  plus  établi  que  «  les  fermentations 
proprement  dites  aient  pour  condition  absolue  la  présence 
d'êtres  microscopiques  9.  Mes  doutes  à  cet  égard  ne  sont  pas 
fondés  sur  des  vues  à  priori,  mais  sur  les  faits  acquis  à  la 
science  par  l'étude  expérimentale  des  fermentations  glucosique» 
amygdalique»   uréique,    acétique,    etc.,    etc.    L'expérience  a 
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piottTé  que  la  conditioii  déterminante  de  chacune  de  ces  fer* 
mentations  est  chimiqae^  loin  d'être  essentiellement  vitale  ou 
physidcf^ue.  On  ne  saurait  échapper  à  cette  conclusion,  à 
moins  de  définir  les  fermentations  proprement  dites  par  le» 
oiynismcs  microscopiques  eux*mêmes  :  ce  qui  est  un  pur 
cercle  vicieux. 

Réciproquement,  la  coïncidence  entre  la  vie  des  organismes, 
qui  se  développent  en  dehors  de  la  présence  de  Foxygène  libre, 
et  les  actes  de  fermentation,  qu'ils  sont  censés  produire,  ne  me 
parait  pas  davantage  ni  démontrée  d'une  manière  générale^  ni 
nécessaire  ;  à  nsoins  de  définir  la  fermentation  ic  toute  action 
diimique  accomplie  hors  du  contact  de  l'oxygène  »  dans  les 
êtres  vivants  :  ce  qui  est  encore  un  pur  cercle  vicieux. 

En  fait,  la  plupart  des  liquides  contenus  dans  l'épaisseur  des 
lissus  végétaux  sont  exempts  d'oxygène  libre,  parce  qu'ils  ren- 
ferment des  principes  immédiats  très-oxydables,  lesquels 
absorbent  rapidement  l'oxygène  de  l'air  dissous  dans  les  ré- 
gions superficielles  ou  dans  les  lacunes,  soit  en  vertu  de  leur 
action  propre,  soit  avec  le  concours  des  conditions  complexes 
réalisées  par  les  cellules  vivantes.  Tel  est  notamment  le  cas  du 
josde  raisin^  du  jus  de  betterave  et  de  presque  tous  les  jus  sucrés 
contenus  dans  les  cellules  végétales.  La  vie  de  la  plupart  des 
cellules  végétales,  et  même  animales,  s'accomplit  donc  dans 
des  milieux  privés  d'oxygène  libre.  Cependant  le  sucre  n'y  fer- 
mente point,  par  le  simple  fait  de  la  vie  des  cellules  accomplie 
en  dehors  du  contact  de  l'oxygène;  il  n'y  fermente  point^  tant 
que  des  conditions  chimiques  toutes  spéciales  ne  viennent  pas 
i  être  réalisées. 

Inversement,  la  transformation  du  sucre  en  alcool  (ou  en 
acide  lactique)  s'effectue  également,  soit  dans  un  milieu 
exempt  d'oxygène  libre,  soit  dans  un  milieu  qui  en  renferme. 
Le  fait  est  bien  connu  depuis  longtemps,  et  M.  Pasteur  en  a 
fourni  lui-même  de  nouvelles  preuves.  Sans  examiner  si  les 
milieux  non  oxygénés  seraient  plus  favorables  à  la  multiplica- 
tion de  la  levure,  comme  M.  Pasteur  a  cherché  à  l'établir  mais, 
ce  qui  est  une  question  toute  différente,  il  n'en  est  pas  moins 
Trai  que  ce  milieu  n'est  nullement  indispensable  pour 
FacoompUssement  de  l'acte  chimique  de  la  fermentation  elle- 
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même.  Si  cet  acte  rësulteil  de  rabsèrptiott  pftr  h  levdre 
d'une  certaine  dose  d'ôxygèfie  oomMné»  pm  àu  sucre  à  àéiwat 
de  l'oxygène  libre  indispensable  à  la  rie  des  cellules  d^  lerAre, 
on  ne  comprendrait  pas  pourcfuei  les  cellules  qui  trouvent 
autour  d'elles  de  l'oxygène  libre  iraient  provoquer  la  fermeo- 
tation  alcGoUque,  en  s'emparant  de  l'oxygène  combiné.  Ce  n*est 
donc  pas  là  la  condition  déterminante  de  la  fermentation. 

D'après  ces  faits  acquis  à  la  science,  et  quelle  que  soit  la 
difficulté  que  présente^  dans  une  discussion,  la  vague  et  élas- 
tique généralité  des  assertions  relatives  à  la  vie  sans  air  et  à 
ses  relations  avec  la  fermentation,  il  me  parait  cependant  per- 
mis d'affirmer  qu'en  général  la  vie  sans  air  n'eit  pas  la  fermen- 
tation, pas  plus  que  la  fermentation  en  général  n'est  la  vie 
sans  air.  Il  n'existe  point  de  corrélation  cblmique  nécessaire 
entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Cl.  Bernard  le  déclarait, 
et  je  partage  son  opinion. 

Sur  %m  n&Hvel  aeUe  brùmé^  Pacide  hromwUmwMquê; 

par  M.  Edmb  BouHGOfN. 

M,  Kékulé  a  démontré  que  Tacide  citraconique  fixe  directe- 
ment deux  équivalents  de  brome  pour  donner  un  acide  citra- 
bromopyrotartrique  dont  le  sel  de  chauxi  à  rébulUtion»  fournit 
un  corps  qui  répond  à  la  formule  de  l'acide  monobi^omocro- 
tonique  : 

CWH«BrH)»  =  HBr  +  C«0*  +  (?H»BrO*. 

Toutefois,  M.  Gahours  a  vu  que  la  réaction  s'acçompUt  en 
deux  phases  :  d'abord,  il  s'élimine  de  l'acide  carbonique  et  on 
obtient  un  isomère  de  l'acide  dibromobutyrique  ; 

C»H*Br«0»  -  CW«  CWBrW; 

Puis,  ce  nouvel  acide^  saturé  par  une  dissolution  étendue  de 
potasse  ou  de  soude,  après  quelques  minutes  d'ébuUition, 
donne  l'acide  crotonique  monobromé. 

Dans  l'espoir  d'obtenir  un  homologue  de  l'acide  tartrique, 
isomérique  ou  identique  avec  l'acide  citratartrique  de  Gariut, 
j'ai  cherché  à  éliminer  à  froid  le  brome  de  l'acide  citradibro- 
mopyrotartrique  au  moyen  de  la  méthode  qui  m'a  servi  à 
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tmiisfomiér  l'aoid»  bramomaléique  en  acide  oxymaléiqi^ey 
méthode  qtii  oeniitte  simplement  k  traiter  une  «olutioo  con- 
centfféd  de  Vacidc  brome  par  Fcayde  d'argent  : 

La  réaction  n'a  pas  lieu  suivant  cette  ëquation. 

En  effet,  lorsque  l'on  traite  à  froid  une  solution  étendue 
d'acide  citradibromopyrotartrique  par  de  l'oxyde  d'argent 
liumide  et  récemment  préparé,  il  se  dépose  immédiatement 
du  bromure  d'argent,  mais  la  moitié  seulement  du  brome  est 
éliminée.  Tant  que  cette  limite  n'est  pas  atteinte,  il  n'entre 
pas  trace  d'argent  en  dissolution.  Comme  il  faut  employer  un 
léger  excès  d'ojiyde  pour  que  l'action  soit  complète^  il  est  né- 
cessaire d'ajouter  ensuite  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
driqqe  pour  enlever  l'argent  dissous.  On  filtre  et  on  obtient 
par  évaporation  un  liquide  sirupeux  qui  est  un  nouvel  acide 
broméy  l'acide  bromocitraconique  : 

Il  eet  îiidispepgable  d'opérer  à  froid  et  de  $e  eervir  d'une 
disfloluiion  étendue,  car,  avec  une  dissolution  concentrée,  la 
température  s'éière  quand  on  ajoute  l'oxyde  d'argent»  et,  vers 
la  fin  de  l'opération,  il  se  dégage  une  notable  quantité  d'acide 
carbonique.  La  liqueur  filtrée  dépose  alors  par  refroidissement 
de  beaux  cristaux  aiguillés  qui  possèdent,  ainsi  que  je  m'en 
sais  assuré,  la  composition  et  les  propriétés  de  l'acide  bromo- 
crotonique  do  M.  Kékulé  : 

CUfSmM^  +  A«HO»  =  AgBr  +  IPO»  +  C«0*  +  CWBrO»  (1). 

L'acide  bromocitraconique  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  cette 
solution,  concentrée  à  froid,  donne  un  liquide  incolore,  peu 
stable^  incristallisablc,  soluble  dans  Takool  et  dans  Véther. 

Il  e&t  bibasiijue,  donne  des  sels  alcalins  et  alcalino-terreux 
soluble?  dans  l'eaU|  présentant  peu  de  stabilité^  ayant  une 
grande  tendance  à  se  décomposer  avec  formation  d'un  bromure 
alcalin  ou  alcali  no- terreux. 


(1)  D'après  ¥•  K4tulé>  l'acide  Ivomocrotooique  fond  à  Ç6%  tandis  quQ 
M.  Cahoais  dit  que  cet  acide  fond  vers  60*.  J'ai  trouvé  un  chiffre  intermé- 
diaire :  63*. 
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Lorsque  Tou  sature,  par  exemple,  une  solution  acide  ëlea« 
due  par  du  carbonate  de  baryte,  on  obtient  une  solution  neutre 
qui  devieut  acide  à  l'évaporation  :  il  se  dépose  du  bromoci- 
traconate  neutre  avec  un  peu  de  sel  acide,  tandis  que  Feau 
mère  renferme  une  notable  quantité  de  bromure  de  baryum. 

En  effectuant  la  saturation  avec  la  potasse  caustique,  on  ob- 
tient à  l'évaporation  un  sel  cristallin,  grenu,  très-soluble  dans 
l'eau,  déliquescent.  L'analyse  a  été  faite  en  transformant  ce  sel 
en  sulfate  ;  elle  a  donné  les  résultats  suivants  : 

L                  n.  m.  Théorie. 

MaUère* I^1S4          0,838  0,4S8             » 

Sulfate 0,742           0,210  0,267              » 

Potassium  p.  100.  .  .  .    28  i8,3  27,38  27,388 

La  légère  différence  entre  la  théorie  et  l'expérience  dans  les 
deux  premières  analyses  est  due  à  ce  que,  vers  la  fin  de  Topé- 
ration  du  bromocitraconate  de  potassium,  il  se  produit  une 
petite  quantité  de  bromure  de  potassium.  On  évite  cette  alté- 
ration en  effectuant  l'évaporation  à  froid  sous  une  cloche  en 
présence  de  l'acide  sulfurique.  L'analyse  (III)  a  été  faite  sur 
un  sel  préparé  dans  ces  conditions. 

Le  bromocitrate  de  potassium,  en  solution  étendue,  donne, 
par  le  nitrate  d'argent,  un  précipité  blanc  de  bromocitraconate 
d'argent  dont  voici  Panalyse  : 

Sel  d'argent t,465 

Après  calciuatlon 1,02 

Théorie  pour  C"H«BrAg«0* 1,025 

Ce  précipité  jaunit  rapidement  et  renferme  bientôt  du  bro- 
mure d'argent. 

En  résumé,  l'acide  dibromopyrotartrique  est  susceptible 
d'éprouver  deux  modes  de  décomposition  : 

1*  Bouilli  pendant  quelques  instants  avec  une  lessive  alca- 
line, il  perd  d'abord  de  l'acide  carbonique  pour  former,  d'a- 
près M.  Cahours,  un  isomère  de  l'acide  dibromobutyrique  ; 

CWH«Br«0»  -  CW  =  C8H«Br«0*  ; 

2*  Traité  à  froid  par  Toxyde  d*argent,  il  perd  une  molécule 
d'acide  bromhydrique  et  donne  l'acide  bromocitraconique  : 

CWH«Br«08  —  HBr  =C*«H»BrO». 
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Enfio,  Tadde  de  M.  Gahours  et  Tacide  bromocitraoonique 
peident  aisément,  le  premier  de  l'acide  bromhydrîque,  le  se- 
cond de  l'acide  carbonique,  pour  former  finalement  un  seul  et 
néne  corps  qui  est  l'acide  bromocrotonique  de  M.  Këkulé. 


N<mvelle$  obwvations  sur  l'extraction  et  le  dosage  de  Paeide 
hippurique;  par  M.  Paul  Gazbmbuvb. 

Dana  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (numéro  de  sep- 
tembre 4878),  nous  avons  publié  une  note  sur  Textraclion  de 
Faeide  hippurique  et  son  dosage,  note  qui  peut  se  résumer  en 
eesqodqaesmote: 

On  évapore  Turine  au  1/iO*  de  son  volume,  on  ajoute  à  ce 
résidu  le  double  de  son  poids  de  plfttre  et  une  certaine  quantité 
d'alun*  On  dessèche  au  bain-marie.  On  tasse  la  poudre  gyp- 
mse  dans  le  digesteur  ^  courant  continu  que  nous  avons  dé- 
crit aiHeors  {Journal  de  ph.  et  de  chimie^  avril  1877,  p.  265). 
Od  épuise  par  l'éther. 

Noua  avons  obtenu  d'emblée^  grftce  à  ce  tour  de  main,  des 
cristanx  d'acide  hippurique  d'une  blancheur  éclatante,  en  trai- 
tait de  Turine  de  dieval  toujours  très-riche  en  pigments.  L'ap- 
pirril  était  en  plein  fonctionnement  que  les  cristaux  se  for- 
maient au  sein  de  l'éther  bouillant.  Nous  avons  pensé  que  cette 
méthode  d'extraction  pouvait  être  une  méthode  de  dosage  ap- 
jilicable  à  la  clinique.  Aussi  en  avons-nous  tiré  parti  ces  der- 
niers temps  dans  une  série  de  recherches  physiologiques  et 
pathologiques. 

Nous  ajouterons  aujourd'hui  les  résultats  de  nos  nouvelles 
diservatioiis  sur  cette  méthode  de  dosage  qui  nous  parait  la 
seule  pratique  à  l'heure  actuelle. 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  quantité  de  250  centimètres 
cubes  d'urine^  suffisante  pour  une  analyse  précise.  On  évapore 
10  bain^marie  à  25  centimètres  cubes.  On  ajoute  5  centimètres 
eobes  '  d'acide  chlorhydrique,  que  nous  avons  reconnu  préfé- 
rable à  l'alun,  pour  mettre  l'acide  hippurique  en  liberté.  Le  tout 
est  desséché  au  bain-marie  sur  50  grammes  de  plfttre.  On 
épuise  par  Téther  pur,  comme  nous  Tavons  dit.  L'éther  est 
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dirttUÂ.  Le  ^ésidu  est  repris  pM  l'eàu  bonHlatito.  On  Blttid  à 
chaud,  on  laissé  eristalKsef  à  baise  lempéfatim,  on  rMMdU« 
sur  uil  filtre  taré.  Cette  eristallisfttioii  s'efltotM  au  teiô  de  (fuel* 
quéS  ôëntlmètres  cubes  de  liquide.  St  cette  oriMUiStttlon  «  iM 
dOfectuée  à  une  température  suffisamment  basse^  à  quelques 
degrés  seulement  au-dessous  de  Ô,  on  peut  négliger  les  eaux- 
m^res  dont  la  teneur  en  adda  ne  porto  que  sur  Im  eentî» 
grammes.  D'aiUenrt)i«  6alu4kièi^  oontieoiMBt  souvent  un  peu 
d'urée  qu'il  est  bon  de  ne  pas  confondre  avec  l'acide  hippurique. 

A  Taide  de  cette  méthode,  qui  peut  s*eitéeute»  en  quiAre 
heures,  sans  eiciger  de  la  part  de  ropéMtéur  Une  lOfveilliMi 
continuelle,  nous  avons  exta^trâcide  hippurique  d'uriftes  tièe» 
chargées  en  pigments.  L'urine  d'ictérique,  tr6ft<tidhe  tt  bUim» 
bine  et  autres  pigments  biliaires,  se  prélê  trà»4>iim  à  l'ex- 
tractioA.  Pour  l^ufine  diabétique  seule  Mtts  eoMeitierons  une 
opération  préittninaire.  Il  faudra  addithuitter  oette  uriné  d'un 
peu  de  levure  de  bière  et  la  laisser  Subir  la  fwmeitlatieft  aiooo^ 
lique  jusqii^à  disparition  Complète  de  la  glucose*  Os  émri» 
élément  o£fre  T  inconvénient  de  former  avec  le  pMIre  une  sorte 
de  saccharoté  difflctle  à  dessédief ,  que  l'éther  j^nèttNi  mal. 
Bien  plus,  les  lavages  réitérés  à  Tétheir  entraînent  de  la  gl^oose 
qui  souille  le  résidu  et  entrave  la  cristallisation  de  Padde  Mp* 
purique.  Nous  opérons,  dans  le  cas  de  diabète  «I  d'une  façon 
générale  dans  tous  les  Cas  où  11  y  a  polyurie,  sur  le  quart  de 
démission  totale  de  l^urine  en  vingt-quatre  heures» 

L'acide  succiniqUe  provenant  de  la  fermentation  de  l^urine 
ou  de  Talimeiltation  du  malade,  reste  dans  les  eaux  mères. 

Dans  le  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  trouvé  une  au«> 
tre  méthode  d'extraction  de  l'acide  hippurique,  qui  ne  peut 
servir  au  dosage  de  ce  principe  immédiat,  mais  en  permet  Valb^ 
tention  rapide  et  dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Llndustrie, 
qui  tire  parti  de  cet  acide  pour  la  ftibrication  de  l'acide  ben- 
zoïque,  trouvera  peut-*ètre  quelque  avantage  k  mettre  en  prs*- 
tique  nos  indications. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  l'urine  d'une 
personne  qui  a  pris  quelques  grammes  de  benaoate  de  soude, 
on  voit  le  liquide  urinaire  se  foncer  en  couleur  d'abord  »  poie 
se  décolorer  presque  Complètement  en  même  temps  que  les 
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emtettx  d'addehipfMirtque  tapifiseui  ies  parois  du  iéci|Meai  et  as 
piéoî|iitaBi  ittcoloM  «il  fond  du  liquida,  yurioe  da  diaval,  qui 
oaaiîaftil  oormalamaat,  dam  das  canditiona  flivorables  d'alimaa- 
taKan»  «M  aasaa  forta  proporUoa  d'adda  hippuriqua^  sa  troubk 
par  ta  aourani  da  chlore  «aoa  Uùsaar  apparaître  à  l'oail  ou  das 
cristaux  bien  nets.  Il  suffit  de  chauffer  ces  urinea  pour  ahaaaer 
laa  gaa^  da  jalar  aur  un  flllra^  at  d'aiiposer  au  froM  pour  avoir 
usa  criatalUsaiion  d'acida  hippurique  à  paina  aoloréa  an  jaona. 
On  paut  le  radiaaoudra  dans  l'aau  chaude  at  taira  passer  dans 
ia  liquida  quelques  bulles  de  chlore  qui  acheva  la  purification. 
Par  rafirôidiaamant^  Facide  ai  déposa  iacolora. 

Gatie  ibétbode  par  lé  (dilora  constitua  uoa  VéritaUe  axpé* 
rinoa  da  aours.  SUa  pannat,  an  peu  da  tampsi  d'obianir  ttûè 
BMfnifiqae  criatallisation  d*acida  hippurique» 

Lm  eanLHnàrea  concantréas  donnent  une  nouvelle  oriatalli» 
satiom^  qu'il  ast  f^ila  da  décolorer  anooM  par  le  cblora  ai  laa 
pigments  urinaires  n'ont  pas  été  complètement  détruits  dans 
uo  premier  traitement. 

n  est  important  que  Purine  ne  soit  pas  alcaline.  Le  chlore 
parait  détarminar,  dans  un  milieu.  alcaliUi  la  formation  d'acide 
benzo-glycoliqUe^  aux  dépens  de  Tadide  hippurique  qui^  au 
coslivira^  B'ast  paa  altaqiié  dins  un  milieu  acide. 

L'extriction  de  Fâcide  hippurique  par  lés  procédés  Ohli- 

Aàirês  est  lofigttd  et  donné  âiffiôilèmêm  nn  produit  ineolore.  Il 

figttffe  daaé  laa  aolleatiofta  fréquémittent  cololré  en  rose,  malgré 
l'iatcrventlon  du  noir  animal  ou  du  permanganate  de  potasse 
ccouM  iHirfiqaa  Gôssmana. 


!•« 
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CmponUM  du  tmt  fbumi  pat  teÈ  taôk^  ie  ûifftttiden  races  ; 

pitf  M.  fiugèfié  MARGBiHO» 

Let  trimm  enltepria  Jnêquli  ce  jour  par  un  grand  nombre 
da  diIttiUtaa  pour  étudiée  cette  quèfttion  ont  démontré  que  les 

^^m^r\*^  constitutifs  du  lait  entrant  dans  des  proportions  diffé- 
rentai  daw  m  CQmpoBitk>n>  salon  que  les  animaux  da  mâme 

ÉmxÈ^^  *w*  Im  ftAavJhâani  nniMirtimm^ti^  h.  tuuk  mott  bien  définie 

OU  à  «ne  antK.  Mais  (M  travaux,  acdottiplte  par  des  méthodes 
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différenteG  plus  ou  moins  parfutes,  ne  condniient  pas  toujoiin 
b  des  conclosions  bien  fondées.  Il  résulte  de  ced  que  l'on  est 
loin  d'âtre  d'accord  sur  les  quantités  réelles  des  trcns  éléoiMitg 
essentiels  du  lait,  —  le  beurre,  la  lactiae  et  les  matières  pro- 
léiques  contenues  en  moyenne  dans  un  volume  donné  de  ce 
prédeux  liquide. 

Préoccupé  depuis  longtemps  de  l'étude  de  cette  question, 
aussi  grave  qu'importante,  j'ai  pensé  k  proBter,  pour  en  cher- 
cher la  solution,  de  la  réunion  du  grand  nooûwe  de  vaches 
laitières  de  différentes  races  qui  ont  Qgoré,  au  mois  de  juin 
deroier,  dans  la  magnifique  exposition  internationale  d'animaux 
vivants  rassemblés  alors  à  Paris  sur  l'esplanade  des  Invalides. 
J'ai  pu  examina  ^nsi  62  échantillons  de  lait  tirés  sous  mes 
yeux,  et  fournis  par  autant  de  vaches  classées  dans  18  races 
différentes.  Je  suis  arrivé  ainsi  k  des  résullals  puticuliers,dont 
les  moyennes  spéciales  sont  condensées  dans  le  tableau  sui- 
vant (1): 


tmi  par  les  tiafAea 

de  chaque  rac». 

dMlaiU 

KACn. 

3 

S 

ill 

1 

i 

uu. 

■AD 

TOTAL. 

tuB^ait 

<a- 

a 

i 

t 

D-Aubr«c. . 

aC» 

H« 

sS.^-8 

£k 

Và 

9^ 

D'Ayr.  .  .  . 

3S.9S 

.10 

M.91 

13.83 

7.61 

911.61 

i 

Comlolw.  . 

31.31 

47 

SI. 18 

16.14 

7.99 

910.W 

5 

Durhun... 

3!>.M 

M 

M.48 

«^ 

911.38 

S 

FenisUDS. . 

36.17 

.04 

M.B6 

8.14 

909.40 

S 

34.18 

'   .88 

7.93 

913.86 

5 

gasx: 

SS 

t!64 

Biies 

SD.70 

n.i4 

8.01 
7.84 

ss 

* 

De  Ktnj.  . 

se.es 

.15 

si.ie 

18.18 

7.35 

910.46 

S 

Limousine. 

3».8Ï 

Ï0.63 

r.73 

7J14 

908.71 

ï 

Du  Mteac. 

40.78 

;i9 

51.19 

15.64 

8.13 

905.81 

NormaDde. 

38.» 

51.07 

1S.8I 

SJW 

906,94 

5 

41  .tt 

:« 

51.78 

15.11 

8.11 

904187 

1 

DssPoidsn 

U.10 

.8S 

53.47 

13.84 

901.13 

S 

DaSslBTS.. 

4S.U 

.89 

58.11 

S.  SI 

7.99 

901W 

8 

D*  Schwlli. 

37.S1 

.41 

84.19 

14.04 

8.08 

908.47 

Su«dalie.. 

38.11 

.M 

S3.1G 

ie.w 

7.88 

913.77 

3 

40.98 

.18 

16.01 

7.78 

908.33 

Compo»lt.niOïennB.. 

se.» 

1.S5 

"■- 

14.70 

7.87 

908.01 

10BS,M 

(1)  Ponrpliu  de  diUili,  toit  Anmiiet   agrononûquei  de  M.  Deliiram, 
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On  remarquera,  parmi  les  élémeaU  dosés,  la  présence  de 
Tadde  lactique  libre»  qui  jusqu'à  ce  jour,  n'a  jamâis-été  compris 
parmi  les  éléments  normaux  du  lait.  La  négligences!  universelle- 
ment apportée  dans  le  dosage  de  ce  principe  est  fort  singulière 
et  d'autant  plus  digne  de  fixer  Tattentiou  que^  malgré  de^afiir- 
mations  contraires,  Tacîde  en  question  existe  presque  toujours, 
peut^tre  même  toujours,  k  l'état  libre,  dans  le  lait  examiné  au 
moment  même  où  on  le  tire  de  la  mamelle,  comme  le  savent 
tous  les  physicriogistes.  Sa  proportion  normale  moyenne,  dans 
le  lait  de  vache  ou  dans  celui  de  chèvre,  semble  osciller  autour 
de  deux  grammes  par  litre.  Les  termes  extrêmes  que  j'ai  trouvés 
jusqu'à  présent,  sur  plus  de  cent  échantillons  de  provenances 
diverses,  oscillent  entre  0*%82  et  4*',22.  Les  doses  qui  sont 
indiquées  dans  le  tableau  précédent  ont  été  constatées,  — 
j'insiste  sur  ce  fait,  —  dans  le  lait  examiné  aussitôt  après  la 
traite. 

La  quantité  moyenne  déduite  des  chiffres  posés  au  tableau, 
i'',845,  est  relativement  considérable,  puisque,  si  on  la  compare 
à  celle  des  matières  protéiques,  elle  s'élève  aux  74  millièmes 
eDTiron  du  poids  de  celle-ci,  dont  la  quantité  se  serait  trouvée 
portée  à  26*',65  au  lieu  de  â4",80,  si  leur  dosage  eût  été 
effectué  par  la  méthode  des  différences,  ainsi  que  Ton  a  l'habi- 
tude de  le  faire.  Gomme  on  le  voit,  il  est  utile  de  tenir  compte 
de  ce  lait,  et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  la  proportion  d'acide  lactique  libre  cou* 
tenue  dans  le  lait  sortant  du  pis  peut  être  égale  à  i^  et  même 
à  I  en  p<Mds  de  celle  des  matières  protéiques. 

Mais,  tout  le  monde  le  sait,  %e  rapport  peut  être  plus  rap- 
proché encore  parce  que  le  lait  éprouve  avec  bcilité  la  fermen- 
tation lactique  spontanée;  il  la  suint  avec  d'autant  plus  de 
rapidité  que  la  température  atmosphérique  dont  il  ressent  l'in* 
fluence  est  plus  élevée.  Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  le  chi- 
miste ne  doit  jamais  négliger  de  déterminer  la  proportion 
d'acide  libre  contenu  dans  les  échantillons  qu'il  soumet  à  l'ana- 
lyse, puisque  sa  présence  y  est  à  peu  près  constante,  et  que 
cette  proportion  peut  alors  s'élever  à  un  taux  relativement  élevé. 
J'ai,  dans  mes  recherches,  constaté  sous  ce  rapport,  quelques 
qui  me  paraissent  dignes  d'être  notés  : 

Jnn.  ée  Pter».  ei  éi  (Mm.,  4*  séiib^  l  XXIX.  (AttU  187».)         Si 
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1*  La  fermeatatioQ  <|ui  oommetioe  d'abord  airdc  tentenr,  va 
saoa  eatae  te  a'tocéMrant  jusqu'au  momeai  06  lé  lâil  ae  coa->- 
gule  aponWuiéiaeD^  oe  qui  acrWe  loivqu'll  se  trouve  chargé  de 
plus  da  7  grammeB  et  moins  de  8  grammea  d'acide  lactique 
libiv  par  litre.  La  produotiou  de  e^  acide  coi^tiue  encore  à 
a'opàrër,  mais  elle  va  de  plus  en  plus  en  se  raleutissant^  et  elle 
s'anMe  à  peu  prèa  cooEipléteifieat  quand  il  y  eu  a  4i  à 
13  grammea  de  forraè». 

S*'  Daaa  leaconffitbna  erdinaM»^  h  feraieittatietk  lactique  ne 
se  eompUque  d'auôiiii  antre  phénomène  étfangeri  tant  que  ce 
point  de  saturation  n'eat  paa  atteint^  et,  quand  il  Heel^  la  fermen^ 
tation  putride  ne  se  manifeste  pas  :  Pacide  lactique  Mbre^  alora 
préaent  dans  le  liquide,  met  obatacle  à  son  développement. 
Dan9  tous  les  cas,  Tacide  fariné  représente,  à  Télat  bydfa(é, 
exaeteeaent  l'équivakiDt  de  la  lacline  dtspiuiie  :  il  i»n  retient 
sans  perte  et  sans  augmentation  tous  les  éléments  groupés 
dana  un  autre  ordre*  Si  on  le  considère  à  l'état  anhydre,  il  est 
éffà  par  aon  poids  anx  nenf^xîèmes  do  eeliil^de  la  matière 
sueiée  dcoat  it  dérive;  mais  si  on  Pévalue  à  Tétst  mono-hydraté^ 
son  peida  fait  éqniKbio  à  ce  dernier»  Oetle  concordanee  est 
bonne  è  noter  3  je  Tsi  utilisée  dans  mes  détorminafTOns  à  cause 
do  aa  simpbcité,  en  tirant  toojours  l'acide  kwitique  dans  son 
étal  do  coÎMnaiaon  avoo  une  moMcnie  d'eani, 

9*  Laraquo  l'on  salure  l'acide  formé  avec  de  la  potasse,  ta 
feamenlailon  risprtnd  un  nonvei  asaer,  de  tdio  sorte  que,  par 
dsn  noufaraSsi^iona  et  des  fonnenlatious  aoceessivea,  l'on  arrive 
à  transformer  la  tolatilé  de  la  laetine  en  son  équivalant  d'acide 
lactique.  Alor%  si  Ton  ooooairtfe  la  Hqueor  on  consislanee  siru- 
ponso,  è  i^éMlitiDn,  ot  si,  après  Tavoir  flltaiée  pour  la  débar- 
rasser des  matièrea  protéiqaea  coagulëee  pnr  la  chaleur,  on 
'mélange  le  «sirop  ebtenn  avec  nno  dissohition  saturée  à  chaud 
d'neéiato  de  sine,  l^n  obtient  dé  prensier  )et,  et  sans  recourir 
au  ponvoir  décolorant  du  charlx»,  dea  crîstM»  bien  blancs  do 
Inotate  dn  méase  métaV,  d^où  Ton  peut  fecilement  eaMk«  Tâeide 
laotiqne  à  peu  près  inooloro,  en  les  décomposant  pnr  leur  équi- 
valent dPnoido  oiaKqoo. 

liafaMenani  je  propoae  la  méthode  d'essat  anivauto  pour 
doser  l'acide  lactique  eontemi  h  l*état  libre  dans  le  latt;  c'est 
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elle  qnî  m*â  donné  les  meiHectrs  fésciHats.  Je  Paî  ado)>iée  après 
des  essais  divers  qa*il  est  ratitile  dé  faîrè  eofinattre  ik. 

On  colore  le  lait  en  jaune  par  Paddition  d'une  peUte  quan- 
tité de  teinture  alcoolique  concentrée  de  curcttma,  et  Ton  opère 
sa  néùtràlisâlîon  ft  Talde  d'une  dissolution  de  sonde  caustique 
titrée  de  teUe  ùçon  qu'elle  sature  exacteoieni  la  moitié  de  son 
?<^nie  d'une  dîisolutiott  d'acide  oxalique  aristaîitsé,  riche  à 
70  grammes  d<$  cet  acide  par  litre.  Cette  quantité  d'a<nd€  oxa- 
Bque  représenta  exactement  90  grammes  d'aicide  bctique 
ankydrey  o«  iOO  grammes  de  oe(  acide  mono  hydraté^  et  par 
conséquent  iOO  graraaies  de  lactine  toiBsfermé^  en  ce  dernier 
principe.  On  agit  sur  15  centimètres  cubds  de  lait  additionnés 
d'un  pareil  volume  d'eau  distillée»  et  l'on  lijoute  là  dissolution 
alcaline  jusqu'à  ce  que  l'acide  libre  soit  Hentralisé  en  t«^Uté. 
On  reconnaît  qn'il  en  est  ainsi  lorsque  la  Mwleur  rMge  qui  se 
développe  cesse  de  s'aviver. 

Ck>mme  chaque  centin^ètre  cube  de  la  liqueur  alcaline  em- 
ployée neutralise  un  demi^centimètre  cube  de  liqueur  oxalique 
normale  représentant  /sinq  centigrammes  (0^^,05)  d'acide  lac^ 
tique  monohydraté,  il  sufnt  de  multiplier  par  0^,05  le  volume 
de  la  liqueur  sodique  employée^  exprimé  en  centimètres  cubes^ 
et  de  multiplier  ensuite  par  40  le  produit  de  cette  première 
opération  pour  connaître  le  poids  de  Tacide  lactique  appré- 
ciable dans  un  litre  de  lait.  On  multiplie  en  dernier  lieu  par  40» 
parce  que  les  2«^  centimètres  cubes  de  lait  mis  en  expérience 
forment  la  quarantième  partie  d^un  litre.  Pour  plus  de  simpli-* 
citéj  on  multiplie  simplement  par  20  le  nombre  dé  centimètres 
cubes  de  liqueur  alcaline  employée  :  le  produit,  on  le  conçoit> 
est  le  même. 

Les  laits  dont  j'ai  donné  ci-dessus  la  composition  se  classent 
ainsi  que  cela  est  indiqué  dans  le  tableau  suivant,  selon  qu'on 
les  considère  par  leur  richesse  en  lactine^  en  lactine  e(  acide 
lactique,  ou  en  matières  pcoiéiqui^s  : 


i 
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Clatsem^nl  des  raeet  atlon  la  rieh«»M  i«  leur  lait. 
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Ea  dressant  w  tableau,  je  n'ai  lire  aucun  parti  de  la  richesse 
constatée  de 'chaque  lait  examiné  en  beurre,  parce  que  pour 
apprécier  celte  richesse  avec  exactitude,  il  est  nécessaire, 
comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs  (1),  de  soumettre  les  vadies 
assujetties  b  leurs  habitudes  et  à  leur  régime  ordinaire,  dans 
les  lieux  où  elkis  ont  coutume  de  résider,  —  à  deux  traites  suc- 
cessives et  complètes,  opérées  tout  au  plus  à  six  heures  de 
distance  l'une  de  l'autre,  et  de  ne  taire  porter  l'examen  que 
sur  le  produit  uniformément  mélangé  de  la  seconde  traite.  Il 
n'était  pas  possible,  on  le  conçoit,  d'agir  ainsi  avec  les  vaches 
exposées  sur  l'esplanade  des  Invalides....  En  cette  circon- 
stance, je  me  suis  borné,  autant  que  cela  m'a  été  possible,  à 
me  placer  dans  les  couditioas  les  plus  favorables  pour  obtenir 
des  laits  dont  la  moyenne  richesse  en  beurre  ne  s'écartât  pas 
trop  de  la  moyenne  vraie,  et  ils  s'en  écartent  peu,  en  effet, 
mais  cependant  je  ne  puis  présenter  comme  étant  des  nom- 
bres moyens  exacts  ceux  qui  sont  inscrits  dans  la  troisième 
colonne  du  premier  tableau. 

Cela  est  regrettable,  sans  doute,  mais  heureusement  le  &it 

(1)  Jottmal  de  pharmaeie  et  de  chimie,  ]q1d  1S7S,  p.  611,  «t  àimalee 
agrmumiqvet,  jiiillet  1178,  p.  VU, 
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n'fisaree  aucune  iafloeuoe  sor  Tappréciation  des  antres  élé- 
ments du  lait  dont  b  détermination  m'intéressait  seule,  d*ail- 
lenrs^  en  oette  circonstance,  car  mon  but  était  de  constater  les 
limites  ordinaires  des  oscillations  que  présentent  les  propor- 
tions normales  de  la  lactine  et  des  matières  protéiques  conte- 
nues dans  le  lait  fourni  par  les  femelles  des  diverses  races  de 
Tespèce  bovine.  Je  désirais  surtout  démontrer  que  la  richesse 
en  lactine  est  extrêmement  peu  variable. 

A  cet  égard,  j'ai  eu  satisfaction  complète,  et  c'est  avec  con- 
fiance que  je  puis  en  ce  moment  prâienter  k  l'attention  des 
chimistes,  des  physiologistes  et  des  agronomes  les  nombres 
que  j'ai  posés  pour  représenter  les  proportions  des  deux  sortes 
de  matîèâres  dont  le  dosage  me  préoccupait. 

Maintenant,  des  analyses  que  je  viens  d'exécuter,  et  de  toutes 
celles  (plus  de  mille)  que  j'ai  accomplies  depuis  trente  ans,  je 
me  trouve  autorisé  à  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i*  Le  lait  de  vache,  quelle  que  soit  la  race  à  laquelle  appar- 
tient la  femelle  qui  le  fournit,  pourvu  qu'il  provienne  d'un 
animal  en  santé,  et  qu*il  n'ait  pas  subi  un  commencement  de 
fermentation  lactique,  ne  contient  jamai$  moins  de  50  grammes 
de  iacUne  par  litre,  ainsi  quell.  Poggiale,  le  premier.  Ta  annoncé, 
et  comme  l'ont  dit  ensuite  MM.  Boussingault,  Filhol  et  Joly, 
le  docteur  Rosenthal,  et  ainsi  que  moi-même  je  l'ai  toujours 
soutenu.  Le  maximum  de  richesse  ne  dépasse  pas  58  grammes, 
et  ce  n'est  que  par  exception  qu'il  est  atteint.  En  général,  les 
degrés  de  richesse  normale  oscillent  entre  50  et  54  grammes 
par  litre,  et  la  moyenne  est  voisine  de  52  grammes.  Je  Tai 
trouvée  égale  à  51  ",85  dans  le  lait  des  vaches  du  pays  de  Caux  ; 
elle  est  de  51*',89  dans  le  lait  des  vaches  dont  ce  mémoire  fait 
connaîtra  la  composition. 

2*  Jamaiêf  non  plus,  la  proportion  des  matières  protéiques 
contenues  dans  le  lait  normal  n'atteint  ces  chiffres  élevés  que 
l'on  trouve  mentionnés  dans  un  certain  nombre  de  travaux 
publiés,  même  récemment,  en  France  et  à  l'étranger.  Les  écarts 
fiMytffis  existant  dans  la  quantité  de  ces  matières  dosées  m  globo 
dans  le  lait  des  diverses  races  paraissent  osciller  entre  19  et 
28  grammes,  mais  cependant,  je  dois  le  constater  ici,  les  écarts 
extrêmes  qui  se  déduisent  de  tous  mes  travaux  (tant  anciens 


cpie  nemMuz)  variait  en  nombre  eonde  de  47  à  4K  gruaunes. 
Toutefois^  on  MOré  aussi  élevé  qae  le  damier  se  présente 
oomme  une  eKceptien^ei  f  ai  suj^  de  emre  que,  dans  les  raeea 
produetrices  de  lait  riohe  en  éiéments  aiotés,  la  proportion 
moyenne  de  ces  éléments  ne  s'élève  que  sarement  annlesstts 
de  30  grammes,  si  tant  est  qu'dle  s'y  élève. 

dr  Maintenant  il  résulte  de  mes  nouvelles  observations  que 
le  lait  à  sa  sortie  du  pis  retient  souvent,  —  j'oserais  presque 
dire  toujours,  -*  une  proportion  d'acide  lactique  libre  qu'il  est 
utile  de  déteminer.  Il  en  résulte  aussi  que  lorsque  l'on  a  à  exa^ 
miner  des  laits  aigris,  il  est  facile  de  déduire  de  leur  degré 
d'acidité,  la  quantité  de  lactine  qu'ils  ont  perdue  en  subissant 
les  effets  de  la  fermentation  laotique,  et  de  rétablir,  par  consé* 
quent,  au  moyen  du  ealoul,  les  conditions  de  la  constitution 
primitive  et  normale  du  produit  examiné*  Gela  constitue,  dans 
les  cas  de  falsification  du  lait,  un  nouvel  élément  d'appréciation 
que  lea  experts  auront  à  leur  disposition.  Ils  ne  devront  pas  le 
négliger,  parce  qu'il  augmentera  la  valeur  de  leur  travail  en 
mettant  leurs  conclusions  à  l^ubri  de  ces  discussions  qui  se 
produisent  quelquefois  devant  les  tribunaux,  et  contre  les 
dangers  desquelles  ils  ne  sauraient  trop  se  prémunir. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES^ 


Sut  la  dijfusion  de  l'acide  ialiqfltque  dans  réc^wmie  animale 
{présence  dans  le  liquide  céphal<hrqehidien)i  par  MM*  Gii. 

LiVON  et  J.  BERtrARB, 

Par  UDê  léris  d'expériences,  nons  avmis  confirmé  lesocmclu- 
sionsde  MM.  fiochefentaine  et  Ghabert,  ainsi  que  ropicion  de 
M.  Laborde  sur  l'aoUon  physiologique  de  l'acide  salicylique  ou 
du  salicylate  de  soude  :  action  sur  la  sensibilité  consciente  ; 
contractions  tétaniques,  inouTements  oonvukifs;  troubles  de 
la  respiration  et  des  pulsations  cardiaques  ayant  pour  cause 
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l'«ltèr«tion  dot  propiiéUi  réfleats  de  la  «nbBMiMe  kullMi-më^ 
duUaire. 

Mais  notre  àtteniioB  t^est  jiortée  partiovlièrament  6ur  la  dlf- 
fuaion  du  aalièylate  de  leude  dans  Véoooomlei  et  sur  lei  vtAes 
de  80à  élimtaatiOQ,  Nous  ayom  trouvé  dans  le  perohlorure  de 
fer,  ce  réaotif  «î  sensible  dé  l'acide  salioylique,  un  instrument 
d'ÎBYestîfialion  trit-précieua. 

Première  expérience,  «—  Chien  da  poids  de  9^>,600.  6  grammes  de  salicy- 
IstadSBAHds  SfiBt  iaisaiésdaos  restaiBse.  l^seM^phaee  est  Ué.  a  bmam  en- 
viron après,  présence  dans  la  salive. 

Deuxième  expérience.  —  Chien  da  poids  4^  19^,500*  10  grammes  de  sa- 
lieylate  sont  Injectés  dans  l'Htomac  eoinme  pfécédemment.  1  heure  eminm 
aprisy  présence  datu  lu  kUê» 

Troisième  expérience.  —  Chien  du  poids  de  14  kilogrammes*  3  grammes 
de  salicylate  sont  injectés  dans  la  veine  fi^qiLpralf ,  t^lQ"  après ^priset^  dans 
la  bile. 

Quatrième  expérience.  —  Chien  da  poids  de  Id  kilogrammes.  7  grammes 
de  saiieylate  dans  f  estomac  4  heures  après,  présence  dans  lé  suc  paneréa- 
tiqw$, 

Cinqmièm0  expérietècê^  «^  ColMqre  da  poids  de  MO  aîaains«s«  3  osbIIp 
grammes  de  saiieylate  sont  injectés  sons  1^  pCADt  %  h^re  après,  préseme 
dans  le  lait. 

Dans  toutes  les  expériences  qui  préeèdent^  on  a  mis  en  éri- 
denoe  Tacide  saiioylique  en  traitant  les  tumeurs  par  Tadde 
ehlorfaydrique  et  agitant  arec  Téther.  L'éyaporation  de  l'éther 
abandonne  un  résidu  qui  donne,  avec  le  perehlorure  de  fer, 
une  teinte  violette  si  oaractéristique. 

La  salive,  la  bile,  le  sue  pancréatique  ont  été  recueillis  à 
l'aide  de  fistules.  Les  matières  fécales  et  les  urines  nous  ont 
donné  aussi  la  réaction  du  perehlorure.  Dans  toutes  nos  expé- 
riences sur  lei  chiens,  le  liquide  eépkaUhrackidim  contenait  de 
Paeide  salicylique.  Nous  Tavons  reconnu  soit  à  Tautopsie,  soit 
pendant  l'accès  tétanique,  quelques  heures  après  l'administra- 
tion. 

Il  ne  nous  paraît  pas  invraisemblable  qile  la  présence  de  cette 

sid>stance  dans  lé  liquide  qui  sert  de  bain  aux  organes  nerveux 
centraux  ne  soit  le  point  de  départ  de  l'action  prolongée  du 
médicament  sur  les  centres  nerveux.  En  injectant  de  2  à  10 
centigrammes  de  saiieylate  en  solution  h  travers  la  membrane 
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oodpito-atloidîeiHie  daos  le  canal  ncUdien,  nous  avons  obtenn 
trè^rapidement  tous  les  phénomènes  de  Pintozication  salicy- 
lique.  Nous  avons  eu  soin  prâilablement  de  retirer  une  quan- 
tité égale  de  liquide  oéphalo-raclûdiai^  afin  d'éviter  tout  phé- 
nomène de  compression*  Nous  avons  également  fait  des 
expériences  comparatives  avec  de  l'eau  pure,  qui  ne  nous  ont 
donné  que  de  la  prostration,  et  non  des  phénomènes  tétani- 
ques bien  dus  au  salicylate  de  soude. 


Sur  V  identité  des   inulines  de   diverses    provenanee$; 
par  MM.  Lescocur  et  Morellb. 

1.  Les  dernières  recherches  sur  l'inuline  ont  compliqué  no- 
tablement nos  connaissances  sur  ce  sujet.  On  a  cru  observer 
pour  le  produit  préparé  avec  les  tubercules  de  dahlia  et  celui 
qui  provient  de  la  racine  d'aunëe  des  propriétés  physiques  et 
chimiques  différentes  ;  on  a  pu  aussi  présumer  que  les  inulines 
de  diverses  provenances  constitueraient  autant  d'espèces  chi- 
miques distinctes.  Cependant  les  produits  de  saccharification 
de  ces  diverses  substances»  au  lieu  d'être  différents  comme 
nous  nous  y  attendions,  se  sont  trouvés  identiques.  La  matière 
sucrée  ainsi  obtenue  ne  se  distingue  pas  du  glucose  lévogyre 
qui  prend  naissance  dans  l'interversion  du  sucre  de  cannes. 

Nous  avons  préparé  avçc  le  plus  grand  soin  et  à  l'état  de  pu- 
reté les  inulines  d'année,  de  dahlia  et  de  chicorée;  et  après 
avoir  étudié  ces  substances,  au  point  de  vue  physique  et  chi- 
mique, nous  affirmons  aujourd'hui,  contrairement  à  l'opinion 
de  MM.  Ferrouillat  et  Savigny,  l'identité  complète  de  tous  ces 
composés. 

2.  L'inuline,  précipitée  par  Talcool  de  ses  solutions  aqueuses, 
se  présente  sous  l'apparence  de  granules  lenticulaires.  L'aspect 
de  ces  granules,  leurs  dimensions,  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée  ne  changent  pas,  quelle  que  soit  l'origine  du  produit 
examiné. 

Les  chiffres  qui  expriment  le  pouvoir  rotatoire  de  l'inuline, 
varient  singulièrement  dans  les  différents  auteurs  qui  se  sont 
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occupés  de  ce  tajet.  On  trouTe,  par  exemple^  des  nombres 
aussi  âoigués  que  26*  et  44*.  Ces  divergences  doivent  être  ex- 
pliquées, non  par  des  différences  réelles,  dans  le  pouvoir  rota* 
toire  des  diverses  inulines  employées,  mais  par  des  erreurs  com- 
mises dans  cette  détermination,  erreurs  faciles  à  expliquer  par 
la  presque  insolubilité  de  Pinuline  et  la  difficulté  de  l'obtenir 
pure.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  admet  communément  pour  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  de  l'inuline  d'aunée  [a]  = —  32*  et 
fa]  =  —  26*  pour  celui  de  l'inuline  de  dahlia. 

Nous  avons  repris  cette  détermination  avec  de  l'inuline  pure 
et  sèche;  déplus  nous  avons  employé  des  solutions  chaudes 
et  concentrées,  après  avoir  vérifié  que  la  température  ne  mo- 
difie pas  sensiblement  le  pouvoir  rotatoire  de  cette  substance. 
Dans  ces  conditions  nous  avons  trouvé  des  nombres  variant 
entre  35*  et  37*  pour  le  pouvoir  rotatoire  de  toutes  les  inulines 
que  nous  avons  examinées,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible  de 
saisir  de  différence  constante  entre  les  produits  de  diverses 
prorenances. 

Voici,  entre  autres,  les  résultats  observés  simultanément,  au 
polarimètre  de  Laurent,  avec  trois  échantillons  préparés  dans 
des  circonstances  aussi  semblables  que  possible  : 

• 

Inaline  d'aanie [a]»  :=  —  86,5e' 

lonlim  de  dahlia [ajD  =  —  36,57 

Innline  de  cbicorés. .  .  .     îa]D=  ^  36>18 

3.  Les  observateurs  que  nous  avons  cités  plus  haut  ont  ob- 
tenu des  dérivés  différents  dans  l'action  de  l'acide  acétique 
anhydre  sur  l'inuline  d'aunée  et  sur  celle  de  dahlia.  C'est  en- 
core un  point  que  nous  n'avons  pu  vérifier.  Les  dérivés  acéti- 
ques des  inulines  d'aunée,  de  dahlia  ou  de  chicorée  sont  iden- 
tiques, quand  on  les  prépare  dans  les  mêmes  conditions. 

I*  En  cbaoffant  pendant  un  quart  d'heure  à  Tébultm^  1  partie  d'inu- 
Une>  1  partie  d'acide  acétique  anhydre  el  3  parties  d'acide  acétique  cristal- 
llsable,  on  obtient  : 

1*  Un  produit  précipitable  par  Téther  qui  a  la  eomposition  de  l'inuline 
triacéiiqne  C«H»*0»*(C*HH)*)»; 

2*  Un  produit  soluble  dans  Péther  dont  l'analyse  conduit  à  la  formule  de 
llnalioe  tétracéUque  Gs»H«>Oi>(G^HH)»)S 

il.  C'est  encore  re  dérivé  tétraeétiqne  que  l'on  ohCIent  en  faisant  bi>uitlir 
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pendant  on  (inarKi^benn  vne  pvtla  A'iwUaa  ave^  :)  iMvyes  4'a«lda  «eé* 
tlqae  anhydre. 

III.  En  faisant  bouillir  une  partie  d'InuUne  et  d  partie»  d'acide  acétique 
anhydre  pendant  nne  demi-heure,  nous  avons  obtenu  dans  tons  les  cas  de 
I'InUm  penttoéUqin  Q>«flMOt«(G«RK)«)«. 

4.  Enfin  Tinuline  peut  jouer  le  rôle  d'acide  faible.  Elle  forme 
avec  les  alcalis,  la  potasse,  la  soude,  la  cliaux,  etc.,  des  coin- 
binaisons  solubles  dans  l'eau  et  précipitables  par  l'alcool.  Ces 
combinaisons  se  présentent  sous  la  forme  d'une  masse  amor*^ 
phe,  gommeuse  e*  translucide.  Elles  sont  peu  stables*,  il  suffît 
de  diriger  dans  leurs  dissolutions  un  courant  d'acide  carbonî- 
<|ueou  seulement  d'ajouter  beaucoup  d'eau  pour  en  précipiter 
i'inuline. 

L'inulate  de  soude  possède  le  pouvoir  rotatoire  à  gauche  de 
— -  33**  environ.  Encore  ici,  les  produits  préparés  eq  partant  de 
l'aunée,  du  dahlia  ou  de  la  chicorée  se  sont  montrés  absolu- 
ment identiques. 


0yntlièi«  dM  dérlTés  nrlqoot  delà  térld  dm  rAllezane 
(allozane»  nramil»,  miir«zld«,ttte.);  par  M*  OftniAux.'*-*  Si 
Ton  chauffe  jusqu'à  150*"  un  mélange  d'acide  malonique  et 
d'urée  avec  un  excès  d'oxychlorure  de  phosphore,  on  obtient 
deux  substances  anaorphes  qu'il  est  ilioile  de  traneformer  en 
alloxantine.  Pour  cela,  on  dissout  dans  Tacide nitrique  le  produit 
brut  de  la  réaction,  et  l'on  fait  passer  dans  la  solution  nitrique 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  jusqu'à  ce  qu'elle  précipite  en 
violet,  par  l'eau  de  baryte.  La  liqueur  filtrée,  abandonnée  dans 
le  vide»  laisse  déposer  après  34  ou  48  heuresi  des  orbtaux  qui 
possèdent  les  propriétés  de  1 -alloxantine.  En  ^et,  iU  sont  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'eau  bouil-* 
lante  et  leur  solution  donne  avec  l'eau  de  baryte,  un  précipité 
violet  qui  devient  blanc  par  l'ébullition. 

Ces  cristaux  dissous  dans  l'eau  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'acide  azotique,  donnent  une  solution  qui  colore  l'épi - 
derme  en  pourpre  et  fournit  un  précipité  cristallin  d'oxalura- 
mile  par  le  cyanure  de  potassium  et  l'ammoniaque  (allaxane). 
Leur  solution,  portée  à  l'ébullition  et  additionnée  de  chlorh^- 
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dcate  d'ammotiiaqiie,  «e  ramplH  dé  ttneê  aiguilles  preêcpie  in- 
solubleB  {fownile). 

Ce  dernier  composé,  chauffé  avec  de  l'eau  et  de  l'oxyde  d^rgent 
donne  une  Itqnevr  ponrpve  qni,  filtrée  à  ehaud,  laisse  bientôt 
dépoMT  des  prismes  quadrilatères  verts  par  réflexion,  rouges 
par  transparence  et  possèdent  les  caractères  de  la  murexide. 

Ainsi  se  trouve  réalisée,  dit  M.  Grimauxi  la  9ynikè9€  de  tous 
les  dérivéi  de  Vaeide  urique, 

L'aetion  suocessive  à  chaud  de  l'urée^  de  l*oxyehlorure  de 
phœpbore,  de  Pacide  aaotique  et  de  l'ammoniaque  sur  l'acide 
malMiqne  pennel^de  oaraetériser  de  très«petites  quantités  de 
cet  acide.  On  obtient  une  couleur  pourpre  identique  à  celle  que 
fournit  l'acide  urique. 


'im'm 


aar  laa  SBlfalM;  par  M.  Etaru.  **  L  Sulfate 
/aMso/erri^tvlMFe«(&OY,FeS0^2SO^H^--Gelelpeut8epl*é- 
parar  aisément  en  dissolvant,  dans  le  moins  d'eau  possible,  des 
quantités  équivalentes  de  sulfates  ferreux  et  ferrique,  ajoutant 
ua  gni|d  excès  d'acide  suif  urique  concentré  et  portant  la  tein«> 
pérature  vers  200*  environ.  Il  est  important  d'éviter  k  oontact 
prolongé  de  l'air  et  la  {présence  d^mpuretés  oacjdantes.  Pen- 
dant le  refroidissement  du  bain  acide,  il  se  dépose  de  petites 
lamelles  hexagones,  couleur  fleur  de  pécher;  on  les  puriOe  par 
essorage  à  la  trompe,  lavage  à  l'acide  acétique  glacial  et  des- 
siocatioii  à  130*. 

L'auteur  a  obtenu,  par  le  même  procédé,  des  sulfates  de 
chrome  et  de  nickel^  de  chrome  et  de  fer,  de  chrome  et  de 
enivre,  de  fer  et  de  nickel,  de  fer  et  de  manganèse,  d^alumi- 
nium  et  de  fer,  d'aluminium  et  de  nickeL 

Tous  ces  sels  sont  cristallisés,  insolubles  dans  l'eau,  mais 
décomposés  par  ce  liquide  au  bout  d'un  certain  temps.  Dans 
ces  composés^  une  molécule  d'acide  peut  remplacer  une  mo- 
lécule de  protosulfate,  et  trice  verêa,  selon  la  nature  du  métal 
et  la  température. 

n.  Les  protosulfates  mixtes  représentés  par  la  formule 
2{SO*M80*N),nSO*HS  se  piéparent  en  dissolvant  les  sels  cor- 
respondants dans  le  moins  d'eau  possible,  et  les  précipitant  par 
un  grand  excès  d'acide  sulfurique  froid.  On  obtient  ainsi,  par 
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exemple,  le  sulfate  mixte  de  fer  etde«iDc2(FeS0*ZoSO^)80^fl% 
le  sulfate  de  nickel  et  de  zinc,  le  sulfate  de  cuivre  et  de 
zinc,  etc. 

III.  En  substituant  les  sels  simples  aux  mélanges  précé» 
dents,  on  obtient  facilement  les  sels  mono  et  bihydrat^  soua 
forme  cristalline,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  par  dessiccation. 
S0'N],2H*0  est  vert  pâle;  SO^ZnH'O  est  blanc;  SO^CuHH)  est 
bleu  pâle;  SO^Fe,H*0  est  blanc  sale. 

Les  protosulfates  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré 
et  bouillant  se  déposent  à  l'état  cristallisé.  C'est  ainsi  qu*on 
obtient  SO^Cu  en  beaux  prismes  blanc  grisfttre  qui  paraissent 
fort  réfringents. 

sur  la  transformation  du  valéryltaa  en  tarpttèno; 

par  M.  BoucHARDAT.  —  Le  valérylène,  préparé  au  moyen  de 
l'amylène^  dé  l'alcool  amylique,  a  été  maintenu  six  heures  à 
la  température  de  250  à  260*  dans  des  tubes  scellés  et  dans 
une  atmosphère  de  gaz  acide  carbonique.  Le  valérylène  est 
changé  en  une  masse  complexe  que  l'on  peut  séparer  par  la 
distillation  en  plusieurs  produits. 

L'auteur  a  étudié  particulièrement  le  produit  passant  de 
170  à  i86*,  le  plus  abondant  d'ailleurs.  Ce  carbure  d'hydro- 
gène, C*^H^',  bien  purifié,  possède  l'odeur  de  l'essence  de> ci- 
tron; son  point  d'ébullilion  est  situé  vers  180*.  Il  est  plus 
léger  qoe  l'eau.  Sa  densité  est  à  15%  de  0,836.  Il  possède  la 
composition  centésimale  du  valérylène  et  de  l'essence  de  téré- 
benthine, mais  sa  densité  de  vapeur,  qui  est  de  4,82^  doit  lui 
faire  attribuer  la  formule  de  cette  dernière. 

Il  se  combine  directement  à  froid  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  gazeux  pour  former  d'abord  un  monochlorhydrate  li* 
quide,  G*'H'«HG1,  puis  un  dichlorhydrate,  G*'H'«2HGI,  mais  U 
réaction  exige  un  certain  temps  pour  se  compléter. 

Ges  composés,  chauffés  avec  du  perchlorure  de  fer,  présen- 
tent la  coloration  bleue  que  M.  Riban  donne  comme  caracté- 
ristique du  dichlorhydrate. 

Le  monochlorhydrate  et  le  dichlorhydrate  liquides,  traités 
séparément  par  la  potasse  alcoolique  à  iOO*,  ont  fourni  tous 
lieux  le  même  produit,  passant  dans  les  mêmes  limites  de 


r 
I 
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tempëratore  que  le  terpiool  2G**H^*H*0%  en  possédant  la  com- 
pwîtîon  et  les  propriétés. 

n  résulte  de  ces  recherches  que  le  valérylèoe  coodeosé  par 
la  chaleur  renferme  un  carbure  donnant  un  dichlcMrhydrate 
loKde,  comme  le  terpilène,  et  un  second  carbure  fournissant 
aoasi  un  dichlorhydrate  liquide;  mais  l'un  et  l'autre  con- 
seryent  la  propriété  commune  au  terpîlène,  de  fournir  direc- 
tement, par  l'acide  chloriiydrique  sec,  un  dichlorhydrate 
exempt  de  camphre  artificiel.  Enfin,  on  peut  le  transformer 
en  terptnol.  Ce  serait  donc  un  terpilène  particulier. 


sur  la  poMibilité  d'obtenir,  à  Taide  da  protoxyde 
tfaaote,  iina  insansibillté  da  lonfva  dnréa  et  sur  Tin- 
■ooalté  da  c«t  aneatbésiqaa  ;  par  M.  P.  Bert.  —  L'auteur 
l'est  proposé  de  remédier  à  l'inconvénient  si  grave  que  pré- 
sente le  protoxyde  d'azote  de  causer  l'asphyxie  en  même 
temps  que  l'anesthésiey  et  il  est  parvenu  à  obtenir  une  anes- 
thësie  indéfiniment  prolongée  en  se  mettant  à  l'abri  de  toute 
menace  d'asphyxie. 

M.  Bert  fait  respirer  à  un  chien,  sous  une  augmentation  de 
pression  d'un  cinquième  d'atmosphère,  un  mélange  de  cinq 
«rièmes  de  protoxyde  d'asote  et  d'un  sixième  d'oxygène.  Dans 
œs  conditions,  l'animal  est,  en  une  ou  deux  minutes,  après 
aoe  phase  d'agitation  très-courte,  anesthésié  complètement.  Cet 
éM  peut  durer  une  demi-heure,  une  heure  sans  nul  change- 
ment. Pendant  tout  ce  temps,  le  sang  conserve  sa  couleur 
nwge  et  sa  richesse  en  oxygène,  le  cœur  sa  force  et  ses  batte- 
ments r^uliers^  la  température  son  degré  normal.  En  un  mot, 
tous  les  phénomènes  dits  de  la  vie  végétative  demeurent  in- 
tacts, tandis  que  sont  absolument  abolis  tous  ceux  de  la  vie 
animale.  Lorsque,  au  bout  d'un  temps  quelconque,  on  en- 
lêre  le  sac  qui  contenait  le  mélange  gazeux,  on  voit  l'animal, 
â  la  troisième  ou  à  la  quatrième  respiration  à  l'air  libre,  re- 
couvrer tout  à  coup  la  sensibilité,  la  volonté,  et  reprendre  sa 
gaieté  et  sa  vivacité. 

M.  Bert  se  croit  donc  autorisé,  par  ses  expériences  faites  sur 
les  animaux,  à  recommander  aux  chirurgiens  l'emploi   du 
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pm^OÈjàè  diunte  fom  fmllîôa)  ea  vue  d'obtmf  iwe  aiMt- 
thésie  de  longue  durée.  Il  sîgnak  oep^iidAiilr  mù9  dÂCfiOMké 
pratique,  qui  tient  à  Tappaml  néommim  pour  Vapiplk»4ioii  du 
protoiiyde  d'aiote  sens  tratîoa,  nuûs  il  teHÛt  CMsile  d»  l'tehUr 
dans  let  grattdoi  Tilka* 

Si  l'on  suppose  le  malade  plàeé  dans  uo  appaml  daas  lequel 
la  pression  toit  de  deux  atmosphères,  on  pourra  le  souiueicre 
à  la  tension  voulue  en  lui  faisant  respirer  un  mâange  de  60 
pour  100  de  protoxyde  d'aiola  et  50  pour  100  d'air;  on  devra 
donc  obtenir,  par  ce  moyen^  TanesthésiBi  tout  en  nsakitenant 
dans  le  sang  la  quantité  normale  d'oxygène  et^  par  suite,  en 
conservant  les  conditions  physiologiques  de  la  respiration. 

RETUE  PHARMACEUTIQUE. 


Analyte  Hun  miel  d'Ethiopie;  par  M.  A.  VlLuns  (1). 

On  trouve  en  Ethiopie^  dans  des  cavîlés  sou<»nraineS|  im 
miel  fabriqué  sans  eîre  par  un  loaecte  toosbUile  a  u«  ijrus 
moustique.  Ce  miel  est  appelé  dans  le  pufS  iamma^  Les  indi- 
gènes s'en  servent  à  l'étaft  framboné  fidur  guérir  les  uiaux  de 
gorge.  M.  Pierre  Arnoux  ayant  rapporté  en  France  uu  écka»- 
tilion  de  ce  nud,  qu'il  a  donné  à  M.  A«  d'Abbadie,  récèubu- 
tillon  fut  ferais  k  M.  Bevdbelot  qui  le  confia  a  M*  Â<  YilUaia* 

Yoici  k  résultat  de  son  anidysc  t 

Eau Î5,6     . 

Snen»  fermenteicftles  (léttil^e  atse  un  sixième 

de  flinesse  su  eecès;  sxanpt  de  sneiS  daeaiuis)i  B2 

Vannil^ « a 

Dextriae. ,  .  27^9 

Cendres.. 2^5 

Matières  dlTerses  et  pertes ^,1 

Total.  .  .  .     100^0 
(1)  Comptes  rend^B  de  tAcadémie  des  jCîMic^i^t.LXXXyfn,  lS79,p.292. 
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L^  6Mr«ê  ferittentescibks  ont  été  doses  pàt  leà  mëtbodes 
orllfialfes^  e^eUt'lMlive  en  côtnbiiiÀnt  k  nieSufe  du  pouvoir 
réduiSlêiiV  urec  celle  du  pouvoir  rotatoire,  avant  et  après 
l'acdon  des  addes,  puis  avant  et  après  la  fennetitatioù,  enfin 
ett  contrôlant  les  résultats  par  la  mesure  dé  Paddé  carbonique 
proiluit  par  la  fermentaClon. 

La  mannite  a  été  retirée  eu  épuisant  le  miel  fermenté  et  ré- 
duit en  consistance  de  sirop  par  l'alcool  faible^  et  traitant  la 
liqueur  évapovée  et  «bandonfiéé  pendant  plusieurt  Jours  sous 
une  cloche  par  l'alcool  fort,  qui  laisse  la  mannite  sous  la 
fanne  d'un  préoipiié  eriêtalh».  Le  dMBfè  donné  plus  haut  est 
évidâiament  un  mîoitnmi».  L'identité  de  te  corps  a  été  recon-* 
Boe  par  l'analyte  centéaroale,  le  point  de  fuston,  ta  densité  et 
le  pouTOtr  retaliMre  du  dérivé  hteanitrique. 

La  matière  non  Cnrnentesciblé  a  été  évaporée  en  consistance 
de  sirop*  Une  paitse  de  ce  aitop  a  été  délayée  A  f  Hdid  dans  Ta- 
dde  sulfurique  eoncentré;  puis  le  tout  a  été  versé  dans  une 
grande  quantité  dVavi  bouîlkiBt^  afin  de  changer  la  dextrine 
en  glucose;  c'est  ce  démîer  quia  été  dosé  ensuite,  et  l'on  en  a 
déduit,  par  une  simple  proportion  équivalente^  k  poids  de  la 
dextrine.  Celle-ci,  dans  la  liqueur  prioûtîve,  ne  colore  pas 
Piode;  elle  réduit  faiblement  le  tarti^te  de  cftriVre.  Le  pou- 
voir rotatoiré,  tapporté  à  la  flamme  du  sodium,  est  voisin  de 
70*,  c'est-à-dire  la  moitié  à  peu  près  de  celui  de  ces  dextrines 
i  faible  rotauoa  et  sans  action  sur  l'iode,  étudiées  dernière- 
ment par  M.  Bondonneau  et  par  AiM«  Musoulus  et  Gruber. 
L'absence  d'acide  mucique,  après  l'action  de  l'acide  azotique, 
la  distingue  des  matières  gommeuses  proprement  ditefii*  Le  pro- 
duit ({ue  M.  Tilliers  a  examiné  était-il  homogène  ou  bien 
formé  par  un  mélange  des  dextrines  précédentes  avec  une 
substance  inactîye  ou  iiiêine  lévogyre,  mais  susceptible  d'être 
changée  de  même  en  glucc^  sous  l'influence  de  Vacide  sulfu» 
rique?  C'est  ce  qu'il  ne  prétend  pas  décider,  se  bornant  à  re- 
later les  faits  qu'il  a  observés.  Il  faut  dire  enfin  que  co  nûel 
contient  une  petite  proportion  d'un  principe  èoM  qiftî  n'a  pu 
être  isolé.  Il  eat  eixeint>t  d'aioie. 

Eb  Miainet,  la  onnap<»sttlon  de  ce  miel  rappelle  celle  des 
mannes  du  Sinai  et  du  Kurdistan  ,  autrefois  analysées  par 
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Al.  Berihdot  (1),  celle  de  la  matière  sucrée  des  feiûUes  de  tiU 
leul  analysée  par  H.  Boussingault  (2),  ainsi  que  celle  du  miel 
ordinaire  lui-même.  Elle  se  distingue  cependant  de  ces  divenes 
substances  par  l'absence  de  sucre  de  canne.  Il  peut  y  ayoir  un 
certain  intérêt  dans  ce  rapprochement  entre  la  composition  de 
ces  matières  sucrées  d'origine  si  di£Eérente* 


Sur  la  banane  ;  par  M.  B.  CoiuarwiivDBR  (3). 

Dans  la  séance  du  27  janvier  dernier,  MM.  Marcano  et  Muntz 
ont  présenté  et  à  TAcadémie  des  sciences  les  résultats  de  leui*s 
recherches  sur  la  banane.  S'étant  occupé  à  plusieurs  reprises 
de  ce  sujet,  si  intéressant  pour  les  habitants  des  régions  tropi- 
cales, M.  Corenwinder  demande  à  TAcadémie  la  permission  de 
lui  soumettre,  de  son  cAté,  les  chîflBres  de  plusieurs  analyses  de 
ce  même  fruit,  qu'il  a  faites  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

D'après  une  de  ces  analyses,  voici  quelle  serait  la  compo- 
sition de  la  banane  à  l'état  de  maturité  (4). 

Eaa 72,450 

Sacre  erisUlUsable 15,900 

Saere  interverti 5,900 

Celtolose. 0,M0 

Sabetaoces  aiotées  (0,342  d'aiota).  2,187 

Peetlne 1,250 

MaUère  gniflse,  aeides  orgaoiqoes.  0,958 

MaUèree  mioéraleB. 1,025 

100,000 

Ces  chiffres  diffèrent,  en  quelques  points,  de  ceux  qui  ont 
été  trouvés  par  MM.  Marcano  et  Muntz  ;  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant, car,  ainsi  qu'on  va  le  démontrer,  la  composition  de  la 
banane  varie  beaucoup  suivant  les  provenances,  l'état  de  ma- 
turité, les  conditions  de  culture,  l'espèce,  et  d'autres  causes 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  8»  série,  t.  LXVII,  p.  82. 

(2)  Même  recaell,  t.  LXVU,  p.  82. 

(8)  Comptes  rendus  de  V Académie  <^e#<etej«c«f,t  LXXXVIII,  1879,  p,  293. 
t4)  Celte  analyse,  ainsi  qae  les  suiTantes,  a  eu  lien  sor  la  partte  comes- 
tible de  la  banaoe  dëpoaillée  de  son  enveloppe. 
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qa'on  ne  peut  assigner.  Il  en  est  ainsi,  dn  reste,  pour  tous  les 
produits  végétaux,  notamment^  pour  la  betterave,  dans  laquelle, 
d'après  des  essais  multipliés,  la  proportion  du  sucre  peut  varier 
de  0,9  à  18  pour  100,  et  même  au  delà. 

L'analyse  qui  précède  a  été  effectuée  sur  quelques  bananes 
détachées  d'un  régime  entier  que  M.  Corenwinder,  avait  reçus, 
&i  été,  du  Brésil,  et  qui  lui  était  parvenu  sain  et  parfaitement 
mûr.  Il  a  profité  de  cette  occasion  pour  doser  suocessivement  les 
sucres  contenus  dans  ces  fruits,  depuis  le  jour  où  il  les  a  reçus 
jusqu'au  moment  où  ils  commençaient  à  s'altérer.  Le  tableau 
suivant  représente  les  résultats  obtenus. 

Sdcfs  cris*      Soom 

taUÏMMe     inciiiUi- 
dans  tftfrait     dans  le         Sacre 
État  detfhiili.  Intéricor.  fruit  inUriear.  TcUl. 

I  Fmii mûr, sain,  chair  encor;» ferme.  .        16,90  5,90  21,S0(1) 

t                    9                           »  16,72  6,34  33,0e 

3  »                            »  15,10  6,43  21,63 

4  »                            »  '      14,28  6,69  20,9? 

5  Pmlt  plus  mûr,  ehair  molle.  ..*...       12,25        8,95        21,20 

6  Fruit  très-mûr,  »         10^16         8,92         19,08 

7  »                           n         9>6  9,76  19,01 

8  »                Chair  blette 4,61  il«70  16,21 

9  >                          »           3,13  12,90  16,03 

10  »          ehair  trèa*blette 2^4  11,94  14,68 

On  voit  donc  que,  dans  le  fruit  sain  et  mûr,  la  proportion 
du  sucre  total  peut  s'élever  à  22,06  pour  100,  et,  ainsi  qu*il 
fallait  s'y  attendre,  que  le  sucre  interverti  augmente  dans  la 
banane  à  mesure  que  la  maturité  fait  des  progrès. 

Les  matières  aiotées  varient  également  beaucoup  dans  les 
bananes. 

D'après  l'analyse  qui  précède,  100  grammes  de  banane  à 
t  état  normal  renfermaient  0'%34S  d'azote,  c'est-à-dire  qu'il  y 
avait  dans  la  matière  séchée  à  100*  : 

Aiotep.  100. 1,242. 


(1)  M.  H.  Buignet  a  reeonnn  que»  pendant  toote  la  durée  de  raocroisse- 
oMDt  de  la  banane»  la  flmtière  sociée  est  oonstltaée  entièrement  imut  da 
locre  de  eamie. 

u  éê  PAiim  êl  éi  ô*i».,4*liftU,  U  XXII.  TAttU  1879).  22 


I  0,614 
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Dans  d'autres  truite  de  même  nature,  mais  d'origines  diffé- 
renlest  M.  Corenwiuder  a  trouvé  : 

Banane  de  proyeDaaeeinconnueé  «...        }  Aa 

Âxote  (da  poids  sec) i    ' 

Petite»  batiafied  d'AtgëHé 

AiMedtl  ^iilé  «M. .  :  .  .  s  t 

Ainsi  ttue  MM.  M&rCÂtiô  et  Muntz,  M.  Gorenwinder  pense 
qfké  tft  hMkùé  pôunnH  èb*e  Fobjét  d*Ube  Importante  exploita- 
tion ihâtiâttfellé^  nolatnmeât  pour  produil-e  un  alcool  excellent. 

Eu  i^'rancè,  ôû  met  souvent  en  fermebtàtion,  dan$  les  usines, 
les  mélasses  avec  du  jus  de  betterave.  Dans  les  pays  chauds, 
pour  régidariser  les  fermentations  de  mélasse  de  canne,  il  y 
aurait  peut-êt^  Avantage  à  faire  un  pied  avec  du  jus  de  banane 
qui  fermente  spoBtaaéinent  et  à  faire  ooiiler  dans  ce  pied^ 
qui  est  en  fermentation,  la  mAaele  él^dae  de  la  quantité 
d'eali  èenventtble^  eil  prenant  la  précaution,  bien  tonnue  des 
distillateurs^  de  faire  les  {(dditions  du  liquide  fermentesdble 
par  intermittence  et  avôc  lenteur. 


Sur  h  Quinéimi;  par  le  D'  Ji  B.  die  Vrt  (1). 

M«  de  Vry  adonné  le  nom  dequinetomM  aélange  naturel  d'aK 
caloïdes  extraits  du  quinquina  rouge  des  fndes{écoroed\i  tronc  de 
cHtôkùHH  'gfucûtrtâ^a).  Les  patiieè  Constituantes  de  ce  mélange 
nàttift^l  imt  \  la  tinchonidine,  h  quinine,  la  cittchonine,  Tal- 
càlolâë  âtnôrpfae  tddnoMihe  de  Sertaemer)  et  des  tracés  de  qui- 
nidine  etdequinamine^  mai$  iti  cinchonidine  prédomine  dans 
ce  mélange.  Gùmme  te  plupart  des  pharmaciens  ne  préparent 
pas  ce  médicament  eux-mêmes,  mais  l'achètent  des  fabricants 
de  prôânlts  éhhniques,  M.  de  Vry  a  publié  récemment  dans  un 
î6a!ïftiA  holiàtidats  lé  procédé  fifaivunt  pour  s'assurer  de  la  qualité 
de  ce  produit. 

Après  avoir  constaté  que  le  quinetun  est  entièrement  soluble 
dans  l'accooU  on  en  dissout  3^1  grammes  dans  10  centimètres 
cubes  d'acide  chlorhydrique  normal  4  Si  le  quinetum  est  pur  et 


i**MHMaMÉhMMMia«Ma^ii4*a 


(1)  VtJnion  pharmaceutique. 
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bien  desséché^  la  dissolution  a  une  réaction  faiblement  alcaline. 
Dans  le  cas  où  la  solution  serait  neutre  ou  légèrement  acide^  il 
faut  la  rendre  légèrement  alcaline  au  moyen  de  quelques  gouttes 
de  liqueur  de  soude  normale.  Après  avoir  ajouté  à  cette  solution 
deux  grammes  de  sel  de  Seignette  pulvérisé,  on  Tévapore 
presque  k  siccité  au  bain-marie,  et  Ton  ajouie  60  centimètres 
cubes  d'eau  distillée.  On  agite  le  mélange  avec  uxie  baguette 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  température  du  bain-marie^  et 
on  laisse  refroidir.  Le  mélange  refroidi  est  jeté  sur  UQ  filtre 
ayant  un  diamètre  de  3  centimètres»  et  on  frappe  légèrement 
l'entonnoir  avec  le  doigt,  afin  de  faciliter  Téopulement  de  l'eau 
mère.  Aussitôt  que  celle-ci  est  écoulée,  la  capsule  est  lavée 
avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  remplir  le  fiUre,  mais 
pas  davantage^  et  quand  l'eau  est  écoulée,  tout  le  filtre  est  placé 
sur  des  doubles  de  papier  buvard  qui  sont  j:eiu>uvelés  sucoessl- 
vement  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  se  mouillent  plus.  Alors  les  tartrates 
peuvrat  être  détachés  sans  perte  du  filtre  etdeseéd^és  au  bain- 
nuufie  dans  une  petite  capsule  tarée.  Si  le  quinetum  est  de  bonne 
qualité»  la  quantité  des  tartrates  doit  être  au  moins  de  3|015 
granouEUfis  ou  65  p«  iOO.  La  liqueur  séparée  des  tartrates  peut 
servir  en  quelques  cas  pour  dédder  si  le  quinetum  est  réellement 
préparé  avec  l'écorce  du  tronc  de x^ncbona  succirubra«  Il  se 
pourrait  que^  ?u  la  baisse  du  prix  de  la  ânchûnidine,  Tpn  fa- 
bii^t  un  mélange  itrtificiel  de  cindionidine  et  de  cincbonioc 
Jtoinûssant  la  quantité  de  tartrate  nécessaire.  Sans  ce  cas^  la 
£raude  peut  être  lûséaaânt  ^constatée  en  précipitant  Teau  mère 
des  tartrates  par  la  soude  caustique,  et^en  traitant  le  précipite 
lavé  et  deasécbé  par  Tétber  qui  disaoudra  r«dcaloîde  amorphe 
avec  des  traces  de  quinanime  et  de  quinidine,  ta^is  que  la 
dnchoniBa  nestera  insoluble,  Conoune  i'alodolde  aoierpba  9oluble 
doms  téther  ne  pçut  pas  £tre  ajouté  avee  profit  péomîaire  à  un 
mélasse  artifidal  de  einehwidiae  etdecinchouiàej  sa  piéseace 
dans  le  quwetuia  prouve  que  eelui-ei  est  léellementle  mélange 
naturel  retiré  du  quinquina^  et  non  le  pffodiût  d'an  loélange 
«ctificiel  {i).  

(1)  Le  qoinetom  est  un  mélange  de  divers  prodaito  qui  ont  une  acUon 
tliéiffpeQtlqiie  dUHrente.  CTeet  là  qd  grave  tnconvénient  de  ces  sortes  de 
prtyaiafioM.  P* 
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Sur  le  dosage  de   la  morphine  dans  Popiunu  —  Nouveau 
procédé  d'évaluation;  par  M.  Yton. 

Toat  procédé  de  dosage  de  Topiam  comprend  quatre  parties 
bien  distinctes  : 

1*  Épuisement  de  l'opium; 

S*  Précipitation  de  la  morphine  ; 

3^  Séparation  de  la  morphine  de  la  narcotine  ; 

4*  Évaluation  de  la  quantité  de  morphine. 

Nous  allons  passer  successivement  ces  points  en  revue,  en 
indiquant  pour  chacun  d'eux  les  remarques  que  nous  avons  en 
l'occasion  de  faire. 

V  Épuisement  de  Vapium.  —  Les  trois  procédés  les  plus 
employés  aujourd'hui  sont  les  suivants  : 

Procédé  Guillermond.  —  Épuisement  de  Popium  par  l'alcool 
à  71*. 

4 

Procédé  Fordos.  —  Épuisement  de  l'opium  par  Teau,  et 
addition  au  liquide  filtré  d'un  volume  égal  d'alcool  à  90  degrés. 

Procédé  Regnauld.  —  Combinaison  des  deux  précédents  ; 
épuisement  par  l'alcool  à  70  degrés. 

Dans  ces  procédés  on  épuise  entièrement  la  prise  d'essai 
d'opium,  et  le  marc  ne  doit  plus  contenir  de  morphine.  Cette 
opération  est  assez  longue;  il  faut  laisser  macérer  ou  digérer 
jusqu'à  ce  que  l'opium  soit  entièrement  ramolli;  on  jette  sur 
un  filtre,  et  on  lave  par  déplacement  jusqu'à  obtention  du  vo- 
lume indiqué  par  les  auteurs.  Il  peut  arriver  que  l'opium  ne 
soit  pas  entièrement  épuisé,  ou  bien  il  faut  employer  un  volume 
de  liquide  plus  considérable  que  celui  qui  a  été  indiqué. 

Je  préfère  employer  la  méthode  suivante,  connue  du  reste 
depuis  longtemps  (l)»  et  qui  consiste  à  délayer  l'opium  dans  un 
poids  d'eau  connu,  et  à  en  recueillir  une  firaction  qui  représente 
un  poids  déterminé  d'opium. 

Cette  manière  d'opérer  est  aussi  exacte  que  la  précédente  et 
infiniment  plus  rapide. 

(1  )  Voir  6.  Fleary,  Jowmal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t  yi»  4«  série. 
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2*  Précipitation  de  la  morphine.  —  Cette  phase  est  certaine* 
ment  la  plus  importante  du  dosage.  Dans  les  trois  procédés 
cités  on  opère  cette  précipitation  dans  un  milieu  très-riche  en 
alcooL  Cette  condition  est  recherchée  pour  que  la  matière  co- 
lorante de  l'opium  reste  en  solution  et  que  la  morphine  se  dé- 
pose aussi  peu  colorée  que  possible,  Mais^  dans  ces  conditions, 
la  précipitation  s'efTectue  très-lentement,  et  ii  faut  parfois  at- 
tendre deux  à  trois  jours.  Si  le  vase  où  cette  précipitation 
s'opère  est  bien  bouché,  et  qu'il  y  ait  un  excès  d'ammoniaque, 
une  partie  de  la  morphine  reste  en  solution;  si^  au  contraire, 
l'ammoniaque  peut  s'évaporer  facilement,  on  doit  craindre 
qu'une  partie  de  la  morphine  ne  rentre  en  solution.  Chacun 
des  auteurs  précités  a  indiqué  les  précautions  qu'il  a  jugées 
convenables  pour  parer  à  cet  inconvénient;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  un  minimum  de  vingt-quatre  heures  pour  que  la 
précipitation  soit  complète.  Cette  lenteur  tient  à  la  présence  de 
l'alcool^  qui  est  à  un  degré  suffisant  pour  maintenir  la  mor- 
phine en  solution. 

En  solution  aqueuse,  au  contraire,  la  précipitation  de  la  mor- 
phine est  instantanée,  et  on  peut,  gr&ce  à  un  léger  artifice^  ob- 
tenir un  prédpité  à  peu  près  blanc.  Pour  cela,  on  épuise  l'o- 
pium par  de  l'eau  distillée,  on  précipite  par  l'ammoniaque,  et 
on  additionne  la  prise  d'essai  d'un  mélange  éthéro^coolique« 
dont  nous  indiquerons  plus  loin  la  composition;  puis  on  chasse 
l'excès  d'éther  et  d'ammoniaque  (qui  est  également  neutralisé) 
par  un  courant  rapide  d'acide  carbonique  ou  simplement  d'air: 
la  morphine  se  dépose  en  petits  grains  blanchâtres.  M.  A.  Petit 
précipite  par  l'ammoniaque,  et  fait  ensuite  ajouter  de  l'alcool, 
puis  il  agite  vivement. 

Comme  alcali  précipitant^  j'ai  conservé  l'emploi  de  l'ammo- 
niaque; je  n'ai  trouvé  aucun  avantage  à  employer  le  carbonate 
de  soude,  conseillé  par  quelques  auteurs  anglais  comme  intro- 
duisant dans  le  précipité  moins  de  matières  résineuses  et  de 
narcotine. 

3*  Séparation  de  la  morphine  et  de  la  narcotine* — Le  procédé 
que  nous  venons  de  décrire  donne  un  précipité  de  morphine 
mélangée  de  narcotine,  comme  du  reste  tous  les  autres' procé- 
dés. Si  l'on  veut  s'en  tenir  là,  et  doser  la  morphine  par  pesée, 
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il  faut  nécessairement  séparer  la  narcotine  par  un  lavage  au 
chloroforme  ;  mais  il  est  tout  à  feit  indispensable  de  bien  dessé- 
cher le  précipité^  de  manière  à  ce  qu'il  devienne  grenu  ;  autre- 
ment le  chloroforme  dissout  la  morphine.  Cet  alcoloïde  n'est, 
du  reste  9  insoluble  dans  le  chloroforme  comme  dans  Téther, 
que  lorsquMl  est  cristallisé,  et  non  lorsqu'il  sort  d'une  combi- 
naison. Les  quantités  dissoutes  sont  assez  considérables. 

D'après  Sehlimpert^  1  gramme  de  morphine  peut  se  dis- 
soudre dans  60  grammes  de  chloroforme,  et  dans  175  gramnies^ 
d'après  Pettenkofer. 

Ces  chifn*e$  ne  doivent  s'appliquer  qu'à  la  morphine  précipi- 
tée; car  je  me  suis  assuré  que  la  morphine  cristallisée  est  en« 
tièrement  insoluble  à  la  température  de  13*  dans  le  chloroforme 
chimiquement  pur;  cette  dernière  condition  est  de  rigueur, 
autrement  les  résultats  sont  incertains.  Ce  lavage  au  chloro- 
forme doit  être  fait  au  mortier,  comme  le  veut  M.  Regnauld;  le 
lavage  par  affusion  sur  le  filtre,  comme  l'indique  M*  Fordos, 
peut  être  insuffisant,  et  Test  toujours  lorsque  la  morphine 
ayant  mis  longtemps  à  se  précipiter  est  en  gros  cristaux.  FI  est 
facile  de  s'assurer  de  ce  fait  en  pesant  le  filtre  et  son  contenu 
après  un  premier  lavage  par  affusion,  puis  en  broyant  ensuite 
dans  un  mortier  le  même  précipité  avec  du  chloroforme,  et 
pesant  après  dessiccation.  La  perte  de  poids  est  très-notable  et 
le  chloroforme  laisse  un  résidu  à  l'évaporation. 

Pour  le  procédé  de  dosage,  que  je  proposerai  plus  loin,  j'ai 
étudié  les  deux  modes  de  séparation  suivants  : 

Par  la  potasse  caustique  :  Cet  alcali  dissout  la  morphine  sans 
toucher  à  la  narcotine;  ce  procédé  ne  donne  pas  de  bons  ré- 
sultats; car  le  lavage  du  filtre  avec  une  solution  alcaline  con- 
centrée attaque  le  papier,  et  après  dessiccation  le  filtre  ne  se  re- 
trouve plus  dans  tes  conditions  primitives. 

Par  Vacide  acétique  dilué  :  [Ce  procédé,  indiqué  par  Merck, 
donne  de  bons  résultats,  pourvu  qu'on  se  place  dans  des  con- 
ditions bien  définies.  On  admet  que  l'acide  acétique  ne  dissout 
pas  la  narcotine.  Dans  la  plupart  des  cas  cela  est  faux  :  on  sait^ 
par  exemple,  qu'on  prépare  la  narcotine  en  traitant  le  marc 
d*opium  par  l'acide  acétique.  Merck  dit  que  le  vinaigre  dis- 
tillé, étendu  de  son  poids  d'eau,  ne  dissout  'pas  la  narcotine. 
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Dragendorff  est  plas  précis  :  pour  lui,  ce  serait  Tacid^  acétique, 
étendu  dans  la  proportion  de  10  ti  15  gouttes  pour  10  centin^è- 
tres  cubes  d'eau,  quMl  faudrait  employer.  Me  basant  sur  ces 
données,  je  mç  suis  arrêté  à  la  dilution  suivante  : 

Âdde  acétique  cristaUlflable.  ...       4  grammes. 

EiedMiUét,  .«..^ m    . 

Total 100  grammes. 

Quoiqii'en  dise  Dragendorff,  l'acide  ainsi  dHué  dissout  encore 
la  narcotine  en  quantité  considérable.  Il  suffit  pour  s'en  assijk 
rer  de  triturer  quelques  iostaots  dans  un  piortj^  à^  ]»  pirco- 
tine  cri^Uisée  avec  cet  acide j;  la  soIuUqu  filtrée  prA^ipite 
abondamment  pap  FammQui^que»  Um^  daoA  keuvn  ows 
intéresse  ici,  ç'aft-^-dire  étant  donné  un  niél^oge  4e  morplûne 
et  de  narcotine  tel  qu'on  l'obtient  d^ns  un  dosagi»  d'opiumi  on 
peut,  en  lavapt  le  précipité  avec  de  l'acide  acétique  dilué,  .dis- 
soudre d'abord  tQute  la  morphine  et  laisser  h  UArcotine  sur  le 
filtre.  I^  point  de  séparation  est  assez  fapîle  h  saisir,  eti  du 
reste,  il  y  a  un  contrûle,  Si  Ton  prolongeait  trop  l'action  de 
Tacide  dilué,  on  dissoudrait  la  narcotine  à  son  tpur^ 

Lorsqu'on  arrose  le  précipité  avec  l'acide»  lA  morphine  se 
dissout ,  et  la  solution  prend  la  coloration  brune-^rougeAtre 
spéciale  à  Taçétate  de  morphine. 

Lorsque  toute  la  morphine  a  été  dissoute,  il  ne  resta  plus  sur 
le  filtre  qu'une  poudre  blanche  nacrée,  qui  ort  la  narcotine,  et 
le  liquide  s'écoule  incolore.  Il  faut  alors  cesser  Taffusion  d'acide 
acétique.  On  doit  s'assurer  qu'il  ne  reste  plus  de  morphine  sur 
le  filtres  pour  cela,  on  enlève  avec  un  figitateur  une  petite 
quantité  du  résidu  ;  pn  l'étalé  sur  une  oapsule  de  porçelaiue,  et 
on  le  touche  avec  une  {[outte  de  réactif  de  FrOdhe  (solutiop 
sulfurique  de  molybdate  de  soude).  Pour  peu  qu*il  reste  de 

morphine,  i}  se  développe  une  belle  coloration  violette.  On  doit 
également  faire  le  môme  essai  sur  la  dernière  goutte  de  liquide 
qui  tomb^  4e  l'entonnoir»  Idalgré  ces  précautions,  on  peut  en- 
core dissoudre  de  la  narcotine  ;  mais  il  est  bien  facile  de  Téli- 
miner.  Le  chloroforme  poaaéde  en  effet  la  propriété  d'enlover 

la  narcotine  à  ses  solutions  aôdes  :  si  donc  on  agite  avec  du 
cMovoforme  la  solution  d'aeétate  de  morphine  contenant  de  la 
narcotine,  cette  dernière  passe  dans  le  chloroforme.  Autre 


avantage,  on  décolore  en  même  temps,  et  d'une  façon  très- 
sensible,  la  solution  de  morphine.  Ce  mode  de  séparation  est 
de  beaucoup  préférable  au  lavage  direct  du  précipité  par  le 

chloroforme. 

{A  suivre,) 


Examen  d'une  eau  douce  contaminée  par  des  matières  orga- 
niques  insalubres;  par  M.  Ernest  Baudrimoot. 

Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  été  appelé  à  examiner  une  eau 
douce  qu'on  supposait  contaminée  par  des  fuites  de  gaz  ou 
par  des  infiltrations  des  fosses  d'aisances.  Cette  question  d'hy- 
giène, toujours  délicate  à  résoudre,  puisque  l'affirmative  peut 
faire  naître  des  débats  judiciaires,  laisse  souvent  l'expert  dans 
l'indécision,  les  réactifs  resunt  presque  constamment  muets 
vi8*A-vis  des  matières  odorantes  qui  sont  la  cause  de  l'infec- 
tion. C'est  pourquoi,  à  l'instigation  de  la  Société  de  phar- 
macie, je  fais  connaître  dans  cette  courte  note  le  procédé  que 
j*ai  mis  en  usage  pour  ce  genre  de  recherches,  procédé  qui 
pourra  être  de  quelque  utilité  à  mes  jeunes  confrères,  si  des 
circonstances  semblables  se  présentaient  à  eux. 

A  l'ouverture  de  la  bouteille  qui  la  contenait,  cette  eau 
paraissait  un  peu  louche  et  offrait  un  petit  dépAt  de  grumeaux 
noirâtres  (1).  Elle  possédait  une  odeur  et  une  saveur  dés- 
agréables, difficiles  k  définir.  Essayée  à  l'aide  des  réactifs,  elle 
a  donné  les  indications  suivantes  : 

Avec  le  nitrate  d'aigent  acidulé  :  très-peu  de  chlorure  ; 

Avec  le  chlorure  de  baryum  acidulé  :  très-peu  de  sulfate  ; 

Avec  l'oxalate  d'ammoniaque  :  précipité  assez  abondant 
d'oxalate  calcaire  ; 

Avec  l'eau  de  chaux  :  précipité  de  carbonate  de  chaux  pro> 
duit  par  du  bicarbonate  calcaire  ; 

Avec  l'acétate  de  plomb  :  précipité  blanc  assez  volumineux  ; 

Avec  le  sulfate  de  cuivre  :  aucune  coloration  brune  capable 
d'indiquer  la  présence  du  gaz  sulfhydrique  ; 

(1)  Aa  mioiMoope»  CM  gnuMtax  |Mnlsmt  orguiUiéi  et  semM^Uss  à 
de»  débris  et  titra  cellalaire  on  à  â^it  «nmoUtiont. 
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Avec  le  nitroprussiate  de  potasse  :  pas  de  coloration  violette, 
ce  qui  prouve  l'absence  des  sulfures  solubles  ; 

Avec  le  permanganate  de  potasse  acidulé  par  Tacide  sulfu- 
rique  :  décoloration  lente  due  à  la  présence  de  matières  orga- 
niques. 

100  centimètres  cubes  de  cette  eau  ont  laissé  à  Tévaporation, 
et  après  dessiccation  à  -}-  iiO*,  un  résidu  pesant  0'%06  :  soit^ 
O^'yâO  par  litre.  La  chaleur  le  colore  en  brun,  par  la  déoom- 
poâtion  des  substances  oi^aniques  qu'il  renferme. 

Pendant  sou  évaporation,  cette  eau  laisse  percevoir  une 
odeur  désagréable,  assez  analogue  à  celle  des  fosses  d'aisances, 
mais  sans  qu'il  soit  possible  de  bien  préciser  à  cet  égard.  Cepen- 
dant, cette  observation  m'ayant  mis  sur  la  voie,  j'eus  l'idée 
d'agiter  vivement  50  centimètres  cubes  de  cette  eau  avec  la 
moitié  de  son  volume  d'éther  rectifié  employé  en  deux  fols. 
La  liqueur  éthérée  fut  séparée  chaque  fois  par  décantation  de 
l'eau  qu'elle  surnageait,  puis  évaporée  au  bain-marie  dans 
une  petite  capsule  en  porcelaine  :  f  obtins  alors,  après  h  départ 
total  de  Vither,  vn  résidu  presque  imperceptible,  lequel  cepen- 
dant imprégnait  le  vase  d'une  odeur  non  douteuse  de  matière 
fécale.  Cette  odeur  de  vidange,  forte  et  caractéristique,  était 
facilement  dissipée  par  une  élévation  suffisante  de  tempé- 
rature ;  c'est  pourquoi  il  importe  de  chasser  l'éther  à  l'aide 
d'une  chaleur  ménagée. 

Ce  liquide,  généralement  bon  dissolvant  des  matières  orga- 
niques odorantes,  a  donc  enlevé  à  l'eau  contaminée  celles  qui 
s'y  trouvaient  diffusées  de  façon  à  y  paraître  insaisissables  ; 
mais,  moins  volatiles  que  l'éther,  elles  ont  pu  en  être  séparées 
par  évaporatiôn  lente,  de  façon  à  prendre,  par  la  concentra- 
tion, le  seul  caractère  qui  pût  les  faire  reconnaître,  c'est-à- 
dire  l'action  qu'elles  exercent  sur  l'oigane  olfactif. 

Il  nous  a  été  possible  d'affirmer  par  là  leur  présence  dans 
l'eau  soumise  à  l'analyse,  présence  due  évidennment  à  des 
infiltrations  de  fosses  d'aisances. 
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Sur  l'AkaleSdê  dm  Pihtri;  par  M^  A.  PmT. 

Le  Piturî  est  une  substance  employée  par  les  natifs  de  quel- 
ques parties  de  FÂustralie  centrale  comme  narootique  sti- 
mulant. 

On  le  met  pour  le  transporter^  dans  des  sacs  ovales  pointus, 
mais  les  feuilles  sont  tellement  brisées,  qu^l  avait  été,  jusqu'à 
présent,  impossible  d*en  déterminer  l'origine.  Il  est  difficile  de 
s*en  procurer,  car  les  natureb  tiennent  beaucoup  à  leur  pituri 
quils  mâchent  (comme  on  mftche  en  Bolivie  le  cooa  pour  se 
fortifier),  quand  ils  entreprennent  de  longues  courses^  ou  pour 
augmenter  leur  courage  dans  les  combats.  Une  forte  dose  les 
rend  furieux.  M.  le  docteur  Bancroft  de  Brîsbane  s'étant  procuré 
en  4872  du  pituri  authentique  fit  sur  les  animaux  de»  expé- 
riences très-intéressantes,  et  qui  lui  ont  permis  de  conclure  que 
c'était  un  poison  des  plus  dangereux  agissant  principalement 
sur  l'appareil  de  la  respiration^  et  amenant  des  frémissements 
et  des  convulsions. 

M.  le  docteur  Bancroft,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  se 
procurer  la  plante,  mais  sans  y  parvenir,  quand  dans  le  courant 
de  février  4877,  il  apprit  que  M.  W.  0.  Hodgkinson,  revenant 
d'un  voyage  d'exploration  dans  les  confins  Nord-Ouest,  avait 
rapporté  du  Pituri.  Ce  produit  essayé  donna  les  mômes 
résultats  qu'en  iV1%  et  un  échantillon  ayant  été  adressé  à 
M.  le  baron  de  Mueller,  à  Melbourne,  celui-ci  répondit  en 
rapportant  la  plante  à  son  DuboisiaHopwoodii,  qu'il  range  dans 
la  famille  des  Solanées. 

Le  savant  botaniste  engageait  en  même  temps  le  docteur 
Bancroft  à  essayer  une  plante  anal(^e  des  environs  de 
Brisbane,  le  Duboisia  MioporoSdès,  d'où  j'ai  retiré  laDuboisine» 
qui  paraît  appelée  h  rendre  les  plus  grands  services  dans  la 
thérapeutique  des  maladies  de  l'œil.  Void,  d'après  le  baron 
de  Mueller,  la  description  du  Duboisia  Hopvoodii.  Arbre  ou 
arbuste  glabre,  feuilles  linéaires  étroites,  finement  acuminées 
avec  la  pointe  souvent  recourbée,  entières,  un  peu  épaisses,  se 
rétrécissant  en  un  court  pétiole.  Elles  ont  de  S  à  4  pouces  de 
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longueur  (5  à  10  centimètres)  calice  petit,  largement  campa- 
nule avec  des  dents  obtuses  ;  le  tube  de  la  corolle  est  campa- 
nule de  2  à  3  lignes  1/2  de  long.  (4  à  7  millimètres).  Les  lobes 
sont  larges,  très-^btus,  plus  courts  que  le  tube,  authères  uni^ 
cellulaires,  fruit  inconnu.  Plante  très-rare,  s'étendant  de  la 
rivière  de  Darling  à  TAustralie  occidentale,  dans  des  déserts 
arides.  Depuis, M.  le  docteur  Bancroft  a  eu  l'occasion  d'observer 
les  semences  du  Pituri.  Elles  sont  réniformes,  leur  surface  est 
ponctuée  de  petits  trous,  et  il  est  très-difficile  de  les  distinguer 
de  celles  du  Duboisia  Mioporoïdès  (i). 

L'année  dernière^  M.  le  professeur  Ringer  ayant  reçu  une 
petite  quantité  de  Pituri,  le  remit  pour  en  faire  l'examen  chi- 
mique à  M.  Gerrard.  Celui-ci  constata  que  le  pituri  renferme 
un  alcaloïde,  et  malgré  la  faible  quantité  dont  il  disposait,  il  a 
pu  déterminer  une  partie  des  propriétés  de  ce  produit,  auquel 
il  a  donné  le  nom  de  Piturine. 

M.  le  docteur  Bancroft,  m'ayant  adressé,  par  Tintermé- 
diaire  obligeant  de  MM.  Christy  et  C«,  de  Londres,  une  plus 
grande  quantité  de  pituri,  environ  50  grammes,  j'ai  pu  repren- 
dre, en  les  complétant,  les  expériences  de  M.  Gerrard.  L'extrait 
aqueux  dissous  dans  l'eau,  a  été  traité  par  le  bi-carbonate  de 
potasse  et  Téther,  L'étber  était  franchement  alcalin  ^  agité  avec 
de  l'eau  à  laquelle  on  ajoutait  graduellement  de  Tacide  sulfu- 
rique  étendu,  il  a  abandonné  Talcaloïde  à  la  solution  aqueuse. 
Plusieurs  traitements  par  Téther  sont  nécessaires  pour  épuiser 
l'extrait  aqueux.  L'eau  contenant  en  solution  le  sulfate  d'alca- 
ioide,  est  séparée  et  traitée  de  nouveau  par  le  bi-carbonate  et 
réther.  Après  trois  traitements,  on  obtient  par  évaporation  de 
Fétber  un  résidu  liquide  à  peine  coloré,  doué  de  propriétés  alca- 
loïdes énergiques,  présentant  toutes  les  réactions  des  alcaloïdes  les 
mieux  définis,  dégageant  une  odeur  irritante  surtout  quand 
on  le  chaufle  légèrement,  piquant  fortement  la  langue.  En 
approchant  de  la  surface  du  liquide  de  l'acide  cblorhydrique 
concentré  il  se  torme  d'épaisses  fumées.  Placé  dans  un  verre 


lA^a 


(1)  Les  détaHs  qui  préoèdmi  sont  extraits  d'aa  trtTaU  iatitalé  :  Pituri 
et  Duboisia,  lu  devant  U  Société  philosophique  de  Qoeensland,  par  le 
ly  Bancroft. 
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de  montre  sur  un  bain-marie,  il  se  volatilise  rapidement.  C'était 
donc  un  alcaloïde  volatil. 

Les  propriétés  énumérées  plus  haut,  nous  ont  amené  à  nous 
demander  si  ce  n'était  pas  de  la  nicotine.  Nous  nous  sommes 
procuré  de  la  nicotine  pure^  et  les  divers  essais  ont  été  faits 
comparativement  entre  les  deux  produits. 

Quant  à  l'alcaloïde  retiré  du  Pituri,  afin  d'enlever  l'eau  qu'il 
aurait  pu  renfermer,  après  une  évaporation  ménagée,  je  l'ai 
abandonné  pendant  48  heures  dans  le  vide,  sur  l'acide  sulfii- 
rique.  Dans  ces  conditions,  la  nicotine  et  l'alcaloïde  du  Pituri 
m^ont  donné  exactement  les  mêmes  résultats.  N'ayant  à  ma 
disposition  qu'environ  l'^ySO  d'alcaloïde,  il  m'a  été  impossible 
d'en  prendre  le  point  d'ébuilitîon. 

Pouvoir  rotatoir^.  —  0",236,  dissous  dans  10  centi- 
mètres cubes  d'alcool  à  98%  ont  donné  au  polarimètre  5*^85 
pour  un  tube  de  âO  centimètres^  soit  pour  la  lumière  jaune 
— 123%9  pour  le  pouvoir  rotatoire^  celui  de  la  nicotine  étant  de 
— 12i%9(Buignet).  En  saturant  par  l'acide  sulfurique  concentré 
le  pouvoir  rotatoire  passe  à  droite  comme  pour  la  nicotine. 

Pouvoir  alcalimétrique.  —  4*"  1/2  de  la  solution  précédente 
ont  été  saturés  par  de  l'acide  sulfurique  titré.  Les  résultats 
rapportés  aux  10  centimètres  cubes  ont  donné  :  1*'  esssai, 
0",07  SO»  HO  —  2'  essai,  0",07î5.  Ce  qui  calculé  en  nicotine 
fournit  les  chiffres  0'%â312  et  0'',2396  dont  la  moyenne  est 
de  0,2359,  chiffre  sensiblement  égal  à  celui  de  l'alcaloïde 
employé.  * 

Chloroplatinaie.  —  Dissous  dans  l'eau  et  saturé  par  l'acide 
chlorhydrique  en  léger  excès,  puis  additionné  de  chlorure  de 
platine,  l'alcaloïde  du  Pituri  nous  a  donné  exactement  les 
mômes  cristaux  que  ceux  du  chloro-piatinate  de  nicotine,  c'est- 
à-dire,  en  solution  étendue,  des  prismes  aplatis  à  base  de  paral- 
lélogramme. Ce  chloro-platinate  qui  a  pour  formule  C'^H^^Az* 
SHClPtCP  ayant  été  séché  à  115*  pendant  4  heureSi  a  donné  à 
l'analyse  :  Platine,  34  p.  100;  Chlore,  36  p.  100. 

Le  calcul  indique  pour  le  chloroplatinate   de   nicotine  : 
Platine,  34,4  p.  100;  Chlore,  37  p.  100.  Les  autres  réactions, 
sont  absolument  les  mêmes  que  pour  la  nicotine.  Nous  citerons 
cependant  particulièrement  celle  relative  à  la   formation  de 
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riodo-nicotiiie.  En  mélangeant  des  solutions  étbérées  diode  et 
d'alcaloïde  du  pituri,  il  se  forme  rapidement  de  beaux  cristaux 
semblables  à  ceux  de  l'iodo-nicotine* 

L'alcaloïde  préparé  par  M.  Gerrard  a  été  expérimenté  à 
Londres  par  deux  habiles  physiologistes,  MM.  Sidney  Ringer 
et  William  Hurrell.  Les  phénomènes  observés  se  rapportent  de 
la  manière  la  plus  évidente  à  ceux  signalés  par  Chude  Bernard 
dans  sa  leçon  sur  la  nicotine  (1).  Augmentation  du  nombre  de 
respirations  qui  deviennent  pénibles  et  diaphragmatiques, 
démarche  chancelante»  contractions  convulsives  des  muscles, 
raideur  des  membres,  tout  s'y  trouve  décrit.  Chose  remarquable 
et  indiquée  par  les  trois  observateurs,  l'animal  parait  aveugle  et 
le  globe  oculaire  semble  renversé,  car  on  ne  voit  plus  la  pupille. 
Hais  en  examinant  de  plus  près  ce  phénomène,  Claude 
Bernard  avait  vu  avant  MM.  Ringer  et  Murrell,  quHl  était  dû  à 
la  tension  de  la  3*  paupière. 

L'alcaloïde  du  Pituri  est  donc  de  la  nicotine. 


Sur  le  dùBoge  de  la  morphine^  par  M.  G.  Fleoey^ 

Un  honorable  membre  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
vient  de  publier  (2)  un  procédé  de  dosage  de  la  morphine  dans 
Topinm,  qui  n'est,  au  fond,  qu'une  modification  de  celui  qu'on 
peut  lire  dans  le  tome  YI  de  la  4*  série  du  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie.  J'ai  même,  depuis  longtemps,  indiqué  le 
moyen  de  supprimer  la  première  filtration  en  agissant  sur  3 
grammes  d'opium  que  l'on  dissout  dans  un  volume  connu  de 
liquide  dont  les  2/3  sont  employés  au  dosage. 

n  ne  me  parait  pas  possible  d'abréger  la  durée  de  l'opéra- 
tion, car  j'ai  maintes  fois  constaté  que  la  quantité  de  morphine 
qui  se  dépose  après  12  heures  d'attente  n'est  pas  du  tout  né- 
gligeable. 

(1)  yoliLeçofu  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses^ 
par  Glande  Bernard,  p.  397. 

(2)  JcmmeH  de  pharmacie  et  de  chimie^  février  1879. 
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Mon  procédé  supprime  toute  pesée  autre  que  celle  de  Fo- 
pium)  il  donne  du  premier  coup  le  poids  de  la  morphine  puvç, 
tandis  que  le  mode  opératoire  qu'on  propose  oblige  à  faire  l'a- 
nalyse de  la  morphine  précipitée  pour  tenir  compte  de  la  nar- 
ootîne  qu'elle  contient.  Enfin»  j'ai  conseillé  de  ne  pas  ajouter 
un  excès  d'amnu>niaque. 


ttsrdroehlorata  de  qulnlfte  et  d*iir6e;  par  M.  Drygir  (1^. 
—  L'auteur  a  obtenu  ce  nouveau  sel  en  dissolvant  396,5  par- 
ties (1  équivalent)  de  chlorhydrate  de  quinine  dans  250  parties 
(1  équivalent)  d'acide  chloAydrique  de  la  densité  de  1,07  et 
en  ajoutant  à  la  solution  filtrée  60  parties  (1  équivalent)  d'u- 
rée pure  dissoute  à  une  douce  température.  La  solution,  placée 
dans  un  endroit  frais,  cristallise  après  vingt-quatre  heures;  on 
lave  les  cristaux  à  l'eau  froide  et  on  les  dessèche  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  L*eau-mère  évaporée  fournit  de  nouveaux 
cristaux. 

Le  chlorhydrate  de  quinine  et  d*urée  cristallise  en  prismes 
blancs;  il  est  soluble  à  la  température  ordinaire  dans  son  poids 
d'eau.  La  solution  a  une  teinte  d'an  )a«ne  clair  qui  ne  change 
pas  au  contact  de  la  lumière. 

Ce  tel  txmtieni  60  pour  100  de  quinîne.  On  l'a  cwployé  en 
injectiooft  hypodeimiques  et  en  iolvtion  à  l'intérieur. 

P. 


aes 


Sut  raction  du  brombydrate  de  olcntlne(2). —  M.  Mour^ 
rui,  en  communiquant  à  la  Société  de  thérapeutique  ses  nou- 
velles recherches  sur  l'action  de  la  cicutine,  fait  remarquer  que 
les  divergences  nombreuses  et  considérables  qui  régnent  dans  les 
opinions  exprimées  par  les  divers  auteurs  sur  l'action  physio  - 
logique  de  cet  alcaloïde,  doivent  être  attribuées  à  ses  qualités 
fort  variables,  car  rarement  il  a  été  obtenu  pur  a;(rant  ces  der- 


(1)  Rivista  di  chimica  e  di  fatmacologia,  Anmli  di  <kimica^  fé?»  %M19. 

(2)  Société  de  biologie»  /ociftia/  é€  tkéra(^w4iiqm  pubUé  par  M.  Gabier. 
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nières  ABnéaf^.  La  cîcutiae  du  commerce  renferme  tantôt  de 
l'ammoniaque,  tantôt  de  la  méthyle-conine,  tantôt  une  huile 
yolfttik  (Mournit)^  tous  agents  qui  troublent  évidemment  les 
résultats  expérimentaux. 

Ces  erreurs  peuvent  être  évitées  à  l'aide  de  deux  sels  de  co- 
Dîcine,  très-stables  et  hien  définis,  le  chlorhydrate  et  le  brom- 
hydrate^  qu'on  obtient  facilement  purs,  même  au  moyen  de 
cicutines  impures. 

Le  bromhydrate  tue  uii  chien  de  1  kilogrammes  en  2*7  mi* 
nutes,  à  la  dose  de  (y(',50  introduits  sous  la  peau.  Par  Pestomac 
les  effets  toxiques  sont  les  mêmes,  mais  plus  longs  à  se  pro- 
duire. 

L'action  de  ce  sel  est,  chose  très- curieuse,  plus  intense  que 
celle  de  l'alcaloïde  pur.  En  effet,  îl  n*y  a  guère  que  CjSO  de 
cîcutine  dans  0,50  de  bromhydrate,  or  SO  eentigrammes  de 
cet  alcaloïde  ne  donnent  qu'une  action  toxique  peu  appré- 
ciable. 

Quelques  auteurs  ont  comparé  Faction  de  la  ci  cuti  ne  à  celle 
du  curare.  L^observation  est  juste,  mais  la  cicutine  qu'ils  em- 
ployaient, dit  M.  Mourrut,  renfermait  certainement  un  pro- 
duit étranger,  un  tiqttide  rêsirmàe  encore  peu  étudié,  dont  Teffet 
se  rapproche  de  celui  du  curare. 

La  cicutine  pure,  régénérée  du  sel,  n'agit  pas  du  tout,  en 
effet,  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteut^,  mais 
seulement  sur  la  moelle  de  Vencéphale  qu'elle  paralyse;  les 
nerfs  moteurs  conservent  leur  motricité.  Au  contraire  le  li- 
quide résinoïde  qui  accompagne  la  cicutine  du  commerce,  pa- 
ralyse les  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs  à  la  fa- 
çon du  poison  des  flèches. 

L'homme  supporte  facilement  des  doses  assez  élevées  de 
bromhydrate  de  cicutine,  et  l'accoutumance  aux  doses  fortes 
s'obtient  très-facilement.  Ce  n*est  guère  qu^avec  16  centi- 
grammes qu'on  obtient  quelques  effets  manifestes.  M.  Au- 
d'houy  a  pu  administrer  impunément  40  centigrammes  de  ce 
sel  à  un  jeune  homme  de  18  ans;  il  avait  prescrit  d*abord 
18  centigrammes,  puis  il  augmenta  de  5  centigrammes  tous  les 
jours. 
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SEANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  5  MARS  1879. 

Présidence  de  M*  Blondeau. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. . 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  phannacie  et  de  chimie^  deux 
numéros  de  TUnion  pharmaceutique^  un  numéro  du  Journal 
de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine,  un  numéro  du  Bulletin  des 
travaux  de  la  société  de  Bordeaux,  deux  numéros  de  l'Art 
dentaire,  quatre  numéros  du  The  pharmaceutical  Journal  and 
transactions^  trois  numéros  du  Zeitschrifh  der  allgemeinen 
Osterreich:  Apotheker  Vereines,  un  numéro  Archiv  der  phar- 
maciey  trois  numéros  du  Praticien,  deux  numéros  du  Journal  des 
sciences  médicales  de  Lille,  une  brochure  sur  la  détermination 
de  la  coloration  des  vins  par  le  vinocolorimètre  de  Salleron^  une 
étude  sur  les  eaux  ferrugineuses  de  la  Loire-Inférieure  par 
M.  Ad.  Bobierre  (Extrait  des  annales  de  la  société  académique 
de  Nantes). 

M.  Baudrimont  offre  :  i*  au  nom  de  M.  Adam,  un  exem- 
plaire d'une  étude  sur  les  principales  méthodes  d'essai  et 
d'analyse  du  lait  suivi  de  la  description  d'un  nouveau  procédé 
pour  l'analyse  complète  de  ce  liquide  (thèse  présentée  par 
l'auteur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris);  2'  au  nom  de 
M.  Joulie  un  ouvrage  portant  le  titre  :  «  Guide  pour  l'achat  et 
remploi  des  engrais  chimiques  »  et  une  brochure  sur  a  la 
méthode  citro-uranique  pour  le  dosage  de  l'acide  phosphorique 
dans  les  phosphates  et  dans  les  engrais  ». 

La-correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  A.  Bobierre  sur  Teau  ferrugineuse  de 
Préfailles  (Loire-Inférieure)  ;  M.  Bobierre  a  joint  à  cette  lettre 
l'extrait  d'un  travail  personnel  mentionné  dans  l'énum^tion 
des  pièces  de  la  correspondance  imprimée.  M.  Bobierre  insiste 
surtout  sur  la  fixité  de  la  composition  de  l'eau  de  Préfailles 
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recoanue  par  plurieiirs  chimisles  qai  ont  opéré  à  diverses 
époques  dans  l'espace  de  28  années. 

Une  note  de  M.  Stanislas  Martin  sur  un  procédé  de  conser- 
vation des  plantes  dans  les  herbiers  à  l'aide  d'un  mélange  de 
glycérine,  (300)  d'arseniate  de  soude,  (40)  et  d'eau  distillée  (50). 

Une  lettre  de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac  qui  confère  à 
M.  St.  Martin,  pour  ses  travaux,  un  diplôme  d'honneur  et  une 
médaille  d'argent  qui  lui  sont  remis  par  M.  le  président  de  la 
Société  de  pharmacie. 

Une  note  présentée  par  M.  Wdrtz  sur  l'essence  d'amandes 
aunères  artificielle  et  les  moyens  de  distinguer  l'essence 
d'amandes  amères  vraie  de  celle  de  noyaux  et  de  celle  de  laurier 
cerisepar  M.  BoyveaU;  de  Grasse. 

Enfin,  M.  Baudrimont  présente  une  note  de  M.  Giraud^  de 
Dijon,  sur  la  préparation  du  sirop  de  quinquina. 

A  propos  de  cette  dernière  communication^  M.  Baudrimont 
fait  remarquer  que  le  nombre  des  procédés  de  préparation  des 
divers  médicaments  importants  devient  chaque  jour  plus  consi- 
dérable. De  nouvelles  modifications  surgissent  à  tous  les 
instants.  —  La  Société  de  Pharmacie  ne  rendrait-elle  point  un 
véritable  service  professionnel  en  comparant  les  divers  travaux 
soumis  à  son  appréciation  et  en  proposant  un  mode  unique  de 
préparation  des  médicaments  galéniques  conforme  aux  pres- 
criptions du  Cknlex  ou  diflérent  de  celles-ci,  s'il  y  a  lieu  d'indi- 
quer un  changement  que  des  analyses  et  des  travaux  récents 
auront  rendu  recommandable. 

L'opinion  de  M.  Mayet  est  que  le  procédé  de  préparation  du 
sirop  de  quinquina  proposé  par  la  Société,  au  moment  de  la 
révision  du  Codex,  est  excellent. 

Tout  en  partageant  la  manière  de  voir  de  M.  Mayet,  M.  Bau- 
drimont insiste  sur  la  proposition  pratique  qu'il  vient  de 
formuler;  MM.  Marais  et  Schaeufiele  déclarent  tour  à  tour  que 
la  Commission  des  remèdes  nouveaux  est  toute  disposée  à 
accepter  un  supplément  de  travail  et  à  efiectuer  des  expé- 
riences comparatives  sur  un  certain  nombre  de  médicaments  ; 
en  conséquence,  il  résulte  d'un  vœu  immédiatement  exprimé 
par  l'unanimité  des  membres,  que  la  Commission  des  remèdes 
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nouvttiux^  se  irouvera  en  même  \itiakps  ohar^te  de  rexamen  des 
formules  nouvelles. 

Att  oûuré  de  œUe  dt8cumoxl>  quelquM  Mitoions  ont  été 
échttngéeB  suf  la  nature^  la  i^aleur  pharmaoeutique  et  l'analyse 
deg  màtiàret  telles  que  ropium  et  les  quinquinas^  qui  sont 
îfltl^duiteflsur  tes  marchés  français,  sur  rinst)eotion  et  l'instal- 
lation des  phërmacies  et  des  laboratoires  ;  MM»  Limousin^ 
Sohaeufiisle^  Bussy,  Marais^  Gondard^  Baudrimotit^  Guiohard, 
P.  Yigier,  Petit  et  Méhu,  prennent  part  à  cette  discussion» 

A  propos  du  prix  Dubàil^  M»  le  Président  rappelle  que 
M.  Schaeufele^  pour  donner  au  prix  plus  d'intérêt^  juge  utile 
de  réunir  plusieurs  annuités.  M.  Lefort  trouve  trop  long  le 
délai  de  cinq  ans,  il  propose  de  ne  pas  foliée  attendre  une 
técômpensd  de  ce  genre  plus  de  trois  années  |  la  majorité  de 
la  Société  se  range  de  son  avis.  Le  prix  Dubaîl  sera  donc 
triennaL 

Ué  Poggiale  tend  compte  du  rapport  général  des  travaux 
présentés  an  Conseil  dliygiène  publique  de  8eine*et-0ise.  Il 
présente,  au  nom  de  M.  Balland^  pharmacien-majof  et  conee- 
pondant  de  la  Société)  uû  travail  manuscrit  ayant  pour  titre  : 
c  Les  eaux  du  Chéliff»  -—  Quelques  observations  sur  la  mer 
d'Algérie  i»» 

M.  P.  Vigier  offre  à  la  Société  un  très-bel  échaotiUoQ  de 
phosphore  de  titic  cristallisé. 

Mi  Petit  lit  une  note  détaillée  sur  Talcaloide  du  Pituri, 
Duboïsia  Hopwoodii  (Solanées)  et  conclut  de  cette  étude  que 
cet  aleali  est  de  la  iliootiBe. 

M.  Bouillard  est  nooutié  membre  résidant  à  runanimité. 

La  Société  se  réunit  ensuite  en  comité  secret  poilr  entendre 
la  lecture  du  rapp<Ni  de  H.  Duroiiei  sur  la  candidature  de 
M.  Jttiliatd  au  titre  de  Membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Dieeuêiton  ntr  la  êéptîcémie  ta  le$  gmuMê^ 

Nous  Atotis  rendu  Côtîiptedâtts  te  nunién)  dtft  fnAM  dMt^m- 
tniltli^tttiofis  Mtes  à  l^Acadértrié  dé  médecine  sur  la  âét)tSeémie 
et  les  gennes  ^«t  MM.  Panas,  Colin,  Guérin,  Bouley,  Chauveau, 
Bouniand,  IMlat  et6os8elln;La  disenssiôn  à^nt  continué  de- 
puis»  nous  ttons  empressons  de  résuttier  lés  faits  les  plus  sail- 
lants présentés  par  les  membres  de  PAtadéttito  qui  7  ont  pris 
part. 

M.  GoLiff.  ^  Apfës  avnlr  ètaminé  lé  rMe  des  plaies  dans  la 
septicémie,  Tantéur  étudie  la  question  du  milieu  dans  lequel  les 
ttiattèMS  pntiiâes  peuvent  produire  leurs  éflbts.  Il  ne  suffit  pas, 
dH^il,  que  des  gmttés,  des  êtres  microscopiques,  de»  feruients 
soiûbteft  ott  figurés  pénètrent  dans  l'orgàfiièmê,  se  répéndent 
dana  les  tissus  ou  dans  les  liquides  pour  qu'il  en  résulte  des  ac- 
ddents.  Les  gérmés  ne  se  détèloppcnt,  ne  se  multi^yiiént  que 
s^ito  trouvent  deti  conditions  d'évolution,  d'existence.  Les  fer- 
ments n'agissent  et  ne  dédoublent  la  matière  qu'en  présence  de 
principes  fermentesciMes,  en  certaines  proportions  et  ti  un  cer- 
tain état.  Que  deviendrait  l'organisme,  ajoute  M.  Colin,  si  tous 
les  petit»  êtres  que  lui  apportent  Tair,  les  ean^  et  les  aliments 

pouvaient  s'y  établir?  Pour  qu'une  matière  organique  fermente, 
il  fattt  diverses  conditions,  l'eau,  l'oxygène,  une  température 
convenable,  un  ferment  appwprié,  etc.  C'est  ainsi  que  la  fer- 
mentation sallvaire  se  produit  en  présence  de  la  fécule  et  donne 
du  glucose,  que  la  (fermentation  gastrique  en  prôtence  des  ma- 
tières albuminoïdes  donne  tes  peptones,  etc.  Lé  ferment  sep- 
tique  a  une  action  beaucoup  plus  étsndue  qui  peut  s'exercer  sur 
toutes  les  matières  organiques  et  dans  des  milieux  varfés.  intro- 
duit d«ns  le  tube  intestinal  îl  produit  généralement  peu  d'effets, 
versé  dans  les  bronches  il  semble  plus  actif.  Injecté  dans  le 
tl^u  ceimlâiïe  en  fâiWe  proportion,  il  produit,  au  contraire,  des 
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accidents  graves.  Si  le  ferment  est  introduit  dans  les  veines,  il 
sera  dans  le  milieu  le  plus  favorable  à  son  action,  il  produira 
un  état  général  adynamique  mortel  en  douze  à  vingt-quatre  heu- 
res, ou  même  après  quelques  minutes. 

Tout  est  si  variable  dans  l'organisme,  ajoute  M.  Colin,  que 
les  mêmes  milieux  favorables  au  ferment  putride  sur  certains 
animaux  cessent  de  Tétre  ou  ne  le  sont  plus  qu'à  un  faible  degré 
sur  d'autres.  Le  milieu  serait  la  première  condition  d'existence, 
de  multiplication  des  petits  êtres,  ia  condition  d'action  des  fer- 
ments putrides  et  de  tous  les  autres  ferments.  Sans  ce  milieu,  ou 
sans  matière  fermentescible  dans  des  conditions  déterminées, 
le  ferment  demeure  inactif.  Suivant  M.  Colin,  on  ne  tient  pas 
compte  de  ces  conditions,  dans  les  études  de  laboratoire  et 
dans  mille  expériences  sans  portée,  parce  que  leurs  résultats  se 
produisent  dans  des  conditions  factices  qui  ne  sont  jamais  réa- 
lisées au  sein  dé  l'organisme.  Que  m'importe,  dit  Tauteur,  ce  qui 
se  passe  dans  vos  ballons,  vos  cornues,  vos  réactions  chimiques  t 
Où  y  a-t-il  dans  l'être  vivant  les  analogues  de  ces  appareils,  de 
ces  solutions  concentrées,  de  ce  vide  complet,  de  ces  formi- 
dables pressions  capables  de  tuer  les  êtres  microscopiques?  Que 
parle- t-on  sans  cesse  de  vie  sans  air,  d'un  non  sens,  d'un  miract^ 
apparent  qui  se  réduit  à  rien?  La  filaire  du  cœur,  la  trichine  des 
muscles,  le  cysticerque  du  tissu  cellulaire  et  des  muscles,  l'échi- 
nocoque  du  foie,  le  strongle  géant  des  reins  vivent-ils  sans  air, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  au  contact  de  l'atmosphère?  N'est-^ce  pas 
parce  qu'il  en  faut  peu  à  ceux  qui  vivent  dans  les  oi^anes  clos, 
tandis  que  d'autres,  dont  les  besoins  sont  plus  étendus,  vivent 
en  plein  air? 

M.  Colin  pense  qu'on  s'effraye  beaucoup  trop  du  vibrion,  du 
germe  de  vibrion,  particulièrement  en  ce  qui  a  trait  aux  acci- 
dents septiqnes  réalisables  dans  l'économie.  Les  êtres  microsco- 
piques, les  germes  plus  ou  moins  dangereux  nous  entourent, 
nous  pénètrent  de  toutes  parts  et  le  plus  souvent  sans  produire 
de  .troubles  morbides  appréciables.  Les  agents  septiques  ne 
paraissent  produire  d'effet  qu'en  présence  de  certains  états  des 
tissus  et  de  l'altération  préalable  des  liquides  de  l'organisme  ; 
c'est  la  grande  condition  du  développement  de  la  septicité. 
M.  Maurice  Pirmii.  —  M.  Perrin  répond  à  M.  Colin  que  dans 
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la  qnesUon  de  la  septicémie,  on  ne  peut  raisonner  avec  fruit 
qu'en  prenant  pour  exemple  une  plaie  plus  ou  moins  violem- 
ment contuse,  dans  laquelle  il  n'existe  encore  aucun  phénomène, 
ni  aucun  produit  d'altération  septique.  La  vraie,  la  seule  ques- 
tion qui  nous  presse  est  de  savoir  si  les  tissus  vivants  ainsi  altérés 
représentent  seulement  les  conditions  les  plus  favorables  au 
développement  des  ferments  putrides  venus  du  dehors  par  la 
plaie,  ou  bien  s'ils  engendrent  par  leur  activité  propre  le  poison 
de  la  septicémie.  Dans  la  première  hypothèse,  il  est  admis  par 
tout  le  monde  que  les  conditions  réalisées  par  la  plaie  contuse 
représentent  le  meilleur  terrain  de  culture.  Dans  la  seconde, 
M.  Colin  émet  une  proposition  qui  n'est  appuyée  par  aucune 
expérience  et  qui  est  contredite  par  des  faits  cliniques. 

L'une  des  objections  les  plus  spécieuses  invoquées  par  M.  Co- 
lin contre  la  nocuité  de  Tair  sur  les  plaies  est  la  suivante  :  puis 
qu'il  y  a  des  germes  partout,  puisque  nous  en  sommes  enve- 
loppés, comment  se  fait-il  que  les  plaies  des  parties  molles 
s'infectent  si  rarement,  qu'à  la  campagne  la  chirurgie  active 
réussisse  toujours  et  dans  certains  hôpitaux  jamais, qu'à  la  cam- 
pagne 00  ne  compte  pas  iin  cas  de  fièvre  puerpérale  sur  mille? 
L'interprétation  de  ces  faits  semble  à  M.  Perrin  très-simple  au 
point  de  vue  des  doctrines  de  M.  Pasteur.  Il  faut,  pour  que 
l'action  des  germes  de  l'air  s'exerce,  trois  conditions  réunies  : 
d'abord  que  ces  germes  existent,  en  second  lieu,  qu'ils  soient 
déposés  sur  un  terrain  propice,  putrescible,  et  enfin  qu1ls 
soient  absorbés  et  qu'ils  circulent  dans  le  sang.  La  plaie  des 
parties  niolles,à  moins  qu'elle  ne  soit  violemment  contuse,  repré 
sente  un  très-mauvais  terrain, il  n'y  a  de  putrescible  que  le  sang 
et  le  pus  ;  mais  le  sang  ne  s'y  trouve  qu'un  instant,  au  moment 
même  de  la  blessure;  et  le  pus  lui-même  n'a  pas  le  temps  de  s'y 
altérer,  à  moins  qu'il  ne  séjourne  dans  des  clapiers  accessibles 
à  l'air.  Les  plaies  des  veines  et  des  os  sont  bien  différentes;  ici 
la  réparation  organique  est  lente  et  le  système  vasculaire,  qui 
est  la  voie  d'absorption  la  plus  active,  la  plus  redoutable,  reste 
longtemps  ouvert,  béant  au  fond  de  la  plaie. 

Quant  à  la  différence  qui  existe  entre  l'immunité  dont  jouit 
le  blessé  qui  est  isolé,  qui  habite  la  campagne,  et  le  danger  de 
l'hôpital,  M.  Perrin  l'explique  par  des  différences  dans  l'intensité 
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et  le  mode  de  propagation  des  agents  septiques.  Dans  les  hôpi- 
taux ces  agents  se  développent  sur  les  individus  qui  y  sont  le 
plus  prédisposés  par  la  nature  de  leurs  plaies  ;  puis  ceux-d,une 
fois  infectés,  deviennent  autajit  de  foyers  qui  rayonnent  autour 
d'eux,  soit  par  la  voie  de  Tair  ambiant^  soit  surtout  par  la  con- 
tagion médiate.  Ainsi  naît  l'épidémie.  Le  fait  qui  semble  à 
M.  Perrin  le  plus  frappant,  quant  à  faction  de  l'air,  c'est  la 
transformation  rapide  qui  s*opère  dans  un  abcès  froid  ou  dans 
un  abcès  par  congestion,  par  le  contact  de  l'air.  Tant  que  ces 
collections  sont  soustraites  à  cette  action,  çlles  n'exercent  par 
elles-mêmes  aucun  retentissement  sur  la  santé.  Vient-on  à  les 
ouvrir,  même  en  prenant  toutes  les  précautions  voulues,  immé- 
diatement la  scène  change,  le  pus  devient  grisAtre,  fétide,  et  le 
malade  court  dé  sérieux  risques  occasionnés  seulement  par 
l'accès  de  l'air  sur  le  foyer  de  Tabcès. 

M.  Perrin  déclare  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  le  travail  de 
M.  Colin  qui  l'empêche  de  croire  que  la  septicémie  chirurgicale 
naît  dans  [a  plaie  des  blessés,  que  les  germes  atmosphériques 
agissent  sur  cette  dernière,  surtout  si  elle  est  contuse  et  im- 
prégnée de  liquides  putrescibles.  Ils  s'y  développent  en  la  trans- 
formant^ se  répandent  dans  la  masse  du  sang  en  faisant  éclater 
les  symptômes  de  la  septicémie  confirmée. 

M.  Perrin  se  tient  dans  la  plus  grande  réserve,  en  ce  qui  con- 
cerne la  septicémie  qui  serait  représentée  par  une  viciation 
spécifique  du  sang,  comme  d'excellents  esprits  inclinent  à  le 
penser.  Il  lui  semble  que  les  succès  des  méthodes  antiseptiques 
ne  permettent  pas  d'admettre  cette  manière  de  voir.  M.  Perrin 
croit  à  l'infection  par  la  plaie,  rien  que  par  la  plaie,  parce  que 
cette  opinion  est  la  plus  solidement  établie  sur  les  faits.  11  est 
tenté  de  donner  à  la  septicimie  chirurgicale  le  nom  de  sepii- 
cémie  exiern$  et  le  nom  de  septicémie  interne  aux  accidents  pu- 
trides qui  se  produisent  dans  l'économie. 

M.  Alfhowsb  GuERUf . —  M.  A.  Guérin  développe  des  consi- 
dérations intéressantes  sur  le  traitement  chirurgical  de  Tostéo- 
myéUte,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  dans  ce  compte 
rendu. 

M.  Tr^ut.  —  M.  Trélat  a  présenté  des  observations  sur  les 
communications  de  MM.  Gosselin  et  Colin.  Il  ne  voit  rien  de 
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biea  nouveau  dans  ka  deux  iffemièras  |»opûftitiûQS  dâvatoppéâs 
par  M.  Colin.  Quant  à  la  troisième  proposition  ainsi  conçue  : 
tt  La  grande  condition  de  la  aeptielté  oonilste  dans  la  mort  des 
éléments  anatoa)iquea^  qu  du  fpoins  dai^g  doa  iqodigoations 
profondes  qui  ne  permettent  plus  à  ces  éléments  de  participer 
régulièrement  aux  actions  vitales  de  l'organisme  » ,  elle  a  pro- 
voqué les  contestations  les  plus  ^soIm^, 

M.  Ck>lin,  ajoute  M.  Trélat,  prétend  que  c'est  depuis  que  les 
êtres  microscopiques  de  ratmoapbère  ont  réussi  ^  efflray^r  les 
patbologistes  et  les  otiirurglens^  qu'op  inolipe  à  popsidén^r  le 
contact  de  Tair  aveo  le^  plaies  comme  la  oapae  de  toiia  les  acci** 
dentfi  putrides.  C'est  là  yqe  erreur;  depuis  longtemps»  en  ^ffet^ 
les  cbiru3f;iens  et  notamment  Hp  J.  GuériD>  avant  qu'on  ne 
connut  les  vibrioqs^pnt  eipployé  la  méthode  ^qua-cqtanée.  6ui^ 
vapt  M«  Colin^  la  plaie  a  un  triple  rôle  :  elle  absorba  les  ipa<- 
tiares  putrides  de  sa  fiurfa()e«  ainsi  que  les  feripente  atmosphé- 
riques et  elle  est  le  milieu  actif»  le  foyer  de  la  septicité  où  le 
ferment  putride  se  prépare,  s'élabore  avec  le  pua.  Mais  lea  chi- 
rurgiens ont  iodiqpé  cette  théorie  et  pour  eux  le  poisoq  est 
fabriqué  dans  la  plaie.  D'un  autre  çà\é,  il  y  a  une  eontradictioQ 
formelle  dans  ce  qu'a  dit  M.  Colin,  entre  le  ferment  putride 
élaboré  dans  la  plaie  et  l'action.  de«  agentu  leptiqnea  sur  la 
plaie.  Dans  le  premier  oas,  la  plaie  fait  de  toutea  pièces  le  ferr 
ment:  dans  le  second,  elle  le  reçoit,  Il  est  donc  difficile  de  fal- 
shr  la  pensée  de  M.  Colin*  Pour  Mt  Trélat,  il  ne  faudrait  pas  une 
grande  quantité  d'agents  septique^  pour  produire  la  9epticémie« 
Si  les  éléments  moria  jouent  un  rôle,  ce  rôle  n*est  ni  indispen- 
sable, ni  absolu  ;  on  peut^  en  effet,  ob^rver  une  septicémie 
violente  consécutive  k  UP^  pl&i?  ^P^  éléments  mpris^  et,  en 
revanche,  on  voit  àfis  plaies  gangreneuses  non  paa  sans  pytri- 
dite,  mais  au  moins  sans  septicémie. 

M.  Davainb.  —  Dans  la  séance  du  i3  février,  M.  Dayaine 
a  fait  une  pommunication  sur  la  septicémie  U  f'i^^  proposé 
dans  oe  travail  d^  rechercher  les  conditions  qui  peuvent 
favoriser  ou  contrarier  le  développement  et  ('évolution  de  Tin. 
fection  septique.  Nous  en  rendrons  compte  dans  le  prochain 
numéro  de  ce  recueil.  P. 

(A  suivre,) 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE  PODR  L'AVANCEMENT 
DES  SCIENCES.  —  CONGRÈS  DE  PARIS  (1). 

(Suite). 
Séofkce  du  99  août. 

M.  Hlix  Marges  fait  une  communication  sur  Télectrolyse 
thermique  des  chlorures  et  des  composés  quils  peuvent  former 
en  se  combinant  entre  eux.  Les  conclusions  auxquelles  il  arrive 
à  l'égard  des  chlorures  alcalius  sont  :  V  que  la  chaleur  em- 
pruntée à  la  pile  n'est  pas  l'expression  thermique  de  la  formar 
tîon  de  ces  corps;  2'  que  la  duiieur  provenant  de  la  réaction 
du  potassium  sur  l'eau  est  d'ordre  synélectrolytique,  et  qu'elle 
renforce  la  chaleur  empruntée  à  la  plie  pour  effectuer  l'élec- 
irolyse;  que  la  chaleur  de  formation  des  chlorures  alcalins  est 
intermédiaire  entre  celle  des  hydrates  et  celles  des  sulfates  à 
partir  du  métalloïde  et  du  métal  Ces  déterminations  sont  d'ail- 
leurs concordantes  avec  les  nombres  de  M.  Thomsen.  L'élec- 
trolyse  des  chlorures  d'or  et  de  platine  conduit  à  des  conclu- 
sions intéressantes  à  propos  du  mode  d'action  de  l'électricité 
sur  les  sels  qui  contiennent  plus  de  deux  atomes.  L'énoncé  de 
Becquerel  exprime  seulement  la  relation  arithmétique  des 
quantités  de  matière  qui  se  sont  déposées  définitivement  aux 
pôles,  tandis  que  l'auteur  donne  le  procédé  suivant  lequel  s'ef- 
fectue la  ségrégation  ;  c'est  ainsi  que  le  chlorure  d'or,  au  lieu 
de  se  décomposer  en  Cl  et  i/3  Au,  se  scinde  en  Cl  et  Ct'Au  et 
après  trois  vibrations,  on  a  au  pôle  négatif  3Cl'Au  qui,  par 
leurs  réactions  fournissent  2(Cl'Au)  +  Au.  Ainsi,  à  ce  moment 
de  l'électrolyse  il  y  a  Cl  au  pôle  positif  et  Au  au  pôle  négatif, 
ce  qui  est  conforme  à  la  loi  de  Becquerel. 

Enfin  l'électrolyse  des  chloraurates  et  des  chloroplatinates 
conduit  M.  Morges  à  envisager  ces  corps  comme  possédant  la 
constitution  des  sels  oxygénés,  auxquels  on  accorde  la  déno- 
mination de  sels  simples. 


(1)  Voir  t.  XXVIIi,  p.  563,  et  t.  XXTX,  p.  7S,  ISS  et  256. 
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La  discussion  des  nombres  trouvés  ne  permet  pas  d'admettre 
que  ces  deux  chlorures  qui  ont  servi  à  constituer  le  sel  double 
soient  séparés  dans  la  solution. 

Il  résulte  de  ce  travail  que  les  différences  que  l'on  constate 
entre  les  sels  doubles  proprement  dits  et  les  sels  oxygénés  ne 
dépendent  pas  de  la  diversité  de  constitution  de  ces  corps^ 
nuds  de  la  différence  de  leur  stabilité;  tandis  que  les  sels  oxy- 
génés font  la  double  décomposition  partielle  avec  l'eau,  de 
manière  à  produire  un  acide  et  une  base  dans  la  solution,  les 
sels  doubles  se  rendent  d'ordinaire  dans  les  deux  éléments  à 
l'aide  desquek  on  les  a  formés.  Mais  il  existe  entre  ces  deux 
types  de  corps  toute  une  série  de  sels  doubles  qui  permettent 
de  suite  la  transition  des  uns  aux  autres. 

M.  de  dermont  présente  une  première  note  en  son  nom 
et  au  nom  de  M.  Frommel  sur  la  dissociation  des  sulfures  mé- 
talliques. Au  Congrès  de  1877,  MM.  de  Clermont  et  Guiot  ont 
présenté  un  travail  sur  la  décomposition  des  sulfures  métal- 
liques au  contact  de  l'eau  bouillante.  Cette  décomposition  n'est 
autre  chose  qu'une  dissociation  que  subissent  les  sulfures  à 
l'état  d'hydrates. 

La  tension  de  dissociation  des  sulfures  d'argent  et  de  man- 
ganèse est  très-faible.  Celle  du  sulfure  d'arsenic  est  très-consi- 
dérable; sous  l'influence  de  TébuUition,  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène sulfuré  et  il  se  forme  des  oxydes  métalliques. 

Pour  que  la  dissociation  ait  lieu  il  faut  que  les  sulfures 
soient  préalablement  à  l'état  d'hydrates.  On  a  constaté  en  effet 
que  les  sulfures  préalablement  desséchés  se  dissociaient  beau- 
coup plus  lentement  que  les  sulfures  restés  humides,  et  que  ces 
sulfures  reprenaient  leurs  propriétés  premières  par  leur  con- 
tact prolongé  avec  l'eau. 

Les  sulfures  de  fer,  de  nickel,  de  cobalt,  d'antimoine,  d'é- 
tain,  d'arsenic  se  dissocient  plus  ou  moins  rapidement,  d'autres 
comme  les  sulfures  de  cuivre,  de  zinc,  de  mercure,  de  cadmium, 
d'or,  de  platine  et  de  molybdène,  ne  donnent  lieu  à  aucun  dé- 
gagement d'adde  sulfhydrique,  probablement  parce  que  ces 
sulfures  ne  sont  pas  susceptibles  de  former  des  hydrates. 

M.  de  Clermont  se  propose  de  continuer  ses  recherches  sur 
les  sulfures  alcalins  et  alcalino*terreux.  Il  espère  que  cette  étude 
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lui  fournira  des  données  intéressantes  sur  la  constitution  des 
eaux  minérales  sulfureuses. 

M.  de  Clermont,  dans  une  deuxième  note,  tire  parti  de  la 
transformation  des  hydrates  de  sulfures  en  oxydes  pour  isoler 
Tacide  arsénieux  qui  est  soluble  des  autres  oxydes  qui  sont  in- 
solubles (Voir  ce  recueil,  t.  XXVIÏl,  p.  i76). 

En  collaboration  également  avec  M.  Frommel^  M,  de  Cler- 
mont  présente  un  troisième  travail  sur  la  valeur  de  la  magnésie 
comme  antidote  de  Facide  arsénieyx.  Le  sulfure  d*arsénic  en 
présence  de  la  magnésie  donne  un  sulfo-arsénite  de  magnésie. 
M{2:*2(AsS^)  soluble  dans  l'eau  est  un  arsénite  MgHAsO'  inso- 
luble. 

Ce  sulfo-arsénite  qu'on  peut  séparer  par  flitration  de  Parsé- 
nite  insoluble,  étant  porté  à  l'ébuUition,  se  dissocie  et  aban^ 
donne  tout  son  soufre  en  se  transformant  en  arsénite  insoluble. 

ilflF3(At8»)  +  YHSO  t^  2MgHAaO*  +  6H<S  +  HgO, 

MM.  de  Clermont  et  Frommel  se  demandent  si  la  magnésie 
est  un  antidote  rationnel  de  l'acide  arsénieux. 

On  a  pertinemment  constaté  la  formation  de  trisulfore  d'ar- 
senic dans  l'intestin  aux  dépens  des  sulfures  de  l'organisme.  La 
présence  de  la  magnésie  n'auraît-elle  pas  l'action  de  rendre 
soluble  partiellement  ce  trisulfure,  en  le  faisant  passer  à  l'état 
de  sulfi^arsénite  soluble? 

MM.  Eenninger  et  Lebel  présentent  un  appareil  à  distilla-* 
tion  fractionnée  qui  leur  a  rendu  les  plus  grands  services  pour 
analyser  les  vapeurs  et  séparer  des  liquides  dont  les  points 
d'ébullition  sont  très-voisins. 

Cet  instrument,  véritable  appareil  à  colonne,  est  un  tube  de 
4",S0  entiron  de  hauteur,  s'articulant  en  trois  parties  l'une 
dans  l'autre.  Chacune  de  ces  parties  présente  quatre  ampoules  se 
succédant  par  un  étranglement.  Au  niveau  de  cet  étranglement 
on  a  soin  de  mettre  un  petit  dé  en  toile  de  platine  destinée  à  arrêter 
les  vapeurs,  à  les  briser  afin  qu'elles  ne  soient  pas  arrêtées  trop 
brusquement  et  soient  mieux  analysées.  Chaque  ampoule  com- 
munique en  outre  avec  l'ampoule  inférieure  et  h  Taide  d'un 
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petit  tube  latéral  destiné  à  permettre  aux  liquides  condensée  nu 
niveau  de  l'étranglement  de  regagner  les  parties  iaférieDres  de 
l'appareil,  afin  de  subir  me  analyse  plus  complète  ;  ce$  liquides 
accumulés  au  piveau  de  ^étranglement  poostitueraieut  une  ré« 
sistance  dont  la  vapeur  finirait  par  triompher  en  entratnMt 
mécaniquement  des  liquides  mal  séparés. 

A  l'aide  de  œt  appareil^  MM,  Hennioger  et  Lebel  OQt  pu 
séparer  les  alcools  homologues  provenant  de  la  fermeqtatiçn 
alcoolique  sans  être  obligés  de  passer  par  leur  dérivés  ÎQdés^ 
opération  nécessaire  autrefois.  Nous  ajouterons,  pour  montrer 
combien  cet  appareil  est  précieux^  que  M.  Lebel  a  pn  séparer 
Talcool  am^lique  actif  de  l'alcool  amylique  inactif  en  distillant 
l'alcool  du  commerce  sans  pression  réduite^ 

M.  Girard  communique  sea  recberd)u6s  sur  Taction  du 
potassium  sur  l'aniline. 

Dans  cette  action  il  se  tormç  une  masse  pfttause  d'où  M*  Gi* 
rard  a  retiré  de  l'azoben^Ql  et  de  l'amidoazodenzol.  En  faisant 
réagir  le  potassium  sur  la  métbylaniline  on  obtient  de  l'hydro- 
gène,  de  la  méthylamine  et  de  Tindol. 

Du  produit  de  la  réaction  de  rapiline  sur  la  nitrobenzine^ 
M.  Girard  retire  l'azoxybenzide  et  l'azobenzol.  Avec  le  chlorhy- 
drate d'aniline^  l'azoxybenzide  donne  la  violaniline^  tandis  que 
l'azobenzol  donne  une  matière  qui  est  probablement  de  la  triphé- 
nylène  diamine. 

M. .  Brame  propose  de  nouveaux  schémas  pour  expliquer 
les  réactions  chimiques, 

M.  de  Luca  présente  des  recherches  sur  la  fermentatiou 
alcoolique  et  acétique  des  fruits,  des  fleurs  et  des  feuilles  de 
certaines  plantes. 

Ses  conclusions  sont  les  suivantes  ; 

i»  Les  fruits  en  vase  doe  se  conservent  plus  ou  moins  long* 
temps  soit  dans  l'acide  carbonique  ou  l'hydrogène,  soit  dans  le 
vide  ou  dans  une  atmosphère  limitée  d'air; 

^  Les  fruits  dans  de  telles  conditions  subissent  une  formen* 
tation  lente  avec  dégagement  de  gaz  carbonique,  d'amte  et,  daus 
quelques  cas,  d'hydrogène  et  avec  formation  d'alcool  et  d'acide 
acétique,  sans  l'intervention  d'aucun  ferment.  Bn  vase  clos,  ces 
phénomèniMS  se  réalisent  incomplètement  à  cause  de  la  forte 
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pression  produite  par  les  gaz  développés  et  condensés  sous  un 
petit  volume  ; 

3*  Lorsqu'on  opère  dans  une  atmosphère  limitée  d'air  et  dans 
des  vases  fermés,  les  phénomènes  terminaux  sont  identiques 
aux  précédents;  mais  l'oxjgène  de  Tair  reste  absorbé  par  la 
matière  organique  des  fruits; 

4*  Les  feuilles  et  les  fleurs  secomportentd'une  façon  identique 
dans  ces  mêmes  conditions.  Les  matières  sucrées,  amylacées^ 
disparaîtraient  complètement. 

5*  M.  de  Luca  remarque  que  dans  certaines  conditions  il  se 
produit  un  dégagement  d'hydrogène.  Ce  gaz  proviendrait  du 
dédoublement  de  la  mannite. 

M.  Cazeneuve  fait  remarquer  à  M.  de  Luca  que  ses  recher- 
ches ont  été  précédées  par  celles  de  M.  Pasteur  et  de  MM.  Le- 
chartier  et  Bellamy,  dont  les  conclusions  sont  identiques^  du 
moins  pour  les  termes  principaux. 

Cazknbuve.      Heniunger. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Le»  produits  chimiques  à  l* Exposition  universelle;  par  M.  Rigbi. 

(Suite)  (1). 

Matières  colorantes  minérales.  —  L*Exposition  des  substances 
minérales  était  très-remarquable  dans  la  section  anglaise  et  dans 
la  section  française,  par  la  variété  et  la  beauté  des  produits. 
M.  Lefranc,  M.  Hardy  Milori  et  M.  Marquet-Huillard  tiennent, 
en  France,  la  tête  de  cette  industrie.  Cette  dernière  maison^ 
dont  la  fabrique  est  dirigée  par  un  habile  chimiste,  M.  Jourdin, 
avait  exposé  de  magnifiques  bleus  de  cobalt,  et  elle  fait  aujour- 
d'hui une  concurrencé  sérieuse  à  la  manufacture  royale  de  Saxe» 
qui  avait  le  monopole  de  ce  produit.  Gr&ce  à  cette  fabrique,  la 
Banque  de  France  a  pu  continuer  l'impression  de  ses  billets 

(1)  Voir  les  numéros  de  Juillet^  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de  no- 
vembre, de  décembre  1S7S,  de  janTier,  de  féYrier  et  de  mare  1S79. 
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pendant  le  siège  de  Paris.  Les  billets  de  la  Banque  nationale 
bdge,  ceux  d'Italie  et  de  Roumanie  sont  imprimés  avec  ce  bleu 
qu'on  trouvait  aussi  sur  les  tickets  de  l'Exposition.  Cette  fabri- 
cation seule  atteint  80^000  francs. 

Je  n'insisterai  que  sur  un  seul  point  :  la  substitution  de  plus 
en  plus  générale  des  couleurs  inoflensives  aux  couleurs  véné- 
neuses arsenicales  ou  plombeuses  dans  la  lithographie^  les 
fleurs  artificielles,  les  papiers  peints  et  les  jouets  d'enfants. 

Ce  fait  a  d'autant  plus  d'importance  que  la  France  exporte 
ces  produits  en  quantité  considérable,  et  que  cette  source  de 
commerce  menaçait  de  disparattre  par  suite  des  règlements  sé- 
vères qui  prohibent  l'emploi  des  papiers  arsenicaux  dans  la 
plupart  des  pays  européens;  j'ai  eu,  en  effet,  à  examiner  ré- 
cemment, au  Ministère  du  €k)mmerce,  des  papiers  peints  fran- 
çais auxquels,  sur  l'analyse  d'un  chimiste  de  Norwége,  l'entrée 
de  ce  pays  avait  été  refusée;  or,  ils  ne  contenaient  que  des 
traces  d'arsenic  qui  ne  provenait  pas  des  couleurs  mais  des 
agents  ayant  servi  à  préparer  celles-ci.   • 

Les  couleurs  pour  la  décoration  des  jouets  d'enfants  sont,  au 
plus  juste  titre,  l'objet  d'une  surveillance  sévère,  et  les  jouets 
de  France  subissaient  en  Allemagne  une  véritable  prohibition^ 
parce  qu'ils  contiennent  du  vermillon,  de  la  mine  orange,  du 
chromate  de  plomb. 

M.  Turpin  a  récemment  préparé  une  gamme  complète  de 
couleurs  inoffensives,  propres  à  la  gouache,  à  l'aquarelle,  à  la 
couleur  à  l'huile,  qui  ont  pour  base  des  laques  d'éosine  à 
l'oxyde  de  zinc. 

Les  rouges  sont  formés  par  ces  laques  ellefr-mémes  qui  sup- 
portent, sans  désavantage,  la  comparaison  avec  les  plus  beaux 
vermillons.  A  la  mine  orange  et  aux  chromâtes  de  plomb,  il 
substitue  des  mélanges  de  ces  laques  avec  le  chromate  de  zinc. 
Leur  mixtion  avec  l'outremer  fournit  des  violets. 

Ces  couleurs  ont  subi,  sans  altération,  pendant  trois  mois, 
l'action  d'une  vive  lumière.  La  chaleur  nécessaire  pour  vulca- 
niser le  caoutchouc  ne  leur  porte  aucune  atteinte,  de  telle  sorte 
qu'elles  entrent  avec  avantage  dans  la  composition  des  jouets 
en  caoutchouc  si  répandus  depuis  quelques  années. 
La  maison  Gauthier-Bouchard^  dirigée  maintenant  par  ses 
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gendres^  MM<  LevAinville  et  RAmbàud,  avait  ejtpcsé  du  btett  de 
PfUsde  entrait  des  mAtières  d'épUMtiôii  dil  gftfe,  faofs  dé  sefvictf. 
lia  ont  créé  fe  <iet  effet  Une  usine  à  Aubervilliers^  de  laquelle  U 
est  sortie  Tannée  dernière,  iBO^OOO  kilogrammes  dé  bleu  en 
pâte  destiné  Surtout  à  l'azuf  âgé  du  papier. 

MM.  Levinstein  et  fils  fabriquent,  pour  cet  usage>  uu  bleu 
d^aniline  meilleur  marché  que  l'outremer^  et  leur  production 
a  atteint  50,000  kilogrammes  par  an. 

Otttremerê.  —  De  nombreux  travaux  sont  publiés  chaque  an- 
née sur  Poutremer  artificiel^  et  TËxpositiou  en  contenait  la 
trace,  surtout  dans  Tintéressaute  exhibition  dé  M.  E.  Guimet^ 
"fils  dé  J.-^B.  Guimet,  l'inventeur  de  cette  rem&rquable  couleur. 

On  y  voyait  des  tubes  en  verre  cotitéuant  le  produit  aux  di- 
verses phases  de  la  fabrication  avec  les  uuances  : 

Brune^  verte,  bleue,  violette^  rose,  blanche. 

La  matière  brune,  oxydée  graduellement  au  rotkge  sombre, 
donne  successivement  les  autres  types^  et>  inversement,  te  pro- 
duit final  revient  au  brun,  après  avoir  pàsSé  par  la  gamme  des 
nuances  intermédiaires,  lorsqu'on  le  soumet  à  une  désoxyda-^ 
tion  prolongée. 

Tous  ces  produits,  formés  par  ta  réaction  du  Soufre,  de  Ta 
soude,  de  la  silice  et  de  Taluminé,  peuvent  être  considérés 
comme  des  termes  d'une  même  classe  de  côrpS  caraôiértsée  par 
Tinsolubilité  dans  l'eau,  et  surtout  par  la  décomposition  au 
contact  des  acides  qui  forme  du  soufVe  et  un  composé  àcidô  du 
souf)«  (hydrogène  sulfuré,  acide  sulfttreux). 

Cette  classe  ne  contient  pas  seulement  les  outremers  précé- 
dents où  la  soude  est  un  élément  commun.  On  a  préparé  des 
outremers  dans  lesquels  la  soude  est  remplacée  par  la  potasse^ 
la  baryte,  la  chaux,  Toxydé  d'argent.  Les  produits  à  la  potasse 
et  à  la  chaux  sont  incolores,  le  baryum  en  a  donné  de  jaunes, 
de  verts  et  de  bleuâtres.  M.  Unger  a  obtenu  un  outremer  à 
l'argent  qui  est  vert,  et  M.  Heuman  un  composé  jaune. 

M.  dé  Porcrand  a  pu  préparer  les  outremers  des  divers  mé- 
taux en  faisant  agir  Toutremer  jaune  à  Targeni  sur  les  chlo- 
rures métalliques,  et  même  il  est  arrivé  dernièrement  à  pro- 
duire, par  cette  méthode,  un  outremer  organique,  Poutremer 
d'étHyle. 
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La  vitrine  de  M»  Guimet  oonteiMit  d'autres  produits  de  sub- 
stilatioD^  préparés  par  Mi  Morel)  qui  résultent  de  la  substitu- 
aoB,  équivalent  par  équivalent^  du  sélénium  et  du  tellure  au 
aonfre. 

Le  sélénium  a  donnée  par  oxydations  successives,  des  outre- 
mers noir,  brun^  rouge,  rose,  brun. 

Le  tellure  en  a  donné  dont  la  couleur  est  jaune^  verte,  grise 
et  blanche. 

La  vivacité  de  certains  de  ces  produits  a  déterminé  M.  Gui- 
met à  breveter  ces  fabrications  malgré  le  haut  prix  du  sélé- 
nium et  surtout  du  teUuret 

Geà  résultats  jettent  un  certain  jonr  sur  la  constitution  de 
fontremer  et  permettent  d'espérer  qu'on  arrivera  à  percer  sa 
nature  et  à  en  donner  la  formule.  Us  semblent  montrer  que  la 
cotileur  n'est  pas  due  à  la  silice^  à  Talumine  et  même  au  so- 
dium^ et  que  ces  corpsy  —  les  deux  premiers  surtout^  —  ne 
sont  que  des  supports^  des  mordants^  des  fixatifs  de  la  couleur 
qui  serait  due  à  une  oxydation  variable  d'un  métalloïde)  —  sou- 
fre^ sélénium,  tellure. 

Cette  manière  d'envisager  l'outremer  est  confirmée  par  une 
ancienne  expérience  citée  par  M»  Gtiimetj  si  Ton  fait  agir  du 
soufre  sur  de  l'acide  de  Nordhausen,  la  liqueur,  incolore  d'a- 
bord, devient  bleue»  verte»  puis  brime»  à  mesure  que  la  pro- 
portion de  soufre  s'aocrott. 

M.  Plicque  est  arrivé  récemment  à  la  môme  conclusion*  11 
est  arrivé  à  préparer  l'outremer  en  faisant  agir  un  mélange  de 
sulfiire  de  carbone  et  d'acide  sulfureux  sur  le  silico-aiuminate 
de  soude  insoluble»  3SiO'Al«0'NaO )  or,  l'analyse  du  bleu 
Sonné  lui  a  montré  que  la  silice^  Talumine  et  la  soude  s'y  trou- 
vaient précisément  dans  les  rapports  indiqués  par  la  formule 
préoédente. 

Cérmej  Uoêu  de  xmc,  -^  Ces  industries  étaient  représentées 
en  Belgique»  en  Angleterre,  en  Autriche  et  en  Francèi  La  plus 
hante  distinction  honorifique  a  été  accordée  à  H.  J.  Bruzon, 
directeur  des  usines  de  Portillon»  près  Tours,  pour  Timpor- 
tance  de  son  usine»  la  seule  en  France  qui  réunisse  le  blanc  de 
Bine  et  tous  les  produits  de  plomb»  et  pour  les  perfectionne- 
mante  importants  qui  ont  été  introduits  dans  la  fabrication» 
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Le  blanc  de  zinc  n'y  est  pas  préparé,  comme  dans  les  usines 
de  la  Vieille-Montagne,  avec  un  adnc  spécialement  épuré  pour 
cet  usage;  il  est,  au  contraire^  obtenu  avec  les  crasses  de  gal- 
vanisation et  les  résidus  de  zinc  de  toute  espèce,  et  cependant 
cet  oxyde  est  du  plus  beau  blanc.  Ce  résultat  est  dû  à  une  mé- 
thode spéciale  consistant  dans  Teinploi  du  four  Siemens,  où 
Ton  utilise  à  deux  fins  la  combustion  de  l'oxyde  de  carbone. 

La  céruse  est  fabriquée  par  la  méthode  chimique  de  The- 
nard,  et  le  produit  a  le  pouvoir  couvrant  de  celui  que  l'on  ob- 
tient dans  le  Nord  par  la  méthode  dite  hollandaise.  Aujour- 
d'hui Ton  n'y  brûle  plus  de  charbon  dans  des  foyers  spéciaux, 
pour  lancer  l'acide  carbonique  dans  les  cuves  de  précipitation, 
et  on  utilise  l'acide  carbonique  produit  par  la  con^bustion  de 
l'oxyde  de  carbone  du  four  Siemens,  dont  on  vient  de  parler. 
La  réaction  du  gaz  sur  le  sous-acétate  se  fait  au  moyen  d'un 
appareil  injecteur  nouveau  qui  envoie  ce  gaz  en  sens  inverse  de 
celui  des  dissolutions  qui  sont  sous  forme  de  pluie,  c'est-à- 
dire  à  un  état  de  division  tel  que  la  réaction  soit  rapide  et 
complète. 

La  pulvérisation  des  produits  du  plomb  fabriqués  a  lieu  dans 
des  appareils  absolument  fermés,  par  un  système  automoteur 
qui  n'exige  l'intervention  d'aucun  ouvrier  pour  la  distribution 
de  la  matière  à  pulvériser.  Cette  disposition  a  supprimé  com- 
plètement l'insflilubrité  de  cette  opération,  et  un  seul  ouvrier, 
qui  n'a  d'ailleurs  qu'à  exercer  une  surveillance  sur  l'appareil^ 
peut  produire  10  à  20,000  kilogrammes  dans  la  journée. 

Les  fabriques  du  nord  s'appliquent  aussi  à  rendre  leur  tra- 
vail aussi  peu  insalubre  que  possible^  mais  jamais  le  procédé 
hollandais  ne  pourra  rivaliser  complètement,  sur  ce  point^avec 
la  méthode  de  précipitation.  Cependant  de  grands  progrès  ont 
été  réalisés  dans  la  ventilation  des  ateliers  de  fusion^  par  la 
substitution  de  grilles  aux  lames  de  plomb,  par  une  meilleure 
disposition  dans  les  couches  qui  permet  un  démontage  plus 
simple^  et  surtout  par  la  suppression  du  décapage  et  l'humec- 
tation  de  la  céruse  dans  le  cours  des  opérations. 

Un  fait  très-grave^  signalé  par  l'inspecteur  de  la  salubrité  du 
département  du  Nord,  devrait  appeler  aussitôt  l'attention  de 
l'administration  préfectorale.  D'après  ce  rapport,  qui  date  du 


—  861  — 

23  avril  1878,  certaines  fabriques  douaent  pour  100  ouvriers^ 
32  à  56  malades. 

Daus  quatre  des  fabriques  de  premier  ordre,  le  nombre  des 
malades  oscille  entre  S2  et  56  p.  100;  et  dans  la  cinquième^  il 
descend  à  4  p.  100.  Si  ces  résultats  sont  exacts,  —  et  ils 
pourraient  ne  pas  Tétre  dans  le  cas  où  cetle  statistique 
reposerait  sur  les  registres  des  hôpitaux  seulement  —  TAd- 
ministration  devrait  agir  avec  rigueur  et  dans  le  plus  bref  délai. 

Trois  produits  nouveaux  ont  été  proposés  à  rExpositioii 
comme  succédanés  du  blanc  de  plomb  et  du  blanc  de  zinc,  et 
tous  trois  sont  déclarés  inoffensifs  et  d'un  pouvoir  couvrant  con- 
sidérable. L'analyse  suivante  qui  en  a  été  faite  au  laboratoire  du 
Ministère  du  Commerce  montre  que  ces  matières  ont  pour  base 
le  sulfure  de  zinc,  et  que  la  dernière  est  formée  surtout  de 
sultate  de  baryte  dont  le  pouvoir  couvrant  est  très-faible.  Aucun 
ne  m'a  paru^  dans  Tessai  pratique  qui  en  a  été  fait^  supérieur 
comme  emploi  au  blanc  de  zinc. 

CiunpositioD.               Silicate  Paint.  Fsymithiopbaue.  Blanc  ziuctcolitbique. 
Sulfure  de  sine 65,38  65,90  26,88 

Oxyde  de  zinc 80^90  30,96  traces. 

Sulfate  de  linc 0,81  0^48  Urace^. 

Oxyde  de  fer,  chaux,  alumine.  2,20  2,00  0,60 

Sulfate  de  baryte. traces.  traces.  7 1,50 

99,39  99,34  98,98 

Matières  colorantes  dérivées  de  la  houille. 

Ces  couleurs  nous  offrent  un  exemple  unique  dans  This- 
toire  des  produits  chimiques  :  toutes  sont  sorties  du  labora- 
toire pour  entrer  dans  TateUer^  et  leur  essor  tient  du  prodige. 

L'exposition  française  de  M.  Poirrier^  de  M.  Casthelaz  et  de  la 
compagnie  parisienne  du  gaz,  le  salon  suisse  qui  ne  contenait 
que  les  six  vitrines  de  MM.  Monnet  et  C'*,  Bindschedler  et 
Busch,  Geigy,  Durand  etHugueuin,  Gerber  et  Uhlmann,  Freund 
eiMerlanchon  émerveillaient  non-seulement  les  connaisseurs  par 
la  rareté  des  produits  et  par  la  somme  d'intelligence  et  de  tra- 
vail dont  ils  sont  la  représentation,  mais  encore  ils  attiraient  les 
regards  de  la  masse  des  visiteurs,  à  Tégal  de  la  céramique  et  de 
la  verrerie^  par  la  gamme  si  variée  et  si  riche  des  couleurs,  le 

Jùêtrm,  de  Pkâm.  et  iê  CMm„  4«  sbeue,  t.  XXIX.  AnU  1879).  ^4 
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(liûhfûlsme,  la  fluorescenôô  dé  teurs  solutlobâ  et  surtout  par  le 
nombre  et  la  magnificence  des  cristaux  :  fluoréscéine,  alizàriHè, 
atttàfftCètie  Sublimés,  aiguilles  d*addé  phlalique  d'une  finesse  et 
d'une  loûgtletir  incroyables,  fuchsine  au  reflet  deâ  ailes  de  can- 
tharide,  résorcine^  dîphénylamine  eu  blocs  splendides  et  d'un 
volume  considérable. 

MM.  Gerber  et  Uhlmànn  àvaiett^  par  oûè  simple  comparaison, 
montré  ce  qui  reâte  à  faire  à  l'homme  pour  atteindre  les  mer- 
veilles de  la  naturéé  Devant  leurs  plus  beaux  bleus,  —  et  cette 
maison  est  àU  premiei^  t^bg  pour  ôes  couleurs,  —  ils  avaient 
placé  le  fnorphù  ct/prù,  papillon  de  là  Nouvelle-Grenade,  dont 
l'aile  bleue  faisait  paraître  bien  terne  la  fleur  de  leur  ràbricatioo. 

L'Angleterre  était  représentée  tout  aussi  solidement,  quoique 
avee  une  moins  belle  misé  en  scène,  par  MM.  Brooke,  Simpson 
et  Spiller,  et  par  MM.  Williams  Thomas  et  Dov^r  dont  le  chi- 
miste M.  Witt  avait  préparé  dé  magnifiques  produits  de  labora- 
toire, en  partie  connus,  en  partie  découverts  par  lui  ;  la  chry- 
sûldiné,  la  diphenylnltrosamine  et  tme  belle  base  obtenue  par  la 
réaction  de  Taniline  sur  ce  dernier  corps. 

Le  nombre  des  dérivés  colorés  de  la  houille  est  extrfimement 
considérable. 

On  peut  classer  ces  produits  dans  quatre  groupes  en  se  basant 
sur  la  matière  qui  est  leur  origine  : 

1"  L'aniline,  la  toluidine,  leurs  isomères  et  leurs  dérivés; 

^  Les  phénols; 

3*  La  naphtaline  ; 

4*  L'aathracène.  {A  9ume.) 


■  I  ■  ■i>a«.>*JW»»» 


NÉCROLOGIE. 


La  pharmacie  française  a  fait,  le  16  lévrier,  une  perte  bma 
regrettable  dans  la  personne  de  M.  OorvauUidire6tettr«>fondalettr 
de  la  Pharmacie  centrale  de  France. 

Né  en  1815,  à  Saint-Etienne  de  Mont-Luc  (Loire^liiférieure), 
de  parents  sans  fortune,  M.  Dorvault  était^  dans  toute  Tacoofi- 
tion  du  mot,  le  fils  de  ses  œuvres. 
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Doué  au  pias  iMMi  «lefi;Vté  éis  qiMdMés  qui  foui  knaÊOftm  das 
oMaoteB,  le  ivwêil  ei  la  peraèrémnoe,  Û  ertarrivéà  Twéb  des 
plus  grandes  situations  scientifiques  et  commerciales  que 
l'homme  j)uisse  envier* 

Après  un  3tage  de  plusieurs  années  en  province^  il  arriva  à 
Paris  en  4836  et,  biejt^tôt  après^  il  se  fit  recevoir  interne  des 
hôpitaux. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Dorvault  s'appliqua  avec  ardeur  à 
se  fiui^  UQ  nom  dans  la  carrière  qu'il  avait  embrassée. 

Aprè$  ua  brillant  concours^  qui  lui  mérita  le  titre  de  lauréat 
de  l'ËcoLe  de  pharmacie,  il  passa,  en  1841^  ses  examens,  s'é- 
tablit rue  de  la  Feoillade  et  s'unit  avec  la  fille  de  Garot,  l\m 
de^  plu3  $;stimables  pharmaciens  de  Paris. 

AI,  Dorvault  ne  fit,  dans  sa  pharmacie,  qu'un  séjour  rel#tiv#- 
ment  court  :  c'est  là  qu'il  composa  V  Officine  y  ou  Répertoire  gé- 
néral de  pbannacie  pratique,  dont  la  premièx'e  édition  a  paru 
en  1B44»  ^  la  neitvièpde  en  1875  :  la  mort  l'a  surpris  au  n[io- 
ment  où  il  corrigeait  1|^  épreuves  de  la  dixième  édition  de  cet 
in»portaat  ouvrage. 

£0  1850  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de  lodognasie^  la  moAQ- 
graphie  chimique,  médicale  et  pharmaceutique  des  iodiquc^  en 
4(énéral  et,  en  particulier,  de  Tiode  et  de  l'iodure  de  potassium 
Cet  ouvrage  avait  éié  couaonné,  en  1B47,  par  ks  Sociétés  de 
laédficijBift  de  Lyon  et  du  Bainaut»  11  a  longtemps  cpUabof  é  àia 
Ginette  médicale,  à  V Union  médicale^  ^  en  1846^  il  publia  la 
Meime  f^iwmacoftiqufi  (10  vol.)  qui,  depuis  1860,  fut  remplie 
par  V Uhùm pharmiweutiquej  journal  me^sueLEn  1852,  M. Dor- 
v,aiilt  fpnda  l'immiease  établissement  connu  sous  le  nox»  de 
Phanqaacie  celiti^e  de  France,  auquel  il  adjoignit  plus  tard  la 
aoaison  de  droguerie  Ménier.  U  s'y  est  «consacré  tout  eotMr  ;  il 
y  est  noiort  àla  peine^ 

Nonuaé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  7  février  1863, 
M.  Dorvault  venait  d'ôtre  promu  officier  k  l'occasion  de  l'Exposi- 
tion universelle;  il  avait  Obtenu^  jusqu'à  ce  jour^  dans  les  ex- 
positions françaises  et  étrangères,  toutes  les  récompenses  aux- 
quelles il  peuvstt  aspirer  :  médailles  d'argent,  médailles 
d'or,  etc. 

M.  Dorvault  ne  voyait  rien  au  delà  de  sa  profession,  pour 
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laquelle  il  avait  un  véritable  culte.  Il  est  mort  au  milieu  de  sa 
famille,  après  une  dizaine  de  jours  de  maladie.      J.  Lbiort. 


Fièvre  Jaune  ao  Sénégal.  —  Pharmaciens  de  la 
marine.  —  L'apparition  de  la  fièvre  jaune,  au  Sénégal,  date 
du  mois  de  juillet  i878  ;  à  partir  de  cette  époque,  elle  a  fait  de 
nombreuses  victimes  parmi  les  officiers  du  corps  de  santé  de 
la  marine. 

Gomme  toujours^  les  pharmaciens  de  la  marine  ont  fait  noble- 
ment leur  devoir  et  ont  payé  leur  tribut  à  l'épidémie.  Déjà, 
en  1877,  à  la  Guyane,  un  pharmacien  de  1'*  chsse,M.  Mongin, 
avait  succombé  aux  atteintes  du  vomito;  victime  de  son  zèle, 
cet  officier  a  laissé  d'universels  regrets  parmi  ses  collègues,  et 
M.  MaiHialis,  médecin  en  chef  de  la  colonie,  a  su  en  termes 
éloquents,  rendre  justice  à  son  dévouement. 

En  1878,  dans  une  autre  colonie,  le  Sénégal,  trois  pharma- 
ciens de  la  marine  sur  six,  employés  à  Gorée  et  à  Saint-Louis, 
ont  été  mortellement  atteints  par  la  fièvre  jaune;  ce  sont: 
MM.  Legall,  Despretz  Bourdon,  pharmaciens  de  2*  classe, 
morts  le  4  août  et  le  IS  octobre  et  M.  Boyer  aide -pharmacien, 
mort  le  14  octobre. 

M.  Despretz  Bourdon  a  laissé  une  veuve  de  3â  ans  avec  des 
enfants.  M.  Legall  avait  à  peine  26  ans.  M.  Boyer  n^avait  pas 
23  ans.  Ces  martyrs  du  devoir,  pleins  de  courage  et  de  résolu- 
tion ont  quitté  leurs  familles  sans  défaillance  aucune,  sans  hési- 
tation et  sans  plaintes,  ils  ont  tout  donné  :  jeunesse,  bonheur, 
espérances  I  M.  le  ministre  de  la  marine  a  pris  des  mesures 
pour  venir  au  secours  de  leurs  veuves  et  des  distinctions  bien 
méritées  ont  été  accordées  aux  officiers  du  corps  de  santé  de  la 
marine,  médecins  et  pharmaciens,  qui,>sur  ce  terrible  champ 
de  bataille,  ont  rivalisé  de  courage,  de  zèle  et  d'abnégation. 

'     ■  âc=asssasaaaaaa=aa^sas  '■       s=ssssssssssssssssssssssss=a 

BIBLIOGRAPHIE. 


Manuel  d'hiatoire  naturelle  médicale  ;  par  le  docteur 
G.  L.  DE  Lanessan,  professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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Premièfe  partie  :  Botanique  ;  Un  vol.  in- 18  de  190  p^M 
avec  450  figures  dans  le  texte. 

Prix  de  l'ouvrage  complet:  14  francs.  La  2*'  partie  sera 
remise  très-prochainement  »ux  souscripteurs. 

L'ouvrage  complet  formera  1500  pages  av«c  MOO  figures 
dans  le  texte. 

Chez  Octave  Dom,  éditeur,  8,  place  de  l'Odéon,  Paris. 

La  première  partie  de  ce  livre  comprend  la  morphologie,  la 
slnictore  et  les  propriétés  générales  des  végétaux. 


Coupa  mnarereala  i\ 
ti|ce  llMrleDna  du   ~' 
FrniMI: 


mais.     (îrelns 


!on  de  Tro- 

la  lumiire 

polnrisfe. 


Cristsux  ror«*i  dans  !a  cstI|£  des  csllule».  Coupe 

FWMM  p(t»rfp4l«&  dt 

Daa»  b  (teuxième  p&t^  t'antOW  trute  :  1*  de  U  fioine,  de 
la  tige,  des  fauillw,  des  organes  reproducteurs  et  de>  organes 
sécréteurs  ;  9*  Am  Ihnoâoulacées,  des  Magnoliacées,  des  Rosa- 
cées et  des  LégumiDeuses. 


Coupe  loDRimdlaKlï  radltle  de 


Pleur  i'Atatl'i'attclm. 


I.  PèTB  i»  CklaNr 


10  i»  CKlaNr  pire  de  C«labir  wncha 

a  J'ai  écrit  ce  livre,  dit  M.  de  Lanesean,  poiw  les  étudianU 
eamédednâ  et  en  pharmacie.  Ja  me  suis  eSoreé  de  lui  dODBer 
1m  oataotères  que  j'aurais  vouln  trouver  dans  csBx  qu'Bptrefbia 
j'ai  eus  entre  les  mains.  J'ai  laissé  de  cdlé  tout  ca  qui  me  jia- 
nûasail  sortir  du  cadred'un  ouvrage  éiémehtaire,  mais,  m'adres- 
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sant  à  des  lecteurs  dont  l'esprit  doit  6tre  Gonstâmment  dirigé 
vers  les  études  biologiques,  je  n'ai  négligé  aucune  des  questions 
qui  ont  quelque  importance  au  point  de  vue  de  la  niorpliologie 
et  de  la  physiologie  des  êtres  vivants.  » 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  qudques  figures 
de  cet  intéressant  ouvrage. 


Traité  darartdefonnidar  ;  par  M.  Tvor,  Pharmacien  de 
i'*  classe.  I  vol.  in-18  de  550  pages.  —  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  quatre  parties  :  la  première  est  consacrée  à  l'étude  des 
substances  chimiques  employées  comme  médicaments.  La 
deuxième  partie  est  un  abrégé  defmatière  médicale  et  de  bota- 
nique ;  elle  comprend  la  description  des  principales  plantes  indi- 
gènes et  exotiques  employées  en  médecine.  Dans  la  troisième 
partie,  l'auteur  traite  de  la  pharmacie  galénique  et  chimique,  et 
dans  la  quatrième,  de  l'art  de  formuler. 

Ce  livre  sera  lu  avecintéoét  par  les  médecins  et  les  pharmaciens. 

Prix  :  7  fir.  50,  à  la  librairie  Asselin  et  G**,  place  de  l'École- 
de-Médecine. 

Du  traitement  des  flèrree  intermitteiitee  telloriqsee 
parla  qidnoldine;  par  le  D'Edouard  Burdkl  (de  Vierzon). 
Prix:  1  franCy  étiez  G.  Masson,  libraire  de  l'Académie  de  mé- 
decine, 490,  boulevard  St-Germain. 


VARIÉTÉS. 


Aoadémle  des  sdences.  —  La  séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  sciences  a  eu  lieu  le  lundi  40  mars,  sous  la 
présidence  de  M.  Fizeau,  qui  a  consacré  un  hommage  et  un 
souvenir  à  chacun  des  membres  que  la  mort  a  frappés,  en 
1878,  HM.  Becquerel,  Regnault,  Claude  Bernard,  Belgrand, 
Delafosse,  Biena  jmé  et  Gervais. 

Après  la  proclamatioades  prix  décernés  pour  4878,  M.  Da- 
mas a  prononcé  l'éloge  de  M.  Balard  et  H.  Bertrand  celui  de 
M.  Leverrier. 

Prix  d^couibs.  —  Chimie,  Le  prix  Jod^er  (10,000  fr.)  est 
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décerné  à  M.  Reboul.  —  Physique.  Uu  eûcouragemenl  de 
2,000  fr.est  accordé  à  M.  Reynard.  —  Prix  Barbier.  Ce  prix 
est  décerné  à  M.  Tanret.  MM.  Cauvet  et  Reckel  ont  obtenu 
chacun  nn  encouragement  de  500  fr.  —  Physiologie  expérimen- 
tale (750fr.).  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Richet.  —  Prix  Desmazières 
0»600  fr.),  M.  Bonnet.  —  Prix  Thore  (200  fr.),  M.  Ardissone. 
Programme  des  prix  proposés  pour  les  années  4879,  1880, 
4884,  4882  et  1883.  (Voir  le  n*  10  des  Comptes  rendus  de 
PAcadémie  des  sciences,  4879,  p.  540.) 


La  47*  réunion  des  Sociétés  savantes  aura  lieu  à  la  Sorbonne 
au  mois  d'avril.  Des  lectures  et  des  conférences  publiques  seront 
faites  le  mercredi  16,  le  jeudi -47  et  le  vendredi  18  avril. 


A|pré|r«tton  des  racaltéa.  —  Par  arrêté  en  date  du 
4**  mars  4879,  le  concours  qui  doit  avoir  lieu  à  Paris,  lel6  mars 
4879,  pour  quatre  places  d'agrégés  des  écoles  supérieures  de 
pharmacie  et  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie 
(section  de  physique,  chimie  et  toxicologie),  est  reporté  au 
28  avril  suivant. 

L'ouverture  du  concours  pour  la  section  d'histoire  naturelle 
et  de  pharmacie  est  restée  fixée  an  16  mars  1879. 


Faeiilté  de  médeolne  de  Lyon.  —  Par  décret  en  daie  du 
28  février  4879,  ont  été  nommés  professeurs  titulaires  à  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon  :  MM .  Picard 
et  Grolas,  chaire  de  pbarmade,  Mayet  et  Soulier. 


Académie  de  médecine.  -—  MM.  Lagneau,  Leblanc  et 
Gautier  sont  élus  membres  titulaires  de  l'Académie  de  médecine. 

Conseil  d'hy^ène  pnbliqne  et  de  salubrité  de  la 
seine.  —  MM.  Cloez,  Lalanne  et  Lagneau  sont  élus  membres 
de  ce  Conseil. 

Parmi  les  officiers  de  santé  militaires  qui  ont  produit  les 
meilleurs  travaux  scientifiques  manuscrits  en  1878,  nous  avons 
trouvé  six  pharmaciens  militaires,  MM.  Jaillard,  Mnrtnnd, 
Perron,  Privât,  Troupeau  et  Corne. 
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Un  pharmacieDi  M,  A...^  a  délivré  de  rip4caaiaxiha^3aQ6 
ordonnance  de  médecin,  à  un  honirno  se  plaignant  de  violentas 
douleurs  d'estomaci  et  qui  est  mort  quelques  heures  apràs 
l'administration  du  remède.  M,  A^.,  poursuivi  par  le  miDÎii<^ 
tère  public,  a  été  acquitté  par  le  tribunal,  par  la  raison  que 
ripécacuanha  en  poudre  ne  constitue  pas  une  prépiiratioa 
officinale,  et  qu'une  ordonnance  de  médecin  n'est  pas  néces- 
saire pour  la  vente  d'une  drogue  simplcu 


%  ■*  I 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


L'es«6ii€e  de  romarin  d«  paliMti«  (1). — Le  romarin  orott 
avec  une  extrême  abondance  dans  les  tles  de  Lissa,  Lésina  et 
Maslinica^  voisinea  de  la  Dalmatien  c'est  principalement  dans 
rtle  de  Lésina  que  Ton  prépare  Tessence  de  romariOf  par  des 
procédés  qui  laissent  beaucoup  i  désirer,  On  dirige  chaque  an- 
née sur  Trieste  17  à  30  mille  kilogrammes  d'essence. 

L'eau  de  la  Reine  de  Hongrie  est  un  extrait  alcoolique  de 
romarin  et  d'autres  plantes  aromaUques)  elle  est  origîottirû  de 
rtle  de  Lésina;  vers  1380^  du  temps  de  la  reine  Elisabeth  de 
Hongrie,  mère  de  Louis  le  Grand,  roi  de  Pologne  et  de  Hongrie, 
on  préparait,  déjà  ce  médicament»  qui  a  toujours  joui  d'une 
grande  vogue. 

NOQvean  eeraotère  de  la  flrlycérlne  ;  par  M.  SsmBR  (2). 
—  La  glycérine  n'agit  pas  seulement  à  la  façon  d'un  dissolvant 
sur  le  biborate  de  soude  et  sur  la  plupart  des  borates  acides, 
elle  semble  mettre  une  partie  de  l'acide  borique  en  liberté.  La 
mannite,  Térythrite  et  divers  alcools  polyatomiques  forment 


«•••^-^•i"***»^"— "^..^-^pi*^*"***..*" 


(1)  Polut.  Journal,  CGXX1X,  p.  466  et  ieittçh,  d.  allg,  ôêiareich,  AfHH 
theker  Vcreine$,  20  nov.  i87S. 
(3)  Journal  of  the  chemicaî  Society ^  sept.  1878,  p.  438. 
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aussi  des  eombinnisona  9ir«<r  les  borates  acides.  M.  lies  (i)  a 
proposé  àé  substituer  U  glycérine  aux  acides  énergiques  pour 
oMSDÎr  la  Gokmtion  verte  caractéristique  dQ  Tacide^^  boriaue 
dans  la  flanune*  Voici  le  mode  opératoire  conseillé  par  M.  Re- 
nier pour  la  reoherebQ  de  la  glycérine  ^  l'aide  des  borates  : 

La  sohitioii  aqueuse  h  eMtfvûnçr  est  rendue  faiblement  alca- 
line par  une  addition  de  soude  caustique^  puis  on  y  jette  ufi 
grain  de  borax.  Ce  grain  est  laia^é  pendant  une  n^lnute  ou  jus- 
qu'à  ce  qu'il  soit  mouillé  par  la  solution»  après  quoi  on  le 
chauffls  dans  la  flamme  de  Bunsen,  Une  autre  méthode,  plus 
délicate  que  la  précédente,  consiste  ^  placer  de  la  poudre  de 
borax  snr  «n  verre  de  montre  pt  k  l'arroser  ensuite  avec  une 
peUte  quantité  de  la  çoluMon  k  examiner,  On  agite  avec  une 
baguette  de  verre  (ce  mélange  devient  acide);  puis,  h  Taide 
d'un  fll  de  platine  diq)osé  en  boucle,  on  introduit  une  parcelle 
dans  la  flamme.  Dans  les  deux  cas^  la  coloration  verte  apparaît 
plus  ou  moins  directement  s'il  y  a  une  quantité  suffisante  de 
liquide^ 

Dans  Teau  dcaline^  on  reconnaît  encore  assez  nettement  2,8 
p,  100  de  glycérine}  dans  la  bière^  la  sensibilité  de  la  réaction 
ne  paraît  pas  aller  jusqu'à  permettre  de  reconnaître  5  p.  lÔO  de 
glycérine;  de  là  l'indication  de  concentrer  les  liquides. 

M.  Woodcock  a  fait  remarquer  que  les  sels  ammoniacaux 
partagent  aveo  la  glycérine  la  propriété  de  mettre  en  liberté 
l'acide  borique  des  borates. 


«nr  Vactioii  des  byi^^bronaiHt  «iMlIne  «qr  les  hUm 
«oUMiiiaoaiui,  l'orée  et  l'ojMmlé»  \  par  M.  W,  Fostisr  (S)« 
-^  L'auteur  rappelle  et  confirme  les  résultats  obtenus  en  étu*» 
diant  l'action  des  hypobromites  alcalins  sur  l'urée,  et  le  rende* 
ment  plus  faible  en  azote  (92,3  p.  100  de  l'azote  total)  déjà 
signalé  par  MM.  Russell,  West,  Dupré,  etc.  (3). 

Avec  les  sels  ammoniacaux,  en  se  servant  de  la  solution  de 
Rnop,  l'azote  obtenu  varie  sensiblement  avec  le  degré  de  con- 


wy«<'i    ■  ^i*.^» 


^^^•mm'm'm 


0)  Gkem.  NtW9,  t.  XXXV^  p.  )04. 

(2)  Journal  of  the  Chemical  Society,  oct.  187Sj  p.  470. 

(3)  ConsoltM  ce  recueil  :  4*  aéric,  t.  XXVII,  p.  620,  t.  XXVIII,  p.  587. 
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centration  de  la  liqueur.  Avec  une  solution  d'hypobromite  très- 
concentrée  et  tout  récemment  préparée  et  une  solution  de  sel 
ammoniacal  pas  trop  faible,  le  rendement  en  azote  (99,7  p.  400) 
est  à  peu  près  celui  qu'indique  la  théorie.  Une  solution  plus 
fiiible  d'hypobromite  donne^  avec  le  même  sulfate  d'ammonia- 
que, un  rendement  d'azote  moindre  (95,5  p.  100),  moyenne 
de  quatre  expériences. 

La  solution  de  Knop  n'a  donné  que  93,3  p.  iOO  d'azote, 
moyenne  de  quatre  expériences. 

Avec  la  solution  de  Rnop  et  un  appareil  pour  recueillir  les 
gaz  sur  rhypobromite  sans  dilution,  la  moyenne  de  trois  essais 
n'indique  qu'un  rendement  d'azote  égal  à  95^,8  p.  100  de  Tazote 
total.  Ainsi  donc,  dans  les  appareils  ordinaires,  avec  la  solution 
d'hypobromite  de  Knop,  le  volume  d'azote  obtenu  des  sels 
ammoniacaux  est  de  7  p.  iOO  inférieur  au  volume  d'azofe 
total. 

L'oxamide  contient  31,8  p.  KX)  d'azote.  Le  dosage  de  l'azote 
de  Toxamide  à  l'aide  de  l'hypobromite  de  soude  ne  donne  en 
moyenne  que  74.,87  p.  100  de  l'azote  total.  Quatre  expé- 
riences n'ont  donné,  en  eflfet,  que  23,5  à  24,3  p.  100  d'azote. 

Action  comparée  des  faypochloiites  et  des  bypobro- 
mttes  sar  les  corps  azotés;  par  M.  FRirroN  (4).  —  Si  l'on  fait 
agir  sur  le  carbonate  d'ammonium  (produit  de  la  combinaison 
du  gaz  acide  carbonique  sec  avec  l'ammoniaque  gazeuse)  l'hy- 
pochlorite  ou  rhypobromite  de  soude,  dans  les  deux  cas  il  se 
dégage  de  l'azote;  mais  tandis  que  l'hypobromite  dégage  k  peu 
près  tout  l'azote,  l'hypochlorite  n'en  donne  guère  que  la  moi- 
tié. Ainsi  que  cela  a  déjà  été  constaté  avec  l'urée,  le  résidu  de 
l'action  de  l'hypochlorite  sur  le  carbamate  ne  donne  pas  la 
réaction  de  l'ammoniaque  avec  la  solution  de  Nessier;  mais  si 
Ton  détruit  l'excès  d'hypochlorite  par  l'acide  sulfureux,  et  que 
l'on  acidifie  la  solution  avec  l'acide  chlorhydrique,  on  décèle 
facilement  l'ammoniaque  dans  la  liqueur. 

L'azote  non  dégagé  reste  dans  le  liquide  à  l'état  de  carbamate 
de  soude  et  non  de  cyanate.  En  effet,  si  l'on  ajoute  un  petit 

(1)  Journal  ofihc  chemicai  SocietT/,  janvier  1879. 
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excès  d'aiiiinoniaque  à  la  liqueur,  puis  un  léger  excès  de  chlo- 
rure de  calcium,  et  que  l'on  chauffe  la  liqueur  filtrée,  il  se  dé- 
pose du  carbonate  de  chaux.  On  obtient  une  solution  jouissant 
des  mêmes  propriétés  que  ce  résidu  en  dissolvant  du  carbamate 
d'ammonium  ou  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  une  solution 
concentrée  de  soude  caustique,  et  abandonnant  la  solution  au 
repos  pendant  un  ou  deux  jours  sur  Pacide  sulfurique.  Le  car- 
bonate d'ammoniaque  est  assez  stable  en  présence  de  la  soude 
caustique. 

L'action  de  Tbypobromite  de  soude  permet  donc  de  distin- 
guer le  carbonate  du  cyanate. 

Les  expériences  faites  sur  le  carbonate  et  le  nitrate  de  guani- 
dine^  ont  démontré  qu'en  employant  i^hypochlorite  ou  Thypo- 
bromite,  on  dégage  les  deux  tiers  de  l'azote,  tandis  que  l'autre 
tiers  de  l'azote  parait  exister  à  l'état  de  cyanate.  La  solution  de 
Nessler  n'accuse  pas  non  plus  directement  la  présence  de  l'am- 
moniaque dans  le  résidu. 

L'hypochlorite  dégage  un  tiers  de  l'azote  du  biuret;  avec 
l'hypobromite,  on  obtient  les  deux  tiers.  Le  résidu  de  l'action 
de  l'hypochlorite  n'est  pas  décomposé  par  l'hypobromite,  et 
l'on  n'y  peut  pas  déceler  la  présence  de  Tammoniaque^  à 
moins  de  £edre  intervenir  un  acide. 

Conmie  avec  l'urée,  le  dégagement  de  l'azote  est  lent  avec 
l'hypochlorite,  il  est  rapide  avec  l'hypobromite. 

On  peut  résumer  ainsi  qu*il  suit  l'action  de  l'hypochlorite  et 
celle  de  Thypobromite  de  soude  : 
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L'azote  existe  donc  dans  ces  matières  dans  trois  états  diffé- 
rents :  i*  l'azote  est  dégagé  à  la  fois  par  l'hypochlorite  et  par 
l'hypobromite  ;  â*  l'azote  est  dégagé  par  Thypobromite  seul; 
3«  aucun  de  ces  réactifs  ne  sépare  l'azote.  L'auteur  cherche  à 
expliquer  ces  différences  d'action  des  réactifs  par  le  mode  de 
groupement  des  molécules  qui  constituent  chacun  de  ces 
corps. 
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ilËVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'£TRA>GER. 


sur  1m  dérivé*  d«  l'acide  rnflgalUqiM  ;  par  H.  Klobu- 

KOWBEi  (1).  —  L'auteur  a  traité  l'acide  rufîgallique  par  le  chlo- 
rure d'acétyle  chloré  et  il  a  obtenu  un  dérivé  insoluble  dans  les 
dissolvants  onlinaires,  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques; 
c'est  Vacide  acétyle-rufigalHque,  C'H'O'.C'H'CIO. 

La  solution  de  cet  acide  dans  la  potasse  a  une  couleur  bleu 
indigo  et  absorbe  l'oxygèoe.  En  chauffant  la  solution  alcaline 
dans  un  courant  d'hydrogène,  l'acide  ruBgallique  n'est  pas  mo- 
difié, tandis  que  l'acide  acétylé  se  dédouble;  si  l'on  ajoute  à  la 
liqueur  de  l'acide  chloriiydrique,  le  premier  se  précipite  et  l'on 
peut  ainsi  déterminer  les  groupes  acétyliqnes  dans  les  acides 
ruiigalliques  après  saponification.  L'acide  hexacétylé  produit 
54,67p.  100  d'aciderufigallique,  l'acide  té tracéty[é,64,i0p.l00. 

L'ucide  ruSgallique,  chauffé  avec  un  excès  d'iodure  de  mé- 
tbyte  en  présence  de  la  potasse  et  d'une  petite  quantité  d'alcoi>t 
niéthylique  donne  l'acide  t^tramétbylé  G'*U*(CH'}*0',  cristalli- 
sant en  lamelles  jaunes,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'étber, 
tusibles  vers  HO'.  Il  se  dissout  à  chaud  dans  les  alcalis  con- 
centrés et  les  colore  en  rouge. 

(I)  Berichle  der  ileutsclien  chemùcittn  GeieUtchafl,  t.  X,  p.  B80. 
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L'iodure  d'étbyle  donne,  comme  le  précédent,  avec  Tacide 
rafigailique  un  acide  tétraéthylé,  C^*H*(C'H*)H)S  qui  cristallise 
dans  Talcool  en  aiguilles  d'un  rouge  rubis  fusibles  à  480*  et  so- 
Ittbles  dans  la  plupart  des  dissolvants. 

L'acide  tétraéthylrufigallique  chauflé  de  nouveau  à  430*,  en 
tubes  scellés,  en  présence  de  la  potasse,  produit  Y  acide  hexa- 
ithylruHgailique,  G^*H*(G*H*)*0%  cristallisant  dans  le  sulfure 
de  carbone  en  aiguilles  jaunes,  fusibles  à  440<»,  solubles  dans 
Péther  et  l'acide  acétique. 

Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  d'acide  gallique  et  d'acide  sa- 
llcylique,  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  de  l'a- 
cide rufigallique  C»*H»0». 

sur  !•  borate  de^pilnoldlne;  par  M.  G.  Pavbsi  (1).  — Pour 
préparer  le  borate  de  quinoîdine  on  purifie  d'abord  b  quînoî- 
dine  du  commerce  en  la  traitant  par  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique;  on  élève  la  température  du  mélange  jusqu'à  l'ébulli- 
tion  pendant  quelques  minutes,  on  filtre  la  solution  à  laquelle 
CD  ajoute  une  solution  de  carbonate  de  soude  de  manière  à 
rendre  la  liqueur  alcaline.  Le  précipité  résinoîde  formé  est 
lavé  avec  soin,  puis  desséché  à  une  douce  chaleur  sur  du  papier 
à  filtrer. 

On  prend  alors  : 

QQlnoidine  pariflée.  .  .  .       ^parties. 

Aeide  borique 4      » 

Eau Q.  S. 

On  met  le  tout  dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  y  ajoute 
du  charbon  animal,  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes 
et  l'on  filtre.  Le  liquide  obtenu  qui  est  d'up  jaune  brun,  est 
évaporé  ensuite  jusqu'à  pellicule,  on  le  laisse  refroidir  et,  après 
48  heures,  il  se  dépose  une  masse  cristallisée  qui  est  recueillie 
sur  un  filtre  et  desséchée  à  une  douce  chaleur. 

Les  eaux  mères  évaporées  jusqu'à  consistance  slnipeuse,  puis 
desséchées  lentement  dans  des  assiettes  donnent  du  borate  de 
quinoldine  en  belles  lames  transparentes  et  colorées  en  jaune 
brun. 

(1)  AnmUi  di  chmica  de  M.  Polli,  novembre  187S. 
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Ce  coqoposé  cris^Ilisé  e^t  d'un  jaune  pfiia,  ^fptez^oluble  dans 
V^Uf  et  a  une  saireuf  trè^amère* 

Il  possède  des  propriétés  antiseplifuea;  ^^  eQet>  les  viandeaj 
le  lait,  l'urine,  le  miel,  le  sucre  ne  fermentent  pas  en  préseoiC^ 
de  ee  sel  ;  les  amandes  ajpères  ne  produisent  pas  d'acide  cyan- 
bydrique,  la  moutarde  ne  donne  pas  d'buile  essentielle)  et  la 
germination  des  céréales  est  arrdtée* 

Le  borate  de  quinoïdine  a  été  employé  avec  succès  dans  les 
fièvres  intermittentes.  P. 


8ar  las  aloaloldM  de$  açoalu;  par  ItiM.  Wai^ip;  et 

P.  LuPF  (i).  —  Ce  mémoire  est  la  suite  d'un  travail  dont  ii  f^ 
déjà  été  question  dans  cette  revue  (voir  ce  recueil  XXVIII, 
p.  434). 

Les  auteurs  ont  montré  précédemment  que  dans  certaines 
conditions  la  pseudoaconitme  peut  donner  naissanoe,  par  dfss 
réactions  qui  ont  été  préci^ées:^  à  plusieurs  dériv^,  la  pseu- 
doaconine,  l'apopseudoaconine  et  l'apopseudcacooitine.  Parai* 
lèlement  en  quelque  sorte^  Taconitine  fournit  des  dérivés  ana- 
logues. 

Sous  l'influence  d'une  solution  alcoolique  de  soU(de,  la  paeu* 
doaconitine  fixe  les  éléments  de  l'eau  et  se  dédouble  eo  pseu- 
doaconine  et  acide  diniétbylprotocatécbique.  De  même  qiiond 
on  chauffe  à  100'  pendant  douze  heures  l'aconitine  avec  de 
la  soude  alcoolique,  elle  se  dédouble  en  formant  un  alcaloïde 
nouveau,  l'aconine^  et  de  l'acide  benzoïque. 

C«HI«AiO«*  +  HW  =  C«*H<0*  -h  C«B»AiO^. 

Acoaitine.  Acide  benzoïque.     AconiDe. 

La  pseudoaconitine  chauffée  avec  certains  acides  perd  les 
éléments  de  l'eau  et  se  transforme  en  apopseudoaconitine.  De 
même  Taconitine  subit  dans  des  conditions  identiques  un  dié* 
doublement  analogue  et  donne  de  l'apeaconitiae. 

c^HWAïO»  =  ino»  +  C«HMAe0«. 

Aconilioe.  Apoacooiline. 

Acanine.  -^  L'action  des  alcalis  sur  l'aconitine  est  déjà  mani* 
feste  à  froid  :  elle  est  complète  si  l'on  fait  bouillir  quelques 

f 

(1]  Journal  of  the  ehemical  Society. 
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heorés  l'aobnitine  «r^  de  k  waàè  al60oK<f  ne  dans  on  appareM 
mmii  d'un  réftigéniMàfeflux.  On  obtient  alors  en  acidulantet 
agitaAt  a? ec  de  Pétber,  une  quantité  d'aolde  bena»fque  corres-^ 
pondant  à  la  formule  iadic^ée  d^dessus*  En  même  temps  que 
Padde  be«n9oiqué>  l'éthel*  sépare  un  peu  d'un  produit  secon* 
daire  résineux,  jaune,  fmraîssaiit  réaulter  de  l'action  de  raicaii 
sur  Taconine.  La  liqueur  acide  alcalinisée  par  le  carbonate  de 
soude  est  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  repris  par  l'alcool  qui 
dissout  l'aconine.  On  évapore  la  liqueur  alcoolique  et  on  re- 
prend par  le  chloroforme  qui  abandonue  ensuite  l'aconine 
sous  forme  d'un  vernis  à  peine  coloré,  friable^  hygroscopique, 
soluble  dans  Peau,  l'alcool,  le  chloroforme  et  les  alcalis^  inso- 
luble dans  i'éther.  L'aconine  devient  vii>queuse  vers  130*.  Elle 
n'a  pu  être  obtenue  cristallisée^  non  plus  que  ses  sels.  La  solu- 
tion précipite  d'abord  en  jaune  le  chlorure  d'or,  mais  le  métal 
ne  tarde  pas  à  être  réduit;  elle  précipite  l'oxyde  d'argent  du 
nitrate,  réduit  Toxyde  d'argent  ammoniacal  ainsi  que  la  liqueur 
de  Fehliog  bouillante. 

L'eau  seule  exerce  sur  l'aconitine  la  même  action  que  les  al- 
calis, mais  incomplètement. 

L'analyse  assigne  h  l'aconine  la  formule  C'W'AzO**.  Les 
auteurs  ont  analysé  également  un  mercuroïodure^  un  sulfate,  et 
un  chlorhydrate  de  cette  baso. 

Les  réactions  de  l'aconine  diffèrent  peu  de  celles  des  autres 
alcaloïdes  des  aconits  :  on  n'observe  que  do  légères  différences 
dans  les  solubilités  des  précipités.  Toutefois,  l'aconine,  comme 
la  pseudoaconine,  n'est  pas  précipitée  parles  carbonates  de  soude 
et  d'ammoniaque,  tandis  que  Taconitine  et  la  pseudoaconitine 
sont  précipitées.  De  plus,  la  potasse  précipitant  les  quatre  bases, 
les  précipités  pour  l'aconitine  et  la  pseudoaconitine  sont  peu 
solnbles  dans  un  excès  de  potasse,  tandis  que  celui  de  la  pseu- 
doaconine  est  insoluble  dans  la  liqueur  diluée  et  celui  de  l'aco- 
nine ne  se  forme  que  dans  des  liqueurs  très-concentrées. 

Apoûconitine,  —  Pour  obtenir  Tapoaconitioe^  on  chauffe  l'a- 
conitine à  100'  pendant  huit  heures  avec  quinze  fois  son  poids 
de  solution  saturée  d'acide  tartrique;  on  agite  avec  de  I'éther  le 
Fiquide  ri?froidi  pour  lui  enlever  une  trace  de  matière  résineuse, 
puis,  après  l'avoir  additionné  d'un  excès  de  carbonate  de  soude, 
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on  l'agite  avec  une  nouvelle  quantité  d'éther  qui  eniftve  Tapo- 
aoonine  formée.  Par  évaporation  de  la  solution  éthérée,  la  base 
cristallise  :  on  la  purifie  en  la  convertissant  en  nitrate  qu'on 
purifie  lui-même  par  plusieurs  cristallisations.  Enfin  on  régé- 
nère l'alcali  du  nitrate  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'éther.  Les 
cristaux  obtenus  sont  anhydres  et  correspondent  à  la  formule 

C*«H**A20". 

Ils  fondent  à  i85*-i86'.  Au  point  de  vue  physiologique,  les  pro- 
priétés de  l'apcaconitine  ne  semblent  pas  inférieures  comme 
activité  à  celles  de  Faconitine. 

Nous  avons  dit  que  le  nitrate  d'apoaconitine  cristallise  bien. 
Il  en  est  de  même  du  bromhydrate  dont  les  cristaux  con- 
tiennent cinq  équivalents  d'eau,  comme  le  sel  analogue  d'aco- 
nitine. 

Apoaconine,  —  L'aconine  peut  subir  une  deshydratation  ana- 
logue à  celle  de  l'aconitine;  elle  donne  alors  naissance  à  l'apoa- 
conine  C"H»UzO". 

CWH"»AiOM  =  H«0»  +  CWHWAiO» 

Açonine'.  ApcaGoaioe. 

L'apoaconine  a  été  peu  étudiée  par  les  auteurs  qui  ont  ob-  n 
tenu  son  chlorhydrate  en  faisant  réagir  l'eau  en  vases  clos  à 
140*  sur  Taconine  et  acidulant  la  liqueur  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Action  de$  acides  anhydres  sur  les  alcalis  des  aconits.  — 
L'aconitine  traitée  par  les  anhydrides  donne  des  réactions 
parallèles  à  celles  rapportées  dans  le  premier  mémoire  pour  la 
pseudoaconitine.  Ainsi  avec  l'anhydride  benzoïque  elle  produit 
la  benzoîle'apoaconitine,  avec  l'anhydride  acétique,  Vacétyle^ 
apoaconitine. 

Avec  l'aconine  les  résultats  ont  été  moins  nets. 

La  pseudoaconine  chauffée  à  iOO^  avec  un  excès  d'anhydride 
benzoïque  donne  la  dibenzotle^apopseudoaconine:  avec  l'anhy- 
dride acétique  elle  donne  la  diacétyle-apopseudoaconine, 

Picroaconitine.  —  Les  auteurs,  faute  de  matière  première, 
n'ont  pu  étudier  avec  autant  de  détails  la  picroaconitine  (voir 
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i.XXyni,p.436);Gelte  buse  semble  œpendtnt  subir  desdédou- 
biements  analogues  à  ceux  des  autres  alcalis  des  aconits.  Par 
saponification,  elle  donne  de  Tacide  benzoïque  et  de  la  picro- 
aconine. 

C"H»»Ai0»  +  HW  =  C*^H«0»  +  C*«HWAi0». 

Pieroaconitijie.  Acide  beoioïqne.  Picrotconine. 

Toutefois  la  picroaconine  ressemble  beaucoup  à  l'aconine  : 
elle  est  cependant  un  peu  moins  insoluble  dans  Téther. 

Bases  incristallisables  des  aconits.  —  En  dehors  des  com- 
posés étudiés  plus  haut^  les  aconits  fournissent  des  bases 
amorphes  qui  semblent  se  former  pendant  les  traitements  aux 
dépens  des  alcalis  cristallisés  :  tout  au  moins  les  auteurs  ont-ils 
ot>servé  que  tel  lot  d'aconit  qui,  traité  à  l'acide  tartrique^  donne 
60  parties  d'alcalis. cristallisés  contre  40  parties  d'alcalis  amor- 
phes, fournit  20  parties  d'alcalis  cristallisés  contre  40  parties 
d'alcalis  amorphes  quand  on  le  traite  à  Tacide  sulfurique.  Leur 
composition  diffère  peu  de  celle  des  alcalis  cristallisés. 


Action  da  la  potassa  fondanta  snr  la  clyoérlna;  par 

M.  Ë.  HsRTBR  (1).  —  Qaand  on  chauffe  un  mélange  de  glycérine 
et  de  potasse  caustique  jusqu'à  fusion  de  la  masse,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  d'hydrogène.  Parmi  les  produits  qui  pren- 
nent naissance  dans  cette  réaction,  MM.  Dumas  et  Stas  ont 
signalé  les  acides  acétique  et  formique.  D'après  Redtenba* 
cher  ces  deux  acides  sont  engendrés  par  la  formation  intermé- 
diaire de  Tacide  acrylique. 

L'auteur  a  pu  constater  aussi  la  présence  d'un  peu  d'acide 
butyrique  dans  les  produits  de  cette  réaction. 

A  côté  de  ces  acides  volatils,  il  s'en  produit  d'autres  qui  ne 
passent  pas  à  la  distillation  quand  on  chauffe  le  produit  de  la 
réaction  rendu  acide. 

Si  on  agite  le  résidu  de  cette  distillation  avec  de  l'éther, 
celui-ci  se  charge  d'une  assez  grande  quantité  d'acide  lactique 
ordinaire.  Ce  composé  prendrait  naissance  par  la  réaction 
suivante 

C«HW  +  KHO»  =  CWK0«  +  H  W  +  H». 
(1)  Benchie  dtr  deutsehen  chemùchen  Geseilschaftj  t.  XI,  p.  US7. 
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D'a|irè8  M.  Hesse  la  Califamine  de  Windler  n'edt  pas  une 
espèce  chimique;  elle  serait  constituée  par  le  mélange  des  acé- 
tates des  trois  bases  de  l'écorce  de  lotour.       E.  Jungflïisch. 
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JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


La  quatrième  sérié  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
qui  a  commencé  avec  Tannée  1865,  comprendra  30  volumes 
à  la  fin  de  l'année  1879.  Le  Comité  de  rédaction,  suivant  le 
vœu  exprimé  par  un  grand  nombre  d'abonnés,  se  propose 
de  publier  dans  le  courant  de  Tannée  prochaine  une  Table 
DBS  AUTBUBS  BT  DES  MATiÉBES.  Cette  table,  deveuue  indis- 
pensable, sera  rédigée  par  les  membres  du  Comité. 

Cette  publication  devant  former  un  volume  et  imposer  par 
conséquent  au  Comité  de  rédaction  une  'dépense  considé- 
rable, il  a  pensé  qu'il  convenait  d'ouvrir  une  souscription.  Le 
chiffre  de  cette  souscription  est  fixé  à  10  francs  pour  chaque 
exemplaire.  MM.  les  abonnés  qui  auraient  l'intention  d'y 
prendre  part,  sont  donc  priés  de  signer  et  d'expédier  le  plus 
t6t  possible  à  M.  Masson  le  bulletin  de  souscription  ci-joint, 
la  Table  ne  devant  être  mise  sous  presse  que  lorsque 
SOO  souscriptions  auront  été  réunies. 

La  cinquième  série  commencera  le  1**  janvier  1880.  La 


Rédaction  ne  négligera  aucun  effort  pour  tenir  les  lecteurs 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  de  nouveau  sur  la  phar- 
macie et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Outre  les  mémoires 
originaux  qui  forment  un  des  éléments  les  plus  importants 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  elle  donnera^  comme 
par  le  passé,  un  résumé  des  travaux  présentés  à  l'Académie 
des  sciences,  à  TAcadémie  de  médecine,  à  TAssociation 
générale  française  pour  Tavancement  des  sciences  et  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris.  Le  Comité  comprendra  éga- 
lement dans  ce  recueil  une  revue  mensuelle  des  travaux  de 
pharmacie  et  de  chimie  publiés  à  l'étranger  et  confiée  à  des 
collaborateurs  pleins  de  savoir  et  de  zèle.  Enfin,  il  mettra 
sous  les  yeux  des  lecteurs  un  tableau  fidèle  et  complet  du 
mouvement  qui  s'accomplit  dans  le  domaine  de  la  chimie 
et  de  la  pharmacie. 

Le  prix  du  Journal  ne  sera  pas  augmenté,  malgré  les  frais 
élevés  que  nécessite  cette  publication. 


Paris.  —  Imprimerie  Arnou  de  Ririère,  me  Racine,  20. 
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la  Table  des  auteubs  et  des  matières  de  la  quatrième 


série  du  Mmmwmmà  de  pluumuMte  et  de  eUaiie. 
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Reeherehes  9ur  rozone  et  sur  Peffluve  électrique; 

par  M.  Berthelot. 

1.  Yoici  quelques  expériences^  choisies  parmi  celles  que  j'ai 
bites  dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  l'acide  persulfurique 
et  les  acides  suroxygénës,  expériences  dont  les  résultats  m'ont 
paru  dignes  d'être  signalés. 

2.  Il  s'agit  d'abord  de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec 
l'hydrogène  :  j'ai  trouvé  que  ces  deux  gaz,  mélangés  dans  la 
proportion  de  2  volumes  d'hydrogène  pour  1  volume  d'oxy- 
gène, ne  se  combinent  pas  sous  l'influence  de  reffluve,  même 
au  bout  de  plusieurs  heures,  soit  dans  des  tubes  de  verre  con- 
centriques et  scellés,  soit  dans  un  tube  entouré  d'une  spirale 
lamellaire  de  platine  et  placé  sur  le  mercure  ;  la  tension  était 
à  peu  près,  dans  mes  essais,  celle  qui  développe  à  travers  l'air 
des  étincelles  longues  de  7  à  8  centimètres,  en  opérant  avec 
une  bobine  d'induction  munie  de  condensateurs.  Nul  doute 
qu'en  accroissant  les  tensions  progressivement,  jusqu'au  voisi- 
nage de  celles  qui  produisent  des  déchaînes  disruptives,  on  ne 
provoquât  la  formation  de  l'eau.  Mais  il  m'a  paru  digne  d'in- 
térêt de  constater  que  cette  formation  n'a  pas  encore  lieu  avec 
des  tensions  telles  que  les  précédentes,  et  dans  des  conditions 
on  la  dose  d'ozone  formée  est  très-notable. 

La  résistance  de  l'hydrogène  à  la  combinaison,  dans- ces  con- 
ditions, est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  sont  précisément 
celles  où  l'oxygène  se  combine  avec  les  métaux,  avec  l'acide 
sulfureux,  avec  l'acide  arsénieux,  avec  l'iode  et  même  avec 
l'azote,  quoique  cette  dernière  réaction  exige  des  tensions  élec- 
triques plus  fortes  que  les  autres. 

La  vapeur  d'eau  n'est  pas  davantage  décomposée  par  l'effluve 
dans  ces  conditions;  l'oxygène  ne  se  combine  pas  non  plus  à 
l'eau  pour  former  l'eau  oxygénée. 

3.  Ces  phénomènes  contrastent  avec  ceux  que  j'ai  observés 
sur  l'acide  carbonique.  En  effet,  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxy- 
gène, mêlés  dans  une  éprouvette  sur  le  mercure,  suivant  le 
rapport  de  2  volumes  de  l'un  pour  i  volume  de  l'autre,  se 
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combinent  sous  Finfluence  de  tensions  électriques  semblables 
aux  précédentes.  Après  douze  heures,  il  ne  restait  plus  que 
8  centièmes  d'oxyde  de  carbone  et  Sceotièmes  d'oxyi|^e.  Une 
partie  de  ce  dernier  avait  été  àbêoAée  par  le  mercure,  et  une 
portion  (5  centièmes  environ)  de  l'oxyde  de  carbone  avait  con- 
couru à  former  le  sous-oxyde  brun,  C*(F.  Ce  caractère  in- 
complet de  la  réaction  n'est  pas  moins  manifeste  en  présence 
d'un  excès  d'oxygène.  Par  exemple,  en  mêlant  Foxyde  de  car- 
bone et  l'oxygène  à  volumes  égaux,  toujours  sur  le  mercure» 
j'ai  trouvé  après  quelques  heures  :  93  centièmes  d'oxvde  de 
carbone  changés  en  acide  carbonique,  5  centièmes  en  sous- 
oxyde  et  2  centièmes  inaltérés.  Il  restait  42  centièmes  de  l'oxy- 
gène libre,  renfermant  un  peu  d'ozone.  La  présence  d'un  excès 
d'oxygène  ne  détermine  donc  pas  la  combinaison  totale  de 
l'oxyde  de  carbone. 

Réciproquement,  elle  n'empêche  pas  la  décomposition  com- 
mençante de  l'acide  carbonique,  comme  je  m'en  suis  assuré 
spécialement.  Il  y  a  plus  :  dans  un  mélange  fait  à  volumes 
égaux  d'acide  carbonique  et  d'oxygène^  j'ai  trouvé,  après 
douze  heures,  dans  un  système  de  deux  tubes  concentriques, 
5  centièmes  du  gaz  décomposé  en  oxyde  de  carbone  et  oxy- 
gène. Cet  oxygène  renfermait  une  très-forte  dose  d'ozone  (ou 
d'acide  percarbonique). 

Ces  résultats  établissent  l'existence  des  deux  réactions  in- 
verses provoquées  par  l'effluve,  et  par  conséquent  celle  des 
équilibi*es  chimiques  qu'elle  détermine;  mais  il  n'a  pas  été 
possible  de  les  pousser,  de  part  et  d'autre  jusqu'à  la  même 
limite,  à  cause  des  réactions  secondaires,  telles  que  la  forma- 
tion du  sous-oxyde  de  carbone  et  l'absorption  de  l'oxygène  par 
le  mercure. 

4.  La  décomposition  de  l'acide  carbonique  pur  par  l'effluve, 
opérée  dans  un  espace  exempt  de  mercure  et  de  corps  oxy- 
dables, donne  lieu  à  des  phénomènes  spéciaux  et  très-dignes 
d'intérêt,  car  ils  conduisent  à  soupçonner  l'existence  de  l'acide 
percarbonique.  En  effets  dans  une  expérience,  après  douce 
heures  d'effluve  agissant  sur  un  gaz  renfermé  dans  l'espace 
annulaire  des  tubes  concentriques  et  scellés  à  la  lampe  que  j'ai 
coutume  d'employer,  j'ai  trouvé  16  centièmes  d'acide 
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oiqae  décomposes.  Le  gaz  formé  atUtqnaôt  le  mercure  et  les^ 
corps  oxydables  stcc  nue  extrême  violence.  Si  l'oa  regarde  la 
putîe  oxydante  de  ce  gaz  comme  de  Fczone,  la  dose  de  cette 
svbsunce  s'élèverait  à  30  centièmes  de  l'oxygène  mis  en  liberté^ 
dans  an  essai  ^  et  jusqu'à  41  centièmes  dans  un  autre  essai  : 
doses  énormes,  très-supérieures  à  celles  qui  se  produisent  avec 
Toxygène  pur.  Il  serait  fort  intéressant  d'isoler  la  matière  oxy- 
dante formée  dans  cette  réaction.  Maïs,  lorsqu'on  essaye  d'éli- 
Biiner  l'adde  carbonique  et  l'oxyde  de  carboine  contenus  dans 
te  mélange  précédent,  le  gaz  oxydant  est  détruit  par  les  réactif  s^ 
employés,  ce  qui  ne  permet  pas  de  l'isoler.  Ce  gaz  pourrait  être 
paiement  envisagé  soit  comme  de  l'oxygène  très -riche  en 
ozone^  soit  comme  renfermant  une  forte  dose  d'acide  percar^ 
boniqne,  C*0*;  mais  je  n'ai  réossi  à  découvrir  aucun  caractère 
propre  à  distinguer  ce  dernier  composé  de  Fozone  mélangé 
d'acide  carbonique. 


Recherches  sur  la  levure  de  bière;  par  MM.  Sghutzenberger 

et  A.  Destrem. 

NoTis  atons  cherché  à  préciser,  mieux  qu'on  ne  peut  le  faire 
avec  les  données  actuellement  connues,  le  sens  des  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  passent  dans  la  cellule  de  levure^  pen- 
dant qu'elle  accomplit  ses  diverses  fonctions  :  respiration,  fer- 
mentation du  sucre,  désassimilation  de  ses  pro))res  principes 
convertis  en  substances  solubles,  développement  et  multiplica- 
tion lorsque  le  milieu  dans  lequel  elle  vit  lui  fournit  des  élé- 
ments nutritifs. 

Sans  nous  préoccuper  aujourd'hui  des  relations  qui  peuvent 
exister  entre  ces  diverses  manifestations  de  la  vie  de  la  cellule, 
nous  comparerons,  dans  cette  Note,  les  modifications  éprou- 
vées par  la  levure  mise  en  présence  du  sucre  à  celles  qu'éprouve 
la  levure  abandonnée  à  elle-même  dans  des  conditions  iden- 
tiques, la  présence  du  sucre  exceptée. 

Observons  d'abord  que,  d'après  nos  expériences^  les  quan- 
tités d'oxygène  absorbé  ou  de  sucre  décomposé  dans  l'unité  de 
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temps  sont  proportionnelles  à  la  quantité  de  levure  employée, 
indépendantes  entre  certaines  limites  de  la  dose  d'oxygène  on 
de  sucre,  et  fonctions  de  la  temftérature.  Il  est  évident,  d'après 
cela,  que  l'élément  temps  ne  peut  être  négli{;é  quand  on  veut 
comparer  deux  expériences  faites  avec  des  systèmes  placés  dans 
des  conditions  diverses. 

Si  l'on  décompose  entièrement  40  grammes  de  sucre  avec  i, 
2,  3,  4...  parties  de  levure,  les  systèmes  finals  ne  seront  plus 
comparables,  puisque  les  durées  des  expériences  ne  seront  plus 
les  mêmes  et  que  dans  les  plus  prolongées  la  levure  aura  pu 
éprouver  des  modifications  étrangères  à  la  fermentation,  qui 
seront  forcément  moins  accentuées  dans  les  essais  à  courte 
durée. 

L'expérience,  dont  nous  donnons  ici  les  résultats  abrégés,  a 
porté  sur  une  levure  fraîche  d'Alsace,  marque  C.  H.  T. 

Elle  contenait  27^69  p.  100  de  matériaux  solides.  100  partins  de  ce  résidu 
contiennent:  niaiièr^s  minérales,  8,07;  carbone,  4 6,6S;  hydrogène,  (;^5S: 
aiote,  lOfl;  oxygène,  28,57.  100  grammes  de  cette  leTÛre  fraiche,  traités 
par  Teau  bouillante,  laissent  21>%lde  résidu  insoluble.  Celui-ci  contient  pour 
100  parties  :  matières  minérales,  1,0;  carbone,  5o,49;  hydrogène,  7,08, 
asote,  10,&7  ;  oxygène,  30^86. 

Composition  du  premier  système,  —  Levure  C.  H.  T.,  &0  grammes;  eau, 
1^000  grammes;  sucre  blanc  ordinaire,  100  grammes. 

Composition  du  second  système.  —  Levure  C.  H.  T,  M  grammes; 'eau, 
1 ,000  grammes. 

Oo  a  mis  en  expérience  au  même  moment  à  i'étuve,  à  30*  centigrades; 
l'expérience  a  duré  vingt-quatre  heures;  tout  le  sucre  avait  disparu.  Les  li- 
quides sont  portés  à  i'éboUitiorn  ;  filtrés  sur  filtres  tarés  ;  le  résidu  lavé  & 
l'eaa  ehaade  est  séché  à  110*  et  pesé;  le  liquide  filtré  est  dIstllM  dans  le 
vide,  et  le  résidu  séché  dans  le  vide  soc  à  100*  puis  pesé. 

Chaque  expérience  est  faite  en  double;  les  résultats  concordent. 

Données  du  premier  système,  —  Résidu  insoluble  sec,  9<'>44&.  contenant 
p.  100:  cendres,  1,35;  carbone,  49,08;  hydrogène,  7,09;  axote,  7,85; 
oxygène,  34,G3. 

Résidu  soluble  visqueux,  9,48  à  9,CI,  contenant  p.  100:  cendres,  9,7; 
carbone,  40,K;  hydrogène,  6,83;  azote,  6,32;  oxygène,  36,35. 

Données  du  second  système.  —  Résidu  Insoluble,  8,7G,  contenant  p.  100  : 
cendres,  1,65;  carbone,  51,87;  hydrogène,  8,13;  asote,  9,98;  oxygène,  28,37. 
Résidu  soluble,  4,06  à  4, 18, contenant  p.  100:  cendres, 23,9;  carlione, 34^05; 
hydrogène,  5,82;  azote,  10,51;  oxygène,  26,  i2. 
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Eu  ramenant  toutes  ces  déterminations  à  400  de  levure  fraî- 
che initiale,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant  : 

LETDBB  FHAICSB.  BCOND  STITiMB.  PMBMIBA  STSTftlII. 

Rétido  Bésida  Résidu  Résidu  Résida  Résidu 

inso-      80-  inso-      so-  inso-      so- 

Inble.  loUe.  Somme.  Inbie.  loble.  Socame.  lubie,   lubie.  Somme. 

Gendres 0,2J  2,02    2,23  0,i8  1,94  2,lâ  0,25  1,84    2^09 

Carbone lO.GO  3,16  13,76  0,18  2,86  12,04  9,27  7,7S  17,02 

HydrogèDe.    .  .  1,48  0,35    1,83  1,41  0,48  1,89  1,34  1,30    2,64 

Aïole 2,20  0,61    2,81  1,62  0,88  2,63  1,50  1,20    :?,70 

Oxygène 0,50  0,50    7,00  5,04  2,24  7,15  6,64  7.0114,50 

Total.   .  •    20,99    6,64  27,63  17,58    8,40  25,86  19,00  20,00  38,95 

La  digestion  seule  de  la  levure  à  30*,  pendant  vingt-quatre 
heures^  lui  fait  perdre  i  ,77  pour  100  de  matières  solides.  Cette 
perte  est  due  à  la  fermentation  secondaire  de  la  levure  seule^ 
observée  par  M.  Pasteur.  Avec  levure  et  sucre,  il  y  a  une  aug- 
mentation de  matériaux  solides,  de  11,3  pour  100  de  levure 
ou  plutôt  pour  200  de  sucre,  soit  de  5,7  pour  100  de  sucre, 
elle  est  due  aux  principes  du  sucre  qui  échappent  à  la  fermen- 
tation alcoolique,  comme  l'avait  vu  M.  Pasteur.  Si  Ton  admet 
que  la  perte  observée  dans  le  second  système  a  eu  lieu  en  même 
temps  et  a  été  compensée,  la  part  du  sucre  serait  plus  forte  et 
égale  à  7,4  pour  100  de  sucre.  Le  résidu  insoluble,  après  fer- 
mentation, contient  moins  d'atote  et  de  carbone  que  celui  de 
la  levure  fraîche  et  autant  d'oxygène;  comparé  au  résidu  de 
la  levure  digérée  vingt-quatre  heures,  il  contient  à  peu  près 
autant  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote,  mais  plus  d'oxy- 
gène. Cette  différence  s'explique  par  un  autre  rapport  de  mé- 
lange entre  les  substances  hydrocarbonées,  qui  renferment  50 
pour  100  d*oxygène,  et  les  matières  protéiques  qui  n'en  con« 
tiennent  que  23  à  24  pour  100. 

La  proportion  de  matières  albuminoïdes  transformées  et 
éliminées  est  la  même  dans  les  deux  cas,  comme  le  démontre 
le  poids  d'azote  qui  ne  varie  pas  ;  mais  dans  la  simple  digestion 
il  y  a  destruction  d'une  matière  hydrocarbonée  qui,  au  con- 
traire, reste  ou  est  remplacée  pendant  la  fermentation. 

Avant  d'exposer  la  suite  des  résultats  que  nous  avons  ob* 
tenus  en  étudiant  les  transformations  chimiques  de  la  levure 
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placée  dans  diverses  conditions  physiques  et  de  milieu,  nous 
croyons  devoir  rectifier  quelques  notions  admises  générale- 
menl  sur  la  composition  immédiate  de  cet  organisme,  depuis 
les  analyses  de  Schlossberger.  On  considère  le  grain  de  levure 
comme  un  utricule  formé  d'une  enveloppe  de  cellulose  et 
d'un  contenu  plus  ou  moins  granuleux,  en  grande  partie 
constitué  par  des  substances  protéiques  avec  un  peu  de  ma- 
tière grasse. 

D'après  l'auteur  cité,  la  levure,  traitée  à  froid  par  une 
lessive  caustique  faible^  fournit  une  dissolution  de  matière 
alburainoîde  précipitable  par  Tacide  acétique  et  un  résidu  de 
cellulose.  L'existence  de  matières  protéiques  est  mise  hors  de 
doute  :  1*  par  la  composition  élémentaire  de  ce  précipité  acé- 
tique; notre  analyse  conduit  à  la  formule  C^*H*^Az*0',  qui 
cadre  avec  ce  que  l'on  sait  sur  cette  classe  de  corps;  V  par 
la  nature  des  produits  du  dédoublement  sous  TinflueDce  de  la 
digestion  que  la  levure,  conservée  à  l'abri  de  l'air,  exerce  sur 
ses  propres  éléments  :  tels  sont  la  leucine,  la  ty  rosi  ne  et  l'albu- 
mine soluble,  signalées  par  M.  Béchamp  et  par  M.  Hesse^  la 
zanthine,  l'hypoxanthine  et  la  carnine,  découvertes  par  l'un  de 
no«s  parmi  les  termes  solubles  de  cette  altération  spontanée. 

Quant  au  résidu  insoluble  que  l'on  obtient  en  traitant  à  froid 
la  levure  lavée  par  une  lessive  de  potasse  très-diluée,  il  ne 
possède  ni  les  caractères  ni  la  composition  de  la  cellulose.  On 
sait,  depuis  longtemps,  qu'il  n'est  pas  soluble  dans  le  réactif 
de  Schweizer,  et  que  l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique 
^étendu  le  saccharifie  très-facilement.  Déduction  faite  des 
cendres,  nous  avons  trouvé  pour  100  :  carbone,  54,79;  hy- 
drogène, 8,01;  azote,  5,73;  oxygène,  31,47.  La  partie  externe 
des  cellules,  l'enveloppe,  est  donc  un  composé  azoté  complexe* 
Si  l'on  insiste  sur  l'action  de  la  potasse,  en  employant  un 
liquide  plus  concentré,  cette  matière  azotée  se  désagrège  et  se 
•dissout  en  grande  partie,  en  ne  laissant  qu'un  faible  résidu 
blanc,  floconneux  et  amorphe,  qui  a  donné  à  l'analyse  :  car- 
bone, 53,21;  hydrogène,  7,69^  azote,  1,8}  oxygène,  37,3.  £n 
négligeant  l'azote,  qui  n'entre  plus  que  comme  impureté,  cette 
analyse  conduirait  à  la  formule  m(C*H^H)'),  qui  serait  celle 
d'un  homologue  supérieur  de  la  cellulose. 


Les  analyses  élémentaires  d'un  grand  nombre  de  résidus 
insolubles  dans  l'eau  bouillante,  provenant  de  levures  placées 
dans  diverses  conditions  d'altération  ou  de  nutrition,  peuvent 
toutes  se  traduire  par  des  formules  dédoublables  en  matière 
proléiqne  et  en  matière  hydrocarbonée,  les  proportions  rela- 
tives de  ces  deux  ordres  de  composés  variant  avec  les  condî- 
tioàs  de  rezpérience.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé  : 

nismi  itisoLUBLE. 

Poids  p.  100        Compositioa  exprimée  en  formules 
do  Jevûro  firaicha.     eontoMiii  Uutes  8  atomes  d'siote. 

I.  LeTÛrc  fraîche 19,50-21,0  C»AWA««0*  =  C^H^AzH)»  +  C«H*«0» 

II.  Levure coDsenrée  pen- 
dant SO^,  à  80*^  dans 
vn  miUeo  aéré  eonfl^ 

Duellemeat 18,62-19>6  C«<HMAzH)>:=7Ci<H>iAaH>S4-GW<iO* 

.111.  Levure  conservée  pen- 
dant 30^,  à  30%  dans 
an  milieu  exempt 
d'oxygène 14,50-15,0  C»H»Aï»0»=C*«HMAx«0»  +  C»H«D« 

lY.  Levure  qui  a  fait 
fermenter  pendant  80^ 
le  double  de  son  poids 
de  sucre  à  Tabrl  de 
l'oxygène 16,50-16,8  C»H*iA«»0«=C«H"Ai»0»  +  C"H»0 

V.  Levure  ayant  fait  fer- 
menter pendant  30^ 
le  double  de  son  poids 
de  sucre  dans  on  mi* 
lien  constamment 
aéré 25,10  C*«HWA2«0"  =  C"H«iAiH)»+CWHi«0« 

La  présence  de  l'oxygène  et  la  respiration  consécutive  main- 
tiennent irUacU  k  poids  absolu  et  la  composition  du  résidu 
insoluble. 

La  digestion  à  Tabri  de  l'air  diminue  le  poids  absolu  du 
résidu  insoluble  et  élève  la  part  des  princiqes  bydrocarbon^ 
par  le  fait  d'un  départ  relativement  plus  abondant  de  matières 
protéiques  désassimilées  et  rendues  solubles* 

La  fermentation  à  l'abri  de  l'air  tend  au  même  but,  par 
les  mêmes  causes^  mais  il  y  a,  en  outre,  fixation  d'un  peu  de 
matière  bydrocarbonée  empruntée  aU  sucre. 

Dans  la  fermentation  en  présence  de  l'oxygène^  la  désassimi* 
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lation  n'a  pas  lieu  et,  en  outre^  il  y  a  fixation  d'une  foile  pro. 
portion  de  matière  hydrocarbonée. 

Ces  résultats  s'accordent  avec  les  idées  générales  que  M.  Pas^ 
teur  a  introduites  dans  la  Science  sur  le  rôle  de  l'oxygène 
libre  dans  le  développement  et  la  nutrition  des  ferments 
figurés.  Ils  montrent  de  plus  très- nettement  que,  si  la  fermen- 
tation du  sucre  peut  suppléer  Toxygène,  ce  n'est  que  dans  une 
proportion  relativement  très- faible. 

Le  complément,  ou  ce  qui  manque  dans  la  partie  insoluble, 
a  toujours  été  retrouvé  dans  les  produits  solubles  ou  volatils 
déterminés  pour  contrôle.  D'après  nos  analyses  immédiates, 
nous  considérons  la  levure  comme  renfermant  des  composés 
complexes,  à  la  fois  hjdrocarbonés  et  protéiques,  constitués  à 
la  manière  des  glucosides  et  que  les  acides  ou  les  alcalis  dédou- 
blent facilement.  L'extérieur  du  grain  de  levure  ne  diffère  de 
la  partie  interne  que  par  une  proportion  plus  forte  de  madère 
hydrocarbonée. 


Réduction  du  chlorure  d'argent  par  la  lumière; 
par  M.  Alfred  Riceb. 

Le  dernier  numéro  du  journal  contient  (page  S93}  le 
résumé  d'un  travail  de  M.  D.  Toromasi  où  il  traite  de  l'action 
de  la  lumière  sur  le  chlorure  d'argent. 

Ce  savant  ayant  exposé  au  soleil  du  chlorure  en  suspension 
dans  l'eau  n'a  trouvé  dans  ce  liquide  que  des  traces  d'adde 
chlorhydrique,  même  en  opérant  sur  9  grammes,  et  d'nn  autre 
côté,  le  chlorure  d'argent  réduit  par  le  zinc  a  fourni  des  quan* 
tités  correspondant  à  AgGI  et  non  à  Ag^Cl  comme  on  l'admet 
lans  l'enseignement  d'après  les  travaux  de  Wetzlar,  Witstein 

Vogel  :  ce  qui  revient  à  dire  que  l'action  de  la  lumière  mô* 
difle  l'aspect  du  chlorure  d'argent,  mais  ne  le  décompose  pas. 

Ce  travail  me  décide  à  communiquer  diverses  expériences 
qne  j'ai  faites  k  plusieurs  reprises  depuis  12  ans,  et  que  je 
n'avais  pas  publiées  par  ce  qu'elles  se  lient  à  d'autres  recher- 
ches non  terminées. 
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0''250,  0''500^  O'nbO  d'argent  étaient  dissous  dans  l'acide 
nitrique^  la  liqueur  était  précipitée  par  le  sel,  et  le  dép6t  lavé 
par  décantation  dans  l'obscurité  après  agitation. 

Ces  opérations  étaient  faites  dans  les  flacons  bouchés  à  Témeri 
ou  dans  les  tubes  mômes  qui  servaient  à  l'expérience,  pour 
éviter  les  chances  de  perte.  Les  flacons  étaient  ensuite  cachetés, 
ou  les  tubes  scellés  à  la  lampe,  de  crainte  des  poussières  atmo- 
sphériques. 

l"  Série. 

I.  II.  m. 

Poids  d'argent  employé 0«%2S0  0s%250  0<%)50 

Date  de  la  mise  en  expérience.  14  septembre  1S67  même  date  même  date 

Date  de  l'ouTerture  du  Tose.  .  29  mal  JS6S  !•'  août  1868  1 1  juin  1869 

Poids  da  chlorure  insolë 0>',304  0>%3C6  0c,304 

Quantité  d'argent  nécessaire 
pour  saturer  lo  chlore  en  dis- 
solution   O»%074  0«',071  Ùf^oiz 

Ces  quantitées  d'argent  repré- 
sentent un  poids  de  chlore 
égal  à 0>',0245  0i',0233        Qc'^OSad 

Si  l'on  ajoute  à- ce  poids  celui 
do  chlorure  insolé  on  a. .  .  0«%328&  Q^,Z29Z       0<',3276 

Ce  qui  correspond  en  cen- 
tièmes à  (Argent; 82,23  81,69  81,69 

Dans  les  séries  d'essais  suivantes,  j'ai  analysé  le  chlorure 
insolé  lui-même,  et  je  me  suis  assuré  qu'on  en  retire  un  poids 
d'argent  libre  qui  représente,  à  un  ou  deux  milligrammes  près, 
celui  qu*on  trouve,  lorsqu'on  précipite  le  corps  de  la  dissolu* 
tion. 

J*ai  fiiit  cette  analyse  du  chlorure  insolé  en  le  traitant  par 
l'ammoniaque  :  il  se  dissout  du  chlorure  AgCI  qu'on  peut  repré- 
cipitiir  par  l'acide  azotique,  et  il  reste  une  matière  brune  qui 
est  de  l'argent  car  elle  est  dissoute  dans  Tacide  nitrique,  elle 
exige  par  milligramme  un  centimètre  cube  de  liqueur  décime 
de  sel. 

2*  Série. 

I.  u.  m. 

Poids  d'argent  employé.  .  .  .         0«',25a  (H%2ôO  Oc^SOO 

Date  de  la  mise  en  expérience.     29  mars  187 1    29  mars  187 1    29mars  187 1 
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Date  de  l'ouvertare  du  Tase.  .  30  Juin  1872  128ept.l87S138ept.1872 

Poids  da  chlorure  inaolë.  .  •  .  0«'.307  (r,306         Ov^^SH 
Poids  de  l'argent  qu'on  en  re* 

tire 0«',0T0  0»',06»         0^,146 

Ces  quantités  d'argent  repré- 
sentent un  poids  de  chlore 
égal  à. 

Si  Ton  i^oate  à  ce  poids  celui 
du  chlorure  insolé  on  a.  •  . 

Qui  sont  très-rapprochés  du 
poids  théorique 


0<',023 

Oi%0227 

0>-,047& 

0<',330 

0P,3287 

0»%6615 

0«%332 

0«%332 

0«',664 

Ces  nombres  donnent  pour  le 

chlorure  insolé 81,43  81,69  81,43 

3*  Série. 

I.  u.  m. 

Poids  d'argent  employé.  .  .  .              0c,250  Ov^^&OO  0>%750 
Date  de  la  mise  en  expérience.          2  mai  1873  Smail873  2  mai  1873 
Date  de  l'ouverture  du  vase.  .    15  septembre  1873 26 sept.  1873 29 sept  1873 
Poids  du  chlorure  insolé. .  .  .              0«',306  O^^^eie  0«%932 
Poid&  de  l'argent  qu'on  en  re- 
tire               0«',068  0«',135  0«'.174 


Ces  quantités  d'argent  repré- 
sentent un  poids  de  chlore 
égal  à O^^.OiSS  0^,0445        0i'^0S6 

Si  Ton  ajoute  à  ce  poids  celui 
du  chlorure  insolé  on  a.  .  .  0<',3285  Ù^,&BOb        0>%988 

Les  nombres  théoriques  sont.  .  0<',332  0«',664         0>%996 


Ces  résultats  donnent  pour  le 
chlorure  insolé  en  centièmes.  81^69  81,16       -   80,50 

On  remarquera  que  le  dernier  nombre  différant  notablement 
de  tous  les  autres  provient  d'une  quantité  forte  d'argent,  0^750 

A*  Série. 

I.  II.  ni. 

Poids  d'argent  employé.  .  .  .  0«',250              0*^,250        Oi^,250 

Date  de  la  mise  en  expérience.  10  décembre  1873  tO  déc.  1873  lOdée.  1873 

Date  de  l'ouverture  du  vase.  .  13  juin  1874       3  ocU  1975  r'déc.l87S 

Poids  du  chlorure  insolé.  .  .  (fi%ZOd              0(',307         Ot%307 

Poids  de  l'argent  qu'on  en  re-  , 

tî!t      ::           0«S066              0«',068          0«',073 
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Ces  quantités  d'argent  repré- 
sentent un  poids  de  chlore 
égal  à 0«',021  (K',02t5         Or.OÎ4 

SI  l'on  ajoute  à  ce  poids  oelol 
du  chlorure  insolé  00  a.  •  .  0(^830  Oc'^dS        O'SSSl 

Qui  sont  très-rapprochés  du 
poids  théorique 0c,332  ùf,ZZ2         Ùp,ZZ2 


Ces  nombres  donnent  pour  le 
chlorure  insolé  en  centièmes.  80^90  81,43  81^43 

On  peut  tirer  de  ces  essais  les  conclusions  suivantes  : 

i*  La  lumière  attaque  incontestablement  le  chlorure  d'ar- 
gent en  présence  de  Teau  :  la  liqueur  devient  acide;  à  un  certain 
moment  elle  exhale  Todeur  du  chlore.  L'action  est  très-lente. 
Il  faut  renouveler  fréquemriient  les  surfaces. 

2»  Le  chlorure  d'argent  Ag*Cl  contient  85,88  d'argent; 
Ag*a*,  82,03;  Ag*a»,  80,22;  AgCI,  75,26. 

Donc  les  nombres  fournis  par  Texpérienoe  sont  fort  éloignés 
de  ceux  que  donne  le  chlorure  d'argent  non  altéré,  et  aussi  le 
aous  chlorure  Ag*Cl,  et  ils  se  rapprochent  de  ceux  auxquels 
conduit  la  formule  Ag'Gl*.  Faut- il  en  conclure  que  Taction 
réductrice  de  la  lumière  n'est  pas  terminée  parce  que,  le  chlo- 
rure étant  en  flocons,  il  y  a  dans  le  centre  des  portions  qui 
sont  préservées  de  l'aclion  de  la  lumière?  C'est  pour  obvier  à 
cette  cause  d'erreur  que  j'ai  prolongé  Texpérience  jusqu'à 
deux  ans.  On  n'a  pas  observé  de  différences  probantes,  si  ce 
n'est  dans  la  dernière  série,  mais  il  faudrait  en  vérifier  l'essai 
n*  1  qui  diffère  de  tous  les  autres.  C'est  dans  le  même  but  que 
j'ai  opéré  sur  0*'250»  0"500,  0"750  d'argent.  L'essai  3*  de  la 
3*  série  sur  0^750  semble  donner  raison  à  l'hypothèse  d'une 
action  non  terminée. 

On  arriverait  à  résoudre  cette  objection  par  une  agitation 
brusque  et  soutenue.  J'avais  dans  ce  but  fait  attacher  des  tubes 
aux  ailes  d'un  moulin  à  vent;  des  accidents  ont  toujours  mis 
fin  à  l'expérience. 

Ne  faudrait-il  pas  plutât  admettre  qu'il  se  produit  de  l'argent 
métallique  Hl  est  certain  que,  s'il  se  forme  une  combinaison, 
elle  est  fort  peu  stable,  puisque  l'eau  ammoniacale  la  détruit  à 
froid  en  donnant  de  l'argent  insoluble  et  une  dissolution  de 
chlorure  d'argent.  Je  vais  cet  été  préparer  une  quantité  un  peu 
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torte  de  chlorure  insolé,  et  essayer  si  le  frottement  avec  le  mer- 
cure amalgamera  une  certaine  quantité  d'argent,  et  je  détermi- 
nerai aussi  ce  que  devient  la  petite  proportion  d'oxygène  mise 
en  liberté  par  la  formation  de  Tacide  oblorhydrique. 


Mémoire  iur  le  dosage  de  Valcool  méthy ligue  datis  les  méthylènes 
commerciaux;  par  MM.  Bardy  et  L.  Bordbt. 

La  seule  méthode  qui  ait  été  proposée  jusqu'ici  est  fondée 
sur  la  transformation  de  l'alcool  métfaylique  en  iodure  de  mé- 
thyle^  dont  on  mesure  le  volume. 

Le  principe  même  de  cette  méthode  n'était  pas  à  l'abri  de 
toute  objection^  car  on  n'avait  pu  parvenir  &  démontrer  que 
l'alcool  niétbylique  absolument  pur  et  anhydre  se  transforme 
intégralement 'en  iodure  de  métjiyle  dans  les  conditions  où 
s'efiectuent  les  analyses.  En  second  lieu,  on  avait  reconnu 
que  la  méthode  donne  des  résultats  inexacts  quand  le  méthy- 
lène analysé  renferme  de  l'acétone,  c*est-à-dire  dans  le  cas 
presque  général,  mais  on  n'avait  indiqué  aucun  moyen  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient  grave.  Nous  avons  comblé  ces  deux 
lacunes. 

L'appareil  dont  nous  nous  servons  est  représenté  ci-contre. 
Dans  la  première  partie  de  l'opération,  il  est  incliné  de  telle 
sorte  que  le  réfrigérant  fasse  refluer  dans  le  ballon  toutes'  les 
vapeurs  qui  peuvent  s'en  dégager.  On  place  d'avance,  dans  le 
ballon,  15  grammes  d'iodure  de  phosphore  (Phi*)  ;  puis,  dans 
la  pipette,  on  introduit  5  centimètres  cubes  du  méthylène  à 
analyser.  Au  moyen  du  robinet,  on  fait  pénétrer  ce  liquide 
dans  le  ballon,  goutte  à  goutte  et  très* lentement.  Ensuite,  par 
le  même  moyen,  on  introduit  5  centimètres  cubes  d'acide  iod- 
hydrique  de  densité  1,7,  chargé  de  son  poids  d'iode;  enfin, 
on  plonge  le  ballon  dans  un  bain-marie  A  80-90*  pendant  quel- 
ques minutes.  Gela  fait,  on  incline  l'appareil  de  façon  à  dis- 
tiller le  contenu  du  ballon;  le  réfrigérant  condense  les  va- 
peurs, que  l'on  recueille  dans  un  tube  gradué,  représenté  sur 
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la  figure,  et  qui  s'adapte  à  rextrémité  de  Tappareil  au  moyen 
d'un  bouchon  de  caoutchouc  également  repi*ésenté. 

Quand  la  distillation  est  terminée,  on  détache  ce  tube,  on  y 
mtroduit  de  l'eau,  on  agite  et  on  laisse  reposer.  On  a  alors  un 
certain  volume  d'iodure  de  méthyle,  mais  ce  volume  ne  re- 
présente pas  la  totalité  de  Fiodure  de  méthyle  produit.  En 
effet,  ce  corps  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  l'eau;  nous 
ayons  constaté  qu'il  se  dissolvait  aisément  dans  cent  vingt-cinq 
fois  son  volume  d'eau.  La  couche  d'eau  contenue  dans  le  tube 
gradué  contient  donc  les  8  millièmes  de  son  volume  d'iodure 
de  méthyle. 

En  second  lieu,  à  la  fin  de  la  distillation,  une  certaine  quan- 
tité de  vapeur  d'iodure  de  méthyle  reste  dans  l'appareil.  On 
peut  évaluer  exactement  cette  quantité  par  un  essai  particulier 
fait  une  fois  pour  toutes.  On  met  dans  le  ballon  un  volume 
connu  d'iodure  de  méthyle  pur  et  un  peu  d'eau,  puis  on  dis- 
tille exactement  comme  à  Tordinaire.  On  constate  alors  qu'on 
recueille  moins  d'iodure  de  méthyle  qu'on  n'en  a  mis.  La  perre 
est  constante  pour  un  appareil  donné  et  indépendante  de  la 
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quantité  d'iodure  de  méthyle  sur  laquelle  on  opère.  Pour  les 
appareils  dont  nous  nous  servons  habituellement,  et  dont  la 
capacité  totale  est  d'environ  140  centimètres  cubes^  la  perte 
est  généralement  de  0<^®,25. 

En  tenant  cooipte  de  ces  différents  éléments,  nous  avons 
obtenu,  comme  moyenne  de  trois  essais  effectués  avec  de  l'al- 
cool méthylique  pur,  7m^73  d'iodure,  le  nombre  théorique 
étant  7««,74. 

Lorsqu'on  soumet  à  l'analyse  un  mélange  d'alcool  méthy- 
lique et  d'acétone,  on  rencontre  une  difficulté  :  l'iodure  re- 
cueilli retient,  même  après  avoir  été  agité  avec  de  l'eau^  une 
certaine  quantité  d'acétone  inaltérée  qui  en  augmente  le  vo- 
lume, de  telle  façon  que  les  résultats  obtenus  sont  toujoBrs 
trop  forts  et  dans  une  proportion  considérable. 

Nous  avons  alors  cherché  un  moyen  d'évaluer  la  quantité 
réelle  d'iodure  de  méthyle  qui  existe  dans  un  mélange  de  ce 
corps  et  d'acétone,  et  noua  ayons  trouré  qu'un  simple  lavage 
à  l'eau,  effectué  dans  des  conditions  particulières,  permet  d'at- 
teindre ce  but.  Pour  cela,  nous  avons  )>ris  une  série  de  mé^ 
langes  d'iodure  de  méthyle  et  d'acétone  dans  lesquels  la  pro- 
portion du  premier  corps  variait  de  70  à  99  pour  100.  En 
agitant  chacun  de  ces  mélanges  avec  son  volume  d'eau,  nous 
avons  constaté  que  le  volume  apparent  de  l'iodure  de  métli  jle 
subissait  une  diminution,  toujours  la  même  pour  un  mélange 
donné  et  variable  d'un  mélange  à  l'autre.  Nous  avons  alors 
inscrit  dans  un  tableau  les  diminutions  de  volume  observées 
et,  en  regard,  les  compositions  des  mélanges^  correspondants. 

Il  devient  dès  lors  facile,  dans  une  analyse,  d'éliminer  la 
cause  d'erreur  due  à  la  présence  de  l'acétone  :  quand  on  a 
agité  l'iodure  recueilli  avec  de  l'eau,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  note  le  volume  apparent  de  l'iodure,  on'  si- 
phonne l'eau  surnageante  et  l'on  effectue  un  deuxième  lavage 
avec  un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  la  couche  d'iodure. 
Celle-ci  subit  alors  une  diminution,  d'où  l'on  conclut  immé- 
diatement, au  moyen  du  tableau  mentionné  ci-dessus,  le  vo- 
lume réel  de  l'iodure  contenu  dans  le  volume  apparent  pri- 
mitif. 

Au  nombre  ainsi  obtenu  il  y  a  lieu,  ici  encore,  d'ajouter 
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deux  autres  nombres  pour  avoir  la  quantité  totale  d'iodure 
fournie  par  le  méthylène  analysé.  L'un  de  ces  nombres  repré- 
sente la  quantité  d'iodure  dissoute  dans  Teau  du  premier  ta- 
rage; l'autre  est  la  perte  constante  due  à  Tappareil  employé. 

Comme  vérification,  nous  avons  soumis  à  l'analyse  divers 
mélanges  d'alcool  méthylîque  et  d'acétone  ;  nous  en  citerons 
seulement  deux,  qui  contenaient  l'un  40  pour  100,  l'autre  70 
pour  100  du  premier  corps  et  qui  ont  donné  les  nombres  41 
et  70,9  pour  100.  Ces  résultats  sont  suffisamment  approchés 
pour  qu'on  puisse  considérer  comme  négligeables  les  erreurs 
dues  à  la  présence  de  l'acétone. 


Sur  le  da$age  de  la  glycose  dam  le  tang;  par  M.  Gazenbuvb. 

Une  série  de  recherches  sur  la  glycémie  pathologique,  que 
j'effectuais  ces  derniers  temps  en  collaboration  avec  M.  Lépine, 
m'a  convaincu  que  la  méthode  suivie  en  physiologie  pour 
doser  la  glycose  dans  le  sang  est  loin  d'être  exacte.  Je  parle  de 
la  méthode  de  G.  Bernard,  préférable  cependant  aux  autres 
par  sa  simplicité. 

FTous  avons  reconnu  :  1*  que  le  manuel  opératoire  suivi  par 
Cl.  Bernard  était  incomplet  et  fautif  ;  2*  que  la  marche  de  la 
réduction  de  la  liqueur  cupropotassique  était  souvent  incer- 
taine lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  limite  de  la  réaction; 
3*  que  la  liqueur  cupropotassique  était  réduite  par  d'autres 
principes  contenus  dans  le  sang. 

Cl.  Bernard  dit  : 

Pour  doser  la  glycose  du  sang,  on  reçoit  25  grammes  de  sang  dans  une 
capsule  tarée  ;  on  ajoute  25  grammes  de  sulfate  de  soude  en  cristaux,  ce  qui 
fait- en  tout  50  grammes;  on  mélange,  on  coagule  par  la  chaleur.  Comme 
l'évaporation  a  fait  perdre  une  certaine  quantité  de  liquide,  on  rétablit  le 
poids  primitif  avec  de  l'eau  distillée.  On  exprime,  on  filtre.  On  dose  la 
glycose  dans  le  liquide  obtenu  avec  la  liqueur  de  Fehllng.  Pour  cela  on 
yerse  le  liquide  dans  une  burette  de  Hobr.  Mais  le  sulfate  de  soude  pourra 
cristalliser,  obstruer  la  burette,  et,  par  sa  présence,  nuire  à  révalaation 
exacte  du  volume  de  l'eaa-inèpe  sucrée  au  sein  de  la  burette. 

Pour  éviter  cet   inconvénient.  Cl.  Bernard  place  l'appareil 
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près  d'une  source  de  chaleur  dans  le  but  d'empêcher  la  cris- 
tallisation. 

Cette  méthode  peut  donner  lieu  à  deux  observa tions  : 
1*  l'expression  du  coagulum  ne  suffît  pas  pour  l'épuiser;  ^'  si 
l'on  tient  la  burette  près  d'une  source  de  chaleur,  on  dilatera 
plus  ou  moin^  le  liquide  suivant  la  température  :  de  là  une 
cause  d'erreur. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  calcul  des  expériences  donne  lieu  à 
plusieurs  difficultés,  dont  voici  la  première.  La  quantité  de 
liquide  ayant  réduit  la  liqueur  de  Febling  est  rapportée  à 
50  centimètres  cubes,  représentant  25  grammes  de  sang, 
c'est-à-dire  que  Bernard  admet  provisoirement  que  25  gram- 
mes de  sang,  plus  25  grammes  de  sulfate  de  soude,  repré- 
sentent 50  centimètres  cubes.  Faisant  dans  tontes  ses 
recherches  la  même  hypothèse,  si  la  densité  du  sang  ne 
varie  pas,  si  le  sulfate  de  soude  contient  toujours  la  même 
quantité  d'eau,  les  résultats  seront  en  effet  comparables.  En 
est-il  ainsi?  La  densité  du  sang  varie  peu,  c'est  vrai;  uiais 
quoi  de  plus  variable  que  la  quantité  d'eau  de  cristallisation 
renfermée  dans  le  sulfate  de  soude,  sel  qui  s'effleurit  si  facile- 
ment à  l'air?  Les  résultats  ne  sont  donc  plus  comparables  si 
Berpard  rapporte  ainsi  ses  observations  à  une  base  variable. 

Le  second  calcul  de  Cl.  Bernard  sur  le  chiffre  absolu  peut 
soulever  une  autre  objection.  Cl.  Bernard  ne  rapporte  plus 
les  centimètres  cubes  de  liquide  ayant  opéré  la  réduction  au 
chiffre  conventionnel  de  50  centimètres  cubes,  mais  à  38  cen- 
timètres cubes^  qui  est  le  volume  réel  occupé  par  25  grammes 
de  sang  et  25  grammes  de  sulfate  de  soude.  Ce  calcul  me  pa- 
raît inexact.  Jamais  1  centimètre  cube,  par  exemple,  du  li- 
quide de  coagulation,  ne  représente  le  '^\  du  liquide  réelle- 
ment contenu  dans  le  mélange  de  25  grammes  do  sang  et  de 
25  grammes  de  sulfate  de  soude.  J^e  chiffre  absolu  que  donne 
Cl.  Bernard  a  donc  une  valeur  très-relative,  surtout  encore 
à  cause  de  la  proportion  d'eau  variable  contenue  dans  le 
sulfate. 

Avec  toutes  ces  incertitudes,  on  peut  se  demander  s'il  est 
permis  d'accepter  comme  exacts  les  décigrammes  pour  1000 
donnés  par  Cl.  Bernard.  La   moyenne  de  la   glycose  dans  le 
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sang  de  l'homme  serait  de  OC^fOO  pour  1000,  celle  du  boenf 
est  de  1S%27.  Que  sera-ce  si  les  difTérenccs  portent  sur  les  cen* 
tigraitiines  ?  La  moyenne  dans  le  sang  de  cheval  serait  de 
OS'yQl  pour  1000,  très-roisine  de  celle  de  rhoinme  et  de  cekle 
du  yeau,  qui  est  de  00^,99  pour  1000. 

Une  autre  difficulté  surgit.  Il  est  malaisé,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  saisir  exactement  la  fin  de  la  réduction'  de  la 
liqueur  de  Fehling,  surtout  dans  les  sangs  pathologiques 
(ictère,  urémie).  On  obtient  des  teintes  verdâtres  qui  laissent 
dans  Tincertitude. 

Nous  sommes  convaincu,  en  outre,  que  des  matières  étran- 
gères interviennent  et  troublent  la  réduction  si  nette  que  donne 
la  glycose;  et  même  avec  le  sang  normal,  où  la  réductionr 
marche  mieux,  le  saccharimètre  ne  confirme  pas  les  données* 
de  la  liqueur  de  Fehling.  Nous  avons  fait  deux  expérience» 
dans  le  but  d'éclairer  ce  point  fondamental. 

Première  expérieuce,  — Noas  recueillons  par  la  fémorale  sur  un  chien 
da  forte  taille  (poids,  30  kilogrammes)  environ  600  gramme?  de  sang. 
Quatre  heures  après  nous  lui  enlevons  encore  500  grammes  de  sang,  accep- 
tant cette  idée  de  Bernard  que  ia  glycose  augmente  dans  le  sang  après  une 
forte  hëmorrhagfe.  Noos  coagulons  en  présence  de  4  kilogramme  de  sulfite 
de  soude.  Le  coagulum  recueilli  sur  un  filtre  est  lavé  avec  une  solution 
chaude  de  sulfate  de  soude.  Les  liquides  sont  concentrés  et  dépouillés  par 
cristallisation  du  sulfate  de  soude.  Nous  réduisons  le  liquidée  lOO  ceoti- 
mètres  cubes.  Il  n  une  teinte  Jaunfttre.  Nous  le  décolorons  avec  le  sons» 
acétate  de  plomb  et  l'examinons  au  saccharimètre  de  Laurent.  Nous  trou- 
vons 2>%33  de  glycose  par  litre.  Le  titrage  avec  la  liqueur  de  FehIiDg  exé- 
cuté sur  le  même  liquide^  également  après  précipitaiion  par  le  sel  de  plomb, 
nous  donne  3k'^00. 

Avant  la  précipitation  par  le  sous-aeétate  de  plomb,  il  nous  a  été  Im- 
possible de  faire  un  dosage  net  II  se  formait  an  précipité  verdàtre  masquant 
la  fin  delà  réduction. 

Seconde  expérience,  -^  Cette  seconde  expérience  a  été  effectuée  sur  le 
sérum  de  sang  humain,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur  la  sérosité 
abdominale,  dans  on  cas  de  cirrhose.  &^**,500  de  liquide  sont  retirés  par  une 
ponction.  Après  coagulation  en  présence  du  sulfate  de  foude^  illtration,  ooo- 
eeotration,  cristallisation  du  sulfate,  nous  obtenons  100  centimètres  eobee 
de  liquide  qui,  traités  par  le  8ous-acétate  de  plomb,  puis  examinés  au  sac- 
charimètre, nous  ont  donné  6s"2  pour  les  S"S^OO.  La  liqueur  de  Fehling  a 
donné  un  chiffre  correspondant  &  ^,1  pour  les  6"S500,  soit  W,i2  pour 
1,000  avec  le  saccharimètre  et  |i%58pottr  1,000  avec  la  liqueur  cupropo- 
tassique. 

Jenr».  de  !*h€rm,  H  dt  Cktm  ,  i*SBBii,  k.  XXIX.  (Mii  iS79.)  ^7 
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Cette  expérience  fat  répétée  trois  semaines  après  avee  3  litres  de  liquide 
d'ascite.  Nous  obtînmes  avec  le  saccharimètre  U',02  pour  1,000  et  aTec  la 
liqueur  cupropotasslqae  If'fBZ, 

Nous  ajouteroas,  pour  donner  aux  obserYatien^  précédentes 
toute  leur  valeur,  que  les  résultats  obtenus  par  la  giycose  pure 
avec  notre  liqueur  de  Fehling  coïncidaient  tau|ours  avec  ceux 
qu'on  obtenait  par  le  saccharimètre. 

Il  résulte,  en  résumé^  de  nos  expériences  et  de  notre  étude 
critique  du  procédé  de  Cl.  Bernard  :  1*  que  les  chiffres  donnés 
par  l'illustre  physiologiste  sont  très-relatifs;  2*  que  ce  caractère 
relatif  explique  les  divergences  de  ses  résultats  avec  ceux 
d'autres  expérimentateurs,  dont  les  méthodes  également 
n'échappent  pas  à  toute  critique  ;  3<*  que  l'étude  de  la  glycémie 
devra  être  reprise  lorsqu'on  aura  un  procédé  plus  précis  que 
le  procédé  par  la  liqueur  cupropotassique. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  considérations  sans  faire 
remarquer  que  MM.  Musculus  et  Mering  sont  arrivés  à  des 
conclusions  identiques  sur  la  présence  dans  le  sang,  à  côté  de 
la  giycose,  d'autres  éléments  réducteurs. 


Études  expérimentales  stir  le  chloroforme  amsthésique  ; 

par  M.  J.  Rbgnauld. 

Notre  collaborateur,  M.  J.  Regnauld,  a  publié  dans  les  Archives 
générales  de  médecine  (Mars  1879)  une  étude  intéressante  sur  le 
chloroforme  qu'il  résume  ainsi  qu'il  suit  : 

1**  —  Ne  pas  se  servir  d'un  chloroforme  aaos  en  verser  préa- 
lablement une  quantité  suffisante  pour  humecter  légèrement 
une  petite  feuille  de  papier  blanc,  très-propre  et  pliée  à  la 
façon  d'une  compresse.  Lorsque  l'évaporation  touche  à  son 
terme,  aspirer  les  demièces  vapeurs  :  le  chloroforme  pur  exhale 
jusqu'à  là  fin  une  odeur  suave  caractéristique,  et  laisse  un 
papier  absolument  sec  et  inodore  ;  le  chloroforme  mal  purifié, 
partant  impropre  à  l'anesthésie,  répand  dans  les  mêmes  chr- 
constances  une  odeur  désagréable,  tantôt  irritante,  tantôt  naur 
séeuse  dont  le  papier  presque  sec  reste  imprégné.  Voilà  un 


essai  bien  peu  seientifique,  me  dira-t-on;  tel  quMI  est  je  le 
recommande  tous  les  ans  à  mes  auditeurs  et  le  tiens  pour  un 
des  plus  délicats  quand  on  a  bon  nez,  peu  de  temps  et  pas 
d'arsenal  chimique  à  sa  disposition. 

â"*  -^  Le  chloroforme  pur  ne  rougit  pas  le  tournesol  et  ne 
trouble  pas  une  solution  de  nitrate  d'argent  Rejeter  le  chloro- 
forme comme  altéré,  dangm^euic,  toxique  s'il  rougit  et,  a  for- 
tiùfiy  s'il  décolore  le  papier  bleu  de  tournesol  que  vous  y  plon- 
gez. Agissez  de  même  avec  celui  qui,  agité  dans  un  tube 
d'essai  contenant  son  volume  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
à  i  p.  iOO^  donne  un  précipité,  voire  même  un  simple  nuage 
blanc.  (Il  renferme  de  l'acide  chlorhydrique,  ou  du  chlore,  ou 
des  produits  chlorés  provenant  d'une  décomposition  partielle.) 
3*  —  Introduire  dans  ce  môme  tube  bien  lavé  un  petit  frag- 
ment de  pierre  à  cautère  [hydraté  de  potasse),  quelques  gouttes 
d'eau  et  1  ou  â  centimètres  cubes  de  chloroforme.  Le  mélange 
chauffé  à  l'ébullition  ne  doit  pas  se  colorer;  s'il  prend  une 
teinte  ambrée  et  à  plus  forte  raison  brune,  ne  vous  servez  pas 
du  chloroforme.  (Il  contient  de  Taldéhyde.) 

4*  —  Lorsqu'on  possède  de  l'acide  sulfurique  concentré  et 
incolore,  nettoyer  le  tube,  le  sécher  avec  soin,  y  verser  envi- 
ron 1  ou  â  centimètres  cubes  de  chloroforme,  et  un  volume  égal 
d'acide;  agiter  fortement  le  mâange  et  observer  ce  qui  se 
passe  :  si,  après  une  demi-heure,  les  deux  couches  sont  inco- 
lores, avoir  confiance  ;  s'il  y  a  coloration  brune  ou  brun-rou- 
geâtre,  encore  une  fois  tenir  le  chloroforme  pour  impropre  à 
Tanesthésie.  (Il  est  chargé  de  dérivés  chlorés  des  alcools  bu- 
tylique,  propylique,  on  amyliqne.) 

Il  est  à  craindre  que  mes  lecteurs  trouvent  ces  essais  longs  et 
ennuyeux  ;  cependant  j'ai  eu  soin  de  prescrire  exclusivement 
des  substances  bien  connues  et  qu'un  chirurgien  a  ordinaire- 
ment sous  la  main  :  la  pierre  à  cautère,  la  pierre  infernale, 
l'acide  sulfurique,  un  tube  de  verre  fermé  à  une  de  ses  extré- 
mités et  du  papier  de  tournesol. 

Pour  des  chimistes  industriels  ou  des  pharmaciens  les  essais 

sont  incomparablement  plus  nombreux  et  plus  délicats;  nous 

en  signalerons  quelques-uns»  sans  insister  plus  que  de  raison. 

Parmi  les  caractères  dignes  d'être  pris  en  considération,  il 


I 
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convJAnt  de  signaler  la  fixité  du  point  d'ébuUition  -|-  60*,8 
P  =  0",76(),  déterminée  sur  un  ou  deux  litres  de  chloroforme. 
Si  dans  une  expérience,  le  point  d'ébullition  d^abord  inférieur 
à  60%S,  atteint  peu  à  peu  60%8  pour  dépasser  cette  limite  vers 
la  fin  de  Tessai,  on  a  affaire  à  un  chloroforme  mal  purifié  ou 
même  falsifié,  renfermant,  ce  qui  est  rare,  des  éthers  sulfuriqiie 
ou  chlorhydrique  qui  passent  dans  les  premiers  produits  con- 
densés. L'élévation  du  point  d'ébuliition  au-dessus  de  G0*,8 
indique  la  présence  de  composés  chlorés  peu  volatils,  dérivés 
des  alcools  propylique,  butylique,  amyliqueet  provenant  d'une 
mauvaise  base,  c'est-à-dire  d'un  alcool  de  fécule,  de  grain 
mal  rectifié. 

Un  essai  physique  corrélatif  du  précédent  consiste  dans 
Texamen  attentif  de  la  deusité,  et  ici  il  existe  une  erreur  utile 
à  dissiper.  D'après  l'autorité  de  Liebig,  les  traités  classiques 
assignent  au  chloroforme  pur  une  densité  inexacte  4,480  à  -4- 
18*.  Soubeiran,  le  premier  (i),  a  montré  expérimentaleiDent 
que  ce  nombre  est  trop  faible,  il  a  donné  1,496  à  -j- 12%  et 
dans  ces  derniers  temps  C.  Remy8(2)  a  assigné  1,500  à+  15% 
et  prouvé  que  l'addition  de  1/800  d'alcool  à  du  chloroforme 
pur  abaisse  son  poids  spécifique  de  0,002,  de  telle  sorte  que 
du  chloroforme  contenant  1/âOO  de  son  poids  d'alcool  pos- 
sède encore  une  densité  de  1,492  à  -|-  15*.  La  détermination 
précise  de  la  densité  offre  donc  un  véritable  intérêt,  car  tout 
chloroforme  qui  contient  de  l'alcool  en  notable  proportion  a 
été  falsifié  ou  tout  au  moins  mal  purifié  et  doit  être  tenu  pour 
suspect  s'il  est  destiné  à  l'anesthésie.  Le  pharmacien  est  alors 
dans  l'obligation  de  ne  pas  l'admettre  dans  sou  officine,  on  de 
lui  faire  subir  les  opérations  que  nous  avons  préalablement 
exposées.  (  V.  Archives.) 

C'est  à  ces  considérations  bien  plus  qu'à  l'importance  de 
l'alcool  en  lui-même  qu'il  faut  attribuer  les  innombrables  réac- 
tions préconisées  pour  constater  sa  présence  dans  le  chloro* 
forme.  L'opalescence  du  chloroforme  versé  dans  l'eau,  recom- 
mandée en  raison  de  sa  simplicité,  est  loin  d'être  l'essai  le  plus 


(i;  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  3*  lérie,  t.  XVI,  p.  5  (f  849}« 
(2)  Arehiv,  der  Pharmacie,  3*  série,  t.  V,  p.  31,  (1876). 
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sensible.  Un  autre;  de  tout  point  préférable,  a  été  indiqué  par 
M.  Roussin  (1),  c'est  Templm  du  nitnhfulfure  de  fer,  beau  sél 
découvert  par  ce  chimiste.  Introduit  dans  du  chloroforme  com- 
plètement privé  d^alcool,  il  ne  se  dissout  pas  et  laisse  le  li- 
quide absolument  transparent  et  incolore,  tandis  qu'il  teint 
en  jaune  le  chloroforme  renfermant  des  traces  d'alcool  ordi- 
naire, d'alcools  méthylique,  propylique  ou  amylique.  Pour  cet 
essai  j'ai  indiqué,  le  premier  je  crois,  un  réactif  plus  sensible 
encore,  le  violet  d^aniline  qui^  absolument  insoluble  dans  le 
chloroforme  pur,  ne  modifie  ni  sa  coloration,  ni  sa  transpa- 
rence, tandis  qu'il  lui  donne  une  magnifique  coloration  pourpre, 
s'il  contient  les  plus  faibles  proportions  des  alcools  sus-indi- 
qués.  Ce  réactif  est  actuellement  très-répandu  et  d'un  usage 
aussi  commode  que  peu  dispendieux. 


Les  eaux  du  Chéliff,  —  Quelques  observation»  au  sujet  de  la  mer 
intérieure  d* Algérie;  par  M.  Balland,  pharmacien-major  de 
2*  classe. 

I.  —  Le  GhélifF  prend  naissance  dans  les  environs  de  Tiatet. 
Il  porte  le  nom  de  Nhar-Ouassel  jusqu'au  marais  de  Kseria 
qu'il  traverse  en  allant  de  l'ouest  au  nord-est,  puis  il  descend 
vers  le  nord  jusqu'au-dessus  de  Boghar;  de  là,  il  incline  vers 
le  nord-ouest,  franchit  l'Atlas  par  les  gorges  d'Amourah  et 
se  jette  à  l'ouest,  en  passant  au  bas  de  Miltanah  et  en  longeant 
les  remparts  d'Orléansville.  Il  se  perd  dans  la  Méditerranée  un 
peu  à  l'est  de  Mostaganem»  après  avoir  reçu  plusieurs  af- 
fluents. 

Son  parcours  est  d'environ  400  kilomètres,  à  peu  près  celui 
de  Ubi  Saône;  c'est  le  cours  d'eau  le  plus  important  de  TAl- 
gérie. 

tt  Au  plus  bas  étiage  qui,  généralement,  ne  dure  que  deux 
mois,  du  15  juillet  au  i5  septembre,  le  débit  du  Cbëliff,  à 
Orléansville,   ne  descend  pas  au-dessous  de  1,500  litres  par 


(1)  Journal  de  pharmacie  fi  de  chimie^  V  série,  t.  XXXI V,  p.  206. 


wecoade,  et  atteint  «ouvent  S^OM  litfes.  D'avril  en  octobre,  il 
Tarie  généralement  de  3  à  5  meures  eubes  et  au-dessus.  Le 
débit  d'birer  est  de  50  à  60  mètres  cubes;  celui  des  grandes 
crues  ordini&ires  de  400  mètres  cubes  :  elles  se  produisent 
depuis  la  fin  d'août  jusqu'à  la  fin  de  juin.  Le  débit  des  crues 
ezceptiouoelles  dépasse  1,100  mètres  cubes  (1)  ».  Nous  l'avons 
vu,  dans  la  journée  du  16  décembre  1877  atteindre  1,448  mè^ 
très  cubes.  Ce  chiffre  a  pu  être  exactement  déterminé  au  bar- 
rage que  l'on  construit  en  ce  moment  en  aval  d'Orléansville 
pour  amener  l'irrigation  de  iS,090  hectares  de  terres  avoisi- 
nantes;  la  vitesse  du  courant  était  alors  de  4",  50  à  la  seconde. 

Dans  cette  région,  comme  dans  toute  la  plaine  du  Ghéliff,  le 
fleuve  roule  sur  des  terres  alluviennes  et  argilo-siliceuses  qui 
communiquent  à  l'eau  une  apparence  louche.  Par  le  repos, 
cette  eau  se  dépouille  facilement  de  ses  matières  terreuses  : 
elles  n'offrent  rien  de  désagréable,  ni  au  goût  ni  à  l'odorat. 

Une  analyse  faite  à  Orléansville,  dans  le  courant  de  mai  1878, 
BOUS  a  donné  pour  un  litre  : 

GorapositiOD  hyopthétiqne. 

Acide  carboDiqne.  ...  0,13716  Acide  carbonique  libre.  0,0570 

»     sulfnrique 0,17989  Bicarbonate  de  potasse.  .  0,0097 

»     oUorbydrlqM,  *  »  0,18436  »        de  chaux.   .  0,1195 

Soude.. 0,ia020  »        defer.  .  .  .  0,0030 

Potasse 0,00500  Sulfate  de  soude 0,0541 

Ctinm 0,09780  »     de  chaux 0^248 

iiagDésIe 0,03800  »     de  magnésie.  .  .  0,1140 

Sesquko^de  4e  fer.  .  .  0,0015e  Chloraro  4e  sodium.  .  .  0,295S 

Alumine 0,00300  Alumine. 0,0080 

Silice 0,91100  Silice. 0,0110 

L'acide  boricfue  n'ayant  pas  encore  été  signalé,  du  moins  à 
notre  connaissance,  dans  les  eaux  de  l'Algérie,  il  nous  a  semblé 
qu'il  pouvait  y  avrnr  quelque  intérêt,  au  point  de  vue  de  la 
f0DSti<tttion  géokgîqiae  des  terraâns  variés  traversés  par  le 
Chéliff  ou  ses  affluents,  à  rechercher  la  présence  de  ce  corps. 
Oes  essais  tentés  sur  le  vésidu  de  plus  de  vingt  litres  d'eau  nous 
ont  fourni  des  résultats  douteux  avec  le  papier  de  curcuma  et 


•^ 


(1)  Ces  données  sont  extraites  d'nn  travail  de  M.  Lamairesse  snr  le 
Barrage  du  Chêii/f  ïniéré  muL  Àrmaéei  de9  panis  et  thausêéet^  t.  VII  1«74» 
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a^atîfe  avecki  flamnie  d«  Palcool.  Ces  i^éanltals  ayant  ëtë  con- 
firmés par  Tanalyse  des  rësidHS  que  nous  aTons  adresses  à  notre 
coUèfniie,  M.  Fknry,  nous  concluons  à  rabseiice  de  l'acide 
borique  dans  les  eaux  du  GhëlifF.  Nous  avons  également  con- 
staté l'absence  du  cuivre  (contrairement  à  une  version  locale), 
du  brome,  de  Tiode,  de  Tacide  nitrique  et  de  Tacide  pbospho- 
rique.  Il  n'y  a  que  des  traces  de  matières  organiques  en  solution. 

D'après  les  essais  hydrotimétriques  qne  nous  avons  pratiqués 
à  di/Serentes  époques.  Panalyse  qne  nous  venons  de  rapporter 
représenterai c  à  peu  près  la  composition  ordinairé'des  eaux  du 
GhelifT^  en  dehors  de  la  période  pluviale  d'octobre  à  avril.  Les 
degrés  hydrotimétriques  ont  été,  en  moyenne^  de  12  en  dé- 
cembre, 51  en  mars,  46  en  avril,  53  en  mai,  56  en  juillet, 
55  en  août,  54  en  septembre  et  34  en  novembre. 

Nous  dirons,  à  ce  sujet,  que  les  eatix  livrées  â  la  coosomma^ 
don  des  habitants  d'Orléansville  et  amenées  à  grands  frais  dans 
Finlérieur  de  leur  ville  ont  sensiblement  ie  même  degré hydrau- 
tîmétrique  et  la  même  composition  élémentaire.  Aussi,  malgré 
certamt'S  opinions  émises  sur  la  valeur  économique  aes  eaux 
du  Ghélifl,  nous  estimons  que  lorsque  le  canal  de  dérivation 
devant  passer  au  sud  d'Orléansville  sera  terminé,  ces  eaux, 
après  filtratioo  préalable,  pourront  être  utilisées  très-avanta- 
geusement comme  eaux  potables  au  moins  pendant  huit  ou 
neuf  mois  de  l'année. 

n.  —  Les  matières  terreuses  tenues  en  suspension  dans  le 
Ghéliff  sont  constituées  en  grande  partie  par  de  la  silice  et  àe 
Fargile  :  elles  contiennent  en  faible  proportion  du  fer,  de  la 
chaux  et  de  la  magnésie.  Leur  poids  est  des  plus  variables  ;  de 
4  à  5  centigrammes  par  litre  (en  mai),  il  peut  s'élever  à 
27  grammes.  Ce  dernier  chiffre  nous  a  été  fourni  pendant  la 
grande  crue  du  16  décembre  1877  (l'eau  a  été  prise  au  milieu 
du  fleuve  et  les  matières  desséchées  à  ine  température  infé- 
rieure à  100*]. 

A  ce  moment,  le  Chéliff  roulait  donc,  dansTespace  de  vingt- 
quatre  heures,  et  avec  un  débit  de  1448  mètres  cubes  à  la 
seconde,  jusqu'à  3,777,894  tonnes  de  matières  terreuses.  C'est 
uae  masse  qui,  répartie  d'une  façon  uniforme  sur  une  surface 
de  300  hectares  (3  kilomètres  carrés)  donnerait  une  couche  de 
près  d'un  mètre. 
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Celte  proportion  9  toute  anormale  qu'elle  soit,  donne  une 
idée  des  dégâts  qu'entraîne  parfois  en  Algérie  le  débordement 
des  rivières  :  tel  ruisseau  insignifiant  en  apparence,  peut  se 
transformer  subitement  en  fleuve  pendant  la  saison  des  pluies. 
Cette  observation  nVst  point  particulière  aux  rivières  du  Tell 
4]ui  vont  se  jeter  dans  la  Méditerranée;  elle  s'applique  égale- 
ment aux  rivières  du  Sahara  (et  elles  sont  nombreuses)  qui 
▼ont  se  perdre  dans  les  Chotts.  Nous  citerons,  entre  autres, 
l'Oued-Djedi  qui  part  des  confins  du  Djebel-Amour  à  l'ouest 
de  Laghouat  et  traverse  à  peu  près  en  ligne  droite  5  d^és  de 
longitude  pour  aboutir  au  Chott  Melghigh  au  sud-est  de 
Biskra  :  on  sait  que  son  lit  atteint  quelquefois  jusqu'à  un  kilo- 
mètre de  large. 

La  quantité  de  terre  et  de  sable  entraînée  par  tous  les  tor- 
rents qui  se  déversent  dans  les  Chotts  doit  donc  être  énorme  : 
il  convient  d'y  joindre  les  sables  déplacés  par  les  vents.  C'est 
là  une  objection  dont  ne  paraissent  point  s'être  suffisamment 
préoccupés  les  partisans  d'une  mer  intérieure  en  Algérie  (1)  et 
4|ui  semble  avoir  quelque  valeur  à  côté  de  celle  qui  a  été  sou- 
levée à  propos  de  l'énergique  évaporation  constatée  en  ces 
régions  (2).  En  admettant  même,  avec  M.  Roudaire,  l'existence 
4'un  contre-courant  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  projetée, 
4^  contre-courant  pourra-t-il  s'opposer  à  un  ensablement  plus 
ou  moins  partiel? 

Il  est  permis  d'en  douter  quand  on  voit  sur  nos  côtes  avec 
quelle  étonnante  rapidité  les  eaux  douces  se  dépouillent  de 
leurs  matières  terreuses  au  contact  de  l'eau  de  mer  et  quand 
on  songe,  d'autre  part,  qu'un  grand  lac  couvrait  autrefois 
l'emplacement  des  Chotts  et  que  l'Egypte  actuelle  a  été  un 
golfe  comblé  peu  à  peu  par  les  alluvions  du  Nil  (3). 

(1)  Une  mer  intérieure  en  Algérie,  par  U.  Roudaire  {Revue  des  Deux 
Mandes,  avril  t874. 

(3)  La  commission  chargée  par  l'Académie  des  Sciences  d'examiner  le 
projei  Roudaire.  estime  à  '30,690,000  mètres  cubes  i'évaporation  quoti- 
dienne ponr  une  surface  de  i3,230  liilomèires  carrés. 

(8)  Observations  sur  la  vallée  d'Egypte  et  sur  l'exlianssement  séculaire 
<lu  sol  qui  la  recouvre^  par  M.  Girard  (Recueil  des  observations  faites  peu- 
dont  l expédition  d'Egypte,  —  Histoire  naturelle,  t.  Il ,  p.  343). 
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AGADËMIË  DES  SCIENCES. 


De  V  influence  de»  feuiUe»  tur  la  production  du  mère  dans  les  bel- 
terames;  par  MM.  B.  Corenwinder  et  G.  Contamine. 

Le  Mémoire  que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  l'Âca- 
âéinie  a  pour  but  de  prouver  que  la  richesse  saccharine  des 
betteraves  est  en  rapport  direct  avec  l'étendue  en  surface  des 
organes  foliacés  de  ces  plantes. 

Des  expériences  nombreuses,  poursuivies  avec  soin  deux  an- 
nées de  suite  (1876  et  4877),  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre,  nous  permettent  d'affirmer  que  cette  loi  ne  souf- 
fre guère  d'exceptions. 

Il  est  essentiel  toutefois,  pour  la  mettre  en  évidence,  d*opé- 
rer  dans  des  conditions  convenables.  On  ne  peut  comparer  né- 
cessairement, à  ce  poiht  de  vue,  que  des  betteraves  de  même 
origine,  venues  dans  le  même  champ,  cultivées,  en  un  mot, 
dans  des  conditions  absolument  identiques. 

n  importe  aussi  <le  prendre,  pour  termes  de  comparaison, 
des  racines  ayant  des  poids  égaux  ou  très-rapprochés;  car  on 
n'ignore  pas  que,  à  peu  d'exceptions  près,  les  betteraves  de  pe- 
tites dimensions  sont  plus  riches  en  sucre  que  les  grosses. 

Nous  citons,  dans  notre  Mémoire,  des  betteraves  de  même 
poids«  dont  les  richesses  saccharines  différaient  de  plus  de  3 
p.  100;  aussi  les  plus  riches  avaient-elles  des  feuilles  beau- 
coup plus  étendues  en  surface  que  les  autres. 

Ces  acquisitions  nous  ont  conduits  à  déterminer  les  propor- 
tions du  sucre  contenu  dans  les  feuilles  elles-mêmes.  Nous 
avons  constaté  que  c'est  particulièrement  dans  les  nervures 
médianes  des  feuilles  qu'on  trouve  ce  principe  immédiat,  et 
qu'il  7  existe  à  l'état  de  glucose  mélangé  d'une  faible  quantité 
de  sucre  cristallisable.  Dans  les  nervures  secondaires,  et  surtout 
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dans  le  parenchyme  des  feuilles  elles-mêmes,  la  proportion  de 
sucre  est  beaucoup  naoins  considérable. 

Nous  ne  prétendons  pas  absolument  que  la  matière  sucrée 
contenue  dans  les  nervures  des  feuilles  des  betteraves  soit  éla- 
borée directement  dans  ces  organes.  Nous  discutons  cette  ques- 
tion dans  notre  mémoire.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  par 
nos  expériences^  que  le  carbone  fixé  en  raison  du  sucre  formé 
dans  la  plante  est  en  relation  dé  quantité  avec  la  grandeur  des 
feuilles;  et  comme  il  est  facile  de  prouver  que  celles-ci  pui- 
sent, pendant  le  jour,  dans  l'atmosphère,  des  volumes  d'acide 
carbonique  d'autant  plus  considérables  qu'elles  ont  plus  de 
surface,  il  est  rationnel  d'admettre  que  le  premier  fait  est  la 
conséquence  du  second» 


Sur  les  densités  des  solutions  de  sucre  pur;  par  M.  Babbbt. 

M.  Barbet  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  une  nou- 
velle Table  des  densités  deâ  solutions  de  sucre  pur.  Il  l'a 
construite  pour  la  températurede-j-15*C.,et  en  tenant  soigneu- 
sement compte  des  contractions  et  des  dilatations  qui  se  mani- 
festent par  le  fait  de  la  dissolution  du  sucre. 

Dans  le  tableau  ci-contre,  les  richesses  en  sucre  des  solutions 
sont  rapportées  à  100  centimètres  cubes,  et  les  densités  indi- 
quent le  poids  absolu  du  litre  à  15  degrés. 

Ce  tableau  sert  à  déterminer,  ])ar  une  méthode  rapide,  la 
pureté  des  liquides  sucrés  de  la  betterave,  et  leur  teneur  en 
matières  organiques. 
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Action  du  jus  des  feuilles  de  betteraves  sur  le  perchlorure  de  fer  y 
sous  l'influence  de  la  lumière;  par  M.  H.  Pellet. 

Od  sait  avec  quelle  rapidité  les  feuilles  décomposent  l'acide 
carbonique  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  mais  on  pense  que 
cette  réduction  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  présence  de  la  chloro- 
phylle, à  Tétat  vivant,  et  qu'elle  ne  se  produit  point  à  l'état 
sec.  En  efFet,  des  feuilles  séchées,  ou  desquelles  on  a  extrait  la 
chlorophylle,  sont  incapables  de  réduire  l'acide  carbonique. 

Nos  expériences  relatives  à  Taction  qu'exercent  diverses 
substances  sur  le  perchlorure  de  fer,  sous  Tinfluence  de  la  lu- 
mière, nous  ont  conduit  à  penser  que  le  jus  extrait  des  feuilles 
de  betteraves  pourrait  facilement  réduire,  non  pas  Tacide  car*» 
bonique,  mais  des  sels  à  acides  puissants,  tels  que  le  perchlo- 
rure de  fer. 

Au  mois  de  septembre  1878,  nous  avons  pilé  et  pressé  un 
certain  nombre  de  feuilles  de  betteraves:  le  jus  marquait 4030 
au  densi  mètre. 

On  a  fait  ensuite  une  solution  de  perchlorure  de  fer,  ren- 
fermant 10  p.  100  de  perchlorure  à  45^  B  et  devant  servir  de 
solution  témoin;  puis  une  deuxième  solution,  contenant  éga- 
lement 10  p.  100  de  sel  ferri^ue,  mais  additionnée  de  50  cen- 
timètres cubes  de  jus  de  feuilles  de  betteraves.  On  a  complété 
le  volume  de  100  centimètres  cubes  :  il  s'est  formé  un  pré- 
cipité léger  ;  on  a  filtré. 

Les  deux  liquides  ont  élé  déposés,  à  l'aide  d'un  pinceau, 
sur  une  feuille  de  papier  serré  et  on  a  laissé  sécher  à  l'obscu- 
rité. 

Dans  un  châssis  ordinaire  à  tirer  les  épreuves  positives  sur 
papier,  on  a  mis  un  dessin  fait  sur  papier  à  calque,  l'endroit 
touchant  la  glace.  Par-dessus,  on  a  placé  un  carré  de  papier 
sensible,  fait  avec  chacune  des  solutions  ferriques,  et  l'on  a 
exposé  au  soleil.  On  a  reconnu  qu'il  fallait,  pour  opérer  la  ré- 
duction complète  du  sel  de  fer  eu  solution  normale^  un  temps 
représenté  par  dix  à  douze  minutes  au  soleil,  tandis  qu'il  ne 
fallait  que  deuN  à  trois  minutes  et  deniic  pour  opérer  la  ré- 
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duction  du  sel  defer  additionné  de  jus  de  feuilles  de  beUeraves. 

Pour  recofl naître  le  moment  où  la  réduction  est  terminée, 
nous  nous  servons  d'une  solution  concentrée  de  prussiate  jaune 
de  potasse.  Le  papier^  exposé  sous  un  calque  et  suffisamment 
posé  à  la  lumière,  donne  une  coloration  bleu  de  Prusse,  dans 
toutes  les  parties  correspondant  aux  traits,  c'est-à-dire  restées 
à  l'état  de  persel  de  fer,  tandis  qu'il  n'y  a  aucune  coloration 
dans  les  parties  insolées,  là  où  le  sel  de  fer  a  été  réduit,  c'est- 
à-dire  passé  à  l'état  de  protoxyde  sur  lequel  le  prussiate  n'agit 
pas.  Nous  ayons  obtenu  ainsi  des  dessins  reproduits  directe- 
ment en  traits  bleus,  sur  fonds  plus  ou  moins  colorés  en  gris. 

Une  troisième  expérience  nous  a  montré  que  le  sucre  cri- 
stallisable,  ajouté  à  une  solution  de  perchlorure  de  fer,  ne  di- 
minuait pas  le  temps  de  pose  et  par  conséquent  n'agissait  pas 
comme  réducteur  des  sels  de  fer. 

De  ces  expériences,  on  peut  déduire  les  conclusions  sui- 
vantes: 

1*  Le  jus  des  feuilles  possède,  en  l'absence  de  la  cblorophylle, 
la  propriété  de  réduire  facilement  les  sels  de  fer  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière; 

2*  Cette  réduction  peut  s'opérer  à  sec,  et  avec  des  solutions 
n'ayant  plus  aucune  vitalité; 

3*  Cette  action  réductrice  est  due  à  l'oxydation  d'une  ou  de 
plusieurs  substances  organiques  contenues  dans  les  feuilles, 
telles  que  les  sucres  (réducteurs  de  la  liqueur  cuivrique),  le 
tannin,  la  matière  azotée,  etc.,  et  les  acides  végétaux. 


Sur  quelques  causes  d'Inversion  du  sucre  de  canne 
et  sur  les  altérations  consécutives  des  §fIacoses  for- 
més; par  H.  Donne.  —  L'auteur  a  soumis  pendant  trente-six  à 
quarante  heures  une  solution  de  sucre  pur  d'abord  et  des  so- 
lutions contenant  2,  3,  8,  ....  60  pour  iQO  de  glucose,  outre  le 
sucre  cristallisahle,  à  une  température  de  70  à  75%  el  il  n'a  ob- 
servé aucune  altération  ui  aucune  transformation  de  sucre  en 
glucose,  l'alcalinité  étant  évaluée  à  un  dix-millième  de  CaO. 
Si  Ton  continue  à  chauffer  pendant  soixante-quinze  à  cent- 


—  AlA  — 

quatorze  heures,  l'alcalinité  disparait,  et  plus  tard  l^acidité  se 
déclare^  Tinversion  commence,  et  cependant  n'est  nullemeat 
proportionnelle  à  la  quantité  de  glucose  préexistant. 

Si  Ton  continue  le  chauffage  plus  longtemps,  que  la  solution 
soit  composée  de  sucre  pur  ou  d'ua  mélange  de  sucre  et  de 
glucose^  on  observe  une  inversion  générale  et  non  proportion- 
nelle de  sucre  de  canne.  Enfin,  si  l'on  maintient  l'alcalinité  dtt 
sirop,  il  n'y  a  pas  d'inversion  nouvelle* 

Les  solutions  dont  M.  Durin  s'est  servi  contenaient  61,34 
pour  iOO  de  sucre  pur^  et  les  mélanges,  depiûs  60  pour  100  de 
sucre  et  0,85  de  glucose^  jusqu'à30»ôO  de  sucre  et  31  de  glucose. 

Les  solutions  de  glucose  pur  se  modifient  elles-mêmes;  lear 
pouvoir  optique  diminue,  et  la  fermentation  alcoolique  de  ces 
glucoses  chauffés  devient  lente  et  incomplète.  L'inversion  est 
proportionnelle  à  la  température  de  chauffage  ;  elle  est  sus- 
pendue par  l'alcalinité.  L'examen  des  mélasses  de  raffinerie 
confirme,  du  reste,  ces  données  d'expérience  directe,  puisque 
les  mélasses  issues  d'un  travail  de  raffinerie  alcalin  sont  presque 
exemptes  de  glucose. 


D«  la  présence  dans  l'air  da  ferment  aloaellqiie;  par 

M.  MiQUEL.  —  Quand  on  expose  à  Tair^  au  mois  de  septembre 
et  dans  les  vignobles  du  midi  de  la  France,  du  moût  de  raisin 
stérilisé,  contenu  dans  des  vases  dépourvus  de  tout  germe,  H 
arrive  habituellement  que  le  moût  entre  en  fermentation  au 
bout  de  quelques  jours.  Sur  trente-six  expériences,  l'auteur  a 
constaté  trente-six  cas  de  fermentation  alcoolique  spontanée.  Il 
pense  que  ces  cas  si  fréquents  de  fermentation  alcoolique  sont 
dus  aux  moucherons  de  la  vendange,  qui  traasportent  à  travers 
l'espace  la  levure  du  vin  attachée  à  leurs  trompes  et  à  diverses 
parties  de  leur  corps.  Si,  par  un  dispositif  approprié,  on  pré- 
serve le  moût  de  raisin^  bouilli  et  limpide,  de  l'approche  de  ces 
insectes,  tout  en  permettant  à  l'air  de  circuler  librement  avec 
les  germes  nombreux  qu'il  tient  en  suspension,  le  moût  donne 
le  plus  souvent  des  moisissures  et  ne  fermente  pas. 

L'auteur  a  ouvert  et  refermé,  dans  le  môme  vignoble,  82  bal- 
lons scellés,  de  250  à  300  centimètres  cubes,  contenant  du  moût 
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de  raisin  stérilisé  par  une  ébullitionde5  minutes,  et  il  a  constaté 
par  ce  moyen  trois  cas  de  fermentation  alcoolique.  20  ballons  té- 
témoins,  remplis  d'air  filtréi  ne  se  sont  altérés  en  aucune  façon. 
L'auteur  croit  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  que  la 
levure  alcoolique  se  trouve  dans  l'air,  et  qu'elle  abonde  dans 
la  localité  où  il  a  expérimenté^  tandis  qu*à  Paris,  dans  le  parc 
de  Montsouris,  il  n'a  pu  obtenir  un  seul  cas  de  fermentation 
atcooliqae  spontanée. 


•nr  divers  dérivé»  de  l'aMenoe  de  térébenthiiie;  par 

M.  D8  MoiiooLFiRR.  •*-  Lorsqu'ou  ajoute  du  sodium  par  petites 
portions  au  chiorfaydrate  de  térébenthine  fondu  et  légèrement 
chauffé  ei  qu'on  rectifie  à  plusieurs  reprises  sur  du  sodium  par 
la  diaiiilation,  on  obtient  un  produit  solide  à  la  teiapératuie 
ordinaire,  qui  a  la  eomiposition  el  les  propriétés  du  carafrinèae, 
nuis  qui  est  cependant  un  mélange  de  deux  carbures  :  le  ean* 
phène  inactif  et  Thydrare  de  camphèoe,  C*^H^^. 

Ce  nouveau  carbure  possède  l'odeur  et  Taspect  extérieur  du 
camphène;  sen  poiat  d'ébuUition  n'est  pas  sensibleoient  diff^ 
reot.  Il  s'en  distingue  par  son  point  de  fusion,  situé  à  4 90<»  en- 
viron, et  sa  résistance  remarquable  à  l'acide  sulfurique  et  à 
l'acide  nitrique.  On  sait  que  les  divers  campbènas  sont  énergi- 
quen^eat  attaqués  oa  polymérisés  par  ces  réactifs» 

Après  Tact  ion  du  sodium  et  la  distillation,  on  traite  ce  qui 
reste  dans  la  cornue  par  l'eau,  pout  détruite  l'excès  de  sodium, 
puis  par  l'étfaer.  La  solution  éthérée,  additionnée  de  soir  ani- 
mal, filtrée  et  évaporée,  abandonne  un  carbure  visqueux,  qui 
rectifié  à  plusieurs  reprises  sur  du  sodium,  devient  à  peu  près 
incolore  ei  possède  un  point  d'ébuUition  constant  11  bout  à 
322*;  sa  densité  est  de  O^dSTi,  à  i9*.  Il  possède  le  pouvoir  ro- 
tatoire  à  droite,  a  «ae  odeur  eolophéôique  bien  marquée  et 
uae  bien  plus  gnmde  viaeosité  <|ue  le  c^^ophèm.  li  est  très* 
sokiUe  dans  l'éther,  la  benzine,  le  toUiène,  etc.;  tsès-peu  sohi* 
ble  dans  l'alcool  à  95"^,  l'aeide  acétique  anbydre,  ete.  Les  acides 
nûBéiaNn  s'eut  sur  lui  aucune  aetîan  appréciable.  Ce  produit  a 
la  fernule  d'an  hydrare  de  oolopbèna,  mais  l'auteur  y  voit 
plutôt  oHe  kydrute  de  iieampkène. 

Le  pfodttît  brut  du  monoehiùrkydraie  liqmdt  de  térétenikène. 
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traité  par  le  sodium^  passe  de  155  à  180*.  La  senle  substance 
intéressante  de  cette  réaction,  après  une  série  de  traitements, 
est  la  partie  passant  de  158  à  165*.  Elle  est  liquide,  a  la  com- 
position d'un  hydrure,  C*®H*',  une  odeur  citronnée  agréable, 
une  densité  de  0,852  à  19*,  et  bout  à  163*. 


Action  des  sait  do  chromo  sar  les  sels  d'aniline  en 

présence  des  chlorates  ;  par  M.  Grawitz.  —  Les  sels  de  va- 
nadium réagissent  énergiquement  et  à  faible  dose  sui*  les  sels 
d'aniline,  en  présence  des  chlorates,  et  formeut  du  noir  d'ani- 
line. L*auteur  a  observé  que  les  sels  chromiques  agissent  avec 
une  énergie  encore  plus  grande  que  les  sels  vanadiques.  Un 
dixième  de  milligramme  de  bichromate  de  potasse,  pour  125 
grammes  de  sel  d'aniline  dissous  dans  un  litre  d'eau,  développe 
encore  le  noir.  L'essai  se  fait  très-facilement  en  formant  une 
encre  et  développant  le  noir  sur  du  papier. 

Cette  action  des  sels  vanadiques  sur  les  sels  d'aniline  n'est 
donc  pas  caractéristique,  comme  on  le  supposerait.  Il  convient 
de  faire  observer,  en  outre,  que  le  vanadium  est  rare  et  très- 
cher. 

Dans  une  note  adressée  k  l'Académie  des  sciences,  M.  Witz 
affirme  qu'à  ses  divers  états,  non-seulement  le  chrome  est 
impropre  à  la  formation  du  noir  d'aniline  en  présence  des  chlo- 
rates, mais  que  ce  métal  parait  même  être  légèrement  nuisible. 
Il  ajoute  que  les  sels  de  chrome  ne  peuvent  remplacer  les  sels 
de  vanadium  dans  leur  action  sur  les  sels  d'aniline  en  présence 
des  chlorates.  Les  composés  vanadiques  posséderaient,  ao 
contraire,  dans  tes  mêmes  circonstances,  une  énergie  extra- 
ordinaire. Dans  une  solution  contenant  pour  un  litre  12S^ 
grammes  de  chlorhydrate  d'aniline  et  du  chorate  de  po- 
tasse, la  quantité  excessivement  minime  d*un  cinquantième 
de  milligramme  de  vanadium  suffit  pour  développer  la  produc* 
tion  du  noir  d'aniline  d'une  manière  très-sensible. 

M.  Grawitz  a  répondu  à  cette  note  qu'il  est  indispensable 
que  le-chrome  soit  à  l'état  de  sels  de  l'acide  chromique  et  non 
pas  à  Tétat  de  sels  de  sesquioxyde;  il  faut  en  outre  Une  les 
liqueurs  soient  alcalines  afin  que  l'acide  chromique  ne  soit  pas 
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réduit,  par  les  matières  organiques.  C'est  là,  sans  doute,  ce 

qui  a  trompé  M.  Witz.  Dans  ces  conditions,  une  encre  préparée 

avec  73  grammes  de  chlorate  de  potasse,  150  grammes  de  sel 

^  d'aoiline,  i  milligramme  de  chromate  neutre  et  une  petite 

quantité  d'ammoniaque  reste  parfaitement  limpide,  et  incolore, 

mais  les  caractères  tracés  avec  cette  encre  deviennent  d'un 

très-beau  noir  en  vingt-quatre  heures,  à  la  température  de  30% 

Loin  de  nuire  au  développement  du  noir  d'aniline  au  contact 

•  des  chlorates,  l'emploi  des  composés  chromiques  aurait  permis 

de  transformer  complètement  cette  couleur,  de  la  développer 

instantanément,  par  la  chaleur  sèche  on  humide  ou  par  la 

vaporisation,  sans  altérer  les  fibres  textiles  les  plus  délicates, 

et  avec  des  qualités  toutes  nouvelles  de  résistance  aux  agents 

oxydants  ou  réducteurs. 


Sar  raction  pbytioloiriQvio  an  borax;  par  M.  dk  Cton. 
—L'auteur  a  entrepris  une  série  d'expériences  directes  sur  la  va- 
leur nutritive  de  la  viande  conservée  au  moyen  du  borax  et  sur 
raction  physiologique  de  cette  substance.  La  viande,  suivant 
M.  de  Gyon,  garde,  outre  Taspect  et  le  goût,  toutes  les  qualités 
nutritives  de  la  viande  fraîche.  Le  poids  d'un  chien  a  augmenté, 
pendant  quatorze  jours,  de  2  kilogrammes  sur  17  qu'il  pesait 
auparavant.  Le  poids  d'un  autre  chien  s'est  élevé  de  18  kilo- 
granunes  à  23k,7  pendant  le  même  laps  de  temps.  La  quantité 
de  borax  absorbée  était  de  4  grammes  par  jour. 

L'auteur  conclut  de  ces  essais  que  le  borax,  ajouté  à  la  viande 
jusqu'à  12  grammes  par  jour,  peut  être  employé  pour  la  nour- 
riture sans  provoquer  le  moindre  trouble  dans  la  nutrition  gé- 
nérale. 

M.  Le  Bon  a  fait  observer  au  sujet  de  cette  note,  que  la  viande 
plongée  pendant  quelques  heures  dans  une  solution  de  borax 
pur,  ou  simplement  entourée  de  borax  en  poudoe,  se  conserve 
sans  altération  pendant  un  temps  fort  long;  mais,  lorsqu'on 
l'emploie  comme  aliment,  après  quelques  semaines,  cette 
viande  produit  des  troubles  intestinaux  qui  ont  .obligé  de  re- 
noncer à  son  emploi.  Suivant  l'auteur,  le  borax,  pris  à  petites 
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doses  répétées,  est  une  substance  toxique  dont  l'usage  dans  la 
conservation  des  substances  alimentaires  lui  paraît  devoir  être 
sévèrement  proscrit.  On  sait,  du  reste,  que  diverses  Compa- 
gnies^ qui  avaient  commencé  à  faire  usage  du  borax,  en  Amé- 
rique, pour  la  conservation  de  la  viande,  ont  dû  renoncer  ù  son 
emploi. 

Les  substances  chimiques  ont  l'inconvénient  d'entraîner  le 
jus  de  la  viande,  qui  se  charge  ainsi  d'une  très-notable  propor- 
tion des  principes  alimentaires. 

M.  de  Cyon  a  répondu  à  ces  observations  que,  dans  le  procédé 
Jourdes,  on  ne  trempe  pas  la  viande  dans  une  solution  saline^ 
mais  qu'on  en  soupoudre  très-légèrement  la  surface  avec  un  à 
deux  grammes  de  borax  par  kilogramme  de  viande.  Il  affirme 
que  la  viande  reste  dans  son  état  normal.  Il  rappelle  que  M.  Pa- 
num,  à  Copenhague,  et  M.  Redwood,  en  Angleterre,  admettent 
l'innocuité  du  borax  et  de  l'acide  borique,  employés  pour  con- 
server les  viandes. 

M.  Polli,  de  son  côté,  dans  les  Annali  di  Chimica,  février 
i879,  pense  que  le  borate  de  soude  et  Tacide  borique  n'exer- 
cent aucune  action  sensiblement  purgative,  et  que  leur  action 
est  plutôt  diurétique.  Les  solutions  de  ces  composés  n'ont,  dit- 
il,  aucune  saveur  et  conservent  parfaitement  la  viande.  U  rap- 
pelle les  résultats  favorables  obtenus  par  Hertzen,  Schiff  et 
Biuarri,  les  expériences  du  docteur  Gapelli^  et  le  fait  d'un  sol- 
dat qui  avait  introduit  par  erreur  dans  son  estomac  une  solu- 
tion de  35  grammes  de  borax  qu'il  devait  employer  sous  forme 
de  gargarisme. 

U  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  n'est  pas  encore  fixé  sur 
la  conservation  de  ia  viande  au  moyen  du  borax,  et  particuliè- 
rement sur  sa  valeur  hygiénique;  il  convient  donc  d'être  ré- 
servé sur  une  question  aussi  importante. 


g«r  la  densité  do  ehlortire  de  méthyle;  par  MM.  Vin- 
cent et  Delacbanal.  —  Le  produit  soumis  à  cette  étude  a  été 
préparé  par  la  décomposition  progressive  du  chlorhydrate  de 
triméthylamine,  et  purifié  à  l'état  gazeux  par  plusieurs  passages 
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sur  de  Tacide  sulfurique  concentré,  puis  sur  du  chlorure  de 
calcium  pulvérisé,  et  eafin  liquéfié  par  refroidissement 

Les  auteuns  ont  suivi  la  méthode  employée  par  M.  Isidore 
Pierre.  Cette  méthode  consiste  à  construire  un  thermomètre 
avec  un  poids  déterminé  du  liquide^  puis  à  observer  les  volumes 
occupés  par  ce  liquide  à  différentes  températures*  L'instrument 
dont  les  auteurs  se  sont  servis  se  composait  d'un  réservoir  ther- 
mométrique, dont  la  capacité  était  d'environ  âco,3  et  auquel 
était  soudée  mie  tige  divisée  en  longueurs  représentant  des  vo- 
lumes égaux,  c'est-à-dire  calibrée  avec  soin,  et  ayant  environ 
70  centimètres.  Le  poids  de  chlorure  de  méthyle  contenu  dans 
Tappareil  était  de  2'%2. 

Les  auteurs  ont  donné,  dans  un  tableau^  les  différents  niveaux 
auxquels  affleurait  le  liquide  aux  diverses  températures  des  ex- 
périences, toutes  corrections  faites.  Ces  nombres  ont  servi  à 
calculer  les  densités  du  chlorure  de  méthyle  à  ces  tempéra- 
tures: 

Temp^ratares,  Densités  trouvées. 

-  23,7 0,99145 

0 9,96221 

13,4 0,92830 

17,9 0,91969 

28,«.  .  .• 0,90875 

30,2 *   0,89688 

39,0 0,87886 


6ar  rhémocyanlne,  substance  noavelle  dn  sang  de 

Ponlpe;  par  M.  Frédbricq.  —  La  partie  liquide  du  sang  des 
Poulpes  contient  une  substance  albuminoïde,  formant  avec 
l'oxygène  une  combinaison  peu  stable^  qui  est  d'un  bleu  foncé. 
Le  vide^  le  contact  avec  les  tissus  vivants  ou  la  conservation  en 
vases  clos  suffisent  pour  dissocier  cette  combinaison  et  en  chas- 
ser Poxygène.  Cette  substance  parait  jouer,  dans  la  respiration 
du  Poulpe,  le  même  rôle  que  l'hémoglobine  dans  celle  des  ver- 
tébrés. Elle  se  charge  d'oxygène  dans  la  branchie  du  Poulpe  ; 
puis,  cheminant  dans  le  système  artériel  et  dans  les  capillaires, 
elle  transporte  cet  oxygène  et  le  cède  aux  tissus,  qui  en  sont 


—  420  — 

avides.  Le  sang  veineux  du  Poulpe  est  incolore^  le  saog  artériel 
bleu  foncé.  CSes  changements  de  coloration  sont  bien  dus  au 
fait  de  la  respiration.  Le  sang  de  l'artère  se  décolore,  si  Ton 
empoche  l'animal  de  respirer  normalement  dans  l'eau. 

Le  sang  du  Poulpe  ne  parait  contenir  qu'une  seule  substance 

ftlbuminoïde  que  Tauteur  désigne  sous  le  nom  d'himocyanine 

kie  aT{ui,  sang,  xi>av<K,  bleu);  cette  substance  se  coagule  à 

•|~  69%  en  donnant  des  grumeaux  bleufttres  et  un  liquide  par-* 

aitement  clair  et  incolore  qui  ne  se  coagule  pas  même  à  la 

température  de  Fébullition.  La  coagulation  par  l'alcool  conduit 

à  la  même  conclusion. 

Pour  isoler  Vhémocyanine,  on  soumet  le  plasma  du  sang  de 
Poulpe  à  une  dialyse  énergique  pendant  trois  à  quatre  jours,  de 
façon  à  éliminer  complètement  les  sels  et  les  autres  substances 
diffusibles.  On  filtre  le  liquide,  on  l'évaporé  à  une  basse  tem- 
pérature pour  obtenir  une  substance  bleue^  brillante,  ofirant 
l'aspect  de  la  gélatine. 

Vhémocyanine  se  colore  en  bleu  au  contact  de  Toxygène,  se 
décolore  par  le  vide,  se  coagule  en  grumeaux  par  la  chaleur^ 
par  l'alcool,  l'éther,  le  tannin,  les  acides  minéraux  et  par  di- 
vers sels.  La  solution  d'hémocyanine  se  prend  en  gelée  par  l'a- 
cide acétique  glacial  et  donne  les  réactions  caractéristiques  des 
albuminoîdes  par  le  réactif  de  Millon,  par  l'acide  nitrique  e  ^ 
l'ammoniaque,  par  le  ferrocyanure  de  potassium  et  Tacide  acé- 
tique. Elle  brûle  en  répandant  une  odeur  de  corne  brûlée  et  en 
laissant  un  résidu  riche  en  cuivre.  Le  cuivre  est  si  abondant, 
qu'un  simple  essai  au  chalumeau  permet  d'y  constater  sa  f  pré- 
sence. P. 
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INSTITUT  DE  FRANGE. 


ÉLOGE 


DE 


M.  JEROME-ANTOINE  BALARD 

Par  m.  J.  B.  DUMAS 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL. 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences 

du  iO  mars  1879, 


Messieurs, 

Il  y  a  trois  ans,  le  30  mars  1876,  rAcadémie  perdait  un  de 
ses  membres  les  plus  illustres,  les  plus  estimés,  les  plus  aimés, 
Antoine-Jérôme  Balard.  Notre  conrrère  avait  exigé  qu'une 
grande  sin)plieité  ft^t  observée  pour  ses  obsèques,  et  n'avait 
pas  même  voulu  que  Tun  de  nous  fit  entendre  sur  les  bords  de 
sa  tombe  l'expression  de  nos  unanimes  regrets.  Une  foule  émue, 
cependant,  l'accompagnait  à  sa  dernière  demeure,  et,  dès  le 
lendemain  de  ses  funérailles,  des  voix  attendries  s'élevaient  de 
tous  côtés  pour  rendre  un  large  hommage  à  sa  mémoire  au 
nom  de  la  science  et  du  pays. 

Ses  découvertes  brillantes,  utiles,  incontestées;  son  ftme 
droite  et  sincère,  son  cœur  ouvert  et  chaleureux,  son  caractère 
naïf  et  séduisant,  toutavaitété  rappelé  en  termes  touchants  et  cé- 
lébré d'un  commun  accord.  Le  temps  n'a  rien  changé  à  ces  pures 
manifestations  de  la  première  heure,  et  le  souvenir  de  M.  Balard 
demeure  parmi  nous  comme  celui  d'un  confrère  du  commerce  le 
plus  sympathique,  d'un  savant  honoré  dans  les  deux  mondes, 
d'un  esprit  charmant,  sensible  à  toutes  les  beautés  de  la  poésie 
et  des  lettres,  d'un  ami  sûr  ei  fidèle  à  toutes  ses  affections. 


Phis  jecmeqne  hmî,  M.  Bahird  m'avait  remplaeé  eomme  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne  et  comme  inspecteur  général  de  TUni- 
yersité  ;  je  comptais  sur  lui  pour  rendre  à  ma  mémoire  ce 
témoignage  d'affection  et  de  justice  que  je  m'étonne  d'avoir  à 
rendre  à  la  sienne  aujourd'hui.  Compatriotes^  presque  contem- 
porains, initiés  à  la  vie  scientifique  dans  les  n)émes  conditions, 
tout  avait  préparé  les  quarante  années  d'étroite  intimité  qui 
nous  ont  unis  et  dont  la  pensée  gonfle  mon  cœur  en  ce 
moment* 

La  vie  scientifique  de  notre  confrère  se  concentre  presque 
tout  entière  dans  une  découverte  considérable^  accomplie  au 
début  de  sa  carrière;  on  aime  à  le  suivre  pendant  les  jeunes 
années  qui  l'avaient  préparé  à  cette  action  d'éclat  ;  car  Thistoire 
de  la  science  ofire  bien  peu  d'exemples  d'une  aussi  précoce 
maturité. 

Balard  était  né  dans  une  petite  maison  du  faubourg  deFiguei- 
roiles,  à  Montpellier,  le  30  septembre  1802,  de  parents  vigne- 
rons peu  aisés  ;  mais  la  Providence  lui  ménageait  des  compen- 
sations dont  il  devait  se  montrer  digne.  Destiné  à  suivre  dans 
une  médiocrité  voisine  de  la  gêne  la  carrière  laborieuse  de  sa 
fkmille,  M"*  Vincent,  sa  marraine,  une  seconde  mère,  frappée 
de  sa  bonne  grâce  et  de  sa  vive  intelligence,  voulut  se  charger 
de  son  éducation  et  lui  fit  suivre  les  classes  du  lycée  de  Mont- 
pellier. Les  ressources  des  siens  étant  nulles,  sa  marraine  elle- 
même  n'étant  pas  riche,  la  jeunesse  de  Balard  ne  connut  pas 
moins  les  privations,  la  vie  austère  et  dure;  il  apprit  de  bonne 
heure,  et  ne  l'oublia  plus,  à  se  contenter  de  peu,  à  tout  sup- 
porter et  même  à  tout  braver.  Indifférent  au  froid  comme  au 
chaud,  insensible  à  la  fatigue^  ennemi  du  luxe  et  n'appréciant 
guère  le  bien-être,  il  a  traversé  la  vie  de  Paris  comme  un  pas- 
sant se  contenterait  d'y  camper  sous  sa  tente.  Professeur  au 
Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne,  inspecteur  général  de 
l'Enseignement  supérieur,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
et  du  Conseil  de  l'instruction  publique,  respecté  dans  toutes 
ces  situations  et  tenant  partout  sa  place,  Balard,  rentré  dans  sa 
demeure  d'une  simplicité  monacale,  entouré  de  quelques  meu- 
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bleft  de  bi|3ard,  se  retrouvait  avec  upe  satisfaction  singulièpe 
dans  ce  refuge  dont  \e  plus  modeste  étudiant  ne  se  fût  pas  con- 
tenté. Il  semblait  s'y  reconnaître  et  s'y  complaire  comme  Tbi- 
rondelle  voyageuse  revenue  au  nid  d'argile  qui  protégea  sa 
jeunesse.  Sa  vive  imagination  savait  tout  embellir  du  reste,  et 
cette  cbambrette  si  mal  meublée  lui  rappelait  les  heures  les 
plus  beureuses  de  son  adolescence. 

Pendant  qu'il  suivait  les  études  du  lycëe,  Balard  avait  trouvé, 
en  effets  près  de  la  mansarde  où  il  couchait,  un  galetas  renfer- 
mant quelques  centaines  de  volumes  dépareillés»  entassés  au 
hasard.  Heureuse  rencontre  !  À  seize  ans,  Balard  avait  beaucoup 
lu  ;  il  avait  vécu  au  milieu  des  grands  écrivains  de  la  France  ; 
il  s'était  familiarisé  avec  les  hautes  pensées  de  la  morale,  avec 
les  méthodes  de  la  logique,  aussi  bien  qu'avec  les  jeux  de  l'ima- 
gination et  les  finesses  de  l'esprit.  Il  avait  appris  et  retenu  des 
pièces  tout  entières^  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie^ 
s'il  aimait  à  s*enfeimer  pour  savourer  en  délicat  quelque  nou- 
veauté qui  l'avait  séduit,  il  ne  lui  plaisait  pas  moins  de  retrouver 
au  fond  de  sa  mémoire  et  de  redire  avec  une  verve  méridionale^ 
au  grand  plaisir  de  sa  jeune  famille  ou  de  ses  amis,  quelques- 
unes  des  belles  poésies  qui  avaient  charmé  ses  premiers  ans. 

Ces  lectures  abondantes,  cette  appréciation  personnelle  de 
chacune  d'elles^  cette  habitude  de  suivre  patiemment  un  auteur 
dans  les  développements  auxquels  il  se  livre,  semblent  mieux 
faits  pour  créer  des  inventeurs  pénétrants  et  des  esprits  vigou- 
reux qu'une  éducation  qui,  voulant  trop  embrasser,  ne  pouvant 
rien  approfondir,  se  borne  à  faire  lire  aux  jeunes  gens  quelques 
passages  d'élite  et  les  oblige  à  accepter  sur  l'œuvre  entière 
qu'ils  ignorent  des  jugements  tout  faits  qu'ils  ne  sauraient 
contrôler. 

Ces  lectures  devenaient  d'ailleurs  l'occasion  de  conversations 
instructives  avec  sa  inarreine»  qui  ne  se  bornait  pas  à  payer  les 
droits  scalaires  du  jeune  Balard,  mais  qui  chaque  jour  voulait 
elle-même  le  conduire  au  lycée  et  l'en  ramener,  mettant  à 
profit  le  temps  consacré  à  ces  courses  pour  développer  sa 
vigueur  morale.  Son  éducation  terminée,  elle  le  fit  entrer,  Bon 
loin  de  sa  propre  demeure,  comme  élève  dans  une  pharmacie^ 
«t  l'on  n'a  point  oublié  à  Montpellier  avec  quelle  sollicitude  la 
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bonne  dame,  comme  on  rappelait,  veillait  sur  son  protégé, 
apparaissant  tout  à  côté  de  lui  dès  qu'il  en  sortait,  continuant 
ainsi  à  l'égard  du  jeune  homme  le  rdie  de  tendresse  qu'elle 
avait  rempli  auprès  de  l'enfant.  L'Académie  reconnaissante 
rend  un  juste  hommage  à  la  mémoire  de  la  mère  intellectuelle 
à  qui  nous  devons  réellement  notre  illustre  et  regretté  con- 
frère. 

Dirigé  vers  les  études  littéraires,  Balard  s'y  ^serait  fait  un 
nom.  Mais,  après  avoir  vécu  avec  les  livres  dans  le  tourbillon 
les  idées,  il  vivait  maintenant  avec  les  réalités,  au  contact  des 
iaits.  Les  opérations  de  la  pharmacie  constituent,  on  ne  le 
sait  point  assez,  la  meilleure  des  écoles  pour  un  esprit  péné- 
trant et  réfléchi.  Elles  s'exercent  sur  des  productions  pro- 
venant des  minéraux 9  des  plantes  ou  des  animaux.    Elles 
apprennent  ^  observer  les  résultats  de  leur  action  réciproque, 
à  tenir  compte  des  effets  de  l'air,  de  la  chaleur  et  des  dissolvants 
sur  chacune  d'elles,  c'est-à-dire  à  mettre  à  profit  pour  la 
défense  de  la  vie  de  l'homme  les  matières  et  les  forces  dont  il 
dispose.  Ne  laissons  pas  dégénérer  cette  profession  que  l'Aca- 
démie a  si  souvent  associée  à  ses  travaux  ;  elle  opposa  pendant 
de  longs:  siècles  les  leçons  des  choses  à  l'esprit  de  système  ;  elle 
dissipa  les  rêves  de  l'alchimie,  présida  à  la  naissance  de  la 
chimie  moderne  et  donna  Tessor  à  l'étude  des  plantes.  Les  plus 
humbles  de  ses  laboratoires,  souvent  témoins  de  méditations 
solitaires  et  fécondes  sur  les  lois  de  la  nature,  ne  perdraient  ce 
privilège  qu'au  détriment  de  la  science  et  du  pays. 

A  dix-sept  ans,  Balard  était  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  sous  M.  Anglada,  savant  distingué.  Il  étudiait  en 
môme  temps,  à  la  Faculté  de  médecine,  la  physique  et  la  chimie, 
auprès  d'un  éminent  professeur,  correspondant  de  cette  Aca- 
démie, digne  élève  de  Berthollet,  M.  Etienne  Bérard,  dont  les 
leçons  le  portaient  enthousiasmé  vers  les  sommets  de  la  science 
et  dont  la  bonté  lui  facilitait  la  connaissance  des  procédés  de 
l'industrie.  Le  domaine  de  LapaiUe,  près  de  Montpellier,  ren- 
fermait alors  une  manufacture,  célèbre  dans  le  Midi,  que  le  par- 
lement du  Languedoc  avait  fondée  pour  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques.  Dirigée  d'abord  par  Ghaptal,  puis  par  son  ami 
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Bérard»  ctle  était  restée  entre  les  mains  de  ce  dernier.  Le  jeune 
Balard,  admis  par  une  faveur  exceptionnelle  dans  ce  vaste 
laboratoire ,  y  trouvait  reproduits  sur  une  grande  échelle  les 
phénomènes  étudiés  dans  les  cours  publics.  Il  prenait  ainsi  pos- 
session, à  la  fois,  du  sentiment  de  la  méthode  scientifique  et  du 
maniement  des  procédés  pratiques»  se  préparant  de  la  sorte  à 
effectuer  la  découverte  qui  a  immortalisé  son  nom. 


Ck>mme  dans  la  plupart  des  cas,  le  hasard  fit  peu,  la  logique 
presque  tout,  dans  le  bel  ensemble  de  travaux  dont  elle  deve- 
nait la  plus  haute  consécration.  Dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle,  un  industriel  exécutant  quelque  manipu- 
lation chimique  sur  les  produits  provenant  d'une  plante  marine 
des  c6te8  de  l'Océan^  vit  s'élever  une  vapeur  violette  ;  c'est  là 
toute  la  part  du  hasard  dans  le  cycle  scientifique^  plein 
d'intérêt,  dont  cet  accident  fut  le  premier  terme.  Cette  vapeur 
annonçait  un  nouveau  corps  simple,  c'est-à-dire  de  ceux  que 
la  chimie  ne  décompose  pas  :  c'était  l'iode,  que  Gay-Lussac  mit 
à  sa  vraie  place  et  dont  cet  illustre  chimiste  fit  connaître  les 
rapports  et  les  propriétés  avec  une  logique  irrésistible  et  une 
exactitude  définitive.  L'iode  était  un  élément  voisin  du  chlore, 
que  Scheele  avait  retiré  au  siècle  dernier  du  sel  marin  ;  leurs 
tendances  étant  les  mêmes,  il  n'y  avait  point  à  s'étonner  de  les 
rencontrer  réunis  dans  une  même  production  marine. 

Les  plantes  qui  vivent  dans  la  Méditerranée  contiendraient- 
elles  de  l'iode^  comme  celles  qui  végètent  au  sein  de  l'Océan? 
Telle  est  la  question  que  se  posait,  il  y  a  près  de  soixante  ans^ 
le  jeune  Balard,  et  qui  fut  l'objet  de  son  premier  travail.  Il 
soumit  à  l'analyse  nombre  de  productions  méditerranéennes  : 
des  plantes^  des  mollusques,  des  polypiers,  et  partout  il  cons- 
tatait la  présence  de  Fiode. 

Cependant,  une  plante  qui  se  rencontre  près  de  Montpellier, 
dans  les  eaux  d'un  canal,  tantôt  au-dessus  de  l'écluse,  au  milieu 
de  l'eau  douce,  tantôt  au-dessous,  au  sein  de  l'eau  saumâtre, 
ne  lui  présentait  jamais  d'iode  dans  le  premier  cas  et  lui  en 
offrait  toujours  dans  le  second.  L'eau  de  la  Méditerranée  devait 
donc  en  contenir;  il  en  découvrit  en  effet  dans  le  liquide 
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concentré  qui  reste  an  fond  des  marais  salants,  lorsque  Peau  de 
la  mer  qui  s'y  évapore  a  laissé  crisUlliser  tout  son  sel. 

Le  chlore,  plus  énergique  que  l'iode,  le  chasse  de  ses 
combinaisons  et  prend  sa  place.  En  agissant  sur  les  eaux  con- 
centrées des  marais  salants  par  des  additions  lentes  de  chlore^ 
pour  en  séparer  l'iode,  le  liquide  se  colorait  et  conservait  une 
teinte  jaune.  Que  signifiait  cet  indice  ?  On  pouvait  l'attribuer  à 
la  formation  de  quelques  traces  d'un  composé  de  ces  deux 
ccyfps.  Combien  de  chimistes, se  fussent  satisfaits  de  cette  expli- 
cation !  Balard,  esclave  de  la  vérité,  vouldt  extraire  de  ce 
produit  indéteiminé  le  chlore  et  l'iode  en  nature^  avant  d'affirmer 
qu'il  constituait  un  composé  de  ces  deux  éléments.  Heureux 
scrupule,  qui  lui  évita  le  chagrin  d'avoir  tenu  dans  ses  mains 
un  corps  simple  nouveau,  de  l'avoir  méconnu  et  d'éprouver  le 
mécompte  pénible,  survenu  à  un  illustre  chimiste  allemand^ 
M.  Liebig,  qui,  presque  eu  même  temps  que  lui,  entrevoyant 
les  mêmes  phénomènes,  passait  à  côté  d'eux^  sans  en  soupçonner 
l'importance  ! 

Les  ressources  de  laboratoire  manquaient  à  M.  Balard  pour 
extraire  en  grande  quantité  des  résidus  des  marais  salants  le 
produit  qu'il  y  avait  signalé  ;  mais  la  nécessité  est  un  puissant 
aiguillon.  Notre  confrère  trouva  bientôt  un  moyen  ingénieux, 
les  connaisseurs  diraient  même  une  méthode  élégante^  pour 
enlever  en  quelques  minutes,  sans  appareil  ni  dépense,  la 
nouvelle  substance  à  l'eau  qui  la  retenait  dissoute  et  mêlée  de 
beaucoup  d'impuretés  qu'il  fallait  en  séparer.  En  agitant  la 
masse  aqueuse  avec  de  l'éther,  qu'elle  ne  dissout  pas,  et  qui 
par  le  repos  remontait  à  sa  surface,  la  substance  problématique 
ramassée  par  l'éther  se  retrouvait  seule,  pure  et  concentrée 
dans  ce  liquide,  d'où  il  était  facile  de  la  retirer. 

Malgré  des  ressemblances  trompeuses,  le  jeune  préparateur 
d'Anglada  avait  donc  constaté  que  cette  substance  n'était  pas 
formée  de  chlore  et  d'iode  ;  il  avait  cru  même  y  reconnaître  un 
corps  simple  nouveau,  et  il  avait  consigné  ce  premier  aperçu 
dans  un  paquet  cacheté  déposé  entre  les  mains  de  l'Académie. 
Deux  années  s'écoulèrent,  pendant  lesquelles,  sans  impatience 
mais  toujours  à  l'œuvre,  il  en  prépara  l'histoire  avec  une 
attention  scrupuleuse.  Il  en  transmit  alors  Texposé  à  l'Aoa- 
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demie,  et  M.  Bérard^  qui  avait  suivi  ses  travaux  avec  ta  phis 
vive  soHiciiude,  vint  à  Paris  dissiper  tous  les  doutes.  Je  vois 
encore  avec  quel  empressement  curieux  on  faisait  passer  de 
main  en  main,  dans  les  rangs  de  nos  anciens  confrères,  le  petit 
tube  scellé  qui  renfermait  un  échantillon  de  ce  nouveau  venu, 
découvert  au  fond  de  la  province,  par  un  jeune  élève  en  phar- 
macie, non  commme  un  don  banal  du  hasard,  mais  comme  un 
fruit  légitime  de  la  méthode  scientifique.  Ce  fut  un  événement. 
Une  substance  élémentaire  de  plus  n'était  pas  pour  la  science 
une  acquisition  bien  surprenante,  lorsqu'elle  en  comptait  déjà 
près  de  soixante;  mais  celle  que  M.  Balard  faisait  connaître 
se  plaçait  parmi  les  plus  remarquables,  et  le  temps  n'a  pas 
diminué  Tintérèt  qu'elle  inspira  dès  son  apparition. 

Gay^Lussac,  à  qui  cet  honneur  revenait  de  droit,  ayantvérifté 
les  expériences  de  Pauteur,  l'Académie  décida  que  le  nouveau 
corps  recevrait  le  nom  de  brome.  Liebig  en  Allemagne,  G.  de 
la  Rive  à  Genève ^  H.  Davy  en  Angleterre,  s'empre$6èreDt 
d'ajouter  leur  suffrage  à  celui  de  l'Académie.  Les  sociétés 
savantes  adoptèrent  le  jeune  chimiste  à  titre  de  correspondant; 
la  Société  myale  de  Londres,  illustre  entre  toutes,  le  jugea 
digne  d'une  de  ses  grandes  médailles  royales.  Rien  ne  manquait 
à  la  gloire  de  Balard  ;  pas  même  la  double  satisfaction  d'avoir 
rempli  un  devoir  en  offrant  loyalement  à  son  maître  Anglada 
de  partager  cette  gloire,  et  d'avoir  trouvé  en  lui  un  cœur  assez 
noble  pour  la  laisser  tout  entière  à  celui  qui  l'avait  méritée. 

Ponrquoi  la  découverte  du  brome  causait-elle  une  si  vive 
émotion  dans  le  monde  savant?  C'est  que  tandis  qu'on  trouve 
assez  fréquemment  certains  éléments  dont  les  caractères  indécis 
n'ajoutent  rien  au  fond  commun  des  idées  acquises,  ceux  qui 
ouvrent  à  la  science  de  nouveaux  borizoqs  par  leurs  propriétés 
exceptionnelles  se  montrent  rarement.  Dans  le  premier  cas^  le 
chimiste  ressemble  un  peu  à  Tastronome  découvrant  entre  Mars 
et  Jupiter  une  de  ces  petites  planètes  qui  se  comptent  par 
centaines  et  dont  l'existence  ne  trouble  en  rien  la  marche  de 
ses  imposantes  voisines.  Dans  le  cas  du  brome,  de  l'aluminium^ 
ainsi  que  dans  la  brillante  découverte  du  gallium,  métal  dédié 
à  la  France  par  un  de  ses  plus  dignes  enfants,  le  chimiste  se 
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rapproche,  au  contraire,  de  l'astronome  qui  découvre  une  de  ces 
planètes  d'importance,  dont  la  masse  intervient  dans  Téquilibre 
de  notre  système  solaire  :  Uranus  ou  Neptune. 

La  découverte  de  M.  Balard  soulevait,  en  effet,  une  question 
d'équilibre  parmi  les  éléments  chimiques.  Le  brome  ne  venait- 
il  pas  se  placer  si  exactement  entre  le  chlore  et  Tiode  que^ 
sans  l'avoir  jamais  vu,  on  aurait  pu  écrire  son  histoire,  en 
prenant  un  moyen  terme  entre  les  propriétés  de  ses  deux 
compagnons,  de  même  que  Leverrier  avait  pu  prédire  les  pro- 
priétés de  Neptune  en  tenant  bompte  des  perturbations  d'Uranus? 
Les  caractères  communs  à  ces  trois  éléments  jumeaux,  leur 
parallélisme  absolu,  l'exactitude  des  nuances  de  passage  de  l'un 
h  l'autre,  qui  en  font  trois  échelons  d'une  môme  échelle,  ne 
donnaient-ils  pas  à  Thistoire  véridique  du  brome  tout  l'attrait 
d'un  roman  qu'une  imagination  fertile  eût  inventé  pour  l'amu- 
sement des  chimistes?  Il  n'est  pas  un  professeur  qui  n'ait 
reconnu  avec  quelle  satisfaction  son  auditoire  aime  à  le  suivre, 
lorsqu'il  justifie  par  des  expériences  décisives  ces  analogies 
évidentes,  ces  diflférences  prévues,  ces  rapports  logiques  qui 
existent  entre  le  chlore,  le  brome  et  l'iode. 

La  chimie  se  transforme,  en  s'enrichissant  de  nouveaux  faits 
de  cet  ordre  ;  elle  perd  ainsi  le  caractère  d'une  science  dont  les 
détails  s'adressaient  à  la  mémoire,  pour  devenir  une  science 
dont  les  principes  relèvent  du  raisonnement.  Elle  revêt  le 
caractère  mathématique  et,  depuis  que  les  conséquences  de  la 
découverte  du  brome  se  sont  développées,  le  chimiste,  comme 
l'astronome  lui-même,  peut  prédire  l'existence  d'éléments 
inconnus  encore,  déterminer  leur  place  dans  Tordre  naturel  et 
préciser  avec  certitude  toutes  leurs  propriétés. 

Pour  la  première  fois,  on  voyait  apparaître  alors,  sur  la  scène 
du  monde  chimique,  l'idée  sérieuse  de  l'existence  des  familles 
parmi  les  éléments.  Une  nouvelle  classification  des  corps 
simples,  fondée  sur  l'ensemble  de  leurs  caractères,  menaçait  de 
faire  tomber  dans  l'oubli  les  classifications  artificielles,  jus- 
qu'alors admises.  Le  chlore,  le  brome,  l'iode,  offraient  le  type 
d'une  famille  naturelle  aussi  incontestable  que  celles  qu'on 
citerait  parmi  les  mieux  caractérisées  dans  le  monde  des  êtres 
organisés.  Si  notre  puissance  d'investigation  ne  va  pas  encore 
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jusqu'à  découvrir  l'origine  de  ces  trois  corps,  leurs  ressem- 
blances sont  telles  du  moins  et  le  brome  se  place  si  exactement 
entre  les  deux  autres,  qu'on  ne  s'avisera  jamais  de  nier  leur 
parenté  et  qu'on  sera  toujours  tenté  de  leur  assigner  une 
commune  souche. 

Les  esprits  chagrins,  qui  souffrent  des  succès  d'autrui,  ne 
manquaient  pas  de  dire  :  Après  tout,  ce  n'est  qu'un  élément  de 
plus,  et,  quant  à  son  histoire,  l'inventeur  n'a  eu  qu'à  suivre,  pas 
à  pas,  celle  du  chlore  ou  de  l'iode  ;  le  chemin  était  tout  tracé. 
Eh  bien  !  à  un  demi-siècle  de  distance,  celui  qui  relit  aujour- 
d'hui le  beau  mémoire  de  M.  Balard  demeure  frappé,  comme 
on  le  fut  alors,  de  la  justesse  d'esprit  dont  l'auteur  y  faisait 
preuve  et  de  la  finesse  des  raisonnements  qui  L'avaient  conduit 
à  conclure  qu'il  avait  entre  les  mains  un  corps  simple  nouveau, 
même  avant  de  l'avoir  isolé  et  vu.  S'il  le  compare  ensuite  con- 
stamment au  chlore  et  à  l'iode,  n'est-ce  pas  là  précisément  le 
côté  pénétrant  de  sa  découverte  et  ce  qui  lui  donne  son  impor- 
tance aux  yeux  de  la  philosophie  naturelle?  Ceux  qui,  par  leurs 
critiques,  cherchaient  à  diminuer  le  jeune  inventeur,  étaient  des 
myopes  ;  ils  ne  voyaient  pas  éclore  une  chimie  de  l'avenir. 

La  découverte  du  brome  constitue  le  point  de  partage  entre 
deux  époques  de  l'histoire  de  la  chimie.  Avant  qu'il  eût  été  si- 
gnalé, les  éléments  étaient  considérés  comme  indépendants  les 
uns  des  autres;  c'est  surtout  depuis  qu'il  est  connu,  qu'on  a  vu, 
sans  incertitude,  qu'ils  se  rangeaient  par  familles  naturelles,  et 
que,  lorsque  celles-ci  étaient  incomplètes  encore,  on  pouvait, 
non-seulement  prévoir  la  découverte  de  l'élément  ignoré  dont 
la  place  restait  inoccupée,  mais  en  prédire  toutes  les  qualités. 

Si  une  expérience  de  hasard  avait  appris  à  un  simple  salpé- 
trier  que  les  plantes  de  l'Océan  contiennent  de  l'iode,  le  raison- 
nement, à  son  tour,  et  le  raisonnement  seul,  avait  donc  conduit 
M.  Balard  à  le  retrouver  dans  celles  de  la  Méditerranée,  à  sup- 
poser sa  présence  dans  l'eau  de  la  mer,  à  la  constater  dans  les 
résidus  des  marais  salants,  à  y  découvrir  le  brome  doué  des 
mêmes  affections  que  le  chlore  et  l'iode,  à  constituer  avec  eux 
la  première  des  familles  naturelles  de  la  chimie,  à  faire  pres- 
sentir au  philosophe  une  origine  commune  à  ces  trois  substances 
et  à  le  mettre  ainsi  en  face  du  grand  problème  de  la  constitu- 
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tioD  de  la  matière  et  de  la  conception  même  du  monde  phy- 
sique. C'est  ainsi  que,  sur  le  chemin  ouvert  de  la  science, 
quelque  misérable  que  soit  le  gîte  d'où  il  part,  les  pas  du  voya- 
geur le  mènent  toujours  droit  au  seuil  du  temple  fermé  où  ré- 
side rinfini. 

Par  cette,  mémorable  découverte,  le  nom  de  M.  Balard,  en- 
core élève  en  pharmacie  et  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans^  se 
trouvait  d'un  coup  et  pour  toujours  associé  à  ceux  de  Scheele 
et  de  Gay-Lussac,  c'est-à-dire  à  ceux  de  deux  des  plus  grands 
chimistes,  de  deux  des  maîtres  les  plus  respectés. 

Le  brome,  comme  le  chlore  et  Tiode,  est  du  reste  un  élément 
universellement  répandu  ;  on  le  rencontre  dans  certaines  mines 
d'argent,  dans  les  plantes  et  les  animaux  de  la  mer^  dans  les 
eaux  de  l'Océan,  dans  celles  de  la  mer  Morte  et  dans  nombre 
d'eaux  minérales  dont  la  présence  explique  les  propriétés  eu- 
ratives.  ^ 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  sert  d'avoir  trouvé  le  brome?  Je  ne 
sais  ce  que  réserve  Tavehir.  Peu  de  temps,  toutefois,  après  sa 
découverte,  deux  régions  différentes  de  la  science  trouvaient 
dans  ce  nouvel  élément  un  agent  tellement  indispensable,  que 
son  iovention  semble  avoir  été  providentielle. 

L'art  de  iixer  les  images  au  moyen  de  l'action  chimique  de 
la  lumière  repose  essentiellement  sur  l'altération  que  celle-ci 
fait  subir  à  certaines  combinaisons  contenant  de  l'argent;  le 
chlore,  le  brome,  Tiode,  forment  avec  ce  métal  des  composés 
blancs  que  les  rayons  lumineux  colorent.  Un  composé  de  chlore 
et  d'argent  qui  passe  au  noir  sous  Finfluence  solaire  ser- 
vait déjà  au  physicien  Charles  pour  reproduire  la  silhouette 
grossière  des  objets.  C'est  avec  l'iode  et  l'argent  que  Daguerre 
obtint  ces  reproductions  fixées  des  images  de  la  chambre 
obscure  que  le  sentiment  public  saluait  comme  une  des  plus 
étonnantes  merveilles  de  la  science.  Cependant  cet  art  nouveau 
n'eût  jamais  obtenu  la  popularité  dont  il  jouit,  si  le  brome  ne 
fût  intervenu  dans  ses  procédés. 

Le  chlorure  d'argent  exige  l'exposition  au  soleil,  prolongée 
pendant  des  heures  entières  des  objets  à  reproduire;  l'iodure 


—  4ai  — 

d'arieent,  de  longues  iiiHHit€s;  faites-vous  intervenir  le  brome, 
oomme  Ta  réalisé  notre  illustre  président,  des  secondes  suffi- 
sent et  même  des  centièmes  ou  des  millièmes  de  seconde,  sll 
s'agit  de  corps  très^olaîrés.  On  peut  donc  obtenir  d^  images 
instantanées;  saisir  un  astre  au  passage,  Vénus  pénétrant  sur 
le  disque  d'Apollon,  un  cheval  au  galop,  Texpression  fugitive 
d*une  physionomie  ou  celle  d'un  jeu  rapide  de  lumière.  Sans 
brome,  la  plaque  dagtieirienne,  destinée  à  fixer  les  traits  d'un 
ôtre  aimé,  reproduisait,  hélas l  un  malheureux  modèle  exposé 
longtemps  en  plein  soleil,  imitiobile,  raide,  la  figure  altérée, 
grimaçante  et  les  yeux  clignotants.  Avec  le  brome,  il  suffit  de 
quelques  secondes  de  repos,  sous  l'influence  d'une  lumière 
diffuse,  adoucie  môme  par  divers  artifices  et  laissant  à  la  phy- 
sionomie son  aisance  naturelle  et  le  calme  des  traits.  Sans 
brome,  la  photographie,  reproduction  faussée  de  la  nature 
animée,  n'obtenait  que  des  portraits  attristants,  dont  la  rigidité 
n'offrait  pas  même  la  paix  de  la  mort;  avec  lui,  c'est  la  vie; 
c'est  le  sourire  de  l'enfant,  la  grâce  de  la  jeunesse,  la  séduction 
de  la  beauté,  la  noblesse  de  Tàge  mur  et  la  dignité  de  la  vieil- 
lesse. La  photographie  reconnaissante  a  placé  depuis  longtemps 
Balard  au  rang  de  ses  bienfaiteurs,  et  nous  devons  tous  à  notre 
confrère  une  part  de  gratitude  pour  les  jouissances  de  cœur 
que  nous  procure  la  vue  de  ces  cfaers  portraits  dont  nous  aimons 
à  nous  entourer,  souvenirs  vivants  de  la  famille  ou  de  l'affec- 
tion, doux  ornements  des  jours  de  fête,  consolation  des  jours 
de  deuil. 

La  chimie  organique,  à  ses  débuts,  croyait,  il  y  a  cent  ans, 
procéder  à  l'analyse  des  substances  végétales  ou  animales  en 
les  soumettant  à  l'action  du  feu.  Elle  en  retirait,  comme  on 
IVffectue  encore  à  l'égard  de  la  houille  dan»  les  usines  pour 
l'éclairage,  de  l'eau,  du  goudron  et  des  gaz  inflammables  avec 
un  reste  de  charbon  ou  de  coke.  Rousseau  pouvait,  non  sans 
raison,  la  défier  alors  de  reconstruire  un  morceau  de  pain  au 
moyen  de  tels  débris.  Elle  n'élève  pas  ses  prétentions  si  haut, 
mais  les  progrès  accomplis  depuis  un  demi-siècle  donnent  le 
droit  d'affirmer  qu'elle  est  en  état  de  reproduire  une  foule  de 
substances  considérées  jadis  comme  l'œuvre  exclusive  de  la  vie. 
C'est  ainsi  qu'en  fabricant  chimiquement  la  matière  colorante 
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dé  la  garance,  elle  a  rendu  presque  inutile  la  culture  de  cette 
plante,  et  qu'en  faisant  nattre  artificiellement  la  matière  odo- 
rante de  la  vanille^  elle  menace  d'abandon  îles  établissements 
qui  se  formaient  pour  étendre  la  production  naturelle  de  cette 
gousse  parfumée. 

Ëb  bien  !  les  transformations,  les  métamorphoses  au  moyen 
desquelles  la  chimie  opère  ces  créations,  dont  les  pures  couleurs 
qu'elle  prodigue  maintenant  à  la  mode  sont  la  brillante  mani- 
festation,  exigent  l'emploi  de  certains  agents  parmi  lesquels  le 
brome,  venu  à  l'heure  opportune,  figure  au  premier  rang. 

L'intérêt  philosophique  offert  par  les  propriétés  du  brome^ 
son  rôle  dans  les  procédés  de  substitution  qui  multiplient  les 
espèces  organiques  sous  la  main  du  chimiste^  son  importance 
comme  agent  thérapeutique^  son  utilité  dans  les  opérations  de 
la  photographie,  tout  a  contribué  à  rendre  populaire,  à  la  fois, 
le  nom  de  cet  élément  et  celui  de  M.  Balard  qui  en  est  insé- 
parable. 

Nous  venons  de  voir  comment^  sous  l'influence  d'une  pré- 
paration morale  énergique,  M.  Balard  s'était  élevé  tout  d'un 
coup  à  la  plus  haute  situation  scientifique  ;  nous  allons  montrer 
comment  il  fut  détourné  de  la  route  dans  laquelle  il  s'était  si 
vaillamment  engagé  par  le  mirage  d'une  grande  révolution  éco- 
nomique à  accomplir. 

Les  pluies,  qui  tombent  sur  le  sol  et  le  pénètrent  pour  ali- 
menter les  sources,  les  rivières  et  les  fleuves,  ne  restituent  pas 
seulement  aux  mers  les  eaux  que  l'évaporation  en  a  soustraites. 
Elles  enlèvent  sans  cesse  du  flanc  des  montagnes  et  des  terrains 
en  pente  des  matières  qni  se  déposent  au  fond  de  l'océan,  des 
sels  qui  s'y  concentrent  et  des  produits  rares  qu'une  analyse 
subtile  pourrait  seule  y  déceler.  M.  Balard  ne  chercha  pas, 
comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  si  quelque  nouveau  brome 
ne  se  cachait  point  au  milieu  des  flots.  Les  sauniers,  au  milieu 
desquels  il  vivait,  amènent  Teau  de  la  mer  dans  des  bassins  plats 
où  elle  s'évapore  sous  l'influence  du  soleil  et  des  vents;  le  sel 
marin  s'y  dépose  et,  après  sa  séparation,  le  liquide  concentré, 
qui  refuse  de  fournir  de  nouveaux  cristaux,  était  rejeté  à  la  mer 
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comme  inutile.  M.  Balard  s'était  ému  de  voir  perdre  ce  liquide 
renfermant  deux  produits  éminemment  utilisables^  la  soude  et 
la  potasse,  matières  alcalines  nécessaires  à  la  fabrication  du 
verre,  à  celle  des  savons,  au  dégraissage  et  au  blanchiment  des 
tissus  et  participant  ainsi  aux  nécessités  habituelles  de  la  vie 
civilisée.  Il  n'hésitait  point  à  affirmer  qu'au  lieu  de  retirer  de 
Teau  des  mers  le  sel  marin  et  de  rejeter  les  autres  substances, 
on  en  viendrait  à  l'exploiter  surtout  pour  retirer  celles-ci  en 
rejetant  le  sel  marin  lui-même. 

On  ne  saura  jamais  à  quels  durs  travaux  M.  Balard  s'était 
condamné  pour  arriver  à  résoudre  ce  problème.  Profitant  des 
moindres  moments  de  liberté,  il  partait  de  Montpellier,  pres- 
que toujours  à  pied,  pour  se  rendre  à  dix  lieues  de  là^  aux  bords 
de  la  mer,  un  pain  dans  la  poche,  un  manteau  sur  l'épaule. 
Gomme  il  s'agissait  d'opérer  sans  frais,  de  mettre  à  profit  les 
influences  atmosphériques  seules^  il  importait  d'observer  les 
effets  du  vent  et  de  la  pluie,  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  les 
eaux  salines.  Les  journées  ardentes  et  les  nuits  glaciales  qui 
chassaient  tous  les  ouvriers  étaient  celles  qui  appelaient  M.  Ba- 
lard sûr  ces  plages  redoutées  que  la  fièvre  habite.  C'est  à  ce 
prix  que,  mettant  à  profit  tous  les  incidents  météorologiques, 
il  parvint  à  réaliser  avec  leur  aide  seule  la  séparation  spontanée 
des  sels  de  soude  et  de  potasse,  perdus  comme  inutiles,  dont  il 
voulait  enrichir  l'industrie  et  le  pays. 

Que  d'objections  n'adresse -t-on  pas  aux  inventeurs  au  sujet 
de  la  longue  durée  de  leurs  brevets  et  du  poids  de  l'impôt  qu'ils 
prélèvent  sur  le  consommateur  !  Leur  a-t-on  jamais  tenu  compte 
de  la  durée  de  l'incubation  de  leur  œuvre,  des  douleurs  de  son 
enfantement  et  des  cruelles  déceptions  qui  les  attendent  ?  Entre 
le  moment  où  M.  Balard  conçut  la  pensée  de  considérer  la 
Méditerranée  et  l'Océan  comme  des  sources  inépuisables  de 
soude  et  de  potasse,  il  ne  s'écoula  pas  moins  de  vingt  années, 
consumées  en  effoils  stériles  et  en  tentatives  impuissantes,  avant 
qu'il  lui  fût  permis  de  considérer  comme  applicables  les  métho- 
des d'extraction  dont  il  poursuivait  l'emploi.  Il  y  parvint  cepen- 
dant, et  les  premières  récoltes  annonçaient  enfin,  en  1850,  le 
succès  durable  de  sa  nouvelle  industrie.  Mais  alors  survinrent 
deux  événements  qui,  modifiant  d'une  manière  absolue  l'état 
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du  marché^  plaçaient  la  soude  et  la  potasse  de  la  mer  en  face 
de  deux  concurrences  redoutables. 

Un  chimiste  dont  le  génie  a  transformé  le  commerce  des  na- 
tions modernes,  Leblanc,  avait  appris  à  retirer  la  soude  du  sel 
marin  au  moyen  de  Tacide  sulfurique  produit  par  les  soufres  de 
Sicile,  seuls  accessibles  à  Tindustrie  européenne.  Tout  à  coup, 
on  apprit  qu'un  habile  manufacturier  était  parvenu  à  fabriquer 
cet  acide  indispensable  à  la  fabrication  de  la  soude,  au  moyen 
du  soufre  contenu  dans  la  pyrite  de  fer,  minéral  abondant,  dis- 
séminé dans  tous  les  pays.  Le  prix  de  revient  de  la  soude  factice 
s'en  trouvait  abaissé  pour  toujours  et,  de  ce  côté,  la  nouvelle 
industrie  due  à  M.  Balard  en  recevait  un  tel  coup  qu'on  pouvait 
la  croire  sans  avenir  désormais. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Balard,  par  des  cristallisations  savam- 
ment graduées,  retirait  aussi  des  résidus  des  marais  salants  les 
sels  de  potasse,  obtenus  jusqu'alors  au  moyen  de  l'incinération 
des  arbres  des  forêts  de  la  Russie  et  de  l'Amérique,  production 
limitée,  qui  devait  se  restreindre  encore  à  mesure  que  des  voies 
de  communication  nouvelles  permettraient  d'envisager  ces 
forêts  comme  destinées  à  exporter  non  de  la  cendre,  mais  du 
bois  ;  de  ce  côté,  une  nouvelle  déception  attendait  notre  con- 
frère. 

La  nature,  en  des  mines  devenues  célèbres,  avait  fait  spon- 
tanément à  Statsfurt,  près  de  Magdebourg,  les  séparations 
obtenues  artificiellement  par  M.  Balard.  Les  bancs  de  sel  marin 
s'y  trouvent  recouverts  de  couches  de  sulfate  de  soude  et  de 
sels  de  potasse  dont  le  dépôt  successif  s'était  opéré,  dans  une 
mer  de  l'ancien  monde,  conformément  aux  lois  observées  par 
notre  confrère  dans  les  marais  salants  de  l'industrie  humaine. 
Concentrés  jadis  sur  une  échelle  colossale,  les  sels  de  potasse  de 
Statsfurt  pouvaient  alimenter  le  commerce  pendant  de  longs 
siècles  et  leur  prix  tombait  de  moitié. 


Incertain  s'il  devait  se  réjouir  de  voir  la  nature  confirmer  si 
hautement  ses  vues,  fruit  du  travail  obstiné  de  tant  de  veilles, 
ou  s'il  devait  s'afiliger  de  voir  ses  rêves  d'avenir  compromis, 
M.  Balard  ne  se  découragea  pas.  Son  esprit,  inventif  et  pratique 
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en  même  temps,  trouva  de  nouvelles  ressources;  la  oonfiance 
des  amis  qui  s^étaient  liés  au  succès  de  son  œuvre  ne  l'aban- 
donna pas.  Si  l'application  de  ses  procédés  ne  fut  pas  l'occasion 
d'aune  révolution  économique^  il  lui  en  resta  du  moins  quelques 
éléments  de  bien-être,  et  les  résidus  des  marais  salants  ne 
sont  plus  dédaignés.  Ce  ne  sera  donc  pas  en  vain  qu'il  aura 
révélé  au  monde  savant  et  à  l'industrie  l'existence  abondante, 
dans  l'eau  des  mers,  des  deux  alcalis  les  plus  nécessaires  à  la 
vie  civilisée  :  la  soude  et  la  potasse. 

La  dignité  de  la  science  repose  sur  ce  besoin  de  l'homme  de 
tout  connaître  et  de  tout  approfondir^  qui  caractérise  la  plus 
noble  de  ses  facultés  ;  son  utilité  consiste  à  coordonner  les 
forces  de  la  nature^  pour  augmenter  la  production  des  objets 
nécessaires  à  nos  besoins.  Notre  confrère,  en  découvrant  Iq 
brome  et  en  signalant  les  richesses  que  l'Océan  recèle,  a  deux 
fois  bien  mérité  d'elle. 

M.  Balard  était  un  chimiste  trop  pénétrant  et  trop  exact  pour 
que,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  d'autres  problèmes  ne  se 
soient  pas  offerts  à  son  attention  et  n'aient  pas  exercé  d'une 
manière  heureuse  sa  sagacité.  La  nature  obscure  des  chlorures 
décolorants,  mise  en  évidence,  la  découverte  de  Vacide  oxa- 
miquej  type  organique  nouveau,  l'étude  de  Valcool  amylique, 
restent  comme  des  travaux  originaux,  modèles  de  précision 
dans  les  résultats  et  de  sage  discussion  dans  les  conséquences 
logiques. 

Mais  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  distractions  dans  la  vie 
scientifique  de  M.  Balard.  Sa  pensée  l'attirait  toujours  vers  la 
mer  ;  il  eût  aimé  à  vivre  auprès  d'elle,  disait-il,  pour  en  appro- 
fondir l'histoire  chimique,  et  dès  qu'un  moment  de  liberté  le  lui 
permettait,  il  montait  en  chemin  de  fer  pour  aller  s'enivrer  des 
effluves  de  la  Méditerranée,  me  laissant  souvent  à  deviner,  je 
l'avoue,  si  c'était  bien  en  chimiste  et  non  en  poêle  qu'il  allait 
en  visiter  les  bords  pleins  des  souvenirs  de  ses  jeunes  ans. 

M.  Balard,  qui  n'était  jamais  banal,  portait  dans  l'accomplis- 
sement de  tous  ses  devoirs  un  caractère  d'une  originalité  sai- 
sissante. H  aimait  à  prouver,  dans  ses  couis,  qu'on  peut  faire 
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de  la  chimie  partout  et  avec  tous  les  moyens,  prenant  à  la 
lettre  Taxiome  de  Franklin,  qu'un  bon  ouvrier  doit  savoir  limer 
avec  une  scie  et  scier  avec  une  lime.  Le  luxe  des  laboratoires 
lui  répugnait,  les  appareils  coûteux  lui  paraissaient  trop  aristo- 
cratiques ;  il  voulait  la  science  accessible  à  tous  et  les  moyens 
de  démonstration  ou  de  recherche  à  la  portée  des  plus  deshé-- 
rites;  se  souvenant  des  luttes  de  sa  jeunesse^  il  montrait 
comment  on  brave,  comment  on  tourne  les  difficultés.  Les 
facultés,  les  écoles  spéciales  multiplient  les  laboratoires  et 
mettent  entre  les  mains  des  étudiants  les  appareils  les  plus 
parfaits  pour  leur  apprendre  à  s'en  servir  :  a  Quant  à  moi» 
disait-il,  je  veux  leur  apprendre  à  s'en  passer.  Leur  esprit 
s'aiguise  à  cette  lutte,  au  lieu  de  s'engourdir  dans  la  jouissance 
dinn  bien  obtenu  sans  combat,  d  II  allait  trop  loin  :  l'obstacle 
excite,  il  est  vrai,  les  natures  d'élite  ;  mais  il  arrête  et  décou- 
rage le  commun  des  hommes.  Les  études  sérieuses  seraient 
délaissées,  si  l'on  cessait  d'accommoder  leurs  moyens  de  démon- 
stration aux  intelligences  ordinaires  et  aux  volontés  vacillantes. 
On  ne  peut  donner  à  tous  la  pénétration  et  l'énergie  qui  créent  ; 
donnons  au  plus  grand  nombre  au  moins  le  savoir  qui  élargit 
l'horizon  et  le  sentiment  juste  des  choses  de  la  nature  qui 
dissipe  les  erreurs. 

Les  efforts  de  M.  Balard  ne  seront  pourtant  pas  restés  sté- 
riles. A  l'École  professionnelle  de  Reims,  qu'il  est  juste  de 
signaler^  on  a  réalisé  d'après  ses  idées  de  petits  laboratoires 
d'élèves  permettant  à  chacun  d'eux,  avec  la  plus  faible  dépense, 
de  reproduire  et  d'étudier  les  principaux  phénomènes  de  la 
chimie  usuelle. 

M.  Balard,  appelé  à  professer  à  la  Sorbonne,  y  arrivait  à  une 
époque  critique.  Les  élèves  n'étaient  plus  étrangers  aux  notions 
de  chimie  générale;  ils  y  avaient  été  hiitiés  dans  les  lycées; 
son  cours  n'avait  plus  pour  eux  cet  attrait  de  la  nouveauté 
auquel  ses  prédécesseurs  avaient  dû  une  part  de  leur  succès. 
Notre  confrère  hésita  peut-être  plus  d'une  fois;  mais,  s'il  en 
résultait  quelques  incertitudes,  s'il  lui  arrivait  d'annoncer  une 
leçon  et  de  la  remplacer  brusquement  par  une  autre,  au  déses- 
poir de  ses  aides  déconcertés,  dès  qu'il  abordait  son  sujets 
l'auditoire    était  conquis  par   la  chaleur,  l'abondance,    la 
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justesse  de  cet  enseignement  nourri,  vivant^  spirituel  et  sym- 
pathique. 

Lorsque  les  devoirs  de  l'inspection  générale  appelaient 
M.  Balard  à  l'École  normale  de  Cluny,  c'était  pour  tous  une 
véritable  fête.  Cet  enseignement  dont  elle  est  le  centre,  qu'on  a 
nommé  spécial,  et  qu'il  eût  voulu  généraliser,  le  passionnait. 
II  pensait  qu'on  accorde  trop  de  temps  aux  langues  anciennes 
et  que,  si  les  études  secondaires  étaient  consacrées,  pendant 
les  premières  années,  aux  langues  vivantes,  aux  mathémati- 
ques, aux  sciences  physiques  et  naturelles,  ceux  des  élèves  qui 
auraient  besoin  de  la  connaissance  des  langues  mortes ,  s'en 
occupant  ensuite  avec  un  esprit  mûri^  s'en  rendraient  maîtres 
rapidement.  Il  demandait  que  l'Université,  devançant  les  écoles 
libres,  mit  d'accord  l'enseignement  pratique  réclamé  par  les 
besoins  nouveaux  des  familles  et  l'enseignement  classique  exigé 
pour  l'entrée  dans  les  carrières  libérales,  rendant  ainsi  décisive 
l'expérience  tentée  par  un  éminent  ministre,  notre  confrère 
M.  Duruy  dans  des  conditions  splendides  d'installation. 

Au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  M.  Balard  se 
faisait  remarquer  par  son  érudition  étendue,  par  la  netteté  de 
ses  vues,  par  son  exquise  bonté.  Quiconque  en  appelait,  à  ce 
conseil  suprême,  d'un  jugement  qui  l'avait  frappé,  était  sûr  de 
trouver  en  lui  un  défenseur  oflBcieux.  Il  obéissait  à  sa  nature 
généreuse  ;  notre  confrère,  qui  ne  portait  envie  ni  aux  puissants 
ni  aux  riches,  était  naturellement  attiré  vers  les  faibles  et  les 
déshérités.  Quelqu'un  était-il  attaqué,  on  le  voyait  toujours  se 
ranger  instinctivement  de  son  côté  avec  une  obstination  que 
rien  n'arrêtait.  La  souffrance  et  les  misères  cachées  n'avaient 
pas  de  secrets  pour  lui,  et  il  dépensait  pour  les  secourir,  dans 
le  silice  et  le  mystère,  des  efforts  inouïs  et  touchants  d'une 
charité  fertile  en  combinaisons  ingénieuses  et  patientes. 

M.  Balard,  en  avançant  dans  la  vie,  avait  changé  de  situa- 
tion; il  n'avait  pas  changé  de  nature;  il  restait  à  soixante  ans 
tel  qu'on  lavait  connu  à  vingt.  Un  tempérament  tout  personnel, 
où  se  mariait  le  sentiment  élevé  de  la  dignité  du  savant  et  la 
libre  franchise  d'allure  de  l'artiste,  donnait  à  sa  physionomie 
une  originalité  tout  à  la  fois  sérieuse  et  sympathique.  S'agis- 
sait-il de  protéger  le  talent,  son  activité,  son  abnégation 
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n'avaient  pas  de  bornes  ;  toutes  les  démarches^  tons  les  sacri- 
fices lui  étaient  faciles.  N'ayant  jamais  rien  demandé  pour  lui- 
même^  personne  n'était  plus  habile  à  solliciter  pour  les  autres. 
Si  les  manœuvres  du  savoir  faire  lui  inspiraient  quelquefois 
des  indignations  dont  son  esprit  calme  n'aurait  pas  semblé 
susceptible,  c'est  qu'il  inclinait  vers  la  droiture  et  la  vérité  par 
une  pente  naturelle;  c'est  qu'il  portait  jusqu'au  fanatisme  le 
sentiment  de  la  justice.  Voilà  pourquoi  on  l'aimait. 

Des  devoirs  impérieux  lui  rendant  le  séjour  de  Paris  néces- 
saire,  sa  carrière  honorée  se  serait  terminée  sans  regrets  et 
sans  troubles,  au  milieu  de  nous,  si  des  douleurs  irrémédiables 
de  famille,  la  perte  successive  de  ses  enfants  et  de  la  compagne 
de  sa  vie,  si  les  malheurs  du  pays,  enfin^  n'avaient  porté 
à  son  cœur  et  à  son  patriotisme  des  blessures  dont  on  ne 
guérit  pas. 

Notre  confrère  avait  si  souvent  bravé  toutes  les  privations, 
toutes  les  intempéries,  et^  lorsqu'il  eut  à  supporter  le  froid  et 
la  mauvaise  alimentation  pendant  le  siège  de  Paris,  il  en  pre- 
nait si  simplement  son  parti,  qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  n'en 
souffrait  pas.  Il  ne  songeait  qu'aux  siens,  et  cependant  ses 
amis  constataient  avec  tristesse  le  rapide  appauvrissement  de 
sa  robuste  constitution,  quand  tout  à  coup  il  se  sentit  frappé  : 
sa  vie  même  était  en  péril.  Il  échappa  à  cette  première  atteinte^ 
mais  les  souffrances  du  corps  et  celles  de  l'âme  s'étaient  réunies 
pour  l'abattre,  et  chaque  jour  on  voyait  s'affaiblir  cette  viva* 
cité,  cet  entrain  communicatif  qui  savaient  jadis  tout  animer 
autour  de  lui. 

Lorsque,  le  mal  devenu  plus  grave  et  plus  menaçant,  M.  Ba- 
lard  dut  se  soumettre  et  garder  un  repos  indispensable,  ses 
enfants  adoptifs,  groupés  autour  de  lui,  se  montrèrent  pleins 
de  tendresse.  Ses  nombreux  amis,  ses  protégés  entourèrent  sa 
modeste  demeure  de  témoignages  de  dévouement,  de  recon- 
naissance et  de  respect,  qui  ne  s'adressaient  pas  seulement  au 
savant  illustre,  mais  surtout  à  l'homme  aimant  et  bon. 

En  recevant  au  lit  de  mort  de  cet  ami  si  cher  ses  derniers 
adieux  :  pour  TAcadémie,  objet  de  sa  vénération;  pour  ma 
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propre  famille,  qui  depuis  longtemps  était  comme  la  sienne, 
et  pour  moi-même  dont  il  connaissait  la  fraternelle  affection,  je 
retrouvais  dans  sa  pensée  cette  sérénité,  dans  ses  paroles  cette 
noblesse  et  dans  son  regard  cette  confiance  que  peuvent  in- 
spirer le  sentiment  d'une  conscience  pure  et  d'une  vie  droite, 
le  souvenir  de  jours  bien  remplis  et  la  certitude  d'une  gloire 
méritée. 

Au  moment  où  nos  mains  allaient  se  séparer  pour  toujours^ 
il  retint  doucement  la  mienne  :  «  N'oubliez  pas^  »  dit-il  avec 
une  expression  touchante  de  reconnaissance  pour  les  secours 
dont  sa  jeunesse  fut  entourée,  et  dont  le  souvenir  semblait 
revivre  à  ses  yeux  mourants,  «  N'oubliez  pas  que  j'ai  été  élève 
en  pharmacie.  »  Oh  !  non,  je  ne  l'aurais  pas  oublié,  et  je  com- 
prends mieux  que  personne,  qu'il  ait  attribué  les  succès  de  sa 
vie,  à  ces  modestes  études  qui  Tavaient  conduit^  d'une  marche 
si  ferme,  au  seuil  des  grands  mystères  de  la  nature. 

En  face  de  sa  demeure,  sur  les  terrains  du  Luxembourg, 
non  loin  de  TObservatoire  et  de  l'École  des  mines,  se  termine 
un  monument  consacré  à  l'École  supérieure  de  pharmacie.  Les  • 
élèves  qui  vont  en  suivre  les  cours  associeront  le  nom  de 
Balard  à  ceux  de  Scheele  et  de  Davy,  rivaux  de  gloire  de 
Lavoisier  ;  à  ceux  de  Vauquelin,  de  Pelletier,  de  Robiquet,  de 
Sérullas,  de  Pelouze^  de  Claude  Bernard,  nos  anciens  con- 
frères ;  et,  fiers  de  ces  maîtres  illustres^  qui^  comme  lui,  se 
souvinrent  toujours  de  leur  origine,  ils  se  montreront  fidèles, 
dans  l'intérêt  de  la  patrie,  à  leurs  nobles  traditions  de  travail, 
de  persévérance  et  de  génie. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  salicylate  d* atropine;  par  M.  le  D'  Tichborre. 

.Les  solutions  d'atropine  se  conservent  mal,  en  général, 
comme  toutes  les  solutions  d'alcalis  organiques.  Pour  parer  à 
cet  inconvénient,  le  docteur  Tichborne  a  imaginé  de  combiner 
Pacide  salicylique  à  Patropine,  dans  le  but  de  mettre  à  profit 
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les  propriétés  antiseptiques  de  Tacide  et  de  préparer  avec  le  sel 
obtenu  des  solutions  inaltérables.  En  mélangeant  1"%62  d'atro- 
pine avec  0'%78  d'acide  salicylique,  il  a  obtenu  un  sel  soluble 
dans  20  parties  d'eau,  inaltérable^  pourvu  d'effets  mydriatiques 
bien  marqués  et  qui  n'irrite  pas  l'œil. 

Falsification  du  beurre  de  cacao;  par  M.  Ed.  Lamhofbr  (i). 

Les  substances  qui  servent  h  falsifier  le  beurre  de  cacao 
sont,  le  plus  ordinairement,  le  suif,  la  cire^  la  stéarine  et  quel- 
quefois la  moelle  de  bœuf.  Voici  comment  M.  Lamhofer  coni 
seille  d'opérer  pour  reconnaître  des  quantités^  mômes  mini- 
mes, de  suif  ou  de  stéarine  ajoutés  frauduleusement  au  beurre 
de  cacao. 

Et  d'abord  l'auteur  a  commencé  par  préparer  du  beurre  de 
cacao  absolument  pur  en  traitant  par  la  benzine  les  diverses  es- 
pèces de  cacaos  répandus  dans  le  commerce.  Il  a  eu  l'occasion 
d'observer  que  le  rendement  variait  entre  38  et  Si  pour  100  : 
ainsi^  tandis  que  le  cacao  de  Bahia  lui  a  fourni  seulement  8 
pour  100  de  beurre^  le  cacao  de  Caracas  lui  en  a  donné  30 
pour  100. 

Le  point  de  fusion  du  beurre  de  cacao  pur  est  de  32  à  33* 
centigrades;  une  addition  de  10  pour  100  de  suif  ne  change 
pas  beaucoup  ce  point  de  fusion,  et  si  la  quantité  de  cette  ma- 
tière grasse  est  plus  abondante,  Todeur  et  le  goût  suffisent  déjà 
pour  la  faire  reconnaître. 

M.  Lamhofer  fit  alors  dissoudre  d'abord  5  grammes  de  beurre 
de  cacao  pur  dans  10  grammes  d'éther  à  0,728,  puis  du  beurre 
additionné  d'autres  matières  grasses  dans  le  même  véhicule  ; 
il  mit  ces  différentes  solutions  dans  de  l'eau  à  0*,  et  il  obtint  les 
résultats  suivants  : 

i*  Le  beurre  de  cacao  pur  se  dissout  complètement,  cristal- 
lise en  petits  grains  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle,  quand 
la  solution  se  refroidit  à  0*;  cette  dernière  reste  claire  d'abord: 
et  au  bout  de  30  à  ÂO  minutes  le  tout  est  pris  en  masse; 

T  A  une  température  de  14%4>  cette  masse  donne  de  nou- 
veau une  solution  claire; 

(t)  Journal  de  pharmacie  cT Alsace- Lorraine. 
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3*  Un  beurre  additionné  de  5  pour  100  de  suif  ou  de  2  pour 
100  de  stéarine,  donne  également,  avec  l^éther,  une  solution 
claire,  mais  cette  dernière  à  0*  se  trouble  au  bout  de  2  minutes, 
devient  laiteuse,  se  prend  en  masse  bien  plus  lentement,  et 
cette  masse  ne  donne  plus  de  solution  claire  à  W,A; 

4*  Un  beurre  additionné  de  plus  fortes  proportions  de  grais- 
ses donne,  par  l'éther,  une  solution  qui,  àO*^  s'épaissit  presque 
instantanément,  et  ne  redevient  plus  complètement  liquide  à 
14%4. 

La  benzine  donne  les  mêmes  résultats  que  Téther,  sauf  que 
les  solutions  de  beurre  falsifié  ne  se  prennent  pas  en  masse^ 
mais  produisent  une  espèce  de  coagulum. 


Le  cuivre  normal;  par  M.  L.  Frédéricq  (1). 

Jusqu'ici,  l'expression  «  cuivre  normal  »  n'avait  pas  été  con- 
sidérée comme  scientifique,  et  ce  n'était  pas  sans  quelque  rai- 
son. En  effet,  disaient  les  physiologistes  qui  repoussaient  cette 
dénomination^  s'il  est  vrai  que  Ton  trouve  du  cuivre  dans  tous 
les  animaux  et  dans  tous  les  végétaux,  ce  cuivre  n'est  pas  nor- 
maly  il  est  accidentel  et  ne  joue  probablement  aucun  rôle  dans^ 
réconomie.  Il  n'y  a  qu'un  seul  métal  normal,  disait-on,  c'est 
le  fer,  dont  Texistence  es{  inséparable  de  celle  de  Thémoglo- 
bîne,  et  dont  le  r61e  physiologique  est  parfaitement  défini.  Ces 
arguments  n'étaient  pas  sans  valeur^  mais  ils  viennent  d'être 
considérablement  infirmés  par  une  communication  de  M.  L. 
FYédéricq  (Comptes  rendus,  décembre  1878)  sur  Vkémocyanine. 
Cette  substance  nouvelle  a  été  retirée  du  sang  du  poulpe  (octo^ 
pus  vulgarù).  La  partie  liquide  du  sang  du  poulpe  contient  une 
substance  albuminoïde  incolore^  formant,  avec  Toxygène,  une 
combinaison  peu  stable  qui  est  d'un  bleu  foncé.  L'action  du 
vide,  le  contact  avec  les  tissus  vivants^  ou  la  conservation  en 
vase  clos  suffisent  pour  détruire  cette  combinaison  et  en  chas- 
ser l'oxygène. 

Cette  substance  joue^  dans  la  respiration  du  poulpe,  le  même 

(I  )  Journal  des  connaissances  médicales. 
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rôle  que  r hémoglobine  dans  le  sang  des  vertébrés.  Le  sang  vei- 
neux du  poulpe  est  incolore,  le  sang  artériel  est  bleu  foncé. 
Les  changements  de  coloration  sont  bien  dus  aux  faits  de  la  res- 
piration. On  peut  s'en  assurer  en  mettant  à  nu  la  grande  artère 
céphalique  du  poulpe;  le  sang  qu'elle  charrie  est  bleu  tant  que 
l'animal  respire  normalement  dans  Teau  ;  dès  qu'on  l'en  em- 
pêche en  le  retirant  de  l'eau^  ou  simplement  en  introduisant  les 
doigts  dans  la  cavité,  le  sang  de  l'artère  se  décolore  et  prend 
la  teinte  as[)hyxique.      ' 

Lhémocyanine  est  une  substance  albuminoïde,  contenue  dans 
le  sang  du  poulpe,  elle  se  coagule  à  -j-  69*.  Cette  matière  albu- 
minoïde est  bleup.  On  obtient  Fhémocyanine  en  dyaiisant  le 
sang;  en  évaporant  à  une  basse  température,  on  recueille  ainsi 
une  substance  bleue  brillante  offrant  l'aspect  de  la  gélatine. 

L'hémocyanine  se  colore  en  bleu  au  contact  de  l'oxygène;  elle 
se  décolore  dans  le  vide.  Elle  se  coagule  par  la  chaleur^  Tal- 
cool,  réther,  le  tannin,  les  acides  minéraux,  par  la  plupart 
des  sels  des  métaux  tels  que  le  nitrate  d'argent,  le  sublimé 
corrosif,  le  sulfate  de  cuivre,  les  acétates  neutre  et  ba- 
sique de  plomb.  La  solution  d'hémocyanine  se  prend  en  gelée 
par  Tacide  acétique  glacial.  Elle  donne  les  réactions  caracté- 
ristiques des  matières  albuminoïdes  par  le  réactif  de  Millon, 
par  l'acide  nitrique  et  l'ammoniaque,  par  le  ferro-cyanure  de 
potassium  et  Tacide  acétique.  Elle  brûle  en  répandant  une  odeur 
de  corne  brûlée  et  laissant  un  riche  résidu  de  cuivre.  Le  cuivre 
y  est  si  abondant  qu'un  simple  essai  au  chalumeau  permet  d'y 
constater  sa  présence. 

Le  cuivre  parait  y  être  dans  le  môme  état  que  le  fer  dans 
l'hémoglobine  et  y  jouer  un  rôle  analogue. 

L'hémoglobine,  comme  on  le  sait,  est  susceptible  de  se 
décomposer  en  hématine  ferrugineuse  et  en  une  substance  albu- 
minoïde coagulée  ne  contenant  pas  de  fer.  Lhémocyanine  pré- 
sente la  même  réaction.  La  solution  traitée  par  l'acide  chlor- 
hydrique  ou  nitrique  ^  donne  un  coagulum  de  substance 
albuminoïde  qui  ne  laisse  pas  de  cuivre  à  la  calcination.  Le  li- 
quide filtré  et  évaporé  fournit  un  résidu  renfermant  des  cris- 
taux prismatiques  et  laissant  de  Toxyde  de  cuivre  à  la  calcina- 
tion. M.  Frédéricq  n'a  pu,  jusqu'ici,  déterminer  la  proportion 
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de  cuivre  contenu  dans  rhémocyanine,  ou  la  proportion  d'oxy- 
gène à  laquelle  elle  se  combine,  mais  ce  desideratum  sera 
bientôt  rempli  par  l'auteur. 

Ce  travail  est  extrêmement  important  au  point  de  vue  des 
conséquences  que  l'on  en  peut  tirer,  puisqu'il  semble  démon- 
trer que  des  métaux  ayant  des  points  d'affinité  assez  nombreux 
au  point  de  vue  physique  et  chimique,  pourraient  se  substituer 
Tun  à  l'autre  dans  l'organisme,  sans  qu'une  fonction  aussi  im- 
portante que  la  respiration  en  soit  troublée.  Il  serait  intéressant 
de  rechercher  si  la  petite  quantité  de  cuivre  contenue  dans  le 
sang  des  animaux  supérieurs  ne  jouerait  pas,  concurremment 
an  fer^  le  rôle  que  le  premier  métal  joue  dans  la  respiration 
du  poulpe. 


empoisonnement  par  V arnica  (1). 

Un  homme,  de  bonne  santé  antérieure,  avala  de  60  à  80 
grammes  de  teinture  officinale  d'arnica.  Immédiatement,  sen- 
sation de  brûlure  à  l'estomac,  puis  de  douleurs  de  ventre.  Le 
malade  prit  alors  un  peu  de  bicarbonate  de  soude^  puis  de  la 
teinture  aromatique  officinale^  qui  calma  les  souffrances  pour 
quelques  heures;  plus  tard  elles  recommencèrent  et  la  mort 
s^ensuivit,  sans  symptômes  extraordinaires,  trente-six  heures 
après  l'ingestion  du  breuvage  toxique.  On  constata  les  signes 
d'une  gastro-entérite  aiguë. 

Cet  événement  donna  l'idée  de  faire  les  expériences  sui- 
vantes : 

30  grammes  de  teinture  d'arnica  furent  évaporés  et  le  résidu 
repris  par  le  chloroforme  et  évaporé  de  nouveau.  Cet  extrait, 
appliqué  sur  la  peau,  fit  naître  une  éruption  papuleuse.  Une 
quantité  double  d'extrait  de  teinture  d'arnica  détermina  une 
vésication  égale  à  celle  que  causent  les  cantharides.  Le  con- 
tenu de  l'estomac  du  sujet  empoisonné  fut  également  évaporé, 
et  produisit  sur  là  peau  les  mêmes  effets  que  ceux  obtenus  avec 
le  résidu  de  la  teinture. 


(1)  France  médv:a/e. 
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Recherchée  sur  les  propriétés  physiologiques  et  le  mode  d'élimi- 
nation du  méthylsulfate  de  soude;  par  M.  Rabutbau  {\). 

Le  méthylsulfate  ou  sulfométhylate  de  soude  est  un  sel  blanc 
inodore^  d'une  saveur  presque  nulle,  à  laquelle  succède  un 
arrière-goût  sucré..  On  l'obtient  en  traitant  une  partie  d*a1cooi 
méthylique  par  deux  parties  d'acide  sulfurique  que  l'on  sature 
ensuite  par  le  carbonate  de  baryte.  Le  sulfométhylate  de  baryte 
qui  se  produit  ainsi  est  enfin  décomposé  par  le  sulfate  de 
soude. 

Ce  sel  est  diflSeilement  cristallisable  et  déliquescent  ;  il  s'al- 
tère peu  à  peu  à  Pair,  surtout  lorsqu'il  est  humide,  en  donnant 
du  sulfate  de  soude  qui  le  rend  amer  en  dégageant  une  odeur 
légèrement  alliacée,  qui  rappelle  celle  du  sulfate  de  méthyle. 

M.  Rabuteau  a  injecté  dans  une  veine  d'une  patte  postérieure, 
chez  un  chien  de  taille  moyenne,  40  grammes  de  méthyl- 
sulfate de  soude  dissous  dans  25  grammes  d'eau.  L'animal  n'a 
paru  rien  éprouver,  si  ce  n'est  que,  les  trois  jours  suivants,  il  a 
eu  des  selles  rares  et  tout  à  fait  sèches. 

L'expérimentation  clinique  a  démontré  que  le  sulfométhylate 
de  soude  purge  facilement  aux  doses  de  i5  à  20  grammes  dis- 
sous dans  deux  verres  d'eau. 

M.  Rabuteau  a  remarqué,  dans  les  urines  du  chien  en  expé- 
rience, un  excès  de  sulfates,  ce  qui  conduisait  à  admettre  une 
métamorphose  plus  ou  moins  complète  du  méthylsulfate  de 
soude  dans  l'organisme.  Pour  élucider  cette  question,  il  a  pris, 
le  24  janvier,  3  grammes  de  méthylsulfate  de  soude,  par  frac- 
tions de  50  centigrammes  à  1  gramme  dans  la  journée.  Dans  ces 
conditions,  le  sel  devait  être  absorbé  sans  produire  d'effet  pur- 
gatif et  s'éliminer  par  la  voie  rénale.  L'analyse  des  urines  a 
permis  de  constater  que  le  méthylsulfate  de  soude  s'était  trans- 
formé, à  peu  près  complètement,  en  sulfate.  Ce  sel  se  com- 
porte donc  comme  le  sulfovinate  ou  éthylsulfate  dans  l'éco- 
nomie. 


(l)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  LXXXVfll,  1879,  p.  802. 
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Traitement  de  l'acné  pilaris  arthritique; 
par  M.  le  docteur  E.  Besnibr  (1). 

1*  Prendre,  chaque  jour,  deux  cuillerées  à  bouche  du  sirop 
suivant  : 

Sirop  de  saponaire 300  grammes. 

Bicarbonate  de  soade  pulvérisé.  .         10       — 

Chaque  cuillerée  servira  à  édulcorer  une  demi-tasse  d'infu- 
sion de  pensée  sauvage. 

2»  Prendre  trois  bains  par  semaine,  additionnés  chacun  de 
150  grammes  de  carbonate  de  soude. 

3^  Porter,  pendant  la  nuit,  une  calotte  de  caoutchouc. 

■i*  Régime  sobre,  dont  sera  exclu  le  poisson  de  mer  ;  ni  café, 
ni  liqueurs,  ni  boissons  acides.  J.  L. 


Sur  le  dosage  de  la  morphine  dans  l'opium  ;  par  M.  Yvon. 

(Suite  et  fin)  (2). 

Évaluation  de  la  quantité  de  morphine.  —  Il  est  très-facile  de 
déterminer  la  quantité  de  morphine  contenue  dans  une  solu- 
tion par  l'évaluation  de  son  pouvoir  rotatoire. 

La  morphine  et  la  narcotine  dévient  à  gauche  le  plan  de  la 
lumière  polarisée^  mais  inégalement.  Ainsi,  on  aurait  : 

Morphine,  o  =  —    89,8  (Dragendorff)  et  —    88,04  (Bouchardat). 
Narcotine.  a  =  —  118,2^  (Dragendorff)  et  —  130,5    (Bouchardat). 

Lorsqu'on  salifie  ces  alcaloïdes,  le  pouvoir  rotatoire  de  la 
morphine  ne  change  pas;  celui  de  la  narcotine  change  au  con- 
traire de  sens.  J'avais  espéré  trouver  dans  cette  particularité  un 
mode  de  dosage  des  deux  alcaloïdes;  en  déterminant  d'abord 
le  pouvoir  rotatoire  du  mélange  en  solution  alcoolique  dans  le 
tube  de  0",20;  puis  en  salifiant  par  un  dixième  d'acide  chlo- 
rhydrique,  et  prenant  de  nouveau  le  pouvoir  rotatoire  dans  le 

0)  Dnion  médicale. 

(3)  Voir  le  numéro  d'avril.  Travail  présenté  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris. 
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tube  de  O"'»^^.  L'expérience  réussit  bien  avec  des  mélanges 
d^alcaloïdes  purs  et  lorsque  la  proportion  de  narcotine  est  assez 
forte;  mais,  pour  un  essai  courant,  cette  méthode  manque  de 
sensibilité,  et  j'ai  dû  y  renoncer. 

Il  faut  également  rejeter  d'une  façon  absolue  la  méthode  qui 
consisterait  à  séparer  la  morphine  en  la  dissolvant  dans  un  al- 
cali caustique.  On  sait^  en  efifet^  qu'en  solution  alcaline  le  pou- 
voir rotatoire  de  la  morphine  diminue  rapidement  ;  et,  de  plus^ 
la  solution  est  tellement  colorée,  qu'elle  ne  se  prête  pas  à  un 
essai  polarimétrique. 

La  décoloration  au  charbon  serait  inadmissible;  ce  corps 
enlève  à  la  solution  au  moins  la  moitié^  quand  ce  n'est  la  tota- 
lité de  Talcaloîde. 

J'ai  dû  m'arréter  à  l'emploi  de  l'acide  acétique  de  la  con- 
centration indiquée.  Après  avoir  dissous  la  morphine  par 
affusion  sur  le  filtre,  et  s'être  arrêté  au  moment  où  la  so- 
lution passe  incolore,  on  complète  le  volume  fixé,  on  filtre 
et  on  agite  avec  du  chloroforme  pur  (un  quart  du  volume). 
On  laisse  reposer  ;  on  décante  la  solution  d'acétate  de  mor- 
phine, et,  après  filtration,  on  l'examine  dans  le  tube  de  O^yâO. 
Il  n'est  point  nécessaire  de  décolorer  la  liqueur,  pour  cette 
raison  que  la  nuance  d'une  solution  acétique  de  morphine  est  à 
peu  près  identique  à  celle  d'une  solution  étendue  de  bi-chro- 
mate  de  potasse,  et  que,  si  Ton  fait  usage  d'un  polarimètre  à 
pénombres,  cette  teinte  sensibilise  au  contraire  l'appareil.  Il  y  a 
là  une  coïncidence  des  plus  heureuses  :  elle  donne  à  cet  exa- 
men un  degré  de  précision  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre 
tout  d'abord.  Il  est  facile,  du  reste,  d'atténuer  la  coloration  de 
la  liqueur;  il  suffit  de  l'étendre  avec  une  solution  d'acide  sul- 
fureux; mais  l'agitation  avec  le  chloroforme,  qui  enlève  en 
même  temps  la  narcotine,  est  toujours  suffisante. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  morphine  ne  change  pas 
lorsqu'on  la  salifie;  cela  permet  l'emploi  de  solutions 
aqueuses.  Afin  d'éviter  à  l'expérimentateur  tout  calcul  et 
toute  complication  inutile,  j'ai  adopté  le  procédé  suivant 
Si  l'on  dissout  un  gramme  de  morphine  pure  et  cristallisée 
dans  l'acide  sulfurique,  chlorhydrique  ou  acétique;  qu'on 
étenJe  d'eau  distillée  de  façon  à  obtenir  un  volume  de  HOcen- 


—  447  — 

timètres  cubes»  et  qu'on  examine  dans  le  tube  de  0",20,  on 
observe  une  déviation  de  iO*  saccharimétrique$  vers  la  gauche. 
La  déviation  est  double  pour  2  grammes  de  morphine  :  elle  est 
réduite  de  moitié  si  la  solution  ne  renferme  plus  que  Osr,50  de 
cet  alcaloïde.  Chaque  degré  saccharimétrique  représente  donc 
un  décigramme  de  morphine,  et  le  vernier  donne  le  centi- 
gramme. Si  on  opère  sur  10  grammes  d'opium,  et  qu'on  fasse^ 
avec  la  morphine  contenue  dans  cet  opium,  une  solution  ayant 
un  volume  de  iiO  centimètres  cubes,  chaque  degré  de  dévia- 
tion représentera  un  décigramme  pour  ces  10  grammes,  et, 
par  suite,  1  gramme  pour  100.  Le  degré  de  précision  ne  dé- 
passera donc  pas  le  décigramme.  Cette  approximation  est  par- 
faitement suffisante,  et  les  procédés  usuels  ne  donnent  pas 
de  chiffres  plus  exacts.  Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  si  l'on 
veut  bien  peser  toutes  les  causes  d'erreurs  qu'ils  comportent. 

Procédé  proposé,  —  Les  détails  qui  précèdent  sont  suffisants 
pour  me  permettre  d'exposer  le  procédé  que  je  propose  pour  le 
dosage  de  la  morphine  dans  l'opium. 

Il  est  inutile  de  m'étendre  sur  la  nécessité  absolue  d'une  prise 
d'essai  bien  faite.  Il  faut  prendre  un  échantillon  sur  tous  les 
morceaux  qui  composent  le  lot  à  examiner,  et  comme  chaque 
morceau  peut  ne  pas  être  homogène,  il  est  indispensable  de  se 
servir  d'une  sonde  qui  traverse  le  pain,  et  cela  sans  laisser  de 
trace  bien  apparente  de  cette  prise  d'essai,  ce  qui  est  important 
au  point  de  vue  commercial. 

On  prélève  de  cette  façon  8  grammes  d'opiuni,  et,  d'autre 
part,  on  pèse  60  grammes  d'eau  distillée.  On  place  l'opium 
dans  un  mortier  de  porcelaine  et  on  le  piste  énergiquement  avec 
une  très-petite  quantité  d'eau,  de  façon  à  obtenir  une  pftte 
molle  que  l'on  délaye  peu  à  peu  dans  la  totalité  de  l'eau.  On 
jette  sur  un  filtre  et  l'on  recueille  dans  un  flacon  taré  et  pou- 
vant être  bouché  à  l'émeri  40  grammes  du  soluté  :  ces  40  gram- 
mes représentent  d'une  façon  suffisamment  exacte  5  grammes 
d'opium. 

On  met  ensuite  égoutter  le  marc  sur  un  autre  flacon,  puis  on 
rabat  les  bords  du  filtre  et  on  le  charge  avec  un  poids  sur  Ten- 
tonnoir  môme  pour  l'exprimer  modérément.  De  cette  façon  on 
recueille  encore  10  grammes  de  liquide.  On  les  place  dans  un 
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vase  à  précipiter,  et^  au  moyen  d'une  burette  divisée  en 
dixièmes  de  centimètres  cubes,  on  y  verse  assez  d'ammoniaque 
pour  qu'il  en  ait  un  léger  excès  sensible  à  l'odorat.  On  note 
cette  quantité. 

On  ajoute  alors  dans  les  40  grammes  de  soluté  d'opium 
quatre  fois  autant  d'ammoniaque  que  l'on  en  a  employé  pou 
le  premier  essai  ;  on  agite  quelques  instants  et  on  laisse  reposer. 
Pendant  ce  temps  on  prépare  le  mélange  suivant  : 

Éther  sulfarique  à  56  degrés.  ....         10  grammes. 
Alcool  à  90  degrés 25       — 

On  en  mesure  iO  centimètres  cubes,  que  l'on  ajoute  dans 
le  flacon  où  la  morphine  a  été  précipitée  par  fractions  de 
2  centimètres  cubes  et  en  agitant  vivement  chaque  fois.  Le 
précipité  de  morphine  devient  rapidement  grenu  el  cris- 
tallin :  on  verse  alors  dans  un  grand  verre  à  précipiter,  on 
abandonne  quelques  instants  à  l'air^  et  Ton  fait  ensuite  traverser 
par  uo  courant  d'acide  carbonique.  L'éther  se  vaporise  et  la 
morphine  se  dépose  en  petits  grains  très-blancs  (1^).  On  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnageante  se  soit  éclaircie. 
On  décante  alors  dans  un  petit  filtre  rapide,  puis  on  fait  tomber 
la  morphine,  et  on  lave  le  verre  et  le  précipité  avec  de  l'eau 
distillée  renfermant,  pour  50  grammes,  10  grammes  de  la  solu- 
tion éthérée  alœolique.  On  laisse  égoutter,  puis  l'on  place  l'en- 
tonnoir et  son  contenu  sur  une  éprouvette  graduée,  et  l'on  ar- 
rose le  précipité  avec  de  l'acide  acétique  dilué  à  4  pour  100 
d'eau.  On  arrête  Taffusion  lorsque  le  liquide  s'écoule  incolore 
et  qu'il  ne  reste  plus  sur  le  filtre  qu'une  poudre  très-blanche. 
Celte  poudre  est  de  la  narcotine  ;  on  s'assure  au  moyeii  du 
réactif  de  Frôdhe  qu'elle  ne  contient  plus  de  morphine,  pas 
plus  que  la  dernière  goutte  du  liquide  qui  s'est  écoulé. 

On  parfait  alors  soit  avec  de  l'eau  distillée,  soit  avec  une  so- 


(1)  On  peut  aussi  ajouter  d'abord  les  cent  centimètres  cubes  du  mélange 
éthéro-alcoolique,  agiter,  puis  Introduire  l'ammoniaque,  laisser  quelques 
minutes  eo  contact.  La  morphine  ne  se  déposé  pas.  On  verse  alors  dans 
le  verre  el  on  fait  traverser  par  le  courant  d'air.  U  morphine  qui  se  dépose 
ainsi  est  plus  blanche,  mais  il  faut  un  temps  beaucoup  plus  long,  cinq  à 
«ix  heures  au  moins,  parce  qu'elle  se  précipite  entièrement. 
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lution  d'acide  sulfureux,  un  volume  de  55  centimètres  cubes  ; 
on  filtre  et  on  examine  dans  le  tube  de  G*", 20.  Le  nombre  de 
degrés  saccharimétriques  indique  la  proportion  pour  100  de 
morphine,  à  la  condition,  toutefois,  qu'il  ne  soit  pas  entré  de 
narcotine  dans  la  solution^  car  alors  le  chiffre  trouvé  serait 
trop  faible  (remarquons  que  c'est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans 
un  dosage  par  pesée).  On  agite  alors  40  centimètres  cubes  de 
la  solution  avec  20  centimètres  cubes  de  chloroforme;  on  laisse 
déposer;  avec  un  tube  effilé  on  enlève  le  chloroforme,  et  on  le 
remplace  par  une  autre  dose  de  40  centimètres  cubes  ;  on  agite, 
et  après  repos  on  décante  la  solution  d'acétate  de  morphine  ;  on 
filtre  et  on  examine  dans  le  tube  de  0'",20.  Si  la  déviation  est 
la  môme,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  de  narcotine;  dans  le  cas 
contraire,  elle  a  augmenté,  et  le  .dernier  chiffre  fait  connaître 
la  proportion  exacte  de  morphine  contenue  dans  l'opium  à  es- 
sayer. On  peut  supprimer  le  premier  essai,  et  examiner  de  suite 
la  solution  après  l'avoir  agitée  avec  du  chloroforme  (i). 

Ce  mode  d'évaluation  de  la  morphine  donne  certainement 
des  résultats  aussi  précis  que  la  pesée.  II  ne  peut  jamais  faire 
doser  trop,  ce  qui  a  lieu  souvent  avec  la  balance,  par  suite  d'un 
lavage  incomplet  du  précipité,  qui  laisse  encore  de  la  narcotine 
et  des  matières  colorantes.  Eu  combinant  les  deux  procédés  on 
obtient  une  grande  précision.  Il  suffit  en  effet  de  dissoudre  dans 
l'acide  acétique,  ou  tout  autre,  du  reste,  le  précipité  de  mor- 
phine, après  l'avoir  pesé. 

Si  Fon  ne  dispose  pas  d'un  polarimètre,  on  peut  toujours 
suivre  le  procédé  que  j'indique  pour  obtenir  une  précipitation 
rapide  de  la  morphine.  On  fait  sécher  le  précipité  et  on  le  lave 
au  mortier  avec  du  chloroforme,  ou  bien  on  précipite  la  mor- 
phine de  sa  solution  acétique,  après  que  cette  dernière  a  été 
agitée  avec  du  chloroforme. 


(1)  On  peut  avec  la  mdme  prise  d'essai  faire  deai  précipitations  et  par 
suite  deux  dosages  de  morphine  en  opérant  chaque  fois  sur  20  grammes  de 
soluUon  au  lieu  de  40.  Dans  ce  cas  on  ne  donne  à  la  dissoluUon  acétique  de 
morphine  qu'un  volume  de  27  centimètres  cubes  et  demi  :  on  multiplie 
la  résultat  par  deux  si,  par  suite  de  coloration  de  la  liqueur  on  préfère 
étendre  jusqu'à  56  centimètres  cubes. 

Journ.  de  Pham.  et  de  CMm,,  4*  sérib,  t.  XXIX.  (liai  1879.^  '  30 
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Avec  un  peu  d'habitude  et  en  faisant  deux  essais  successifs^ 
le  premier  servant  de  guide,  on  peut  arriver  à  Caire  un  dosage, 
d'opium  en  quelques  heures,  parfois  en  deux^  kNrsque  Topinm 
étant  très-pur  et  riche  en  morphine,  la  précipitation  s'opère 
rapidement. 


Note  BUT  It  thé  vert  ;  par  M.  G.  Puughor . 

Lorsqu'on  examine  les  feuilles  de  thé  vert,  après  les  avoir 
laissées  se  développer  dans  Teau  bouillante,  on  s'aperçoit  qu'un 
grand  nombre  d'entre  elles  ne  présentent  point  l'aspect  ordi- 
naire des  feuilles  de  thé  épaisses  et  coriaces,  telles  qu'on  est 
habitué  à  les  voir  dans  les  herbiers  ou  sur  la  plante  vivante. 
Elles  sont  minces,  translucides,  souvent  comme  rugueuses  à  la 
surface,  si  bien  qu'on  se  demande  si  ce  sont  là  des  feuilles 
du  Thea  chinensis  ou  celles  d^espèces  étrangères  mêlées  au  thé 
normal. 

Ces  feuilles  se  rencontrent  d'ailleurs  en  quantité  plus  ou 
moins  grande  dans  les  thés  des  principales  maisons*  Aussi 
avons-nous  entendu  émettre  cette  opinion  qu'il  n'y  a  que  bie« 
peu  de  thés  qui  ne  contiennent  pas  des  feuilles  étrangères,  de 
telle  façon  que  le  produit  impur  serait  la  règle  et  le  produit 
parfaitement  normal  l'exception. 

n  nous  a  paru  intéressant  d'examiner  de  près  la  question* 
Dans  ce  but,  nous  avons  soumis  à  une  étude  attentive  les 
feuilles  suspectes  en  les  comparant  à  des  feuilles  authentiques 
prises  sur  les  arbustes  vivant  dans  nos  serres  ou  sur  des  échan- 
tillons d'herbier  parfaitement  déterminés. 

Nous  nous  sommes  d'abord  demandé  si  ces  feuilles  se  rap* 
portent  à  plusieurs  espèces.  On  pourrait  le  croire,  si  l'on  ne  te- 
nait compte  que  des  formes  variées  qu'elles  peuvent  présenter. 
Mais  tous  les  botanistes  savent  combien,  sur  un  même  arbre, 
quelquefois  même  ^ur  une  même  branche,  les  formes  de  la 
femlle  peuvent  être  diverses.  En  consultant  les  herbiers,  nous 
avons  trouvé  dans  les  rameaux  de  thé  des  variations  tout  aussi 
considérables;  nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  nous  arrêtera 
ce  caractère  très-peu  important... 
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Des  moyens  de  détermination  beaucoup  plus  constants  sont 
tirés  de  la  nervation  et  des  dentelures  du  bord;  or,  à  cet 
égard,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  les  diverses 
feuilles  que  nous  avons  examinées  ;  toutes  présentent  les  carac- 
tères que  nous  allons  indiquer  un  peu  plus  loin.  Il  n^y  a  pas  de 
doute  pour  nous;  elles  se  rapportent  toutes  à  la  môme  espèce. 

Cette  espèce,  quelle  est-elle?  Nous  répondons  sans  hésiter 
que  c'est  le  thé  [Thea  chinensis)  et  voici  sur  quoi  nous  appuyons 
cette  opinion  : 

Tout  d'abord^  en  laissant  de  côté  les  quelques  formes  anor- 
males^ qui  retrouvent  d'ailleurs  parfaitement  leurs  analogues 
dans  les  échantillons  authentiques  du  Thea  chinensisj  les  feuilles 
suspectes  ont  bien  la  forme  générale  de  celles  du  thé  ovales^ 
oblongues  ou  ovales-elliptiques,  atténuées  à  la  base^  acuminées 
au  sommet. 

Â  partir  d'une  certaine  hauteur,  le  tiers  ou  le  quart  inférieur, 
les  bords  de  ces  feuilles  portent  des  dents  régulièrement  espa- 
cées et  d'une  forme  assez  particulière.  La  dentelure  fait  une 
légère  saillie  en  dehors  du  limbe,  s'arrondit,  s'épaissit  légèrement 
et,  du  milieu  de  l'espèce  de  petit  coussinet  qu'elle  forme  ainsi, 
laisse  sortir  une  toute  petite  pointe  noirâtre  qui  se  recourbe  en 
dedans;  on  dirait  comme  une  petite  griffe  de  chat  en  miniature. 
Ce  caractère,  que  nous  avons  constaté  dans  toutes  les  feuilles 
suspectes,  même  les  plus  anormales,  se  retrouve  identiquement 
dans  les  feuilles  du  véritable  thé. 

D'autre  part,  le  caractère  de  la  nervation  est  aussi  exactement 
dans  nos  feuillet  celui  des  feuilles  normales  du  thé.  Une  nervure 
médiane,  continuant  un  très-court  pétiole,  partage  le  limbe  en 
deux  parties  sensiblement  égales.  Des  nervures  secondaires  s'en 
détachent  sous  un  angle  de  plus  de  45*  ;  elles  arrivent  aux  deux 
tiers  environ  de  la  distance  entre  la  nervure  principale  et  les  bords; 
et  là  elles  se  recourbent  de  manière  à  s'anastomoser  en  arc. 

Par  leur  convexité,  elles  fournissent  des  nervures  tertiaires 
qui  se  portent  vers  les  dents  en  donnant  quelques  rameaux 
anastomosiques.  Par  leur  concavité,  elles  donnent  d'autres  ner- 
vures de  même  ordre  qui,  se  joignant  à  quelques  fines  branches 
de  la  nervure  principale,  forment  un  réseau  à  larges  mailles, 
dans  lesquelles  on   peut  suivre  à  la  loupe  des   nervilles  si- 
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nueuses  qui  donnent  par  place  trois  ou  quatre  ramifications  se 
perdant  brusquement  au  milieu  du  parenchyme  de  la  feuille. 

Après  cet  examen^  une  seule  considération  pouvait  laisser 
quelque  doute  dans  notre  esprit.  Les  feuilles  examinées  ont  une 
transparence  remarquable  et  une  épaisseur  bien  moindre  que 
celle  du  thé  de  nos  herbiers  et  de  nos  serres.  Le  fait  peut  s'ex- 
pliquer assez  naturellement  par  les  manipulations  auxquelles 
sont  soumises  ces  feuilles  pendant  leur  préparation.  Mais  il 
nous  a  semblé  nécessaire  de  ne  point  nous  en  tenir  à  cette 
explication  théorique  et  d'établir  nettement  que  c'est  bien  à 
une  circonstance  semblable  et  non  poiifit  à  une  différence  d'ori- 
gine qu'est  due  cette  apparence  spéciale  des  feuilles  soumises  à 
Kexamen.  Pour  cela,  nous  en  avons  examiné  la  structure  micros- 
copique et  nous  avons  vérifié  qu'elle  répond  exactement  à  celle 
des  feuilles  de  thé.  Nous  y  avons  trouvé,  au-dessous  d'une  série 
de  cellules  transparentes  représentant  l'épiderme  supérieur, 
deux  couches  de  cellules  oblongues  placées  perpendiculairement 
à  l'épiderme;  puis  cinq  à  six  rangées  de  cellules  arrondies  for- 
mant un  tissu  lâche,  mais  sans  grandes  lacunes;  enfin,  l'épi- 
derme inférieur.  L'examen  des  couches  épidermiques  a  confirmé 
du  reste  la  véritable  origine  des  feuilles  en  y  montrant  des  sto- 
mates de  même  forme,  de  mêmes  dimensions,  distribués  de 
la  même  façon  que  dans  les  feuilles  de  thé,  et  enfin,  dans  les 
deux  cas^  des  poils  de  même  structure,  formés  d'une  seule 
cellule  allongée^  terminée  en  pointe,  à  parois  transparentes  et 
moyennement  épaisses. 

Ajoutons  que  M.  Riche  ayant  examiné  les  feuilles  au  point 
de  vue  de  leur  richesse  en  théine,  y  a  constaté  une  proportion 
moyenne  de  4  à  5  p.  100;  ce  qui  répond  bien  au  nombre  donné 
d'ordinaire  pour  les  feuilles  de  thé  normal. 

Nous  croyons  donc,  par  ce  qui  précède,  avoir  clairement 
démontré  que,  malgré  leur  aspect  particulier^  les  feuilles  minces 
et  transparentes  que  nous  avons  examinées  sont  bien  des  feuilles 
de  thé  et  que,  contrairement  à  l'opinion  que  presque  tous  les 
thés  de  commerce  renferment  des  feuilles  d'espèces  étrangères 
les  produits  de  nos  bonnes  maisons  de  Paris  sont,  en  général, 
purs  de  tout  mélange. 
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Note  sur  Pessence  d'amandes  arriéres  artificielle  et  sur  les  moyens 
de  la  distinguer  des  essences  d'amandes  amères  vraie,  dt 
noyaux  et  de  laurier-cerise;  par  M.  Boyveau,  de  Grasse. 

Depuis  deux  ou  trois  années  environ,  on  trouve  dans  le 
commerce  une  essence  d'amandes  amères  artificielle  dont  les 
propriétés  se  rapprochent  assez  de  celles  des  essences  d'amandes 
amères^  de  noyaux  et  de  laurier-cerise. 

Elle  diffère  cependant  de  ces  essences  : 

1*  Par  sa  moindre  densité  :  la  densité  de  l'essence  vraie  étant 
de  1,043,  celle  de  l'essence  artiEcielle  est  de  1,029  à  1,030; 

2*  Par  son  odeur  plus  acre  :  elle  ne  possède  nullement  la 
finesse  de  celle  de  l'essence  d'amandes  amères  vraie^  et  cela  se 
reconnaît  bien  facilement  en  trempant  dans  chacune  de  ces 
essences  deux  papiers  et  les  abandonnant  à  Tair  ; 

3"  Par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  concentré  pur  ou 
du  commerce  :  dans  un  tube  gradué  on  verse  un  centimètre 
cube  de  cet  acide  et  un  centimèire  cube  d'essence,  on  agite. 
L'essence  d'amandes  amères  artificielle  rougit  d'abord,  puis« 
presque  immédiatement,  brunit,  se  trouble,  s'épaissit  :  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  environ  le  mélange  se  prend  en 
une  masse  solide,  brunâtre. 

L'essence  d'amandes  amères  vraie  (provenant  des  amandes 
amères)  prend  une  belle  coloration  rouge  groseille  qui,  au 
bout  de  plusieurs  heures,  devient  un  peu  plus  foncée;  mais  le 
mélange  reste  toujours  limpide  et  clair. 

L'essence  d^amandes  amères  (provenant  des  noyaux  de  pè- 
ches et  d'abricots)  se  colore  également^  comme  la  précédente, 
eu  rouge  groseille,  mais  devient  assez  rapidement  rouge  foncé: 
le  mélange  s'épaissit  mais  reste  limpide  et  sans  aucun  trouble. 

L'essence  du  laurier- cerise  se  colore  immédiatement  en 
rouge  foncé  sans  passer  par  la  nuance  groseille;  s'épaissit  et 
reste  toujours  liquide  et  clair. 

Par  ce  procédé,  on  reconnaîtra  facilement  un  mélange  de 
50  et  même  25  pour  100  d'essence  d'amandes  artificielle  avec 
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l'essence  d'amandes  amères  vraie  :  le  mélange  rougit,  bmnùy 
se  trouble. 

Bans  certaines  circonstances  ces  corps  se  conduisent  comme 
des  aldéhydes,  particulièrement  dans  leur  action  sur  les  sels 
d'argent  et  sur  le  bisulfite  de  soude.  lAalgré  ces  caractères, 
nous  serions  portés,  à  cause  de  leurs  propriétés  basiques,  à 
rapprocher  ces  bases  des  produits  décrits  par  M.  Schûtzenberger 
sous  les  noms  d'oxy strychnine  et  de  dioxy strychnine.  Nous  au- 
rons, du  reste^  à  revenir  sur  ces  produits^  dont  nous  poursui- 
vons Tétude. 


Falsification  des  eaux  de  Pullna;  par  M.  Battandier,  professeur 
à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 

Ayant  à  examiner  une  fourniture  d'eau  de  Pullna,  comme 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Mustapha,  je  remar^ 
quai  d'abord  une  légère  différence  dans  les  capsules.  L'étoile 
centrale  était  d'un  tiers  plus  petite  qu'à  l'ordinaire. 

Je  procédai  alors  à  l'analyse  comparative  de  cette  eau  et  de 
celle  que  je  supposais  vraie.  Ma  première  idée  fut  d'examiner 
au  spectroscope  leurs  résidus  d'évaporation.  Avec  celui  de 
l'eau  supposée  vraie,  je  vis  très-nettement  deux  raies  rouges 
que,  par  leur  position  dans  le  spectre,  je  reconnus  appartenir 
l'une  au  potassium,  l'autre  au  lithium.  Je  pus  facilement,  du 
reste,  augmenter  leur  éclat  en  portant  successivement  dans  la 
flamme  du  brûleur  un  sel  de  lithine  et  un  sel  de  potasse.  Avec 
le  résidu  de  l'autre  eau,  je  n'ai  jamais  vu  la  raie  du  lithium, 
et  à  peine  ai-je  pu  apercevoir  celle  du  potassium  très-afCaiblie. 

L'eau  supposée  fausse  ne  contenait  que  des  traces  de  chlo- 
rure et  de  sels  de  chaux,  mais  elle  contenait  15  grammes  de 
sulfate  de  soude  et  15  grammes  de  sulfate  de  magnésie  par 
litre.  Une  semblable  constitution  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
l'origine  de  cette  eau;  aussi  est-ce  simplement  par  acquit  de 
conscience  que  j'ai  envoyé  les  capsules  à  Pullna  pour  savoir  si 
elles  étaient  authentiques. 

J'ai  vu  autrefois,  à  Paris,  de  l'eau  de  Pullna  fausse,  mais  on 
n'avait  pas  même  pris  la  peine  d'imiter  les  capsules. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAJBIS 

DU   3  AVRIL  4879. 
Présidence  de  M»  BuomBAu. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures* 

M.  le  Président  annonce  que  M,  de  Yrij»  membre  correspon- 
dant, assiste  à  la  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  deux  numéros  de  l'Union 
piiarmaceutique;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale 
de  pharmacie  de  Bruxelles  ;  quatre  numéros  du  The  pharmO' 
ceutical  journal  and  transactions;  deux  numéros  Zettschrifn 
der  allgemeinen  osterreieh;  apotkeker  veretnes;  un  numéro  Ar^ 
chiv  der  pharmacie;  un  numéro  du  Viadomosci  farmaeeutiexne 
de  Varsovie;  une  Brochure  sur  la  filature  de  la  soie,  publiée 
à  Milan;  huit  numéros  de  la  Gaeeta  dentifica  de  Venezuela, 
publiée  à  Caracas;  quatre  numéros  du  Praticien;  un  numéro 
du  Journal  des  connaissances  médicales;  une  Étude  sur  le  thé, 
le  café  et  la  chicorée,  par  M.  Husson. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  Lettre  de  M.  Prunier,  qui  demande  à  appartenir  à  la 
Société,  en  qualité  de  membre  résidant. 

Une  Note  de  M.  Stan.  Martin  sor  une  écorce  de  Crossopteryx 
Kohechian;  elle  ressemble  un  peu  à  celles  de  certains  quinquinas, 
et  est  fournie  par  un  végétal  qui  croit  en  Nubie;  elle  possède 
des  propriétés  stimulantes,  amères  et  iixiiques.  M.  JStan.  Martin 
joint  à  sa  note  un  échantillon  de  l'écorce  de  Crossopteryx  et 
un  rameau  d'Eucalyptus  globulns. 

Une  note  de  M.  Demetrios  PhoUides  sur  l'emploi  de  l'hy- 
drate de  chloraL 

Une  Lettre  de  M.  A.  de  Waldheim,  pharmacien  à  Vienne,  et 
ex-président  du  Congrès  international  pharmaceutique  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  demande  Tavis  de  la  Société  sur  une  proposi- 
tion faite  par  M.  Thomas  Greenish,  président  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Londres,  de  tenir  cette  année,  à  Londres,  un 
nouveau  Congrès  pharmaceutique  international. 
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[.  Grave^  de  Mantes,  offre  à  la  Société  un  volume  sur  l'état 
de  la  pharmacie  en  France,  avant  la  loi  de  germinal  an  XI. 

M.  Bouiilard,  assiste  k  la  séance  et  reçoit  son  diplôme  de 
membre  résidant. 

M.  Méhu  commmiique  deux  notes  de  M.  Patrouillard  :  1*  Re- 
cherches sur  la  gomme  arabique  et  sa  transformation  en  dul- 
cite;  —  2"  Action  de  Tacide  sulfurique  sur  les  gommes. 

M.  Limousin  offre  un  opuscule,  portant  le  titre  :  Contributions 
à  la  pharmacie  et  à  la  thérapeutique  (Art.  Oxygène). 

Il  communique  ensuite  le  résultat  d'une  expérience  sur  rem- 
ploi combiné  du  protoxyde  d'azote  et  de  Toxygène  pour  pro- 
duire Tanesthésie.  Une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Bourgoin,  Schaeuffèle  et  Poggiale,  s'engage  à  ce  sujet. 

M.  Limousin  montre  une  modification  apportée  à  son  appareil, 
et  destinée  à  simplifier  encore  la  préparation  des  cachets  mé- 
dicamenteux. 

M.  Marty  rappelle  qu'à  Tune  des  dernières  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  l'éloge  de  Bâtard  a  été  prononcé  par 
M.  Dumas.  Ce  remarquable  discours  contient  sur  les  enseigne- 
ments et  l'avantage  que  les  élèves  peuvent  retirer  de  leur  séjour 
dans  les  laboratoires  des  pharmacies^  d'élogieuses  considéra- 
tions pour  notre  profession  ;  M.  Marty  demande  donc  que  le 
discours  de  M.  Dumas  soit  inséré  dans  un  des  prochains  cahiers 
du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  et  qu'un  crédit  soit  ou- 
vert pour  couvrir  les  frais  de  cette  publication.  Une  commis- 
sion composée  de  MM.  Desnoîx,  Marty  et  Mayet,  est  nommée 
pour  s'occuper  de  cette  question  ;  elle  rédige  sur-le-champ  un 
rapport  dont  les  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité,  et  une 
somme  de  200  francs  est  allouée  au  comité  de  rédaction  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  pour  l'impression  de  l'éloge 
de  Balard,  prononcé  par  M.  Dumas. 
M.  Planchon  présente  : 

V  Une  racine  ayant  Todeur  caractéristique  des  Alliacées; 
elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Tobal^  c'est  probablement  de 
la  racine  de  poireau. 

2*  Un  faux  Ipécacuanha,  dont  les  morceaux  sont  constitués 
exclusivement  par  des  rachis  de  poivre  cubèbe. 
M.  Planchon  communique  ensuite  quelques  observations  très- 
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intéressantes  sur  les  feuilles  que  Ton  trouve  dans  le  thé,  et  qui 
sont  différentes  physiquement  de  celles  du  thé  ordinaire. 

A  propos  des  rachis  de  cubèbe  présentés  à  la  douane  comme 
racines  d'Ipécacuanha,  M.  Marais  fait  observer  que  ces  der- 
nières payent  un  droit  d'entrée  peu  élevé,  et  que  les  queues 
de  cubèbe^  assimilées  au  poivre  lui-même,  sont  frappées,  au 
contraire,  d'un  droit  beaucoup  plu-j  fort;  elles  ne  sont  pas  et 
ne  peuvent  être  vendues  comme  racines  d'Ipécacuanha,  mais 
pulvérisées  elles  servent  ensuite  à  falsifier  la  poudre  de  cubèbe. 

M.  Julliard  est  nommé  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  A  heui*es. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

Discussion  sur  la  septicémie  et  les  germes. 

(Suite). 

M.  Davaine.  —  M.  Davaine  a  donné  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  sur  quelques-unes  des  conditions  qui  favori- 
sent ou  qui  empêchent  le  développement  de  la  septicémie.  L'auteur 
établit  d'abord  que  les  animaux,  suivant  les  espèces,  ont  une 
aptitude  différente  à  contracter  la  septicémie.  Ainsi,  le  lapin 
peut  être  tué  par  un  millionième  de  goutte  de  sang  septique, 
tandis  que  cette  quantité  de  virus  n'exerce  aucune  action  sur  le 
cobaye  et  le  chien.  Cependant,  si  l'on  pratique  sur  ces  animaux 
un  certain  nombre  d'expériences,  dans  le  but  de  leur  commu- 
niquer la  septicémie,  on  remarque  que  leur  résistance  à  cette 
maladie  n'est  pas  constante.  Il  est  donc  nécessaire  de  déter- 
miner les  conditions  encore  inconnues  qui  la  produisent. 

La  température  atmosphérique  a-t-elle  une  influence  sur 
l'invasion  de  la  septicémie?  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Da- 
vaine, que  treize  cobayes  inoculés  pendant  l'hiver  avec  des  doses 

i         1 

de  sang  septique  qui  ont  varié  de  7-  à  ----  de  goutteront  tous 

10       50 

(I)  V<rir  ce  recueil,  t.  XXIX,  p.  251  et  347. 
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résisté;  tandis  qae  dix  autres^  inoculés  pendant  Tété  avec  des 

1       1 

doses  qui  ont  varié  de  -—  à  -~-  de  goutte,  ont  contracté  la  sep* 

50     500      °        ^  .  «^ 

ticémie  et  sont  morts.  La  différence  de  la  quantité  de  sang  sep» 
tique  nécessaire  pour  tuer  un  cobaye  en  été  ou  en  hiver,  peut 
être  de  1  à  2,000  ;  c'est-à-dire  que,  dans  les  grandes  chaleurs 
de  rété^  la  quantité  de  sang  virulent  qui  tue  cet  animal  peut 
être  deux  mille  fois  moindre  qu^en  hiver. 

L'auteur  a  observé  que  la  saumure  détermine  quelquefois, 
non  toujours,  la  mort  des  lapins  et  des  cobayes  par  l'invasion 
de  la  septicémie.  C'est  un  fait  qu'il  a  établi  dans  une  communi- 
cation présentée  à  l'Académie  de  médecine,  le  29  octobre  1872. 

M.  Davaine  a  reconnu  que  la  septicémie  se  produit  non-seu- 
lement par  le  contact  d'un  liquide  ou  d'une  matière  septique, 
mais  qu'elle  se  développe  encore  à  la  manière  des  affections 
contagieuses,  lorsque  intervient  une  chaleur  atmosphérique 
élevée.  Sous  cette  influence,  elle  se  propage  sans  plaie  et  sans 
contact  immédiat,  c'estrà-dire  qu'elle  se  produit  par  une  con- 
tagion à  distance  ou  par  virus  volatil.  L'auteur  cite  des  faits  qui 
semblent  prouver  que  la  septicémie  revêt  parfois^  sous  l'in- 
fluence d'une  température  atmosphérique  élevée^  un  caractère 
épidémique  et  contagieux  sans  contact  immédiat. 

Mais  il  ne  faut  pas  conclure  des  faits  observés  que  toutes  les 
maladies  de  nature  septique  sont  favorisées  par  une  température 
élevée,  ou  au  contraire  arrêtées  par  une  basse  température. 
Sous  ce  rapport^  en  effet,  la  maladie  charbonneuse  ne  suit  pas 
la  loi  de  la  septicémie  :  tandis  que  le  virus  de  cette  dernière 
affection  n'est  point  tué  à  la  température  de  iOO%  et  qu'il  ac- 
quiert même  plus  d'activité  par  une  grande  chaleur,  celui  du 
charbon  est  détruit,  lorsqu'il  est  soumis  pendant  un  quart 
d'heure  à  une  température  de  48**.  D'un  autre  côté,  si  la  septi- 
cémie devient  moins  active  et  s'éteint,  comme  la  putréfaction^ 
à  une  température  voisine  de  zéro,  le  charbon  ne  s'en  déve- 
loppe pas  moins  en  toute  saison.  L  auteur  s'est  assuré  de  ce  fait 
à  diverses  reprises. 

M.  Davaine  a  recherché  si  certains  animaux  sont  absolument 
réfractaires  à  la  septicémie.  Des  expériences  faites  sur  trois  re- 
nards, ont  prouvé  que  ces  animaux  peuvent  contracter  la  sep- 
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tieémie,  bien  que  rintroductîon  du  virus  par  l'alîinentatioii  ou 
par  des  injections  sous-cntanées  soit  tout  à  fiait  impuissante  à 
leur  communiquer  cette  maladie.  Une  injection  dans  la  cavité 
péritonéale  d*un  renard,  de  vingt  gouttes  environ  d'un  mélange 
de  sang  septique  frais  et  de  sang  putréfié  a  déterminé  la  mort 
de  l'animal  dans  Pespace  de  vingt-quatre  heures.  Dans  d'autres 
expériences  faites  sur  deux  lapins  avec  un  millième  ou  un  mil- 
lionième de  goutte  de  la  sérosité  du  péritoine,  on  a  constaté  la 
mort  de  ces  animaux. 

M.  Davaine  envisage  ensuite  la  septicémie  à  un  point  de  vue 
plus  générai.  Il  pense  que  l'expérimentation  démontre  l'unité 
de  la  septicémie  dont  le  virus  est  une  bactérie,  et  dont  la  na- 
ture est  une  pirtréfaction  accomplie  pendant  la  vie,  de  même 
que  le  charbon  est  une  maladie  unique^  toujours  identique  à 
elle-même,  caractérisée  par  la  constance  et  l'identité  des  bacté- 
ridieSy  et  par  la  possibilité  de  les  faire  apparaître  toujours  sem- 
blables. 

Pour  M.  Davaine,  la  septicémie  est  une  simple  putréfactioik 
Il  n'admet  pas  que  la  vie  ou  la  force  vitale  s'oppose  au  dévelop- 
pement du  virus  septique  dans  l'économie  des  animaux.  Il  n'ad 
met  pas  non  plus  qu'il  existe^  chez  les  animaux^  une  prédisposi^- 
tion  à  la  gangrène  et  que  ce  soit  là  une  des  conditions  les  plus 
nécessaires  à  l'invasion  de  la  septicémie.  La  première  condition 
c'est  l'introduction  du  virus  dans  les  organes  de  l'animal  vivant. 
Ce  virus  est  une  des  bactéries  de  la  putréfaction.  Une  seconde 
condition,  c'est  que  l'organe  ou  le  milieu  dans  lequel  on  intro- 
duit le  virus  soit  favorable  à  la  reproduction.  Une  troisième 
condition  se  rapporte  à  la  quantité  des  bactéries  introduites 
dans  les  tissus.  Enfin  une  quatrième  condition  se  trouve  dans 
le  degré  de  virulence  de  la  âubstance  inoculée. 

Que  deviennent  les  bactéries  introduites  dans  les  tissus  par 
une  injection  sous-cutanée?  Lorsque  leur  nombre  est  snflSsant 
pour  occasionner  la  mort,  une  certaine  quantité  se  retrouve 
dans  le  lieu  de  l'Inoculation  et  le  reste  est  transporté  dans 
divers  organes,  elles  se  multiplient  rapidement  et  bientôt  infeo- 
tent  toute  Téconomie.  Si  leur  nombre  est  insuffisant  pour 
causer  la  mort,  elles  se  multiplient  d'abord  sur  place  puis  ar- 
rivent  dans  les  organes  excréteurs  où  elles  sont  éliminé^ 
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comme  les  substances  toxiques.  Cette  élimination  peut  déter- 
miner la  guérison  de  la  septicémie,  maiselleest  en  même  temps 
la  cause  de  la  contagion. 


la  cause  de  la  contagion 


M.  HBRvnnjx*  —  M.  Hervieux  ne  s'est  occupé  que  de  la  septi* 
cémie  puerpérale.  11  résume  ainsi  sa  communication  :  V  Con- 
trairement aux  proto-organismes  qui  sont  répandus  partout  dans 
la  nature,  et  qui  paraissent^  en  somme,  bien  inofiensife^  puis- 
que nous  vivons  au  milieu  d'eux,  sans  en  être  incommodés,  le 
miasme  puerpéral  ne  se  plaît,  ne  prospère  et  n'exerce  guère  son 
action  (]ue  dans  certaines  localités  très-circonscrites; 

S'  Tandis  que  les  proto-organismes  auraient  besoin,  suivant 
les  partisans  de  la  théorie  des  germes^  d'une  solution  de  conti- 
nuité pour  s'introduire  dans  Téconomie,  le  miasme  puerpéral 
ne  connaît  aucune  barrière  épithéliale.  Il  atteint  la  femme  en- 
ceinte, le  nouveau-né  et  même  le  fœtus  tout  aussi  bien  que  la 
femme  en  couches.  Il  a  même  le  pouvoir  de  sévir  sur  des  sujets 
placés  en  dehors  de  l'état  puerpéral. 

Il  est  donc  probable  que  le  miasme  générateur  de  la  septi- 
cémie puerpérale  n'est  point  un  vibrion.  Ce  serait  en  tout  cas  un 
vibrion  d'une  nouvelle  espèce^  dont  les  caractères,  la  nature  et 
la  constitution  auraient  besoin  d'être  déterminés. 

M.  Pastrctr.  —  M.  Pasteur  présente  quelques  observations  à 
propos  de  la  communication  de  M.  Hervieux.  11  fait  observer 
d'abord  qu'il  n'existe  pas  d'état  sanitaire  et  d'état  épidémique 
proprement  dits.  Les  faits  cachés  sous  les  expressions  de  pays 
infectés^  de  milieux  épidémiques^  correspondent  à  une  abon- 
dance plus  ou  moins  grande  de  germes  et  à  des  conditions 
hygiéniques,  constitutionnelles  ou*  autres^  pouvant  permettre 
leur  développement  plus  ou  moins  facile.  Cetie  opinion^  dit-il, 
est  démontrée,  en  ce  qui  concefne  la  maladie  des  vers  à  soie, 
appelée  pébrine  ou  maladie  des  corpuscules*  Il  pourrait,  ajoute- 
il,  donner  les  preuves  les  plus  certaines  que,  ayant  réussi  à 
préparer  de  la  graine  de  vers  à  soie  tout  à  fait  exempte  de  la 
maladie,  il  était  facile,  en  pleine  épidémie,  en  plein  pays  infecté, 
de  conserver  saine,  ou  de  laisser  contagionner  les  éducations 
issues  de  cette  graine.  Élevait-on,  par  exemple,  cette  graine  sous 
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le  même  toit  qu'une  autre  graine  malade,  quoique  sur  des  claies 
distinctes  et  séparée^,  la  contagion  était  manifeste  :  toutes  les 
chrysalides,  tous  les  papillons  devenaient  malades  et  fournis- 
saient une  graine  fatalement  destinée  à  périr.  La  graine  saine^ 
au  contraire,  restait  saine  ou  ne  donnait  que  quelques  papil- 
lons malades,  si  on  relevait  isolément  et  qu'on  ne  laissât  pas 
des  allants  et  venants  apporter  le  mal  dans  des  visites  plus  ou 
moins  fréquentes. 

M.  Pasteur  entretient  ensuite  l'Académie  des  propriétés  du 
microbe,  auquel  il  faut  rapporter  l'affection  dite  choléra  des 
poules.  Si  Ton  inocule  des  poules  par  une  culture  de  microbe  à 
Tétat  de  pureté,  toutes  ou  du  moins  la  très-grande  majorité, 
périssent  en  douze  à  quarante-huit  heures  environ.  Si  l'on  in- 
ocule, au  contraire,  un  même  nombre  de  cochons  dinde,  plu- 
sieurs ne  succombent  pas,  mais  tous  ont  des  abcès  dans  la 
région  de  l'inoculation.  SI  Ton  prélève  une  trace  du  pus  des 
abcès  de  ceux  qui  doivent  se  guérir,  on  trouve  ce  pus  prêt  pour 
un  développement  nouveau  dans  les  milieux  de  culture  appro- 
priés, prêt  également  pour  donner  la  mort  à  des  poules.  Dans 
le  cochon  d'Inde,  dit  M.  Pasteur,  le  microbe  trouve  un  milieu 
moins  propre  à  sa  propagation  que  celui  de  la  poule,  mais  il  est 
là  prêt  pour  un  développement  meilleur  dans  un  milieu  de 
culture  approprié,  prêt  aussi  pour  une  culture  plus  facile  dans 
un  organisme  vivant,  comme  celui  de  la  poule. 

En  ce  qui  concerne  la  fièvre  puerpérale,  M.  Pasteur  est  porté 
àattribuer  cette  maladie  à  un  dangereux  microbe  qu'il  a  ren- 
contré souvent  dans  ses  études  depuis  1860.  C'est  à  des  variétés 
de  ce  microbe  qu'il  rapporte  :  1"  la  fermentation  dite  vis- 
queuse; $0  une  des  fermentations  de  la  feuille  de  mûrier  dans  le 
canal  intestinal  des  vers  à  soie,  propre  à  la  maladie  dite  fla- 
chérie;  3^  la  fermentation  ammoniacale  des  urines. 

Ces  inductions  sont  hypothétiques;  M.  Pasteur  déclare  d'ail- 
leurs que  c*est  tout  à  fait  accidentellement  qu'il  a  été  conduit  à 
en  parier.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  beaucoup  d'obscurités 
dans  la  théorie  des  germes,  mais,  grâce  aux  travaux  de  M.  Pas- 
teur et  de  ses  élèves,  il  est  permis  d'espérer  qu'elles  seront  dis- 
sipées un  jour.  P. 
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Greil  et  chez  MM.  Meister,  Lucuis  et  Brijoing  à  Hoecht,  et  il  est 
fort  à  désirer  qu'il  se  généralise. 

Le  cadre  de  cette  publication  m'empêche  de  donner  des 
détails  sur  la  fabrication  du  rouge  d'aniline  et  des  autres  ma- 
tières colorantes  artificielles.  On  les  trouvera  dans  une  publi- 
cation pleine  d'intérêt  foite  par  M.  Wurtz^  et  dans  Les  rapports 
de  M.  Kopp  au  Moniteur  scientifique. 

Bleus  d'aniline. —  La  première  de  ces  substances  a  été  ob- 
tenue par  MM.  Girard  et  de  Laire  en  chauffant  vers  470«  de 
Taniline  et  du  chlorhydrate  de  rosaniline  ;  il  se  dégage  de  Tarn- 
moniaque  et  il  reste  une  substance  bleue  {bleu  de  Lyon)  que 
M.  Hofmann  a  montré  avoir  pour  base  la  rosaniline  triphenylée 

(Ciwr 

(C»»H«)" 
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On  les  prépare  avec  la  rosaniline  préalablement  isolée  qu'on 
cbaufie  vers  180°  avec  40  p.  100  d'acide  benzoïque  et  iO  ou 
20  fois  son  poids  d'aniline  pure.  Il  se  forme  un  mélange  de 
rosaniline  mono-bi-triphénylée,  et  le  bleu  sera  d'autant  moins 
rouge  que  la  phénylation  sera  plus  complète.  Le  produit  est 
traité  par  Tacide  chlorhydrique  qui  dissout  l'excès  d'aniline  et 
laisse  le  bleu  pulvérulent. 

On  livre  cette  matière  sous  le  nom  de  bleu  purifié  après  avoir 
fait  subir  au  produit  brut,  au  sortir  de  la  chaudière,  un  traite- 
ment à  Talcool  qui  dissout  la  rosaniline  non  phénylée  ainsi  que 
les  dérivés  mono  et  di  phénylés. 

On  connaît  sous  le  nom  de  bleu  lumière  le  chlorhydrate  de 
rosaniline  triphenylée  à  peu  près  pur  qui  s'obtient  en  lavant  le 
.  bleu  précédent  à  l'alcool  chaud,  en  dissolvant  le  résidu  dans  un 
mélange  d'aniline  et  d'alcool  bouillant  en  en  précipitant  dans  la 
liqueur  rendue  ammoniacale  le  bleu  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique. 

L'emploi  de  ces  bleus  est  dispendieux  et  difficile,  parce 
qu'étant  insolubles  dans  l'eau,  ils  doivent  être  amenés  par  la 
teinture  à  l'état  de  dissolutions  alcooliques. 

£n  1862,  M.  Nicholson  a  rendu  à  cette  industrie  un  service 
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éminent  en  les  rendant  solubles  par  Taction  de  l'acide  sulfurique  ; 
le  bleu  pulvérulent  est  projeté  peu  à  peu,  et  en  agitant,  dans  de 
l'acide  sulfurique  pur  ou  mélangé  d'acide  de  Nordhausen  placé 
dans  des  vases  de  grès  maintenus  à  une  température  peu  élevée. 
On  obtiendra  Tacide  mono-bi-tri-tétra-conjugué  à  volonté  en 
faisant  varier  la  proportion  d'acide^  le  temps  de  sulfatisation 
et  l'action  du  refiddissement. 

Ces  acides  et  leurs  sels  ont  des  solubilités  variables  qui  per- 
mettent de  les  reconnaître  et  même  de  les  séparer.  Le  sel  de 
soude  de  Tacide  monosulfurique  est  employé  dans  la  teinture 
sur  laine,  le  sel  ammoniacal  de  Tacide  disulfurique  est  em- 
ployé sur  soie,  et  le  sel  de  soude  de  Tacide  trisulfurique  est 
employé  sur  coton. 

Cette  fabrication  a  l'inconvénient  d'exiger  la  préparation  anté- 
rieure de  la  rosaniline.  On  produit  aujourd'hui  des  bleus  de 
constitution  analogue  aux  précédents  avec  la  diphénylamine  et 
ses  dérivés  alcooliques  qu'on  traite  par  des  agents  oxydants  ou 
mieux  déshydrôgénants,  comme  on  traite  Taniline  pour  obtenir 
le  rouge. 

La  grande  difficulté  qui  consistait  à  fabriquer  la  diphény- 
lamine a  été  vaincue  par  MM.  de  Laire^  Girard  et  Cbapoteaut 
qui  l'obtiennent  en  chauffant  vers  250^  du  cblorydrate  d'aniline 
avec  de  Taniline.  M.  Bardy,  dans  la  même  année,  1869^  prenait 
de  son  côté  un  brevet  pour  la  fabrication  de  la  méthyl- 
diphénylamine^  et  sa  transformation  en  couleurs  bleues  et 
violettes. 

Les  bleus  directs  sont  insolubles  ;  on  les  solubilise  en  les  trai- 
tant par  l'acide  sulfurique.  On  produit  aujourd'hui  les  bleus 
solubles  directement  en  chauffant  la  diphénylamine  avec  de 
Tacide  sulfurique  et  de  Tacide  oxalique  vers  130*  pendant 
18  heures.  La  matière  brute  purifiée  sert  à  l'état  de  sel  de 
soude  pour  teindre  la  laine,  à  Tétat  de  sel  ammoniacal  pour  la 
soie  et  de  sel  calcaire  pour  le  coton. 

Bleu  Coupier.  Violaniline,  —  Cette  substance  est  fabriquée  en 
fai]5ant  réagir  pendant  8  à  10  heures  vers  190»  l'aniline,  la 
nitro-benzine,  le  fer  et  l'acide  chlorhydrique  et  en  chauffant 
de  50  à  9(y  le  produit  précédent  avec  5  fois  son  poids  d'acide 
sulfurique.  L'eau  précipite  de  cet  acide  sulfo-conjugué  une 
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matière  bleue  qu'on  redissout  par  la  soude  et  qu'on  évapore 
à  sec.  Ce  sel  dissous  dans  l'eau  sert  en  teinture  sur  laine  et  soie 
sans  mordant.  Il  est  employé  pour  le  dosage  de  l'oxygène 
dans  les  eaux  par  la  méthode  de   MM.  Schutzenberger  et 

Gérardin. 

Mnumnilxne.  —  Lorsque,  dans  là  préparation  du  rouge 
d'aniline,  on  reprend  le  produit  par  l'eau  bouillante,  la  liqueur 
dépose  vers  60  à  70*  une  matière  violette  qui,  débarrassée  de 
fuchsine  par  l'action  de  l'eau  bouillante,  est  utilisée  par  les 
teinturiers.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau. 

Violets  d^aniline.  —  M.  Hofmann  ne  s'est  pas  contenté  de 
suivre  pas  à  pas  les  découvertes  industrielles  pour  les  expliquer 
et  en  appeler  de  nouvelles,  il  a  produit  lui-même  et  le  premier, 
des  violets  auxquels  on  a  fort  justement  donné  le  nom  de  ce 
savant  illustre.  Il  a  préparé  ces  couleurs  en  éthylant  et  en 
méthylant  la  rosaniline  parla  méthode  générale  découverte  par 
lui  pour  obtenir  les  ammoniaques  composées.  Elles  ont  eu  un 
grand  succès  jusqu'à  ce  que  parût  le  Violet  de  Paris, 

Cette  remarquable  couleur  est  due  à  une  idée  ingénieuse  et 
hardie  de  M.  Bardy,  chimiste  à  cette  époque  dans  la  maison 
Poirrier  et  Ghappat,  qui  n'a  pas  craint  d'appliquer,  dans  Tin- 
dustrie  à  l'alcool  méthylique  et  au  chlorhydrate  d'aniline,  là 
méthode  par  laquelle  M.  Berthelot  a  préparé  les  ammoniaques 
composées  par  l'action  des  alcools  sur  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque. 

Dans  de  vastes  autoclaves  en  fonte  on  chauffe  les  deux  ma- 
tières vers  220%  sous  une  pression  de  25  atmosphères  :  la  mé- 
thylaniline  formée  est  ensuite  oxydée.  Au  début,  cette  oxyda- 
tion était  réalisée  à  grands  frais  par  l'iode  et  le  chlorate  d^ 
potasse,  mais  bientôt  M.  Lauth  atteignait  le  même  but  par  un 
mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  nitrate  de  cuivre. 

Cette  couleur^  qui  n'a  fait  qu'apparaître  en  1867,  a  été  con- 
sidérée comme  une  des  merveilles  de  l'Exposition  de  Vienne, 
et  le  bloc  qui  figurait  au  Champ  de  Mars,  dans  la  vitrine  de 
M.  Poirrier,  accompagné  du  produit  purifié  et  des  objets  teints 
à  son  aide,  était  une  des  grandes  attractions  dé  l'exposition  de 
cet  industriel  qui,  par  son  esprit  d'initiative  et  son  activité,  est 
à  la  tête  de  cette  branche  importante  des  arts  chimiques. 
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Ce  violet  sert  à  préparer  les  violets  au  benzyle,  et  les  verts. 

Les  violets  Hofhiann  sont  les  sels  de  triméthylrosaniline 
C**H"((7lP)*Az»et  les  sels  de  triéthylT0sanilineC**H'»(C*H»)»A2*. 

Le  violet  de  Paris  est  de  même  nature  :  MM.  Garo  et  Grœbe 
le  considèrent^  dans  un  récent  travail,  comme  la  rosaniline- 
pentaméthylée  : 

3(C"H8(CW)«Ai)  +  0«  =  C»H"(C«H»)»Ai^  -f  3HH)« 
DinéthyUnttîne.  Violet. 

MM  •  Lauth  et  Grioiaux  ont  eu  la  pensée  de  substituer  le  ben- 
zyle  à  l'hydrogène  libre  de  la  rosaniline.  Le  violet  qui  en  ré* 
suite  est  insoluble.  M.  Bardy,  appliquant  cette  méthode  an 
violet  de  méthylaniline,  a  réussi  à  obtenir  des  violets  bleus  60- 
lubles  dans  l'eau,  de  teintes  remarquablement  pures,  et  ce  per.^. 
fectionnement  a  contribué,  pour  une  large  part,  au  succès  du 
violet  de  niéthylaniline.  Ces  violets  se  fabriquent  chez  M.  Poir- 
rier,  par  Taction  du  chlorure  de  benzyle  sur  le  violet  de  mé- 
thylaniline, et  le  chlorure  de  benzyle  y  est  préparé  en  faisant 
agir  du  chlore  sur  la  vapeur  du  toluène.  La  base  de  ce  violet 
serait  la  rosaniline  tribenzylée. 

(    (C«H*)" 
Az»  I   2(G"H«)" 
(    3(C*W) 

Vert  d^aniline.  —  En  1862  un  teinturier,  ayant  eu  la  singu- 
lière idée  d'essayer  de  fixer  par  Thyposulfite  de  soude,  comme 
en  photographie,  un  bleu  très-fugace  que  M.  Lauth  avait  ob- 
tenu en  faisant  entrer  le  radical  de  l'aldéhyde  dans  la  rosani- 
line, fut  aussi  étonné  qu'heureux  de  voir  se  développer  une 
belle  matière  verte  qui,  brevetée  par  Eusèbe,  avait  trop  peu 
de  stabilité  pour  avoir  le  succès  du  rouge  ou  du  bleu  d'ani- 
line. 

M.  Rofmann  avait  obtenu,  dans  l'action  de  Tiodure  de  mé- 
thyte  sur  la  rosaniline,  outre  les  violets  qui  portent  son  nom^ 
une  couleur  verte  qui  est  le  diméthyliodhydrate  de  rosaniline 
C**H"CC'H*)»Az»2C*H*I.  Cette  substance  qui  a  été  désignée  sous 
le  nom  de  vert  à  riode,  est  d'un  prix  élevé  en  raison  de  l'iode 
qui  entre  dans  sa  préparation.  On  l'obtient  économiquement  en 
prenant  pour  point  de  départ  le  violet  de  Paris.  Jusqu'à  ces 
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temps  derniers^  on  opérait  sa  méthylation  par  le  nitrate  de 
méthyie  (iMM.  Lauth  et  Baubigny)^  mais  deux  accidents  très- 
graves  ont  fait  abandonner  cette  matière  si  explosive,  et  elle 
est  remplacée  avec  le  plus  grand  avantage  par  le  chlorure  do 
méthylc,  proposé  et  employé  par  MM.  Mounet  et  C\  de  la 
Plaine,  près  de  Genève,  et  qui  se  fabrique  industriellement 
aujourd'hui  avec  les  résidus  des  vinasses  de  distilleries  suivant 
la  méthode  de  M.  Vincent  (v.  p.  li). 

Grenat  d'aniline.  —  On  retire  un  grenat  de  l'eau  mère  de 
fabrication  du  chlorhydrate  de  rosaniline.  Ce  liquide,  qui  re- 
tient un  peu  de  rosaniline  et  une  autre  base,  la  chrysidine,  est 
traité  par  le  carbonate  de  soude.  Le  dépôt  filtré,  traité  par  l'eau 
bouillante  aiguisée  d'acide  chlorhydrique,  se  dissout  et  la  li- 
queur, précipitée  par  le  sel,  fournit  un  produit  qui  sert  à  tein- 
dre en  grenat. 


Désastre  de  Szegedin.  Appel  aux  pharmaciens  français. 

Tous  les  pharmaciens  français  connaissent  l'épouvantable 
désastre  de  Szegedin,  qui  a  causé  une  si  profonde  émotion  eu 
France.  Cette  grande  ville,  la  seconde  capitale  de  la  Hongrie, 
vient  d'être  presque  entièrement  détruite  par  un  débordement 
de  la  Theiss,  Tun  des  principaux  affluents  du  Danube.  Le 
nombre  des  victimes  est  considérable,  et  sur  10,000  maisons, 
il  n'en  reste  plus  debout  qu'environ  300. 

Les  pharmacies  sont  détruites  et  les  pharmaciens  complète- 
ment ruinés.  Grâce  à  la  charité  de  leurs  compatriotes,  on  a 
pourvu  à  leurs  premiers  besoins,  mais  la  réouverture  de  leurs 
établissements  ne  pourrait  avoir  Ueu  sans  les  secours  de  leurs 
confrères  de  tous  les  pays.  La  Société  générale  des  pharmaciens 
de  la  Hongrie  ne  néglige  aucun  effort  et  remplit  noblement  son 
devoir,  mais  le  malheur  qui  frappe  si  cruellement  les  pharma- 
ciens de  cette  malheureuse  ville  est  si  grand,  les  pertes  sont 
tellement  considérables  que  le  concours  des  pharmaciens  de 
toutes  les  nations  civilisées  devient  absolument  nécessaire. 

M.  Gustave  J'armay,  pliarmacien  à  Buda  Pestb,  et  président 
de  la  S«>ciélc  générale  des  pharmaciens  de  la  Hongrie,  nous  a 
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adressé,  par  l'entremise  de  l'ambassade  de  rAutriche-Hongrie 
et  du  Prâsident  de  la  Société  de  bienfaisaûce  austro- hongroise, 
à  Paris,  un  appel  à  la  générosité  des  pharmaciens  français  qui 
trouvera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  écho  dans  leur  cœur.  Tous 
s'empresseront  de  secourir  leurs  confrères  malheureux  de 
Szegedin  et  de  leur  donner  ainsi  un  témoignage  d'affectueuse 
confraternité. 

Notre  collaborateur,  M.  Riche,  hôtel  des  Monnaies,  à  Paris, 

'  a  bien  voulu  se  charger,  au  nom  du  Comité  de  rédaction  du 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  de  recevoir  les  offrandes  de 

nos  confrères  et  des  Sociétés  de  pharmacie,  qu'il  transmettra, 

sans  retard,  à  M.  Gustave  J'armay. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Dictionnaire  des  Altérations  et  falsifications  des  sub- 
stances alimentaires,  médicamenteuses  et  commerciales, 

avec  l'indication  des  moyens  de  les  reconnaître;  par  MM.  les 
professeurs  Ghbvallibr  et  Baudrimont.  5'  édition.  1  vol.  gr.  in-8, 
avec  259  figures  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  librairie 
Asselin  et  C?® . 

La  nécessité  d'un  bon  Dictionnaire  des  falsifications  n'est 
plus  à  démontrer.  La  quatrième  édition  de  l'ouvrage  de 
MM.  Chevallier  et  Baudrimont,  parue  en  1875,  a  été  épuisée 
en  deux  ans.  Encouragé  par  ce  succès,  M.  Baudrimont  a 
apporté  à  la  5*  édition  de  grandes  améliorations,  et  y  a  fait 
de  telles  additions  que  Touvrage  peut  être  considéré  comme 
entièrement  nouveau. 

Près  de  quatre-vingts  articles  ont  été  ajoutés  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  les  acides  salicylique  et  thymique^  Valcool  mé- 
thyliquCy  Vanthracène,  les  couleurs  d^aniline,  Veau  oxygénée, 
Veau  potable^  Vessence  de  térébenthine^  les  hypophosphites  de 
soude  et  de  chauXy  les  liqueurs^  les  œufs^  le  pain  de  gluten^  les 
paies  alimentaires^  la  poudre  insecticide,  le  sel  d'étain^  le  sulfate 
d^ammoniaquCy  le  sulfoH^arbonate  de  soude^  le  tartre  brut ^  eic. 

Un  nombre  considérable  d'anciens  articles  ont  été  complète* 


—  470  — 

ment  refondus  pour  recevoir  un  développement  correspondant 
à  leur  importance.  Parmi  eux,  nous  nommerons  surtout  : 
Vabsinthe^  Vacide  sulfurique,  l'albumine^  la  bière,  la  cannelle^  le 
cyanure  de  potassium,  les  fromages^  Vindigo,  la  laine,  le  miel, 
les  monnaies^  le  nitrate  de  potasse,  le  papier,  le  poivre^  le  sel 
commun^  la  soie,  les  tourteaux,  le  tannin,  le  v/n,  etc. 

En  outre^  un  très-grand  nombre  de  figures  ont  été  ajoutées 
à  cette  nouvelle  édition. 

Des  tableaux  multipliés  résument  souvent  de  nombreux 
résultats  numériques,  ou  les  réactions  distinctes,  que  présentent 
des  matières  en  apparence  semblables  entre  elles,  ou  bien 
encore  la  marche  méthodique,  suivant  laquelle  des  essais  doivent 
être  dirigés. 

Nous  avons  lu  cet  excellent  ouvrage  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  nous  le  recommandons  à  l'attention  des  pharmaciens,  des 
droguistes  et  des  fabricants  de  produits  chimiques. 


VARIÉTÉS. 


Société  des  Pharmaciens  de  TEure.  —  Cette  Société  s'est 
réunie  le  28  avril  et  le  29  septembre  1878,  sous  la  présidence 
de  M.  Lepage.  Le  compte  rendu  qu'elle  a  publié  contient, 
outre  les  procès-verbaux,  les  communications  suivantes  : 

1*  Un  rapport  de  M.  Patrouillard  sur  les  travaux  de  la 
Société  des  Pharmaciens  de  Meurthe-et-Moselle. 

T  Une  étude  sur  la  recherche  médico-légale  des  sperma- 
tozoïdes ;  par  M.  Labiche. 

3*  L'analyse  d'un  liquide  vendu  sous  le  nom  d'alcoolé  de 
Guaco  ;  par  M.  Gh.  Patrouillard. 

4*  Une  Note  relative  k  la  préparation  et  aux  caractères  de 
Pergotine;  par  M.  Lepage, 

5*  Recherche  du  plomb  dans  le  sous-azotate  de  bismuth; 
par  M.  Lepage. 

6*"  Sur  un  moyen  pratique  de  reconnaître  les  hydrocarbures 
de  résine  et  de  paraffine  dans  les  huiles  du  commerce  ;  par 
M.  Pinchon,  d'Elbeuf. 

7*  Rapport  sur  les  travaux  scientifiques  de  la  Société  des 
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,  pharmaciens  de  l'Eure  ;  par  M.  Ch.  Patrouillard.  (Voir  leJoumoJ 
de  pharmacie  et  de  chimie^  1878.) 

8*  GoDe^urs  institué  entre  les  élèves  en  pharmacie  du  dé- 
partement de  r£ure.  Rapport  de  M.  Ferray. 

Le  18  avril,  V  Union  scientifique  des  Pharmaciens  de  Frsmce 
a  tenu  sa  séance  annuelle,  sous  la  présidence  de  M,  Filhol^  di- 
recteur de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  deToulouse. 
Le  prix  Bussy,  n'ayant  été  décerné  à  aucun  des  Mémoires  en- 
voyéS;  a  été  affecté  au  travail  de  notre  collaborateur,  M.  Riche, 
intitulé  :  Les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  à  l'Fxpo- 
sition  de  i878.  Des  commumcations  sur  des  sujets  variés  ont 
été  faites  par  MM.  Filhol,  Personne,  Méhu,  de  Vrij,  Riche, 
Oberlin^  Gatillon,  Champigny.  Yvon,  Limousin  et  Planchon. 


.  La  Société  des  Amis  des  Sciences  a  tenu  sa  vingtième  séance 
publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  le  mer- 
credi 16  avrit,  à  la  Sorbonne. 

Communications  faites  à  la  Société  :  l"*  Compte  rendu  de  la 
gestion  du  Conseil  d'adminisiration.  —  2*  Éloge  de  M.  Félix 
Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  par  M.  Riche.  —  3*  Aimants 
et  courants,  par  M.  Antoine  Breguet.  —  4*  Étude  générale  de 
rtle  Campbell,  par  M.  Filhol  fils.  —  5*  Production  artificielle 
du  froid,  par  M.  Vincent.  —  6*  Du  Radiomètre,  par  M.  Fernet, 


Internes  en  phannacie.  —  Distribution  des  prix.  — 
.  Assistance  publique,  La  distribution  des  prix  aux  élèves  internes 
en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  l'administration 
de  l'Assistance  publique  a  eu  lieu  le  lundi,  31  mars,  à  une 
heure,  dans  le.  grand  amphithéâtre,  avenue  Victoria,  n"  3.  Dans 
cette  mém&  séance,  a  été  faite  la  proclamation  des  nominations 
des  élèves  nommés  internes  en  pharmacie  à  la  suite  du  con- 
cours de  1879,  et  qui  sont  entrés  en  fonctions  le  i*'  avril. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

!'•  division.  —  Prix  :  Médaille  d'or,  M.  Guinochet  (Louis- 
Josepb-Ëdmond),  interne  de  4'  année  à  THôtel-Dieu  —  Ac- 
cessit :  Médaille  d'f^rgent,  M.  Léger  (JeaurËugène),  interne  de 
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•  V  année  à  la  Charité.  —  Mention  honorable  :  M.  Jolivet  (Gus- 
tave), interne  de  3*  année  à  Saint-Antoine. 

2*  division,  —  Prix  :  Médaille  d'argent,  M.  Morel  (Jean-Bap- 
iiste-Louis-Joseph).  —  Accessit  :  M.  Leîdié  (Émile-Jules),  — 
Mentions  honorables  :  4'%  M.  Garnaud  (Georges-Jules-Achille)  ; 
2*  M.  Schmidt  (Jean-Frédéric-Edmond). 

Voici  par  ordre  de  mérite  les  noms  des  soixante  internes 
nommés  : 

MM.  Anthoine,  Bonnet,  Puy,  Heinbach,  Foulon,  Alexandre, 
Pinot,  Bouillot,  Yaudin,  Chereau,  Roussean-LangwaI,  Gamel, 
Mercier,  Dardaillon,  Popelard,  Robin,  Vaillant,  Prion,  Lemaire, 
Gollin,  Patein,  Goulven,  Trouette,  Doux,  Verne,  Crépin-,  Gon- 
dard,  Gibart,  Luneau,  Delcourt,  Vaux,  Fréraont,  Virlogeux, 
Jaiilet,  Glaverin,  Bazin,  Quillard,  Fraudin,  Cazeaux,  Blaque, 
Requier,  Quéry,  Cazin,  Peccatte,  Peuvrier,  Chaumeton,  Guil- 
louet,  Millet,  Vùriin,  Mille,  Martin,  Thurissey,  Jeanniot, 
Mellet,  Naline,  Rosel,  Barré,  Debacq,  Anglade,  Y&nsteen- 
berghe. 

Académie  des  sciences.  —  M.  Alphonse  Milne  Edwards 
est  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  dans  la  section 
d'anatomie  et  de  zoologie.  MM.  Abich,  de  Saint-Pétersbourg, 
et  Lawes,  de  Londres,  on  été  élus  membres  correspondants. 


Une  ordonnance  de  police  vient  d  interdire  en  Suisse  la  fa- 
brication et  la  vente  des  tissus  et  des  objets  arsenicaux  (tapis, 
rideaux,  tissus  pour  vêtements,  abat-jour  de  lampes,  objets 
divers),  et  de  proscrire  l'emploi  des  couleurs  arsenicales  pour 
la  peinture  à  l'intérieur  des  appartements.  La  taxe  alloue  i  fr. 
au  chimiste  du  canton  pour  l'essai  de  chaque  échantillon,  et 
2  francs  s*il  n'est  présenté  qu'cm  seul  objet.  Les  objets  en  con- 
travention peuvent  être  confisqués  et  détruits.  Les  contreve- 
nants sont  punis  d'une  amende  de  ioO  francs  (Chemiker-Zei- 
ung,  6fév.  1879). 

Ëcole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantes.  —  M.  Ilerhelin,  suppléant  h  TÉcole  dé  plein  exer- 
cice de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  est  nommé  pro- 
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fesseur   de  pharmacie  à  ladite  École,  en  remplacement  de 
M.  Pihan-Dufeillay,  décédé. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Besançon.  — 
M.  Boisson,  suppléant  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Besançon^  est  nommé  professeur  de  chimie 
à  ladite  École^  en  remplacement  de  M.  Reboul^  appelé  à  d'au- 
tres fonctions. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont.  — 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
chimie^  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle  s'ou- 
vrira, le  15  juin  1879,  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Clermont.  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un 
mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  Des 
concours  s'ouvriront,  le  16  juin  1879,  à  l'École  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims,  savoir  :  1*  pour  un 
emploi  de  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  ;  2**  pour  un 
emploi  de  chef  des  travaux  chimiques.  Les  registres  d'inscrip- 
tion seront  clos  un  mois  avant  Touverture  desdits  concours. 


Ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé  militaire  :  au  grade  de 
pharmacien  principal  de  V*  classe^  M.  Courant;  au  grade  de 
pharmacien  principal  de  2*  classe^  M.  Strhol  et  au  grade  de 
pharmacien  major  de  1'*  classe^  MM.  Gallimard  et  Rébuffat. 


sociétés  aavantea.  —  La  distribution  des  récompenses 
aux  Sociétés  savantes  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne,  le  19  avril  der- 
nier^ sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  assisté  de  MM.  Turquet,  Dumesnil,  le  préfet  de  la 
Seine  et  le  préfet  de  police. 

Après  la  lecture  de  divers  rapports^  M.  Jules  Ferry  a  pro- 
noncé un  discours,  puis  il  a  distribué  des  récompenses  à  plu- 
sieurs membres  des  Sociétés  savantes. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8ar  Tatpbalte  et  les  antres  rétinalltbet  ;  par  M.  0. 

Hblm  (1).  —  L'asphalte  et  les  bitumes  en  général  contiennent 
du  soufre  sous  trois  formes  :  l' à  Tétat  d'acide  sulfurique  com- 
biné avec  les  bases^  2*  à  l'état  de  sulfure  de  fer,  3*  en  combi- 
naison avec  la  substance  organique,  La  plus  grande  partie  du 
soufre  est  dans  ce  dernier  état. 

Pour  mettre  en  évidence  la  présence  du  soufre  en  combi- 
naison avec  la  substance  organique,  M.  Helm  incinère  un  poids 
donné  d'asphalte  dans  un  creuset  et  il  dose  le  fer  et  le  soufre 
des  cendres.  Il  traite  une  autre  portion  de  matière  par  l'acide 
azotique  pur  (Densité  =  1,034),  il  ajoute  de  temps  en  temps 
une  petite  quantité  de  chlorate  de  potasse  et  il  continue  pendant 
longtemps  la  réaction.  Quand  la  décomposition  de  la  matière 
organique  est  complète,  il  ajoute  peu  à  peu  du  carbonate  de 
soude  pur  jusqu'à  sursaturalion,  il  évapore  et  porte  la  masse  au 
rouge  dans  un  creuset  fermé.  Le  soufre  organique  se  retrouve 
à  rétat  d'acide  sulfurique  dans  le  contenu  du  creuset.  On  en 
opère  le  dosage  par  la  méthode  ordinaire  et  Ton  en  défalque  le 
poids  du  soufre  des  ceâdres. 

Par  ce  procédé  on  a  obtenu  de  Y  asphalte  de  Syrie  : 

8,78  p.  100  de  Boufre  eo  combinaison  organique, 

049  p.  100  d'acide  sulfurique, 

0,16  p.  100  de  soufre  combiné  avec  le  fer. 

100  parties  A*wphalte  d* Amérique  ont  .donné  : 

10,85  de  sonfre  en  combinaison  organique, 
0,40  d'acide  sulfurique, 
0,01  de  soufre  combiné  avec  le  fer. 

Un  autre  produit  d'omgine  indéterminé  a  donné  à  peu  près 
les  mêmes  résultats. 

(1)  Archxv  der  Pharmacie,  déc.  1878. 
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Le  soufre  se  •  relronve  dans  les  produits  de  la  distillation  des 
asphaltes;  pour  le  démontrery  on  évapore  rapidement  dans. un 
creuset  quelques  .gouttes  de  liquide  distillé  avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse  caustique,  on  chauffe  le  résidu  au  rouge, 
OD  le  reiHrend  par  l'eau,  et  dans  cette  solution  on  manifeste  la 
présence  du  wHifre  par  une  addition  de  nitroprussiate  de 
soudé. 

Vélatérite  a  donné  à  l'analyse  7,6  pour  400  de  cendres,  dont 
0,41  d'acide sulfurique  et  4,01  d'oxyde  de  fer.  Le  soufre  uni  à 
la  résine  s'élève  à  1,41  pour  100. 

La  rétinite  de  Tburinge,  de  couleur  de  miel,  contient  pour 
iOO  parties  : 

0,40  de  soufre  en  combinaison  organique, 
0,16  d'acide  sulfurique. 

Le  poids  des  cendres  est  insignitiant  ;  on  n'y  trouve  que  des 
traces  de  fer. 

Le  Walchowite  de  Moravie  contient  0,73  pour  100  de  soufre 
à  rétat  de  combinaison  organique. 

La  Rranizite  des  mines  de  Lattorf  examinée  au  microscope  a 
toutTaspect  du  succin  ;  elle  contient  2,93  pour  100  de  soufre 
en  combinaison  organique,  et  0,37  pour  100  d'acide  sulfurique 
combiné  aux  bases* 

La  dopplérite  et  Vozohérite  ne  contiennent  pas  de  soufre 
organique. 


sur  la  préparatlondesa«lsdeberbérine;  par  M.  Llotd«(^) 
—  mouillez  16  onces  troy  (497  ",6)  d'Hydrastis  canadensis  e^ 
poudre  fine  avec  8  onces  fluides  (227  centimètres  cubes)  d'al- 
cool, comprimez  ce  mélange  dans  un  percolateur  (appareil  à 
déplacement)  n'ayant  pas  plus  de  trois  pouces  (0",076)  de  dia- 
mètre. Couvrez*  la  surface  de  la  poudre  avec  un  papier  à  filtrer 
et  maintenez  celui-ci  en  place  à  l'aide  de  quelques  fragments  de 
verre,  versez  alors  de  l'alcool  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  appa- 
raisse à  l'extrémité  inférieure  de  l'appareil  que  vous  fermerez 
tout  aussitôt;  couvrez  exactement  l'orifice  supérieur  av€»  une 

(l)  Amerioan  Jowrml  of,Pharmacyt  Janvier  1879,  p.  !/• 
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pièce  de  caoutchouc,  et  placez  le  percolateur  dans  un  endroit 
chaud  pendant  24  heures.  Enlevez  le  caoutchouc  et  remplacez-le 
par  un  couvercle  d'élain.  Ouvrez  avec  soin  le  robinet  inférieur 
et,  graduellement,  versezde  Talcool  goutte  à  goutte  de  façon  que 
l'écoulement  d'une  once  fluide  (28  centimètres  cubes)  dure 
environ  une  demi-heure.  Suspendez  l'opération  quand  vous 
aurez  recueilli 5 onces  fluides  (142  centimètres  cubes).  Renouve- 
velez  la  macération  le  jour  suivant  dans  les  mêmes  conditions, 
et  recueillez  exactement  de  la  même  manière  cinq  nouvelles 
onces  fluides.  L'alcool  doit  être  versé  d'une  façon  continue^ 
pour  que  la  surface  de  la  poudre  n'ait  jamais  le  contact  de  l'air. 
Mêlez  les  liquides  obtenus,  entourez  le  vase  avec  de  la  glace, 
et  versez  peu  à  peu  de  Tacide  sulfurique  en  léger  excès,  agitez 
et  abandonnez  ce  mélange  dans  un  lieu  froid  pendant  au  moins 
42  heures,  passez  à  travers  une  mousseline  ou  un  filtre  de  pa- 
pier, puis^  quand  le  liquide  est  totalement  écoulé,  faites  tomber 
le  précipité  dans  un  vase  contenant  8  onces  fluides  d'alcool 
(227  centimètres  cubes].  Agitez  pour  obtenir  un  mélange  intime, 
et  séparez  de  nouveau  le  précipité  de  sulfate  de  berbérine. 

Sulfate  de  berbérine.  —  A  16  parties  d'eau  froide,  ajoutez 
une  partie  du  sulfate  de  berbérine  précédent,  et  versez  goutte  à 
goutte,  en  agitant  sans  cesse,  de  l'ammoniaque  jusqu'à  ce  qu'il 
y  en  ait  un  léger  excès.  Laissez  ce  mélange  dans  un  lieu  froid 
pendant  12  à  24  heures,  filtrez  et  entourez  de  glace  le  vase  qui 
reçoit  le  liquide  filtré,  puis  versez  de  Tacide  sulfurique  jusqu'à 
saturation  de  la  berbérine  et  de  l'ammoniaque.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  on  peut  recueillir  dans  la  mousseline  ou  dans  un 
filtre  de  papier  un  magma  de  petits  cristaux  de  sulfate  de 
berbérine.  Évitez  un  excès  d'acide  sulfurique.  Cela  fait, 
il  faut  verser  le  magma  humide  dans  un  vase  contenant  de 
l'alcool  froid,  laver  par  décantation,  recevoir  les  cristaux  sur 
une  mousseline,  puis  les  laisser  sécher  à  l'air  libre. 

Le  sulfate  de  berbérine  est  de  couleur  orangée,  il  se  dissout 
dans  100  parties  d'eau  environ,  entre  15  et  25\  Les  alcalis  en 
séparent  de  la  berbérine  libre;  100  livres  (37^",500)  de  racines 
d'Hydrastis  rendent  18  à  20  onces  de  berbérine. 

Berbérine.  —  Broyez  8  parties  de  sulfate  de  berbérine  dans 
un  mortier  de  porcelaine,  ajoutez  peu  à  peu  de  l'ammoniaque 


—  4^77  — 

jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  léger  excès.  Versez  le  liquide  dans 
3â  parties  d'alcool  bouillant^  abandonnez  le  mélange  au  repos 
pendant  une  demi-heure  et  filtrez.  Versez  dans  le  liquide  filtré 
32  parties  d'éther,  couvrez  exactement  et  entourez  le  vase  de 
glace.  Après 24 heures  de  repos  vous  recueillerez  sur  un  filtre  de 
papier  ou  de  mousseline  une  masse  cristalline  que  vous  laisserez 
sécher  à  Tair.  La  berbérine  pure  est  de  couleur  jaune  citron  ; 
Elle  se  combine  directement  avec  les  acides^  elle  forme  des  sels 
de  saveur  amère  tantôt  solubles  (le  pyrophosphate)^  tantôt  inso- 
lubles. Le  picrate  de  berbérine  ne  se  dissout  pas  dans  4000  à 
5000  parties  d'eau  froide  ;  bien  que  l'acide  picrique  et  la  berbé- 
rine soient  d'une  amertume  intense,  le  picrate  de  berbérine  ne 
communique  pas  de  saveur  amère  à  Teau  distillée.  F^  berbérine 
se  dissout  dans  4  1/i  parties  d'eau  à  la  température  de  15  à  25\ 
Elle  est  modérément  solubledans  l'alcool  ofiicinal,  et  insoluble 
dans  rélher  et  dans  le  chloroforme.  Elle  passe  à  l'orangé  si  on 
la  chauffe  à65%5  et  reprend  peu  à  peu  sa  coloration  normale  en 
refroidissant. 

Phosphate  ie  berbérine.  —  Dissolvez  la  berbérine  dans  son 
poids  d'eau  bouillante,  ajoutez  2  parties  d'acide  phosphorique 
dilué,  laissez  égoutter  le  précipité  et  séchez-le  à  l'air  libre. 
Ayez  soin  que  l'acide  phosphorique  soit  bien  exempt  d'acide 
azotique.  L'ortho-phosphate  de  berbérine  se  dissout  dans 
2Ô8  parties  d'eau. 

ffypopkosphite  de  berbérine,  —  Ce  sel  s'obtient  comme  le 
précédent,  en  remplaçant  l'acide  phosphorique  par  l'acide 
hypophosphoreux. 

Chlorhydrate  de  berbérine. —  Dissolvez  la  berbérine  dans  i6 
fois  son  poids  d'eau,  versez,  en  agitant,  de  l'acide  chlorhydrique 
jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  un  léger  excès,  égouttez  puis  desséchez 
le  précipité  à  l'air  libre.  Ce  sel  est  le  premier  ^ue  l'on  ait  intro- 
duit dans  la  thérapeutique.  Il  se  dissout  dans  environ  500  par- 
ties d'eau  à  20%  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  l'éther  et 
le  chloroforme.  C'est  le  sel  de  berbérine  le  plus  difficile  à  dé- 
composer, car  il  conserve  une  partie  de  son  acide  en  présence 
des  alcalis  et  après  une  longue  digestion  avec  la  litharge.  L'oxyde 
d'argent  permet  d'en  isoler  la  berbérine.  Sec,  ce  sel  devient 
orangé  à  la  lumière,  à  la  température  de  55  à  65%  mais  il  re- 
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prend  sa  coloralioD  jaune  citroB  m  refroidissant.  On  Pa;  reniplaeé 
par  des  sels  plus  selubles. 

Axatate  de  berbérine.  — En  renapiaçant  FaeideicMovhydrique 
de  la  formule  précédente  par  de  raoiée  azotique,  on  obtient 
Tazotaie  de  berbérîne.  Il  est  de  couleur  jaune^vert^sdoble'dana 
500  parties  d'eau  à  lateaipféraUire  de  dO*  eoriion,  à  peine 
soluble  dans  Talcool,  l'étber  ou  le  ehloffoforme.  Son  emploi  est 
limité. 

Remarques.  —  L'alcool  extrait  de  la  raeîne  d'Oydtastis  ^^na- 
densis  une  huile  fixe  verte,  une  résine  ftcre,  un  alcatotole  blanc, 
un  acide  végétal,  une  matière  colorante  jaune,  ^  des  produits 
de  peu  d'intérêt 

HydroBtine*  —  Quand  on  distille  la  racine  d^Hydrastis  en 
vue  de  recueillir  une  petite  quantité  d'essence^  on  peut  utiliser 
le  liquide  de  Talambic  à  l'extraction  de  divers  produits;  parmi 
ceux-ci  deux  alcaloïdes^  une  résine,  et  une  matière  colorante 
jaune  peut  être  combinée  avec  les  alcaloïdes,  et  dont  la  sépara- 
tion est  difiicile.  Dans  ce  liquide  on  trouve  à  l'état  de  sulfate  un 
alcaloïde  blanc  ou  blanc-jaunâtre,  que  Ton  sépare  par  Tammo- 
niaque  en  excès;  après  un  repos  suffisant  on  décante  le 
liquide  surnageant,  on  lave  à  l'eau  froide  le  dépôt  d'alcaloïde. 
On  ajoute  à  ce  précipité  autant  d'eau  qu'il  y  en  avait  primitive* 
ment  et  un  léger  excès  d'acide  sulfuriqiae.  Après  2i  heures  de 
repos  dans  un  milieu  froid,  ou  filtre,  on  ajoute  un  excès  d'alcali 
au  liquide  filtré  et  on  lave  le  précipité  comme  précédemment^ 
Le  précipité  desséché  est  redissous  dans  l'alcool  bouillant  pour 
le  faire  cristalliser.  L'hydrastine  est  en  cristaux  d^un  jaune  très« 
foncé,  sans  amertume^  produisant  une  impression  acre  et  désa- 
gréable dans  la  gorge  et  l'arrière-gorge.  Elle  doit  sa  coloration 
à  une  matière  jaune,  très-soluble  dans  les  solutions-acides  et 
peu  soluble  dans  les  liquides  neutres  ou  alcalins.  On  purifie 
l'hydrastine  en  la  dissolvant  dans  les  acides  étendus,  faisant 
digérer  la  liqueur  avec  du  noir  animal  et  filtrant.  Cette  opéra- 
tion, plusieurs  fois  renouvelée,  donne  de  l'hydrastine  que  l'on 
fait  cristalliser  à  plusieurs  reprises  dans  l'alcool  bouillant.  11  est 
très-difficile  de  la  débarrasser  complètement  de  la  matière 
jaune» 

L'hydrastine  est  insoluble  ou  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau^ 
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elle  se  dissout  bien  dans  le  chloroforme  à  froid^  et  dans  l'alcool 
froid  dilué^  elle  est  très-soluble  dans  Talcool  bouillant  d'où  elle 
se  sépare  par  le  refroidissement  en  beaux  cristaux.  Elle  forme 
des  sels  très-solubles  dans  l'eau,  incristallisables  ou  diflBcilement 
cristallisables. 

Appareil  ponr  préparer  les  sapposltoires  ;  par  M.  Da- 

YrosoN.  —  Avec  une  feuille  d'argent  on 
fait  un  cône  pouvant  contenir  2  à  4  gram- 
mes de  matière  à  suppositoire.  Ce  cône  est 
partagé,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
deux  parties  dont  les  bords  sont  un  peu 
relevés  et  qui  s'ajustent  exactement  Tune 
sur  l'autre.  Chacune  des  moitiés  du  cône 
est  soudée  à  un  tube  d'argent^  dans  lequel 
on  engage  une  des  branches  d'une  sorte 
de  pince  d'acier.  Au  lieu  d'être  terminée 
par  des  anneaux,  comme  une  paire  de 
ciseaux,  cette  pince  porte  deux  demi- 
boules  dont  les  surfaces  planes  sont  en 
contact  quand  l'appareil  est  fermé. 

On  pile  d'abord  dans  un  mortier  le 
beurre  de  cacao,  le  savon^  les  diverses 
matières  qui  servent  de  bases  aux  sup^ 
positoires,  on  ajoute  les  extraits,  les  alca- 
loïdes, les  poudres,  puis  on  tasse  un  cer- 
tain volume  de  la  masse  dans  le  cône  de 
l'appareil  précédent  Quand  la  matière 
est  suffisamment  serrée,  on  plonge  le 
cône  pendant  une  seconde  dans  l'eau  chaude»  on  ouvre  l'ap- 
pareil et  on  en  extrait  un  suppositoire  bien  conditionné. 

On  peut  remplacer  la  pince  de  l'appareil  précédent  par  un 
cône  de  fer-blanc  plus  court  que  le  cône  d'argent;  on  ajuste 
les  deux  moitiés  du  cône  d'argent  dans  le  cône  de  fer-^blanc, 
on  tasse  la  masse.  Le  cône  d'argent  est  d'un  quart  plus  long  que 
le  cône  de  fer-blanc,  dans  le  but  de  faciliter  son  extraction.  Le 
cône  de  fer-blanc  est  terminé  par  une  sorte  de  poignée  qui  en 
rend  l'usage  plus  facile. 
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Le  premier  appareil  donne  aisément  cent  suppositoires  à 
l'heure;  le  second  appareil  fonctionne  moins  rapidement. 

C.  Mbhu. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Bar  qoelques  dérivés  de  la  santontne  ;  par  MM.  Canniizaro 
et  Valehtb  {<).  —  La  santonine  C"H*'0*  donne  par  addition 
des  éléments  de  Peau,  outre  l'acide  photosantonique,  bibasique, 
quatre  acides  monobasiques  isomères  G^'H'^0^,  les  acides  san- 
toninique,  santonique,  métasantonique  et  parasantonique. 

L'acide  santoninique,  découvert  par  M.  Hesse,  est  le  premier 
produit  de  l'action  des  bases  sur  la  santonine  et  se  distingue 
des  trois  autres  isomères,  particulièrement  par  la  propriété  qu'il 
possède  de  se  transformer  de  nouveau  en  santonine. 

L acide  sanionique^  étudié  par  MM.  Cannizzaro  et  Sestini,  est 
le  produit  de  l'action  prolongée  des  bases  énergiques  sur  les 
santoninates.  Les  auteurs  ont  déjà  fait  connaître  les  santonates 
de  soude,  de  baryte  et  d'argent,  le  chlorure  C"H"0'CI,  fusible 
à  i  70-- 171%  riodure  C»H"0'I,  fusible  à  i36%  le  bromure 
C*»H*»0»Br,  fusible  à  U5%5,  les  santonates  méthylique  et 
cthylique. 

L'acide  santonique,  combiné  avec  la  soude,  se  transforme, 
par  l'action  de  Thydrogène  naissant,  en  acide  hydrosantonique 
C*'H*'0\  Les  auteurs  ont  obtenu  directement  l'acide  métasan- 
tonique en  chauffant  l'acide  santonique  à  la  température  de 
290%  et  en  distillant  dans  le  vide.  On  dissout  le  produit  dans 
une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude,  et  l'on  précipite 
la  solution  alcaline  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  On  fait 
ensuite  cristalliser  l'acide  métasantonique  dans  l'éther. 

Les  auteurs  ont  préparé  le  chlorure  et  téther  méthylique  de 
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(J)  Gazzetta  chimiea  italiana,  t.  VJll,  p.  309. 
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acide  mitasantomque.  Le  chlorure  métasantonique  s'obtient, 
comme  le  chlorure  santonique,  par  l'action  du  chlorure  acé- 
tylique  ou  du  chlorure  de  phosphore  sur  l'acide.  Cristallisé  dans 
l'éther  anhydre,  il  forme  des  aiguilles  blanches,  fusibles  à  i  39*, 
assez  solubles  dans  Téther.  L'eau  le  décompose  en  acide  chlorby- 
drique  et  en  acide  métasantonique.  Ce  chlorure  a  donné  à 
l'analyse  des  résultats  qui  concordent  avec  laformule  C^'H^*0*CL 

Le  métasantonate  méthylique  G^*H^*,CH*,0^  se  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  dans  une  solu- 
tion bouillante  d'acide  métasantonique  dans  l'alcool  méthylique, 
distillant  une  partie  de  cet  alcool,  ajoutant  de  l'eau,  desséchant 
le  précipité  et  le  faisant  cristalliser  dans  l'éther  ou  dans  l'alcool 
méthylique  par  refiroidissement  :  on  obtient  ainsi  de  gros  cris- 
taux incolores,  brillants,  fusibles  à  10i%5-i02%5. 

L'acide  parasanUmique  a  été  obtenu  en  traitant  un  isomère 
de  la  santonine,  la  parasantonide^  par  une  solution  bouillante 
de  soude  caustique,  précipitant  la  solution  alcaline  par  l'acide 
chlorhydrique,  et  faisant  cristalliser  le  nouvel  acide,  soit  dans 
l'eau,  soit  dans  l'éther. 

L'acide  parasantonique  forme  de  beaux  cristaux  blancs,  un 
peu  solubles  dans  l'éther,  assez  solubles  dans  l'eau,  surtout  à 
chaud.  Il  décompose  les  carbonates,  forme  des  sels  générale- 
ment solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  qui  cristallisent 
difficilement.  Cependant,  le  sel  de  soude  se  sépare  en  lames 
micacées,  lorsqu'on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  de  Tacide  une 
solution  concentrée  de  soude  caustique.  Le  sel  de  baryte 

Baa{C"H'»0*) 
cristallise  en  fines  aiguilles. 

Le  parasantonate  méthylique  G^'H^',CH',0^,  qui  s'obtient, 
comme  les  composés  méthyliques  de  l'acide  santonique  ou 
métasantonique,  cristallise  en  prismes  durs,  peu  solubles  à  fi^oid 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  fusibles  à  183*-184*. 

Le  parasontanate  étkylique  C^'H'%G*H',0%  cristallise  en 
aiguilles  blanches  fusibles  à  172*,  peu  solubles  dans  l'éther  et 
dans  l'eau,  solubles  dans  l'alcool  surtout  à  chaud. 

Ces  quatre  acides  isomères  difièrent  les  uns  des  autres  non- 
seulement  par  la  forme  cristalline,  la  solubilité  et  les  caractères 
physiques,  mais  encore  par  les  propriétés  de  leurs  dérivés 
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oorrespondants.  C'est  aiasi  que  le  saotouato  4e  méthyle  fond 
à  86%  le  métafiantonate  à  lOS*"  et  le  parasantonale  à  183;^. 

Les  deux  substances  isomères  de  la  santonine  sont  désignées 
par  les  auteurs  sous  les  noms  de  santomde  et  de  parasantanide. 
La  première  est  fusible  à  i27M27%5,  et  s'obtient  en  faisant 
bouillir  pendant  plusieurs  heures  une  solution  d'acide  san tonique 
dans  l'acide  acétique  glacial.  Elle  cristallise.  La  parasantonide 
est  fusible  à  il0"->il0%5.  des  deux  substances^  traitées  par  une 
solution  alcaline  bouillante,  donnent,  la  première,  du  métasan- 
tonate,  et  la  seconde,  du  parasantonate. 

L'hydrosantonide  G^'H^^O*  se  prépare  en  faisant  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  Tacide  hydrosanionique  avec  de  l'acide 
acétique  glacial,  distillant,  agitant  le  résidu  avec  une  solution 
de  carbonate  de  soude  et  avec  Téther  qui  dissout  l'hydrosan- 
tonide formée.  En  faisant  évaporer  l'éther,  on  a  l'hydrosantonide 
pure,  cristallisée,  fusible  à  i55*-156% 


Sur  denar  isomères  de  la  santonine  ;  par  MM.  Ganvizzaro 
et  Garnblutti  (1).  —  Dans  un  mémoire  publié  en  i874,  M.  Gan- 
nizzaro  a  décrit,  sous  le  nom  de  métasant<mine,  une  substance 
fusible  à  160''-160'',5.  Il  se  formait,  en  même  temps,  une  autre 
substance  plus  fusible  que  ce  chimiste  n'avait  pu  séparer.  Mais 
avec  la  collaboration  de  M.  Gornelutti,  il  est  parvenu  à  les 
isoler  par  le  procédé  indiqué  ci-après. 

On  chauffe  longtemps  Tacide  santonique  avec  de  l'acide 
iodhydrique  bouillant  à  127%  et  du  phosphore  rouge  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  forme  plus  d'hydrocarbure  oléagineux,  on  distille 
celui-ci  avec  la  vapeur  d'eau,  on  concentre  la  solution  acide, 
après  avoir  séparé  le  phosphore  par  la  filtration,  on  la  sature 
par  le  carbonate  de  soude,  et  il  se  forme  ainsi  une  matif  re 
solide,  qui  est  un  mélange  des  deux  isomères  de  la  santonine. 
Ge  produit,  cristallisé  dans  l'eau,  dans  laquelle  il  est  très-soluMe 
à  chaud  et  très-peu  à  froid,  est  desséché  dans  le  vide,  puis 
dissous  dans  Téther;  il  cristallise  par  une  lente  évaporation.  Le 
résidu  contient  deux  espèces  de  cristaux,  des  aiguilles  longues 
et  flexibles,  et  des  cristaux  plus  gros  et  durs.  On  les  sépare 


(1)  Gazxetta  chimica  itaUanai  U  VIII,  p.  3lS. 


—  485  - 

mécaniqueoQuBOt  les  una^es  autces,  et  oa  fait  criataUiser  plusieurs 
fois  dans  Téther.  Les  aiguilles  flexibles  soat  formées  de  meta* 
santonine  fusible  à  160%5,  déjà  étudiée,  et  les  prismes  durs 
d^une  autre  substance  iaomàre,  qui  fond  à  136®. 

Ces  deux  substances  diffèrent  Tune  de  l'autre,  non-seulement 
par  le  point  de  fuma,  mais  aussi  par  la  forme  cristalline  et  par 
quelques  dérivés.  Elles  ont  toutes  deux  un  égal  pouvoir  rota- 
toire  à  droite.  Elles  sont  très-stables  et  se  dissolvent  sans  alté- 
ration dans  les  acides  concentrés,  même  dans  Tacide  nitrique. 
Elles  ont  donné  à  Tanalyse  des  résultats  qui  concordent  avec 
la  formule  C"H*W. 

La  métasanUxiioe,  fusible  à  I60%5,  donne  avec  le  brome  un 
produit  monobromuré  C"H^^BrO%  qui  cristallise  en  aiguilles 
soyeuses  fondant  à  212%  et  la  métasantonine,  fusible  à  136%  un 
composé  brome,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cris- 
taux fondant  à  414%  PoGGLàLB.  . 

Ozydatioii  deTaolda  onniliilqiie,  par  M.  R.  Metbr  (1). 
—  Quand  à  une  solution  d'acide  cuminîque,  G*^H"0%  dans  un 
grand  excès  de  soude  caustique,  on  ajoute  peu  à  peu,  à  la  tem- 
pérature du  bain-marie,  du  permanganate  de  potasse  dissous 
dans  Teau,  tant  que  la  coloration  disparait  complètement, 
l'acide  cuminique  s'oxyde  ;  il  donne  un  peu  d*acide  téréphta- 
lique  et  un  acide  nouveau.  Pour  isoler  ce  dernier,  on  détruit  le 
permangaaatef  en  ekcès  en  versant  dans  la  liqueur  chaude  un 
peu  d'alcool,  et  on  sépare  par  filtration  Toxyde  de  manganèse 
précipité.  La  liqueur  claire,  sursaturée  par  l'acide  chlorhy- 
driqne,  précipite  abondamment;  le  mélange  agité  avec  de 
réther  cède  à  celui-ci  la  pins  grande  partie  de  la  matière  inso- 
luble. L'éther  étant  distillé,  on  purifie  le  résidu  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'eau,  qui  dissout  le  nouvel  acide  et  laisse, 
au  moins  en  partie,  l'acide  téréphtalique  à  l'état  insoluble. 

U acide  oxyeuminique  G'®H"0*  ainsi  obtenu  fond  à  155"*  et 
recristalliBe  par  refroidissement.  Il  s'altère  lorsqu'on  veut  le  su- 
blimer. Il  se  éépose  de  l'eau  bouillante  saturée  en  cristaux  den- 
dritiques  ;  les  solutions  aqueuses  plua  cUluée^  donnent  des 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschafi,  t.  XI,  p.  TiSâ. 
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aigatlles  prismatiques  fines  et  longues.  Neutralisé  par  Tammo- 
niaque^  il  ne  précipite  pas  le  perchlorure  de  fer.  Son  sel  de 
cuivre,  obtenu  par  double  décomposition,  est  d'abord  amorphe 
mais  ne  tarde  pas  à  devenir  cristallin.  Le  sel  d'argent  est  cris- 
tallisé. 

Il  paraît  différent  de  l'acide  oxycuminique,  préparé  par 
M.  Cahours  en  faisant  agir  le  gaz  nitreux  sur  Tacide  amido- 
cuminique^  ainsi  que  du  composé  de  même  composition  qu'a 
décrit  M.  Czumpelik  et  qui  a  été  obtenu  en  faisant  agir  la 
potasse  alcoolique  sur  un  acide  bromocuminique.  Enfin  il  ne 
saurait  être  confondu  avec  l'acide  iso-oxycuminique  que  M.  Ja- 
cobsen  a  préparé  en  faisant  agir  la  potasse  sur  le  carvacrol. 


sur  1m  diphénoli,  par  MM.  L.  Barth  et  J.  Scerbdsr  (i). 
—  En  4870  M.  Barth  ayant  étudié  l'action  de  la  potasse  fon- 
dante sur  le  phénol,  a  observé  que  cette  réaction  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  oxybenzofque  (1  pour  iOO  du  phénol 
employé),  à  de  l'acide  salicylique  (i  pour  100)  et  à  un  nouveau 
corps  (12  à  15  pour  100)  correspondant  à  la  formule  G**H'®0\ 
et  désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  de  diphénol  (S). 

MM.  Barth  et  Shreder  ont  repris  l'étude  de  ce  corps  et  ont 
obtenu  des  résultats  qui  différent  notablement  de  ceux  fournis 
par  les  premières  observations. 

Le  diphénol  brut  a  été  soumis  à  la  distillation  sous  une 
faible  pression.  La  masse  bout  vers 31 0'-330*  (H=0*,1S0)  et  laisse 
un  résidu  brun  formant  environ  5  pour  100  du  produit  traité. 
Après  quelque  temps,  le  liquide  distillé  se  prend  en  une  masse 
cristalline  qui  laisse  distinguer  fadlement  deux  sortes  de  cris- 
taux :  des  aiguilles  fines  et  longues  et  des  lamelles.  On  dissout 
le  mélange  dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante  de  ma- 
nière que  la  liqueur  reste  limpide  par  le  refroidissement;  on 
ajoute  alors  un  peu  d'acétate  de  plomb  neutre  qui  précipite  des 
flocons  bruns,  on  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  par  l'acétate 
de  plomb  basique.  Le  second  précipité,  lavé,  mis  en  suspension 
dans  l'eau  et  décomposé  à  chaud  par  l'hydrogène  sulfuré, 

(1)  Berkhte  der  deutschen  chenusehen  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  18S2. 

(2)  Annalen  der  Chenue  und  Pharmacie^  t.  GLVI,  p.  93. 
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donne,  apfès  séparation  dn  sulfure  dé  plomb,  une  Kqdeur  qui 
cède  à  l*éther  par  agitation  un  liquide  huileux.  Ce  dernier  est 
facile  à  isoler  par  évaporation  de  l'éther.  On  le  dissout  dans 
l'eau  chaude,  et  après  refiroidissement  on  agite  le  liquide  lai- 
teux de  manière  à  rassembler  le  liquide  huileux  en  suspension, 
on  filtre  sur  un  filtre  mouillé  qui  retient  les  gouttelettes  huileuses 
et  on  abandonne  la  solution  à  elle-même;  elle  ne  tarde  pas  à 
laisser  déposer  des  cristaux.  L'eau-mère  décantée  sert  à  traiter 
de  nouveau  le  résidu  resté  sur  le  filtre,  résidu  qui  peut  d'ailleurs 
être  à  peu  près  épuisé  par  plusieurs  opérations  de  ce  genre. 
La  portion  colorée  qui  reste  peut  être  de  nouveau  traitée  à 
l'acétate  de  plomb  et  à  Téther  ;  elle  fournit  alors  encore  un 
peu  de  substance  cristallisée. 

Cette  dernière  est  un  mélange  de  deux  corps  isomères 
Qugioo*^  On  parvient  à  les  séparer  par  des  cristallisations  frac- 
tionnées dans  l'eau  bouillante.  Toutefois  cette  séparation  est 
difficile  et  ne  donne  qu'une  petite  proportion  de  produits  purs. 
On  obtient  ainsi  un  premier  corps,  le  diphéndl  a,  en  longues 
aiguilles  aplaties  atteignant  souvent  2  centimètres,  plus  abon- 
dant, plus  soluble  dans  l'eau  que  le  diphéml  p  qui  l'accom- 
pagne ;  celui-ci  se  dépose  en  petites  lamelles. 

Lb  diphéml  «  mis  en  solution  dans  l'eau  bouillante  se  dépose 
par  refiroidissement  à  l'état  huileux,  mais  ne  tarde  pas  à  cris- 
talliser. Les  hydrocarbures  le  dissolvent  facilement.  Sa  solution 
aqueuse  se  colore  en  bleu  par  le  perchlorure  de  fer;  le  carbo- 
nate de  soude  détruit  cette  coloration.  Fusible  dans  l'eau  au« 
dessous  de  100*,  lorsqu'il  est  sec  il  fond  à  123*.  Les  cristaux 
sont  anhydres.  Distillé  avec  de  la  poussière  de  zinc,  il  donne 
du  diphényle  C'^H^^.  Traité  pendant  quelques  heures  par  de  la 
chaux  hydratée,  de  l'iodure  de  méthyle  et  un  peu  d'alcool  méthy- 
lique  il  donne  du  ohVimsoJCH^^O^  bouillant  à  315*  et  fondant  à 
l40*.Lediphénol  adonne  à  chaud,  avec  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, un  acide  sulfoconjugué  très-soluble  dans  l'eau  et  correspon- 
dant à  la  formule  C**H'(S*HO*)'0\  Le  sel  de  sodium  de  cet 
acide  cristallise  avec  ï  équivalents  d'eau,  et  celui  de  potassium 
avec  2.  Ce  dernier  sel,  chaufié  avec  de  la  potasse  caustique  en 
excès^  donne  une  masse  qui,  acidulée,  dégage  en  abondance  de 
l'adde  sulfureux;  la  liqueur  ainsi  obtenue  cède  à  l'éther,  par 


agitatîM^  îtMimiMlMièe  i|Ée  roil  isobifiirdîaliUstÎGfh  et  i}»'mt 
laisse  cristallSser  dans  le  vide.  Le  nouvean  ewnpdsé  est  la 
dipyraeaiéeàme  C**H^H)%  ftisiUe  à  84«  et  subiinaèfodans  un 
conraïkt  dlljdregèDe  :  il  a  pris  ftinsi  naiftfame  au  mofen  du 
diphénol  par  m»  réaittiMi  semblable  k  erile  paar  laqueSe  le 
phénol  est  traïufonnÀ  en  pryfocatéchiDej  {yailtears,  les  réac- 
tions de  lu  dipyi^atéchiiM  et  oelles  de  la  pfrocaiéchinB  sont 
M»«aiialogues^ 

Le  diphéikol  «  se  conduit  done  comme  dem  molécules^  de 
phéncrf  soudées  ensemble,  chacune  d'elles  restant  susceptible 
de  focmer  ses  dérivés  nornisiis^ 

^^  hedtphéfUd  p  est^  eoDiine.  il  a  été  dit,  ommi^  sotnblC'  dans 
l'eau  que  son  isomère^  et  ne  fond  pas'  ânmit  de  8e>  dîssoitdre. 
Sa  solution  se  colore  en  vert^  clair  par  le  perehloruÉe  de  ter. 
Comme  k  diphénol  «,  il  donne  du  diphényle  cpiand  dn  le  tMfte 
par  le  zinc  en  poussiàre.  11  fond  à  190%  et  cristallise  anhydre. 
Conmie  son  isomère,  il  donne  un  diamol  cnstatlisabke  en  oc- 
taèdres. La  rareté  du  produit  n'a  pas  permis  de  préparer  ses 
dérivés  sulfo-conjugoés. 

La  masse  brune,  formant  le  résidu  de  la  distUkation  des  di- 
phénols  bruts  dans  le  vidOy  renferme,  avec  diverses  substances, 
du  diphényle  et  de  la  paEadiphénylbenzine. 


Aotion  dti  slno  cil  poussière  snr  qntel<iiie*  résilies  et 
sur  qacl<iacs  acides  des  résines;  par  M.  G.  Giamician  (i). — 
snr  les  produits  de  rédaction  de  la  résine  éléml  par  le 
srino  en  poitssière;  par  le  même  (2).  —  L'acide  abiétiqiie 
pur,  extrait  de  la  térébenthine,  étant  distillé  avec  10  fois  son 
poids  de  zinc  en  poussière  dans  un  courant  d'hydrogène,  a 
fourni  des  produits  nombreux,  parmi  lesquels  Tauteur  a  pu 
caractériser  les  suivants  :  toluène,  métaéthyl-méthylbenzine, 
naphtaline,  méthylnaphtaline,  méthylanthracène. 

La  résine  de  benjoin,  privée  d'acide  benzolque,  purifiée  et 
soumise  au  rïiême  traitement,  a  donné,  edtre  autres  produits, 


(1)  Btrkkdûider  dmUchen  chemiscken  Getelischaft,  t.  XX,  p.  369. 

(2)  Beriehle  der  deutschen  chemischen  Gesetlschaft^  t.  XI,  p<  1344. 
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du  toluène,  du  xylène^  de  la  naphtaline  et  de  la  métbylnaphta- 
line. 

Les  partiels  evî^llis^bles  d^ns  Talcool  de  la  résine  élémi  ont 
donné  du  toluène,  de  la  métaéthyl-méthylbeuzine,  de  la  pa- 
raéibyl-méthylbenzine  et  de  Téthylnaphtaline. 


'W»W 


8épar«tiop  d#  l'«rft#i4<i  et  de  Vmntîmoiufi  ;  par  Bf.  R.  Bua- 
SEN  {i).  —  L*antiinoine  et  rarsentc  étant  transformés  ensemble 
en  sulfures  par  précipitation,  le  précipité  e^  mis,  étapit  fipcop^ 
humide,  en  suspension  dan^  une  solution  de  potosse  pure  em^ 
ployée  en  excès,  et  un, courant  de  chlore  rapide  est  dirigé 
jusqu^à  refus  dans  le  méUnga  On  chauffe  alors  le  mélange  au 
baîn-marie  et  on  Tadditionne  peu  à  peu  d'acide  chlorhydrique, 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  en  grand  excès;  on  évapore,  de 
manière  à  réduire  le  volume  de  moitié,  on  ajoute  quantité  égale 
d'acide  ehlorhydrique,  et  on  évapore  de  nouveau  jusqu'à  ré- 
duire de  moitié^  afin  de  chasser  toute  trace  de  chlore  libre.  Le 
résidu  dilué  et  acidulé  avec  de  Tacide  chlorhydrique  de  ma- 
nière à  avoir  une  solution  limpide,  est  additionné  d'une  solution 
aqueuse  saturée  d'hydrogène  sulfuré  (100  centimètres  cubop 
par  décigramme  d'antimoine  que  l'on  présume  exister  dans  le 
mélange).  Le  sulfure  d'antimoine  s'étant  précipité,  on  chasse^ 
par  un  courant  d'air,  rhydrogèiie  sulfuré  en  excès,  on  filtre  sur 
un  filtre  taré,  on  lave  le  précipité  d'antimoine  à  l'eau,  puis  à 
l'alcool,  puis  au  sulfure  de  carbone,  et  enfin  à  l'alcool,  et  on  1^ 
dessèche.  L'arsenic  est  tout  entier  dans  la  liqueur  filti^.  On 
fqoute  à  celle-ci  quelques  gouttes  d'eau  de  chlore  et  on  y  dirige 
pendant  quelque  temps  à  chaud,  puis  pendit  le  refroidis^- 
mei)t  m  cpuraat  d'acide  sulfhydrique.  Après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  on  recueille  le  précipité,  qui  est  un  mélange  de  penta- 
sulfure  d'arsenic  avec  un  peu  de  trisutfure  et  de  soufre  libre. 


■W»^^t^l||       ■'     l.ii        lin 


(1)  Annalen  der  C hernie,  t.  GXGU,  p.  30fi. 
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Sur  le$  changements  lents  que  le  vin  éprouve  pendant 
sa  conservation;  par  M.  Berthblot. 

1«  L'étude  des  chaDgeineots  lents  que  les  priocipes  orga- 
niques ëprouveni  sous  les  iofluences  de  l'air  et  de  l'eau  offre 
un  intérêt  tout  particulier;  mais  les  expériences  sont  rares  et 
les  observations  exceptionnelles.  Le  vin  cependant,  liquide  si 
fréquemment  employé  et  conservé  dans  l'économie  domestique, 
donne  lieu  à  des  facilités  spéciales,  également  curieuses  pour 
la  théorie  et  pour  les  applications.  J'ai  eu  occasion  d'examiner 
à  ce  point  de  vue,  il  y  a  quelque  temps,  un  vin  antique,  con- 
servé depuis  quinze  ou  seize  siècles. 

Voici  des  résultats  nouveaux,  relatifs  à    des   échantillons 
moins  anciens   mais  que  j*ai  pu  soumettre  à  une  recherche 
plus  approfondie,  en  raison  de  leur  quantité  et  de  l'existence 
de  termes  de  comparaison  plus  voisins  de  nous.  Je  les  ai  exa 
minés  surtout  afin  de  contrôler  mes  anciens  essais  sur  Toxy 
dation  lente  et  les  autres  modifications  progressives  des  vins 
essais  publiés  il  y  a  seize  ans. 

2.  Il  s'agit  de  bouteilles  de  Porto  qui  m'ont  été  remises,  il 
y  a  quelques  années.  L'une  d'elles  renferme  du  vin  fabriqué 
en  1780,  c'est-à-dire  il  y  a  100  ans  à  peu  pW^s;  elle  provient 
de  la  cave  de  M.  da  Costa  Lima,  propriétaire.  L'autre,  d'ori- 
gine analogue,  compte  aujourd'hui  45  ans  environ  de  fabrica- 
tion. 

Le  vin  de  100  ans  est  d'un  jaune  clair,  bien  moins  foncé 
que  celui  de  45  ans;  celui-ci  est  lui-même  moins  teinté  que  le 
porto  récent.  Le  goût  du  vin  de  100  ans  est  sec,  un  peu  amer, 
moins  parfumé  et  plus  dépouillé  que  celui  du  vin  de  45  ans. 
Un  dé|>ôt  abondant  de  matière  colorante,  formant  une  laque 
insoluble,  adhère  à  la  paroi  des  bouteilles. 

J'ai  déterminé  la  proportion  des  gaz  dissous  dans  le  vin, 
celle  de  l'alcool,  des  acides,  des  sucres,  de  la  crème  de  tartre,  etc. 

3.  Densités  : 

Vin  de  Porto  de  100  ans.  / 0,988  à  10* 

»  45  ans O^iiUl  à  10* 

JMrs.  de  Pkam.  el  dt  Ckim.^  4«  séeib,  t.  XXIX,  (Juin  1879).  33 
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Vin  Vio 

de  100  ans.      de  45  ans. 


Sucre  TédDcteur 1,25  S,15 

Sucre  de  canne 0,04  (?)  0,68 

Acide»  libres  non  éthériflés 0,51  0.52 

Acides  élhérés 0,27  0,2S 

Bltartrate  de  potasse 0,03  0,04 

2,10  4,52 

Glycérine  et  matières  diverses 1,16  0,98 

8.  Alcool,  —  Sur  400  volumes  : 

Vin  de  100  ans.  •  .  .      10**,8  ou  15,9  centièmes  en  poids. 
Vin  de   45  ans.  .  .  .      20*%!       16,1  »  » 

Ces  nombres  sont  précisément  de  Tordre  de  grandeur  de  la 
richesse  alcoolique  du  vin  de  Porto  récent  (19  à  23  en  vo* 
lûmes);  d'où  il  suit  que  l'alcool  n'éprouve  pas  de  changement 
notable  pendant  ta  conservation  de  ce  vin.  On  peut  préciser 
davantage,  en  observant  que  la  dose  d'alcool  éthérifié  s'élève  : 
dans  le  vin  de  100  ans  à  0'%7;  ce  qui  fait  en  tout  16,6  à 
l'origine. 

Dans  le  via  de  45  ans  à  0'',9;  ce  qui  fait  en  tout  17/)  à 
l'origine. 

L'alcool  obtenu  à  la  distillation  offre  d'ailleurs  une  odeur 
de  fruit  toute  spéciale. 

9.  Gaz  du  vin.  —  J'ai  extrait  ces  gaz  avec  la  pompe  à  mer- 
cure. 

1  litre  du  vin  de  45  ans  renfermait  44**,7;  formés  de  12*%4 
d'oxygène  et  3â"*,3  d'azote,  sans  acide  carbonique. 

Ces  chiffres  répondent  précisément  à  la  saturation  normale 
du  vin  employé  par  les  gaz  de  l'air.  En  effet,  ayant  agité  le 
résidu  de  la  distillation  avec  de  l'air,  dans  un  grand  flacon,  à 
12",  j'en  ai  retiré  ensuite  44*%9,  renfermant  12««53  d'oxygène 
et  32*%6  d'azote. 

Tous  ces  nombres  sont  fort  supérieurs  à  la  solubilité  des 
gaz  de  l'air,  dans  l'eau  pure  à  12",  soit  pour  1  litre  : 

18'%5(6~,2  oxygéna  +  I2«,3  aiote); 

mais  ils  sont  moindres  que  la  solubilité  des  gaz  de  l'air  dans 
l'alcool,  soit,  d'après  les  nombres  de  Bunsen,  57*%1  d'oxygène 
+  96", 6  d'azoïe.  Le  volume  total  des  gaz  de  l'air  dissous  par 
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800  volumes  d'eau  et  200  volumes  d'alcool,  agissant  séparé- 
ment, serait  44*'*5,  c'est-à-dire  sensiblement  le  même  que  pour 
le  vin  analysé;  mais  l'oxygène  s'élèverait  à  16*',4  au  lieu  de 
]â*%3;  l'azote  étant  28*M  au  lieu  de  32'\6.  Je  n'insiste  pas 
sur  ce  rapprochement.  Au  contraire,  je  remarque  que  le  vin 
de  Porto  ancien  est  saturé  d'oxygène  et  contraste  par  ]k  avec 
les  vins  de  Bourgogne  récents,  lesquels  n'en  renferment  pas 
trace  en  dissolution,  ainsi  que  je  l'ai  établi  par  mes  expé- 
riences en  1803,  les  premières  qui  aient  porté  à  la  connais* 
sance  des  savants,  par  une  publication  imprimée,  ce  fait  re- 
marquable de  l'absence  de  l'oxygène  dans  le  vili  récent.  Les 
vins  de  Bourgogne  renferment,  d'autre  part,  de  l'acide  carbo- 
nique, qui  a  disparu  dans  les  vieux  vins  de  Porto  par  suite 
de  sa  diffusion  dtfns  l'atmosphère.  Si  le  vieux  vin  de  Porto 
renferme  de  l'oxygène,  et  à  la  dose  qui  répond  à  une  solubi- 
lité normale,  c'est  en  partie  à  cause  de  la  constitution  spéciale 
des  vins  chauds  du  Midi;  mais  c'est  surtout  à  cause  de  la 
longue  durée  de  sa  conservation,  laquelle  a  permis  à  l'action 
de  l'oxygène,  sur  les  matières  oxydables  du  vin,  de  se  ralentir 
outre  mesure,  et  jusqu'à  un  degré  tel,  que  l'oxygène  pris  par 
les  oxydations  a  été  remplacé  à  mesure  par  celui  de  l'atmos- 
phère* Cependant,  certains  changements  nouveaux,  attestés 
par  la  différence  qui  existe  entre  le  vin  de  45  ans  et  le  vin  de 
100  ans,  montrent  que  la  réaction  de  l'oxygène  n'était  pas  en- 
core épuisée  dans  le  premier  liquide. 


«Sur  les  iodures  des  stannpropyles ;  par  M.  A.  Cahours. 

Dans  une  note  que  j'ai  publiée  il  y  a  six  ans,  dans  les  Comptes 
rendus  (t.  LXXVI),  sur  de  nouveaux  dérivés  du  propyle,  j'ai 
fait  connaître  l'iodure  d'un  composé  résultant  de  l'union  de 
ce  radical  avec  l'étain,  dont  j'avais  réalisé  la  formation  en 
faisant  agir  l'iodure  de  propyle  soit  sur  l'étain  métallique 
réduit  en  feuilles  très  minces,  soit  sur  un  alliage  de  ce  méta^ 
avec  le  sodium  renfermant  ô  à  6  p.  100  de  ce  dernier.  Dans  ce 
cas,  on  obtient  facilement  Tiodure  organo- métallique  en  lais- 
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Je  m'empresse  de  publier  cette  note,  afin  de  rectiGer  moi- 
même  Terreur  que  j'ayais  commise  en  me  basant  sur  des  ana- 
logies qui  se  trouvent  ici  complètement  en  défaut^  ainsi  qu'ii 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Engagé  de  nouveau  dans  cette  voie,  j'ai  cru  devoir  reprendre 
l'étude  des  composée  organométailiques  de  Tétain,  qu'il  me 
sera  facile  de  poursuivre  avec  le  précieux  concours  de  mon 
élève  et  ami  M.  E.  Demarçay,  bien  connu  de  tous  les  chi- 
mistes. Nous  aurons  l'honneur  de  communiquer  prochaine- 
ment à  l'Académie  les  première  résultats  des  recherches  que 
nous  sommes  en  train  d'entreprendre  sur  ce  sujet,  et  que  nous 
nous  proposons  de  poursuivre  activement. 


De  la  formation  de  Vacide  carbonique^  de  Valcool  et  de  Vacide 
acétique  par  la  levure  seule^  à  Vabri  de  l'oxygène  et  tous 
l'influence  de  ce  gaz;  par  M.  A.  Béchamp. 

Dans  une  précédente  Note,  j'ai  étudié  la  fermentation  alcoo- 
lique accomplie  dans  l'oxygène.  D'autre  part,  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'insister  sur  le  fait  qus  la  levure,  toute  seule, 
sans  le  concours  du  sucre,  était  capable  de  produire  l'acide 
carbonique,  l'alcool  et  l'acide  acétique,  trois  termes  nécessaires 
de  toute  fermentation  alcoolique*  Il  m'a  paru  intéressant 
d'examiner  de  plus  près  les  circonstances  de  cette  production 
et  de  rechercher  quelle  influence,  favorable  ou  pertubatrice, 
l'oxygène  pouvait  exercer  sur  le  phénomène.  J'ai  fait  trois 
séries  d'expériences  :  dans  la  première,  la  levure,  délayée  dans 
l'eau,  était  absolument  soustraite  à  l'air;  dans  la  deuxième^ 
la  levure,  en  pâte,  était  abandonnée  à  elle-même,  dans  l'air 
et  dans  une  enceinte  créosotée  ;  dans  la  troisième,  la  levure, 
délayée  dans  l'eau»  était  soumise  à  Tinfluence  du  courant 
d'une  batterie  de  Bunsen.  Dans  chaque  expérience,  pour  éK- 
miner  les  pit>duits  adhérents,  la  levure  était  lavée  à  grande 
eau  par  décantation,  puis  sur  les  filtres  où  elle  devait  s'égoutter. 
Aussitôt  égouttée  suffisamment,  elle  était  mise  en  expérience, 
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après  s'être  assure  de  sa  pureté  et  avoir  détermine  sa  teneur  en 
matière  sèche. 

Première  série.  —  La  levure,  délayée  dans  deux  ou  trois  fois 
son  poids  d'eau,  bouillie  et  refroidie  dans  un  courant  d'acide 
carbonique,  était  introduite  dans  un  appareil  à  fermentation 
spécial,  pendant  qu'on  y  faisait  passer  un  courant  d'acide 
carbonique  jusqu'à  ce  que  tout  l'air  eut  été  expulsé.  L^appareil 
était  placé  dans  une  enceinte  dont  la  température  était  main- 
tenue entre  25  et  30  degrés.  Toujours  on  constate  un  déga- 
gement régulier  d'acide  carbonique,  pur  au  début,  mêlé 
d'azote  à  la  fin.  On  laissait  continuer  l'expérience  plus  ou 
moins  longtemps.  Voici  les  résultais  d'une  de  ces  expériences. 
1100  grammes  de  levure  (17  p.  100  de  matière  sèche)  ont  réagi 
pendant  six  jours.  Alors  on  a  jeté  sur  des  filtres  et  recueilli 
3  litres  de  liqueur.  Par  des  distillations  et  rectifications  sur  du 
carbonate  de  soude,  on  arrive  à  déterminer  l'alcool  et  l'acide 
acétique.  Trouvé  :  alcool  absolu,  7  centimètres  cubes;  acide 
acétique,  0'%306;  et  pour  iOO  de  levure  sèche  :  alcool  absolu, 
3**,7;  acide  acétique,  0^,163. 

Deuxième  série •  —  La  levure,  égouttée,  est  abandonnée,  à 
l'air  dans  une  enceinte  créosotée,  à  la  température  du  climat 
de  Montpellier,  pendant  les  mois  de  novembre  et  d'octobre* 
Elle  se  boursoufle  d'abord  en  dégageant  de  l'acide  carbonique, 
puis  la  masse  s'affaisse  et  se  fluidifie.  Alors  on  jette  sur  des 
filtres  et  Ton  recueille  la  liqueur  qui  s  écoule.  Cette  liqueur 
étant  distillée,  fournit  l'acide  acétique.  558  grammes  de  levure 
(116  grammes  de  matière  sèche),  du  16  novembre  au  4  dé- 
cembre ont  fourni  : 

Levure  égoottée  sur  les  flitref 292  grammes. 

Liquide  écoulé 363       -^ 

Le  liquide  écoulé,  distillé  et  convenablement  rectifié,  a  fourni  : 
alcool  absolu,  12  , 6;  acide  acétique,  1",  76  :  soit,  pour  100 
de  matière  sèche  :  alcool,  10**,  8;  acide  acétique,  1",  5. 

C'est  donc  un  fait  constant  :  la  levure  toute  seule,  absolu- 
ment pure,  dégage  de  l'acide  carbonique  en  produisant  de 
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l'alcool  ou  de  Taokle  aoéiîqiie»  qnVUe  soit  dëk^  dâtis  Vi 
ou  non,  à  l'abri  ou  au  contact  de  l'air. 

Troisième  série.  —  Voici,  avec  quelques  détails,  une  de  ces 
expëriences.  100  grammes  de  levure  (17  grammes  de  matière 
sèche)  sont  introduits  avec  250  centimètres  cubes  d'eau  dans  un 
vase  cylindrique  de  façon  que  la  levure,  en  se  déposant,  formât 
une  colonne  d'une  hauteur  suffisante.  Les  électrodes  de  pla- 
tine, terminées  par  des  lames  de  même  métal,  sont  disposées 
de  manière  à  être  constamment  plongées  au  milieu  de  la  masse 
de  levure.  L'appareil  étant  hermétiquement  mastiqué,  on  y 
fait  passer  un  courant  prolongé  d'acide  carbonique  pour  eb 
expulser  tout  l'air;  le  gae  étant  totalement  absorbable,  oo 
interrompt  le  courant  et  l'on  ferme  le  tube  qui  amène  l'acide 
carbonique.  Tout  étant  prêt,  le  courant  «le  huit  couples  de 
Bunsen  est  dirigé  à  travers  la  levure.  On  laisse  perdre  le  ga2 
des  vingt-quatre  premières  heures,  lequel  contenait  déjà  de 
rhydrogéne.  L'expérience,  comme  on  le  voit,  était  disposée, 
non  pour  l'acide  carbonique,  mais  pour  bien  constater  l'ab- 
sorption de  l'oxygène.  Je  note  seulement  que,  du  commence- 
ment à  la  fin,  le  gaz  dégagé  contenait  de  l'acide  carbonique  ; 
le  troisième  jour,  alot^  qu'on  pouvait  supposer  expulsé  celui 
qu'on  avait  laissé  dans  l'appareil,  il  en  contenait  35  p.  100  et, 
à  la  fin,  6  à  7  p.  100.  L'acide  carbonique  du  gaz  dégagé  étant 
absorbé,  on  fait  l'analyse  eudiométrique  de  la  po"tion  non  ab- 
sorbable.  Yoici  les  résultats  en  centièmes  de  quatre  analyses  : 

Troisième   Oa^tnème    GinqnièniB     Septième 
jour.  jour.  jotiï.  jow. 

Hydrogène 6S,t         73.(n         73,20         ?a<i90 

Oxygène. 10,t  19,80         22, SQ         33^70 

Azote 23,S  6,53  5,00  2,40 


«MtaBa.»*» 


100,0    100,00    100,00    100,00 

Le  fait  de  l'absorption  de  l'oxygène  est  évident;  m.iis  on 
aurait  une  idée  inexacte  de  la  marche  du  phénomène  par 
l'inspection  de  ce  tableau.  En  effet,  la  quantité  de  gaz  dégagé 
n'est  pas  la  même,  pour  le  même  temps,  pendant  toute  la 
durée  de  l'expérience.  Sans  doute  parce  que  le  milieu  devient 
plus  oooducteur,  le  volirme  do  gàfe  dé^gé  augmente  aisez 
rapidement,  justfu'à  ètve  double  ie  trotsièBie  jour  et  triple  le 
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ciiHpiîèiDe.  Si  donc  la  quantité  d'oxygène  noa  absorbé  aug- 
mente, c'est  que  le  dégagement  est  trop  rapide.  Quoi  qu'il  en 
âoit,  pendant  rexpérience,  qui  a  duré  huit  jours,  il  a  été 
rerueilli  5390  centimètres  cubes  de  gaz  non  absorbable,  con- 
tenant en  moyenne  70  p.  100  d'hydrogène, soit  3710  centimètres 
cubes,  qui  équivalent  à  1855  centimètres  cubes  d'oxygène. 
En  admettant  que  cet  oxygène  ait  été  absorbé,  on  voit  que  près 
de  1  granmie  de  ce  corps  a  agi  sur  la  matière  des  17  grammes 
de  levure  employée. 

Durant  cette  action,  la  levure,  outre  Tacide  carbonique, 
l'alcool  et  l'acide  acétique^  a  excrété  : 

Matières  ocganifucs  flias. . 3,690 

MaUëres  mméraies. 0,984 

4,074 

soit  27,5  pour  100  de  sa  substance  supposée  sèche. 

Les  produits  volatils  contenaient  0",18  d'alcool  et  0*',108 
d'acide  acétique,  soit  pour  100  de  matière  sèche  :  alcool,  l'%06^ 
acide  acétique,  0",63. 

Dans  une  autre  expérience,  avec  un  autre  échantillon  de 
levure,  on  a  obtenu,  pour  100  de  matière  sèche  :  2*',76  d'al- 
cool, 1*',42  d'acide  acétique  et  11*^,9  de  produits  «fixes. 
On  pourrait  objecter  que  l'alcool  provient  du  milieu  d'où 
elle  a  été  tirée.  Il  n'en  est  rien.  Des  dosages  directs  prouvent 
que  la  levure  la  mieux  lavée  contient  toujours  de  l'alcool  (puis- 
qu'elle en  produit  sans  cesse),  mais  en  faible  quantité.  Je  citerai 
une  expérience  de  contrôle.  250  grammes  de  levure  lavée  et 
distillée  en  masse,  aussitôt  après  le  lavage^  fournissent  au  ma- 
ximum 0*^,2  d'alcool,  c'est-à-dire  0".5  p.  100  de  matière  sup- 
posée sèche.  D'ailleurs,  dans  les  opérations  qui  précédent,  on 
n'a  distillé  que  le  liquide  séparé  des  globules  par  le  filtre,  et 
l'on  peut  admettre  que  les  globules  en  retiennent,  après  les 
opérations,  autant  qu'ils  en  contenaient  auparavant,  ce  que 
j'établirai  dans  mon  Mémoire. 
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Dosage  du  mcre  dans  le  sang;  par  M.  d*Arsonval  (i). 

J'ai  eu  rhooneur  d'assister  Claude  Bernard  dans  ses  derniers 
travaux  de  technique  et  de  critique  physiologiques.  Mon  mnitre 
m*ayant  surtout  confié  la  partie  physico-chimique  des  recher- 
ches, je  crois  devoir  présenter  quelques  observations  au  sujet 
d'une  Note  récemment  publiée  par  M.  Caxcneuve  (voir  le 
numéro  de  mai  1879,  p.  399,  du  Journal  de  jpharmacie 
et  de  chimie).  L'auteur  prétend  démontrer  que  la  méthode 
employée  par  Claude  Bernard  pour  le  dosage  du  sucre  dans  le 
sang  est  loin  d'être  exacte.  Les  objections  que  M.  Cazeneuve 
fait  valoir  ont  déjà  été  réfutées,  tant  par  Claude  Bernard  que 
par  moi-même,  dans  des  publications  qui  me  paraissent  lui 
être  restées  étrangères.  Je  ne  ferai  donc  que  passer  sur  les 
premières  objections. 

1*  L'épuisement  du  caillot  n'a  rien  qui  se  rapporte  au  débat. 

2'  La  dilatation  due  à  la  chaleur  :  c'est  une  objection  pure- 
ment théorique. 

3*  Les  variations  d'hydratation  du  sulfate  de  soude  et  du 
sang  sont  réfutées  par  ce  fait  que  la  densité  de  la  liqueur 
filtrée  est  sensiblement  constante.  D'ailleurs,  noua  avons  tou- 
jours rejeté  l'emploi  du  sulfate  de  soude  effleuri,  et  nous  con- 
servons notre  sel  dans  un  bocal  soigneusement  fermé. 

4*  Les  réductions  verdâtres  décèlent  ou  de  mauvais  réactifs, 
ou  un  pix>cédé  opératoire  vicieux  :  on  ne  doit  jamais  en  avoir. 
J'ai,  d'ailleurs,  eu  l'honneur  de  faire  une  analyse  complète 
devant  l'Académie  des  sciences,  qui  a  pu  voir  avec  quelle  netteté 
on  saisit,  dans  de  bonnes  conditions^  la  fin  de  la  réaction.  Nombre 
d'expériences  nous  permettent  d'affirmer  ces  deux  faits  :  1*  le 
procédé  ne  décèle  du  sucre  que  là  où  il  j  en  a;  2^  il  permet  de 
retrouver  les  quantités  qu'on  ajoute  (voir  pour  le  détail  les 
Mémoires  cités). 

Je  répondrai  avec  un  peu  plus  de  détails  à  deux  des 
objections. 

La  première  a  trait  à  la  manière  de  calculer  le  chiffre  absolu. 

(I)  Note  présentée  à  l'Âcademie  des  sciences. 
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La  quantité  de  sucre  contenue  dans  1  kilogramme  du  sang 

8(K)0 
analysé  est  donnée  par  la  formule  s  = en  milligrammes; 

n  représente  le  nombre  de  ceutimèti-es  cubes  de  la  liqueur 

nécessaires  pour  décolorer  1  centimètre  cube  de  la  liqueur  de 

Fehling,  correspondant  à  OS',005  de  glucose.   Cette  formule 

résulte   de  ce   fait,    constaté   de  différentes   manières,   que 

50  grammes  de  sang  mêlés  à  50  grammes  de  sulfate  de  soude 

donnent  à  cbaud  80  centimètres  cubes  de  liquide  d'essai.  En 

d'autres  termes,  j'ai  trouvé  que  le  rapport  du  poids  d'un 

mélange  à  parties  égales  de  sang  et  de  sulfate  de  soude  au 

5 

volume  liquide  que  donne  à  chaud  ce  mélange  était  égal  à  -. 

4 

Cela  posé,  s'il  faut  n  centimètres  cubes  du  liquide  sanguin 

sulfaté  pour  décolorer  1   centimètre  cube  de  la  liqueur  de 

Fehling,  nous  dirons 

»'«  r=  0»%OOo  de  glucose^ 

5 
80"  ou  50«»  de  sang  =  -  x  80 

n 

et 

5  8,000 

1  Kg  de  sang  =  -  x  80  x  20  = ; 

n  n 

cette  formule  est  seulement  applicable  au  sang  normal  non 
défiàrinf.  On  trouvera  dans  le  Mémoire  les  preuves  de  son 
exactitude.  Dans  les  autres  cas,  nous  avons  épuisé  le  caillot  et 
dosé  dans  le  liquide  résultant  du  lavage.  Je  n'ai  jamais  opéré 
sur  plus  de  20  grammes  de  sang,  quantité  suffisante  pour  une 
analyse,  grâce  à  la  petite  presse  que  j'ai  fait  construire  par 
M.  Aubry  et  qui  exprime  presque  complètement  le  caillot.  Con- 
naissant la  formule  employée  par  Bernard,  on  peut,  d'ailleurs, 
retrouver  la  valeur  de  n  pour  chacun  des  nombres  qui  figurent 
dans  le  Mémoire.  D'autre  part,  il  est  évident  que  l'emploi  d'une 
formule,  même  inexacte,  n'altérerait  en  rien  la  valeur  compa- 
rative des  expériences,  ce  qui  est  l'essentiel. 

M.  Cazeneuve  fait  une  dernière  objection^  qui  serait  plus 
grave,  si  elle  était  fondée.  Il  rapporte  deux  expériences  qui  lui 
paraissent  démontrer  qu'il  existe  dans  le  sang  une  matière 
étrangère  qui  réduit  le  liquide  bleu»  Le  fait,  débarrassé  de 


toute  ioterprëtaitOD,  «et  le  suivant  :  ledoMifeau<a»ocbMiiBÀtre 
ne  correspond  pas  ao-4(isage  parla  liqueur  bleue.  Nous  sommes 
d'accord  sur  le  fait,  mais  nuUeinent  sur  Tinterprétation.  Dans 
l€ft  quelques  ceuuéucs  d'eifériences^  que  j'ai  du  réaliiser,  î'ai 
veuoonUré  ce  faii  à  plusieurs  reprises;,  il  n'ai  pi»  canUani,  Il 
piouve  seulement  qu'il  existe  dans  le  sang,  une  suhstonce^ 
autre  que  le  glucose,  susoeptihle  d'i^ir  sur  la  lumière  polaris^^ 
ce  qui  n'a  rieu  de  surprenant. 

Du»  utte  ppwfhniBf  OBounuoicalion^  je  ferai  connaître  les 
Qonditîoos  physiologiques  ou  on  Tobsene.  En  ailendaot,  je 
Gtms  fHNi¥oir  affirmer  que^  dons  certaines  ctmditionSf  la  matière 
réductrice  du  sang»  loin  d'être  du  glucose  pur,  est  constituée 
par  un  mélange  soit  de  ^Areseet  de  tévulùse,  ton  àtglueo9e  et 
de  dextrine.  Je  reriendmî  sur  cette  interprétation  que  je  crois 
résulter  des  faits,  et  qui  aurait  l'avantage  d'expliquer  la  dis- 
cordance constatée  entre  les  deux  méthodes  de  d(>sage« 

Il  résulte  des  faits  que  la  méthode  de  Claude  Bernard,  très 
simple  et  rapide,  est  d'une  exactitude  plus  que  suffisante  pour 
la  Physiologie.  Ce  qui  nous  importe  surtout  en  Physiologie, 
c'est  la  connaissance  exacte  des  conditions  d'une  expérience. 
Claude  Bernard  a  dit  : 

Cette  question  est  capitale  ta  point  de  vue  de  la  critique  physiologique 
qee  nous  poursaivoDs.  C'est  le  que  réside  le  eeereC  de  la  précnifii  eipért- 
nwtak»  et  non»  pouvons  dire,  poar  cxprtaier  tonle  notia  pt'Bsée,  que  naos 
i'eauetftudepkyelologlqiie  larlgueur  des  procédés  physiQi>-chHnlques  est  pu- 
rement iUasoIre  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  Yie. 

On>nepeutqne  in^diter-oes  parafes  de-l'illustiie  physiologiste, 
qui  nous  en  a  prooré  l'eMotituds  pan  ees<  plus- graades  déoou-^ 
vertes. 


Sur  ht  méthode  employée^  pur  CL  Bernard^  pour'  ief  dêêage  des^ 
'    sucres  réduetsups  dans  lesscmg;  par  M.  P.  Pieafio  (1). 

On  sait  que  le  glucose  n'est  pas  la  seule  substance  des  orga- 
nismes animaux  qui  réduise  les  liqueurs  de  Fehiing,  Bar- 
reswil,  etc.  Mais,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  l'organisme,  à  côté 

(1)  Nots  présentera  i'Acadéoiie'dea^cieueas. 
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du  sucre  réducteur,  de»  substaocéft  pouvant  précipiter  de  ro&y- 
dule  rouge  de  cuivre  à  chaud  aux  dépens  de  la  liqueur  de  Feh- 
Kug,  est-il  vrai  que  ces  substances  existent  dans  la  liqueur  ob- 
tenue par  le  traitemeut  préalable  dans  la  méthode  de  Cl.  Ber- 
nard? Est  il  vrai  que  ces  substances  soient  là  contenues  dans 
une  proportion  telle,  qu^etles  auraient  une  part  à  la  réduction 
du  sel  de  cuivre?  Je  ne  te  pense  pas^  et  voici  l'expérience  sur 
laquelle  je  fonde  mon  opinion. 

On  prend  une  quantité  de  sang  indéterminée  qu^>n  défibrine 
et  qu'on  traite  par  le  procédé  de  Bernard.  La  liqueur  filtrée, 
incolore,  est  examinée  avec  la  liqueur  de  Fehling.  On  constate 
la  réduction  type  :  décoloration  et  précipité  d'oxydule  rouge. 

On  abandonne  alors  le  reste  du  sang  pendant  quelques 
heures  à  une  température  de  30  degrés  centigrades  environ,  en 
évitant  l'évaporation  (te  sang  étant  additionné  de  levure  de 
bière  ou  méuie  seul).  Après  ce  temps,  on  répète  avec  ce  sang 
qui  a  fermenté  le  même  traitement  qu'on  lui  avait  fait  subir 
avant  cette  opération,  et  l'on  constate  que  le  liquide  incolore 
obtenu  ne  préci'iAte  plus  d'oxydule  quand  on  le  chauffe  à 
-f-  100''  avec  ta  hqueur  de  FehKng.  L'acide  urîque,  qui  réduit 
moins  bien  et  moins  facilement  que  le  glucose,  n'était  donc 
pas  contenu  dans  le  liquide  en  quantité  susceptible  de  nuire  â 
la  recherche  du  sucre  par  la  méthode  des  liqueurs  bleues.  Ce 
que  j'ai  dit  pour  l'acide  urique,  je  le  répéterai  pour  les  autres 
substances  qui  pourraient  exister  dans  le  sang  à  côté  du  glu- 
cose :  elles  ne  sont  pas,  dans  le  sang  normal,  en  quantité  suffi- 
sante pour  exercer  leur  action  réductrice  sur  les  solutions  de 
Fehling.  L'expérience  que  je  viens  d'indiquer  me  parait 
décisive. 

L'examen  sacchari métrique  ne  peut  fournir  des  résultats 
susceptibles  d  infirmer  les  assertions  que  je  viens  d'émettre,  car 
ce  procédé  d'analyse  des  sucres  chez  1  animal  est  très  inférieur 
à  la  méthode  des  liqueurs  cupriques.  En  effet,  s'il  y  a  quelques 
substances  animales  susceptibles  d'exercer  sur  les  liqueurs 
cupriques  la  même  action  que  les  solutions  glucosiques,  il  y 
en  a  un  très  grand  nombre  qui  jouissent  du  pouvoir  rotatoire. 
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Sur  le  dosage  du  glucose  dans  le  sang;  par  M.  Cazexeuye  (l). 

Dans  la  précMenie  note  que  j'ai  eu  Tbonneur  d'adresser  à 
l'Académie  des  sciences  (voir  ce  recueil,  mai  1879),  j'ai  écourté 
certains  points  de  mes  observations.  Ces  lacunes  ont  donné  prise 
à  des  critiques  de  MM.  d'Arsonval  et  Picard,  que  je  prends  la 
liberté  de  relever^  en  insistant  pour  n'y  plus  revenir  sur  les 
points  fondamentaux. 

l*"  Deux  mots  sur  la  question  du  sulCate  de  soude.  L'eau 
renfermée  dans  ce  sel,  l'eau  renfermée  dans  le  sang  servent  de 
base  à  tous  les  calculs  de  Claude  Bernard.  Or  ce  sel  cristallise 
avec  des  proportions  d'eau  variables^  sans  parler  de  l'eau  d'in- 
terposition. J'ajoute  qu'il  s'effleurit  à  la  température  ordinaire 
avec  une  grande  rapidité.  Voilà  une  base  essentiellement  va- 
riable. Et  partout  je  trouve  dans  les  écrits  de  Cl.  Bernard  : 
Prenez  du  sulfate  de  soude  en  petits  cristaux,  sans  un  seul  mot 
sur  sa  richesse  en  eau.  C'est  là  une  source  d'erreurs,  je  le 
maintiens,  et  n'oublions  pas  qu'une  petite  erreur  est  multi- 
pliée par  40 y  pour  obtenir  le  chiffre  du  glucose  renfermé  dans 
1000  grammes  de  sang.  Cette  objection  serait  futile  s'il  s'agis- 
sait d'évaluer  des  grammes;  mais  non  :  1000  grammes  de  sang 
de  veau  ren fermeraient  0'', 09;  4000  grammes  de  sang  d'homme 
0*',90  ;  1000  grammes  de  sang  de  cheval  0*^91 ,  d'après  Cl.  Ber- 
nard. 

2*  Un  fait  sur  lequel  j'insiste,  contrairement  aux  assertions 
de  M.  d'Arsonval,  c'est  que  la  marche  de  la  réduction  de  la 
liqueur  cupropotassique  avec  des  liqueurs  sucrées  provenant 
de  divers  sangs,  est  souvent  bien  différente  de  celle  obtenue 
avec  une  solution  de  glucose  pur.  Je  maintiens  que  dans  des 
cas  nombreux,  et  cela  est  surtout  vrai  dans  le  domaine  patho- 
logique^ que  Cl,  Bernard  a  abordé,  il  est  impossible  de  saisir 
exactement  la  limite  de  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling. 
On  a  des  colorations  verdâtres  finales  qui  jettent  l'expérimen- 
tateur dans  l'indécision,  et  cela  quelles  que  soient  les  précau- 

(1)  Note  pré8ent<*e  à  rAcadémIe  des  sciences  en  réponse  aux  deux  Notes 
de  MM.  D'Arsonval  et  Picard. 
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lions  opératoires.  A'  côté  de  substances  comme  la  lévulose,  la 
maltose^  des  dextrines  qui  peuvent  réduire  la  liqueur  de  Feh- 
lîng  d'une  façon  analogue  au  glucose,  je  crois  à  la  présence 
d'autres  substances^  désignées  provisoirement  sous  le  nom  de 
matières  extractives,  qui  troublent  alors  la  marche  de  la  réduc- 
tion en  donnant  certains  composés  cuivriques. 

3*  M.  Picard  rappelle  dans  sa  note  l'expérience  de  Cl.  Ber- 
nard, qui  trouve  du  glucose  dans  du  sang  frais  et  qui  n'ob- 
tient  plus  de  réduction  avec  ce  même  sang  abandonné  à  la 
température  de  30"  environ.  Il  trouve  dans  ce  fait  une  preuve 
que  le  glucose  est  bien  le  principe  réducteur.  Pour  nous,  une 
seule  conclusion  légitime  découle  de  cette  observation  :  c'est 
que  les  substances  agissant  sur  la  liqueur  de  Fehling  sont  très 
altérables  et  se  transforment  promptement  dans  le  liquide  san- 
guin. L'expérience  rationnelle  serait  d'ailleurs  la  suivante  : 
doser  le  glucose  du  sang  par  la  liqueur  de  Fehling  et  le  doser 
ensuite  par  la  fermentation^  puis  comparer  les  résultats. 

Cet  essai  a  précisément  démontré  à  MM.  Musculus  et  Me- 
ring  que  la  fermentation  était  le  seul  procédé  susceptible  de 
précision  pour  doser  le  glucose  dans  le  sang. 

4*»  J'arrive  à  mon  expérience  sacchari métrique,  qui  a  donné 
prise,  faute  de  développements  de  ma  part,  à  une  fausse  inter- 
prétation. La  liqueur  de  Fehling,  on  se  le  rappelle,  m^a  donné 
un  résultat  supérieur  à  celui  obtenu  par  le  saccharimètre. 
Trois  hypothèses  sont  permises  :  1^  présence  à  côté  du  glucose 
d'une  substance  sans  pou  voir  rota  toire^  agissant  sur  la  liqueur  de 
Fehling;  2*  présence  à  côté  du  glucose  d'une  substance  lévo- 
gyre  et  agissant  sur  la  liqueur  de  Fehling  ;  3**  présence  à  côté 
du  glucose  d'une  substance  lévogyre  et  n'agissant  pas  sur  la 
liqueur  de  Fehling.  La  seconde  hypothèse  nous  parait  assez 
admissible;  elle  s'expliquerait  par  la  présence  d'un  peu  de  lévu- 
lose. MM.  d'Arsonval  et  Picard  ne  s'y  opposent  point.  Et 
cependant  cette  lévulose  qui  réduit  la  liqueur  de  Fehling  n'a 
rien  de  commun  avec  la  glycogénie,  avec  la  glycémie  propre- 
ment dite.  C'est  là  un  facteur  étranger,  comme  nous  l'avan- 
cions, qui  porte  atteinte  à  tout  caractère  de  précision  dans  les 
dosages  par  la  liqueur  cupropotassique. 

En  résuiné,  voici  le  fond  de  ma  pensée  :  Cl.  Bernard  a  tracé 

Jotim.  de  Pharm,  et  de  C««i.,4«s*aiE,t.  XXIX.  Juin  187»),  34 


—  306  — 

les  grandes  ligues  de  la  glycémie,  et  cela  tout  à  sa  gloire,  avec 
un  procédé  insuffisant. 

Mais  il  faut  viser  à  la  perfection  des  méthodes;  c'est  ainsi 
que  la  science  marche  et  que  de  nouveaux  horizons  s'ouvrent 
aux  chercheurs.  Et,  je  le  répèle,  quand  on  pourra  évaluer  le 
glucose  du  sang  avec  plus  de  précision,  bien  des  chiffres  sur  la 
glycémie  seront  modifiés. 


Sur  le  graviwCumètre;  par  M.  A.  HouZEAD. 

Le  gravivolumètre  est  employé  dans  une  méthode  d'analyse 
qui  permet  d'effectuer  certains  dosages  dont  la  voluméuie 
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ordinaire  ne  foutnit  pas  la  eolutioD.  C'est  grâce  à  lui  qu'il 
m'est  possible  de  déterminer  avec  une  exactitude  su f usante 
«t  en  moins  de  yingt*cinq  minutes  les  sulfates  contenus  dans 
les  eaux,  en  opérant  seulement  sur  10  centimètres  cubes  de 
liquide  naturel,  sans  concentration  préalable.  Il  me  sert  éga- 
lement aujourd'hui  à  doser  rapidement  l'acide  suif  urique  libre 
mélangé  à  d'autres  acides  minéraux  et  à  déterminer  le  soufre 
des  pyrites. 

Le  gravivolumètre  consiste,  comme  le  représente  la  figure 
ci -jointe,  en  une  sorte  de  flacon  tubulé,  en  verre  soufflé,  sup- 
porté par  un  pied.  La  tubulure  principale  T  se  prolonge  dans 
l'intérieur  du  flacon  jusqu'à  environ  1  centimètre  du  fond. 
Dans  cette  tubulure  passe,  à  travers  un  bouchon,  un  tube  non 
capillaire  ISO  qui  fait  office  de  siphon.  La  tubulure  A  par  la- 
quelle on  introduit  les  liqueurs  titrées  étant  fermée,  il  suffit, 
pour  amorcer  le  siphon,  de  souffler  par  l'extrémité  G  du  tube 
de  caoutchouc  CL;  l'air,  entrant  parla  tubulure  latérale  et 
oblique  L  du  tube  T,  comprime  le  liquide  et  l'oblige  à  s'élever 
dans  le  siphon  ISO.  Le  tube  de  caoutchouc,  étant  toujours 
pris  entre  les  mâchoires  d'une  pince  en  bois  P,  demeure  tou- 
jours fermé  et  s'oppose  à  la  chute  du  liquide  â  l'orifice  O. 
Pour  faire  écouler  ce  dernier,  il  suffit  de  presser  sur  la  pince  à 
ressort  P;  l'air  rentre  et  le  liquide  tombe  goutte  à  goutte.  Une 
fois  qu'on  Ta  réglé,  le  gravivolumètre  donne  invariablement 
des  gouttes  d'eau  qui  ont  toujours,  à  15*,  un  poids  exact  de 
0",OôO;  quel  que  soit  l'opérateur  qui  le  manie,  dix  gouttiçs 
représentent  0", 500  et  yingtgouttes  1  gramme,  à  1  ou  2  ifî^llj- 
l^rammes  près. 

Les  causes  telles  que  le  tremblement  de  la  main,  la  4iffé- 
rence  de  niveau  du  liquide,  etc.)  qui  ont  empêché  les  compte- 
gouttes  de  pénétrer  dans  les  laboratoires,  p;irce  qu'ils  n'ont 
jamais  été  des  instruments  de  mesure  offrant  toute  la  sécurité 
désirable,  sont  supprimées  dans  le  gravivolumètre.  L'instru- 
ment fonctionne  toujours  régulièrement  et  peut  servir  aussi 
bien  pour  les  liquides  troubles  qiie  pour  les  liqueurs  limpides, 
puisqu'il  n'entre  aucun  tube  capillaire  dans  sa  construction. 
Les  données  qu'il  fournit  sont  autrement  précises  que  celles 
que  donnent  les  burettes  et  les  pipettes  graduées,  car,  outre 
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l'erreur  qui  provient  de  la  lecture  sur  ces  dernières,  il  existe 
encore  celle  qui  est  înbérente  aux  gouttelettes  de  liquide  qui 
s'attachent  aux  parois.  Rien  de  pareil  ne  s'obserre  avec  le  gra- 
TÎTolumètre.  La  numération  des  gouttes  donne  exactement  le 
poids  du  liquide  mis  en  expérience  et  par  suite,  arec  la  plus 
grande  précision,  le  poids  du  réactif  employé. 

Le  gravivolumètre  est  une  yéritable  balance^  et,  comme  elle, 
il  peut  servir  à  la  fois  à  plusieurs  opérateurs  qui  se  livrent  au 
même  genre  d'analyses. 

Déjà  j'ai  pu  unifier  dans  mon  laboratoire  les  divers  acides 
titrés  en  usage  pour  la  détermination  de  la  potasse  dans  les 
cendres^  de  l'azote  dans  les  engrais  et  de  l'ammoniaque  dans  les 
eaux  pluviales,  en  les  remplaçant  par  un  seul  type  d'adde 
employé  a  la  dose  de  1,2, ...,5  ou  iO  gouttes  pesées  au  gravivo' 
lumètre. 


Recherches  sur  les  essences  de  romajHn ,  de  marjolaine ,  de 
lavande  et  d'aspic  :  par  M.  Brutlakts,  pharmacien,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Louvain  (1j. 

1.  —  Essence  de  romarin.  —  L'essence  de  romarin,  fournie 
par  le  Bosmarinus  officinalis  (L.),  nous  vient  surtout  du  midi 
de  l'Europe.  D'après  M.  Raybaud,  la  proportion  d'essence 
renfermée  dans  le  romarin  varie  avec  la  latitude  sous  laquelle 
il  a  été  récolté.  Dans  le  sud  de  ia  France^  100  kilogrammes  de 
romarin  fournissent  environ  300  grammes  d'essence  ;  tandis 
que  la  même  quantité  de  plante  recueillie  dans  les  environs  de 
Paris  ne  fournit  que  140  à  160  grammes. 

On  s'est  occupé,  à  plusieurs  reprises^  de  l'étude  chimique 
de  l'essence  de  romarin  ;  Kane  (2)  constate  qu'elle  bout  à  166*, 
et  lui  assigne  la  composition  exprimée  par  l'invraisemblable 
formule  suivante  :  C**H'''0*.  Il  la  regarde  comme  un  hydrate 

(1)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  1879. 

Voir  daii8  ce  recueil,  t.  XXVII,  p.  349  et  434  les  recherches- de  H.  Bruy- 
lants  sur  l'essence  de  yalériane. 

(2)  Kane,  Annal,  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  XXXII,  p.  284. 
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de  Pesseuce  de  térébenthine.  Distillée  avec  de  l'acide  sulfu- 
riquc  concentré,  elle  donne  un  composé  bouillant  vers  ITS"", 
qoi  a  la  même  formule  que  l'essence  de  térébenthine,  et  auquel 
Kane  donne  le  nom  de  romarène. 

£n  faisant  arriver  l'essence  dans  un  mélange  de  bichromate  de 
potassium  et  d'acide  sulfurique,  Vohl  (1)  a  obtenu  parmi  les 
produits  volatils  de  la  réaction,  les  acides  acétique  et  formique, 
et  dans  le  résidu,  il  a  précipité  par  l'eau  une  substance  résineuse. 
Celle*ci,  purifiée  par  combinaison  avec  le  carbonate  d'ammo- 
niaque, est  obtenue  à  l'état  cristallin  et  possède  la  formule 
(tiiguQs  y^i^i  i^i  donne  le  nom  d'acide  limettique,  du  nom 
de  l'essence  du  Citrus  limeita  qui  fournit  les  mêmes  produits, 
sous  l'action  du  mélange  de  bichromate  et  d'acide  sulfurique. 

Lallemand  (2)  y  constate  la  présence  d'un  hydrocarbure 
G^^H^',  lévogyre  en  grande  quantité  et  une  certaine  proportion 
de  camphre,  différant  du  camphre  ordinaire  par  un  pouvoir 
dextrogyre  moins  élevé  (3). 

L'essence  de  romarin,  fraîchement  préparée ,  est  incolore  et 
très  fluide;  au  bout  d'un  certain  temps,  elle  se  fonce  en  cou- 
leur et  s'épaissit.  Elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool  à  85  degrés.  Son  odeur  est  forte  et  rappelle  celle  du  ro- 
marin; sa  saveur  est  chaude  et  camphrée.  Elle  possède,  à  l'état 
liquide  et  vers  là*,  une  densité  de  0,885.  Elle  dévie  à  gauche 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

Lorsqu'on  soumet  l'essence  de  romarin  à  la  chaleur,  elle 
entre  en  ébullitioD  vers  150*;  le  thermomètre  s'élève  lentement 
jusque  vers  200«,  point  auquel  il  reste  stationnaire,  pendant 
quelque  temps,  pour  recommencer  à  s'élever  graduellement 
jusque  vers  ^60";  dans  la  cornue»  il  reste  une  masse  brune 
résineuse  qui  s'épaissit  après  refroidissement. 

J'ai  séparé  la  substance  en  trois  portions  bouillant  :  a)  de 
150*  à  180*;  P)  de  180*  à  210'  ;  y)  de  210'  à  2o0*  ; 

a)  Portion  bouillant  entre  150'  et  180*.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  de  distillations  fractionnées  et  de  rectifications  sur  le 

(1)  Voïû,  Jahretbericht  f.  Pharmacie,  1S63^  p.  137. 

(2)  Lallemand.  Ânn.  de  chim.  et  de  phys,  (3),  t.  LVll,  p.  404. 

(3)  D'après  Proust,  ce  camphre  est  inactif. 
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sodium  métallique,  je  suis  parvenu  à  purifier  complètement 
cette  première  portion.  Son  point  d'ébullition  se  trouve  entre 
KT  et  460*.  Elle  est  lévogyre,  et  accuse  au  polaristrobomètre, 
pour  une  couche  liquide  de  200  mm.^  une  déviation  de  —  3B. 
Une  détermination  de  la  densité  de  vapeur  nous  a  donné  des 
chiffres  concordant  avec  ceux  qu'exige  la  formule  du  terpène 
C'^H*',  c'est-à-dire  4,53.  Ce  terpène  se  combine  vivement  avec 
l'iode  et  donne,  après  quelque  temps  d'ébullition,  d'abondantes 
vapeurs  d'acide  iodhydrique  et  du  cymol  G'°H^*  qui  sous  l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  fournit  de  Tacide  y  toluique. 

p)  Portion  bouillant  entre  180*  et  240".  Lorsqu'on  distille 
lentement  cette  portion  et  qu'on  a  la  précaution  de  refroidir 
convenablement^  il  passe  vers  200*  à  205*,  un  liquide  qui 
laisse  déposer  une  masse  blanche  cristalline.  Gelle-€i  pressée 
entre  des  doubles  de  papier  Joseph,  puis  purifiée  par  rectifica- 
tion, présente  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  du 
camphre  des  laurinées.  Il  fond  vers  476*  et  bout  à  204*. 

Le  liquide  d'où  s'est  déposé  le  camphre ,  soumis  à  une  nou- 
velle distillation^  entre  en  ébuUition  à  un  point  moins  élevé  et 
fournit  une  nouvelle  proportion  de  camphre  et  de  térébène.  On 
parvient,  après  un  certain  nombre  de  distillations,  à  une  sépà* 
ration  presque  complète  de  ces  deux  composés. 

y)  Portion  bouillant  entre  240  et  250*.  Ce  liquide  a  été  sou- 
mis préalablement  à  l'action  d'un  froid  très  intense  prodiùt 
par  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  H  s'est  déposé  une 
assez  forte  proportion  de  camphre.  11  a  été  ensuite  soumis  à 
l'ébulUtion  et  on  n'a  recueilli  après  plusieurs  distillations  frac- 
tionnées que  la  partie  passant  entre  220*  et  225*.  Soumise 
encore  à  l'action  d'un  mélange  réfrigérant,  celle-ci  n'a  plus 
laissé  déposer  du  camphre. 

L'analyse  immédiate  a  donné  des  résultats  qui  correspon- 
dent à  la  formule  C**H"0. 

Chauffé  avec  de  l'anhydride  phosphorique  ce  produit  fournit 
un  hydrocarbure  bouillant  vers  460*,  possédant  une  densité  de 
vapeur  de  5^23  et  donnant,  lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'iode, 
du  cymol  et  des  vapeurs  d'acide  iodhydrique.  Traité  par  l'acide 
nitrique  dilué^  il  donne  entre  autres  dérivés  quelques  cristaux 
possédant  le  point  de  fusion  du  camphre. 
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Lorsqu'on  chauffe  ce  bornéol  avec  de  Tanhydride  acétique 
et  qu'on  distille  le  produit,  on  obtient  un  composé  bouillant 
vers  2^  qui,  traité  par  la  potasse  caustique  en  solution  alcoo- 
lique y  se  décompose  en  un  hydrocarbure  G^^H*^  et  en  acétate 
potassique. 

Ainsi  donc  la  composition  de  l%sence  de  romarin  est  la 
suivante  :  «)  un  hydrocarbure  €^*H'*  lévogyre  80  p.  iOO; 
P)  un  boméol  G*«H**0  4  à  5  p.  400;  f)  un  camphre  G^*H<*0 
6  à  8  p.  100. 

En  traitant  Tessence  de  romarin  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  eR  soumettant  à  la  distillation  le  produit  de  cette 
combinaison,  Kane,  avons-nous  vu,  a  obtenu  un  hydrocarbure 
bouillant  vers  170*.  J'ai  repris  cette  réaction  et  il  résulte  de 
cette  expérience  que  l'on  obtient  un  mélange  de  cymène  bouil- 
lant vers  175*  et  de  terpène  bouillant  à  160*. 

J'ai  repris  également  l'oxydation  de  l'essence  de  romarin , 
par  Tacide  sulfurique  et  le  bi-chromate  de  potassium.  Parmi 
les  produits  volatils  de  la  réaction,  j*ai  recueilli ,  un  peu  de 
camphre,  des  acides  formique  et  acétique  et  du  résidu  résineux^ 
je  sois  parvenu  à  extraire  quelque  peu  d'une  substance  cristal- 
line, adde^  volatile  sans  se  fondre  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'acide  téréphtalique  G«H*  (GOGH)*. 

[A  suivre.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Swr  Vétat  dan»  lequel  se  trouve  V acide  carbonique  du  sang  et  des 

tissus;  par  M.  P.  Bbrt. 

La  question  de  savoir  si  l'acide  carbonique  qui  sort  du  sang 
veineux  à  la  traversée  des  poumons  s'y  trouvait  à  l'état  de  li- 
berté ou  à  l'état  de  combinaison  avec  les  alcalis  du  sang  n'a 
pas  été  résolue  jusqu'ici  d'une  manière  satisfaisante.  Le  fait 
que  ce  gax  sort  très  facilement  du  sang  dans  les  appareils  à 
vide  pneumatique  ne  prouve  rien,  puisque  les  bicarbonates  et 
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les  phosphocarbonates  s'y  dissocient  aisément.  Diverses  consi- 
dérations avaient  conduit  plusieurs  auteurs  à  penser,  et,  pour 
ma  part^  cette  hypothèse  me  paraissait  vraisemblable,  que 
Pacte  de  la  respiration  consiste,  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'acide 
carbonique,  dans  la  sortie  de  la  partie  simplement  dissoute  au 
contact  de  l'air  pulmona#e. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  cette  hypothèse,  il  fallait  faire 
simultanément  l'extraction  des  gaz  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel,  puis  chercher  si  la  quantité  d'acide  carbonique  trou- 
vée dépassait,  pour  le  sang  veineux,  la  saturation  des  alcalis 
du  sang.  Or  les  mesures  alcalin imétriques  directes  sont  à  peu 
près  impraticables,  et  l'analyse  élémentaire  de  la  soude  et  de 
la  potasse  ne  peut  conduire  à  des  résultats  suffisamment  cer- 
tains, puisqu'il  faut  faire  la  part  des  acides  chlorhydriqoe, 
sulfurique  et  pliosphorique. 

J'ai  dû  avoir  recours  à  une  méthode  expérimentale  qui  a, 
du  reste,  l'avantage  d'une  extrême  simplicité.  Pour  savoir  si 
un  sang  donné  est  chimiquement  saturé  d'acide  carbonique, 
j'en  analyse  d'abord  un  échantillon  au  moyen  de  la  pompe  à 
extraction  des  gaz;  puis  j'en  agite  pendant  plusieurs  heui^ 
un  autre  échantillon  avec  de  l'acide  carbonique  pur,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  fasse  plus  d'absorption,  et  je  fais  une  nouvelle 
extraction  de  gaz;  défalquant  alors  du  dernier  nombre  trouvé 
la  quantité  d'acide  carbonique  qui,  d'après  les  tables  de  Bun- 
sen (applicables  au  sang,  suivant  M.  Femet),  pourrait,  à  la 
température  ambiante,  se  dissoudre  dans  le  sang,  j'obtiens  un 
certain  chiffre.  Si  celui-ci  est  supérieur  à  celui  qui  exprimait 
le  volume  d'acide  carbonique  contenu  naturellement  dans  le 
sang,  c'est  bien  évidemment  que  les  alcalis  de  ce  sang  n'étaient 
pas  complètement  saturés;  s'il  est  inférieur,  c'est  qu'il  s'y  trou- 
vait de  l'acide  carbonique  dissous. 

Je  prends  un  exemple  :  l'échantilloQ  de  sang  contenait  45  vo- 
lumes d'acide  carbonique  pour  100  volumes  de  sang.  Après 
agitation  avec  l'acide,  on  en  trouvait  160  volumes.  Or,  à  la 
température  de  l'expérience,  le  coefficient  de  dissolution  était 
90»  Il  fallait  donc  70  volumes  pour  saturer  les  alcalis;  il  s'en 
manquait  donc  de  15  volumes  qu'ils  aient  été  primitivement 
saturés. 
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Or,  dans  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  par  cette  mé- 
thode, je  n'ai  jamais  trouvé  d'acide  carbonique  dissous  ni 
dans  le  sang  artériel,  ni  dans  le  sang  veineux.  Il  s'en  manquait, 
pour  le  sang  artériel,  depuis  15  volumes  jusqu'à  57  pour 
100  volumes  de  sang,  et  pour  le  sang  veineux^  depuis  15  jusqu'à 
49  volumes. 

Je  suis  donc  en  droit  de  conclure  que  non  seulement  le  sang 
artériel,  mais  le  sang  veineux  du  cœur  droit  ne  sont  jamais  sa- 
turés d'acide  carbonique,  et  que,  même,  la  dissociation  des 
sels  surcarbonatés  y  est  déjà  assez  avancée.  Donc  la  sortie  de 
l'acide  carbonique  pendant  la  traversée  des  poumons  est  un 
phénomène  {(aï  peut  aller  très  loin,  puisque  j'ai  vu^  dans  un 
cas  où  l'animal  s'était  mis  à  respirer  avec  une  rapidité  et  une 
intensité  extraordinaires,  l'acide  carbonique  de  son  sang  arté- 
riel tomber  de  41,5  volumes  pour  100  volumes  de  sang  à 
15,2. 

11  en  est  de  même  pour  les  tissus  :  ils  ne  contiennent  jamais 
d'acide  carbonique  libre.  La  méthode  d'analyse  est  la  même; 
seulement  il  faut  hacher  les  tissus  dans  de  l'eau  distillée  bouil- 
lie. Dans  ces  conditions,  on  trouve  que  100  grammes  de  mus- 
cles d'un  animal  tué  par  hémorrhagie  ou  étranglé  contiennent 
seulement  de  13  à  19  centimètres  cubes  d'acide  carbonique, 
c'est-à*dire  beaucoup  moins  que  le  sang  artériel;  ils  peuvent 
cependant  en  fixer  chimiquement  trois  à  quatre  fois  plus. 

Si,  d'autre  part,  on  examine  la  richesse  du  sang  et  des  tissus 
en  acide  carbonique  dans  les  diverees  phases  de  l'empoisonne* 
ment  par  ce  gaz  (mélangé,  bien  entendu,  d'une  quantité  d'oxy- 
gène suffisante  pour  entretenir  la  vie),  on  voit  que  les  acci- 
dents toxiques  commencent  précisément  à  se  manifester  lorsque 
les  alcalis  du  sang  sont  complètement  saturés,  et  qu'au  moment 
où  la  mort  arrive,  la  limite  de  la  saturation  est  également  at- 
teinte par  les  tissus. 
Cette  étude  se  résume  dans  les  trois  conclusions  suivantes  : 
!•  La  sortie  de  l'acide  carbonique  pendant  l'acte  respira- 
toire exige  une  dissociation  des  sels  surcarbonatés  du  sang. 

2*  Ces  sels  n'étaient  saturés  d'acide  carbonique  ni  dans  le 
sang  artériel  ou  veineux,  ni  dans  les  tissus. 
3*  La  vie  des  élément^  anatomiques  ne  peut  être  entretenue 
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qu'en  présence  d'acide  carbonique  à  l'ëtat  de  combinaison. 
Quand  les  alcalis  sont  saturés,  et  que  ce  gaz  apparaît  en  excès 
à  l'état  de  simple  dissolution,  il  entraîne  rapidement  la  mort, 
n  est  intéressant  de  yoir  que  cette  dernière  conclusion  est 
précisément  celle  à  laquelle  je  suis  déjà  arrivé  pour  l'autre  gaz 
du  sang,  l'oxygène. 


Sur  les  alcalis  du  grenadier;  par  M.  Gh.  Tanrbt. 

1.  En  poursuivant  mes  recherches  sur  l'écorce  de  grenadier, 
j'ai  reconnu  que  la  pelletiérine  s'y  trouve  accompagnée  de  trois 
autres  alcalis  volatils.  C'est  Tétude  de  l'un  d'eux,  avec  la  mé- 
thode qui  permet  d'isoler  les  quatre  alcalis  du  grenadier,  que 
je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  exposer  aujour- 
d'hui. 

2.  Si  après  l'avoir  mélangée  à  un  lait  de  chaux  on  traite  par 
l'eau  la  poudre  d'écorce  de  grenadier,  puis  qu'on  agite  les 
liqueurs  avec  du  chloroforme  et  ce  dernier  avec  un  acide 
étendu  employé  en  quantité  strictement  suffisante,  on  obtient 
une  solution  qui,  selon  la  provenance  de  l'écorce,  est  soit  lévo- 
gyre,  soit  dextrogyre,  soit  même  inactive^  ce  qui  indique  qu'on 
a  affaire  à  un  mélange  d'alcaloïdes  à  pouvoir  rotatoire  diffé- 
cent  et  en  proportions  variées.  Pour  les  séparer,  on  agite  leur 
solution  saline  avec  un  excès  de  bicarbonate  de  soude  et  l'on 
sature  d'acide  carbonique.  On  agite  alors  avec  du  chloroforme, 
puis  celui-ci  est  à  son  tour  agité  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu.  Or,  cette  dernière  liqueur  est  dextrogyre;  elle  con* 
tient,  à  l'état  de  sulfates^  un  alcali  liquide  dextrogyre  et  un 
alcali  solide  inactif.  En  répétant  le  même  traitement  sur  la 
liqueur  primitive,  mais  en  employant  cette  fois  la  soude  caus- 
tique, on  obtient  une  solution  lévogyre.  Celle-ci  est  mise  à 
évaporer  sur  Taoide  sulfurique  ;  puis,  quand  le  résidu  est  à 
peu  près  sec,  on.  l'abandonne  à  l'air,  étaU  sur  des  doubles  de 
papier  brouillard.  Gomme  cette  masse  cristalline  est  très  hy- 
grométrique, le  papier  est  bientôt  pénétré  du  sulfate  incrisul- 
lisable  et  déliquescent  d'un  aledoï^e  liquide  inactif^  tandis 
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que  les  cristaux  blancs  qui  restent  constituent  le  sulfate  d'un 
alcaloïde  liquide  lévogyre.  Ce  sulfate  possède  un  pouvoir  rota- 
toircde[a,]  =  — 30*. 

Ainsi,  il  y  a  dans  le  grenadier  deux  alcaloïdes  qui  sont  dé- 
placés de  leurs  sels  par  le  bicarbonate  de  soude  et  deux  qui  ne 
le  sont  pas.  Des  deux  premiers  Tun  est  liquide  et  dextrogyre, 
l'autre  cristallisé  et  inactif;  des  deux  derniers,  qui  sont 
liquides,  l'un  est  inactif,  l'autre  lévogyre. 

Le  lévogyre  domine  dans  les  tiges ^  le  dextrogyre  dans  les 
racines. 

3.  Préparation  de  Palcali  cristallisé,  —  On  traite  l'écorce  de 
grenadier  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  puis  on  décompose  par 
un  alcali  la  solution  dextrogyre  et  l'on  agite  avec  du  chloro- 
forme. Celui-ci,  par  évaporation,  abandonne  l'alcali  cristallisé 
souillé  de  l'alcali  liquide  qui  l'accompagnait.  On  n'a  plus  qu*à 
le  purifier  par  expression  et  plusieurs  cristallisations  dans  le 
chloroforme  ou  l'éther.  On  en  retire  par  kilogramme  d'écorces 
sèches  de  0^,30  à  0'%60. 

4.  Composition,  —  Obtenus  par  évaporation  de  leur  solution 
aqueuse,  les  cristaux  de  ce  corps  contiennent  4  équivalents 
d'eau,  qu'ils  perdent  en  s'ef fleurissant  dans  un  air  sec.  Leur 
composition  est  représentée  par  la  formule 

n«H»AzO*,4HO. 

En  prenant  les  précautions  nécessitées  par  la  légère  volati- 
lité de  l'alcali,  j'ai  trouvé,  pour  la  perte  de  poids  des  cristaux 
sur  l'acide  sulfurique,  19,20  p.  100.  Le  calcul  indique  19,047. 
Les  analyses  de  l'alcali  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Calcnlé 
Tronvô.       poor  Ci»Ut»AïO«. 

C 70,39  70,52 

H 9,64  9,80 

Ai 9,19  9,t5 

0 10.78  10,53 

100,00  ioo,oa 

Le  chloroplatinate  a  été  analysé  après  avoir  été  desséché  à 
IIO*.  La  formule  C"H"AzO«,HCl,CPPt  exige  27,437  p.  100  de 
platine  :  on  a  trouvé  27,57  et  27,49. 
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ô.  Propriétés  physiques.  —  Les  cristaux  de  ralcali  hydrate 
sont  des  prismes  droits  qui  atteignent  jusqu'à  2  centimètres  de 
longueur.  Quand  on  le  chauffe,  il  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  fond  à  46*;  il  peut  ensuite  être  amené  à  37*  sans  se 
solidifier.  Il  bout  à  246*.  Il  est  déjà  odorant  et  légèrement 
volatil  à  froid. 

11  est  très  soluble  dans  l'alcool,  le  chloroforme,  l'eau  (2,5  par- 
ties à  10*),  Téther  (9  parties  ai  10*).  Le  chloroforme  l'enlève 
presque  entièrement  à  sa  solution  aqueuse;  mais  avec  Téther 
il  s'établit  un  partage  tel,  que  pour  poids  égaux  de  ces  deux 
dissolvants  Teau  contient  0,9  d'alcali  et  Téther  0,1.  Il  est  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée. 

6.  Propriétés  thimiques  des  sels.  —  La  réaction  de  cet  alca- 
loïde est  fortement  alcaline.  C'est  une  base  énergique  qui  dé- 
place même  l'ammoniaque  de  ses  sels.  Elle  ne  précipite  pas  les 
sels  de  magnésie)  mais  elle  précipite  l'alumine  (du  sulfate),  la 
baryte  et  la  chaux.  Un  excès  d'alcali  ne  redissout  pas  les  préci- 
pités, pas  plus  que  ceux  qu'elle  forme  dans  les  solutions  des 
métaux  proprement  dits. 

Il  donne  toutes  les  réactions  des  alcaloïdes,  et,  comme  la 
pelletiérine^  avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  po- 
tasse, il  produit  une  coloration  verte  très  intense. 

Les  sels  de  cet  alcali  sont  cristallisés.  Le  chlorhydrate  cris* 
tallise  en  rhomboèdres;  il  est  anhydre  et  a  pour  formule 

C«H«AzO»,HCI  ; 

il  se  dissout  dans  son  poids  d'eau  à  10*.  Le  sulfate  a  pour  for- 
mule 

C«H»Az0>,H0,S0>,4H0; 

à  l'étuve  ou  sur  l'acide  sulfurique  il  perd  4H0;  il  est  soluble 
dans  moins  de  deux  fois  son  poids  d'eau  à  10*.  Le  chloropla- 
tinate  cristallise  en  fines  aiguilles  d'un  jaune  rougeâtre;  il  a 
pour  formule 

C«fl«A«0«,HCl,Cl«PL 

Quant  au  nom  à  donner  à  cet  alcali,  je  crois  devoir  le  ré- 
server jusqu'à  ce  que  j'aie  terminé  l'étude  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnent dans  le  grenadier. 
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Sur  la  formation  de  Vhexaméthylbenzine  par  la  décomposition 

de  l'acétone;  par  M.  W.-H.  Greene. 

En  faisant  réagir  Tacétone  sur  du  chlorure  de  zinc  fondu, 
fortement  chauffé  dans  une  bouteille  à  mercure^  j'ai  observé  le 
d^agement  de  divers  carbures  non  saturés,  que  j'ai  fait  passer 
dans  du  brome.  Les  bromures  ainsi  obtenus  ont  donné,  par  le 
fractionnement,  très  peu  de  bromure  d'éthyléne,  un  peu  plus 
de  bromure  de  propylène,  et  ensuite  des  bromures  qui  ont 
passé  jusqu'à  250*,  où  j'ai  arrêté  la  distillation.  Il  ne  s'est  pas 
formé  de  carbures  de  la  série  acétylénique,  car  les  gaz,  en 
passant  préalablement  dans  une  solution  de  chlorure  cuivreux 
ammoniacal,  n'y  ont  produit  aucun  précipité. 

Contrairement  à  ce  que  j'attendais,  il  s'est  formé  très  peu  de 
produits  huileux,  et  je  n'ai  pu  constater  la  présence  du  mési- 
iylène;  mais  il  se  forme  une  quantité  assez  notable  d'hexamé- 
thylbenzine,  qu'on  peut  obtenir  en  distillant  le  liquide  qui  se 
condense,  et  en  exprimant  le  résidu  huileux  ;  alors  on  peut  la 
purifier  par  cristallisation  dans  l'alcool  et  par  sublimation. 

Cette  formation  de  Thexaméthylbenzine  et  la  réaction  par 
laquelle  nous  l'avons  obtenue,  M.  Le  Bel  et  moi,  dans  la  dé- 
composition de  l'alcool  métfaylique  par  du  chlorure  de  zinc  à 
de  hautes  températures,  me  font  croire  que  cette  substance, 
qui  est  le  carbure  le  plus  parfait  des  dérivés  substitués  de  la 
benzine,  se  forme  plus  souvent  qu'on  ne  l'a  pensé^  dans  la 
décomposition  pyrogénée  des  carbures,  alcools,  etc. 


Sur  la  forination  des   outremers  organiqaee;  par 

M.  FoRCBAMD.  —  Dans  un  précédent  travail,  l'auteur  a  fait  con- 
naître un  procédé  général  permettant  de  produire  les  outre- 
mers de  différents  métaux,  en  partant  de  l'outremer  d'argent 
préparé  comme  l'a  indiqué  M.  Heiimann.  On  diauffe  ce  com- 
posé à  sec  avec  un  chlorure  métallique^  il  se  forme  du  chlorure 
d'argent  et  l'outremer  du  nouveau  métal  qui  a  remplacé  l'ar- 
gent. 
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L'auteur  a  pensé  qu'on  pourrait  obtenir  des  outremers  orga- 
niques» en  chauffant  Toutremer  d'argent  avec  les  chlorures  ou 
iodures  des  différents  radicaux  alcooliques.  Pour  cela,  on  fait 
réagir  sur  Toutremer  d'argent,  en  vase  clos,  à  i  80%  pendant 
cinquante  à  soixante  heures,  un  excès  d'éther  iodhydrique,  en 
ayant  soin  de  fractionner  l'opération  ;  ainsi,  on  ouvre  les  tubes 
après  dix  ou  quinze  heures,  on  lave  bien  le  produit  à  Talcool,  à 
rhyposuifite  de  soude  et  à  l'eau,  et  on  le  remet  en  présence 
d'un  excès  d'éther  iodhydrique;  on  recommence  le  même  trai- 
tement jusqu'à  ce  que  le  produit  bien  lavé  ne  contienne  plus 
d'argent,  ce  métal  ayant  été  enlevé  à  l'état  d'iodure. 

La  poudre  ainsi  obtenue  est  d'un  gris  clair  un  peu  fauve; 
lorsqu'on  la  chauffe,  elle  se  décompose  en  produisant  du  sul- 
fure d'éthyle.  Si,  avant  de  la  chauffer,  on  ia  mélange  avec  du 
chlorure  de  sodium  pulvérisé,  il  ne  se  dégage  plus  de  sulfure 
d'éthyle,  et  le  mélange,  primitivement  gris,  devient  bleu,  en 
produisant  Toutremer  ordinaire  avec  tous  ses  caractères.  Ce 
composé  présente  les  propriétés  des  outremers  métalliques 
étudiés  par  l'auteur.  <  ' 

Pour  constater  qu'il  entre  de  i'éthyle  dans  ia  constitution  de 
ce  corps,  on  a  recueilli  dans  du  bichlorure  de  mercure  les  pro- 
duits de  sa  décomposition  par  la  chaleur  ;  le  précipité  cristallin 
formé,  soumis  à  l'analyse,  a  donné  des  résultats  qui  concordent 
avec  la  formule  G^H*S,  HgCl.  Le  produit  obtenu  est  donc  un 
véritable  outremer  d'éthyle. 

Des  résultats  semblables  ont  été  obtenus  avec  les  iodures  des 
autres  radicaux  alcooliques. 


sur  la  séparation  des  éthylamlnea  ;  par  MM.  Duvillibr 

et  BviMMK.  —  Pour  effe^Uier  oette  séparation,  les  auteurs  ont 

-lôouté  à  une  solution  titrée,  aqueuse  et  concentrée  des  bases 

-éibylées,  privées  d'amraoniaque  et  obtenues  par  l'action  du 

tbrooatare  d'éthyle  sur  l^ammoniaque  alcoolique,  une  quantité 

4'éther  oxalique  déterminée  de  iiu|inière  k  laisser  un  léger 

excès.  deS)  bases  dans  le  mélange,  oelui-ci  étant  maintenu  dans 

la  glace.  Api^s  vingt^quatre  heures^  on  sépare  par  pression  la 

diéthyloxamide  formée  et  l'on  distille  au  bain  «marie  les  eaux- 
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mères  très  alcalines  de  manière  à  recueillir  l'alcool  et  les  bases 
qui  n'ont  pas  réagi.  Par  refroidissement,  il  se  dépose  de  la 
diétbyloxamide,  qu'on  sépare  comme  précédemment. 

Les  auteurs  son,t  parvenus  à  retirer  des  eaux-mères  toute  la 
diéthylamine  qu'elles  contiennent^  en  y  ajoutant  huit  à  dix 
fois  son  volume  d'eau  et  en  ramenant  par  Tébullition  la  liqueur 
à  un  petit  volume.  Par  refroidissement,  elle  laisse  déposer  une 
abondante  cristallisation  qu'on  sépare.  Cette  opération  est  ré- 
pétée plusieurs  fois.  On  a  obtenu  ainsi  un  sel  cristallisé  en 
belles  aiguilles^  de  3  à  4  centimètres  de  longueur  et  répondant 
à  la  composition  de  l'oxalate  acide  de  diéthylamine  C^H^'AzO^. 
En  outre,  il  a  fourni  27^60  pour  100  d'acide  oxalique  libre  et 
54,94  d'acide  oxalique  total.  Enfin,  une  portion  des  cristaux  a 
été  décomposée  par  la  potasse  et  les  vapeurs  ont  été  reçues 
dans  Tacide  chlorhydrique.  Par  addition  de  chlorure  de  platine^ 
on  à  obtenu  du  chloroplatinate  en,  gros  cristaux  orangés,  res- 
semblant au  chloroplatinate  de  diéthylamine  décrit  par  M.  Hoff- 
mann. 

Ce  procédé  semble  plus  avantageux  que  ceux  proposés 
Jusqu'à  présent  pour  effectuer  la  séparation  de  la  diéthylamine, 
puisqu'on  obtient  un  corps  cristallisé. 

Les  méthylamines  ont  fourni  aux  auteurs  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  éthylamines,  une  eau-mère  sirupeuse  qui 
semble  se  conduire  de  même  et  dont  ils  poursuivent  l'étude. 


Sur  le  cyanosvUite  de  patassium  ;  par  M.  Etard.  —  £n 
faisant  passer  un  courant  d'acide  sulfureux  dans  une  solution 
froide  de  cyanure  de  potassium  contenant  40  pour  100  de  ce 
composé,  l'acide  cyanhydrique  est  déplacé  plus  ou  moins 
compliHemeiit.  Peu  à  peu  il  se  résorbe  et  il  se  dépose  des 
cii^ux  radiés  dont  la  composiiioB  correspond  à  la  formule 
SO*CJUK,  H*Oqi»i  est  ceHe d'un  eyanosulfite  de  potassium.  Sui- 
vant l'auteur,  le  cyanure  de  potassium  réagit  sur  l'acide  sulfu- 
reux et  donne  naissance  à  une  molécule  d'acide  cyanhydrique, 
et  l'acide  eyanbydrique  formé,  réagit  encore  sur  ;un  groupe  OH 
du  flulfite  .aoid/e  de  potassîum^pour  former  de  Teau  et  y  substi-* 
tuer  son  mdioal  cyanogène* 
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Le  cyanosulfite  de  potassium  cristallise  en  aiguilles  dures, 
groupées  en  masses  sphériques;  il  est  soluble  dans  Teau  froide» 
plus  soluble  dans  Teau  bouillante.  Par  l'action  de  la  potasse  à 
chaud,  il  dégage  de  l'ammoniaque;  il  réduit  les  sels  d'or  et 
d'argent.  A  la  distillation  sèche,  il  se  transforme  en  sulfate  et 
sulfocyanure.  Distillé  avecduperchlorurede  phosphore,  le  cya- 
nosulfite de  potassium  donnedel'oxychlorurede  phosphore  et 
du  chlorure  de  thionyle  SOCl*. 

Le  cyanosulfite  de  potassium  est  vénéneux,  ce  que  Fauteur  a 
constaté  sur  une  grenouille. 

Lorsqu'on  verse  un  acide  étendu  dans  une  solution  de  cya- 
nosulfite de  potassium,  il  ne  se  dégage  pas  d'acides  sulfureux 
et  cyanhidryque,  comme  on  devrait  s'y  attendre,  mais  il  se  forme 
un  précipité  blanc  abondant,  SO*GAzK,SO*CA2H,3H"0;  c'est 
le  cyanosulfite  acide  de  potassium.  Ce  corps  a  l'aspect  d'un 
sable  cristallin  blanc;  il  est  formé  de  sphérules  composées  de 
cristaux  radiés.  Il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  l'eau 
chaude  le  décompose  ;  il  réduit,  comme  le  précédent,  les  sels 
d'or  et  d'argent. 

En  sursaturant  les  eaux-mères  par  l'acide  sulfureux,  les  con- 
centrant et  les  faisant  cristalliser,  on  obtient  une  abondante 
cristallisation  d'aiguilles  radiées,  longues  de  S  à  3  centimètres, 
réunies  en  sphères  et  répondante  la  formule  SO"CAzK,SO'RH. 
C'est  une  combinaison  de  cyanosulfite  et  de  bisulfite  de  potas- 
sium. 


Nouvel  élément  TOltaîque  à  courant  constant;  par 
M.  HiâRAtJT.  —  Le  composé  excitateur  dont  l'auteur  se  sert  est 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  le  corps  dépolarisateur  est  le 
protochlornre  de  mercure.  Lorsque  le  cbcuit  est  fermé»  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  en  présence  du  zinc,  donne  du 
chlorure  de  zinc,  avec  formation  d'ammoniaque  et  d'hydrogène 
Ces  deux  derniers  corps  se  portent  à  l'électrode  positive  : 
AzH*Cl+Zn=ZnCI+AzH'»+H. 

L'hydrogène  réduit  le  protochlorure  de  mercure  et  il  se  forme 
du  mercure  métallique,  de  l'acide  chlorhydrique,  et  par  suite  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque  :  Hg^Cl-f-H-t-AzH'ssAzH^Cl+fflg. 
Il  se  produit  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  tant  qu'il  existe 
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du  protochlorure  de  mercure  autour  de  Télecirode  positive. 

DaDs  cette  réaction ,  il  se  forme  du  chlorure  mercureux  à 
base  d'amide  et  de  Toxycblorure  de  zinc  ammoniacal  qui  se 
dépose  sur  l'électrode  positive;  Taclion  chimique  diminue  par 
conséquent  et  la  résistance  augmente.  Pour  empêcher  ce  dépôt 
cristallin  de  se  produire  sur  la  surface  du  zinc  l'auteur  emploie 
une  solutîon'de  sel  ammoniac  étendue  d'un  dixième^en  volume, 
d'ammoniaque  liquide.  De  plus  le  zinc  est  suspendu  à  l'aide 
d'une  lame  de  cuivre  rouge  revêtue  d'un  enduit  préservateur 
en  glu  marine,  au  lieu  de  reposer  directement  sur  le  fond  du 
vase.  Les  lames  de  aine  amalgamé  restent  ainsi  nettes  et  bril- 
lantes et  les  substances  solides  se  déposent  au  fond  du  vase. 
L'élément  est  fermé  à  l'aide  d'un  bouchon' recouvert  de  suif  et 
•de  noir  de  fumée,  puis  scellé  avec  un  mastic. 

Dans  une  pile  de  9  éléments^  l'intensité  manifestée  à  la  bous- 
sole des  sinus  était  encore  de  0,73  au  bout  de  227  jours  et 
de  0,50  après  984  jours. 


Liquéfaction  de  l'hydrogène  silicié  ;  par  M.  Ogibr.  — 
L'auteur  a  employé  dans  ses  expériences  Tappareil  de  M.  Cail- 
letet  que  nous  avons  décrit  dans  ce  recueil.  Sous  la  pression  de 
^  atmosphères,  le  refroidissement  dû  à  la  détente,  détermine 
la  production  d'un  brouillard  et  d'un  liquide  sur  les  parois  du 
tube.  L'hydrogène  silicié  est  liquide  à  —  il<^  sous  la  pression 
de  50  atmosphères,  à  —  5*  sous  70  atmosphères»  à  —  1'  sous 
iOO  atmosphères. 

L'auteur  fait  observer  que  les  conditions  de  liquéfaction  de 
ce  gaz  le  rapprochent  du  gaz  des  marais,  avec  lequel  il  a  d'ail- 
leurs tant  d'analogies  chimiques. 


Sar  le  glyoide;  par  M.  Hanriot.  —  On  prépare  ce  corps  en 
enlevant  de  Tacide  chlorhydrique  à  la  monochlorhydrine 
C'H'O'Cl— HGI=C»H«0».  Parmi  les  bases,  la  baryte  donne  les 
meilleurs  résultats.  On  dissout  40  grammes  de  monochlorhy- 
drine  dissous  dans  50  grammes  d'éther,  et  l'on  y  ajoute^  peu  à 
peu,  28  grammes  de  baryte  caustique  finement  pulvérisée.  Une 
lédction  très  vive  s'établit,  et  la  majeure  partie  de  l'éther  distille. 

Journ,  de  Pharm,  et  de  CAii».,  4*  série,  t.  XXIX.  (loin  1879.)         35 
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ÛB  épuise  alors  la  masse  .par  200  graiumas  d'éiber  absolu»  qui 
atMindonne  ie  glycide  à  la  dîsUUation* 

Le  glycide  est  un  liquide  incolore,  inodore,  d'une  saveur 
légèrement  sucrée,  soluble  dans  l'eau,  raleool  et  Téther.  Sa 
densité  est  de  l^iBS;  il  bout  À.157Và.la  pression  ordinmre.  Il 
se  combine  très  rapidement  à  Teau  en  produisant  de  la  gly- 
oérine.  Il  se  combine  aussi.aux  divers  acides,  en  régénérant  les 
éthers  mono-acides  corvespondants  de  la  gLyoérine.  M.  Hanriot 
a  pu  préparer  ainsi  la  monomitraglyeérine.  ll.a  ajouté  du  glyeide 
à  de  Tacide  nitrique  étendu  de  dix  fois  son  poids  d'eau  et, 
après  le  refroidisseuient,  il  a  saturé  parle  carlionHte  de  soude, 
enfin  il  a  épuisé  la  masse  évaporée  par  l'alcool  et  héré:oelui^ci 
abandonne,  par  évaporation,  la  mononitroglyrérine.  Cent  un 
liquide  jaunâtre,  éiiais,  solubte  dans  IVau  et  dans  Talcool.  Bile 
ne  distille  pas.  lorsqu'on  la  chauffe,  elle  émet  des  vapeurs 
blanches,  puis  s'enQanune. spontanément.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Nonrelle  méthode  de  doaa|^e  de  la  caséine  et  des 
matières  crasses  dans  le  lait;  par  M.  J.  Lbhmann  (i). 
—  Ceprocéilé  consiste  à  filtrer  le  lait  sur  une  lame  d'argile 
cuite  qui  retient  et  laisse  passer  Teau  et  les  sels.  On  verse  ie 
lait  sur  la  lame  d'argile  de  manière  à  former  une  couche  de 
2  millimètres  d'épaisseur;  et,  après  deux  heures,  il  ne  reste 
plus  qu'une  masse  solide  faiblement  colorée  en  jaune  que  Ton 
dessèche  sur  l'acide  sulfurique.  A  la  température  de  30%  les 
matières  (i;rasse8  traversent  également  la  lauie  et  pénètrent  dans 
le  yase  inférieur.  Après  un  lavage  à  réther,.il  reste  une  masse 
blanche  brillante,  facilement  pulvérisabie.  Lorsque  la  matière 
est  .devenue  complètement  exemple  de  matièi^us  graasesy.elle 
est 'formée  seulement  de  caséine  .esMAenant  beaucoup*  de  résidu 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers,-  décenbreiSÎS. 
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tm  et  n'ëtant  encore  souillée  que  de  traces  d'Albumine 'et  4e 
sucre  de  lait. 

L'avantage  de  ce  procédé,  déjà  proposé  parZahn,  est  de  sé- 
parer la  caséine  des  matières  étrangères.  La  caséine  ainsi  ob- 
tenue se  gonfle  dans  Teau,  sans  s'y  dissoudre,  et  ne  traverse 
pas  les  filtres.  L'addition  d*un  peu  d'eau  de  chaux  lui  rend 
tous  les  caractères  qu'elle  a  dans  le  lait;  elle  se  dissout,  tra- 
verse les  filtres  et  donne  un  précipité  floconneux  avec  l'acide 
acétique. 

Obtenue  par  cette  méthode,  aussi  bien  que  par  la  précipita- 
tion avec  la  présure,  la  caséine  contient  8,5  pour  100  de  cen- 
dres; celle  qui  est  précipitée  par  l'acide  acétique  n'en  renferme 
que  i,8  pour  100.  Dans  cette  dernière^  la  partie  principale  des 
cendres  est  un  dihydrophosphate  de  chaux  ;  dans  la  première, 
qui  représente  un  produit  neutre,  un  ti^iphosphate  de 
chaux. 

Ces  observations  ont  conduit  l'auteur  à  proposer  la  méthode 
suivante  pour  l'analyse  du  lait.  On  prend  une  lame  d'argile, 
on  la  chauffe  à  100%  on  la  laisse  refroidir  et  on  la  mouille  en 
y  faisant  tomber  un  filet  d*eau;  puis  on  la  place  sur  un  vase 
contenant  de  1  acide  sulfurique  et,  à  l'aide  d'une  pipette  gra- 
duée, on  fait  tOinl*er  au  centre  de  la  plaque  9  ou  10  grammes 
de  lait  étendu  de  son  volume  d'eau  et  l'oa  recouvre  le  tout 
avec  une  cloche  pour  éviter  toute  évaporation  qui  nuirait  à  la 
précision  des  résultats. 

Au  bout  de  2  à  3  heures,  tout  le  sérum  a  traversé  la  plaque, 
et,  avec  un  couteau  de  corne,  on  peut  enlever  complètement 
la  caséine  et  les  matières  grasses;  on  les  place  dans  un  verre  de 
montre  taré  et  on  les  pèse  après  les  avoir  séchées  à  lOU*  pen- 
dant 2  heures.  On  pulvérise  le  résidu,  on  le  fait  tomber  sur  un 
filtre  pesé  et  on  le  lerve  avec  de  l'éther^  puis  avec  de  l'alcool 
absolu,  qui  dissolvent  toutes  les  matières  grasses.  £n  év'apo- 
nnl  ce  liquide  dans  une  capsule  tarée,  on  détermine  le  poids- 
des  matières  grasses;  en  desséchant  le  filtre,  on  a  celui  de  la 
caséine.  Ce  procédé  fort  trouver  dans  le  lait  une  quantité  de 
raséine  un  peu  phis  grande  que  celle  donnée  par  la  méthode 
de  Roppe-Seyler  {précipitation  par  Cudde  acétique). 

Diverses  analyses  comparatives  d'azote  exécutée  sut  les  ca- 
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seines  obtenues  par  ces  deux  méthodes,  ont  inonti'é  l'exacti* 
tude  du  nouveau  procédé. 


Parification  da  chloroforme  en  présence  de  l'al- 
cool amyllqne;  par  M.  Hermann  Wbrnbr  (1).  w-  m.  Her- 
mann  Warner  purifie  le  chloroforme  du  commerce  en  le 
mêlant  avec  i/4  de  son  volume  d'eau  distillée  et  en  le  se- 
couant de  temps  en  temps^  en  séparant  l'eau  le  jour  suivant 
et  en  le  faisant  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec  du 
carbonate  de  soude  préalablement  chauffe  au  rouge.  Après 
avoir  été  séparé  de  la  soude,  le  chloroforme  destiné  à  l'inhala- 
tion anesthésique  est  distillé  au  bain-marie  à  une  température 
n'excédant  pas  64'  C.  ;  la  partie  distillée  à  une  plus  haute  tem- 
pérature est  uniquement  employée  à  l'extérieur.  La  première 
portion  de  la  distillation  a  le  moins  de  poids  spécifique  et  est 
trouble,  mais  elle  devient  immédiatement  claire  lorsqu'elle  est 
secouée  avec  une  petite  quantité  de  carbonate  de  soude 
préalablement  chauffé  au  rouge. 

En  purifiant  5  kilogrammes  de  chloroforme,  M.  Werner  con- 
tinua la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que 
90  grammes  dont  se  séparèrent  peu  à  peu  de  petites  gouttes 
jaunes  ayant  l'odeur  caractéristique  de  Thuile  de  pommes  de 
terre  {fusel-ail).  Eu  distillant  avec  précaution  ce  résidu,  le  point 
d'ébuUition  resta  constamment  à  62*  C.  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
restât  plus  que  4  à  5  grammes,  alors  il  monta  prompte- 
ment  à  66«  C.  Le  résidu  traité  ensuite  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  le  bichromate  de  potasse  donna  de  l'acide  valéria- 
nique. 


Falsifications  da  Maté.  —  Gomment  on  peut  les  re- 
connaître ;  par  M.  JoBBRT  (S).  —  L'arbre  qui  fournit  le  Maté, 
Vllex  paraguayensis,  a  été  exploité  au  Paraguay  d'une  façon 
inconsidérée  et  inintelligente  par  les  Hervaieiros.  Ceux-ci  se 
bornaient  à  récolter  et  détruire  sans  songer  à  replanter,  de  telle 
» — — — — ^_— __^— ^— .^__^____ 

(1)  Union  pharmaceutique, 

(2)  Journal  de  Thérapeutique, 


—  625  T- 

sorte  que  les  arbres  qui  produisent  le  précieux  dynamophore, 
le  Maté,  sont  aujourd'hui  devenus  rares.  Malgré  cette  rareté,  on 
continue  de  vendre  au  Paraguay  de  grandes  quantités  de  Maté, 
mais  le  plus  habituellement  sophistiqué. 

H.  Joberty  qui  signale  cet  état  de  choses^  nous  fournit  les 
renseignements  que  voici  sur  les  substances  ajoutées  fraudu- 
leusement aux  feuilles  de  VIlex  paraguayensis;  ce  sont  les 
feuilles  des  plantes  suivantes  :  la  Gvabirova  (Myrtacëe)  ;  la 
Cappacaroca  [Myrsinia  à  larges  feuilles)  ;  la  Cahuna  [Hex  véri- 
table^ ressemblant  beaucoup  à  Vllexparaguayensis, 

On  reconnaîtra  ces  feuilles  étrangères  aux  caractères  suivants  : 

La  GuaUrova  a  une  forte  saveur  poivrée  ;  la  Cappacaroca  est 
légèrement  amère  ;  la  Cahuna  est  très  amère,  et  possède, 
même  à  haute  dose,  des  propriétés  toxiques  ;  à  petite  dose^ 
elles  ne  donne  que  des  coliques  violentes. 

L'aspect  des  feuilles  de  ces  diverses  plantes  est  d'ailleurs 
assez  caractéristique. 

Ainsi  la  Guaàirova  a  des  glandes  dont  les  ouvertures  se 
voient  très  bien  à  la  surface  des  feuilles.  La  Cappacaroca  offre 
des  cellules  épidermiques  quadrangulaires  à  parois  festonnées. 

La  Cahuna  présente  b^ucoup  de  lacunes  reconnaissables 
à  de  nombreux  orifices  noircis  par  la  fumée.  (Les  feuilles  de 
VIlex  paragttayensis  sont  desséchées  au  feu  dans  la  prépara- 
tion du  Maté. 

snlfotbymate  de  quinine,  et  tbymate  de  sonde  ;  par 

M.  V.  GozzoLino  (1).  —  M.  V.  Gozzolino  a  eu  l'idée  d'associer 
l'acide  ihymique  au  sulfate  de  quinine,  et  il  présente  ce  nou- 
veau sel  comme  antiseptique  et  antipyrétique,  devant  prendre 
place  à  côté  du  sulpho-phénate  et  du  salicylate  de  quinine.  Le 
sulfo-thymate  de  quinine  est  blanc,  très  peu  soluble  dans  l'eau 
ordinaire,  soluble  dans  l'eau  acidulée,  dans  l'éther  et  l'alcool. 
On  peut  le  prescrire  dans  tous  les  cas  où  le  sulfo-phénate  est 
indiqué,  soit  aux  mêmes  doses  que  ce  dernier  sel,  soit  aussi  en 
moindre  quantité. 
M.  Gozzolino  appelle  encore  l'attention  des  Ihérapeutistes 

(1)  Journal  de  Thérapeutique, 
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sur  le  t/uffntiie  de$omde.  C'est,  selon  lui»  un  roédîeament  aj^ié 
à  rendre  de  grands  services,  surtout  dans  la  médecine  des. 
enfants,  à  qui  il  sera  toujours  facile  de  le  faire  aocepter,  e». 
raison  de  son  odeur  et  de  sa  saiveur  des  plus  agréables.  Le  tby* 
mate  de  soude,  légèreoienl  antipyrétique,  est  principalement 
utile  comme  camiinattf  et  antiseptique.  On  le  prescrit  à  la  dose 
de  90  centigrammes  chez  les  enfants,  et  de  3  ii  4  grammes  chez 
les  adultes.  Sous  forme  de  collutoires,  on  peut  employer  ce 
n(»uveau  sel  de  soude  contre  le  muguet  cacbeciiqiie  qui  s'ob- 
serve dans  la.  phtisie,  le  typlius,  la  syphilis,  etc.  En  injectionfi 
antiseptiques,  le  thymate  de  soude  est  indiqué  dans  les  mala- 
dies davagin,  deTutérus^  le  catarrhe  chronique  de  lavessie^etc. 


Mirles  propriété»  pars'ativ^es  de  la  eri^eiBede  rieta; 

par  M.  G.  Paul  (1).  —  La  semence  du  ricin  est,  comme  oa  le 
sait,  douée  de  propriétés  drastiques  redoutables,  et  la  science 
a  enregistré  déjà  nombre  d'accidents  graves  et  quelquefois  mor-- 
tels  produits  par  elle.  On  a  supposé  que  le  principe  dr^istique, 
encore  inconnu  malgré  de  nombreuses  recherches,  éiait  ren* 
feraié  surtout  dans  Técorce  de  la  graine,  car  il  suffit  de  O",S0 
de  cette éoorce  pour  purger  violemment.  Aussi  bien  a-tr-on  soin, 
pour  la  préparation  de  l'huile  de  ricin,  de  bien  décortiquer  les 
semences.  Getle  pratique  est  à  coup  sûr  excellente,  mais  elle  ne 
prouve  nullement  qu'il  n'existe  pas  dans  la  graine  ainsi  prépfK 
rée  des  principes  purgatifs  autres  que  Thuile.  Quelques  faits 
rapportèi  par  M.  G.  Paul  plaident  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

Un  pharmacien  de  Paris  avait  pensé  pouvoir  utiliser  le  tour- 
teau-«de  semence  de  ricin  ayant  servi  à  la  préparation  de  l'huile, 
comme  purgatif  doux,  en  même  temps  que  facile  à  prpndre, 
car*  il  n'a  ni  odeur,  ni  saveur.  Après  avoir  traité  ce  tourteau  par 
ruicool,  il  en  faisait  unepftteavecde  Teee  et  du  sucre,  etn*- 
commandaît  cette  préparation  è  la  dose  de  tO'gramniesi 

Or,  lesessais  auxquels  M.  G.  Paul  a  soumie  ccnouveafii  puf^ 
getif^  neluiont  été  que  très  peu- favoraMes»  Pldsieura  nialadeti 
ont  été  violemment  purgés  par  lui  et  se  sont  pieiate  de^ 
énergie  trop  grande. 


(1)  Journal  de  Thérapeutique. 
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bMoonolmion'  à  tirer  de  œs  faits,  e*est  qne*le  principe  ourler 
pvineipes  drMtiqne»  de»  la  aemenoe'  du  rioîn  imi^règnent  sev 
psities  nsédullttres  touteut&nt  que  ses  parties  corticales. 


lenaa  à  l'osMe  borfifae;  par  le  docteur  CAllE  (!»)« 
-—  On  dissout  l^acide  borique  dans  l'eau  bouillante  jusqu/à* 
saturation,  et  Ton  y  plonge  de  la  charpie  ou'  de  la  ouatequ'on» 
fait  ensuite  sëcher^  et  aui  milieu  desquelles   on   constate  la 
présence  de  racideboriiiue^  sous  forme  de  cristaux  flocon^ 
Deux» 

L'auteur  prépare  éf!;alenient  une  pommade  en  incorporant  4i 
grammes  d'acide  borique  dans  30  grammes  d'axonge  simple  ov 
faBozin^.  Le  ooton^  la  «harpie  et  la  pommade  d'acide  borique 
sent  conseilles  pour  le  pansement  des  plaies,  Tis-i*vis  desquellet' 
ib  se  comportent  comme  des  agents  antiseptiques,  et  dont  ib< 
hétent  la  cioatrisatton  sans  les  irriter.  Ou  se  sert  ordinairement 
de  la  charpie  à  l'ëtat  sec;  cependant  le  professeur  Gunn,  de* 
Chicago.  Ta  employée  humide^  avec  beaucoup •  de  succès,  daM* 
un  caade  blessure  du  coude. 

Le  docteur  Cane- vante  Tefficacité  de  la  solution  diacide  bo* 
TÎque  quand  il  s'agit  d'obtenir  des  greffes  cutanées.  La  solntîenr 
de  continuité  qui  doit  recevoir  les  greffes  est  d'abord  laWe  avae 
sein' à  l'acide  liorique,  jusqu'à  ce  que  le  pus  qui  s'en  éconle 
«aie  exempt  dfodeur.  La  peau  sur  laquelle  on  veut  les  prendve 
esc  également  bien,  lavée  à  la  solution^  puis  les  greffes*  étant 
appliquées  sur  la  plaie  vsve>  on  les  y  maintient  à»raide>dto 
Inindes  degutta-percha  plongées  dans*  la  solution*  borique  et 
d%n  gâteau  de  charpie  borique  placé  pardessus  le  timti. 

J;  L. 

Syrop  d^ orgeat  artificiel;  par  M.  Jay. 

M.  van  de  Yyvère  a  signalé,  dans  le  Jùumal'  d^  phanmaeiêtî* 
étehimie  du  mois  d'octobre  dernier,  un  syrop  d'orgeat  arti6- 
del.  De  mon  cAté;  je  dois  à  robligeance  de  M.  BUssy  d'avoir 
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pu  examiner  un  produit  Tendu  pour  préparer  instantanément 
un  syrop  qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sirop 
d'orgeat.  Cette  préparation  se  fait  en  ajoutant  une  quantité  dé- 
terminée duditproduit(qu'on  pourrait  appeler  la  liqueur  mère) 
à  du  syrop  de  sucre  non  complètement  refroidi.  J'ai  examiné 
successivement  la  liqueur  mère,  le  syrop  fabriqué  avec  cette 
liqueur  et  le  syrop  d'orgeat  du  Codex.  C'est  le  résultat  de  cet 
examen  qui  fait  l'objet  de  la  présente  note. 

Liqueurmère.  — :  C'est  un  liquide  transparent,  d'une  couleur 
jaune  rougeàtre  qui  contient  de  l'alcool,  une  matière  résineuse 
renfermant  de  l'acide  benzoïque  et  de  l'essence  d'amandes 
amères.  Ces  diverses  substances  ont  été  déterminées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Acide  cyankydrique.  —  110  grammes  de  ce  produit,  distillé 
lentement  dans  une  cornue  dont  le  bec  avait  été  recourbé  et 
plongeait  dans  une  solution  neutre  denitrated'argent,  ont  fourni 
un  précipité  ne  noircissant  pas  à  la  lumière  et  pesant,  après 
simple  dessiccation,  80  milligrammes.  Ce  précipité,  mis  dans 
un  tube  taré,  puis  chauffé,  donne  un  gaz  doué  de  l'odeur  d'a- 
mandes amères  ;  la  matière  restée  dans  le  tube,  après  cette  cal- 
cination,  ne  pesait  plus  que  70  milligrammes.  Il  y  a  donc^ 
dans  ce  produit,  environ  1  décigramme  d'acide  cyanhydrique 
pour  1  kilogramme. 

AlcooL  —  L'alcool  a  été  déterminé  par  distillation  et  a 
donné  78  pour  100  d'alcool,  mais  le  liquide  distillé  sentait 
l'essence  d'amandes  amères  très  fortement,  et  devait  proba- 
blement contenir  des  traces  d'acide  benzoïque. 

Matière  résineuse.  —  50  centimètres  cubes  du  produit  traité 
par  cinq  ou  six  fois  leur  volume  d'eau  distillée  et  ngités  pen- 
dant longtemps  dans  un  vase  bouché,  ont  donné  une  matière 
résineuse  dont  la  proportion  est  de  13  pour  1  tO. 

Cette  résine  est  cassante;  à  une  douce  chaleur  elle  se  ramollit 
sans  s'attacher  aux  doigts.  Elle  est^  en  partie,  soluble  dans 
l'éther,  très  soluble  dans  l'alcool. 

Bouillie  avec  de  l'eau  distillée,  elle  laisse  à  celle-ci  une  ma- 
tière cristallisée  en  longues  aiguilles  blanches  qui,  recueillies 
et  desséchées  sur  une  feuille  de  papier  à  filtrer,  exhalent  l'o- 
deur de  benjoin.  Ces  cristaux  sont  de  Tacide  benzoïque,  solu- 
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blés  dans  Feau  bouillante,  fondant  à  une  température  à  peine 
supérieure  à  100*  et  subliinables. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  cristaux  un  mélange  d'a- 
cide benzoïque  et  d'acide  cinnamique,  car  je  n'ai  pu,  en  les 
traitant  par  l'acide  nitrique  étendu,  obtenir  l'odeur  d'essence 
d'amandes  amères,  caractéristique  de  l'bydrure  de  benzoyle. 

Le  liquide  provenant  de  la  précipitation  de  la  résine  pour  le 
dosage  de  cette  dernière,  a  été  évaporé  presque  à  sec  ;  mais  il 
n'a  laissé  déposer  que  des  cristaux  d'acide  benzoïque. 

Essence  d'amandes  amères.  —  L'èdeur  forte  d'amandes  amè- 
res  que  possédait  le  produit,  ne  pouvait  provenir  que  de  l'es- 
sence ou  de  la  nitrobenzine;  la  présence  de  cette  dernière  y  a 
été  recherchée,  mais  en  vain,  de  la  manière  suivante  : 

La  résine  précipitée  par  l'eau  a  été  traitée  par  l'éther.  La 
solution  éthérée  évaporée,  reprise  par  de  l'alcool  aqueux,  a  été 
additionné  de  limaille  de  fer  et  d'acide  acétique  ;  on  a  laissé  le 
dégagement  de  gaz  se  produire  quelque  temps,  puis  filtrant  la 
liqueur,  l'évaporant,  la  reprenant  par  quelques  gouttes  d'eau 
et  de  chlorure  de  chaux  en  solution  récente,  on  n'a  obtenu 
aucune  coloration.La  réaction  faite,  comparativement  avec  de 
la  nitrobenzine,  fut  nette  et  donna  naissance  à  la  couleur  rose 
de  la  fuchsine. 

Sucres.  —  Le  produit  primitif  ne  contenait  ni  saccharose, 
ni  glucose. 

Produit  fabriqué,  —  Ce  produit,  d'une  densité  de  35*  B., 
contient  tous  les  éléments  du  premier  liquide,  plus  une  cer- 
taine proportion  de  sucre  et  de  glucose. 

Acide  cyanhydrique.  —  L'acide  cyanhydrique  y  a  été  recher- 
ché comme  dans  le  premier  liquide,  par  distillation  et  récep- 
tion de  la  vapeur  dans  du  nitrate  d'argent  neutre.  L'essai  a 
donné  1  centigramme  d'acide  cyanhydrique  par  litre  de  syrop. 

L'alcool,  la  résine  et  l'essence  d'amandes  amères  n'y  furent 
pas  déterminés  d'une  manière  quantitative.  L'odeur  d'amandes 
amères  est  très  forte.  La  résine  s'y  décèle  en  ce  que  le  liquide 
soumis  à  la  distillation  s'éclaircit  peu  à  peu  et  donne  une 
liqueur  sucrée  tout  à  fait  limpide,  à  la  surface  de  laquelle 
on  aperçoit  de  petits  grumeaux  résineux. 

Sucre  et  glucùbC.  —  Le  sucre  et  le  glucose  ont  éié  recherchés 
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avecsoîn.UnpoîdaeoiimsdusyropâisNNMdaiisdereau  diidUts 
a  été  additionné  de  quelques  gouttes  d'acëtate  basique  de 
plomb  et  d'une  solutîoa  de  taouin,  le  volume  de  la  liqueur 
étant  connu  ;  on  a  dose  directement  le  glucose  au  moyen  delà 
liqueur  de  F«bliog«  La  proportion  a  été  trouvée  égale  à  14 
pour  100. 

Une  certaine  quantité  de  ce  liquide,  interverti  par  l'acide 
cblorliydrique,  fournit  une  quantité  de  glucose  égale  à  53  pour 
100  :  d'où,  retranchant  14  pour  100,  il  reste  39  pour  lOÔ  de 
glucose,  correbpondaot  à  37,05  de  sucre  cristaUisable. 

Syrop  fabriqué  selon  le  Codex. 
Densité  :  34<»,&  Baamé. 

Acide  cyanhydrique,  —  Par  distillation,  le  précipité  d'ar- 
gent, après  dessiccation,  pesait  %4  inilligrainines  pour  280  gram- 
mes et,  après  dessiccation,  18  milligrammes  ;  ce  qui  donne  en-, 
vjron  3  centigrammes  d'acide  cyanbydrique  par  litre. 

Sucre  criatalUisable 63.80  p.  160 

Glucose molos  de       0,&0     — 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur 
Ricbe,  au  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce. 


Observations  sur  la  préparation  du  syrop  de  quinquina.^ 

par  M.  B,  Girauo,  de  Dijon. 

Pour  éviter  la  manipulation  longue  et  délicate  de  la  prépa* 
ratioa  du  sirop  de  quinquina,  telle  que  l'indique  le  Godex| 
pour  obvier  aux  inconvénients  et  au  défaut  de  cette  formule, 
mon  honoré  confrère,  M.  Sicot,  guidé  par  un  sentiment  pro- 
fessionnel, a  présenté,  dans  le  Répertoire  de  pAarmaciê,(}i^  de 
juia  1S78),  une  préparation  nouvelle  de  ce  ^rop.  Les*  deHaL 
principales  objections  à  ce  modus  fadendi  ont  été  sigpalécs  pae 
lai  rédaction,  je  ne  uie  permettrai  donopasd'y  revenir» 

Toujours  dans  le  même  but,  natw  savant  coUègueyAI*  ¥venv 
a.  fait  iuséier^  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  cAùnie,  {nrde 
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février  1879),  une  note  sur  le  même  sujet.  Son  procède  peut  se 
résumer  ainsi  :  abstraction  complète  de  l'alcool;  emploi,  d'une 
part,  de  l'eau  acidulée  pour  dissoudre  les  principes  actifs  du 
quinquina;  d'autre  part,  usage  de  l'eau  alcaline  pour  entraî- 
ner les  matières  colorantes  ;  les  deux  liquides  réunis  ,mssés  au 
blanchet,  additionnés  de  la  quantité  de  sucre  nécessaire  et 
portés  a   Tébullition  dans  une  bassibe  en  cuivre  donnent  le 

sirop  de  quinquina. 

Celte  préparation,  que  j'ai  expérimentée,  m'autorise  à  pré- 

senter  les  objections  suivantes  : 

L'expérience  prouve  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  faire  usage  des 
bassinesen  cuivre,non  seulementpourla préparation  du  syrop  de 
quinquina  par  le  procédé  ci-dessns,  mais  même  pour  les  pré- 
parations  de  quinquina  avec  des  liquides  sans  addition  d'a- 
cide. J'ai,  en  eftet,  constaté  plusieurs  fois  la  présence  du  cuivre 
dans  des  extraits  de  quinquina  du  commerce,  aqueux  ou  hy- 
droalcooliques, de  sources  différentes. 

M.Yvon  indique  ensuite,avec  beaucoup  de  raison,  à  l'exem- 
ple de  M.  Siiot,  l'emploi  de  Teau  acidulée;  mais,  dans  sa 
préparation,  je  crois  que,,  par  le  mélange  de  la  décoction  acide 
avec  la  solution  alcaline  employée  pour  neutraliser  1;»  liqueur 
totale,  les  principes  dissous  à  la  faveur,  à  la  fois  de  l'acide  et 
de  l'alcali,  doivent  redevenir  insolubles,  et  on  retombe,  par  ce 
fait,  dans  le  cas  de  Taction  de  l'eau  pure. 

Enfin  il  n'est  pas  douteux  que,  si  les  sels  alcalins  favorisent 
la  dissolution  des  principes  tanniques  et  colorants  du  quin- 
qjaina,  ib'ont  pour  effet  de  les  transformer,  en  les  altérant. 
Cela  est  si  vrai,  qu'après  l'action  du  bicarbonate  de  soude,  le 
quinquina  est  beaucoup  plus  foncé;  et  si,  après  l'avoir  lavé  et 
exprimé,  on  le  traite  par  l'aleoelv  on  obtient  une  Uqueur  tiès 

colorée. 

Gbacun  sait,  du  reste,  que-  des  maisons  de  commerce,  peu 
soucieuses  de  leur  réputation,  ont  cherché  à  imiter  le  quin- 
qpina  rouge  en  soumetunt  certaines  écorces  de  quinquina  aux 
vapeurs  ammoniacales,  falsification  grossière,  qui  est  fondée 
sur  l'action  des  alcalis  que  j'ai  iudiquée  plus  haut. 

flàa6.aiiroir  la.  pi-ëtentJOQ  de  proposer  un  procédé  irrépuo- 
hable^  je  me  permettrai  cependant,  à  la  suite  dbe  66»  obsecv«r 
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tions,  de  présenter  une  préparation  simple  et  plus  méthodique, 
je  crois,  du  syrop  de  quinquina.  Voici  ce  procédé  tel  que  je  le 
pratique  depuis  longtemps  :  Je  prends  :  quinquina  jaune  Cali- 
saya,  100  grammes,  par  exemple;  alcool  à  90  degrés  150 
grammes  que  j'additionne  de  l'',ôO  d'acide  sulfurique;  je  mets 
en  contact  ces  deux  substances  pendant  42  heures  dans  un 
appareil  à  déplacement  ;  au  bout  de  ce  temps,  je  laisse  couler 
PalcooL  On  déplace  ensuite  celui  que  retient  le  marc  par  200 
grammes  d'eau.  Lorsque  la  plus  grande  partie  du  liquide  a 
passé,  on  soumet  le  quinquina  à  la  presse,  et  on  obtient  ainsi 
un  alcool  très  chargé  que  l'on  conserve.  D'autre  part,  on  fait 
bouillir,  pendant  une  heure  environ,  ce  quinquina,  en  partie 
épuisé^  avec  2000  grammes  d'eau.  La  liqueur  aqueuse  qui  en 
résulte^  après  expression  du  quinquina,  est  additionnée  de 
1000  grammes  de  sucre.  On  fait  un  syrop  cuit  à  3^*  minimum 
que  l'on  passe  et,  après  refroidissement,  on  y  ajoute  la  liqueur 
alcoolique  acidulée  primitive. 

Ce  procédé  donne  un  syrop  très  amer,  aromatique^  coloré, 
au  moins  aussi  clair  que  celui  du  Codex,  et  qui  présente  en 
grande  partie  les  conditions  désirables.  J'indique  de  verser 
l'alcool  dans  le  syrop,  après  sou  refroidissement^  pour  éviter  la 
transformation  du  sucre  de  canne. 

Le  syrop  de  quinquina,  malgré  ces  précautions,  réduira  tou- 
jours la  liqueur  cupropotassique.  Je  dis  plus,  tout  syrop  de 
quinquina,  même  celui  fait  à  l'eau  pure,  doit  réduire  la  li- 
queur cuivrique,  et  cela  abondamment.  Cette  remarque  qui,  je 
crois,  n'a  jamais  été  signalée,  quoique  importante,  s'explique 
par  la  présence  des  composés  tanniques  dans  les  quinquinas. 


Recherches  sur  la  gomme  arabique;  sur  sa  transformation 
endulcile'y  par  M.  Lucien  PATaouiLLARD  (1). 

M.  L.  Patrouillard  a  cherché  à  transformer  la  gomme  arabique 


(I)  Extrait  des  notes  posthumes  de  M.  L.  Patrouillard,  recueillies  par 
H.  Ch.  Patrouillard,  son  frère,  et  présentées  à  la  Société  de  pharmacie, 
séance  du  2  avril  1879.  G.  M. 
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en  duleite,  en  faisant  agir  l'hydrogène  naissant  sur  la  solution  de 
gomme.  L'amalgame  de  sodium,  tout  d'abord  employé^  n'a  pas 
donné  de  résultat;  en  y  substituant  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  le  zinc  M.  L.  Patroulllard  a  rencontré  une  difficulté 
pratique  (une  mousse  abondante)  qui  l'a  obligé  d'abandonner  ce 
procédé.  C'est  alors  qu'il  a  fait  réagir  sur  la  solution  dégomme 
l'hydrogène  obtenu  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
rétain,  à  chaud,  dans  un  matras  de  verre,  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  ne  fût  pas  précipitable  par  l'alcool.  A  ce  moment,  la 
solution  réduit  aisément  la  liqueur  de  Fehling,  probablement 
parce  qu'elle  contient   de  la  galactose,  premier  produit  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  gomme.  L'action  ré- 
ductrice ne  se  borne  pas  là,  car  si  l'on  continue  l'action  de 
l'hydragène,  le  liquide  exerce  sur  la  liqueur  cupro-potassique 
une  action  réductrice  bien  moindre  que  dans  les  commence- 
ments de  la  réaction. 

Lorsque  la  réaction  est  à  peu  près  terminée^  la  liqueur  est 
encore  très  acide.  Pour  la  débarrasser  de  l'étain  qu'elle  contient, 
M.  L.  Patrouillard  y  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
et  il  la  sature  par  l'ammoniaque.  L'étain  précipité,  à  Tétàt  de 
sulfure,  est  recueilli  sur  un  filtre,  et  la  liqueur  filtrée  est  con- 
centrée au  bain-marie.  Pendant  l'évaporation,  il  se  dépose 
encore  du  sulfure  d'étain  que  l'on  sépare  ;  finalement,  la  liqueur 
concentrée  donne  un  dépôt  d'aiguilles  cristallines. 

Ce  produit  cristallisé^  chaufië  sur  une  lame  de  platine,  donne 
d'abord  des  fumées  blanches  et  piquantes  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  puis  il  se  charbonne  et  répand  des  fumées  plus 
épaisses  et  non  piquantes^  qui  paraissent  dues,  à  de  la  dulcite  ; 
enfin,  à  la  longue,  il  ne  reste  aucun  résidu  sur  la  lame  de 
platine. 

Cette  substance  ne  parait  pas  se  dissoudre  sensiblement  dans 
l'alcool  concentré;  elle  est  très  soluble  dans  l'eau  froide,  et  sa 
solution  aqueuse,  pas  plus  que  celle  de  la  dulcite,  ne  réduit  la 
liqueur  cupro-potassique.  La  potasse  caustique  au  dixième  ne 
colore  pas  sensiblement  la  solution  bouillante  de  ces  cristaux. 
Cette  môme  solution  est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  am- 
moniacal, et  les  réactifs  y  font  reconnaître  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  C'est  en  vain  qu'à  l'aide  de  l'alcool  concentré 
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et  bouillant,  M.  L.  Patrouillard  a  essayé  de  séparer  de  ces 
cristaux  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  qu'ils  retenaient  ;  le 
produit  précipitait  encore  par  Tazotate  d'argent.  L'oxyde  de 
plomb  (ialitharge)  en  a  dégdgé  de  ramoioniaque,  et  le  mélange 
contenait  du  chlorure  de  plomb. 

2  grammes  de  la  substance  cristallisée  dissous  dans  30  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée,  ont  donné  une  solution  sans  action 
sur  la  lumière  polarisée. 

M.  L.  Patrouillard  a  aussi  étudié  Taction  de  Tacid»  sulfurique 
étendu  sur  la  gomme  arabique.  Il  n'a  pas  trouvé  de  dextrme 
dans  le  produit.  L'iode  ne  colorait  pas  ce  produit  et  sa  solution 
réduisait  énergiqùement  le  réiictif  cupro- potassique.  A  la 
longue,  la  gomme  disparait;  l'alcool  ne  précipite  plus  la  liqueur. 

G.  M. 


Nouveaux  phénomènes  observés  dans  le  plâtrage  des  vim 
et  des  moûts  de  vin;  par  M.  E*  PouAca  (1). 

Après  avoir  rappelé  les  recherches  ftittes  sur  left  vins  plAl^és 
des  départements  de  l'Hérault^  des  Ptyrénées-Orientales  et  du 
Var  par  MM.  Poggiale,  Buasy  et  Buignet,  et  par  d'autres  dii- 
mistes,  M.  Ë.  Pollacci  eipose  les  phénomènes  qu^il  a  observés. 
Nous  regrettons  que  le  défaut  de  place  nous  impose  l'obligation 
de  ne  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  que  lesooiiclusions 
de  cet  intéressant  travail. 

i«  Dans  les  conditions  indiquées  par  l'auteur,  le  solfate  de 
4jhaux  réagit  seulement  sur  la  crème  de  tartro  et  produit  du 
sulfate  acide  de  potasse  qui  resie  dans  le  vin,  et  du  tartrate  de 
chaux  qui  se  précipite  en  très  grande  partie; 

2*  La  réaction  entre  les  deux  sels  n'est  pas  complète,  puis- 
qu'on trouve  dans  le  liquide  du  sulfate  de  cbau%  ei'de  la  ci^éme 
de  tartre  correspondant  à  enviran  la  moiJtié  do  eelie  que  le 
liquide  contenait  avant  Taddiiion  dti  sulfate  de  «chaux.  Cepen- 
dant, lorsque  le  sulfiate  de  chaux  est  en^gvand  eacèe,  uae  par- 
tie de  œ  sel  se  dépoaeen  wéiBe  temps  que  le  «fiartrale  'de 
■diaux* 

(I)  Uémoire  lu  k  l'IosUtut  Lombard. 
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3*  Lorsqu'on  fait  usage  He  sulfate  de  chaux  pur,  le  de^ré 
d'acidité  du  vin  reste  le  même^  mais  si  l'on  emploie  du  plaire 
commun,  le  degré  d'acidilés'abaisae  alors  plus  ou  moins,  selon 
la  quantité  de  carbonate  de  cbaux  que  le  plâtre  contient, 
comme  aussi  selon  la  proportion  de  plâtre  introduit  dans  le 
vin. 

4*  Le  vin  plâtré  peut^  en  général,  être  considéré  comme  une 
sokitMm  saturée  de  sulfate  et  de  tartrale  de  cbain.  Ces  deux 
sels  se  dissolvent  en  proportion  plus  élevée  dans  le  vin  plâtré 
que  dans  l'eau  pute. 

5*  Lorsqu'on  évapore  au  bain-marie  le  vin  plâtré,  on  obtient 
un  résidu  contenant  les  acide»  stdfurique  tt  tartrigue  èiiree. 
fiesie  à  savoir  «  ces  deux  acides  se  fottnent  par  suite  ë'une 
péaction  entre  les  deux  sels  ou  s'ils  sont  au  contraire  le  prodmt 
iPoeticms  secondaires  pendant  la  concentration  du  liqnide. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  de  l'acide  suftfurique  libre  dans 
le  'vîn  est  un  fait  important. 

0*  L'a'tdition  du  plâtre  au  vin  •qui  a  déjà  subi  la  fermentation 
alooGli(|iio  altère  profondément  la  composition  du  vin  et  y 
iatrodiiit  environ  un  gramme  par  litre  de  sulfate  acide  de 
potasse,  outre  des  quantités  notables  de  sulfate  et  de  tartrate 
do^haux. 

7*  Lorsqu'on  lait  fermenter  le  raisin,  après  y  avoir  ajouté  du 
^]àive,  la  quantité  do  sulfate  acide  de  potasse  peut  s'élever  de 
t  à% grémuneg  par  litre. 

8*  Dmds  In  fermentation  du  moût  plâtré^  il  y  a  réduction  île 
sulfate  de  chaiix^  dégagement  d'acide  eulfhydriqmeet  praductmm 
de  mercapian  éthylique  formé  principalement  par  l'action  de 
l^acide  suU'bydrique  sur  Talcool. 

9^  Lorsqu'on  fait  agir  Tacide  sulfhydrique  en  quantité  con- 
sidérable, k  fermentation  ne  se  produit  pas. 

W  La  présenee  du  mereaptan  dans  les  vins  peut  dtve  ne- 
coMMe  par  son  odeur  nuiis  surtout  par  les  produits  qui  résul- 
tent de  sa  décomposition,  particulièrement  l'acide  sulfbydrique 
«nofM^motà  Tabri  de  l'air,  et  l'aciile  sulfureux,  en  opérant 
an  présanœ  d'un  volume -suflbant  d'air. 

P. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

DU   7  MAI  1879. 
I^résidence  de   M«  Blondeao. 

r 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  deux  numéros  de  l'Union 
pharmaceutique;  deux  numéros  du  Moniteur  de  thérapeu- 
tique; un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine; 
un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Bordeaux;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  phar- 
maciens de  TAveyron;  un  numéro  du  compte  rendu  de  la  So- 
ciété d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  TEst; 
un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  un  numéro  de  TArt  dentaire;  cinq  numéros  du  The 
pharmaceutical  Journal  and  Transactions;  quatre  numéros  du 
Zeiischrift  der  allegemeinen  osterreich;  Apotheker  vereines; 
un  numéro  Arckiv  der  pharmacie;  quatre  numéros  du  Prati- 
cien; un  numéro  //  progressa;  un  Rapport  de  la  Com- 
mission formée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux; 
une  brochure  de  M.  Husson  sur  les  falsifications  des  cires  et  du 
beurre;  une  brochure  de  M.  le  docteur  Abeille  sur  les 
fibromes  de  l'utérus;  deux  exemplaires  d'une  thèse  sur  la  fleur 
et  le  diagramme  des  Orchidées  par  M.  Gérard. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  note  d^ 
M.  Stanislas  Martin  :  !<>  sur  un  œuf  auquel,  par  un  appendice, 
se  trouvait  attaché  un  autre  oçuf  plus  petit;  2''  sur  une  pyrite 
de  fer  cubique  venant  de  la  Chine;  3*  enfin  sur  des  fruits  d'une 
Ampélidée  employés  comme  médicament  Des  échantillons  des 
divers  objets  ci- dessus  mentionnés  sont  joints  à  la  note  de 
M.  Martin. 

Une  lettre  de  M.  Rogers,  pharmacien,  à  Paris,  au  sujet  d'un 
fait  professionnel  d'ordre  exclusivement  pratique  et  qui,  d'après 
le  règlement  de  la  Société  de  pharmacie  ne  peut  devenir  l'objet 
d'une  discussion  présentant  un  caractère  officiel. 
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Une  lettre  de  M.  Gérard  accoinpagnaot  l'envoi  des  deux 
exemplaires  de  la  thèse  citée  plus  haut;  M.  Gérard  demande 
â  concourir  pour  le  prix  des  thèses  fondé  par  la  Société. 

M.  Julliard,  récemment  nommé  membre  résidant,  assiste  à 
la  séance  ;  dans  les  termes  les  plus  courtois  il  remercie  la  So- 
ciété et  reçoit  son  diplôme  des  mains  de  M.  le  Président* 

A  propos  d'une  note  sur  le  désastre  de  Szegedin  publiée  dans 
le  dernier  cahier  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  M.  le 
Président  propose  d'allouer  une  somme  de  300  francs  pour 
venir  en  aide  aux  pharmaciens  austro-hongrois  qui  ont  été  les 
victimes  du  fléau;  une  Commission  composée  de  MiVf.  Desnoix, 
Duroziez  et  Poggiale  est  constituée;  elle  rédige  immédiatement 
un  rapport  concluant  à  Tadopiion  de  la  proposition  de  M.  le 
Président;  une  somme  de  300  francs  est  alors  votée  par  la  So- 
ciété pour   être   remise^  sans   retard,  par  rinterinédiaire   de 
M.  Riche  à  M.  Gustave  J'Armay,  de  fi uda*Pesth,  président  de 
la  Société  générale  des  pharmaciens  de  Hongrie. 

*M.  Léard,  pharmacien  à  Paris,  montre  et  décrit  un  appareil 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Respirol;  il  est  destiné  aux  per- 
sonnes obligées  accidentellement  ou  par  devoir  professionnel  à 
séjourner  dans  des  milieux  rendus  nuisibles  soit  par  des  vapeurs 
ou  par  des  gaz  irrespirables,  soit  par  des  poussières  dangereuses. 
(Voir  page  547  de  ce  Recueil.) 

M.  Petit  présente  des  noix  provenant  du  Cola  acumiaaCa 
(Bombacées);  ces  fruits,  originaires  de  l'Australie,  sont  em- 
ployés par  les  indigènes  comme  excitants  et  fortifiants;  ils  ren- 
ferment environ  2  p.  100  de  caféine. 

M.  Lefort  communique  la  suite  de  son  travail  sur  les  tung«- 
states;  il  décrit  et  montre  les  tritungstates  des  métaux  les  plus 
usuels. 

M.  Duraziez  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  sur  la 
revision  prochaine  du  Ck>dex;  il  demande  la  nomination  d'une 
Commission  pour  s'occuper  de  cette  question  importante. 
M.  Baudrimont  partage  l'avis  de  M,  Duroziez;  une  discussion 
s'engage  à  laquelle  prennent  part  MM.  Schaueffele,  Méhu, 
Poggiale  et  Marais.  —  L'opportunité  d'une  revision  du  Codex, 
non  seulement  périodique,  mais  encore  s'exerçant  d'une  façon 
continue^  par  la  Société  de  pharmacie  est  admise  à  l'unani- 
Jàwn,  i€  Pkam.  et  de  CMm.,  4«  nSui,  t.  XXIX.  (Juin  4879.)  36 
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mité  ;  il  reste  à  fixer  sur  les  questions  à  poser,  la  distribution 
du  travail,  etc.^  un  certain  nombre  de  points  fondamentaux  à 
propos  desquels  la  Commission  des  remèdes  nouveaux  actuelle- 
ment constituée,  est  invitée  à  rédiger  un  rapport  motivé. 

La  Société  se  réunit  en  comité  secret  pour  entendre  le  rap- 
port de  M.  Planchon  sur  les  titres  de  M.  Prunier,  candidat  au 
titre  de  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


REVUE   MÉDICALE. 


Acide  saliqflique;  par  M.  Gubler. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  les  articles  intéressants  sur  l'acide 
salicylique^  que  notre  savant  et  regretté  collaborateur  M.  Gu- 
bler a  publiés  dans  les  numéros  d'avril,  mai  et  juin  1878  de 
ce  recueil.  M"*  Gubler  a  retrouvé  à  Paris,  en  revenant  de 
LamalguC;  après  la  mort  de  son  mari,  la  fin  de  cette  impor- 
tante étude  que  M.  Gubler  avait  préparée  pour  le  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie^  et  elle  a  bien  voulu  nous  l'adresser. 
Nous  avons  été  heureux  de  recevoir  cette  dernière  note  de 
notre  cher  et  honoré  collaborateur^  et  nous  nous  empressons 
de  la  publier. 

De  nombreux  inconvénients  accompagnent  l'administration 
des  doses  ordinaires  d'acide  salicylique  et  de  salicylate  de  soude; 
de  graves  dangers  sont  attachés  à  l'abus  de  ces  deux  formes  du 
même  principe  actif. 

Tous  les  praticiens  ont  eu  à  r^etter  la  facilité  avec  laquelle 
8e  produisent  les  vomissements  et  la  diarrhée,  quelquefois 
après  la  première  dose  de  Os%dO  à  {  gramme,  plus  souvent 
après  deux  ou  trois  gramnies  accumulés  en  quelques  heures. 
Ces  effets  éméto-cathartiques  sont  plus  fréquents  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire  d'après  les.  observations  publiées. 
Cependant  la  diarrhée  a  été  expressément  signalée  par  Immer- 
mann  et  Weber;  les  vomissements,  par  Mœli^  Brown,  etc.  Ce 
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dernier  auteur  pense  qu'ils  existeut  enTÎroB  dans  le  cinquième 
des  cas. 

Les  troubles  fonctionnels  de  l'appareil  digestif,  laTorisës  par 
des  lésions  antérieures  :  dysenterie,  tubefciilose  abdominale, 
se  montrent  aisément  dbez  des  sujets  non  prédisposés.  Ordi- 
nairement tempovaàres,  ils  se  montrent  parfois  persistants;  en 
sorte  que  ^intolérance  gastro-intestinale  devient  «n  obstacle 
insiurmoutable  à  l'en^loi  prolongé  de  la  médication. 

An  reste,  des  doses  fortes  déterminent  de  véritables  inflam- 
mations de  la  muqueuse  digestive,  observées  par  Abelin,  Buss, 
JUin,  Senator,  par  Wolfbei^,  qui  Ta  vue  occasionner  une 
hémorrhagie  piiaryngienne.  Le  même  observateur  a  constaté 
des  ulcérations  stomacales,  sous  la  même  influence,  chez  un 
typhîque,  et  le  fait  a  été  vu  également  par  Kernig  et  Goldt- 
dammer.  De  leur  cÀté,  M.  H.  Benjamin  et  Al.  Alb.  Robin  ont 
rencontré  des  phlegmasies,  des  ecchymoses  et  des  ulcérations 
ehes  les  animaux,  notamment  cbez  le  cheval. 

Avec  des  doses  massives  de  un  gramme  on  de  deux  grammes, 
répétées  toutes  les  deux  heures,  l'irritation  gastro- intestin  aie 
peut  devenir  si  violente  qu'elle  rappelle  les  accidents  des 
poiscms  acres  :  eidiques  intenses,  diarrhée  abondante,  collapsns 
mvscolaire,  cyanose  et  algidité  progressives.  En  pareille  cir- 
constance, Weber  a  vu  tamber  la  température  fébrile  initiale 
à  96«,8  centigrades» 

Qoand  le  fracas  s'est  apaisé^  on  cfuand  la  révolte  Oi^anique 
n'a  pas  été  excitée  par  les  hautes  doses,  on  assiste  un  peu  plus 
tard  à  des  trofubles  souvent  inquiétants  dans  lesquels  on  recon- 
naît les  phénomènes  grossis  de  l'action  généralisée.  Au  bout 
de  une,  deux  ou  trois  heures,  suivant  les  doses,  le  mode  d'ad- 
ministration, la  susceptibilité  individuelle,  apparaissent  des 
bourdonnements  d'oreille  et  de  la  surdité,  signalés  d'abord  par 
Bertagnini,  des  sifflements  aigus  (Hogg),  de  la  céphalalgie 
constrictive  ou  gravative,  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue, 
du  délire  calme  ou  violent,  de  la  titubation,  de  la  prostration 
musculaire;  et,  dans  les  cas  funestes,  l'abattement  extrême 
des  forces,  Taffaiblissement  excessif  du  pouls,  le  refroidisse- 
ment pénphérique  :  en  un  mot,  l'état  cholériforme  terminé 
parla  mortl 
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La  mort  par  l'acide  salîcylique  n'est  pas  aussi  rare  que  le 
ferait  supposer  le  silence  des  auteurs  sur  ces  faits  naalheureux. 
lUdianlsoo  en  a  publié  un  exemple;  notre  ctdlcgue,  M.  Empis, 
a  raconté  ayec  la  même  loyauté  la  mort  d'un  de  ses  malades 
traité  par  Facide  salîcylique.  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  eu 
ce  courage,  ni  à  côté  de  nous,  ni  parmi  les  médecins  étran((ers. 
Quelques-uns  même  de  ceux  qui  s'étaient  empressés  de  pro- 
clamer les  Tertus  de  la  panacée  nouTelle  n'ont  pas  compris 
qu'ils  devaient  au  public  médical  de  lui  apprendre  aussi  leurs 
revers. 

Nous  connaissons  bon  nombre  de  cas  de  morts  imputables  à 
Tacide  salicylique,  les  uns  tenus  absolument  secrets,  les  autres 
publiés  de  bonoe  foi  sous  l'étiquette  fallacieuse  à*hyperthenme 
fatale  dans  le  cours  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  De  lamen« 
tables  statistiques  ont  été  mises  sous  nos  yeux,  qui  nous  repré- 
sentent sous  le  jour  le  plus  sombre  la  gravité  de  cette  affection. 
A  ne  voir  que  les  résultats  bruts,  on  croirait  que  la  léthalité 
du  rhumatisme  articulaire  aigu  s'élève  dans  une  proportion 
eti'royable.  Dans  ma  carrière,  déjà  longue,  je  n'ai  vu  mourir 
que  trois  ou  quatre  sujets  sous  le  coup  d'un  rhumatisme  aigu, 
avec  complications  viscérales  moltiples  ;  mon  ami,  M.  le  profes- 
seur Potain,  n'a  pas  été  plus  malheureux  que  moi.  Aujourd'hui, 
les  cas  de  mort  se  multiplient.  £st»ce  la  maladie  qui  acquiert 
à  travers  les  âges  une  intensité  croissante,  faut-il  invoquer  le 
génie  épidémique?  Non,  sans  doute,  puisque  les  choses  se  pré- 
sentent à  nous,  et  à  tant  d'autres  observateurs,  toujours  sous 
le  même  aspect.  Ce  qu'il  faut  accuser,  c'est  l'inopportunité  de 
l'intervention  de  l'art,  c'est  l'emploi  de  moyens  violemment 
perturbateurs,  dont  le  danger  n'a  pas  été  signalé  assez  haut,  et 
qui  sont  maniés  d'une  main  lourde  et  maladroite. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

Lei  produits  chimiques  à  PExpotition  universelle;  par  M.  Richb. 

(Saito)  (1). 

Bruns  et  jaunes  d'aniline.  —  Oa  a  commencé  par  employer 
un  brun  d'aniline^  que  Ton  retirait  du  résidu  de  la  dissolution 
du  rouge  brut  dans  la  préparation  de  la  fuchsine,  et  qui  avait 
rinconvénient  de  ne  pas  se  dissoudre  dans  l'eau. 

On  a  fait  usage  ensuite  d*un  brun  que  MM.  Girard  et  de  Laire 
fabriquaient  en  chauffant,  .vers  240*^  un  mélange  de  1  partie 
de  chlorhydrate  de  rosaniline  et  de  4  parties  de  chlorhydrate 
d'aniline  :  ce  brun  teint  sans  mordant  en  très  belles  nuances 
la  soie  et  la  peau. 

Compotes  aaoliiiiM.  —  Aujourd'hui,  le  brun  d'aniline, 
presque  exclusivement  employé,  est  celui  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  brun  de  phényléne-diamine. 

L'examen  de  ce  corps  nous  amène  à  dire  quelques  mots  d'une 
classe  de  corps,  de  la  plus  haute  importance  théorique  et  pra- 
tique, découverte  en  i858  par  M.  P.  Griess^  et  qu'il  appela  les 
corps  diazoîques. 

Si  l'on  fait  agir  un  excès  d'acide  azoteux  sur  le  chlorhydrate 
d'aniline,  on  obtient  le  chlorure  de  diazobenzol  : 

C«H»(AxH«)Cl  +  AeO*H  =  C"H»Ai«,Cl  +  îiPO» 

Ghloron  do 
diaxobeiuol. 

Si  Ton  fait  agir  Tacide  azoteux  sur  un  excès  d'aniline,  on 
formera  le  diazoamidobenzol  : 

2Ci*H>(AxH*)  +  AiO*H  =  C"H*Ai«,C»H»(A*H«)  +  2H«0«. 

DiaxoamidobenfoL 

Ce  corps  est  rarement  pur,  parce  qu'il  se  forme  en  même 
temps  un  de  ses  isomères, 

l'amidoazobenzol  G>'H*(AzH*)AzS 

(1)  Voir  les  Dumëros  de  juillet,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de  oo- 
▼embre,  de  décembre  1S7S,  de  Janyier,  de  février,  de  mars,  d'avril  et  de 
mai  1S79. 
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qai  eai  janBe,  eMiune  lui,  et  qu'on  obtMst  phn  «bowkmmeat 
si  Ton  opère  sur  l'aniline  en  solution  alcoolique,  ou  en  soumet- 
tant directement  Taniline  à  l'action  du  brome,  du  stannate  de 
soude.  On  a  essayé  sans  succès,  en  1864^  de  l'employer  en 
teinture. 
Si,  laissant  de  côté  le  monoamidobenzol,  nous  considérons, 
le  diamidobenzoi  C**H»(AzH«)«Az«, 

nous  sommes  conduit  à  une  magnifique  couleur,  \a,ehrysoidwej 
découverte  en  1876,  à  peu  près  simultanément  par  M.  0.  Witt, 
et  par  MM.  Griess  et  Caro,  et  étudiée  par  M.  Hoffmann. 

La  maison  Williams,  Thomas  et  Dower,  qui  a  fait  une  spécialité 
considérable  des  dérivés  colorés  azoîques,  et  dont  le  chimiste 
est  M.  0.  'Witt,  avait  exposé  de  magnifiques  cristaux  de  chry- 
soîdine  à  reflet  d'acier,  qui,  vus  par  transparence,  sont  rouge- 
foncé.  Ils  sont  très  solubles  dans  l'eau  chaude,  et  doués  d'un 
pouvoir  tinctorial  considérable;  les  acides  font  virer  la  teinte 
orangéf"  au  rouge  cramoisi. 

M.  Witt  la  prépare  en  faisant  agir  une  solution  de  pbénylène- 
diamine  sur  une  solution  d'azotate  d'aniline  saturée  par  lacide 
nitreux  :  il  se  forme  de  l'azotate  de  cbrysoîdine,  dont  on  préci- 
pite la  base  par  l'ammoniaque,  et  qu'on  change  par  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  en  chlorhydrate,  qui  est  le  sel  commercial. 

Quant  à  la  phénylène-diamine,  on  la  produit  au  moyen  de  la 
dinitrobenzine  que  l'on  soumet  à  l'action  d'un  mélange  d'étain» 
de  zinc  et  d'acide  chlorhydrique  : 

DinitrobeDziiie.  PhiafiteenUaniinJ). 

La  cbrysoîdine  est  le  type  de  nombreux  composés  colorés 
dont  la  composition  est  correspondante,  qu'on  peut  pré)>arer 
en  substituant,  soit  des  bases  métadiamidées,  comme  la  toluène- 
diamiue,  etc.,  à  la  phénylène-diamme,soK  des  isomères, comme 
le  diazotoluol,  etc.,  au  diazobenzol.  Ces  diverses  chrysol* 
dhies  ont  des  nuances  diverses;  on  emploie  en  teinture  leurs 
chlorhydrates,  qui,  peu  solubles  à  froid,  se  dissolvent  très  bien 
à  l'ébullitioD. 
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Ces  jaunes  ont  l'avantage  de  pouvoir  s'appliquer  sur  colon» 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  acides. 

Les  dérivés  diazoîques  sulfoconjugués  de  Taniline  produisent 
en  réagissant  sur  les  phénols  et  les  aminés  d'autres  couleurs 
jaunes  très  importantes,  dont  nous  ne  pouvons  faire  l'étude 
qu'après  celle  des  phénols  et  de  la  naphtaline. 

Le  triamidobenzol 

C»*ir(AzH«)»Az« 

est  la  base  du  brun.de  phénylène-diamine^  appelé  aussi  bnm 
de  Martius. 

Pour  le  préparer,  on  ajoute  à  une  solution  éteffdue,  neutre 
et  froide  de  phénylène-diamine,  une  liqueur  aussi  neutre  que 
possible  d'azotite  de  potasse,  en  refroidissant  le  mélange.  On 
obtient  des  cristaux  d'un  rouge  brun,  qu'on  purifie  par  de» 
lavages  à  1  eau,  puis  par  un  traitement  à  l'acide  chlorhydrique 
concé'ntré;  la  matière,  d'abord  dissoute  dans  cet  acide,  se 
précipite  ensuite  sous  forme  d'une  masse  brune,  qu'on  redissout 
dans  Teau  et  qu'on  précipite  par  l'ammoniaque. 

Il  se  sépare  diverses  bases,  dont  une  seule,  le  triamidobenzol 
est  soluble  dans  l'eau  bouillante  :  ce  qui  permet  de  l'extraire 
facilement  et  économiquement.  On  emploie  surtout  le  chlorhy- 
drate ou  des  sels  doubles  de  ce  chlorure  ;  la  solution  aqueuse 
teint  sans  mordant  la  soie,  la  laine  et  le  coton. 

Bleu  d'azodiphényle.  Indulines.  Rhodindines.  —  M.  Griess 
avait  obtenu  une  matière  bleue  par  l'action  de  l'amidoazobenzol 
snr  l*azotate  d'aniline.  Cette  substance  a  été  préparée,  d'autre 
part,  par  MM.  Hofmann  et  Geyger,  en  chauffant  à  460*,  dans 
des  vases  clos,  du  chlorhydrate  d'aniline  et  de  Tamidoazobenzol 
en  solution  alcoolique.  Le  produit  purifié  donne  par  les  alcalis 
une  base  brune  CH^'Az*,  formant  avec  les  acides  des  sels 
bleus  devenus  industriels  sous  le  nom  A'vndulinesy  qui  sont 
fabriqués  à  44  francs  le  kilogramme  en  grande  quantité  par  la 
maison  Williams,  Thomas  et  Dower. 

C"ErAj  4-  C«*H"Ax>  =  AiIP  +  C««H«Aï^. 

Il  parait  même  que  ces  produits  seraient  identiques  avec  la 
violaniline  (page  465). 
La  même  maison  avait  exposé  des  corps  nommés  Ahodi»- 
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dines^  qui  se  rattachent  aux  indnlines  par  leur  coostitution,  et 
qui  se  présentent  avec  des  nuances  très  variées. 

Enfin,  on  solubilise  ces  corps  en  les  cbangeant  en  produits 
snlfoconjugttés  comme  les  autres  bleus  d'aniline. 

Safranine.  Rouge^  rose  d'aniline.  —  Dans  la  formation  des 
indulines,  il  y  a  élimination  d'une  molécule  d'ammoniaque. 
La  safranine  ou  plutôt  les  safranines  se  produisent  dans  les 
mêmes  circonstances,  c'est-à-dire  par  la  réaction  des  composés 
amidoazoîques  sur  les  aminés  aromatiques,  mais  il  y  a  élimina- 
tion d'eau  et  non  d'ammoniaque. 

La  safranine,  signalée  par  M.  Wilm,  a  été  appliquée  par 
M.  Perkin.  M.  Wurtz  Ta  vu  préparer  chez  M.  Poirrier,  en 
ajoutant  peu  à  peu  de  Tacide  chlorhydrique  dans  un  vase  refroidi 
contenant  du  nitrite  alcalin  et  des  anilines  lourdes,  résidu  de 
la  fabrication  de  la  fuchsine,  qui  contiennent  environ  70  p.  100 
de  toluidine  surtout  à  Tétat  de  pseudotoluidine.  Le  produit  de 
la  réaction,  qui  est  formé  surtout  d'amidoazotoluol,  est  chauffé 
avec  de  l'aniline  lourde,  puis  il  est  oxydé  par  l'acide  arsénique. 
D'après  MM.  Hofmann  etGeyger,  on  aurait  : 

2(CHH«A»)  -h  Az0*H  =  C«»H«Az»  +  2H«0«, 

Psendo-tolaidine.  Amidoazotolaol. 

C**H»Az  +  C»n«Az»  +  0^=  C«H«OAi*  +  SH^O». 

Safranine. 

La  safranine  du  commerce  est  une  poudre  brune  dont  on 
sépare  le  chlorhydrate  pur  par  l'action  de  l'eau  bouillante, 
qui  l'abandonne  en  beaux  cristaux  par  le  refroidissement. 

Sa  solution  dans  les  acides  concentrés  est  verte;  elle  passe 
par  le  bleu,  le  violet  et  le  rouge,  quand  on  étend  d'eau. 

Aujourd'hui,  Ton  fabrique  des  safranines  variables  de  ton 
dans  les  diverses  maisons;  l'une,  notamment,  est  jaune. 

Cette  matière,  très  fraîche,  soluble  dans  l'eau,  et  qui  s'em- 
ploie sans  mordant,  fournit  de  magnifiques  nuances,  allant  du 
rose  au  ponceau  et  à  l'écarlate;  elle  remplace  le  carthame  sur 
coton  et  sur  soie. 

On  la  distinguera  par  les  acides  concentrés  de  la  fuchsine, 
qui,  dans  ces  conditions,  prend  une  coloration  feuille  morte, 
tandis  que  la  safranine  devient  bleue. 
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La  safranine,  chauffée  avec  de  l'aniline,  donnant  une  matière 
violette^  on  est  porté  à  penser  que  ce  violet,  qui  semble  être  la 
maavéine  (pag.  462)  peut  être  envisagé  comme  la  phénylsa- 
franine. 

C*«H«>Az*  4-  C»«ÏPAi  =  C»IP»A2»  +  A«H«. 

Bleu  de  méthylène,  —  La  Compagnie  Parisienne  du  gaz  avait 
exposé  un  bleu  très  beau,  récemment  découvert  par  M.  Caro. 
Il  est  dérivé  de  la  diméthyl-paraphénylène-diamîne  et  doit  être 
considéré  comme  un  des  termes  d'un  groupe  de  corps  violets 
découverts  par  M.  Lauth. 

M.  Caro  commence  par  préparer  la  nitrosodimélhylaniline 
par  l'action  d'un  nitrite  alcalin  sur  le  chlorhydrate  de  diméthy- 
laniline,  puis  il  la  réduit  par  l'hydrogène  sulfuré  :  il  se  forme 
de  Tamidodiméthylaniline  qu'il  oxyde  par  le  perchlorure  de  fer. 

Noir  d'aniline.  —  Ce  n'est  pas  une  espèce  chimique  distincte, 
mais  une  couleur  qu'on  forme  dans  l'étoffe  sur  laquelle  on^ 
rapplique  ordinairement  par  impression,  et  depuis  quelques 
années  par  teinture. 

Il  a  été  découvert,  en  1862,  par  M.  Ligtfoot^  qui  employait 
un  mélange  de  chlorate  de  potasse,  d'acide  chlorhydrique,  de 
sel  ammoniac,  de  chlorure  cuivrique  et  d'aniline.  L'acidité  de 
ce  mélange^  attaquant  les  fibres  et  les  rouleaux,  M.  C.  Kœchlin 
remédia  à  ces  inconvénients  en  se  servant  de  tartrate  d'aniline 
et  de  racles  en  cuivre,  puis  M.  Lautb  remplaça  les  sels  solubles 
de  cuivre  par  du  sulfure  de  cuivre  additionné  même  de  quelques 
millièmes  de  sulfure  d'ammonium. 

La  théorie  de  cette  coloration  a  été  et  est  encore  controversée. 
Le  cuivre  ne  joue  par  lui-même  aucun  rêle  actif;  en  effet, 
MM.  Coquillon  et  Goppelsrœder  ont  montré  que  le  noir  se 
forme  par  l'électrolyse  d'une  solution  d'aniline  :  il  se  sépare 
au  pôle  positif  une  substance  bleu-foncé  complexe,  qui  varie 
avec  la  concentration,  la  nature  du  sel  et  la  température.  Le 
noir  peut  être  séparé  des  produits  formés  en  même  temps  que 
lui^  parce  qu'il  est  insoluble  dans  tous  les  dissolvants.  Après 
cette  purification^  le  précipité  est  noir,  métallique^  cristallisé. 

L'analyse  a  donné  à  M.  Goppelsrœder  des  résultats  qui  con- 
duisent à  la  formule  : 

C*«HMAï*Cl  =  (C«WAx)MiCI. 
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D'après  M.  Nietzki,  il  résulterait  de  la  soudure  de  trois  molé- 
cules d'anliioe»  avec  élimination  d'hydrogène  : 

(C»H»Aï)»  =  C»«H«Ai«  =  8(C«!rAî)  —  6H. 

Soumis  à  l'action  de  l'aniline,  il  donne  un  bleu  qui  serait  le 
noir  phénylé;  il  peut  fixer  également  Téthyle  et  l'acétyle.  Ce 
bleu  se  rattacherait  aux  indulines. 

Le  noir  d'aniline  ne  se  dissout  que  dans  l'acide  sulfiirique 
concentré.  La  liqueur,  qui  est  violette,  donne,  avec  l'eau^  un 
précipité  verdâtre  qui  noircit  au  contact  des  alcalis. 

En  résumé,  le  cuivre  n'est  pas  nécessaire  à  la  formation  du 
noir  d'aniline  qu'on  doit  considérer  comme  un  produit  d'oxy- 
dation. On  emploie  les  chlurates  généralement  :  le  chlorate  de 
potasse  est  trop  peu  soluble;  on  a  indiqué  ceux  de  baryte,  de 
chaux,  d'ammoniaque  et  surtout  de  soude  que  l'on  peut  obtenir 
facilement  avec  le  chlorate  d'alumine.  Le  chlorate  d'alumine 
réussit  bien  avec  le  tartrate  d'aniline,  parce  que  le  tartrate 
d'alumine  est  soluble. 

D*après  M.  Rosenstiehl,  le  sel  de  cuivre  a  pour  effet  de  donner 
du  chlorate  de  cuivre  qui  se  décompose  déjà  à  35*  au  contact 
du  sel  d'aniline  et  du  tissu.  On  a  pu  remplacer  le  sulfure  de 
cuivre  par  le  sulfocyanure  de  ce  métal  et  les  composés  corres- 
pondants du  fer  et  du  manganèse.  Le  vanadium  a  surtout  une 
influence  extraordinaire  et  donne  un  noir  plus  riche;  les  chlo- 
rates sont  décomposés  par  le  chlorure  de  vanadium  en  dégageant 
du  chlore  et  en  produisant  un  vanàdate  qui  est  réduit  par  le 
chlorhydrate  d'aniline.  D'après  M.  G.  Witz,  une  quantité  de 

i 
vanadium  ne  représentant  que      .        du  poids  du  sel  d'ani- 

loo.UUU 

line  suffit  pour  oxyder  par  impression  vers  25%  et  dans  la  pra- 

1 
tique  courante,  on  ne  doit  en  employer  que  . 

Ce  noir  avait  l'inconvénient  de  verdir.  On  y  a  remédié  d'abord 
par  l'intervention  du  ferricyanure  de  potassium;  on  y  arrive 
aujourd'hui  par  une  oxydation  prolongée  et  un  traitement  aux 
alcalis  faibles,  savon,  magnésie. 

{A  $uivre.) 


Note  mr  un  appareil  rmptralowe;  pur  M.  L6akd,  phai 

Cet  appareil,  auquel  l'auleur  a  donné  le  nom  de  Bespirol, 


Ml  destiné  à  faire  respirer  de  l'air  pur  dans  les  milieux  qui  ne 
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ooDtiennent  pas  d'aîr  respirable,  qui  prësentent  des  dangers 
d'asphyxie  ou  dont  Fair  est  Ticië  par  des  ëmanations  dëlétères 
on  chargé  de  poussières  nuisibles  à  la  santë. 

La  figure  ci  •jointe  montre  l'appareil  ajuste  sur  une  per- 
sonne. Le  masque  G  ou  capuchon  se  fixe  sur  la  tête  au  moyen 
de  lanières  K,  J,  J,  de  même  matière,  conTcnablement  dispo- 
sées et  réunies  pour  que  l'adhérence  avec  la  tête  soit  aussi  par- 
faite que  possible.  Le  masque  C  laisse,  par  sa  forme,  un  espace 
libre  qui  se  remplit  d'air  et  dans  lequel  la  personne  prend,  par 
le  nez  et  la  bouche,  le  volume  d'air  nécessaire  pour  entretenir 
la  respiration.  Deux  petites  glaces  ou  oculaires  D  permettent 
de  se  diriger  et  de  travailler.  Au-dessous  et  vis-à-vis  de  la 
bouche  est  l'appareil  respiratoire  proprement  dit,  à  soupapes 
inspiratrices  et  expiratrices. 

Cet  appareil  respiratoire  se  compose  d'un  cylindre  mis  en 
communication  avec  l'intérieur  du  masque  par  une  tubulure; 
ce  cylindre  renferme  quatre  soupapes  :  deux  latérales  qui  lais- 
sent passer  l'air  inspiré  venant  de  la  conduite  bifurquée,  3,  4; 
deux^  verticales,  dans  les  enveloppes  métalliques  1,  2,  qui 
laissent  échapper  l'air  expiré  ainsi  que  l'excédent  d'air  qui 
peut  exister  dans  l'espace  situé  entre  le  masque  et  la  figure. 
Les  soupapes  sont  en  caoutchouc  ;  elles  ont  la  forme  d'un  doigt 
de  gant,  et  sont  fendues  en  deux  ou  en  quatre  à  leur  extré- 
mité. 

Leur  disposition  est  telle  qu'elles  s'ouvrent  et  se  ferment  aU 
ternativement  en  temps  opportun. Les  enveloppes  métalliques 
1,  2,  qui  protègent  les  soupapes  servant  à  l'expiration  sont 
perforées. 

La  conduite  d'air  G  est  fixée  par  un  anneau  F  à  des  bre- 
telles I  assujetties  à  une  ceinture  H;  elle  se  bifurque  en  deux 
conduits  3,  4,  qui  passent  de  chaque  côté  de  la  tête  et  se  rac- 
cordent avec  l'appareil  respiratoire  A.  Les  bretelles  peuvent 
servir  à  monter  ou  à  descendre  le  travailleur,  suivant  le  cas. 

La  crépine  £,  qui  termine  le  tube  conducteur  de  l'air,  est 
percée  de  petits  trous  et  garnie  de  coton  pour  tamiser  l'air. 

Cet  appareil  est  destiné  à  rendre  les  meilleurs  services  dans 
les  laboratoires  de  cliiinie,  dans  les  mines,  les  égouts,  les  puits 
perdus,  les  cales  de  navires,  les  fosses  d'aisances  et  dans  un 
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grand  nombre  d'usines.  Cet  appareil  permet  à  celui  qui  en 
fait  usage  de  se  mouvoir,  de  respirer  et  de  travailler  librement. 
Il  peut  être  employé  avec  une  pompe  ou  séparément  :  avec 
ia  pompe,  lorsque  le  lieu  insalubre  est  trop  éloigné  d'un  mi- 
lieu respirable;  sans  pompe,  lorsque  le  lieu  insalubre  est  pro* 
che  d'un  milieu  respirable.  Dans  ce  dernier  cas,  l'extrémité  de 
la  conduite  d'air  plonge  dans  l'air  pur  et  l'inspiration  se  fait 
naturellement 


NÉCROLOGIE, 


Obsèques  de  M.  Gubler. 

La  mise  en  pages  du  numéro  de  mai  de  ce  recueil  était  ier- 
mioéei  lorsque  nous  avons  appris  la  douloureuse  nouvelle  delà 
mort  de  notre  cher  collaborateur  M.  Gubler.  Aussi  n'avoos- 
nous  pu  qu'exprimer  en  quelques  mots,  tous  nos  regrets  à  la 
fin  du  Jownal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Les  obsèques  de  notre  regretté  collègue  ont  eu  lieii  à  l'église 
Saint-Rocb.  La  plupart  des  professeurs  de  la  Faculté  de 
médecine,  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Académie  de 
médecine  et  une  foule  d'amis,  de  docteurs  et  d'étudiants  en 
médecine,  assistaient  à  cette  cérémonie  funèbre.  Tous  rendaient 
hommage  au  professeur  éminent,  qui  par  ses  travaux,  son 
enseignement,  l'activité  de  son  esprit,  l'élégance  de  la  parole, 
la  variété  de  ses  connaissances  étendues  non  seulement  dans  la 
science  médicale,  mais  encore  en  physique,  en  chimie  et  en 
histoire  naturelle,  avait  conquis  une  position  si  élevée  parmi  les 
savants  de  notre  époque. 


Pharmaciens  de  la  marine. 

Le  27  avril  dernier  ont  eu  lieu,  à  Lorient,  les  obsèques  d'un 
pharmacien  de  la  marine,  M.  Barbedor,  aussi  remarquable 
par  son  courage  que  par  sou  dévouement  aux  intérêts  du  ser- 
vice. Les  médecins  et  les  pharmaciens,  ayant  à  leur  tête  le  di- 
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recteur  an  service  de  santé,  le  commissaire  génëral  du  port, 
l'inspecteur  en  chef  et  un  grand  nombre  d'autres  fonctionnai- 
res appartenant  à  tous  les  corps  de  la  marine,  assistaient  au 
conroi  de  M.  Barbedor.  —  M.  le  pharmacien  principal  Le 
Moine,  se  faisant  l'interprète  de  ses  collègues,  a  prononcé  un 
discours  remarquable  d^ou  nous  extrayons  les  passages  sui* 
▼ants  : 

a  Tout  jeune  encore,  M.  Barbedor  promettait  d'être  rbomme 
de  cœur  et  d'énergie  que  vous  avez  connu  ;  il  était  encore  au 
lycée  qu'il  sauvait,  au. risque  de  ses  jours,  un  enfant  qui  se 
noyait  dans  la  rade  de  Brest. 

c  Nommé  pharmacien  de  3*  classe,  en  1865,  il  fut  dirigé 
sur  Lorient  où  sévissait  une  violente  épidémie  de  choléra  ;  il 
se  fit  remarquer  par  le  zèle  et  le  dévouement  dont  il  fit  preuve 
en  soignant  les  cholériques.  En  1866,  M.  Barbedor  partit  pour 
le  Gabon,  où  il  passa  trois  ans,  à  bord  de  la  Tkisbé,  Durant  ce 
temps,  il  a  assisté  à  une  épidémie  de  typhus.  Plus  tard,  rem* 
plissant  les  fonctions  de  médecin  et  de  pharmacien,  il  est  at«- 
taché  a  une  compagnie  de  débarquement  ;  aussi  calme  au  feu 
que  dans  les  épidémies,  M.  Barbedor  prodigue  ses  soins  aux 
blessés  et,  à  la  suite  de  cette  expédition,  ce  pharmacien  est 
proposé  pour  la  décoration;  deux  mises  à  l'ordre  du  jour  et  un 
témoignage  de  satisfaction  furent  la  récompense  qu'il  obtînt 
dans  ces  circonstances. 

«  Les  obligations  d'un  service  pénible  n'empêchèrent  pas  cet 
officier  de  se  livrer  au  travail  et,  pendant  son  séjour  au  Ga- 
bon, il  réunit  les  éléments  d'une  notice  sur  la  faune  et  la  fiore 
du  pays,  notice  publiée  plus  tard  dans  le  Bulietin  de  h  So^ 
ciétê  de  géographie.  Nommé  pharmacien  de  2*  classe,  en  1869^ 
il  partit  pour  la  Cochinchine,  où  sa  belle  conduite  lui  valut 
une  nouvelle  proposition  pour  la  Légion  d'honneur. 

a  Rentré  en  France  avec  une  diarrhée  de  Gochinchine,  dont 
il  ne  s'est  jamais  bien  guéri,  M.  Barbedor  servit  successive- 
ment à  Brest  et  à  Lorient.  C'est  de  ce  dernier  port  qu'il  partit, 
quoique  malade,  en  1878,  pour  le  Sénégal,  où  la  fièvre  jaune 
faisait  de  nombreuses  victimes  parmi  les  officiers  du  corps  de 
santé.  Arrivé  à  Gorée,  il  fut  atteint  du  vomito  qui  ravageait 
notre  malheureuse  colonie;  à  peine  i*établi,  il  reprit  son  ser- 
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TÎce  et,  pendant  plusieun  mois,  malgré  l'affaiblissement  pro- 
gressif de  sa  santé,  il  fit  preuve  de  la  plus  grande  énei^ie. 
Continuellement  à  cheval,  il  parcourait  de  trente  à  quarante 
kilomètres  par  jour  pour  visiter  les  malades.  Sa  belle  conduite 
lui  valut  un  témoignage  officiel  de  satisfaction.  Au  mois  de 
janvier  dernier,  l'état  de  cet  officier  s'était  tellement  aggravé, 
que  le  colonel,  commandant  l'arrondissement  uù  il  se  trouvait, 
voulut  le  renvoyer  en  Europe,  mais  M.  Barbedor  refusa  et  il 
ne  consentit  à  rentrer  en  France  qu'après  avoir  remplacé  à 
Saint- Louis ,  jusqu'à  la  fin  de  mars,  un  de  ses  camarades 
tombé  malade.  Quelques  semaines  après,  il  s'éteignait  dans  les 
bras  de  sa  mère  et  de  son  frère  désolés. 

c  Fils  dévoué,  ami  sûr  et  sincère,  M.  Barbedor  s'est  fait 
aimer  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Bien  jeune  encore,  il  a 
terminé  une  vie  noblement  remplie  et  il  laisse  aux  jeunes  of- 
ficiers du  corps  de  santé  de  la  marine  un  bel  exemple  à 
imiter.  > 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Victor  Masson, 
l'un  des  éditeurs  de  Paris  les  plus  connus  et  les  plus  distingués, 
père  de  notre  sympathique  éditeur,  M.  Georges  Masson. 


VARIÉTÉS. 


BoUetin  des  travaux  des  soolétét  de  phannaole  de 
Lyon,  dn  RhAne  et  de  l'Est.  —  Ce  bulletin  comprend  : 

1*  Un  travail  sur  le  darwinisme  lu  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Lyon  ; 

2*  Le  compte  rendu  des  séances  de  cette  Société,  sous  la 
présidence  de  M.  Prince,  et  de  M.  Vial,  vice-président; 

3**  Le  compte  rendu  de  la  séance  du  ô  octobre  1878  des 
pharmaciens  de  l'Est,  sous  la  présidence  de  M.  Rieaux.  —  Le 
compte  rendu  scientifique  par  M.  Daloz.  —  Le  compte  rendu 
pharmaceutique,  par  M.  Julliard  ; 

4*  Un  projet  de  loi  sur  Texercice  et  la  police  de  la  phar- 
macie. 
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Arrêt  de  la  Cour  d'appel  d'Amleofl.  —  La  Cour..,,  con- 
sidérant qu'à  la  date  du  30  mai  1878,  B...^  jardinier  à  Ayai- 
lon,  est  décédé  dans  cette  ville  a  la  suite  d'un  traitement  qoe 
lui  avait  prescrit  le  docteur  L...; 

Qu'il  résulte  de  Tinstruction  et  des  débats  que  cette  mort 
doit  être  attribuée  è^  l'action  toxique  d'une  infusion  d'ëcorce 
de  fausse  angusture  vendue  pour  de  l'écorce  de  racine  de 
grenadier,  par  le  pharmacien  R...  au  docteur  L...,  qui  avait 
prescrit  cette  infusion  comme  remède  à  B...  après  l'avoir  pré- 
parée lui-même; 

Considérant  que  le  fait  d'avoir  vendu  pour  de  la  racine  de 
grenadier  une  substance  qui,  suivant  les  constatations  de 
Texpertise,  recèle  de  la  brucine,  constitue  à  la  charge  de  R... 
une  faute  qui  engage  sa  responsabilité  d'une  manière  d'autant 
plus  grave  qu'elle  a  eu  pour  résultat  d'induire  en  erreur  le 
docteur  L...,  et  a  ainsi  été  la  première  cause  du  malheur  qui 
leur  est  justement  reproché; 

Que,  de  son  côté^  le  docteur  L...,  usant  des  immunités  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI,  assume  dès  lors  les  responsabilités 
qui  en  dérivent  sans  pouvoir  en  rejeter  la  charge  sur  le  phar- 
macien^ son  vendeur,  dont  la  faute  ne  peut  le  dégager  complè- 
tement des  conséquences  de  sa  propre  imprudence;  que  cette 
imprudence  a  consisté  à  ne  pas  s^ assurer  de  la  nature  du  médica- 
ment dont  il  est  devenu  détenteur^  et  qu'il  a  préparé  lui-même 
pour  en  faire  l'objet  de  son  ordonnance; 

A  la  suite  de  ces  considérants,  la  Cour,  ayant  acquis  la  con- 
viction que  si  la  fausse  angusture  présente,  il  est  vrai,  d'assez 
grandes  analogies  avec  l'écorce  de  racine  de  grenadier,  cepen* 
dant  le  docteur  L...  aurait  dû  constater  lui-même  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  ces  deux  substances,  d'autant  plus 
qu'il  s'était  aperçu  de  l'odeur  inaccoutumée  que  présentait 
l'infusion  qu'il  avait  préparée;.... 

....  Par  ces  motifs,  élève  à  200  francs  l'amende  prononcée 
contre  le  docteur  L...,  condamne  R...,  pharmacien,  à  quinze 
jours  d'emprisonnement,  et  maintient  contre  lui  la  peine  de 
200  francs  d'amende. 
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Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 

—  Sont  chargés  des  fonctions  de  maître  des  conférences  : 
It.  Périer^  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  ladite  Faculté  (con- 
férences de  toxicologie)  ;  M.  Caries,  chargé  des  fonctions 
d'agrégé  à  ladite  Faculté  (conférences  de  chimie  et  de  phar- 
macie). 

École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Nantef.  —  M.  Audraîn  (Armand-Maurice)  est  nommé 
préparateur  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 


École  de  plein  exercice  et  de  pharmacie  de  Mar- 
seille. —  Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des 
chaires  de  sciences  naturelles  s'ouvrira  le  3  novembre  4879. 


École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Arras.  —  Il  est  créé  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  d'Arras  :  V  une  chaire  d* hygiène  et  thérapeu- 
tique; 2*  une  chaire  d'histoire  naturelle. 

Sont  nommés  à  TÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Arras  :  Professeur  de  pharmacie  et  de  matière  médicale, 
M.  Ségardy  professeur  adjoint;  professeur  d'histoire  naturelle, 
M.  Lobert,  suppléant;  professeur  de  chimie  et  de  toxicologie, 
M.  Gossart,  professeur. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont.  — 

M.  Huguet  est  nommé  professeur  de  chimie  ù  ladite  Ëcole^  en 
remplacement  de  M.  Bertrand. 


Comité  consultatif  d'hygiène  publique.  —  Sur  la  pro- 
position du  comité^' le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce a  décerné  des  récompenses  honorifiques  aux  membres 
des  conseils  d'hygiène  dont  les  noms  suivent  : 

Médaille  d'or:  M.  Girardin,  directeur  de  l'École  des  sciences 

de  Rouen.  —  Rappel  de  médaille  d'or  :  M.  Meurein  (de  Lille), 

pharmacien.  — Médailles  d'argent  :  MM.  Barny  (de  Limoges), 

Robineaud  (de  Bordeaux)  et  Martin   Barbet   (de  Bordeaux), 

JWKm.  dâ  Pkarm,  et  <f<  Ckim.f4*nR»»  t.  XXIX.  rJain  iS7U.)  37 
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pharmaciens.  —  Médailles  de  bronze  :  MM.  Barbin-Fleury 
(La  Rochelle),  Caverne  (d'Avesnes),  pharmaciens. 

Ècsole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims.  —  Il 

est  créé  à  ladite  Ecole  une  chaire  de  chimie  et  toxicologie. 

École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens.  — 11 

est  créé  à  ladite  Ecole  une  chaire  d'histoire  naturelle. 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  25  avril  1879,  M.  Beau- 
regard  et  Chastaing  ont  été  institués  agrégés  des  écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  [section  d'histoire  naturelle  et  de  phar- 
macie). 


d 


Sçuscription  en  faveur  des  pharmaciens  de  Szégedin^ 

victimes  de  l*inondation. 

M 

Première  liste. 

Société  de  pharmacie  de  Paris 300  fr. 

Comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et 

de  chimie 100 

M-  Buignet 20 

M.  Bouis •  .  40 

M.  Adrian 5 

M.  GaLlot^  pharmacien  aux  Andelys 10 

.     Total 445 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Arsénite  de  quinine;  par  JML  0.  Adlbr.  (i)  —  On  ne 


(I)  Archiv  der  Pharmacie,  janvier  1879, 
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connaissait  jusqu'à  présent  que  l'arséniate  de  quinine;  on  n'a- 
vait pas  réussi  à  préparer  Tarsénite  de  quinine.  —  Les  expé- 
riences de  M.  Adler  ont  démontré  que  Ton  n'obtenait  pas  la 
combinaison  de  l'acide  arsénieux  avec  la  quinine:  l' en  mettant 
ces  deux  corps  en  présence  dans  Teau  froide  ou  chaude;  2*  en 
faisant  réagir  une  solution;  aqueuse  d'acide  arsénieux  sur  une 
solution  alcoolique  de  quinine;  ^  en  mélangeant  des  solu- 
tions de  quinine  et  d'acide  arsénieux  dans  l'acide  chlorhy- 
drique  et  neutralisant  le  mélange  par  l'ammoniaque. 

On  n'a  pas  réussi  non  plus  à  produire  de  l'arsénite  de 
quinine  :  V  en  abandcmnant  sous  une  cloche  jusqu'à  siccité 
parfaite,  en  présence  de  l'acide  sulfurique  et  du  chlorure  de 
calcium  desséché,  de  l'acide  arsénieux  et  de  la  quinine  en  solu- 
tion dans  l'ammoniaque;  ^  en  précipitant  du  sulfate  de  quinine 
par  une  solution  ammoniacale  diacide  arsénieux  ;  3*  en  traitant 
le  chlorhydrate  de  quinine  de  la  même  manière;  A"*  en  précipi- 
tant la  solution  d'un  sel  de  quinine  par  l'arsénite  de  potasse. 

Pour  obtenir  l'arsénite  de  quinine,  voici  ce  qu'il  convient  de 
faire  :  on  mélange  de  l'arsénite  d'argent  avec  du  chlorhydrate  de 
quinine,  et  l'on  chauffe  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  fermé 
à  une  température  voisine  de  200*;  après  que  la  réaction  est 
effectuée, on  traite  le  mélange  par  l'alcool  pour  en  exti*aire  l'ar- 
sénite de  quinine. 

On  peut  aussi  préparer  l'arsénite  de  quinine  en  faisant  ri^agir, 
en  présence  de  l'alcool  affaibli,  du  chlorhydrate  de  quinine  et 
de  l'arsénite  d'argent;  on  filtre  après  une  décoction  prolongée, 
il  se  dépose  des  aiguilles  fines  d'arsénite  de  quinine. 

Ce  sel  se  dissout  dans  iS  parties  d'alcool  froid  et  dans  6  par- 
ties d'alcool  bouillant,  dans  8  parties  de  chloroforme,  dans 
25  parties  d'éther,  dans  20  parties  de  benzol  à  la  température 
de  ào^,  H  est  très  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et  soluble  dans 
J50  parties  environ  d'eau  bouillante.  Ses  solutions  sont  faible- 
ment alcalines.  Il  cristallise  dans  l'alcool  en  longues  aiguilles 
soyeuseSydisposées  autour  d'un  point  commun.  DansTéther^ilse 
dépose  en  cristaux  plus  courts  et  plus  volumineux  ;  ses  solutions 
aqueuses  le  déposent  apparemment  amorphe.  Les  cristaux  d'ar- 
sénite de  quinine  fondent  vers  i20  à  130°  en  perdant  de  l'eau; 
le  produit  de  cette  fusion  parait  identique  à  celui  que  l'on  ob- 
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tient  par  Tévaporation  de  la  solution  chloroforriuque. 
L'analyse  indique  un  arsénite  de  quinine  tribasique 

(CWH»Az«0*)»,HH)»,AsO». 

Pratiquement,  pour  préparer  Tarsénite  de  quinine  on  dissout 
l'acide  arsénieux  à  Taide  d'un  alcali,  on  verse  dans  cette  liqueur 
une  solution  d'azotate  d'argent^  contenant  an  poids  de  sel 
d'argent  cinq  fois  plus  considérable  que  celui  de  l'acide  arsé- 
nieux» on  lave  bien  le  précipité,  on  le  dessèche.  On  traite 
Tarsénlte  d'argent  (AgO)'AsO'  ainsi  obtenu  par  environ  trois 
fois  son  poids  de  chlorhydrate  de  quinine,  et  l'on  maintient  le 
mélange  dan^l'alcool  à  70  pour  100  pendant  24  heures.  On 
laisse  évaporer  à  l'air  le  liquide  filtré. 


Crayons  de  folfate  de  oniirre;  par  M.  Webbr  (i).  —  La 
préparation  des  crayons  caustiques  de  sulfate  de  cuivre  par  la 
fusion  de  ce  sel,  recommandée  par  M.  Steffen,  ne  réussit  pas 
aisément  quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  de  matière* 
On  obtient  plus  sûrement  une  belle  préparation  en  se  servant  de 
sulfate  de  cuivre  privé  d'eau  de  cristallisation  par  la  chaleur. 
Le  sulfate  effleuri  dans  une  étuve  est  mis  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  chauffé  sur  la  lampe  à  alcool  et  agité  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  perdu  son  dernier  équivalent  d'eau,  ce  que  l'on  recon- 
naît à  ce  caractère  que  la  poudre  d'abord  légère  est  devenue 
très  dense  et  presque  blanche.  Cela  fait,  on  enroule  trois  ou 
quatre  fois  du  papier  à  filtre  sur  un  crayon  ou  sur  une  baguette 
de  verre  du  c  libre  dont  on  veut  les  crayons  de  sel  de  cuivre,  en 
vue  d'obtenir  uu  étui  ou  une  cartouche;  on  ferme  l'extrémité 
inférieure  en  tournant  le  papier  et  on  maintient  l'ouverture  su- 
périeure ouverte  en  fixant  le  papier  à  l'aide  d'un  peu  de  résine. 
Il  ne  faut  pas  coller  le  papier  sur  sa  longueur  avec  de  la  gomme, 
parce  que  ce  corps  attirant  l'humidité  rendrait  le  crayon  courbe. 
On  remplit  cet  étui  avec  le  sulfate  de  cuivre  desséché,  et,  par  une 
série  de  chocs  imprimés  à  l'étui,  on  parvient  à  donner  à  la 
poudre  l'homogénéité  et  une  consistance  satisfaisante.  On  ne 
conseille  pas  non  plus  remplissage  à  l'aide  d'une  baguette  de 

(1)  Archivder  Phay^macie,  février  1879,  p.  IGO. 
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verre,  parce  que  le  tassement  serait  inégal  ei  donnerait  des  cou- 
ches d'inégale  densité  qui  prédisposeraient  à  la  fracture.  On 
presse  un  peu  la  couche  la  plus  supérieure,  et  Ton  ferme  la 
partie  supérieure  de  Tétui  non  remplie  de  sulfate  cuivrique  en 
la  tordant  avec  les  doigts.  L'étui  de  papier  rempli  de  sel  de 
cuivre  est  alors  enroulé  dans  un  grand  morceau  de  vieille  toile 
préalablement  humectée  d'eau  et  pressée  dans  la  main;  on  a 
soin  d'éviter  qu'il  se  produise  dans  la  poudre  tassée  dans  l'étui 
la  moindre  solution  de  continuité.  Le  sulfate  de  cuivre  sec» 
très  avide  d'humidité,  absorbe  l'eau  qui  traverse  peu  à  peu  le 
papier  à  filtre  qui  Tenveloppe,  il  redevient  solide,  comme  le 
plâtre  cuit  qui  absorbe  de  l'eau.  Il  suffit  de  quelques  heures, 
d'une  nuit  tout  au  plus^  pour  que  le  sulfate  cuivrique  reprenne 
toute  son  eau  de  cristallisation.  Les  crayons  sont  alors  détachés 
de  leurs  étuis,  essuyés  et  laissés  à  l'air  pour  les  dessécher. 


sur  Testai  des  qainqatnas;  par  M.  J.  Barkbr-Shith.  (i) 
M.  Barker-Smith  apprécie  la  valeur  d'un  quinquina  au  moyen 
d'une  solution  de  permanganate  de  potasse.  Une  première  solu- 
tion (liqueur  forte)  contient  i  gramme  de  permanganate  de  po- 
tasse pour  100  centimètres  cubes  d'eau;  elle  se  conserve  bien 
pendant  plusieurs  jours.  La  solution  ordinairement  employée 
dans  l'essai  des  écorces  de  quinquina  (liqueur  diluée)  ne  ren- 
ferme que  10  centimètres  cubes  de  liqueur  forte  par  litre. 
50  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  diluée,  acidulés  par  l'acide 
sulfurique,  correspondent  à  5  milligrammes  de  permanganate 
de  potasse;  telle  est  la  quantité  type  constamment  mise  en  ex- 
périence. La  préparation  à  essayer  doit  ôtre  diluée,  et  versée 
régulièrement  à  l'aide  d'une  burette;  la  décoloration  de  la 
liqueur  indique  la  fin  de  l'essai. 

Pratiquement  la  poudre  de  quinquina  est  complètement 
épuisée  par  déplacement  par  10  parties  d'alcool,  après  une 
macération  préalable.  On  trouve  moins  de  1  pour  100  de  ma- 
tière oxydable  (acide  cinchotannique,  alcaloïdes^  etc.)  dans  le 
dernier  quart  du  liquide  déplacé  quand  on  emploie  dix  parties 


(1)  Year-Book,  1878,  p.  650. 
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d'alcool;  les  alcaloïdes  ne  constituent  d'ailleurs  qu'un  quart  de 
ce  faible  poids. 

Dans  les  expériences  suivantes  l'écorce  a  été  macérée  puis 
traritée  par  déplacement  de  façon  à  obtenir  dix  volumes  de  li- 
quide; chaque  quart  a  été  examiné  séparément. 

J*  (piart.  t«  qaari.  3*  quart.  4*  qiurt. 

Matières  oxydables  p.  100  parties.      14,0         *6,h         1,5         0,9 
AlcaloiUes 3^1  0,8         0,4  0,2 

Les  matières  oxydables  constituent  environ  SO  pour  100  du 
poids,  dont  un  quart  à  peu  près  d'alcaloïdes.  Ces  expériences 
sont  fondées  sur  ce  que  20  milligrammes  d'alcaloïdes  et  d'au- 
tres matières  oxydables  décolorent  la  quantité  type  de  la  so- 
lution de  permanganate. 

Les  teintures  alcooliques  de  quinquina  sont  estimées  après 
une  première  dilution  et  l'appréciation  de  la  quantité  totale  des 
matières  oxydables;  cela  fait,  on  sépare  par  la  chaux  les  alca- 
loïdes d'une  autre  portion  de  teinture,  on  filtre  à  froid,  on  étend 
d'eau  et  l'on  dose  comme  précédemment. 

L'expérience  suivante  a  pour  objet  de  déterminer  la  quantité 
de  cinchonine  que  renferme  une  teinture  :  5  centimètres  cubes 
de  teinture  de  quinquina  rouge  dilués  à  iOO  centimètres  cubes 
donnent  un  liquide  dont  20  centimètres  cubes  décolorent  la 
quantité  type  de  la  solution  de  permanganate.  Une  autre  portion 
de  la  même  teinture,  traitée  par  l'acétate  de  plomb  et  l'ammo- 
niaque, et  portée  par  addition  d'eau  à  10  volumes,  donne  une 
liqueur  dont  28  centimètres  cubes  sont  décolorés  avant  la  filtra- 
tion,  et  34  centimètres  cubes  après  la  filtration. 

Le  dosage  des  alcaloïdes  peut  être  effectué  rapidement  en  trai- 
tant d'abord  la  poudre  de  quinquina  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement avec  dix  fois  son  volume  d'une  solution  de  soude 
caustique  à  i  pour  100,  puis  épuisant  l'écorce  par  déplacement 
avec  de  l'alcool,  de  façon  à  recueillir  20  volumes.  On  essaie  la 
teinture  comme  il  vient  d'être  dit.  La  méthode  des  pesées  indi- 
quait 2,7  pour  100  d'alcaloïdes  impurs;  le  permanganate  a 
donné  2,8  pour  100. 

Quand  on  fait  agir  20  volumes  d'eau  froide  sur  le  quinquina, 
on  n'extrait  guère  que  le  quart  des  matières  oxydables;  et  le 
marc  retient  la  moitié  des  alcaloïdes. 
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On  a  fait  macérer  du  quinquina ,  puis  on  Ta  traité  par  dépla- 
cement pour  obtenir  20  volumes  de  liquide;  chaque  quart  a 
été  examiné  séparément  : 

l»  gnart.  2*  quart.   3*  quart.  4*  qnarU 
Matières  oxydables  p.  100  parties.       8,6         1,  0,67       0,36 

Aloaloides 2,4         0,4         0,3  — 

L'alcaloïde  du  premier  quart  a  été  de  nouveau  dosé  par  Tacé- 
fate  de  plomb  et  l'ammoniaque^  on  a  trouvé  1^8  pour  100. 

Les  infusions  de  quinquina  préparées  avec  de  Teau  bouillante 
sont  comparables  aux  décoctions^  car  elles  extraient  une  grande 
partie  des  alcaloïdes.  Le  plomb  parait  un  meilleur  agent  de 
précipitation  que  la  chaux  quand  on  se  sert  de  l'eau  comme 
dissolvant. 

Résultats  p.  100  parties. 
Matières  oxydables.  Alcaloïdes. 

Ghaiiz.       Plomb. 

iDfQBion,  uDe  heure,  ûltration  an  papier.  S,l  4,7  2,7 

—        deux  heures,  —  7,9  4,7  2,6 

Décoction  officinale 7,7  —  2,4 

—  —       filtrée  chaude 8,7  4,7  — 

-^      répétée  sur  le  marc 4,8  1,5  — 

—  officinale,  acidulée 11,2  —  8,1 


EMal  de  la  quinine  et  de  la  qninidine  (oonqninine)  ; 

par  M.  0.  Hesse  (i).  —  L'essai  du  sulfate  de  quinine  est  fondé 
sur  ces  deux  faits  :  V  l'eau  à  la  température  de  50  ou  60*  ne 
dissout  qu'une  très  faible  quantité  de  sulfate  de  quinine^  tandis 
qu'elle  dissout  plus  aisément  les  sulfates  des  autres  alcaloïdes, 
sans  qu'il  y  ait  séparation  d'alcaloïdes;  S*  si  la  solution 
refroidie  après  la  sursaturation  par  Tammoniaque  est  agitée 
avec  une  quantité  d'éther  juste  suffisante  pour  dissoudre  la 
quinine,  cette  quantité  d'étber  est  insuffisante  pour  dissoudre 
les  autres  alcaloïdes,  dès  que  la  proportion  de  ces  derniers  est 
assez  élevée* 

M.  Hesse  se  sert  d'un  tube  à  essai  qu'il  nomme  quinomètre  ; 
ce  tube  a  iO  à  il  millimètres  de  diamètre  et  12  centimètres  de 
hauteur;  il  porte  vers  son  milieu  deux  traits  B  et  C,  qui  com- 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  déc  1878,  p.  490. 
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prennent  un  espace  d'un  centimètre  cube.  La  partie  comprise 
entre  le  trait  inférieur  B  et  le  fond  A  du  tube  mesure  5  centi- 
mètres cubes.  L'élher  et  la  solution  d'ammoniaque  des  phar- 
macies sont  dans  un  état  suffisant  de  pureté  pour  cet  essai. 

Mode  opératoire  :  5  décigrammes  de  sulfate  de  quinine  sont 
mélangés  dans  un  verre  à  expérience  avec  10  centimètres 
cubes  d'eau  à  50  -  60*;  après  une  vive  agitation  et  dix  minutes 
de  repos,  la  masse  est  jetée  sur  un  filtre  et  5. centimètres  cubes' 
du  liquide  limpide  et  froid  sont  versés  (jusqu'au  trait  B)  dans 
le  quinomètre ,  on  ajoute  un  centimètre  cube  d'éther  (jusqu'au 
trait  G)  et  finalement  5  gouttes  d'une  solution  aqueuse  saturée 
d'ammoniaque.  On  ferme  alors  le  quinomètre  avec  un  bouchon, 
on  agite  doucement  à  plusieurs  reprises,  puis  on  laisse  le 
mélange  en  repos  pendant  deux  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
la  couche  d'éther  qui  surnage  la  solution  aqueuse  ne  renferme 
pas  de  cristaux  visibles  à  la  loupe. 

Si  ce  résultat  est  atteint,  le  sulfate  de  quinine  est  suffisam- 
ment pur^  bien  qu'il  puisse  contenir  0,25  pour  iOO  de  sulfate 
de  cinchonine,  0,5  pour  100  de  quinidine  et  environ  1  pour 
100  de  sulfates  d'homocinchonidine  et  de  cinchonidine.  La 
proportion  de  ces  alcaloïdes  est-elle  plus  élevée,  la  couche 
d'éther  contient  des  cristaux;  les  formes  granuleuses  indiquent 
l'homocinchonidine  et  la  cinchonidine,  et  les  aiguilles  dispo- 
sées concentriquement  décèlent  la  cinchonine  et  la  conqui- 
nine. 

Si  la  proportion  des  sulfates  de  cinchonidine  et  d'homocin- 
chonidine s'élève  à  3  pour  100  du  poids  du  sulfate  de  quinine, 
cas  assez  ordinaire,  on  observe  dans  la  couche  éthérée,  immé- 
diatement après  l'agitation  des  liquides  ou  tout  au  plus  dans 
les  trois  minutes  suivantes,  une  cristallisation  granuleuse.  Si 
cette  cristallisation  met  dix  minutes  à  se  produire,  c'est  que  les 
sulfates  étrangers  sont  dans  la  proportion  d'à  peu  près  2  pour 
100.  Quand  les  sulfates  de  cinchonidine  et  d'homocinchonidine 
ne  dépassent  pas  un  pour  cent  du  poids  du  sulfate  de  quinine» 
la  solution  éthérée  est  exempte  de  cristaux  pendant  2  heures, 
mais  dans  les  12  heures  consécutives  on  voit  apparaître  des 
cristaux.  Au-dessous  d'un  poiyr  100  d'alcaloïdes  étrangers,  la 
couche  éthérée  reste  libre  de  cristaux  au  delà  de  12  heures.  En 
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laissant  s  évaporer  lentement  une  partie  de  l'éther  on  arrive  à 
une  approximation  encore  plus  grande. 

Esmi  du  chlorhydrate  de  quinine  :  5  décigrammes  de  chlor- 
hydrate de  quinine  seront  introduits  avec  25  centigrammes  de 
sulfate  de  soude  cristallisé  dans  un  verre  à  expériences  avec 
40  centimètres  cubes  d'eau  à  60*  environ;  la  masse  convena- 
blement agitée  sera  traitée  comme  il  a  été  dit  pour  le  sulfate  de 
quinine. 

Essai  du  sulfate  de  quinidine  :  5  décigrammes  de  sulfate  de 
quinidine  seront  mélangés  avec  5  décigrammes  d'iodure  de 
potassium  dans  un  verre  à  expériences,  puis  le  mélange  addi- 
tionné de  iO centimètres  cubes  d'eau  à  60*  environ;  après  une 
vive  agitation  et  une  heure  de  repos,  le  liquide  filtré,  addi- 
tionné d'une  goutte  d'ammoniaque,  ne  doit  pas  se  troubler. 

C.    MÉHU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8nr  l'acide  camophénolcarboniqae;  par  MM.  Paternô 
et  MazZARA.  —  Les  auteurs  se  sont  proposé  d'étudier  un  nouvel 
acide  qui  se  forme  par  l'action  du  sodium  et  de  Tacide  car- 
bonique, selon  le  procédé  de  M.  Kolbe,  sur  le  cumophénol 
obtenu  par  MM.  Paternô  et  Spica.  Le  cumophénol  employé 
dans  ces  expériences  avait  été  préparé  en  fondant  le  eu  mène- 
sulfate  potassique  avec  l'hydrate  de  potasse  et  le  purifiant  par 
distillation.  On  a  obtenu  ainsi  des  masses  cristallines  blanches. 

Dans  chaque  opération,  on  a  chauffé  pendant  huit  heures^  à 
la  température  de  145  à  150%  20  grammes  de  cumophénol  que 
Ton  soumettait  à  l'action  d'un  courant  d'acide  carbonique  et 
auquel  on  ajoutait^  peu  à  peu,  de  petits  morceaux  de  sodium. 
Le  produit  de  la  réaction,  exposé  d'abord  au  contact  de  l'air 
humide,  afin  d'oxyder  la  majeure  partie  du  sodium,  a  été  traité 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau.  Le  mélange  de  cumo- 


(1)  Gazzetia  chimica  itaiiana,  décembre,  1878,  p.  389. 


( 
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phénol  et  d'acide  qui  se  précipitait,  était  recueilli  et  chauffé 
au  bain -marie  avec  de  Teau  et  du  carbonate  d'ammoniaque, 
et  la  solution,  séparée  du  cumophénol  inaltéré,  était  traitée 
de  nouveau  par  Tacide  chlorhydrique  afin  d'en  séparer  Tacide 
impur.  Les  produits  de  plusieurs  opérations  ont  été  réunis  et 
l'on  a  purifié  le  nouvel  acide  en  le  faisant  cristalliser  deux  ou 
trois  fois  dans  l'eau  légèrement  alcoolisée. 

cm' 

r acide  cumopkénolcarbonique ,  C**H**0'  =  C*H»HO,  se  pré- 

COOH 
sente  sous  la  forme  d'aiguilles  ou  de  petites  lames,  fusibles 

à  120°,  volatiles  sans  décomposition,  peu  solubles  dans  Teau 

froide,  très  solubles^   au  contraire,  dans  l'eau  bouillante   et 

beaucoup  plus  solubles  encore  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

Il  ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation.  Sa  solution  aqueuse 

donne,  avec  les  sels  ferriques,  une  coloration  azurée-violette 

très  intense. 

Les  auteurs  ont  examiné  quelques  sels  formés  par  cet  acide. 
Le  sel  barytique,  {C'®H"0')'Ba)  cristallise  en  petites  lames  con- 
fuses, onctueuses.  Le  sel  plombique,  (C**H"0')'Pb,  est  blanc, 
peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  il  se  dépose 
en  petits  cristaux  très  légèrement  rosés.  Le  sel  argent ique, 
çiojjiiQs^g^  forme  un  précipité  blanc  qui  est  un  peu  soluble 
dans  l'eau  bouillante  et  qui  se  dépose  par  le  refroidissement 
en  petits  cristaux  également  très  peu  colorés  en  rose  et  qui 
s'altèrent  facilement  au  contact  de  la  lumière. 

L'acide  cumophénolcarbonique  est  un  nouvel  isomère  de 
divers  acides  oxycuminiques  obtenus  par  MM.  Bartb^  Jacobsen 
et  Gahours,  mais,  suivant  les  auteurs,  il  diffère  essentielle- 
ment de  ces  acides  par  le  groupement  des  molécules  qui  le 
composent. 

Appareil  poar  régler  la  températare  des  étaves  à  çam 
à  Vn^eLçe  des  laboratoires  de  chimie  ;  par  M.  Gresti  (1).  — 
M.  Crestiy  après  avoir  rappelé  les  inconvénients  de  Tappareil 
de  Bunsen,  modifié  par  Kemp,  signalés  par  Schrorer,  assure 
que  celui  qu'il  propose  fonctionne  régulièrement. 

(1  )  Gazzetta  ckimiea  italiana,  t.  Yill,  p.  292. 


c: 


Appareil  pour  régler  la  tenpérnture  dee  âtavea  &  l'usais  des  laboratoires  de  chimie^ 
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L'appareil  de  M.  Gresti  {voir  la  figure)  se  compose  d'une 
éprouvette  horizontale  A^  de  15  centimètres  de  longueur  et  de 
â  centimètres  de  largeur,  sur  laquelle  est  soudée  une  autre 
éprouvette  verticale  B.  Les  deux  éprouvettes  communiquent, 
Tune  avec  l'autre,  à  l'aide  du  tube  G.  La  partie  supérieure  de 
l'éprouv^tte  verticale  reçoit  un  tube  en  T  auquel  est  adapté  un 
anneau  en  gomme  élastique  D,  destiné  à  serrer  un  petit  tube  à 
angle  droit,  qui  conduit  le  gaz.  L'autre  bras  latéral  F  du  tube 
en  T  donne  issue  au  gaz  du  côté  de  la  lampe.  On  introduit  du 
mercure  dans  l'éprouvelte  verticale,  comme  dans  l'appareil 
Bunsen-Kemp. 

L'éprouvette  horizontale  est  adaptée  à  l'étuve  au  moyen  d'une 
ouverture  latérale.  Le  tube  £  est  en  communication  avec  un 
gazomètre,  et  le  bras  latéral  F  porte  un  autre  tube  en  gomme 
élastique,  qui  conduit  le  gaz  à  la  lampe.  Lorsqu'on  chauffé, 
l'air  de  Téprouvette  horizontale,  placé  dans  l'étuve,  se  dilate, 
pousse  le  mercure  dans  l'éprouvette  verticale,  et  le  force  à 
s'élever  dans  le  long  bras  du  tube  en  T.  En  s'élevant,  le  mercure 
arrive  dans  le  petit  tube  E,  intercepte  complètement  le  passage 
du  gaz,  et,  par  suite,  la  lampe  qui  chauffe  l'étuve  s'éteint,  mais 
un  peti^  tube  métallique  G,  adapté  à  la  lampe,  qui  la  met  en 
communication  directe  avec  le  gazomètre,  conduit  une  très  faible 
quantité  de  gaz,  toujours  allumé,  à  un  centimètre  de  distance 
horizontalement  du  bec  de  la  lampe.  Gette  petite  flamme  n'élève 
la  température  de  l'étuve  que  d'une  manière  insignifiante,  mais 
sert  à  augmenter  la  flamme  de  la  lampe,  lorsque  par  un  abaisse- 
ment de  température  le  gaz  se  dégage  de  nouveau.  Le  petit 
tube  métallique  est  fixé  sur  un  côté  de  la  lampe,  à  l'aide  d'un 
fil  fin  de  laiton.  Gomme  on  le  voit,  il  sufiit  d'élever  ou  d'abaisser 
le  petit  tube  E  pour  avoir  la  température  voulue.  L'auteur 
assure  que  cet  appareil  fonctionne  régulièrement,  qu'il  est  très 
sensible,  simple  et  peu  coûteux. 

POGGIALE. 

Sjmthèse  de  Taoide  pyroviqoe;  par  MM.  L.  Glaisbr 
et  J.  Shadwell  (1).  —  31.  Hûbner  a  montré  que  si  on  chauffe 


(1)  Berichte  der  deutschm  chemischen  Geselischaft,  t.  Xf,  p.  15CS. 
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vers  100*  pendant  plusieurs  heures  du  chlorure  acétique  avec 
du  cyanure  d'argent,  il  se  produit  du  chlorure  d'argent  et  du 
cyanure  acétique  bouillant  vers  94*. 

Si  on  traite  ce  cyanure  acétique  par  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré,  une  action  énergique  se  déclare  après  quelques  mi- 
nutes et  le  produit  traité  par  Téther  n'abandonne  à  ce  dissolvant 
aucune  trace  d'acide  pyruvique.  Quand  on  modère  la  réaction 
par  un  mélange  réfrigérant^  le  résultat  final  n'est  pas  changé. 

Il  n'en  est  plus  de  même  si  on  additionne  l'acide  chlorhy- 
drique concentré  de  i  molécule  d'eau  et  si  on  refroidit  le 
mélange  avec  de  l'eau  glacée  :  une  réaction  s'effectue  alors  qui 
donne  naissance  à  Tamide  dont  le  cyanure  acétique  est  le 
nitrile  : 

C*H«0«,C«Ai  4-  H«0«  =  C«H«AzO*. 

Cyanure  acétiqne.  Amide  acétyl-formique. 

Le  mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline  que  l'on  essore 
sur  des  plaques  poreuses  et  qu'on  dissout  dans  la  benzine  pour 
séparer  toute  trace  de  sel  ammoniac.  L'amide  acétyl-formique 
ou  pyruvique  peut  être  purifié  par  sublimation.  Il  est  soluble 
dans  Teau.  Cristallisé  dans  l'alcool,  il  constitue  des  tables  pris- 
matiques. Il  fond  à  i24''-125%  mais  commence  à  se  sublimer 
dès  iOO-. 

Quand  on  le  chauffe  une  demi-heure  au  bain-marie  avec  un 
excès  d'acide  chlorhydrique,  il  est  décomposé.  Après  refroi- 
dissement, on  sépare  par  décantation  le  sel  ammoniac  formé, 
et  on  agite  la  liqueur  avec  de  l'éther.  Celui-ci  renferme  dès  lors 
de  l'acide  pyruvique  produit  par  fixation  des  éléments  de  l'eau 
sur  l'amide. 

C«H»AzO*  +  H«0«  =  C«HH)«  +  AzH». 

Le  cyanure  acétique  est  donc  le  nitrile  pyruvique. 


Recherches  sor  l'eau  oxygénée;  par  M.  Eu.  Schobne  (1). 
—  L'eau  oxygénée  qui  a  été  employée  pour  ces  recherches 
était  préparée  en  décomposant  par  l'acide  sulfurique  pur  et 
dilué,  ou,  dans  quelques  circonstances,  par  de  l'acide  carbo- 
nique, du  bioxyde  de  baryum  hydraté,  obtenu  par  précipita- 


(1|  ÂnnalenderChemieund  Pharmacie,  U  CXCfî,  p.  257   et  t.  CXCIII, 
p.  241. 


—  Mo- 
tion de  la  manière  suivante.  Du  bioxyde  de  barynm  anhydre,  et 
porté  préalablement  à  la  température  à  laquelle  il  commence  à 
dégager  de  Toxygène,  étant  dissous  dans  de  Tacide  nitrique  pur^ 
on  ajoutait  à  la  liqueur  claire  une  solution  d'hydrate  de  baryte 
pur,  et  on  lavait  par  décantation  l'hydrate  de  bioxyde  baryum 
ainsi  précipité. 

L'auteur  attribue  aux  précipités  cristallins  que  donnent  avec 
l'eau  oxygénée,  la  baryte,  la  strontianeet  la  chaux^  les  formules 
suivantes  :  BaO'.SHO,  StO'.SHOet  GaO*.8HO. 

Le  bioxyde  de  baryum  hydraté  s'altère  lentement  sous  l'eau 
en  dégageant  de  l'oxygène.  Il  se  combine  à  l'eau  oxygénée  pour 
donner  le  composé  Ba'H'O'ou  2(BaO*).H*0\  Ge  dernier  s'ob- 
tient en  combinant  directement  les  peroxydes  :  on  introduit  dans 
un  flacon  un  volume  déterminé  d'une  solution  d'hydrate  de  ba- 
ryte de  titre  connu,  et  ensuite  une  quantité  d'eau  oxygénée  ti- 
trée, un  peu  plus  qu'équivalente;  après  dépôt  du  bioxyde  de  ba- 
ryum, on  ajoute  un  volume  d'eau  oxygénée  double  ou  triple  du 
précédent,  on  ferme  avec  un  bouchon  muni  d'un  tube  à  déga- 
gement, destiné  à  laisser  passer  Toxygène  mis  en  liberté,  et  on 
abandonne  le  mélange  vingt-quatre  heures,  après  lesquelles  le 
liquide  est  chargé  de  nombreux  cristaux  microscopiques  (mo- 
nocliniques) de  la  nouvelle  combinaison*  On  obtient  un  produit 
plus  beau  encore  en  ajoutant  une  quantité  limitée  d'ammo- 
niaque à  de  Teau  oxygénée  tenant  un  sel  de  bai7um  en  solution, 
n  est  bien  évident  que  tous  ces  traitements  doivent  être  faits  à 
basse  température.  Les  cristaux  s'altèrent  et  jaunissent  déjà  à  la 
température  ordinaire  ;  vers  ôO""  leur  décomposition,  avec  déga- 
gement d'oxygène,  s'effectue  en  quelques  minutes  :  l'oxygène 
provient  de  l'eau  oxygénée,  le  bioxyde  de  baryum  restant  non 
décomposé. 

Le  calcium  et  le  strontium  semblent  produire  des  dérivés  du 
même  genre. 

Si  on  mélange  en  quantités  équivalentes  de  l'eau  oxygénée 
et  de  l'hydrate  de  soude  parfaitement  purs,  et  qu'on  évapore  la 
liqueur  dans  le  vide,  ou  qu'on  la  précipite  par  l'alcool,  on  ob- 
tient la  combinaison  NaO'.BHO,  qui  est  un  hydrate  de  bioxyde 
de  sodium,  et  qui,  dans  le  vide,  forme  peu  à  peu  de  grands 
cristaux  tabulaires.  Si  on  opère  de  môme,  en  employant  un 
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excès  d'eau  oxygénée  (3  éq*  i/â  pour  1  éq.  d'hydrate  de  soude), 
on  obtient  une  combinaison  d'eau  oxygénée  et  de  bioxyde  de 
sodium  NaO".H'0*+4HO  cristallisable  dans  le  vide,  mais  se  dé- 
composant quand  on  cherche  à  la  précipiter  par  l'alcool  :  ce 
corps  perd  son  eau  de  cristallisation  dans  le  vide  sec,  est  inso- 
luble dans  Teau,  se  décompose  rapidement  vers  60%  et  s'altère 
dès  la  température  ordinaire. 

Avec  la  potasse^  on  n'obtient  pas  de  bioxyde  de  potassium 
cristallisé  à  8  équivalents  d*cau.  Avec  un  excès  d'eau  oxygénée, 
on  observe  la  formation  d'une  combinaison  d'eau  oxygénée  et 
de  bioxyde  de  potassium  KO'H'O*;  c'est  un  composé  incolore, 
mais  qui  ne  tarde  pas  à  jaunir.  A  upe  température  inférieure  à 
50*,  ce  corps  se  détruit  en  donnant  de  l'oxygène,  de  la  potasse 
et  un  tétroxyde  de  potassium  KO^.  Ce  dernier  est  décomposé 
par  l'eau  en  bioxyde  et  en  oxygène. 

D'après  les  observations  de  M.  Schœne,  la  prétendue  action 
ecUalytique  qu'exercent  les  alcalis  sur  l'eau  oxygénée,  pour  pro- 
voquer sa  décomposition,  s'explique  de  la  manière  suivante  : 
les  alcalis  produisent  d'abord  des  bioxydes  qui  se  combinent  à 
l'eau  oxygénée  en  excès^  et  ensuite  des  tétroxydes;  ces  der- 
niers, en  présence  de  l'eau,  dégagent  de  l'oxygène  et  repassent 
à  l'état  de  bioxydes.  La  potasse  agit  plus  eflScacement  dans  ce 
sens  que  la  soude,  parce  qu'elle  forme  beaucoup  plus  facilement 
un  tétroxyde.  

Sur  la  difiPasion  du  cérlum  et  da  dydyme;  par  M.  A. 

CossA  (1).  —  Il  y  a  quelques  années,  M.  Horner  a  reconnu,  par 
le  spectroscope,  la  présence  du  didyme  dans  certaines  pyro- 
morphites  (phosphates  de  plomb)  et  dans  certains  tungstates 
de  chaux  naturels.  M.  A.  Gossa  a  pu  isoler  le  cérium  et  le 
didyme  à  l'état  d'oxalates,  dans  des  apatites,  des  scheelites^ 
des  ostéoiithes  et  des  coprolithes.  Il  a  extrait  également  du 
cérlum  du  marbre  blanc  et  dos  os  d'animaux  :  un  kilogranune 
de  marbre  de  Garare  a  donné  deux  centigrammes  d'oxalate  de 
cérium  ;  certains  calcaires  en  ont  fourni  beaucoup  plus.  Un 
kilogramme  de  cendres  d'os  en  a  donné  trois  centigrammes. 

(1)  Atti,  R.  Accaderma  dei  Lincei,  t.  CGI.XXVf,  1"  dôc.  1878. 
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Les  métaux  du  groupe  du  cérium  semblent  donc  très  répandus 
dans  la  nature. 


Action  de  Taclde  azoteux  sur  les  bydroearbaree  non 
•ataréi  ;  par  M.  P.  Toennibs  (1).  —  Si  on  mélange  une  solution 
concentrée  d'azotite  de  potasse  avec  une  solution  d'un  hydre* 
carbure  non  saturé  dans  l'acide  acétique  cristallisable,  on  ob- 
tient des  produits  qui  dérivent  de  ^hydrocarbure  par  addition 
des  éléments  de  Facide  azoteux. 

Le  phénylbulylène  G'^H^'  donne  ainsi  une  combinaison 
cristallisée  qui  correspond  à  la  formule  C'^H^'.Âz'O^.  Le  styrol, 
le  tolylbutylène,  l'amyfêne^  donne  des  composés  analogues. 

Certains  dérivés  des  hydrocarbures  non  saturés  traités  de  la 
même  manière,  se  combinent  aussi  à  Tacide  azoteux.  Le  fur- 
furobutylène  G'^H^^O'  donne  ainsi  un  dérivé  bien  cristallisé 
G"H"0*.Az*0'.  Il  en  est  de  même  pour  l'anethol. 

Sous  Finfluence  des  agents  réducteurs,  les  nouvelles  combi- 
naisons, ainsi  formées,  se  transforment  en  bases. 

Avec  le  phénylbutylène,  l'auteur  a  obtenu  la  base  G'^H'^^AzO*, 
dont  il  a  analysé  le  chlorhydrate  et  le  sel  de  platine. 

Avec  le  furfuro-butylène ,  il  a  obtenu  de  même  la  base 
G»«H*»AzO*. 


sur  raspidospermine,  alcaloïde  de  l'écorce  de  Qae- 
bracho;  par  M.  G.  Fraude  (2).  —  M.  Schickendanz  ayant 
réussi  à  extraire  de  l'écorce  6*Aspidosperma  Quebracho  une 
substance  cristallisée,  présentant  les  propriétés  d'un  alcaloïde, 
M.  Fraude  a  repris  l'étude  de  cette  écorce.  L'écorce  de  Quebracho 
est  depuis  longtemps  employée  dans  l'Amérique  du  Sud  comme 
fébrifuge;  certains  médecins  de  Tucuman,  dit  M.«Schickendanz, 
prétendent  que  cette  écorce  possède  une  activité  comparable 
à  celle  du  quinquina.  Le  bois  de  Quebracho  est^  depuis  1873, 
sur  l'initiative  de  M.  Dubosc,  du  Havre,  fort  employé  dans  la 
tannerie  qui  en  importe  des  quantités  déjà  considérables. 

L'alcaloïde  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

(1)  Berichte der  detitschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  [ISll. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseiischaft,  t.  XI,  p.  2189. 
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On  épuise  dans  un  appareil  à  déplacement  4500  grammes 
d'écorce  finement  concassée,  par  5  kilogrammes  d'eau  froide 
additionnée  de  100  grammes  d'acide  sulfurique.  La  liqueur  ob- 
tenue est  débarrassée  du  tannin  et  des  matières  colorantes  par 
l'acétate  de  plomb  en  très  léger  excès.  On  filtre,  on  enlève  le 
plomb  en  excès  par  l'acide  sulfhydrique,  on  filtre  de  nouveau, 
et  on  ajoute  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction  alcaline, 
une  matière  caséeuse  se  sépare.  On  la  recueille,  on  la  sèche  et 
on  l'épuisé  par  l'alcool^  qui  laisse  un  résidu  composé  surtout 
de  carbonate  de  chaux.  La  solution  alcoolique  ayant  été  main- 
tenue longtemps  en  ébulliiion  avec  du  noir  animal,  on  filtre, 
on  chasse  presque  tout  Falcool  par  distillation,  on  dilue  le 
résidu  par  un  égal  volume  d'eau  bouillante^  et  on  abandonne  le 
produit  à  l'évaporatiori  spontanée.  Il  se  dépose  peu  à  peu  des 
cristaux  d'alcaloïde  colorés  assez  fortement.  On  les  essore,  on 
les  dissout  dans  l'alcool,  on  maintient  quelque  temps  la  liqueur 
en  ébuilition  avec  du  noir  animal,  et  on  fait  de  nouveau  cristal- 
liser comme  précédemment  Après  quatre  ou  cinq  traitements 
de  ce  genre,  on  obtient  l'alcaloïde  en  petits  cristaux  prisma- 
tiques incolores  très -brillants. 

Uaspidospermine  est  peu  soluble  dans  Teau,  très  soluble 
dans  l'alcool  et  Téther,  fusible  à  206*,  altérable  par  la  chaleur 
à  une  température  plus  élevée  en  émettant  des  vapeurs  dont 
l'odeur  rappelle  celle  de  l'acroléine.  Fondue  avec  de  la  potasse 
caustique,  elle  donne  des  vapeurs  alcalines  rappelant  à  la  fois 
la  pyridine  et  la  chinoléine.  Son  chlorhydrate  et  son  sulfate 
sont  très  solubles  dans  l'eau  et  possèdent  une  saveur  amère 
très  intense.  Le  chlorhydrate  précipite  des  flocons  blancs  par  le 
bichlorure  de  mercure;  il  donne  aussi  avec  Tacide  phospho* 
tungstîque  un  précipité  blanc  amorphe. 

D'après  les  analyses  de  l'auteur,  la  composition  de  l'alcaloïde 
cristallisé  peut  être  représentée  par  les  formules  C**H"Az*0*  ou 
C**H**Az*0*.  On  peut  obtenir  un  sel  de  platine  cristallisé  en 
dissolvant  l'alcaloïde  dans  très  peu  d'acide  chlorhydriquc,  eh 
ajoutant  une  solution  aussi  concentrée  que  possible  de  bichlo- 
rure de  platine,  laissant  déposer  le  précipité  et  le  lavant  avec 
peu  d'eau  froide. 

E.   JUNGFLBISCH. 
Jowm.  àe  Pham,  et  de  Ckkn,,  A*  séiib,  t.  XXIX,  (Juin  187P.)  38 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Procès-verbal  de  la  séance  annuelle  du  18  aorU  i879. 

Présidence  de  M.  Filbol. 

La  séance  est  ouverte  à  une  heure  et  quart. 

M*  Blcmdeau,  président  de  la  Société  de  pharmacie  du  Paris, 
après  quelques  paroles  de  bienvenue  aux  membres  étrangers, 
invite  rassemblée  à  nommer  son  président  et  ses  deux  vice- 
présidents. 

Sont  élus,  par  aeclamati<m  : 

Président  :  M.  Filhol,  directeur  de  Técole  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Tooloose. 

Vice-Présidents  :  M.  Champtgny^  ancien  président  de  la 
société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  sêîney  et  M*  Petite 
membre  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris* 

M.  Filhol  remerde  TUnion  de  l'honneur  qu'elle  veut  bien  lui 
faire  :  il  témoigne  de  toutes  ses  sympotlûes  pour  Tœuvre  exceK 
lente  queM.Bussy  a  eu  l'heureuse  idée  de  fonder  et  qui  devrait 
servir  de  point  de  ralliement  à  tous  ceux  que  préoccupent  les 
intérêts  scientifiques  de  la  pharmacie;  il  espère  qu'on  en  com- 
prendra de  phis  en  plus  l'utilité  en  province  et  qu'eUe  ira  se 
développant  toujours  davantage  d'année  en  année. 

MM.  Càampigny  et  Petit  adressent  également  leurs  fmaev* 
déments  à  rassemblée. 

M.  le  secrétaire  général  soumet  ensuite  à  l'accepCsIton  de 
rUmon  la  liste  suivante  des  membre»  proposés  pv  le  bar- 
reau. 

MM.  Ballandy  pharmacien-major  à  Médéah  (Algérie). 

Beaoregard,  professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris. 
Bolfef,  pharmacien  à  Paris 

GatéDenve,  professeur  agrégé  à  la  Facaltô  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon. 
Grolas,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Ljàn* 
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Ferray,  pharmacien  à  Ëvreux. 

Figuier  (Âlbiu)^  pharmacien-major,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux. 
Frébanlt,  professeur  à  TÉcole  de  médeclneetde  pharmacie  de  Toulouse. 
Carreau^  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 
Gérard,  chef  des  travaux  de  botanique  à  TËcoIe  de  pharmacie  de 

Paris. 
Jacquin,  pharmacien  à  Lyon. 
Portes,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris. 
Prunier,  professeur  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  avril  1878  est  lu  et 
adopté. 

M.  Bussy^  en  déposant  sur  le  bureau  Téloge  de  M.  Balard 
par  M.  Dumas^  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Union  de  la  part  de  M.  Dumas 
a  l'éloge  de  M.  Balard  que  l'illustre  secrétaire  de  T Académie 
<(  des  sciences  a  prononcé  dans  la  séance  publique  du  10  mars 
((  dernier. 

<(  C'est  une  page  de  l'histoire  de  la  chimie  glorieuse  pour  la 
«  pharmacie  que  celle  qui  est  consacrée  aux  travaux  de 
a  M.  Balard»  La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  qui  ne  laisse 
a  échapper  aucune  occasion  de  témoigner  sa  sympathie  pour 
«  tout  ce  qui  peut  honorer  la  profession^  a  décidé  que  cet  éloge 
a  serait  imprimé  à  ses  frais  dans  le  recueil  de  ses  travaux  et 
a  distribué  à  diacun  de  ses  membres. 

«  C'est  à  la  libéralité  de  la  Société  de  pharmacie  que  nous 
n  devons  de  pouvoir  propager  cette  œuvre  aussi  attachante  par 
c  la  forme  qu'intéressante  au  point  de  vue  de  la  science  et  faite 
«  pour  servir  à  la  fois  de  modèle  et  d'encouragement  aux  jeunes 
c  générations  de  pharmaciens  (1).  x> 

M.  Jungfleisch  offre  ensuite  de  la  part  de  M.  Grave^  phar- 
macien à  Mantes,  un  volume  sur  l'État  de  la  pharmacie  en 
France  avant  la  loi  de  Germinal  an  XL  Ce  livre  résultat  de 
nombreuses  recherches  faites  dans  les  vieilles  archives,  présente 
un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  historique. 


(1)  On  trouvera  plus  loin  cet  éloge  remarquable  dont  la  Société  de  phar- 
macie, après  l'avoir  fait  imprimer  à  ses  frais  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie,  a  bien  voulu  noas  offrir  un  tirage  à  part  pour  le  Bulletin  de 
r  Union, 
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M.  PUmchùn,  au  nom  de  M«  Sarradin,  qui  s'excuse  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance,  lit  le  rapport  de  la  Commission  des 
comptes.  l}es  remerciements  sont  votés  à  M.  Desnoix,  trésorier^ 
qui  remplit  avec  zèle  des  fonctions  qui  sont  loin  d'être  une 
sinécure. 

M.  Planchon  lit  ensuite  le  rapport  suivant,  au  nom  de  la 
Commission  chargée  de  statuer  sur  le  prix  institué  par 
M.  Bussy. 

«  L'an  dernier^en  vous  communiquant  le  résultat  du  concours 
de  l'Union,  nous  avions  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  M.  Bussy 
voulait  bien  mettre  de  nouveau  à  notre  disposition  une  somme  de 
500  fr.,  destinée  à  récompenser  le  meilleur  travail  adlressé  au 
bureau  de  l'Union,  dans  le  délai  fixé  par  le  règlement.  Cet 
appel  a  été  entendu  et  deux  mémoires  nous  ont  été  envoyés, 
portant  pour  devise  :  le  n*  4,  «t  Guerre  à  la  fraude  »  le  n*  % 
«  Travafliez,  prenez  de  la  peine  » . 

Une  Commission  de  cinq  membres  a  été  adjointe  au  bureau 
pour  émettre  son  avis  sur  la  valeur  des  mémoires.  Elle  a  trouvé, 
particulièrement  dans  le  travail  n*"  %  des  recherches  conscien- 
cieuses, qui  méritent  d'être  encouragées  et  qui ,  reprises  et 
poursuivies  par  leur  auteur,  peuvent  donner  des  conclusions 
intéressantes.  Mais  elle  a  pensé  qu'il  aurait  fallu,  pour  que  le 
prix  fut  attribué  à  ce  mémoire,  des  résultats  d'une  importance 
plus  générale,  peut-être  aussi  plus  sûrement  établis  par  les 
expériences;  et,  après  mûre  réflexion,  tout  en  rendant  hommage 
aux  efibrls  consciencieux  de  l'auteur,  elle  a  pris  la  résolution 
de  ne  point  décerner  de  prix  cette  année. 

Par  suite  de  cette  détermination,  la  somme  destinée  à  cou- 
ronner l'un  des  mémoires  restait  libre.  M.  Bussy  a  fait  connaître 
an  bureau  de  l'Union  qu'il  laissait  cette  somme  à  sa 
disposition,  en  exprimant  le  désir  qu-eilo  pût  être  attribuée, 
en  dehors  du  concours  et  des  conditions  du  programme,  à  tout 
antre  travail  important,  intéressant  les  sciences  pharmaceutiques. 
Plusieurs  mémoires  spécifiux,  plusieurs  livres  publiés  récemment 
et  destinés  au  public  pharmaceutique  pouvaient  attirer  l'atten- 
tion du  Jury.  Il  n'avait  que  l'embarras  du  choix;  mais  c'est 
cette  considération  même  qui  l'a  arrêté.  Il  ne  s'est  pas  cru 
autorisé  à  faire  un  classement  de  mémoires  ou  d'ouvrages,  que 
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les  auteurs  n'avaient  point  soumis  à  son  exameft  et  dont  quel- 
quea-uns  d'ailleurs  pouvaient  échapper  à  son  attention.  U  a  cru 
mieux  faire,  en  portant  ses  suffrages  sur  un  travail  qui  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  par  son  caractère  spécial  et  qui,  par* 
là,  ne  pouvait  'être  mis  en  concurrence  avec  aucun.  C'est  une 
œuvre  toute  désintéressée,  dont  l'auteur  n'a  recherché  ni  le 
renom  qui  s'attache  aux  recherches  personnelles  et  aux  résul- 
tats originaux  auxquels  elles  peuvent  conduire,  ni  les  avantages 
d'un  ouvrage  de  librairie,  mais  uniquement  la  satisfootion  d*étre 
utile  au  public  pharmaceutique.  Nous  voulons  parler  du  travail 
de  M.  Riche  intitulé  <  l^^  Produits  chimiques  et  pharmaesu'r 
tiques  à  i'F:(.po9itiùn  de  1878.  Sollieité  par  divers  conficères  à 
entreprendre  cette  série  d'articles,  notre  collègue  Ta  fait  avee 
un  véritable  dévouement.  Il  y  a  apporté  les  qualités  du  savant 
parfaitement  au.  courant  des  questions  qu'il  traite  et  du  profes- 
seur habile  à  vulgariser  la  science;  c'est-à-dire,  le  soin  cons- 
ciencieux du  fonds»  la  clarté  et  l'élégance  de  la  forme.  Aussi  ne 
doutons-nous  pas  que  l'opinion  des  pharmaciens  ne  confirme 
le  choix  du  Jury  eft  qu'en  particulier  l'Union  ne  s'associe,  par 
ses  applaudissements^  à  la  détermination  qu'il  a  cru  devoir 
prendre. 

L'assemblée  entière  applaudit  à  la  décision  priae  par  la 
Commission. 

M.  Planchon  annonce  ensuite  à  l'Union  que  M.  Bussy  veut 
bien  offrir  pour  l'an  prochain  un  nouveau  prix  de  500  francs 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  années  précédentes.  Des 
remerciements  sont  votés  à  M.  Bussy  pour  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  libéralité  envers  l'Union. 

M.  le  secrétaire-général  donne  ensuite  connaissance  des 
comptes  rendus  des  travaux  faits  pendant  Tannée  dans  diverses 
Sociétés  de  pharmacie  :  Compte  rendu  de  la  Société  de  phar« 
macie  par  M.  Marty;  de  la  Société  de  Meurthe-et-Moselle^  par 
M*  Barbier;  de  la  Société  de  Bordeaux,  par  M.  Cetrles;  de 
la  Société  de  l'Eure  par  M.  Pairouillard. 

M«  Filhol  communique  de  vive  voix  à  l'assemblée  le  résumé 
des  travaux  entrepris  dans  la  région  de  Toulouse.  Il  insiste  par- 
ticulièrement sur  les  intéressantes  recherches  qu'il  a  faites  sur 
les  eaux  thermales  sulfureuses  des  Pyrénées  et  sur  ses  études» 
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poursuivies  en  commun  avec  M.  Frébault,  sur  les  tannins  des 
fleurs. 

M.  Personne  communique  à  l'Union  un  travail  sur  la 
recherche  et  le  dosage  de  l'arsenic  dans  les  cas  d'empoison- 
nement, et  une  note  sur  un  cas  d'empoisonnement  produit 
récemment  parl'emploi  de  l'écorce  de  fausse  angusture  au  lieu 
d'écorce  de  racine  de  grenadier. 

M.  Méku  lit  un  travail  sur  le  détamage  des  métaux  ;  il  passe 
en  revue  les  divers  procédés  employés  pour  arriver  à  ce 
résultat  et  propose  le  moyen  qui  lui  parait  le  plus  avan- 
tageux. 

M.  de  ytij  tàxi  connaître  ses  nouvelles  recherdies  pour  servir 
à  Pbistoire  des  préparations  de  quinquina. 

Après  avoir  résumé  les  points  principaux  du  travail  sur  les 
Arts  chimiques  à  V Exposition^  que  l'Union  a  couronné^  et  aprds 
avoir  remercié  l'assemblée  de  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  ce 
mémoire,  M.  Biche  donne  communication  de  la  suite  de  cette 
étude^  qui  se  rapporte  plus  spécialement  aux  produits  phar- 
maceutiques, 

M.  Catillon  donne  lecture  d'un  certain  nombre  d'observations 
critiques  sur  la  préparation  de  l'ergotine  et  propose  le  procédé 
qui  lui  parait  le  plus  avantageux  pour  la  préparation  de  ce 
produit. 

H.  Champigny  communique  les  résultats  de  l'analyse  d'un 
liquide  pathologique,  extrait  d'un  kyste  de  l'abdomen^  renfer- 
mant une  proportion  assez  considérable  d'acide  urique  et  des 
principes  constituants  de  l'urine. 

Le  secrétaire -général  donne  ensuite  lecture  du  réstimé 
d'un  intéressant  travail  de  MM.  Oberlin  et  Schlagden- 
hauffen  sur  l'écorce  de  YAlstonia  constricta.  Les  auteurs  ont 
trouvé  dans  cette  écorce  un  alcaloïde  particulier,  VAlstonine, 
dont  ils  ont  envoyé  quelques  cristaux  pour  la  séance  de  l'Union. 
L'assemblée  peut  voir  en  même  temps  l'effet  de  dichroïsme 
remarquable  que  produit  le  moindre  fragment  de  ces  cristaux 
en  dissolution  dans  de  l'eau  acidulée. 

M.  Petit  rappelle  à  propos  de  cette  communication  qu'il 
avait  déjà  indiqué  la  probabilité  de  l'existence  d'un  alcaloïde 
dans  VAlsionia  constricta. 
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M.  Yvon  présente  à  la  réunion  deux  iHAtnuaeDts  :  l'un, 
destiné  au  dosage  exact  de  l'urée  sans  l'intervention  du  mer- 
cure ;  l'autre,  aux  analyses  volumétriques. 

Il  donne  aussi  lecture  de  deux  notes  :  la  première  sur  la 
composition  et  la  préparation  des  salycilates  de  quinine  ;  la 
seconde  sur  la  préparation  du  tartrate  de  fer  et  de  potasse  et  du 
tartrate  de  fer  et  d'ammoniaque. 

IL  Limou$m  expose  à  l'Union  le  résultat  de  plusieurs  expé- 
riences faites  avec  le  protoxyde  d'azote  et  l'oxygène  sous 
pression,  employés  comme  agent  anesthésique  d'après  la 
méthode  de  M.  P.  Bert. 

M.  Planchon  communique  des  observations  sur  la  matière 
médicale  indigène  des  Etats-Unis,  à  propos  des  collections  qui 
ont  été  oflertes  à  l'école  et  à  la  Société  de  pharmacie,  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  1878. 

M.  Petit  fait  quelques  observations  à  propos  d'opinions 
émises  sur  l'activité  de  la  duboisine  et  de  Vûiropine.  M.  Yvon 
dit  qu'on  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  sur  les  effets  toxiques 
de  Vatropine  qui  ont  été  très  suffisamment  démontrés. 

La  séance  est  levée  à  dnq  heures. 


Sur  l'écorce  d' Alstonia  constricta  ; 
par  MM.  Obsrlin  et  Sghlagdbnhaufvbn. 

Dans  une  étude  récente  sur  les  écorces  de  la  famille  des 
Diosmées^  nous  avons  fait  connaître  les  falsifications  nombreuses 
de  récorce  d'Angusture  vraie.  Sans  vouloir  revenir  ici  sur  les 
variétés  de  ces  produits  de  substitution,  nous  rappellerons 
cependant  que  nous  avons  supposé  que  Tune  de  ces  écorces 
commerciales  devait  être  attribuée  au  Samadera  indica  (Gaertner) 
de  la  famille  des  Simaroubées.  Notre  opinion  n'était  donc  pas 
fixée  en  ce  moment.  Mais  aujourd'hui  nous  sommes  à  même  de 
relever  cette  erreur  et  de  dissiper  tous  les  doutes  au  sujet  de 
cette  question. 

En  visitant,  l'automne  dernier,  les  splendides  collections  du 
Queensland,  exposées  dans  le  palais  du  Champ  de  Mars,  nous 
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avons  reconnu  que  la  prétendue  écorce  de  Samadera  n'était 
autre  chose  que  celle  de  VAlstonia  eonstricta  L.  F. 

La  description  très  sommaire  du  catalogue  de  l'exposition  de 
ce  pays,  page  54,  n"*  337,  relativement  à  cette  écorce,  coïncide 
entièrement  avec  celle  que  nous  avions  donnée  dans  notre 
mémoire  présenté  à  TUnion  scientifique  au  mois  de  mars  de 
Tannée  dernière. 

L'étude  histologique  du  prétendu  Samadera  est  identique  à 
celle  que  nous  venons  de  faire  avec  les  spécimens  de  l'Alstonia 
eonstricta  rapportés  de  l'exposition. 

Les  réactions  microchimiques  sont  également  les  mêmes  que 
celles  obtenues  avec  cette  dernière  écorce  ;  par  conséquent  il 
n'existe  plus  pour  nous  de  doute  au  sujet  de  cette  question. 

Nous  n'avions  fait  à  cette  époque  qu'une  ébauche  relative  aux 
propriétés  chimiques  de  l'écorce;  nous  avions  signalé  sa  fluo- 
rescence très  prononcée  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  la  précipi- 
tation produite  par  le  tannin  et  l'acétate  de  plomb  dans  ses 
solutions  aqueuses.  Nous  nous  étions  réservé  la  priorité  de 
cette  étude.  Aujourd'hui  nous  demandons  à  la  Société  la  per- 
mission de  lui  en  présenter  la  continuation. 

Les  AUîcnia  sont  des  Apocynacées  de  la  tribu  des  Plumériées» 
{Rotenthal),  Us  fournissent  généralement  des  arbres  très  élevés 
qui  se  plaisent  dans  les  taillis  de  Java,  des  M oluques^  de  Timor, 
des  îles  de  la  Réunion  et  en  général  dans  toute  l'Australie. 

On  range  dans  cette  tribu  les  espèces  suivantes  : 

Alstonia  scholaris,  Rob.  Brown  (Echites  scholaris  L.).  C'est 
un  arbre  de  haute  taille  qui  fournit  une  écorce  amère  et  aro- 
matique à  la  fois,  très  appréciée  comme  tonique  et  connue  & 
Java  sous  le  nom  officinal  de  Cortex  Tabernemontanœ. 

A,  spectabilis  (R.  B.}.  destiné  aux  mêmes  usages  que  le  pré- 
cédent 

A.  costata  (R.  B.).  Originaire  de  l'île  de  la  Réunion  dont  le 
bois  et  surtout  Técorce  sont  réputés  comme  fébrifuges. 

A.  venenata  (R.  B,).  {Blaberopus  venenatus  AIp.  D.  C).  Véri- 
table toxique. 

A.  eonstricta  (L.  F.).  C'est  un  arbre  qui  atteint  12  à  15  mè- 
tres de  haut  et  dont  le  tronc  peut  avoir  jusqu'à  0",50  de 
diamètre.  Son  écorce  a  la  réputation  déposséder  les  propriétés 
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de  la  quinine,  car  Ton  s'en  sert  avec  succès  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes, 

L'écorce  de  VAÎstoma  scholaris  a  été  tout  récemment  l'objet 
des  recherches  de  MM.  Hesse  et  Jobst.  Ces  savants  y  ont 
trouvé  :  1*  deux  alcaloïdes,  la  ditamine,  soluble  dans  Téther,  et 
la  ditaîne  soluble  dans  l'eau  et  non  dans  l'éther  ;  T  un  acide 
huileux  et  deux  substances  amorphes,  l'échicaoutchine  et 
l'échirétine  dont  les  solutions  éthérées  sont  dextrogyres;  enfin, 
3*  réchicérine,  l'échitine  et  Téchitélne,  trois  substances  cris- 
tallisables.  L'aspect  physique  de  récorce  et  sa  structure 
microscopique  représentés  dans  l'ouvrage  de  Flûckiger  et 
Hanbury  traduction  de  M.  de  Lanessan  II,  71 ,  sont  entière- 
ment différents  de  ceux  de  l'Alstonia  constricta.  Les  propriétés 
chimiques  et  physiques  des  produits  découverts  par  les  deux 
chimistes  allemands  sont  également  entièrement  distinctes  de 
celles  des  composés  que  nous  avons  décelés  dans  l'Alstonia 
constricta.  Ilsuflit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  le 
mémoire  original  des  auteurs,  cité  dans  les  annales  de  Liebig 
1876. 

L'écorce  d'Ahtonia  constricta  a  été  étudiée  par  M.  Pa/m  dans 
le  laboratoire  de  M.  Wxttstein.  L'auteur  y  a  décelé  la  présence 
d'un  corps  résineux  amorphe,  amer,  soluble  dans  l'alcool, mais 
très  peu  soluble  dans  Téther  et  l'eau;  une  huile  essentielle  à 
odeur  camphrée  et  une  substance  tannique  colorée  en  vert  par 
les  sels  de  fer  {Fierteljahrschr.  f.  prak.  Chim.  1863,  XII, 
161). 

Les  résultats  de  ce  chimiste  ne  s'accordent  pas  avec  nos 
essais  préliminaires  entrepris  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Nous 
avons  cherché  à  confirmer  les  nôtres  en  les  reprenant  sur  une 
plus  grande  échelle.  Malheureusement,  nous  n'avions  à  notre 
disposition  qu'une  quantité  d'écorce  beaucoup  trop  faible  pour 
en  faire  une  étude  complète. 

Nous  ne  pouvons,  dans  cette  note^  exposer  qu'une  partie  de 
nos  résultats  dont  la  partie  essentielle  consiste  dans  le  mode  de 
préparation  et  la  description  des  propriétés  chimiques  et  phy- 
siques d'un  alcaloïde  amorphe  et  d'une  deuxième  base  parfai- 
tement cristallisable^  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  &Al8to^ 
nine. 
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L'éoorce  a  été  sotiniise  à  une  extraction  méthodique  d'abord 
parTéther,  puis  par  l'alcool  et  ensuite  par  Teau.  C'est  dans 
l'extrait  éthéré  que  sont  contenues  les  deux  substances  dont  nous 
venons  de  parler. 


Analtsb  db  l'Ecorgb. 

1.  Traitement  à  Véiher. 

En  soumettant  Técorce  à  l'action  de  l'éther  à  chaud  dans  un 
appareil  à  déplacement  continu,  on  obtient  un  liquide  d'un 
beau  jaune.  Après  24  heures  environ^  on  constate  à  la  surface 
de  la  solution  étbérée  et  contre  les  parois  du  ballon  inférieur 
de  l'appareil^  la  présence  d'un  dépôt  blanc  constitué  probable- 
ment par  des  acides  ou  des  corps  gras.  Le  produit,  en  effet,  ne 
se  dissout  pas  dans  les  acides  azotique  et  chlorhydrique  ;  il  ne 
réduit  pas  la  liqueur  de  BarreswiU  mais  il  est  entièrement 
soluble  dans  la  potasse  caustique.  Sa  solution  alcaline  précipite 
par  le  chlorure  de  sodium  et  par  les  acides  minéraux. 

En  continuant  l'extraction  étbérée  pendant  trois  fois  24  heures, 
le  liquide  du  ballon  prend  une  teinte  orange  foncée  et  le  dépôt 
des  corps  gras  se  colore  de  la  même  manière.  Quand  Téther 
en  passant  à  travers  Fécorce,  ne  se  charge  plus  de  matière 
colorante,  l'opération  est  terminée.  On  soumet  le  liquide  éthéré 
à  la  distillation  et  Ton  obtient  un  résidu  orange  d'une  ap- 
parence cristalline.  Dans  une  première  extraction,  le  poids 
des  matières  obtenues  était  de  i"^  140  p.  iOO;  dans  une 
seconde,  de  0^,937  p.  100.  La  moyenne  des  deux  opérations 
égale  donc  1,038  p.  400.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la 
composition  de  cet  extrait. 

II.  Traitement  à  Vcdcaol, 

L'écorce,  entièrement  épuisée  par  l'éther,  a  été  traitée  dans 
le  même  appareil  par  Talcool  bouillant  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  l'extraction  semblait  terminée,  —  ce  dont  il  était  facile 
de  s'assurer  —  on  soumit  à  la  distillation  le  liquide  alcoolique, 
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puis  à  révaporatioD  au  bain-marie  et  Ton  obtint  ainsi  un  extrait 
beaucoup  plus  coloré  que  le  précédent^  dont  le  poids  éUiti7,74 
p.  100. 

'     m.  Traitement  à  l'eau. 

Au  sortir  de  l'appareil  à  déplacement^  Técorce  ne  présen- 
tait plus  de  saveur  amère;  néanmoins,  en  la  faisant  bouillir 
dans  de  Teau,  on  parvint  encore  à  lui  enlever  1^375  p.  100  de 
matière  contenant  principalement  des  sels  et  une  petite  quantité 
seulement  de  principes  organiques. 


rV.  Dessiccation  et  incinération. 

Chaufiëe  dans  une  étuve  à  110%  l'écorce  perd  8,93^  p.  100 
d'eau. 
Elle  fournit  après  incinération  9*%748  p.  100  de  cendres. 


GoMPOSITIOlf  DB    l'bCORCB. 

II  résulte  donc  des  expériences  ci-dessus  que  Técorce  i-en- 

ferme  : 

1.  PrïDcipea  solubles  daos  l'élher s=    1,038 

2.  —  daos  l'alcool =  27,740 

3.  —  dans  Teau =    1^375 

4.  Eau  hygrométrique =    8^932     . 

5.  Matlèrefi  salines =    9,748 

Total =  48,833 

G.  Ligneux  (par  différence) =  51,167 

En  raison  de  la  diflSculté  des  opérations^  nous  n'avons  pas  pu 
étudier  avec  tout  le  soin  désirable  l'extrait  alcoolique  contenant 
la  majeure  partie  des  principes  organiques;  mais  notre  atten- 
tion s'est  principalement  portée  sur  l'extrait  étbéré  qui  semblait 
nous  présenter  un  intérêt  particulier. 
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Analyse  de  l'extrait  ifTHini. 

Quelques  essais  préliminaires  nous  ayant  fait  reconnaître 
dans  cet  extrait  la  présence  de  corps  gras,  nous  avons  com- 
mencé par  les  enlever  en  dissolvant  les  matières  autres  que  les 

acides  gras,  dans  de  l'acide  chlorhydryqne  au  -^rr--  ^^  partie 

insoluble  correspond  à  peu  près  à  la  moitié  en  poids  de  l'extrait 
total,  soit  0,683  p.  iOO. 

Après  séparation  de  ces  matières  grasses»  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  d'examiner  d'une  façon  complète,  nous  avons 
constaté  que  la  solution  chlorhydrique  filtrée  présentait  un 
dichroïsme  vert  très  prononcé.  En  essayant  de  décolorer  la  so- 
lution par  le  charbon  animal,  nous  avons  été  étonné  de  voir 
que  la  majeure  partie  de  la  matière  colorante  était  restée  fixée 
par  le  charbon  et  que  la  liqueur  filtrée,  presque  incolore,  pré- 
sentait une  fluorescence  bleue  très  prononcée. 

La  liqueur  traitée  par  l'ammoniaque,  le  tannin  et  les  iodures 
doubles  de  mercure  et  de  potassium,  de  cadmium  et  de  potas- 
sium, fournit  des  précipités  abondants.  L'iodure  ioduré  de  po- 
tassium fait  naître  un  précipité  brun;  le  chlorure  de  platine,  un 
précipité  jaune  p&le;  le  bichromate  de  potasse,  un  précipité 
orange.  Ces  réactions  indiquant  la  présence  probable  d'un  alca- 
loïde dans  notre  liqueur  chlorhydrique,  nous  avons  cherché  à 
l'isoler. 

Sans  vouloir  relater  ici,  en  détail,  tous  les  essais  tentés  dans 
ce  but,  nous  dirons  cependant  les  modes  opératoires  que  nous 
avons  suivis,  et  nous  insisterons  un  peu  plus  longuement  sur 
celui  qui  nous  a  fourni  un  résultat  certain. 

I.  Recherche  de  l'alcaloïde. 

A.  Procédé  au  tannin.  —  La  solution  chlorhydrique  faible 
traitée  par  une  solution  aqueuse  de  tannin  fournit  un  précipité 
jaune  pftle  très  abondant.  Ce  dép6t,lavé  et  desséché,  mis  en  con- 
tact avec  de  la  litharge,  chauffé  au  bain-marie  et  épuisé  ensuite 
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par  l'alcool,  abandonne  à  ce  dissolvant  une  matière  jaune  à  di» 
chroîsme  verdâtre,  jouissant  de  toutes  les  propriétés  des  alca- 
loïdes. Cette  solution  présentant  la  plus  grande  analogie  avec  la 
solution  primitive,  il  s'ensuit  que  le  traitement  que  nous  avons 
fait  subir  à  cette  dernière  n'y  avait  produit  aucun  changement. 

B.  Procédé  à  V acétate  de  plomb.  —  L'acétate  neutre,  de  même 
que  l'acétate  basique  de  plomb,  produisent  dans  la  liqueur  primi- 
tive un  abondant  précipité  blanc.  Lt  solvtion  filtrée,  débarra»- 
sée  du  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  fournit  un  liquide  di- 
chroïque  d'un  beau  bleu,  mais  non  susceptible  de  cristalliser. 

C.  Procédé  à  Ciodure  double  de  mercure  et  de  potassium.  — 
L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  ajouté  à  la  liqueur 
primitive,  fait  naître  un  dépôt  jaune  pâle,  presque  blanc,  très 
abondant.  Ce  composé^  lavé  avec  soin,  a  été  décomposé  par 
l'hydrogène  sulfuré  à  la  température  du  bain-marie.  Ce  n'est 
qu'à  cette  condition  qu'il  se  forme  du  sulfure  noir  de  mercure. 
En  séparant  le  précipité  noir  et  en  le  débarrassant  de  l'excès 
d'hydrogène  sulfuré  par  la  chaleur,  on  a  une  solution  jaunfttre 
qui  doit  renfermer  Talcaloide  à  l'état  d'iodhydrate.  L'addition 
d'acétate  de  plomb  à  cette  liqueur  produit  un  précipité  d'io- 
dure  jaune.  En  filtrant  et  en  séparant  l'excès  de  plomb  de  la 
liqueur  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  une  so- 
lution acétique  à  reflet  bleuâtre,  mais  qui,  pas  plus  que  les  pre- 
mières, ne  donne  une  matière  cristallisable.  La  liqueur  acé- 
tique présente  néanmoins  tous  les  caractères  d'une  solution 
d'alcaloïde. 

D.  Procédé  de  Stas.  —  Malgré  la  perfection  de  ce  procédé, 
tant  recommandé  pour  la  recherche  des  alcaloïdes^  nous  n'avons 
pas  réussi  à  obtenir  une  substance  cristallisable. 

E.  Procédé  de  dialyse.  —  La  solution  primitive  introduite 
dans  le  dialyseur  passe  en  faible  proportion  dans  l'eau  distillée 
et  lui  communique  une  amertume  très  marquée.  Le  liquide  ex- 
térieur évaporé  est  légèrement  dicbroique;  mais,  évaporé  à 
siccité,  il  ne  fournit  pas  de  cristaux. 

F.  Procédé  à  Véther.  —  Malgré  tous  ces  essais  infructueux  que 
nous  venons  d'énumérer,  nous  n'avons  pas  abandonné  l'espoir 
d'obtenir  un  composé  cristallisable  et  par  conséquent  bien  déliai 
par  ses  propriétés  physiques.  Tous  les  aiodes  opétatoîres  d"- 
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dessus  auraient  pu  nous  le  fournir  si  nous  avions  connu  Farti- 
fice  qui  vient  de  nous  donner  en  dernier  lieu  un  excellent  ré^ 
sulUt. 

Notre  procédé  consiste  à  précipiter  par  l'ammoniaque  la 
solution  cblorbydrique  primitive,  celle  dont  il  a  été  question 
jusqu'à  présent^  à  laisser  sécher  le  précipité  sous  une  cloche  h 
acide  sulfurique  et  à  épuiser  ensuite  par  Téther.  Dans  ce  cas^ 
le  dissolvant  laisse  à  Tétat  insoluble  un  résidu  brunâtre  presque 
noir,  d'une  matière  résineuse,  sans  doute,  mais  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  t^mps  d'examiner  avec  attention.  Le  liquide 
étbéré,  fournit  après  évaporation,  comme  dans  tous  les  autres 
cas  précédents,  un  enduit  jaunâtre^  amorphe,  ne  présentant  pas 
trace  de  cristallisation.  Repris  une  seconde  fois  par  l'eau  cblor- 
hydrique  faible,  il  s'y  dissout  et  donne  lieu  de  nouveau  à  un  pré- 
cipité par  l'ammoniaque,  plus  blanc  que  le  premier.  Ces  précipi- 
tations et  redissolutions  ont  été  effectuées  à  plusieurs  reprises, 
£n  traitant  une  dernière  fois  par  l'éther  le  dépôt,  entièrement 
blanc,  et  en  mettant  la  solution  dans  un  tube  à  essai  parfaite- 
ment bouché»  nous  avons  été  surpris  d'y  trouver  le  lendemain 
une  très  belle  cristallisation  sous  forme  d'aiguilles.  En  débar- 
rassant les  cristaux  du  liquide  éthéré  jaunâtre,  en  les  lavant  à 
l'éther  et  en  faisant  recristalliser  ,  nous  avons  obtenu  une  sub- 
stance entièrement  pure  qui  constitue  l'alcaloïde  de  l'écorce; 
nous  proposons  de  lui  donner  le  nom  d^Alsionine^  pour  rappe- 
ler son  origine  botanique. 

IL  —  Propriétés  physiques  et  chimiques  de  Valcdloîde, 

L*a1caloîde,  retiré  de  l'écorce  d^Alstonia  consirtcia^  se  pré- 
sente sous  forme  d'aiguilles  disposées  en  houppes  soyeuses  ou 
de  cristaux  isolés  ou  étoiles,  d'un  éclat  brillant  et  entièrement 
incolores. 

La  substance  est  parfaitement  soluble  dans  l'éther,  l'alcool, 
le  chloroforme,  la  benzine,  l'acétone  et  le  pétrole.  Elle  est  inso- 
luble dans  l'eau  froide  et  assez  soluble  dans  l'eau  bouillante,  à 
laquelle  elle  communique  son  amertume.  La  solution  aqueuse 
colore  en  bleu  le  papier  rougi  de  tournesol,  réaction  qui  prouve 
par  conséquent  l'alcalinité  de  la  matière. 
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Les  acides  faibles  la  dissolvent  parfaitement.  Elle  est  précipi- 
tée de  nouveau  de  ses  solutions  par  tous  les  réactifs  des  alca- 
loïdes^ ce  qui  confirme  une  fois  de  plus  son  caractère  de  base. 

Chaufi'é  sur  une  lame  de  platine,  ce  corps  commence  par 
fondre;  à  une  température  un  peu  plus  élevée^  il  répand  une 
odeur  aromatique,  dégage  des  vapeurs  jauues  abondantes  et 
finit  par  se  réduire  en  une  masse  cbarbonneuse  qui  disparait 
bientôt  sans  laisser  trace  de  résidu. 

Au  contact  des  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorbydrique 
concentrés,  les  cristaux  se  dissolvent  assez  rapidement  sans  se 
colorer  d'une  manière  appréciable;  c'est  à  peine  si  Ton  aper- 
çoit  une  teinte  jaunâtre.  En  ajoutant  de  l'eau  à  ces  solutions 
acides,  on  obtient  immédiatement' un  liquide  d'une  superbe 
fluorescence  bleue;  les  stries  produites  par  le  mélange  des 
liquides  de  densité  difiërente,  d'un  bleu  d'azur  intense,  dispa- 
raissent petit  à  petit  quand  on  agite  la  liqueur,  qui  devient  alors 
entièrement  fluorescente. 

L'acide  sulfurique  concentré,  additionné  de  bichromate  de 
potasse,  colore  les  cristaux  en  bleu  vert  intense.  La  teinte  passe 
au  violet,  puis  au  pourpre.  En  ajoutant  de  l'eau  à  ce  mélange, 
on  obtient  immédiatement  un  liquide  rouge  cramoisi. 

L'acide  sulfurique  concentré,  en  présence  du  cyanure  rouge, 
produit  le  môme  effet. 

Avec  le  même  acide,  additionné  d'acide  iodique,  on  obtient 
une  coloration  brune  qui  passe  rapidement  au  violet,  puis  au 
rouge. 

Si  l'on  fait  usage  de  molybdate  d'ammoniaque  ou  d'acide  mo- 
l^bdique,  on  produit,  avec  les  cristaux  et  le  mélange  sulfurique 
de  ce  réactif,  une  teinte  vert  bleu  qui  passe  au  violet. 

En  présence  de  l'acide  sulfurique  additionné  d'une  trace  de 
perchlorure  de  fer,  les  cristaux  se  colorent  en  bleu.  Cette  teinte 
ne  présente  absolument  rien  de  commun  avec  la  coloration 
bleu  verdfttre  que  le  perchlorure  donne  avec  le  tannin;  d'ail- 
leurs, la  solution  étendue  de  l'alcaloïde  ne  se  colore  pas  en  pré- 
sence de  ce  réactif;  de  plus,  la' teinte  bleue  dont  il  est  question 
ci-dessus  passe  au  rouge  après  addition  d'eau  et  se  dissipe  rapi- 
dement. 

Le  rendement  de  l'Alstonine  est  excessivement  faible. 
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lU.  Alcaloïde  amorphe. 

Nous  venons  de  dire  plus  haut  dans  quelles  circonstances  se 
produisaient  les  cristaux  d'Ahtonine.  Les  eaux  mères  qui  ne 
cristallisent  plus,  môme  après  un  repos  très  prolongé,  soumises 
à  révaporation  spontanée,  abandonnent  un  résidu  amorphe  qui 
jouit  néanmoins  des  propriétés  des  alcaloïdes. 

La  matière  amorphe,  en  effet,  est  soluble  dans  les  mêmes 
véhicules  que  ceux  qui  nous  ont  servi  à  dissoudre  TAlstonine. 
Elle  est  également,  comme  cette  dernière,  insoluble  dans  Teau 
froide,  mais  très  faiblement  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Cette 
solution  présente  une  réaction  alcaline  très  marquée. 

Elle  est  entièrement  soluble  dans  les  acides  faibles. 

La  solution  acidulée  de  la  substance,  traitée  par  l'ammo- 
niaque, la  potasse,  la  soude,  les  carbonates  alcalins,  le  bichlo- 
rure  de  platine,  le  cyanure  rouge,  le  bichromate  de  potasse  et 
toute  la  série  des  iodures  doubles,  fournit  des  précipités  très 
abondants.  L'acide  picrique  les  précipite  en  jaune,  le  tannin  en 
blanc,  riodure  ioduré  de  potassium  en  brun. 

Chauffée  avec  du  potassium  dans  un  tube  à  essai,  la  matière 
fond,  se  charbonne  et  se  décompose.  En  traitant  par  Teau  le 
produit  de  la  réaction,  puis  par  le  mélange  des  sels  de  fer  et 
enfin  par  Pacide  chlorhydrique,  on  obtient  un  abondant  préci- 
pité de  bleu  de  Prusse  :  ce  qui  démontre  d'une  manière  posi- 
tive que  la  substance  contient  de  Tazote.  Ce  caractère,  joint  aux 
précédents,  indique  donc  que  nous  avons  affaire  à  un  alcaloïde 
azoté. 

Chauffée  sur  la  lame  de  platine,  la  substance  fond,  répand 
des  vapeurs  jaunes  d'abord  aromatiques,  puis  acres,  se  char- 
bonne  et  finit  par  disparaître  totalement. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  teinte  brun 
verdfttre. 

L'acide  chlorhydrique  présente  le  même  caractère. 

L'acide  azotique  la  dissout  également,  mais  fournit  un  liquide 
d'un  rouge  cramoisi  d'une  très  belle  teinte.  Ce  caractère  diffé- 
rencie complètement  la  matière  amorphe  de  l'alcaloïde  cristalli- 
sable  et  permet  de  déceler  le  degré  dt^  pureté  de  ce  dernier.  Les 
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solutions  acides  de  la  matière  amorphe  ne  fournissent  pas  la 
fluorescence  comme  celtes  de  l'Âlstonine.  Dans  certains  cas^  ce- 
pendant, nous  avons  obtenu  une  teinte  légèrement  verdâtre  qui 
pourrait  être  attribuée  à  un  mélange  des  deux  corps. 

L'acide  sulfurique  concentré  en  présence  des  oxydants,  lé  bi- 
chromate de  potasse,  le  bioxyde  de  manganèse,  Tacide  iodique, 
Tacide  molybdique,  le  perchlorure  de  fer  colorent  la  substance 
amorphe  de  la  même  manière  que  TAlstonine.  La  première 
teinte  de  la  réaction  est  ou  bleue  ou  verte^  puis  elle  passe  au 
violet  et  au  pourpre.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d'eau  à  ces 
mélanges  acides,  on  obtient,  comme  pour  l'Alstonine,  la  colora- 
tion cramoisie 

En  rapprochant  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la 
substance  amorphe  de  celles  de  l'alcaloïde  cristallisé,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  reconnaître  une  identité  parfaite 
pour  plusieurs  d'entre  elles  :  même  coloration  en  présence  des 
oxydants  et  même  solubilité  dans  les  divers  véhicules;  mais, 
d'un  autre  côté,  différences  très  tranchées  dans  la  manière 
d'être  de  l'acide  azotique  et  dans  l'aspect  physique  des  dissolu- 
tions. La  fluorescence  bleue  de  la  solution  d'AIstonine  n'a,  en 
effet,  aucun  rapport  avec  la  coloration  jaune  pâle  de  la  sub- 
stance amorphe. 

Conclurons-nous  de  là  à  l'existence  de  deux  corps  différents 
ou  à  celle  d'un  seul  et  même  composé  dont  l'état  amorphe  ne 
différerait  de  l'état  cristallisé  que  par  la  présence  d!une  matière 
étrangère?  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  deuxième  hypothèse 
soit  admissible  :  aussi  sommes-nous  tenté  de  donner  la  préfé- 
rence à  la  première  et  d'admettre  que  l'Alstonine  amorphe  n'est 
^lu'une  modification  de  l'Alstonine  cristallisée;  de  plus,  qu'il 
existe  entre  ces  deux  composés  la  même  relation  qu'entre  la 
quinine  et  la  quinicine.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  proposons 
de  donner  le  nom  d^AUtonicine  à  l'Alstonine  amorphe. 

Pour  justifier  nos  prévisions,  nous  aurons  à  examiner  plus 
tard  l'action  de  la  chaleur  sur  l'Alstonine  cristallisée  et  à  voir 
si  cette  dernière,  chauffée  à  420  degrés  environ,  en  présence 
(le  l'acide  sulfurique  étendu ,  se  transforme  en  Alstonine 
4imorphe. 

Nous  avons  l'intention  de  présenter  à  la  Société,  aussitôt  que 
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nous  serons  en  mesure  de  1c  faire,  les  résultats  de  ces  nou- 
velles recherches.  Nous  lui  ferons  connaître  en  même  temps  la 
nature  des  principes  constitutifs  de  l'extrait  alcoolique  dont  il  a 
été  question  plus^  haut,  ainsi  que  l'action  physiologique  et  la 
valeur  thérapeutique  des  diverses  substances  contenues  dans 
récorce  dont  l'étude  est  loin  d'être  terminée. 


Les  produits  pharmaceutiques  à  r Exposition  universelle; 

Par  M.  Alfred  Riche. 

liCs  substances  pharmaceutiques  étaient  rangées  dans  la 
même  classe  que  les  produits  chimiques.  Dans  Ja  section  fran- 
çaise^ M!tl.  Billault  et  Billaudot,  ainsi  que  quelques  privilégiés 
dont  l'exposition  tenait  à  la  fois  de  la  chimie  et  de  la  pharmacie^ 
occupaient  une  place  d'honneur,  bien  méritée  d'ailleurs,  dans 
le  salon  central  de  la  classe  47.  Les  autres  étaient  quelque  peu 
relégués  dans  la  galerie  voisine^  encombrée  par  les  fabricants 
de  caoutchouc^  au  lieu  d*étre  associés  aux  exposants  de  l'hy- 
giène, des  appareils  de  médecine  et  de  chirurgie.  Ils  étaient 
même  séparés  par  la  longueur  presque  entière  du  Palais,  de 
l'emplacement  réservé  aux  instruments  de  l'art  professionnel. 

Une  exposition  de  pharmacie  n'est  guère  attrayante  pour  le 
public.  Elle  est  peu  instructive  parce  que  pour  juger  les  pro- 
duits il  faudrait  pouvoir  les  essayer.  Elle  est  nécessairement 
peu  variée  parce  que  le  pharmacien  obéit  à  un  Code  spécial 
qui  lui  prescrit  de  ne  rien  innover^  et  de  préparer  les  médica- 
ments d'après  des  indications  tellement  précises  que  l'initiative 
propre  est  à  peu  près  annihilée  et  qu'il  en  résulte  une  inévi- 
table monotonie  qui  enlève  le  principal  attrait  des  expositions, 
la  nouveauté. 

Pour  ma  part  je  n'y  vois  pas  grand  inconvénient,  et  j'y  trouve 
au  contraire,  la  preuve  que  le  pharmacien  n'est  pas  un  indus- 
triel, un  commerçant  dans  l'acception  ordinaire  du  mot;  s'il 
participe  de  l'un  et  de  l'autre  en  ce  sens  qu'il  produit^  qu'il 
achète  et  qu'il  vend^  il  est  surtout,  comme  le  faisait  si  juste- 
ment et  si  éloquemment  ressortir  M.  Dumas,  dans  le  récent 
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éloge  de  Balard,  un  homme  de  science  tant  par  son  éducatioa 
et  ses  études  que  par  une  des  branches  les  plus  importantes  de 
sa  profession.  Le  pharmacien,  même  dans  la  supposition  qu'il 
n'ait  ni  le  goût  ni  le  loisir  de  consacrer  quelque  temps  à  la 
science,  n'en  fait-il  pas  nécessairement  lorsqu'il  essaie  les 
matières  premières  de  ses  préparations  et  les  produits  patho- 
logiques soumis  à  son  examen^  lorsqu'il  analyse  les  substances 
alimentaires  ou  industrielles,  lorsqu'il  éclaire  la  justice  en  qua- 
lité d'arbitre  ou  d'expert! 

Ces  quelques  mots  m'ont  paru  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre aux  personnes  qui  s'intéressent  à  la  pharmacie  sans  la 
pratiquer,  à  ceux  qui  s'occupent  de  statistique,  comment  il 
se  fait  que  les  pharmaciens  les  plus  justement  renommés  de 
Paris  et  des  départements  se  soient  abstenus,  et  que,  dans  une 
corporation  aussi  nombreuse,  il  y  ait,  relativement  aux  autres, 
si  peu  (l'exposants. 

Ce  nombre  était  cependant  très  supérieur  à  celui  de  i867, 
il  atteignait  103.  De  ce  chiffre  il  faut  retrancher  les  fabricants  de 
produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  et  les  droguistes  qui 
ne  s'adressent  pas  directement  au  public,  et  qui  ont  pour 
clients  les  pharmaciens  eux-mêmes.  Ils  formaient  la  tête  de 
cette  exposition,  et  parmi  eux,  je  citerai  MM.  Billault  et  Billau- 
dot,  —  Rousseau,  —  Dorvault,  —  Adrian,  —  Torchon,  — 
Poullenc,  —  Darasse,  —  Dubosc,  —  Armet  de  Tlsle  et  ses 
gendres. 

Ce  sont  leurs  produits  et  leurs  appareils,  dont  j'aurai  surtout 
à  parler;  j'y  joindrai  quelques  renseignements  sur  des  subs- 
tances qui  ont  reçu  des  applications  thérapeutiques  depuis  1867, 
et  sur  certains  produits  qu'un  hasard  imprévu,  qu'un  nom 
connu  a  tiré  de  l'oubli  pour  leur  conquérir  une  célébrité  qui 
n'aura  probablement  qu'un  temps. 

Parmi  les  autres  exposants  il  se  trouve  un  grand  nombre  de 
producteurs  de  spécialités.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  celles,  trop 
nombre\ises  hélas,  qui  ne  sont  que  de  simples  modifications  — 
je  n'ose  pas  dire,  des  contrefaçons  —  du  Codex,  et  qui  n'ont 
bien  souvent  de  supérieur  que  le  nom  pompeux,  l'enveloppe 
attrayante.  Leur  envahissement  cause  un  grand  préjudice,  ma- 
tériel et  moral,  au  pharmacien  consciencieux,  parce  qu'il  ne  lui 
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est  pas  possible  de  livrer  le  médicament  préparé  suivant  les 
règles  du  Codex  au  même  prix  que  l'on  vend  la  spécialité  qui 
lui  sert  de  succédané,  et  il  est  alors  fatalement  conduit,  soit  à 
tenir  bii-méme  ces  spécialités  que  recherche  le  public  ignorant 
et  confiant  dans  l'annonce  des  journaux,  soit  à  perdre  sa  clien- 
tèle en  refusant  de  les  donner  pour  offrir  à  sa  place  le  médica- 
ment officiel. 

CjQ  débordement  des  spécialités  cause  un  préjudice  non 
moins  grand  au  médecin,  parce  que  le  malade,  alléché  par  le 
prospectus,  eu  profite  pour  se  priver  de  ses  conseils.  Si  cette 
confiance  n'avait  pas  de  fâcheux  résultats  pour  la  santé,  le 
médecin  seul  pourrait  trouver  à  y  reprendre;  mais  combien 
d'accidents  résultent  de  cette  fftcheuse  pratique!  Tel  médica- 
ment agit  à  doses  fort  différentes  sur  Tindividu  suivant  son 
tempérament;  tel  médicament  peut  avoir  sur  un  sujet  une 
influence  heureuse,  sur  un  autre  une  action  nulle  ou  fûcheuse 
que  le  médecin  seul  est  à  même  de  .préjuger.  Et  cependant  les 
médecins  deviennent  de  jour  en  jour  propagateurs  plus  actifs 
des  spécialités.  Que  de  jeunes  praticiens  .s'abandonnent  à  ce 
courant  pour  montrer  qu'ils  sont  dans  le  mouvement,  ou  pour 
remplacer  un  dosage  que  la  mémoire  ne  leur  suggère  pas  au 
lit  du  malade!  Passe  encore,  mais  comment  expliquer  Tencou- 
ragement  à  cette  tendance  regrettable  donné  par  nombre  de 
savants  médecins,  arrivés  au  faite  des  situations  officielles  et 
honorifiques. 

Toutes  les  spécialités  ne  sont  heureusement  pas  dans  le  cas 
des  précédentes.  Les  recherches  de  chimie,  surtout,  si  nom- 
breuses ajourd'hui,  après  avoir  enrichi  le  domaine  de  la  science 
pure,  dotent  Tart  de  guérir  de  médicaments  nouveaux  par  la 
découverte  d'agents  actifs  sur  l'économie;  d'autre  part,  on 
reconnaît  à  des  substances  anciennement  connues  des  proprié- 
tés médicales  qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas. 

Ces  médicaments  ne  peuvent  recevoir  le  sanction  officielle 
entre  les  époques  nécessairement  assez  distantes  où  Ton  revise 
le  Codex.  L'Académie  de  médecine,  il  est  vrai,  a  reçu  la  mis- 
sion d'examiner  ces  substances,  et  l'approbation  qu'elle  peut 
accoi^er  à  celtes  qui  réunissent  le  double  caractère  de  l'effica- 
cité et  de  la  nouveauté  leur  donne  l'investiture  officielle.  Outre 
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que  ces  deux  conditions  sont  rarement  rempKes,  il  est  sage  de 
laisser  au  temps  le  soin  de  démontrer  si  î'eiBcacité  si^alée 
n'est  pas  fort  exagérée^  si  elle  n*est  pas  le  résultat  d'un  en- 
gouement dont  on  pourrait  citer  tant  d'exemples,  et  enfin  il  a 
été  fait  de  l'approbation  de  l'Académie  un  tel  usage  qu'elle  s'ira- 
pose  avec  raison  une  réserve  rigoureuse. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris^  justement  soucieuse  de  la 
santé  publique,  frappée  de  ce  fait  que  depuis  la  dernière  révi- 
sion du  Codex  beaucoup  de  médicaments  nouveaux  étaient 
signalés,  et  surtout  qu'un  grand  nombre  de  formules  étaient 
proposées  pour  la  préparation  du  même  médicament,  a  pris 
l'heureuse  initiative  de  réaliser  officieusement  ce  que  l'Acadé- 
mie de  médecine  redoutait  de  faire  officiellement.  Elle  a  nommé 
une  Commission  composée  de  MM.  Baudrimont,  Gobley, 
Marais^  Schauefièle  et  Petit,  qui  a  fait^  par  l'organe  de  ce  der- 
nier, un  rapport  très  circonstancié  et  très  étudié  dans  lequel  on 
trouve  la  description  des  médicaments  nouveaux,  leurs  pro> 
priétés,  le  dosage  qu'il  convient  d'employer,  et  le  procédé  par 
lequel  on  peut  les  essayer. 

La  Société  n'a  pas  entendu  déterminer  la  valeur  thérapeu- 
tique des  médicaments  nouveaux.  Elle  a  voulu  sagement  remé- 
dier à  l'inconvénient  grave  qu'il  'y  a  pour  le  corps  médical  de 
rencontrer  dans  les  diverses  officines  le  même  médicament  à  des 
titres  différents,  amener  les  praticiens  au  dosage  que  Pexpérience 
a  démontré  préférable,  et  préparer  la  voie  à  ceux  qui  seront 
chargés  de  la  révision  du  Codex.  Je  ne  saurais  trop  conseiller 
aux  membres  du  corps  médical  de  consulter  cette  importante 
publication.  (1). 

Il  y  avait  lieu  d'espérer  que  la  réunion  à  Paris  des  savants 
et  des  pharmaciens  de  tous  les  pays,  serait  une  occasion  fruc- 
tueuse de  reprendre  la  question  si  souvent  agitée  de  la  création 
d'une  pharmacopée  universelle.  Il  n'en  a  rien  été;  on  peut  dire 
cependant  que  la  diffusion  du  système  métrique  pour  les  me- 
sures et  les  poids,  et  que  les  modifications  qu'a  subies  dans  ces 
derniers    temps  le  régime  de  la  pharmacie  dans  ()lusieurs 

(1)  Jaurnal.  de  pharmâÊiê,  tide  tfume,  L.XXVv{»iaai>88l7. 
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grandes  nations,  ont  rendu  plus  facile  la  solution  de  ce  pro- 
blème international. 

En  effet,  autrefoisi  Texercice  de  la  pharmaeie  était  libre  4hrns 
la  Grande-Bretagne^  tandis  que  depuis  1868  la  loi  exige  un  di- 
piôoie;  en  outre,  les  pharmacopées  de  Londres,  d'Edimbourg 
et  de  Dublin,  ont  disparu  pour  Caire  place  à  un  Code  unique. 

La  liberté  de  la  pharmacie  aux  États-Unis  qui  avait  produit 
les  conséquences  les  plus  désastreuses,  a  été  supprimée,  et 
même  elle  a  été  remplacée  depuis  4873  par  une  réglementa- 
tion si  sévère,  que  non  seulement  il  faut  un  diplôme  pour  éta- 
blir une  officine,  mais  encore  que  les  collèges  ont  le  droit  de 
faire  subir  à  un  pharmacien  reçu  de  nouveaux  examens  dans 
certaines  circonstances. 

En  Allemagne,  la  pharmacie  est  soumise  à  des  règlements 
excessifs,  et  elle  est  défendue  contre  les  empiétements  des 
professions  voisines. 

En  Hollande  les  élèves  ne  sont  reçus  qu'après  des  examens 
d'État  très  sérieux,  et  les  pharmades  sont  visitées  chaque 
année  par  l'inspecteur  médical  de  la  province. 

Dans  ce  pays  les  pharmaciens  préparent  généraleoient  eux- 
mêmes  tous  les  médicaments  autres  que  les  produits  chimiques 
et  ceux  qui,  comme  les  poudres,  exigent  de  la  force  motrice. 
Les  spécialités  qu'on  y  emploie,  au  grand  détriment  de  la  phar- 
macie, sont  presque  toutes  d'origine  étrangère. 

Il  n'y  avait  dans  ce  pays  qu'une  seule  fabrique  importante, 
celle  de  AiM.  Moutonet  fils.  EUe  avaitenvoyéÀ  TËxposition de 
beaux  produits,  et  depuis  cette  époque  elle  a  cessé  d'exister 
par  suite  d'un  kicettdie  cpû  l'a  détruite  entièrement.  J'ai  re- 
marcpié,  entre  autres  substances,  un  extrait  alooolique  préparé 
selon  la  formule  du  docteur  de  Vrij,  noire  confrère,  si  connu 
par  ses  travaux  sur  le  quinqninai  et  ses  alcaloïdes,  et  un  extrait 
de  seigle  ergoté  obtenu  par  la  dialyse. 

L'Alkmagne  importe  ta  phis  grande  partie  des  produits  de 
doo|;iierie  en  EoUande,  et  les  maisons  françaises  sont  à  peu 
IH*ès  élimtoéss  de  œ  marché,  en  raison  du  prix  plus  élevé  des 
médtoamentaqui  tient  à  diverses,  nisons  et  notamment  à  l'éloi* 
gnement. 

M.  •  Wyetfa  4Ée  fat  «nison  John  Wyeth  ei  Arotber,  «  de  1  Phila- 
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delphie,  qui,  par  le  chiffre  de  ses  affaires  et  par  retendue  de 
ses  relations,  peut  être  comparée  avec  nos  plus  grandes  mai- 
sons françaises,  m'a  donné,  sur  la  pharmacie  aux  États-Unis^ 
quelques  renseignements  qui  peuvent  intéresser  les  lecteurs. 

Depuis  que  la  pharmacie  n'est  plus  libre  il  a  été  créé  des 
écoles  spédales  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de  l'Union^ 
et  Ton  y  enseigne  toutes  les  sciences  desquelles  ressort  la 
pharmacie.  UËcole  de  Philadelphie  qui  est  la  plus  ancienne  et 
la  plus  renommée,  compte  300  à  400  étudiants.  L'enseigne- 
ment théorique  y  est  très  complet;  la  partie  pratique  laisse 
))eaucoup  à  désirer,  bien  inférieure  sur  ce  point  à  l'École  de 
Paris  qui  est  le  premier  établissement  public  de  notre  pays  où 
Ton  ait  institué  des  manipulations  suivies. 

Ce  sera  l'éternel  honneur  de  mon  vénéré  maître^  le  précé- 
dent directeur  de  notre  École,  M.  Bussy,  d'avoir  créé  ce  mode 
'l'enseignement  qui  est  imité  par  les  facultés  de  sciences  et  de 
médecine,  et  on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  efforts  de 
M.  Chatin  pour  réaliser  sérieusement  l'enseignement  pratique 
dans  les  écoles  des  départements. 

Les  officines  sont  encore  plus  luxueuses  dans  les  villes  des 
États-Unis  qu'en  France,  et  l'on  joint  à  la  vente  des  médica- 
ments celle  d'un  grand  nombre  d'objets  d'hygiène  et  de  toi- 
lette. Les  eaux  minérales  y  sont  débitées  au  détail,  ainsi  que 
des  sirops,  des  vins  médicinaux^  des  tisanes  que  le  client  con- 
somme dans  la  pharmacie. 

Les  femmes,  qui  ne  sont  qu'exceptionnellement  employées 
en  France  pour  tenir  la  caisse,  sont  plus  fréquemment  utilisées 
aux  États-Unis.  Les  frais  de  loyers  abaissent  considérablement 
les  bénéfices  qui  peuvent  atteindre  30  p.  iOO.  Uestrare^  parait- 
il,  qu'un  médicament  spécial  soit  vendu  sans  que  la  nature  de 
ses  éléments  ne  figure  sur  le  vase  qui  le  contient. 

Depuis  l'Exposition  de  1867,  l'art  du  pharmacien  s'est  consi- 
dérablement perfectionné  dans  son  outillage  par  Tintroduction, 
générale  dans  les  grands  laboratoires,  des  appareils  d'évapora- 
tion.  et  de  cuite  à  la  vapeur,  et  des  systèmes  de  fiUration,  de 
dialyse  que  l'industrie  du  sucre  a  portés  à  un  si  haut  degré  de 
perfection. 

La  Pharmacie  Centrale  de  France  a  fait  établir  dans  son  usine 
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de  Saint-Denia  un  système  très  pratique  pour  réduire  en  poudre 
impalpable  les  substances  résineuses,  libreuses  et  cornées. 
C'est  une  énorme  lentille  de  fonte^  tournant  sur  un  axe^  dans 
laquelle  sont  mis  en  mouvement  rapide  des  boulets  en  fer 
pesant  40  kilogrammes.  Un  ventilateur  lance  de  Tair  dans  la 
lentille,  et  cet  air  entraine  dans  des  chambres  superposées  la 
poussière  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  produit  par  le  choc  et 
le  frottement.  Les  parties  grossières  restent  dans  les  comparti- 
ments inférieurs,  et  la  poudre^  s'élevant  d'autant  plus  haut 
qu'elle  est  plus  ténue,  arrive  dans  la  chambre  supérieure  à 
l'état  impalpable. 

La  Société  française  avait  eiposé  divers  appareils  nouveaux 
construits  par  M.  Fialon  sur  les  indications  de  M.  Adrian,  qui 
fonctionnent  avec  succès  dans  son  usine  de  Gourbevoie.  J'ai 
remarqué  une  pastilleuse,  une  machiue  à  fabriquer  Tonguent 
mercuriel  et  surtout  un  pilulier.  La  masse  pilulaire  passe  d'a- 
bord entre  deux  cylindres  pleins  et  lisses  dont  on  peut  régler 
avec  précision  Pécartement.  La  plaque  homogène  qui  résulte  de 
ce  laminage  est  découpée  en  magdaléons  par  l'action  de  deux 
cylindres  cannelés;  puis  ces  magdaléons  sont  divisés  en  pilules 
par  leur  passage  entre  deux  autres  cylindres,  et  comme  l'un 
tourne  plus  rapidement  que  l'autre,  il  en  résulte  un  mouvement 
de  la  pilule  sur  elle-même  qui  la  façonne  et  qui  l'arrondit. 

Personne  n*a  réalisé^  je  crois,  plus  de  progrès  dans  l'outillage 
que  l'ancienne  maison  Frère  que  conduit  avec  tant  d'initiative 
son  petit  fils»  M.  Charles  Torchon.  Son  usine  de  la  rue  des 
Fourneaux  contient  les  appareils  les  plus  perfectionnés,  et  la 
visite  de  ces  ateliers  intéressera  le  chimiste,  le  pharmacien  et 
l'ingénieur.  La  partie  la  plus  remarquable  est  celle  de  la  fabri- 
cation des  pilules  et  des  granules  qui  a  pour  résultat  de  donner 
un  dosage  précis,  et  d'imprimer  le  nom  du  médicament  et  la 
dose  à  laquelle  il  est  contenu. 

Les  substances  médicamenteuses  subissent  un  mélange  in- 
time dans  des  broyeurs  mécaniques,  puis  sont  transformées  en 
masses  pilulaires.  Celles-ci  sont  divisées  mécaniquement  avec 
une  extrême  régularité  en  fragments  sphéroïdaux  qu'on  re- 
couvre d'un  enduit  protecteur  très  mince,  assez  liant  pour 
recevoir  sans  se  déchiror  par  la  pression  la  double  marque  indi- 
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catrioe  de  la  nalwe  et  du  tkrage  du  médicament;  enfio,  pour 
attéouer  encore  les  chances  d'erreur,  on  colore  diversement 
cette  enveloppe  de  manière  à  ajouter  un  signe  caractéristique 
très  sensible  à  la  double  impression  qui  est  souvent,  il  faut  le 
reconnaître,  diflScile  à  lire  sur  un  objet  aussi  petit  qu'une  pi- 
lule. 

MM.  Wyetb,  dont  l'exposition  était  très  intéressante,  out  ima- 
giné de  leur  côté  un  outillage  très  perS^tionné  pour  agglo- 
mérer les  poudres  et  en  former  des  pilules,  dites  comprimées. 
Cette  fabrication  se  fait,  paratt-il,  dans  leur  maison  sur  une 
grande  échelle,  car  ces  appareils  propres  à  faire  des  pilules  de  di- 
verses grosseurs  auraient  ooftté  20,000  dollars(cent  mille  francs). 
Ces  pilules  ont  cela  de  particulier  qu'elles  ne  contiennent  aucun 
excipient.  La  machine  est  disposée  de  façon  que  la  poudre 
arrive  en  quantité  déterminée  et .  absolument  sèche  dans  la 
cavité  où  une  compression  considérable  se  produit.  D'après  les 
inventeurs,  les  principaux  avantages  seraient  d'éviter  la  pré- 
sence de  la  gomme  et  des  excipients  qui  ont  l'inconvénient 
d'introduire  dans  la  préparation  un  agent  d'altération;  de  sup- 
primer l'eau  qui  rend  la  pilule  trop  molle  au  début,  et  tellement 
cohérente  après  sa  dessiccation  qu'elle  ne  se  désagrège  plus  que 
difficilement  dans  l'estomac  ;  de  rendre  l'administration  beau- 
coup plus  commode  par  suite  du  faible  volume  de  la  prépara- 
tion. Ces  pilules  sont  sous  forme  de  disques  renflés  au  centre,  et 
renfermées  dans  de  petites  boites  portant  le  nom  du  médica- 
ment et  ses  usages. 

Les  quelques  essais  que  j'ai  tentés  snr  ces  pilules  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Les  pilules  qui  sont  formées  par  des  corps  très  sdubles, 
comme  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  le  bicarbonate  de  soude 
se  délayent  aisément  dans  l'eau.  D'autres  qui  étaient  des  mé- 
langf s  complexes,  l'une  d'aloès,  de  myrrhe  et  de  safran;  la 
seconde,  de  podophylline  et  d'extrait  de  coloquinte  se  sont 
ramollies  aussi  vite  que  des  pilules  ordinaires.  Celles  qui  sont 
formées  par  des  sels  peu  solubles,  tels  que  le  chlcrate  de 
potasse,  jetées  dans  un  verre  d'eau,  n'étaient  pas  coDi(Mtement 
dissoutes  le  lendemain  matin,  et  la  partie  insotutde  était  un 
no]pau  très  dur. 
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Il  me  semble  que  dans  ce  cas,  et  dans  tons  ceux  où  le  médi- 
Oftment  doit  agir  sur  la  gorge  et  non  dans  l'estomac,  cette 
manière  de  l'administrer  est  extrêmement  défectneuse.  Si  <e 
produit  doit  exercer  sa  réaction  dans  l'estomac  elle  sera  tout 
ftu  moins  lente,  et  il  peut  se  faire  que  cette  lenteur  soit  telle 
que  le  médicarment  n'ait  pas  l'effet  qu'il  aura  s'il  épuise  son 
action  en  un  temps  plus  court. 

J'ai  essayé  l'action  de  l'eau  sur  des  pilules  comprimées  de 
svlfate  de  quinine  ;  elles  commençaient  à  s'humecter  après  une 
heure  et  demie,  mais  l'actioii  était  superficielle  et  elles  étaient  à 
peine  exfoliées  jusqu'à  la  moitié  de  leur  épaisseur  après 
trois  heures.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  trois  éléments  facili- 
teront leur  dissolution  dans  l'estomac:  la  chaleur  de  cet  organe, 
l'agitation  qui  s'y  produit,  et  surtout  l'acidité  du  suc  gastrique. 
Des  expériences  directes  seules  pourront  résoudre  la  question 
de  l'efficacité  de  ces  pilules  comprimées. 

L'exposition  française,  américaine  et  anglaise  m'amène  à 
parler  d'une  nouveauté  pharnuiceutique  dont  la  préparation  a 
eu,  tout  au  moins,  pour  heureux  résultat  d'introduire  dans  le 
laboratoire  du  pharmacien  les  appareils  de  diffusion  dont  l'idée 
première,  due  à  Dutrochet,  est  devenue  pratique  pour  la  science, 
grâce  à  Graham,  et  pratique  pour  l'industrie  grâce  à  Dubnin- 
faut  :  c'est  l'oxyde  de  fer  soluble,  ou  plutôt  un  oxychlorure  de 
fer  très  riche  en  oxyde,  qu'on  appelle  conmiunément  le  fer 
dialyse. 

La  Commission  des  médicaments  nouveaux  cités  ci-dessus 
donne  pour  le  préparer  ime  méthode  qui  consiste  à  dialyser 
une  solution  de  perchlorure  de  fer,  additionnée  d'ammoniaque 
jusqu'à  ce  que  le  précipité  formé  ne  se  dissolve  qu'avec  grande 
difficulté. 

Si  l'on  jugeait  utile  d'introduire  œ  médicament  dans  le  futur 
Gûdex,  je  crois  qu'il  serait  bon  d'étudier  à  nouveau  sa  prépa- 
Talion  parce  qu'il  est  difficile,  en  suivant  ces  prescriptions, 
d'obtenir  une  li4|ueiir  ne  retenant  pas  de  sel  ammoniacal. 
Or,  il  résulte  d'essais  que  j'ai  tentés  dans  un  but,  antre  que  la 
préparation  d'un  agent  thérapeutique,  qu'on  se  procurerait 
«&(  produit  privÂ  d'ammoniaque  et  probablement  plus  pauvre 
en  chlore,  en  précipitant  le  percblorure  par  •  un  •  exeès  d'am- 
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roonîaque,  en  redissolvant  l'hydrate,  précipité  et  lavé^  par 
une  proportion  de  perchlonire  de  fer  un  peu  moins  que  suffi- 
sante pour  éclaipcir  la  liqueur,  en  filtrant  avec  soin  et  en  dia- 
lysant  la  solution  à  une  température  voisine  de  35». 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  bruit  que  soulève  en  ce  moment  ce 
nouveau  médicament  en  Europe  et  aux  États-Unis,  il  consti- 
tuerait le  ferrugineux  par  excellence,  parce  qu'il  contient  le  fer 
et  le  chlore  à  l'état  latent,  et  par  suite,  qu'il  est  comparable  aux 
tartrates  et  aux  citrates  doubles  dont  le  peroxyde  de  fer  est  un 
des  éléments.  Il  y  a.dans  ces  assertions  de  telles  inexactitudes 
que  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  bientôt  un  juste  dis- 
crédit suivra  l'engouement  du  moment  actuel. 

MM.  Péan  de  Saint-Gilies,  Graham,  Berthelot  ont  montré 
depuis  longtemps  que  le  peroxyde  de  fer  soluble,  contraire^» 
ment  aux  tartrates  et  aux  citrates  complexes  de  fer,  est  pré* 
cipité  de  la  solution  par  l'acide  sulfurique,  les  alcalis,  les  car- 
bonates alcalins  et  les  sels  neutres.  D'après  Graham,  les  acides 
uionobasique,  chlorhydrique,  azotique  ne  le  coaguleraient  pas. 

Je  me  suis  procuré  du  fer  dialyse  préparé  en  droguerie  à 
Paris,  suivant  le  procédé  de  la  Société  de  pharmacie,  du  fer  de  la 
maisun  Bravais,  et  le  produit  exposé  par  MM.  Wyeth  et  Brother. 
Tous  trois  sont  bruns,  liquides,  d'une  saveur  à  peine  astrin- 
gente, d'une  réaction  sensiblement  neutre. 

Le  liquide  américain  est  sensiblement  plus  visqueux  que  les 
deux  autres.  Tous  sont  précipités  en  masse  par  Pammoniaque, 
les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  et  divers  sels  neutres,  le  sel 
marin  et  le  sulfate  de  magnésie.  La  liqueur  ammoniacale,  celle 
de  chlorure  de  sodiuiu  et  de  sulfate  de  magnésie,  filtrées,  sont 
absolument  incolores  et  ne  se  colorent  même  pas  en  présence 
du  prussiate  jaune  de  potasse. 

L'acide  nitrique  même  concentré  en  sépare  l'oxyde  de  fer;  la 
liqueur  presque  incolore  précipite  cependant  par  le  prussiate. 

L'acide  chlorhydrique  les  trouble,  mais  la  solution  s'éclaircit 
au  bout  d'un  certain  temps.  Une  solution  de  sel  acidulée  par 
cet  acide  ne  les  précipite  que  partiellement,  car  la  solution  qui 
surnage  le  dépôt  de  peroxyde  est  rouge&tre. 

L'acide  acétique  n'en  sépare  p^s  le  peroxyde  de  fer»  tandis 
que  Tacidetartrique  le  dépose. 
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Le  tableau  suivant  résume  quelques  essais  quantitatifs  : 

Ox^'de  Oxyde  de  Oxyde  de  la  dro- 

américaiii.     M.  Bravais,  gnerie  de  Paris. 

Densité 1,045  1,033  1,050 

Oxyde  de  fer  (FeW)  .  .  4,9G  3,66  5,14    p.  100 

Chlore 0,178  0,168  0,560 

Soit  en  sesquichlorure  de 

fer 0,Î75  0.257  0,854 

Ce    qui     correspond    à 

Fe»Cl» •  .  .  .    5,5  6,83  10,50    p.  100  du  peroxyde. 

M.  Personne  a  bien  voulu  me  communiquer  des  essais  récents 
sur  le  fer  dialyse  de  la  maison  Bravais  desquels  il  résulte  que  le 
suc  gastrique  précipite  l'oxyde  de  fer  de  la  solution  de  fer 
préparée  chez  M.  Bravais,  et  qu'après  quinze  jours  l'oxyde  de 
fer  se  trouve  encore  indissous. 

J'ai  observé  que  les  deux  échantillons  français  dégagent  de 
l'ammoniaque  lorsqu'on  les  chauffe  avec  de  la  potasse,  tandis 
qu'il  ne  s'en  produit  pas  avec  la  solution  américaine;  ce  qui  me 
conduit  à  penser  qu'en  Amérique  on  emploie,  pour  préparer  la 
solution  à  dialyser,  au  lieu  de  la  méthode  que  recommande  la 
Société  de  pharmacie,  celle  que  j'indiquais  plus  haut. 

D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés,  la  maison 
Wyeth,  depuis  le  mois  de  juillet  1878,  aurait  sans  cesse  en 
marche  trois  appareils  qui  représenteraient  100  mètves  carrés 
de  surface  et  qui  fourniraient  âOO  litres  par  jour  de  fer  dialyse 
à  5  p.  100  environ. 

Le  rival  du  fer  dialyse,  quant  au  bruit  que  Ton  a  fait  autoor 
de  lui,  l'acide  salycilique,  a  été  exposé  par  M.  Schiumberger 
qui  est  concessionnaire  pour  la  France  du  brevet  pris  par 
M.  Kolbe  ou  ses  représentants.  Il  est  clair  que  le  pharmacien 
n'est  pas  lié  par  ce  brevet  et  peut  préparer  ce  médicament  dans 
son  ofScine,  et  la  Commission  de  la  Société  de  pharmacie  a  donné 
le  procédé  qu'il  convient  d'employer. 

Je  n'aurai  garde  de  discuter  Tefficactté  de  ce  remède  ;  je  ne 
veux  parler  ici  que  de  ses  propriétés  antiseptiques  qui  sont 
comparables  à  celles  de  l'acide  phénique,  auquel  il  est  naturel 
de  le  préférer  parce  qu'il  est  sans  odeur.  Tous  deux  agissent  en 
s'opposant  au  développement  des  orgauismes  microscopiques 
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qui  prodiDseiit  les  fermentations,  et  c'est  à  combattre  les  alté- 
rations des  vins,  qui  résultent  du  développement  des  myco- 
dermes  qu'on  a  songé  à  employer  lacide  salicylique.  Nous 
avons  eu  dernièrement  à  analyser,  M.  Bardy  et  moi,  de  pré- 
tendus vins  qui  ne  renfermaient  que  6  p.  100  d'alcool  mais 
dans  lesquels  se  trouvaient  15  p.  100  de  sucre.  Ces  liquides 
se  conservaient  d'une  manière  inaccoutumée.  Soumis  à  la  fer- 
mentation au  contact  d'une  dose  exagérée  de  levure,  ils  sont 
restés  intacts^  malgré  la  forte  proportion  de  sucre  qu'ils  conte- 
naient. Ces  propriétés  extraordinaires  nous  ayant  amené  à  y 
rechercher  l'acide  salicylique  nous  en  avons  trouvé,  par  des 
traitements  au  chloroforme,  0*',28  par  litre. 

Consultés  sur  le  point  de  savoir  si  le  liquide  pouvait  être 
considéré  comme  vénéneux,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
conclure  d'une  façon  absolue,  car  s'il  est  prouvé  qu*à  des  doses 
supérieures  à  celte  que  nous  avons  trouvée,  l'acide  salicylique 
n'est  pas  toxique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  ne  peut 
pas  affirmer  que  ces  petites  doses,  répétées  chaque  jour,  seront 
sans  elFet  sur  des  enfants,  sur  des  malades  ou  même  sur  des 
personnes  d'une  faible  constitution^  dans  ces  conditions,  en 
attendant  que  des  expériences  et  surtout  que  le  temps  aient 
éclairé  la  question,nous  avons  demandé  qu'on  empêchât  de  livrer 
ce  liquide  à  la  consommation.  Nous  avons  ajouté  que  ce  pro- 
duit n'était  pas,  à  proprement  parler,  du  vin,  mais  du  moût 
qui  aurait  donné  du  vin  si  on  n'avait  pas  arrêté  la  fermentation 
par  l'acide  salicylique,  et  que  l'introduction  de  celui-ci  avait 
donc  eu  de  fâcheux  résultats  à  ce  point  de  vue. 

J'ai  cité  ce  fait  parce  qu'il  est  probable  qu'il  n'est  pas  isolé^ 
et  que  notre  travail  pourra  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui 
auraient  à  examiner  des  produits  analogues. 

La  pepsine  a  donné  lieu  chez  nous  à  une  foule  de  médica- 
ments dans  lesquels  elle  se  trouve  solide  ou  dissoute,  seule  ou 
associée  à  la  diastase,  à  la  pancréatine,  etc.,  et  sur  lesquels  il 
est  impossible  de  formuler  une  opinion  motivée. 

Les  Américains  du  Nord  usent  ou  abusent  plus  encore  que 
les  Français,  paratt-il,  des  médicaments  à  la  pepsine.  M.  Linde- 
wald,  jeune  pharmacien  suédois  qui  représentait  à  Paris,  pen- 
dant l'Exposition,  la  maison  Wyeth,  et  qui,  depuis,  s'est  fait 
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recevoir  pharmacien  |à  l'école  de  Parâ^  m'a  affirmé  que  des 
expériences  avaient  été  faites  à  la  Faculté  de  médecine  avec  la 
pepsine  Wyeth,  et  une  bonne  pepsine  française^  et  que  la 
première  avait  dissous  beaucoup  plus  de  fibrine  et  de  chair 
musculaire  en  présence  d'une  eau  acidulée.  Il  resterait  h  savoir 
si  la  pepsine  américaine  représente  un  produit  courant  ou  une 
matière  de  choix  préparée  en  vue  de  l'Exposition. 

D'après  M.  Wyeth,  la  pepsine  est  toujours  fabriquée  aux 
États-Unis  avec  Testomac  du  porc,  animal  dont  on  élève  des 
quantités  considérables  et  qui  donnerait  un  meilleur  produit 
que  les  autres  animaux;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  obtenue  en 
Amérique  à  des  prix  tellement  bas,  qu'il  en  arrive  beaucoup  sur 
les  marchés  européens.  Elle  n'est  pas  vendue  à  l'état  concentré, 
mais  associée  à  huit  fois  son  poids  de  sucre. 

L  Exposition  renfermait  dans  un  grand  nombre  de  vitrines 
un  produit  anciennement  connu,  car  il  a  été  découvert  en  183â 
par  Liebig,  et  sa  véritable  nature  a  été  déterminée  par  M.  Dumas 
en  1834;  seulement  il  n'a  reçu  d'applications  en  thérapeutique 
que  depuis  l'Exposition  de  1867  :  c'est  le  chloral  dont  les  expé- 
riences de  M.  Liebreich  ont  démontré  en  i869  la  puissance 
anesthésique. 

Il  était,  à  cette  époque,  envisagé  comme  un  produit  de  labo- 
ratoire. L'habile  directeur  de  l'usine  de  la  pharmacie  centrale, 
M.  Achille  Valenciennes,  a  montré  que  la  méthode  donnée  par 
M.  Dumas  était  applicable  en  grand,  et  c'est  lui  qui,  le  premier, 
a  fabriqué  couramment  l'hydrate  de  chloral  dont  on  fait  un  si 
grand  usage,  et  peut-être  souvent  un  trop  grand  usage  aujour- 
d'hui. 

La  médaille  de  bronze  qu'il  a  reçue  comme  collaborateur  de 
M.  Dorvault  me  parait  avoir  été  une  bien  faible  récompense  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  chimie  industrielle  et  pharmaceu- 
tique :  direction  de  la  plus  grande  fabrique  de  produits  phar- 
maceutiques, traitement  nouveau  des  minerais  de  bismuth, 
production  de  bronzes  riches  en  manganèse,  fabrication  du 
chloral,  des  alcaloïdes  organiques,  et  notamment  de  la  strychnine 
dont  la  maison  Dorvault  avait  exposé  un  échantillon  plus  remar- 
quable encore  par  la  beauté  de  ses  cristaux  que  par  son  poids 
énorme. 
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M.  Torchon  avait  exposé  de  son  côté  du  chloral  en  cristaux  et 
en  pains  qui  rivalisaient  de  poids  et  de  blancheur  avec  la 
sphère  colossale  de  M.  Dorvault;  il  y  avait  joint  une  collection 
très  remarquable  de  ses  nombreux  dérivés  ou  composés  — 
métachloral,  chloroforme^  acétals  chlorési  sulfhydrate  de 
chloral,  et  alcoolates  divers  du  chloral  que  Ton  doit  en  grande 
partie  à  M.  Personne. 

M.  Torchon  avait  eu  Theureuse  idée  de  montrer  aux  yeux  la 
remarquable  faculté,  signalée  également  par  M.  Personne,  que 
possède  le  chloral  d'arrêter  les  fermentations  et  d'empêcher  la 
putréfaction  des  corps  organisés.  Un  sujet,  injecté  de  chloral 
par  Taorte^  dans  le  courant  de  janvier  i872,  à  TamphithéAtre 
des  hôpitaux  y  est  conservé  depuis  cette  époque  éloignée,  sans 
altération  ;  il  s'est  seulement  desséché  et  momifié. 

La  vitrine  de  M.  Torchon  contenait  un  cobaye  et  un  coq 
injectés  par  une  des  carotides  avec  une  solution  d'hydrate  de 
chloral  au  dixième.  Le  premier  sujet,  préparé  très  anciennement, 
a  été  divisé  à  la  scie  en  deux  parties,  et  déjà  exposé  à  Phila* 
delphie  en  cet  état.  Le  coq  a  été  injecté  en  d877.  Les  tissus  se 
dessèchent  graduellement  et  le  poids  diminue  suivant  une 
progression  très  lente.  Les  tissus  sont  très  rigides,  si  on  les 
imprègne  d'eau  glycérinée  ils  se  ramollissent,  et  les  éléments 
anatomiques  reparaissent  avec  leurs  caractères  ordinaires. 

Les  travaux  de  M.  Gatillon,  sur  la  glycérine,  et  ses  emplois 
en  thérapeutique  ont  été  rdSLtés  à  propos  des  corps  gras 
(page  38). 

On  aura  quelque  idée  de  la  vaseline  et  de  son  avenir  par  ce 
que  j'en  ai  dit  en  traitant  des  pétroles  (page  23). 

(La  fin  prochainement.) 


Le  Gérant:  Georges MASSON. 


Paris.—  Imprimerie  A&noos  de  RiTiiaii,  rae  iUeine,  16. 
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Becherches  chimiques  sur  la  formation  de  la  houille; 

par  M.  E.  Fr<mt. 

Le  mémoire  que  je  publie  aujourd'hui  sur  la  formation  de 
la  houille  est  la  dernière  partie  des  études  générales  sur  les 
tissus  des  végétaux  que  je  poursuis  depuis  i850,  c'est-à-dire 
depuis  ma  nomination  de  professeur  au  Muséum, 

G^est^  en  efFet^  au  Jardin  des  plantes  que  j'ai  trouvé  toutes 
les  ressources  qui  m'étaient  utiles  pour  traiter  les  questions 
suivantes  : 

Quelle  est  la  nature  chimique  des  principes  qui  forment  les 
organes  et  les  tissus  des  végétaux  ? 

Peut-on  extraire  ces  principes  sans  les  altérer  et  en  déter- 
miner la  proportion  avec  exactitude  ? 

Cette  analyse  chimique  des  tissus  permet*elle  d'en  suivre  le 
développement  dans  l'organisation  et  d'établir  entre  eux  une 
comparaison  que  la  science  réclame? 

La  chimie  peut-elle  faire  connaître  la  composition  exacte  de 
tous  ces  principes  encore  mal  définis,  tels  que  la  chlorophylle, 
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les  gommes,  les  substances  gélatineuses  des  fruits^  qui,  en  raison 
de  leur  abondance  dans  les  végétaux^  doivent  jouer  un  rôle 
important? 

Enfin,  lorsque  tousoescojrpf  s^fqnt  ponnus,  sera-t-il  possible 
de  déterminer  sous  quelles  influences  les  tissus  des  végétaux 
ont  pu  se  changer  en  combustibles  fossiles,  c'est-à-dire  en 
lignite^  en  kouillç  et  en  anibfacite? 

J^  profs  avoir  réso|u  en  p^if  ces  4i(fére|)tes  quefti^ns;  mais, 
comme  elles  se  lient  toutes  entre  elles,  je  demande  à  l'Académie 
la  permission  de  lui  rappeler  mes  premiers  résultats,  pour  faire 
comprendre  cçu^  quç  j'j^i  cgnstaté^  çnsujte. 

Je  me  su)s  prqppsé  d'ibofd  d'établir  |a  natpre  et  la  compo- 
sition des  corps  qui  forment  le  squelette  des  végétaux.  Ceux  que 
j'ai  examinés  en  premier  lieu  étaient  à  peine  connus  ;  leur  pro- 
priété caractéristique  est  de  prodwire,  sous  l'influence  d'un 
ferment  P14  pa^  l'f^c^pQ  d^s  réactifs  d^  substaoMt  gommeuses 
et  gélatineuses.  J'ai  démontré  qu'ils  dérivent  tous  d'une  matière 
première  insoluble,  que  j'ai  nommée  pectose,  qui  est  représentée 
sous  se  forme  la  plus  simple  par  la  formule  C'H'O'',  et  qui,  par 
des  trfi9sforma^Îpi|9  polym^riqu^  suocessivm,  forme  d'abord 
des  substances  gomif^qiises,  epsuite  des  corps  gélatineux,  et 
enfin  un  acide  soluble  dans  l'eau  :  telle  est  la  nature  de  l'élément 
IpobilA  du  ^iqiieUUe  di9S  végétaux. 

J'jû  Qntropris  ensuite  l'étude  des  éléments  stables  qui  ferment 
Ui  fibres,  les  c^lluLes  et  les  vaisseaux^  Il  est  résulté  de  ces 
recherches  que  I4  charpenie  végétale  n'est  pas  aussi  simple 
qu'pn  le  pensait  ;  elle  n'est  pas  constituée,  qomme  on  Pavait 
dit,  par  uq^  substance  unique,  la  cellulose,  différemment  in- 
crustée de  substances  étrangères,  mais  par  plusieurs  sortes  de 
cellydos^s  isomériques.  En  outre,  on  trouve  à  côté  de  ces  cellu- 
loses, dans  presque  toutes  les  parties  du  squdette  végétal,  un 
cprpi  t^ès  important,  qui  diffère  des  celluloses  par  sa  composi- 
tion et  ses  propriétés,  q\ii  existe  en  abondance  dans  les  vais- 
9pauy,  et  que,  pour  cette  raison,  j'ai  appelé  haseulose. 

Je  reviendrai  prochainement  sur  les  propriétés  purement 
chimiques  de  la  vasculose,  dans  un  travail  que  je  publierai  en 
çon^noMA  avec  M.  Urbain;  je  dirai  seulement  ici  qiie c'est  cette 
SMbstanot  qui  fait  yarier,  suivant  ses  proportions,  les  propriétés 
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friiysiqiMt  des  boit  :  le  boit  de  chêne  pecit  en  contenir  30 
pour  100;  on  en  trouve  jusqu'à  50  pour  100  dans  les  coquilles 
de  oojx.  La  Fatoulose  est  également  importante  au  point  de 
wfjts  industriel  ;  c'est  elle  qqi  soude  et  relie  entre  elles  les  fibres 
du  bois;  comme  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques,  on 
a  recours  à  cette  réaction,  dans  la  fabrication  du  papier  de 
bpii,  lorsqu'on  veut  mettre  les  fibres  en  liberté. 

Après  aroir  établi  la  composition  des  tissus  internes  des 
Yfégétaux,  J'ai  soumis  à  l'analyse  les  corpe,  tek  que  la  cuticule^ 
qui  les  recouvrent  et  les  protègent.  Pai  donné  le  nom  de  ûuiôie 
à  la  substance  qui  forme  cette  cuticule;  sa  vésistance  i  l'action 
des  agents  chimiques  fait  bien  comprendre  le  rôle  de  protection 
qu'elle  joue  à  l'^rd  des  organes  aériens. 

Passant  enfin  à  l'étude  des  corps  qui  se  rencontrent  le  plus 
fréquemment  dans  les  tiasus,  j'ai  démontré  que  la  gomme  n'est 
p4St  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors,  un  corps  neutre,  mais 
^p  véritable  sel  de  chaux,  et  que  la  chlorophylle  elle-même 
doit  sa  coloration  verte  à  la  présence  d'un  sel  de  potasse. 

Tous  ces  travaux  sur  les  tissus  des  végétaux  ont  été  complétés 
pf r  une  méthode  analytiquf  qui  m'a  permis  de  faire  l'analyse 
du  tîssu  végétal  le  plus  complexe,  aussi  facilement  que  celle 
d'une  substance  minérale. 

Arrivé  h  ce  point  dans  mes  recherches  sur  les  tissus  des  végé- 
lA^Xj  cpfiq^issant  asses  exactement  les  éléments  qui  les  forment 
et  ceux  qu'ils  contiennent,  j'ai  pensé  que  je  pouvais  étudier 
leur  mode  de  décomposition  et  aborder  la  question  difficile  de 
la  production  des  combustibles  fossiles. 

Si  la  paléontologie  végétale  a  fait,  daqs  oes  dernières  années, 
de  ti  grands  progrès,  on  peut  ^iwe  que  la  partie  chimique,  qui 
^  rapporte  i^ux  combustiblet  fossiles,  est  restée  absolument 
pbsçure.  Qa  ignore  sous  quelles  influences  l'oi^nisatioo  des 
v^étauj^  s'est  détruite  pour  former  oette  masee  noire,  bitumi- 
neuse, en  partie  fusible,  non  organisée,  insoluble  dans  les 
dissolvants,  qui  constitue  la  houille.  Cette  substance  houillère 
pe  ressequble  ni  aux  corps  pyrogénés  que  nous  produisons  dans 
nos  laboratoires,  ni  aux  tissus  végétaux  qui  l'ont  formée;  par 
)a  distilUtion»  ^\U  engendre  des  corps  vqlatils  qui  ne  res- 
siçmbleut  f9s  à  ceux  que  donne  le  bms^  en  outre,  elle  laisse 
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comme  produit  fixe  ud  charbon  spécial,  le  coke,  qui  est  bieo 
différent  du  charbon  de  bois. 

Dans  mes  études  sur  les  combustibles  fossiles,  je  me  suis 
appliqué  d'abord  à  chercher  quelques  caractères  chimiques  qui 
me  permettraient  de  distinguer  entre  eux.  le  bois,  la  tourbe, 
les  différents  lignites,  la  houille  et  l'anthracite.  Ceux  que  j'ai 
trouvés  sont  les  suivants  :  le  bois  n'est  pas  sensiblement  attaqué 
par  une  dissolution  étendue  de  potasse,  tandis  que  la  tourbe 
cède  à  cet  alcali  des  quantités  souvent  considérables  d'acide 
ulmique  ;  le  lignite  xyloïde  ou  hoit  fossile  contient  encore  des 
proportions  notables  d'acide  ulmique,  mais  ne  peut  être  con  • 
fondu  ni  avec  le  bois  ni  ayec  la  tourbe,  parce  qu'il  est  trans- 
formé en  résine  jaune  par  l'acide  azotique  et  qu'il  est  complète- 
ment soluble  dans  les  hypochlorites  ;  le  lignite  compacte  ou 
parfait  ne  contient  plus  sensiblement  d'acide  ulmique,  mais  se 
dissout  encore  dans  l'acide  azotique  et  dans  les  hypochlorites  ; 
quant  aux  houilles  et  à  V anthracite^  elles  sont  caractérisées  par 
leur  insolubilité  dans  les  dissolvants  neutres,  acides,  alcalins,  ei 
dans  les  hypochlorites. 

En  m'appuyant  sur  les  faits  que  je  viens  de  résumer,  fai 
abordé  par  la  synthèse  la  question  de  ia  formation  des  combus- 
tibles fossiles. 

Les  belles  expériences  de  notre  confrère  M.  Daubrée  sur 
l'anthracite,  et  celles  non  moins  intéressantes  de  M.  BarouUier 
sur  la  houille,  me  permettaient  de  penser  que  la  transformation 
houillère  s'était  produite  par  l'action  de  la  chaleur  et  de  la 
pression  sur  les  végétaux. 

Pour  analyser  le  phénomène,  j'ai  disposé  une  série  d'essais 
dans  lesquels  les  tissus  des  végétaux  d'une  part,  et  de  l'autre 
les  substances  qui  les  accompagnent  le  plus  fréquemment  dans 
l'organisation  ,  étaient  chauffés  entre  SOO  et  300"*,  pendant 
de  longues  heures,  dans  des  tubes  de  verre  fermés  aux  deux 
extrémités. 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites  sur  des  tissus  végé- 
taux formés  de  cellulose  et  de  vasculose,  et  ensuite  sur  des 
tissus  à  base  de  cutose. 

J'ai  constaté  que  ces  tissus  éprouvaient,  dans  ce  cas,  une 
modification  profonde;   ils  devenaient    noirs,    cassants,    dé- 
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gageaient  de  Teau,  des  acides,  des  gaz,  des  goudrons,  mais  ils 
consenraient  leur  organisation  première  ;  ils  n'entraient  pas  en 
fusion  et  donnaient  un  produit  fixe  qui  n'offrait  aucune  res- 
semblance avec  la  houille.' 

Soumettant  à  la  même  épreuve  un  certain  nombre  de  corps 
produits  par  l'organisme  et  qui  se  trouvent  dans  les  tissus,  tels 
que  les  sucres,  l'amidon,  les  gommes,  la  chlorophylle,  ainsi 
que  les  cbrps  gras  et  résineux  qui  l'accompagnent  dans  les 
feuilles,  les  résultats  ont  été  bien  différents. 

J'ai  reconnu  en  effet  que,  par  une  longue  calcination  faite 
sous  pression,  ces  corps  se  transformaient  en  substances  qui  ont 
une  certaine  analogie  avec  les  houilles.  Elles  sont  noires, 
brillantes,  souvent  fondues,  absolument  insolubles  dans  les 
dissolvants  neutres,  acides  et  alcalins,  bien  différentes  du  char- 
bon, car,  en  les  chauffant  au  rouge,  elles  se  comportent  comme 
de  véritables  substances  organiques,  dégagent  de  l'eau,  des 
g^z,  des  goudrons,  et  laissent  comme  résidu  fixe  un  coke  dur  et 
brillant. 

L'analyse  de  ces  matières,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de 
mbitancei  houillèrei^  est  venue  confirmer  leur  ressemblance 
avec  la  houille  : 

Carbone.  Hydrogène.  Qiygène. 

Houille  du  sucre 66,84         4,78  28,43 

Houille  de  l'amidon 68,48         4,68  26,8i 

Houille  delà  gomme  arabique. ..  .      18,78         5,00  16,22 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rapprocher  ces  analyses  de  celle 
d'une  houille  sèche  de  Blanzy,  faite  autrefois  par  Regnault  : 

Carbone.    Hydrogène.  Oxygène.     Gendres. 
Houille  de  Blanzy 76,48  5^23  16,01  2,28 

On  constate  donc  ici  une  analogie  presque  complète  entre  la 
composition  de  la  houille  de  gomme  et  celle  d'une  houille 
naturelle. 

Je  tenais  à  opérer  d'abord  sur  ces  trois  substances,  parce  que, 
d'après  Ad.  Broogniart,  elles  devaient  être  abondantes  dans 
les  végétaux  qui  ont  produit  la  houille,  et  que  la  gomme  pro- 
vient souvent  de  l'altération  des  tissus,  comme  notre  confrère 
M.  Trécul  l'a  démontré. 

Je 'tire  naturelieiuent  des  faits  que  je  viens  d'exposer  cette 
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coBsëqueiioft  que  les  piÎQoîp^s  ooDtenus  dans  les  oellulei  éfis 
végétaux,  tels  que  les  sucres,  l'amidoo,  les  gommes,  ont  dû 
jouer  un  rôle  importaqt  dans  la  production  de  la  houille,  puis- 
qu'ils se  transforment  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la 
pression,  en  substances  noires,  insolubles  dans  tous  les  dis- 
solrants,  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  houilles  par  leurs 
propriétés  et  leur  oompositioD. 

Ce  résultat  était  intéressant  sans  doute^  mai«  le  problème  que 
je  m'étais  proposé  n'était  encore  qu'en  partie  résolu  ç  pour  le 
compléter,  il  s'agissait  d'expliquer  comment  les  tissus  des  végé- 
taux pouvaient  perdre  leur  forme  organique  pour  produire  une 
masse  amorphe  qui  est  la  houille  ;  il  fallait,  en  outre,  faire 
éprouver  aux  tissus  organiques  la  trente formaiion  hùuiliire  que 
j'ai  réalisée  en  opérant  sur  les  corps  non  organisés  qui  les 
accompagnent. 

Mes  études  sur  les  lignites  et  sur  la  tourbe  devaient  ici  m'ètre 
d'un  grand  secours  :  j'avais  vu  en  effet  apparaître  dans  ees 
combustibles  l'acide  ulmique  à  mesure  que  les  tissus  ligneux 
perdaient  leur  organisation  ;  quand  une  tourbe  était  avancée,  je 
n'y  trouvais  plus  que  des  restes  insignifiants  de  tissus  organisés, 
mais  alors  elle  contenait  jusqu'à  50  ou  60  pour  400  d'acide 
ulmique.  En  examinant  des  bois  fossiles,  j'y  ai  trouvé  des 
couches  assez  épaisses^  noires  et  brillantes  d'acide  ulmique, 
provenant  de  la  transformation  de  la  vasculose,  à  côté  den  fibres 
ligneuses  qui  n'étaient  pas  encore  complètement  désorganisées. 
Cette  observation  était  précieuse  pour  moi  :  elle  démontrait  en 
effet  la  transformation  sur  place ^  et  dans  l'intérieur  même  du 
tissu  ligneux,  d'une  partie  du  bois  en  acide  ulmique. 

J*ai  été  conduit  à  admettre  ainsi  un  fait  qui  me  parait 
dominer  toutes  mes  recherches,  c^eet  que  les  végétaux  se  sont 
changés  d^ahord  en  tourbe  avant  de  produire  la  houille^  et  que, 
dans  cette  modtficattony  la  disparition  des  tissus  organisés  était 
due  à  une  sorte  de  fermentation  tourbeuse  y  comme  le  pense  notre 
confrère  M.  Yan  Tieghem. 

Mais,  pour  confirmer  cette  hypothèse^  il  me  restait  à  prouver 
que  les  acides  ulmiques,  et  surtout  celui  de  la  tourbe,  peuvent, 
comme  les  corps  que  j^avais  expérimentés  précédemment,  se 
transformer  en  houille. 
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Tel  a  été  le  biit  des  essais  qu'il  me  reste  A  dëetire. 

J'ai  opéré  suv  trois  sqptes  d'acides  ahniques  :  i""  sur  l'aoide 
ubnique  que  j'ai  retiré  de  la  tourbe  ;  3*  sur  Taoide  saocharhu- 
mique,  que  DOtre  confrère  M.  P.  Thenard  m'a  donné,  et  qui 
sert  de  base  à  ses  importants  travau:|:  ;  S**  sur  Pacide  ulmique 
obtenu  en  traitant  la  irasoulose  par  les  aloaiis. 

Tous  ces  acides  ulmiques  se  sont  transformés  en  substances 
houillères  sous  la  double  Inflqenoe  de  la  chaleur  et  de  la  pres- 
sion; le  temps  de  l'opération,  que  j'ai  prolongé  jusqu'à  4fux 
cents  heures,  a  déterminé  dans  le  produit  une  augmentation 
de  carbone. 

Voici  la  composition  de  ces  houilles  arti^cielles  produites  par 
les  acides  ulmiques  : 

Carbone.  Hydrogène.    Oxygène. 

HoaUIe  de  rasldenlrniqaefetiréds  la  tourbe 
e/^.  cliaulTi^p^daptTlDgt-qufitreh^gr^^.  ^     67^49        ^,^        ^,e% 

Même  produit,  chauffé  pendant  soixante- 
douze  heures f 71^2  &,03  23,35 

Même  produit,  chauffé  pendaut  cent  vingt 
heures 76^06.        4,99         1M& 

Houille  produite  avec  Tacide  ulmique  de  la 
v^spfOosa t r  •  !  ■  »     76,43        6,31         I?,2e 

Ces  analyses  démontrent  donc  que  Pacide  ulmique  provenant 
soit  de  la  tourbe,  soit  d'un  élément  du  bois,  la  «vaseulose,  se 
change  en  un  corps  qui  présente  «lactement  la  mémo  6oraposi- 
tion  qu'une  houille  naturelle  et  qui  est  insoluble,  comme  elle^ 
dans  tous  les  dissolvants. 

L'acide  saccharhumique  s'est  comporté  comme  Tacide 
ulmique  de  la  tourbe. 

Quant  à  l'acide  ulmique  dérivé  de  la  vasculose^  il  est  remar- 
quable par  sa  fusibilité;  s'il  s'est  engendré,  comme  je  le  croi^^ 
avant  la  transformation  houillère,  il  peut  rendre  compte  de  la 
production  des  houilles  grasses  et  fusibles. 

Pour  compléter  ces  observations  sur  les  corps  qui  sont  ipter- 
venus  dans  la  formation  des  combustibles  fossiles,  j'ai  examiné 
les  modifications  qu'éprouvent,  sous  l'influence  de  la  ohaleur 
et  de  la  pression,  les  mélanges  de  chlorophylle^  de  corps  gras  et 
de  résines  que  l'on  retire  des  feuilles  par  un  traitement  à  Patcool. 

Ce  mélange,  chauffé  sous  pression  pendant  cent  cinquante 
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heures,  et  qui  ëtait  ayant  rexpérience  soluble  dans  les  alcalis, 
m'a  donné  une  substance  noire,  yisqueuse,  odorante^  absolu- 
ment insoluble  dans  les  alcalis  caustiques,  et  qui  présentait 
une  analogie  évidente  avec  les  bitumes  naturels. 

Tels  sont  les  faits  que  je  voulais  faire  connaître  à  l'Académie  ; 
je  crois  pouvoir  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  houille  n'est  pas  une  substance  organisée: M.  Renault, 
dont  l'Académie  connaît  les  importants  travaux  de  paléonto- 
logie végétale,  constatait  récemment  encore^  à  ma  demande, 
ce  fait  important; 

2*  Les  empreintes  végétales  que  présente  la  houille,  qui  ont 
été  si  bien  étudiées  par  le  créateur  de  la  paléontologie  v^fétale, 
Ad.  Brongniart,  et  par  ses  successeurs,  se  sont  produites  dans 
la  houille  comme  dans  les  schistes  ou  toute  autre  substance 
minérale  :  la  houille  était  une  matière  bitumineuse  et  plas- 
tique sur  laquelle  les  parties  extérieures  des  végétaux  se  mou- 
laient facilement  ; 

3*  Lorsqu'un  morceau  de  houille  offre  à  sa  surface  des  em- 
preintes végétales^  il  peut  donc  arriver  que  .  les  parties  de 
houille  sous-jacentes  ne  soient  pas  le  résultat  de  raltération 
des  tissus  qui  étaient  recouverts  par  les  membranes  externes 
dont  la  forme  a  été  conservée  ; 

4*  Les  principaux  corps  contenus  dans  les  cellules  des  végé- 
taux, soumis  à  la  double  influence  de  la  chaleur  et  de  la  pres- 
sion, produisent  des  substances  qui  présentent  une  grande 
analogie  avec  la  houille  ; 

5*  Il  en  est  de  même  des  acides  ulmiques  qui  existent  dans 
la  tourbe  et  de  ceux  que  Ton  prépare  artificiellement  ; 

6*  Les  matières  colorantes,  résineuses  et  grasses  que  Ton 
peut  retirer  des  feuilles  se  changent,  par  Taction  de  la  chaleur 
et  de  la  pression,  en  corps  qui  se  rapprochent  des  bitumes  ; 

T  £n  se  fondant  sur  les  expériences  décrites  dans  ce  travail, 
on  peut  donc  admettre  que  les  végétaux  producteurs  de  la 
houille  ont  éprouvé  d'abord  la  fermentation  tourbeuse^  qui  a 
détruit  toute  organisation  végétale,  et  que  c'est  par  une  action 
secondaire,  déterminée  par  la  chaleur  et  la  pression,  que  la 
houille  s'est  formée  aux  dépens  de  la  tourbe. 

Je  suis  heureux  de  dire,  en  terminant,  que,  dans  ce  travail, 
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j'ai  été  aidé  avec  la  plus  grande  intelligence  par  un  jeune  chi- 
miste, M.  Yerneuil^  qui  est  attaché  à  mon  laboratoire  du 
Muséum. 


De  V influence  de  Voxygène  sur  la  fermentation  alcoolique  par  la 
levére  de  bière;  par  M.  A.  fiÉCHAMP  (1). 

Ce  travail  comprend  deux  séries  d'expériences  que  j'avais 
faites  en  1871-1872  et  que  j'ai  reprises  depuis^  au  moins  en 
partie.  Dans  l'une  des  séries,  on  a  fait  intervenir  l'oxygène 
libre;  dans  l'autre,  l'oxygène  de  la  décomposition  de  l'eau 
par  la  pile. 

Première  série.  —  L'oxygène  pur  arrivait,  bulle  à  bulle,  dans 
le  mélange  fermentant,  du  commencement  à  la  fin  de  chaque 
expérience.  Pour  saisir  toutes  les  circonstances  du  phénomène, 
on  faisait  varier  la  masse  et  la  surface  du  mélange  fermentant, 
la  durée  de  la  fermentation,  la  quantité  de  levure  et  la  tempé- 
rature. Chaque  expérience  était  contrôlée  par  une  fermentation 
témoin,  opérée  dans  les  mêmes  conditions,  à  l'abri  de  l'oxy- 
gène. La  levure,  l'eau  et  le  sucre,  exactement  dosés,  étaient 
pris  dans  la  même  masse  pour  chaque  coupJe.  L'alcool  et  les 
acides  volatils^  exprimés  en  acide  acétique,  ont  été  déterminés 
avec  soin.  Pour  les  comparaisons,  l'acide  acétique  a  été  rap- 
porté à  61  centimètres  cubes  d'alcool  absolu,  quantité  norma- 
lement produite  par  100  grammes  de  glucose  C^*H^*0*^ 

].  —  Sacre^  10  grammes;  eau,  40  centimètres  cubes;  levure^  2>',5. 
Large  surface^  à  peine  couverte  par  le  mélange.  Oxygène  ;  température,  18 
à  70*.  Durée^  quarante-huit  heures.  Fermentation  inachevée. 

Expérience.  —  Alcool  absolu^  &''»4;  acide  acétique,  0<',024,  et  pour 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  0*'',V, 

Témoin,  —  Alcool  absolu^  4«%3;  acide  acétique,  0^,018,  et  pour  61  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  Os',26. 

II.  —  Sucre,  50  grammes;  eau,  200  centimètres  cubes;  levure,  8  gram- 
mes. Mélange  en  couche  épaisse.  Oxygène;  température,  18  à  20*.  Durée, 
c«Dt  dli-sepi  heures.  Fermentation  inachevée. 

Sxpérienoe.  —  Alcool  absolu,  21 ''jS;  acide  acétique,  0«%15,  et  pour 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  0^,423. 

(1)  Mémoire  communiqué  à  l'Académie  des  sciences. 
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Témoin.  —  Alcool  absolut  If^SO;  acide  acétique,  0^,17^,  et  pour  61  cen* 
timètres  cubes  d'alcool^  os^SSO. 

La  levure  recueillie,  lavée  et  séchée,  des  deux  opérations  a  été  péséé  ihûi 
les  mêmes  conditions  de  siccité.  Expérience  :  levure  séchée  à  100*,  i^fii* 
Témoin  :  2<',09. 

III.  —  Sacre,  50  grammes;  eau,  200  centimètres  cobes;  levdre,  35  gram- 
mes. En  couche  épaisse.  Oxygène;  température,  18  à  20°.  Durée,  quatre- 
vingt-ddu<e  heures.  Inachevée. 

Expérience.  —  Alcèol  Éfmolu,  i8«%&6;  acide  tfcéttque,  #^^286,  et  pour 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  0<%61 . 

Témoin.  —  Alcool  absolu^  26««,90  j  acide  acétique^  Oc»216,  »  pour61  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  0>%49. 

Le  résidu  fixe  des  deux  opérations  séché  à  100"  a  été  pesé.  Expérience  : 
2^.6.  témoin  :  5«',26. 

IVi  ^  ^cre,  50  grammes;  eau,  200>cefnifflèfre^ciA»è8,'  levûfi^,  25  gTann 
mes.  Couche  épaisse.  Oxygène;  température,  18  à  20*.  Durée,  trente^sept 
heures. 

Expérience.  ^  Alcool  absolu,  25^,5;  acide  acétique,  0*^,103,  et  pour 
61  ôentimèires  cubes  d'alcool,  Ôi%2i4. 

Témoin.  -^  Alcool  absold,  2l'%2;  acide  àcétiqnef,  0^,114,  d  pour  61  cén- 
timèlreB  cubes  d'akseol»  0<%d8K 

V.  —  Sucre,  50  grammes;  eau,  200  centimètres  cubes;  levure^  1 9*^,5» 
Couche  épaisse.  Oxygène;  température,  14  à  15*>.  Durée,  vingt-quatre  heures. 

Expérience.  —  A Icooï absolu,  9  centimètres  cubes;  acide  acétique,  Ô>',048^ 
et  pour  6l  centimètres  cubeé  d'alcool,  0^^,ZiS. 

Témoin,  ^  Alcool  absolu,  8  centimètres  cubetf;  acide  tfédtique,  0(^054, 
et  pour  61  centimètres  cubes  d'aleod,  Oc^^iio. 

VI.  —  Sucre,  75  grammes;  eau,  300  centimètres  cubes;  levure^  20  gram- 
mes.  Couche  épaisse.  Oxygène;  température,  10  à  12*.  Durée,  trois-cent 
trente-quatre  heures.  Fermenùitfon  presque  achevée. 

Expérience.  —  Alcool  absolu,  42",5;  acide  acétique,  Ofc*,2f22(,  et  pont 
61  centimètres  cubes  d'alcool/  6K',ai9v 

Témoin.  -^  Alcool  absolu,  40^,9;  acide  acétique,  0<',216,  et  pour  61  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  Qf,Zi2. 

Le  résidu  fixe  des  deux  opérations  a  été  séché  à  io6<*  et  pèse.  Expérience  : 
4«',96.  Tétnoin^  6<%4. 

Le  résidu  témoin  e61itenait  plus  de  sucre  que  celui  de  rexpérience. 

Ce  qui  ressort  év'ideminent  de  œà  ei^fiériéittièé,  c'est  Viû- 
fluence  favorable  exercée  par  Toxygèfie  sUr  la  producti6à  dé 
Palcool,  dont  la  quantité  est  toujours  plus  grande,  pour  ïe 
même  temps,  dans  l'expérience  que  dans  k  témoin.  Toutes 
choses  ^ales  d'ailleurs,  la  quavtité  aoétâque  paratt  àéfêadÉe 
beaucoup  plus  de  la  température;  et  âe  lit  lïatûre  de  l*  }ëvûté 
que  de  Toxygène.  La  levure  parait  s'user  davantage  dans  Fex- 
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përienoe  ^ae  Ahm  le  témoin t  Bref^Fotygètie  partit  âgiir  66tftiïi«f 
un  excitant,  sous  Tinfluence  duquel  la  yie  de  la  levùté  ei  lés 
mutations  de  sa  matière  sont  plus  actives^  Il  faut  noter  eilin 
que  les  fermentations  dans  ToxygèHe  donnent  fort  fea  de 
mousse  :  la  levure  y  tombe  rapidement  au  fodd# 

Seconde  série,  •—  Les  expériences  précédentes  ne  prc^yetit 
pas  que  l'oxygène  soit  absorbé*  Pour  montrer  cette  absorptiom, 
on  faisait  plonger,  dans  le  mélange  f^mebtant,  les  éleotriAles 
d'une  batterie  de  six  à  huit  forts  éléments  de  Bunsen,  Les  gaz 
de  la  fermentation  étaient  recueillis,  ei,  après  l'absorption  de 
l'acide  carbonique^  on  constatait  que  l'hydrogène  de  l'eav  dé- 
composée n'était  pas  mêlé  d'oxygèue,  ou  n'en  contenait  que 
fort  peu. 

L  —  Sucre,  40  grammes >  eau,  160  centimètres  cubes;  levure^  Mgram» 
mes.  Couche  épaisse.  Courant  de  7  éléments;  températore,  14  à  16*.  Durée» 
soitdDte-six  heures.  Fermentation  inachevée. 

MhtpêHêMè. —Mtà(A  absolu,  i2** fie  i  acide  acétfque,  Oc^^ÔOG,  et  pouf 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  Ok'^Si. 

Témoin,  —  Alcool  absolu,  9«%70)  aéidé  ae4li<|U6,  Ov'yOéS,  etpomr  01  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  0«'f26. 

A  là  fin  l'hydrogène  n^était  mêlé  que  de  2  p.  100  d'oxygène. 

II.  —  Su<Ste,  40  sfrattimei;  ésii,  160  centimètres  cubes;  levure,  30  gram- 
mes. Gourant  de  6  éléments.  Durée,  dans  le  courant,  soixante^dtl-htiii 
heureisi  et  ensuite  ^uatref  jows  sans  «ourant;  température  16  à  19*.  Férmèti- 
tatlon  presque  achevée. 

Expérience.  —  Alcool  absolu,  22'%3;  acide  acéUque,  0»',»48,  et  pour 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  O^fiS. 

Témoin.  —  Perdu. 

Le  fis  ilMiabSotbi^lei»,  reebeilH  doraM  lesderdièretfquaraAte-huitbéftres, 
sons  Finfluenoe  du  eouraot^  mesurait  140  eentimètres  cubes,  et  eoailtMit 
9^,3  d'oxygène  pour  180",7  d'hydrogène. 

Le  résidu  dxe  de  la  fermentation,  séché  à  100*,  pesait  3c,15. 

rtï.  —  Sucre,  100  grammes;  eau,  WO  centimètres  cubes  ;  levure,  25  gram- 
mes. Gonratrt  dé  8  éléments;  témpératuM,  14  à  f5^  Durée,  quatdrse  Jours. 

Expérience.  —  Alcool  absolu,  51«,5;  acide  acétique,  1^,64  et  pour 
61  centimètres  cubes  d'alcool,  2k%09.  Levure,  résidu,  S^^fS. 

Témoin.  ^  Alcool  absolu,  â7'S0;  acide  acétique,  0<%336,  et  pour  61  cen- 
timètres cubes  d'alcool,  Ok'',36.  Levure,  résidu,  4*^,35. 

L'hydrogène  dégagé  dans  cette  expérience,  constaté  par  un  voltamètre, 
inséfé  dans  le  circuit»  mesurait  1880  centimètres  cubes  >  le  volame  de  l'oxy- 
gène correspondant,  en  grande  partie  absorbé,  était  de  940  eentimètres 
cnbes.  H  a  donc  passé  1«'^4  d'oxygène  dans  le  métamge  feimentant  ;  Kèclde 
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acétiqae  formé,  fln  soppoiant-qne  cet  oxygène  y  ait  eontribuéy  n'en  contient 
que  Os'^ST. 

On  peut  remarquer  que^  dans  les  premiers  temps  de  la  fer- 
mentation, la  quantité  absolue  d'alcool  formé  est  plus  grande 
sous  l'influence  du  courant  :  il  diminue  à  la  fin,  sans  doute  par 
suite  du  plus  grand  épuisement  de  la  levure;  quant  à  Tacide 
acétique,  il  est  augmenté  dès  le  début. 

L'oxygène  étant  absorbé  dans  les  conditions  des  expériences 
de  la  secpnde  série,  la  question  était  de  savoir  sur  quoi  son 
action  avait  porté,  le  sucre  ou  la  levure  ? 

L'eau  sucrée  absorbe  vraiment  une  partie  de  l'oxygène.  L'ac- 
tion est  très  lente  au  début,  et  le  gaz  dégagé  ne  contient  que 
20  d'oxygène  pour  400  d'hydrogène  dans  le  gaz  non  absorbé; 
plus  tard,  le  dixième  jour,  le  rapport  entre  l'hydrogène  et  l'oxy- 
gène tend  de  plus  en  plus  à  devenir  ::  2  :  1.  Sous  Tinfluence 
du  courant  et  de  l'oxygène  absorbé,  l'eau  sucrée  devient  acide 
et  capable  de  réduire  énergiquement  le  réactif  cupropotas- 
sique. 

La  levure  bien  pure,  délayée  dans  Teau,  lorsque  l'action  élec- 
trolytique  n'est  pas  trop  vive,  peut  absorber  tout  Toxygène.  En 
même  temps  que  l'hydrogène,  il  se  dégage  toujours  de  Tacide 
carbonique. 

On  voit  qu'il  est  malaisé  de  démêler  quel  est  le  genre  d'in- 
fluence qui  fait  que  l'oxygène  amène  une  diminution  finale 
assez  notable  de  l'alcool,  et  l'augmentation  considérable  de 
l'acide  acétique. 

Mais  on  voit  aussi  que,  s'il  est  difficile  de  démontrer  que  la 
fermentation  alcoolique  peut  débuter,  continuer  et  finir  sans 
le  concours  effectif  de  l'oxygène  libre,  il  est,  au  contraire, 
très  facile  de  prouver  que  l'oxygène,  dans  son  état  ordinaire, 
est  favorable  à  l'accomplissement  régulier  du  phénomène. 


Sur  de  nouvelles   combinaisons  de  Vacide  chlorhydrique  avec 
V ammoniaque  \  par  M.  L.  Troost  (1). 

L'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque    n'ont  encore  été 

(1)  Mémoire  communiqué  k  TAcadémie  des  soîences. 
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obtenus  jusqu'ici  en  combinaison  que  dans  les  proportions  qui 
constituent  le  sel  ammoniac»  analogue  au  sel  marin  et  sur- 
tout au  chlorure  de  potassium.  On  ne  connaît  encore  ni  chlo- 
rhydrate de  chlorure  ni  chlorhydrate  d'ammoniaque  avec 
excès  de  base. 

Les  travaux  que  je  poursuis  depuis  longtemps  et  que  je  con- 
tinue  en  ce  moment  sur  les  densités  de  vapeur  des  composés 
ammoniacaux  m'ont  permis  de  découvrir  un  grand  nombre  de 
composés  très  curieux  que  l'ammoniaque  sèche  forme  en  se 
combinant  avec  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfhydrique,  et 
un  grand  nombre  d'autres  acides  minéraux  et  organiques. 

J'exposerai,  dans  ce  premier  mémoire,  les  procédés  de  prépa- 
tion  des  chlorhydrates  à  excès  d'ammoniaque  et  les  méthodes 
que  j'emploie  pour  démontrer  leur  existence  comme  espèces 
chimiques. 

On  se  procure  de  l'ammoniaque  gazeuse,  absolument  sèche 
et  dépouillée  de  toute  trace  d'ammoniaque  composée,  on  la 
sature  par  de  l'acide  chlorhydrique  pur  et  sec,  puis  on  soumet 
le  sel  ammoniac  ainsi  obtenu  et  distillé  en  vase  clos  à  l'action 
d'un  grand  excès  d'ammoniaque  gazeuse,  en  ayant  soin  de 
refroidir  ces  matières  à  des  températures  variables.  On  obtient, 
dans  ces  conditions^  deux  produits  nettement  définis  et  carac- 
térisés par  leur  point  de  fusion ,  leur  structure  cristalline  et 
enfin  leur  tension  de  dissociation. 

I.  Le  premier  contient,  pour  1  équivalent  d'acide  chlorhy- 
drique, 4  équivalents  d'ammoniaque  ;  nous  l'appellerons  chlo" 
rhydraie  tétra-ammoniacaL  H  fond  à  la  température  de  -f-  7*. 
Ses  cristaux  dépolarisent  énergiquement  la  lumière  et^  par  con- 
séquent, n'appartiennent  pas  au  système  cristallin  du  sel  ammo- 
niac ordinaire.  Ce  sel  est  anhydre;  sa  formule  est  HC1^4AzH\ 

Si  on  mesure  la  tension  de  l'ammoniaque  qu'il  exhale,  on 
trouve  que  cette  tension,  à  une  même  température,  reste  cons- 
tante quand  on  fait  varier  le  volume  occupé  par  le  gaz  existant 
à  la  surface  de  la  matière  dissociée,  exactement  comme  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau,  en  présence  d'un  excès  d'eau  liquide, 
reste  constante  dans  un  espace  que  l'on  augmente  ou  que  l'on 
diminue,  pojnrvu  que  la  température  soit  invariable  dans  cet 
espace. 

iMm.  4$  Pkarm,  et  ëê  Ckm„  4«  itui,  t.  XXX,  (JaUlat  i879).  S 
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On  ptfnt  donc  «nbrar  de  ranmoniauiiie  cûttaim  au«d«ttiis 
du  chlorhydrate  tétra-amMuiiacal  «ans  c|im  la  tension  oôina* 
paadadt  à  sa  tempéiature  cesse  de  se  rétahlir  tant  ^'il  reste 
du  sel  iKNEi  décomposé  dans  Fappareil  où  Tob  fait  revpérienee« 
C'est  là  un  caractère  d'une  grande  prëcisiqn  et  qui,  à  lui  9ea>, 
suffirait  pour  établir  rexistence  du  cblcnrhydraie  tétra^mnio- 
oiacal  comme  espèce  distincte. 

La  tension  de  dissociation  augmente  assea  rapidement  arec 
la  température,  comme  cela  résulte  du  Tableau  suÎTant  : 

TentioA  ToisioB 

fnapêttatntQ.      dt  dissocittioB.  Tenipératore.        de  dissociation. 

—  36,0 140         —  10,8 655 

—  28,(r 165          —  6,0 730 

—  27,0 180            0,0 1035 

—  sa.  .  •  »  .  •  240          4-  &,0 42tô 

—  20,0 310          -f-  5,0 14U 

—  17,7 360          +  6,0 1480 

—  16,0 395          +7,0 1660 

—  13,0.  ....  485          -f  8,0 1800 

D.  La  seconde  combinaison  contient  7  équivalents  d'ammo- 
ohique  pour  I  équivalent  diacide  chlorhydrique  ;  nous  l'appel- 
leit)n8  chlorhydrate  hepta-ammontûcal.  Il  fond  à  —  18*.  Le 
liquide  plante  tous  les  caractères  de  la  surfusion  :  quand  on 
le  réfrwdit  rapidement,  il  devient  visqueut,  et  vers  —  40*  se 
prend  en  masse  cristalline  translucide.  Il  est  impossible  de 
constater  une  forme  cristalline  ou  une  propriété  optique  pour 
le  distinguer  du  sel  précédent,  mais  son  aspect  est  complète- 
ment différent.  Il  a  pour  formule  ClH,7AzH'. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  caractères  de  sa  dissociation  ;  ils 
MMit  absokiment  les  mêmes  que  ceux  du  chlorhydrate  tétra- 
ammoniaeal^  dans  lequel  il  se  transforme  au  fur  et  k  mesure 
cpi*il  perd  de  Tammoniaque. 

Quand  on  fait  raher  la  température,  on  voit  sa  tension  de 
dissociation  augmenter  très  rapidement,  comme  le  prouvent 
lea  nombres  suivants  : 

Temiott  Tvmbm 

Tempéiatare.     de  dissociatioD.  Température.         de  dissociation. 

—  36,0 580  —   27 895 

—  33.0 666  —   25 980 

—  31,1 760  —  23.  ...  .  1660 

^  28,6 886  —   21 1130 
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Je  pense  que  ce  oonaposé  n'est  paa  le  dernier  terme  de  ces 
éembinaisoBS  siofulières.  Je  ne  suis  arrêté  jusqu'ici  que  par  la 
difficulté  de  maintenir  coostaD tes  de  plus  lasses  températurts; 
riaais  je  ne  crois  pas  la  limite  atteinte  par  les  ezpérienoss  que 
fmk  l'honneur  de  communiquer  aujourd'hui  à  l'Académie^  et 
qui  déiermîneftt  la  série  suivante  : 

GlH.AzH»  +  3AzEP, 
GIH^H*  +  2(3AsH«). 

Dans  une  prochaine  communicaticm,  je  ferai  voir  qu'il  existe 
une  classe  entière  de  sels  nouveaux  préparés  avecd'aetres 
àddëé  et  dans  les  mêmes  circoustaAces  qure  leè  chldrftr^dMtés 
avec  excès  d'ammoniaque. 

— TT**—  I.    .       I  I         ■■    I.  I,       ■.      .        .  ■      .    ■■  t 

0 

Etude  entiquewr  le  dosage  des  pkoipàatm  terreux  dam  Purim^ 

par  M.  Paul  GèznnevB. 

yarine  des  animaux  supérieur»  renferme  à  la  fois  des  plm»- 
phate»  alcalins  el  Aès  phospliàles  terreux.  La  dosage  ve^ie^de 
des  deux  groupes  de  phosphates  intéresse  haïuteiBeui  la  phyaio- 
lo^e  et  la  pathologie^  Aussi  ke  urologistes  se  soul-ii^préoGc;»- 
pés  de  donner  une  méthode  pratique  de  dosage^  Neubauer  par 
exemple  prescrit  un  dosage  eu  bloc  de  tous  les  phosphates  de 
l'urine  à  Faide  de  son  procédé  suffisamment  préeîs  par  l'acétate 
d'uraiie  (I):  Il  falL  une  seconde  opéralkm  dans  laquelle  il  dose 
séparément  les  phosphates  terreux.  Le  chiffre  obtenu  dans  ce 
second  dosage,  retranché  du  chiffre  donné  dau&  le  dosage  total, 
exprime  la  proportion  de  pho^hates  akudinB. 

«  Pour  doser  séparément  l'acide  phosphorique  combiné  axa 
terres,  dit  Neubauer^  on  mélange  «reo  de  l'ammoniaqjue  jjusqu'^ 
réaction  alcaline  de  100  ou  300  eentimàtves  eohes  (suivanî  la 
concentration)  de  l'urine  filtrée,  et  on  laisse  reposer  douze  heu- 
res. On  rassemble  sur  ust  filtre  les  phoaphatea  tenreux  qui  se 

W  Nfiabaaei  et  Vogs!,  TnmU  cb»  0Hmêf  4si»itea  édUion  ftmydi^ 
|K  2U  (1877). 
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sout  séparés  pendant  ce  temps,  et  on  lave  avec  de  Teau  «mmo- 
ni  acale  (une  partie  d'ammoniaque  pour  trois  parties  d'eau).  Geh 
fait,  on  perce  le  filtre^  on  fait  tomber  le  précipité  dans  un 
gobelet  de  verre,  on  le  dissout  à  chaud  dans  aussi  peu  d'adde 
acétique  que  possible^  et,  après  avoir  ajouté  5^  centimètres  cubes 
de  la  solution  d'acétate  de  soude  et  porté  le  volume  à  50  centi- 
'mètres  cubes,  ou  titre^  comme  à  l'ordinaire,  avec  la  solution 
d*acétate  d'urane.  t 

Cette  précipitation  des  phosphates  terreux  par  l'ammoniaque 
est  basée  sur  ce  fait,  d'après  Neubauer,  que  Turine  contient  en 
dissolution  du  phosphate  tribasique  de  chaux  à  la  faveur  d'un 
acide  ou  des  acides  de  Turine,  et  du  phosphate  bimagnésien. 
Dans  le  traitement  par  l'ammoniaque  le  phosphate  tribasique  en 
solution  réapparaîtrait  en  même  temps  qu'il  se  formerait  égale- 
ment du  phosphate  ammoniaco-magné^ien.  Si  les  phosphates 
terreux  préexistant  dans  l'urine  étaient  bien  ceux  supposés  par 
Neubauer,  les  conclusions  tirées  du  dosage,  après  précipitation 
par  l'ammoniaque,  seraient  parfaitementautorisées.  Tout  l'adde 
phosphorique  réellement  combiné  à  la  chaux  apparaissant  par 
saturation,  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  le  préci(»té 
devra  représenter  réellement  l'acide  phosphorique  combiné. 

On  pourrait  même  modifier  le  procédé  de  Neubauer  de  (a 
fiiçon  suivante^  ce  qui  serait  plus  rapide*:  V  faire  un  dosage  avec 
l'acétate  d'urane  de  tous  les  phosphates  en  bloc  ;  2*  précipiter 
par  l'ammoniaque^  comme  le  fait  Neubauer,  filtrer  et  doser  dans 
le  liquide  de  filtration  les  phosphates  non  précipités.  Ce  second 
dosage  donnerait  les  phosphates  alcalins,  etpardifiérenceavec 
le  premier  dosage  les  phosphates  terreux;  iOO  centimètres 
cubes  d'urine  seront  traités  par  10  centimètres  cubes  de  la  solu- 
tion ammoniacale  (i  d'ammoniaque  pour  3  d'eau).  Après  repos 
de  douze  heures,  on  jette  sur  un  filtre.  On  n'attend  pas  que  le 
liquide  soit  complètement  filtré.  On  opère  sur  55  centiâiètnes 
cubes,  la  moitié  du  liquide  total. 

Mais,  hfttons-nous  de  le  dire,  nous  ne  croyons  pas  que  le 
phosphate  de  chaux  contenu  dans  l'urine  soit  uniquement  du 
phosphate  tricaldque  en  solution  à  la  faveur  des  acides  de 
Purine  ou  des  sels  neutres.  Nous  pensons  que  l'urine  doit  con- 
tenir du  phosphate  monocaleique  soluble  à  réaction  acide.  Et 


—  21  — 

dans  ce  cas  le  dosage  des  phosphates  terreux  par  la  méthode  de 
Neobauer  peut  être  entadié  d'erreur,  comme  nous  le  verrons* 
Des  raisons  théoriques  d'une  part^  un  fait  d'expérience  de 
l'autre,  nous  font  admettre  la  présence  du  phosphate  monocal- 
cique  dans  l'urine.  Ce  sel  a  dû  se  former  dans  le  sang  dans  des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  ont  déterminé  l'apparition 
du  phosphate  monosodique,  c'est-à-dire  qu'un  acide  même  fiuble 
a  très  bien  pu  former  du  phosphate  monocalcique  aux  dépens 
du  phosphate  tricalcique,  comme  il  s'est  formé  du  phosphate 
monosodique  aux  dépens  du  phosphate  bisodique.  L'acide  car- 
bonique peut  jouer  ce  rdle,  le  fait  n'est  pas  douteux  aujourd'hui. 
Ces  sels  acides,  plus  dialysables  ont  une  tendance  à  passer 
facilement  dans  les  urines  :  le  sang  se  dépouille  aisément  des 
substances  à  réaction  acide.  S'il  y  a  dans  l'urine  du  phosphate 
trtcalcique  dissous  à  la  faveur  du  chlorure  de  sodium  par 
exemple  ou  du  phosphate  de  soude  ou  à  la  faveur  de  l'acide 
carbonique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  sur  les  bases  et  les  acides  de  l'organisme  tendent  à 
fiiire  admettre  que  le  phosphate  monocalcique  doit  ti*ès  proba- 
blement figurer  dans  l'urine. 

Quelle  preuve  a-t-on  de  la  présence  exclusive  du  phosphate 
tricalcique  t  Aucune.  L'urine  additionnée  d'ammoniaque  laisse 
précipiter  du  phosphate  tricalcique^  c'est  vrai.  Mais  le  phos- 
phate monocalcique  donnera  le  même  résultat  final  avec  l'am- 
moniaque. 

Mtà9  nous  apporterons  une  preuve  directe.  Nous  prenons  une 
urine  sensiblement  neutre,  comme  il  arrive  h  certaines  périodes 
de  la  journée.  Elle  est  parfaitement  transparente.  Si  le  phos- 
phate tricalcique  existe,  il  doit  être  en  solution  à  la  faveur  du 
chlorure  de  sodium  et  non  plus  à  la  faveur  d'une  substance 
acide. 

Ajoutons  de  l'oxalate  d'ammoniaque  à  cette  urine;  il  se 
forme  un  précipité  d'oxalate  de  chaux.  Toute  la  chaux,  nous 
nous  en  sommes  assuré,  est  précipitée.  Examinons  avec  du 
papier  de  tournesol  sensible  le  résultat  immédiat  de  l'action  de 
l'oxalate  d'ammoniaque.  Nous  trouvons  que  la  réaction  de 
Furine  n'est  pas  changée.  Or,  il  est  facile  de  se  rendre  compte, 
par  une  équation,  que  de  l'oxalate  d'ammoniaque  parfaite- 
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ment  neutre,  ajouté  à  du  phosphate  tricalcique  en  solution, 
modifiera  la  réaction  de  la  liqueur  : 
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I)  m  formerwt  m  effet  du  phosphate  tri^mmonique  à  réa<^- 
tipQ  ffancbemept  alcaline.  3i  au  cont^|ir^  Toxalate  d'ammoi- 
nifique  pr^pita  la  cbaux  aujc  dépens  dv  phosphate  moaocal- 
çique,  la  r^ption  de  t'urine  ne  doit  pas  changer,  coqiidç  )f 
4^9Pt^  Téqaation  suivante  : 
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▲  la  place  du  phosphate  monocalcique»  il  se  hit  par  double 
déeooipositioii  du  phosphate  monoammonique  qui  donne  an 
tournesol  la  même  réaction  que  le  phosphate  monocalcique. 
Cette  «qiérianee  corrobore  cette  opinion  que  Turine  contient, 
sinon  exclusivement  du  phosphate  monocalcique,  du  moîna 
une  forte  proportion  de  cette  combinaison,  plutôt  que  du 
phosphate  tricalcique. 

Nous  allons  de  suite  saisir  la  conséquence  de  ce  fait,  si  Ton 
met  an  ^euvr^  le  procédé  de  Neubauer,  pour  le  dosage  dee 
phosphates  terreux,  si  Ton  traite  Turine  par  l'ammoniaque.  U 
se  formera  du  phosphate  tricalcique  aux  dépens  du  phoçpbate 
mopocalcique,  en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 
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Il  est  facile  de  voir  par  cette  équation  qu'une  partie  de  Tacide 
phosphorique  réellement  coml^iné  à  la  chaux  ^  e$t  veporté 
sur  les  phosphates  alcalins.  On  enrichira  ta  proportion  de 
ceux-ci  dans  le  dosage.  Si  l'urine  contient  simultanéoient  avec 
le  phosphate  monocalciqiie  un  sel  de  chaux  soluble,  deux  cas 
pourront  se  présenter.  Daos  le  preoûer  cas,  il  se  rçocontreca  un 
^  de  chaux  »n  proportion  convenable  pour  faira  passer  tout  h 
phosphate  monocalcique  à  Tétai  de  phosphate  \xic9kiqffe,  an 
présence  de  Taiiuxioniaque.  Nous  aurons  : 
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Dans  ce  cas-U,  le  dosage  de  l'acide  pbospborique  combiné  à 
la  chaux  sera  donc  exact. 

Dans  le  second  cas,  il  se  rencontrera  plus  de  «el  de  chaux 
qu'il  est  suffisant  pour  que  le  phosphate  monocalcique  devienne 
"Uicaicique.  Nous  aurons  : 
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On  voit  de  suite  que  l'acide  phosphorique,  attribué  à  la 
ehauxy  a  été  emprunté  partiellement  au  phosphate  de  soude^ 
qui  toujours  existe  dans  l'urine. 

Pour  la  magnésie,  la  fomation  du  phosphate  amoMWiaao- 
mafiiésiMi  se  f «ea  de  la  fiiçoii  aiûvaaile  : 
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-I-  4(AiH^0H)  =  POJ  0»"«      +  PO     OA«H»  +  4H"0. 


OH 


OH 


Idy  comme  dans  un  exemple  précédent,  les  phosphates 
alcalins^  dans  le  traitement  par  l'ammoniaque,  seront  enrichis 
aux  dépens  du  phosphate  de  magnésie.  Or,  la  présence  du  phos- 
phate monomagnésique  dans  Turine  est  fort  probable*  Neubauer 
admet  que  la  magnésie  existe  dans  l'urine  à  l'état  de  phosphate 
bimagnésique.  Cette  hypothèse  n'est  nullement  justifiée.  Dans 
ce  cas-là  seul,  la  précipitation  par  l'ammoniaque  donnerait  un 
résultat  convenable  et  exact. 

;  ^Mg  -f  2(A«HM)H)  =  2    PO     OMg  -f  2H«0. 

PO     OH  •-      I   OArff*J 

(   OH 

Notre  but,  dans  les  considérations  analytiques  qui  précèdent, 
est  de  montrer  que  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  phos- 
phates de  Turine,  est  en  réalité  plus  complexe  qu'il  ne  paraît 
à  un  examen  superficiel.  Que  Ton  fasse,  par  exemple,  un 
dosage  de  phosphate  terreux  dans  les  urinés  d'herbivore,  où  les 
sels  de  chaux  abondent,  on  pourra  avoir  des  chiffres  de 
dosage  qui  ne  représentent  en  rien  la  quantité  d'acide  phos- 
phorique  réellement  combiné  aux  terres.  Or,  à  notre  sens, 
on  tranche  trop  simplement  ces  questions,  et  l'on  devrait 
insister  sur  le  caractère  relatif  de  ces  dosages,  lié  à  la  compo- 
sition complexe  de  l'urine. 


Notice  sur  rÉcorce  deJosse;  par  M.  le  professeur  H,  Baiuoit. 

VÉcorce  de  Josse  a  été  signalée  par  Guibourt  comme  ap- 
partenant à  une  Rubiacée  dont  les  fruits. ont,  dit-il,  «  exacte- 
ment tous  les  caractères  des  CephalanihusM.  Le  fait  est  qu'entie 
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ces  fruits,  que  f  ai  pu  examiner  dans  la  collection  du  Muséum 
de  Paris,  et  ceux  du  C  occidentalisa  plante  des  régions  tempe* 
rées  de  l'Amérique  du  Nord,  il  n'y  a  pas  de  différence  exté- 
rieure importante.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  caractères 
intérieurs;  car  les  loges  de  ceux  du  Josse  sont  souvent  poly- 
spermes,  etl'onsait  que  celles  du  Cepkalantus  sont  constamment 
monospermes.  Le  Josse  est  d'ailleurs  une  plante  des  régions 
tropicales  de  l'Afrique  occidentale,  et  qui  ne  viendrait  pas  chez 
nous  en  plein  air,  comme  fait  le  C.  occidentalis. 

Guibourt  nous  a  appris  que  cette  écorce  est  employée  au 
Sénégal  comme  fébrifuge,  et  qu'elle  renferme,  comme  la  plu- 
part des  parties  de  la  plante,  une  belle  matière  colorante  Jaune. 
C'est  là  le  fait  d'un  grand  nombre  de  Rubiacées  ;  mais  quand 
il  s'y  joint  ce  caractère  que  les  fleurs  sont  réunies  en  sphères 
imitant  des  capitules,  que  le  bois  est  jaune  et  que  les  loges 
ovariennes  sont  pluriovulées,  on  est  à  peu  près  certain  qu'il 
s'agit  d'une  espèce  du  genre  Nijtuclea. 

Il  y  a,  entre  autres,  dans  le  genre  Nauclea^  une  section  bien 
distincte,  élevée  par  Korthals  au  rang  de  genre,  sous  les  noms 
de  Mitragyne  6t  de  Stephegyne^  et  qui  est  caractérisée  par  une 
corolle  valvaire  ou  à  peine  imbriquée,  tandis  que  l'imbrication 
est  bien  tranchée  dans  les  Nauclea  proprement  dits.  Ayant 
examiné  les  corolles  de  la  plante  qui  donne  Y  Écorce  de  JossCy 
je  l'ai  vue  à  peu  près  constamment  valvaire,  et  j'en  ai  conclu 
que  cette  plante  appartenait  aux  Nauclea  de  \sLseci\oxïMitragyne. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  nombreux  dans  l'Afrique  tropicale  ;  il  n'y 
en  a  que  deux.  L'un  est  le  JV.  macrophylla  Pkrr.,  dont  les 
feuilles  atteignent  près  d'un  pied  de  long;  et  le  JoBse  n'ayant 
des  feuilles  longues  que  de  4  à  8  centimètres,  je  ne  pouvais  le 
comparer  qu'à  la  seconde  espèce  du  pays,  le  JV.  afrieana  W., 
dont  les  feuilles  sont  précisément  de  petite  taille.  Je  trouvai 
qu'il  y  avait  identité  entre  les  deux  plantes. 

Willdenow  a  nommé  le  végétal  qui  nous  occupe  Uncaria 
inermis^  dès  l'année  1793  (in  Uster.  Delecl.,  II,  199,  t.  3).  Ce 
n'est  pas  un  Uncaria;  il  a  les  fruits  d'un  vrai  Nauclea^  et  il 
devra  donc  prendre  le  nom  de  N.  inertnis  ;  celui  de  N.  afri- 
eana ne  datant  que  de  1797»  M.  Hiern  nous  apprend  que  les 
synonymes  sont  encore  :  Nauclea  pkUanocarpa^u^  Platanocar- 
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en  4810^  et  enfin  en  Belgique^  et  qui  se  trouve  être  celle  qui 
donne  les  fruits  les  plus  parfumés. 

L*auteur  donne  des  renseignements  intéressants  sur  la  décou- 
verte de  la  fécondation  artificielle  du  Vanillier,  les  résultats 
obtenus  par  Neumann^  jardinier  en  chef  du  Muséum^  sur  une 
communication  de  M.  Delteil^  pharmacien  de  la  marine,  et  sur 
les  essais  remarquables  d'un  créole;  Edmond  Albius,  qui  avait 
reconnu  qu'en  touchant  avec  une  épine  de  palmier  les  fleurs 
du  Vanillier,  deux  petites  masses  jaunfttres  contenues  dans 
leur  intérieur  changeaient  de  position  et  que  la  fructification 
résultait  de  cet  attouchement. 

Le  Vanillier  est  une  liane  charnue,  qui  peut  atteindre  le 
sommet  des  grands  arbres.  Dans  nos  serres,  il  arrive  à  des 
dimensions  assez  fortes  pour  qu'on  puisse  apprécier  son  port. 
Sa  tige,  qui  se  ramifie  facilement  dans  les  cultures,  est  de  deux 
à  trois  centimètres  de  diamètre.  Ses  feuilles  sont  disposées  sur 
deux  rangs  ou  sont  alternes  distiques.  Leur  taille  varie  de 
quinze  à  vingt  centimètres,  et  elles  se  tordent  un  peu  sur  leur 
court  pétiole^  en  sorte  qu'elles  sont  légèrement  déviées  et  sem- 
blent s'insérer  obliquement  Cette  torsion  paraît  être  imprimée 
parle  besoin,  pour  la  feuille,  d'avoir  sa  face  supérieure  tournée 
du  côté  de  la  lumière. 

Indépendamment  des  racmes  qui  sont  à  la  base  delà  plante, 
et  plongées  dans  le  sol,  de  nombreuses  racines  adventives  et 
aériennes  pendent  de  la  tige  ou  des  rameaux,  alors  que  la 
plante  a  atteint  une  certaine  taille,  se  balancent  dans  l'espace 
quand  la  tige  court  verticalement,  puis  viennent  s'enraciner 
quand  elles  atteignent  le  sol.  Elles  prennent  naissance  au  niveau 
d'une  feuille  et  près  d'une  vrille  qui  sert  à  la  plante  à  se  cram- 
ponner aux- arbres  ou  aux  supports  qu'on  lui  donne. 

Les  fleurs  viennent  en  épis  à  l'aisselle  des  feuilles  et  sont 
nombreuses;  mais  on  a  le  soin  de  n'en  laisser  qu'un  petit  nom- 
bre si  l'on  désire  avoir  de  beaux  fruits,  telle  est  la  pratique 
adoptée  pour  nos  arbres  fruitiers.  Ces  fleurs  nedurent  qu'un  jour, 
et  la  fécondation  doit  se  faire  de  préférence  dans  la  matinée,  pour 
réussir.  Le  petit  instrument  dont  on  se  sert  pour  cette  opération 
est  un  fragment  de  bambou  effilé,  ou  l'extrémité  d'une  ner- 
vure de  pétiole  de  palmier.  Un  habile  praticien  peut  féconder 
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jusqu'à  mille  fleurs  dans  uue  matmée,  parajttril.  Uo  iQoi&  9prh& 
la  fécondation  opérée,  les  fruits  ont  déjà  acquis  la  taille  qu'ils 
doivent  avoir;  mais  il  leur  faut  rester  ainsi  six  à  sept  mois, 
temps  nécessaire  pour  arriver  à  leur  complète  maturité.  Les 
fleurs  du  Vanillier  n'ont  point  la  richesse  de  coloris  de  la  plu* 
part  de  leurs  parentes.  Leur  teinte  est  blanchâtre  ou  jaunâtre^ 
suivant  les  variétés  ou  les  espèces. 

Un  détail  physiologique  qui  mérite  d'être  rappelé  est  la 
faculté  d'attraction  du  stigmate  de  ces  fleurs  pour  le  pellea 
qu'on  lui  présente.  M.  Neumann  fils  avait  eu  maintes  fois  Toc* 
casion  de  faire  cette  observation,  lorsque,  sous  les  yeux  de  son 
père,  il  procédait  à  la  fécondation  du  Vanillier  du  Muséum,  et 
dans  une  thèse  de  concours,  M.  H.  Bâillon  a  consigné  le  fait 
après  avoir  renouvelé  l'expérience.  «  Quand  il  faisait  un  temps 
sombre,  dit-il,  et  que  la  température  était  peu  élevée,  il  fallait 
pénétrer  dans  l'antre  stigmatique  même  pour  y  déposer  le  petit 
appareil  poUinique;  mais  quand  le  soleil  avait  fortement 
échauffé  la  serre  sous  le  vitrage  de  laquelle  se  suspendait  la 
plante,  pourvu  que  le  contenu  de  Tanthère  ne  fût  pas  solidement 
fixé  au  sommet  des  épingles  qui  la  portaient,  arrivé  à  uue  cer- 
taine distance  du  stigmate,  il  se  détachait,  et,  vivement  attiré, 
il  se  précipitait  dans  la  cavité  comme  un  trait.  On  ne  peut  mieux 
comparer  ce  phéix>mène  qu'au  mouvement  subit  qui  fait  qu'une 
^rcelle  de  fer  s'élance  vers  un  barreau  ainianté  quand  la  dis- 
tance n'est  pas  trop  grande.  »  Cette  curieuse  observation  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  précédent  ailleurs  que  dans  cette  plante, 
et  elle  est  bien  de  nature  à  intéresser  les  physiologistes. 

Les  premiers  voyageurs  qui  observèrent  le  Vanillier  à  l'état 
sauvage  constatèrent  qu'il  croissait  dans  les  parties  basses  el 
humides  des  criques  avoisinant  la  mer,  et  parfois  même  associé 
aux  Palétuviers;  mais,  depuis,  on  l'a  retrouvé  dans  les  forôts, 
et  cette  plante,  en  somme,  se  rencontre  en  plusieurs  points  de 
TÂmérique  centrale^  Dans  les  parties  basses  da  Mexique,  où 
est  cultivé  le  Vanillier,  il  porta  le  nom  deTilxochill  ou  Banilia 
et  VaniUa  en  espagnol.  Le  noaibre  des  espèces  et  des  races  de 
Vaailliers  n'est  pas  bien  connu,  et  il  règno  un  peu  d'obswrité 
dans  ce  genre  qai  comme  tousi  eeuix  d'Orchidées  eiw^tiques,  est 
d'une  étade  difieUe.  Quant  aul  types  q/ai  aonit  cultÂfés  an 
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Mexique  notamment,  on  en  compte  une  dizaine^  doàt  cinq  sont 
oonsidérés  comme  autant  d'espèces  distinctes;  enfin  l'une  d'elles^ 
la  vanille  lec^  fournirait  pour  son  compte  une  demi^douzaîne  de 
Ytnétés.  M.  DeUeil  donne  une  liste  des  espèces  cultivées  dans 
diSérentescontrées,  et  il  ressortirait  de  son  étude  qu'au  Mexique 
ce  sont  les  Vanilla  iativa,  gylvestria^  piamfolia  et  Pompona; 
à  la  Guyane,  le  V,  guianensis  à  fleurs  jaunes  et  à  gros  fruits;  à 
Bahia,  le  Y.  palmarum;  au  Brésil  et  auPérou^  le  V.  aromatica 
de  Linné,  qui  est  moins  parfumé  que  les  autres.  A  la  HéuniOD, 
on  en  cultive  deux  scHrtes^  qui  sont^  paraît^il,  deux  variétés  du 
V.  pianifolia. 

Sous  le  nom  de  Vanillon^  on  trouve  dans  le  commerce  une 
vaaiUa  courte  et  grosse^  qni  est  fournie  par  le  F.  Pompona, 
mm  son  fruit  a  beaucoup  moins  de  valeur  que  celui  de  l'espèce 
précédente* 

Aujourd'hui  que  la  vanille  est  un  produit  fort  répandu,  on 
peut  avoir  de  belle  sorte  de  180  à  250  francs  le  kilogramme,  et 
lorsqu'eUo  est  givrée,  comme  on  dit,  c'est*à-dire  recouverte 
d'aiguilles  de  vaniUine,  elle  peut  atteindre  un  prix  plus  élevé, 
tandis  que  le  vanillon  vaut  le  quart  à  peu  près  d«  la  vanille  dans 
le  commerce. 

Les  eultures  des  Vanilliers  ou  Vanillmes  exigent^  pour  être 
fructueusement  exploitées,  des  soins  nombreux  et  vigilants. 
C'est  par  bouturage  que  se  fait  la  multiplication. 

La  meiUeure  pratique,  pour  ces  cultures,  est  la  conduite  en 
espalier,  au  moyen  de  supports  se  reliant  aux  tuteurs  qui,  le 
plus  souvent,  sont  de  véritables  boutures  eux-mêmes,  et  qui 
alors,  en  portant  des  feuiUes,  abritent  des  rayons  du  soleil  trop 
ardent  les  jeunes  plantes. 

Comme  en  toote  culture,  il  ne  faut  pas  trop  se  Mter  de  jouir 
des  produits,  il  est  sage  de  ne  pas  songer  à  ùire  de  récolte 
avant  trois  ans  de  plantation.  L'usage  enseigne  qu'il  ne  faut  pas 
exploiter  une  Vanillerie  plus  de  sept  ans. 

La  récolte  de  la  Vanille  se  fait,  à  la  Réunion,  de  mai  en  août, 
et,  au  Mexique,  en  décembre.  Les  fruits,  improprement  appelés 
gousses,  sont  de  meilleure  qualité  quand  ils  sont  bien  éclairés, 
cueillis  bien  mûrs,  mais  non  ouverts,  et  par  un  temps  chaud 
et  sec,  condition  indispensable  pour  assurer  leur  conservation. 
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f  Les  méthodes  de  préparation  varient  avec  les  localités;  mais, 
en  général,  elles  se  bornent  à  trois  seulement.  L'une  la  plus 
ancienne,  qui  consiste  à  exposer  les  fruits  alternativement  au 
soleil  puis  à  l'ombre,  jusqu'à  dessiccation  convenable.  C'est  la 
pratique  en  usage  au  Mexique  et  à  la  Guyane,  où  la  vanille  est 
d'excellente  qualité.  D'autres  ajoutent  l'exposition  au  feu,  pour 
activer  la  dessiccation.  Une  autre  préparation  réside  dans  Têm* 
ploi  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  on  plonge  les  fruits  pen- 
dant quelque  temps,  puis  on  expose  au  soleil  et  à  l'ombre 
comme  précédemment.  Enfin,  une  troisième  méthode  est  celle 
de  l'emploi  de  l'étuve  ou  du  four  dos  ayant  une  température 
de  50  à  75%  et  à  laquelle  les  vanilles  sont  soumises  pendant  un 
temps  qui  varie  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures.  Parmi  les 
nombreux  procédés  que  M.  Delteil  indique  avec  soin,  il  semble 
préconiser  celui  qui  est  en  usage  à  la  Réunion,  c'est-à-dire 
celui  de  Peau  bouillante  avec  les  soins  ultérieurs.  On  obtient 
aussi  d'excellents  résultats  en  plaçant  les  fruits  dans  des  cou- 
vertures noires,  qu'on  expose  au  soleil.  Mais,  en  général,  à  la 
Réunion,  le  soleil  manque  ^fréquemment  pendant  la  saison  de 
la  récolte  de  la  vanille,  sans  quoi  le  procédé  dit  mexicain  serait 
certainement  le  meilleur. 

La  mise  au  séchoir  est  la  dernière  opération  de  la  dessiccation. 
Les  vanilles  doivent  y  rester  un  mois  environ,  et  être  visitées 
de  temps  en  temps  comme  le  sont  les  fruits  dans  un  fruitier.  La 
vanille  est  ensuite  placée  dans  des  boites  en  fer-blanc,  pour 
empêcher  une  dessiccation  trop  complète,  qui  nuirait  à  sa 
valeur. 

Les  autres  soins  consistent  dans  le  triage,  dressage  et  empa- 
quetage, etc.,  qui  n'exigent  pas  moins  d'attention  que  les  pre- 
miers, et  qui  forment  un  total  de  huit  opérations  pour  avoir 
une  vanille  satisfaisante  et  prête  à  livrer  au  commerce. 

Quant  aux  propriétés  de  la  vanille,  elles  sont  trop  connues 
pour  y  insister. 
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Recherches  sur  les  essences  de  romarin^  de  marjolaine^  de  lavande 
et  d'aspic  (suite);  par  M.  Brotlants,  pharmacien^  professeur 
à  l'Université  de  Louvain. 

U.  Essence  de  marjolaine.  L'essence  de  marjolaine  s'obtient 
par  la  distillation  à  la  vapeur  d'eau ,  des  sommités  fleuries  de 
YOriganum  majorana ,  plante  qui  est  très  répandue  dans  le 
sud  de  la  France,  à  Grasse»  Nice,  etc. ,  etc.  U  résulte ,  en  effet, 
de  certaines  recherches  de  M.  Raybaud  (i)  que  l'herbe  de 
marjolaine  récoltée  sous  cette  latitude  fournit  une  proportion 
d'essence  double  de  celle  que  Ton  retire  des  plantes  cultivées 
aux  environs  de  Paris. 

Les  traités  de  chimie  qui  s'occupent  des  essences  »  renfer- 
ment à  son  sujet,  des  données  complètement  erronées  :  ce  qui 
provient,  très  probablement,  de  ce  que  les  auteurs  ont  con- 
fondu Tessence  de  YOriganum  majorana  avec  celle  de  l'Ort^a- 
num  vulgare  étudiée  par  Kane. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  le  «  Ausfuhrliches  Lehrhuch  der 
arganischen  Chemie  von  H.  Kolbe.  Braunsweig^  1868;  T,  III^ 
p.  302,  que  l'essence  de  marjolaine  possède  un  point  d'ébuUi- 
tion  constant  vers  463*.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  majeure 
partie  passe  entre  495*  et  215*. 

D'après  une  autre  communication  l'essence  de  marjolaine 
longtemps  conservée  dans  des  vases  mal  fermés,  laisserait 
déposer  à  basse  température  un  stéaroptène,  qui  posséderait, 
d'après  Mulder  (2),  une  composition  chimique  exprimée  par  la 
formule  assez  invraisemblable  C^'H'^0*. 

L'essence  de  marjolaine,  fraîchement  préparée  est  jaunâtre 
ou  verdàtre  ;  au  bout  de  quelques  mois  elle  devient  brunâtre. 
Elle  possède  Todeur  pénétrante  de  la  plante  et  présente  une 
saveui:  poivrée,  piquante,  légèrement  amère,  rappelant  celle  de 
la  menthe.  Sa  densité  à  l'état  liquide  et  à  45*  est  de  0,90iO. 
Elle  est  acide  au  papier  de  tournesol.  Elle  dévie  le  plan  de 

(1)  100  kilog.  d'herbes  de  Grasse  ont  fouroi  &20  gr.  d'essence,  tandis  que 
la  même  quantité  recaeillle  n*a  fourni  qae  370  gr. 

(2)  Malder.  Ann  der  Chenu  und  Tharm.  Bd  31  s.  69. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  CUm.,  4*  nin,  t.  XXX.)  Jaill«t  1879.)  3 
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polarisation  de  la  lumière  à  droite  et  accuse  au  polari-strobo- 
mètre,  à  la  lumière  monochromatique  du  sodium,  une  dévia- 
i\ùa  de  -^  35*<  pour  une  longueur  de  liquide  de  200^»  Lora- 
qn'on  la  .chauffe  ^  elle  entre  en  ébullition  verè  18ô'*  Le 
thermomètre  monte  rapidement  jusque  vers  900\  La  majeure 
partie  de  l'essence  passe  vers  215  à  220*  et  il  reste  dans  la 
cornue  une  masse  résineuse. 

Lorsqu'on  recueille  le  liquide  pàsââtlt  éliti^e  j85'  et  iÔS*  6û 
parvient,  au  bout  de  quelques  opérations»  â  en  retirer  une 
certaine  proportion  d'un  liquide  dont  lé  point  d'ébiillition  est 
ramené  à  i60'-l62^  Le  point  d'ébultition,  la  densité  de  vapeur, 
et  l'action  qu^il  subit  de  (a  part  de  l'iode  nous  permettent  dé 
ranger  ce  composé  parmi  les  terpénés. 

Malgré  le  nombre  de  distillations  fradiôfiiiées,  auxquelles 
j'ai  soumis  la  portion  bouillant  entre  200^-^15%  il  ne  m'a  pas 
été  donné  d^en  tirer  un  produit  ayant  un  poirit  d'ébuilition 
constant.  Soumis  à  l'action  d'un  mélangé  réfrigérant  de  2B*',  il 
est  devenu  moins  fluide,  mais  n^a  pa»  laissé  déposer  de  cris- 
taux. 

Des  dosages  de  carbone  et  d'hydrogène  et  une  determiùà- 
tiOQ  dé  la  densité  de  vapeuf ,  in^otit  donné  des  chiâréài  qiii  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  qu'exige  la  formule  du  6amphrè 
des  laurinées  :  Ci*H**0  ou  du  bornéol  :  C*^I1**0. 

Lorsqu'on  distille  ce  produit  sur  de  ^anhydride  phdspho- 
rique,  On  obtient  un  liquide  ne  réagissant  plus  sui'  le  sodium 
et  bouillant  entre  160'  et  170%  constitué  par  un  mélange  de 
cymène  et  de  terpène.  lis  ont  été  identifiés,  après  âvôii^  été 
séparés  par  distillation  fractionnée^  autant  que  possible,  le 
cymène  par  sa  transformation  en  acide  toluique  sous  ractîoa 
de  Facide  nitrique  et  le  terpène  par  Faclion  qu'il  subit  à  chaud 
de  la  part  de  l'iode.  Ainsi  donc,  le  liquide  boiiillaût  entre 
205'  et  215"  est  formé  par  un  mélange  de  camphre  C"H^»0  et 
d'un  bornéol  G^^H^^O.  Ce  mélange  fait  subir  à  la  lumière  pola- 
risée une  déviation  à  droite  de  34%32*  pour  une  loùgùeur  de 
liquide  de  200"'. 

Chauffé  pendant  qoélcfues  heures  avee  Tanhydricfe  acétique, 
il  forme  un  corps  boûillanf  vers  230'-2â5^  qui  tfttité  eff  fftto 
clos  et  vers  100»,  par  une  solution  alcoolique  de  potasse  éaUs- 
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tique ae  déeompote  en  terpène  G^^H^*  et  en  aoétate  potassiquei 
Soumis  à  Pftction  d'un  mélange  de  biohromate  potassique 
el  d'aoide  i^ulfurique  dilué ,  il  fournit  un  mélange  d'acides  acé- 
tique et  formique  et  dil  camphre  de  laurinées. 

Il  résulte  donc  de  celte  étude  que  l'essence  de  marjolaine  edt 
constituée  par  i  a)  un  hydtt)carbure  dextrogyre  G^^H^% 
5  p.  400;  p)  un  mélange  dextrogyre  d'un  camphre  et  de  boN 
néol  (i*«H"0— .C**H"0,  85  p.  400}  f)  une  résine^  iO  p.  lOÔ. 

{A  êuivre,) 
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Recherchée  sur  P alcool  amylique  :  alcool  dextrogyre, 

par  M.  J.-A.  Lb  Bel. 


On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  le  pouvoir  rota- 
soire  de  Falcool  amylique  commercial  yarie  à  peu  près  entre 
les  limites  de  — *  1*  à  -^  ST  ftour  10  centimètres;  néanmoins  j'ai 
eu  l'occasion i  à  plusieurs  reprises,  de  constater  que,  dans  la 
distillation  des  phlegmes  basses  renfermant  des  alcools  buty- 
liqae  et  propyliqué^  qui  boitillent  à  lÙè"  et  à  98%  on  obtient 
comme  résidu  un  alcool  amylique  dont  le  pouvoir  est  -^  3*  et 
même  plusj  Comme  ces  alcools  avaient  la  même  provenance 
que  l'alcool  amylique  ordinaire,  il  y  avait  lieu  d'admettre  que, 
dans  les  distillations  des  ^alcdols  propylique  et  butylique^ 
l'alcodl  amylique  actif  avait  été  entl'alné  en  plus  forte  propor- 
tion que  son  isomère  inactif;  il  en  résultait  qu'A  basse  tempé« 
ratute  il  devait  avoir  une  tension  beaucoup  plus  considérable 
que  ce  dernier^  et,  par  conséquent,  que  la  Réparation  pourrait 
se  faire  pAr  la  distillation  dans  le  vide. 

rai  entrepris  cette  opération  en  me  servant  d'une  colonne 
de  11  plateaux,  le  vide  étant  fait  à  la  trompe  à  6  centimètres 
de  mercure  près.  Les  plateaut  doivent  présenter  plus  de  pas« 
sage  à  la  vapeur,  qui  possède  ki,  comme  dans  le  radiomètre^ 
une  force  de  féaetloii  plus  gràfide.  Les  Joints  écéient  faiti  avée 
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des  bandes  de  {Mipier  enroulées  autour  des  tubes,  qui  entraient 
les  uns  dans  les  autres;  le  tout  était  enduit  de  glucose  et  re- 
couvert de  caoutchouc;  ce  joint  est  facile  à  faire,  absolument 
hermétique  et  résistant  pour  les  alcools.  J'ai  constaté  qu'à 
chaque  distillation  on  gagne  environ  10'  pour  la  première  et 
la  dernière  fraction;  au  bout  d'un  certain  temps  les  fractions 
intermédiaires  ont  été  mises  de  c6té.  L'alcool  employé  mar- 
quait —  S*10\  j'ai  distillé  les  premières  fractions  jusqu'au 
moment  où  elles  marquaient  —  3*,  chijGTre  qui  avait  été  observé 
pour  l'alcool  amylique  retiré  de  l'alcool  butylique.  Ces  résultats 
confirment  absolument  l'eiplication  donnée  plus  haut  de  la 
présence  de  l'alcool  actif  dans  les  produits  butyliques.  Je  n'ai 
pas  poussé  plus  loin  la  purification  de  l'alcool  actif ^  parce  que^ 
forcément,  j'aurais  trouvé  pour  limite  un  mélange  à  point 
d'ébullition  constant.  L'examen  des  produits  les  moins  volatils 
a  été  poussé  très  loin,  à  cause  d'une  autre  recherche  dont  il 
sera  rendu  compte  ultérieurement;  les  derniers  produits  ren- 
fermaient un  alcool  amylique  presque  inactif,  ne  marquant 
plus  que  — 17'  pour  10  centimètres;  on  sait,  du  reste,  que  si 
l'on  distille  un  mélange  de  deux  corps,  et  que  le  moins  volatil 
existe  en  quantité  plus  forte  dans  le  mélange  qui  passe  indé- 
composé et  à  température  constante,   ce  produit  peut  être 
obtenu  à  l'état  pur.  La  rapidité  de  l'opération  ne  dépend  que 
de  la  puissance  de  l'appareil  employé,  et  elle  augmente  même 
plus  rapidement  que  le  nombre  des  plateaux  ;  j'estime  qu'avec 
20  ou  24  plateaux  on  arriverait  à  faire  de  l'alcool  inactif  avec 
trois  ou  quatre  distillations.  Cette  séparation  présente  un  intérêt 
pratique  ;  on  sait,  en  effet,  que  ralcffx>l  inactif  fournit  un  acide 
valérianique  identique  à  celui  de  la  racine  de  valériane,  lequel 
est  employé  de  préférence  pour   préparer  le  valérianate  de 
quinine,  parce  que  le  sel  de  l'acide  actif  est  incristallisable  et 
que  l'acide  fait  avec  l'huile  de  pomme  de  terre^  mélange  d'acide 
actif  et  inactif,  donne  un  sel  qui  cristallise  mal  et  laisse  des 
résidus  dont  il  faut  de  nouveau  extraire  la  quinine.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  la  pharmacie  et  les  laboratoires  pourront  se  pro- 
curer l'alcool  inactif  pur  par  le  procédé  de  la  distillation  dans 
le  vide,  qui  serait  très  économique,  et  fournirait  en  outre  de 
l'alcool  très  riche  en  isomère  actif  et,  par  conséquent,  avan* 
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tageux  pour  la  préparation  de  ce  dernier. 

Alcool  dextrogyre.  —  J'ai  annoncé,  dans  une  publication 
précédente,  que  j'ai  obtenu  par  Faction  du  sodium  sur  Falcool 
actif  un  alcool  absolument  inactif,  en  partant  d'alcool  actif 
pur  marquant  —  4**  33',  et  que  ce  corps  avait  conservé  absolu- 
ment les  propriétés  chimiques  de  l'alcool  dont  il  dérive.  Il  était 
probable  que  cet  alcool,  rendu  inactif ^  était  formé  d'un  mé- 
lange à  parties  égales  d'alcool  droit  et  d'alcool  gauche;  car, 
d'après  la  théorie  des  pouvoirs  rotatoires  que  j'ai  donnée,  ainsi 
que  d'après  celle  de  M.  Yant'  Hoff ,  il  ne  peut  exister  un  alcool 
inactif,  indécomposable,  analogue  à  l'acide  tartrique^  attendu 
que  la  molécule  d'alcool  actif  ne  possède  qu'un  seul  carbone 
asymétrique.  Pour  séparer  les  deux  isomères  optiques,  j'ai 
essayé  successivement  les  trois  méthodes  que  M.  Pasteur  a 
appliquées  à  l'acide  racémique,  et  qui,  pour  ce  dernier  corps, 
ont  toutes  trois  conduit  au  but. 

La  séparation  par  le  triage  de  cristaux,  au  moyen  de  facettes 
hémiédriques,  suppose  l'existence  d'un  dérivé  actif  bien  cris- 
tallisé et  montrant  des  facettes  hémiédriques  :  l'alun  mixte 
d'amylamine  active  et  inactive  est  le  seul  corps  bien  cristallisé 
que  j'aie  pu  préparer;  les  cristaux  présentent  le  pouvoir  rota- 
toire,  mais  n'ont  pas  de  facettes  hémiédriques  ;  les  sulfoamy- 
lateç,  les  valérates  et  les  sels  d'amylamine  actifs  ne  forment 
pas  de  cristaux  nets;  enfin  l'alun  d'amylamine  active  pur, 
déjà  examiné  par  M.  Pasteur  à  qui  je  dois  un  échantillon  de 
ce  corps  intéressant,  cristallise  en  paillettes  biréfringentes  non 
mesurables  :  c'est  là  un  exemple  remarquable  de  l'influence 
de  l'isomérie  des  amylamines  sur  la  forme  cris^lline  de  la 
molécule  complexe  d'un  alun. 

La  méthode  qui  consiste  à  combiner  les  substances  actives 
avec  d'autres  corps  actifs,  de  façon  à  obtenir  des  sels  dont  les 
propriété  physiques  diffèrent,  ne  lu'a  {tas  mieux  réussi  :  les 
combinaisons  de  l'acide  valérianique  actif  ou  de  l'acide  sulfo- 
amylique  acti(  avec  les  alcaloïdes  sont  toutes  incristallisables. 

Il  restait  à  examiner  l'action  des  moisissures  :  l'acide  valé- 
rianique et  ses  sels  paraissent  incapables  de  leur  servir  d'ali- 
ments; mais  j'ai  reconnu  qu'un  liquide,  contenant  par  litre 
3,    grammes  d'alcool  amylique  et  l'%25  de  sels  divers,  constitue 
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un  milieu  assez  fayorable  à  la  TëgéUitOD  des  pemciUium.  J'ai 
ememencë,  au  mois  de  mai,  16  litres  de  ce  mâaiige,  qui  oon- 
tenait  4B  grammes  d'alcool  rendu  îoactif  ;  le  tout  était  renferme 
dans  quatre  flacons  de  8  litres  non  bouchés.  Au  bout  d*un 
mois,  la  Tégëtation  verte,  d'abord  très  prospère,  a  paru  dé- 
périr; j'ai  alors  distillé  le  tout  et  retiré  enriron  un  tiers  de 
Talcool  employé,  qui  a  distillé  entre  437*  et  130*.  Ce  liquide» 
eiamtné  dans  une  colonne  de  22  centimètres  avec  l'appareil  de 
M.  Cornu»  a  dé?ië  de  2*  W  à  droite  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  jaune  du  sodium;  il  représente,  par  conséquent, 
un  mélange  déjà  riche  en  alcool  dextrogyre.  Cette  expérience, 
quoique  isolée,  me  parait  assez  concluante,  A  cause  du  chlfi^ 
élevé  de  la  rotation  observée;  il  est  nécessaire  néanmoins  de 
la  répéter  en  variant  les  circonstances,  et  d'examiner  s*il  est 
possible  d'obtenir  l'alcool  dextrogyre  pur;  je  me  propose,  en 
outre,  d'étudier  l'action  des  moisissures  sur  d'autres  substances 
inactives  contenant  un  carbone  asymétrique. 

Explosion  de  matières  fusantes;  par  M.  Dupitt  db  Lom. 

M.  Eédé,  ingéniaur  de  la  Marine,  mon  ancien  collaborateur 
à  la  direction  du  Matériel  de  la  flotte^  a  été  victime,  le 
12  novembre  dernier,  d'une  explosion  qui  a  failli  causer  sa 
mort.  Cette  explosion  est  survenue  de  la  manière  la  pins  inai* 
tendue^  dans  le  cours  des  expériences  qu'il  faisait  sur  une  com- 
position fusante  destinée,  suivant  ses  vues,  à  donner  par  sa 
combustion  une  grande  quantité  de  gaz  et  de  vapeur  propre  à 
être  employée  comme  force  motrice  pour  un  appareil  partieo- 
lier  destiné  à  la  flotte. 

Quand  on  voit  sur  les  murs,  sur  les  portes,  les  fenêtres  et 
jusque  dans  le  toit  dû  local  où  M.  Zédé  procédait  à  ses  expé- 
riences les  traces  si  nombreuses  et  si  profondes  de  la  mitraille 
projetée  par  l'explosion  de  son  appareil,  on  se  demande  com- 
ment il  a  pu  en  être  quitte  pour  une  cuisse  brisée  et  quelques 
autres  bleèsures  moins  graves  qui,  toutes,  sont  heureusement, 
aujourd'hui,  en  voie  de  guérison. 

Les  causes  de  l'explosion  dont  je  viens  de  parler  me  parais- 
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sent  si  pea  expliquées^  que  Je  croîs  utile  de  flûre  connattre  à 
l'Académie  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'est  produite, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  mettre  en  garde  les  personnes, 
même  les  plus  prudentes,  qui  se  livreraient  à  des  expériences 
analogues. 

M.  Zédé  cherchait  à  obtenir  une  composition  fusante  ne  don- 
nant comme  résultat  de  la  combustion  aucune  matière  solide, 
et  produisant  du  gaz  et  des  vapeurs  à  une  température  aussi 
basse  que  possible. 

D'après  le  conseil  de  notre  savant  confrère  M.  Berthelot,  qui 
a  traité  cette  question  avec  tant  d'autorité,  M.  Zédé  essayait, 
pour  arriver  au  résultat  désiré,  un  mélange  de  (Hilmi-coton  et 
d'azotate  d'ammoniaque.  Il  se  livrait  A  ces  études  à  racole  Nor^ 
male,  dont  notre  confrère  M.  Sainte-Glaire  Deville,  avec  son 
obligeance  habituelle,  avait  bien  voulu  mettre  les  précieuses 
ressources  à  sa  disposition,  en  Tinstaliant  dans  un  local  éloigné 
du  laboratoire  des  élèves,  local  oti  se  font  d'habitude  les  expé- 
riences dangereuses. 

Préoccupé  d'éviter  tout  accident,  non  seulement  pendant  les 
essais  préparatoires,  mais  encore  plus  tard,  lorsque  lacompo*- 
sition  serait  employée  en  service  à  l'usage  auquel  elle  était  des* 
tinée.  M,  Zédé  chercha  tout  d'abord  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  proportionner  le  fulmi-coton  et  Tazotate  d'ammoniaque  de 
façon  que  le  mélange,  tout  en  restant  fusant,  fût  absolument 
inexplosible,  même  sous  l'action  d'un  fulminate  et  d'une  tension 
assez  élevée  des  produits  gazeux  de  la  combustion. 

A  cet  effet,  il  prépara  une  série  de  mélanges  dans  lesquels 
la  proportion  d'azotate  d'ammoniaque  allait  toujours  en  aug- 
mentant, et  il  les  essaya  successivement  dans  un  pistolet  à 
piston. 

Il  reconnut  ainsi  qu'il  fallait  ajouter  au  fulmi-coton  son  poids 
d'azotate  d'ammoniaque  pour  obtenir  sûrement  une  composi- 
tion que  la  capsule  fulminante  enflammait  sans  produire  d'ex- 
plosion. 

Ce  premier  point  établi,  il  détermina  par  une  série  d'expé- 
riences le  volume  de  gaz  et  de  vapeur  que  produisait  un  poids 
donné  de  cette  substance,  ainsi  que  la  température  des  produits 
de  la  combustion. 
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Il  restait  encore  un  second  point  à  déterminer  :  pour  l'usage 
que  M.  Zédé  avait  en  vue,  la  matière  devait  fuser,  non  pas  à  Tair 
libre,  mais  sous  une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  Il  fal- 
lait donc  étudier  comment  la  vitesse  de  combustion,  très  lente 
à  l'air  libre,  se  modifiait  quand  la  pression  augmentait.       ^ 

A  cet  effet,  il  fit  confectionner  un  tube  de  bronze  épais,  ayant 
2  centimètres  de  diamètre  intérieur  et  portant  à  Fextrémité 
destinée  à  Téchappement  des  gaz  un  chapeau  à  vis  muni  d'un 
orifice  circulaire  pouvant  être  successivement  réduit  de  dia- 
mètre. De  plus,  l'intérieur  du  récipient  d'où  s'échappaient  les 
*  produits  de  la  combustion  pouvait  être  mis  en  communication 
avec  un  manomètre  ;  le  tout  avait  été  essayé  à  une  pression  de 
50  atmosphères.  Le  tube  était  chaque  fois  rempli  d'un  môme 
poids  de  la  substance  fortement  comprimée. 

Les  produits  gazeux  de  la  combustion,  sortant  par  un  orifice 
de  plus  en  plus  étroit,  devaient  atteindre,  dans  Tintérieur  du 
récipient,  une  tension  de  plus  en  plus  grande,  constatée  par  le 
manomètre. 

A  l'air  libre,  la  durée  de  la  combustion  était  de  deux  minutes 
pour  un  volume  de  matières  fusantes  de  20  centimètres  de  lon- 
gueur. Après  avoir  petit  à  petit  réduit  le  diamètre  de  l'orifice 
circulaire  de  sortie,  depuis  2  centimètres  (diamètre  du  tube) 
jusqu'à  6  millimètres,  M.  Zédé  constata  que  la  durée  de  la 
combustion  restait  sensiblement  la  même  et  que  les  tensions 
dans  l'intérieur  n'atteignaient  encore  qu'une  fraction  d'atmo- 
sphère. 

Le  jour  de  l'accident,  le  diamètre  de  l'orifice  avait  été  réduit 
à  5  millimètres  au  lieu  de  6  millimètres  de  la  précédente  ex- 
périence; M.  Zédé  ne  s'attendait  donc  encore  rationnellement 
qu'à  des  tensions  minimes  des  gaz.  Il  mit  le  feu,  comme  les 
jours  précédents,  au  moyen  d'un  fil  de  cuivre  mince  et  recourbé 
dont  la  pointe  était  rougie  et  qu'il  introduisait  dans  l'orifice 
jusqu^à  toucher  la  matière  fusante.  Cette  fois  il  se  produisit  une 
explosion  violente  avec  dégagement  d'une  vive  lumière.  M.  Zédé 
se  sentit  frappé  et  tomba  à  terre  avec  la  cuisse  droite  brisée  et 
des  éclats  dans  les  chairs  de  l'autre  jambe.  Des  débris  de 
l'appareil  allèrent  traverser  le  toit;  on  en  trouva  plus  de 
soixante  morceaux  dans  le  laboratoire;  quelques-uns  avaient 
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pénétré  de  plus  de  4  centimètres  dans  la  brique  des  murailles. 

On  ne  saurait  expliquer  cet  accident  par  une  obstruction  for- 
tuite de  Touverture  de  sortie  des  gaz,  car  cet  orifice  avait  été 
successivement  réduit  par  Taddition  d'un  petit  bout  de  tube  en 
plomb,  et,  comme  M.  Zédé,  par  suite  des  essais  précédents,  ne 
comptait  pas  encore  sur  une  pression  sensible,  ce  bout  de  tube 
était  à  peine  tenu.  Donc,  si  la  matière  enflammée  eût  continué 
à  être  fusante,  la  pression  ne  se  fût  accrue  que  graduellement 
dans  l'espace  compris  en  arrière  du  chapeau^  et  le  bout  du 
tube  en  plomb  eût  été  certainement  projeté  avant  que  le  tube 
en  bronze  ait  pu  être  brisé  par  une  tension  qui,  pour  produire 
cette  rupture,  a  dû  dépasser  de  beaucoup  50  atmosphères; 
enfin,  la  vive  lumière  produite  et  la  rupture  de  l'appareil  en  un 
si  grand  nombre  de  fragments  prouvent  qu'il  y  a  eu  décompo- 
silion  instantanée  de  la  matière  enflammée  et  qu'elle  a  détoné 
au  lieu  de  fuser. 

Je  répète  que  cette  matière,  qui  avait  brûlé  en  fusant  à  tant 
de  reprises,  quand  les  produits  de  sa  combustion  s'échappaient 
par  un  orifice  d'un  diamètre  supérieur  ou  égal  à  6  millimètres, 
ne  produisait  qu'une  tension  mesurée  par  une  minime  fraction 
d'atmosphère,  et  que  cette  même  matière  a  détoné  quand 
l'orifice  a  été  réduit  à  5  millimètres.  Son  mode  de  combustion 

» 

a  donc  brusqement  changé  sous  Tinfluence  d'une  très  petite 
augmentation  de  la  tension  des  gaz. 

Si  je  suis  bien  informé,  le  service  des  Poudres  et  Salpêtres 
va  fairp  des  expériences  pour  se  bien  rendre  compte  d'im  fait 
qu'il  regarde  comme  très  intéressant  pour  Tétude  des  matières 
explosibles,  et  j'ai  cru  devoir,  de  mon  côté,  le  signaler  à  TAca- 
démie. 


De  l'action  de  la  diastase,  de  la  salive  et  du  suc  pan- 
créatique sur  Tamidon  et  le  glycogène;  par  MM.  Musgulus 
<^t  J.  de  MÉHiNG.  —  Sur  les  modifications  des  propriétés 
physiques  de  Tamidon;  par  M.  Musculus.  — MM.  Musculus 
et  de  Méring  ont  reconnu  que  la  salive  et  le  suc  pancréatique 
fournissent  avec  Tamidon  et  le  glycogène  les  mêmes  produits 
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fur  la  iermentatioa  alotoUque;  par  MM.  Smmwfww^ni 
el  DiBTftm.  «^  Les  «ludyMii  des  auteurs  éiabliêsanl,  d'una  port« 
que  Félimination  d^eeote  «oui  forme  de  priaeipeg  amidés  mIot 
Mes  est  plus  forte^  lorsqu'il  y  a  du  suere^  qui  fenneote  que 
lorsque  la  levure  est  abandounée  à  elle-même  dans  un  milieu 
non  sucré  et  non  aéré.  Ainsi,  iOO  grammes  de  levure  fraîche 
non  lavée,  contenant  1*',9  d'azote  sous  forme  décomposés 
aibnminoldes  insolubles,  n'en  renferment  plus  que  l*",!,  après 
avoir  décomposé  SOO  grammes  de  sucre,  tandis  qu'après  macé- 
ration dans  Teau  seule,  à  la  même  température  et  pendant  vingt- 
quatre  heuires  ;  il  en  reste  encore  l'%5.  D'un  autre  côté,  le  poids 
absolu  de  la  partie  insoluble  de  la  levure  s'abaissait  moins  que 
par  le  fait  de  la  simple  macération. 

Lorsque  la  levure  est  soumise  à  un  lavage  complet  à  Peau 
froide,  la  d^mposition  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique s'opère  encore  assez  rapidement,  à  l'abri  de  Tair; 
100  grammes  de  levure  fraîche  lavée  font  disparaître  200  gram- 
mes de  sucre  en  près  de  vmgt-quatre  heures.  Le  poids  du 
résidu  insoluble  s'abaisse  d'environ  40  pour  100.  400  grammes 
de  levure  fraîche  lavée,  contenant  19  à  20  grammes  de  maté- 
riaux insolubles,  n'en  fournissent  plus  que  il*%8à  13^,2  gram- 
mes, après  décomposition  de  200  grarpmes  de  sucre,  tandis 
que  la  même  levure  digérée  endonnç  encore  15*',  8  à  16  gram- 
mes. La  perte  est  due  à  des  matériaux  albuminoïdes  transformés 
en  composés  amidés  splpbles. 

Il  résulte  d'une  sérié*  d'expériences  marchant  toutes  dans  le 
même  sens  que  les  précédentes  que  la  levure  conserve  la  pro- 
priété de  décomposer  le  sucre,  même  quand  elle  ne  peut  plus 
se  développer  et  se  multiplier,  et  que  la  levure  qui  agit  sur  le 
^re,  désassimile  plus  d'azote  que  celle  qui  est  conservée  en 
^nce  de  l'eau,  mais  sans  sucre  et  sans  oxygène.  La  cellule 
e  de  levure  possède  donc  la  propriété  de  décomposer  le 
]ui  y  pénètre  par  endosmose  et  elle  exerce  cette  faculté 
idamment  de  son  développement  et  de  sa  multiplication. 
'  ^vùre,  la  composition  immédiate  tend  à  se  modifier 
j&  conditions  du  milieu  varient.  Pour  chaque  ensemble 
ons,  il  s'établit  un  état  d'équilibre  correspondant  à 
portion  élémadtaire  spéciale. 


Les  auteurs  ont  constaté  la  production  de  quantités  très 
sensibles  d'aldéhyde  dans  des  fermentations  faites  avec  de  la 
levure  lavée  et  à  l'abri  de  l'air.  La  formation  de  ce  corps  serait 
liée  directement  à  la  décomposition  du  sucre. 


Sur  les  dérivés  de  l'acide  mèthyloxybutyrique  normal  ; 
par  M.  DuviLUBR.  —  Dans  une  précédente  communication,  l'au- 
teur a  fait  connaître  qu'en  traitant  le  méthylate  de  sodium  en 
solution  dans  l'esprit  de  bois^  par  le  bromobutyrate  d'éthyle, 
on  obtenait  un  mélange  de  méthyloxybutyrate  d'éthyle  et  de 
méthyloxybutyrate  de  méthyle.  Il  est  parvenu  à  obtenir  purs 
l'acide  mèthyloxybutyrique  et  ses  sels,  ainsi  que  les  éthers 
éthylique  et  méthylique  de  cet  acide. 

Méthyloxybutyrate  d'éthyle,  G'H**0*  =  CH»  —  CH*  —  CH. 
OCH»-CO,  OC'H*.  —  Cet  éther  s'obtient  en  traitant  en  vase 
clos  à  i00«9  pendant  plusieurs  jours,  une  solution  alcoolique  du 
méthyloxybutyrate  de  sodium  (1  molécule)  par  1  molécule 
d'iodure  d'éthyle.  Il  se  forme  de  l'iodure  de  sodium  et  du  mé- 
thlyoxybutyrate  d'éthyle.  On  sépare  l'alcool  par  distillation  et  l'on 
traite  le  résidu  par  l'eau  ;  le  méthyloxybutyrate  d'éthyle  se  sépare, 
on  le  sèche  et  on  le  rectifie.  Ce  composé  est  liquide,  mobile, 
incolore»  très  peu  soluble  dans  Feau,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'alcool  et  l'éther.  Il  a  une  odeur  agréable  et  une 
saveur  brûlante.  Il  est  plus  léger  que  l'eau^  et  bout  à  159-161*. 

Méthyloxybutyrate  de  méthyle,  C«H*IO'  =  CH*  —  GH«— CH, 
OCH' — CO,OCH*.  Pour  préparer  cet  éther,  on  traite  une  solution 
de  méthylate  de  sodium  (1  molécule)  dans  l'esprit  de  bois  par 
1  molécule  de  bromobutyrate  de  méthyle;  il  se  forme  du  bro- 
mure de  sodium  et  du  méthyloxybutyrate  de  piéthyle. 

C'est  un  liquide  mobile,  plus  léger  que  l'eau,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  ralcool^  l'éther  et 
l'esprit  de  bois.  Il  a  une  odeur  qui  n'est  pas  désagréable,  et  il 
distille  entre  145  et  155*. 

Bromobutyrate  de  méthyle,  C'H'BrO*.  On  obtient  ce  composé 
en  traitant  à  la  température  de  Tébullition  4  parties  d'esprit 
de  bois  bien  sec  par  5  parties  d'acide  bromobutyrique.  Il  distille 
entre  165  et  172*.  Il  constitue  un  liquide  lourde  insoluble  dans 
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Teau,  mais  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'étber. 
n  possède  une  odeur  peu  agréable* 

Métkyloxybuiyramidey  G*H^*0'Az.  On  prépare  cette  amide 
en  chauffant  en  vase  clos  à  iOO%  pendant  quelques  jours,  du 
métbyloxybutyrate  de  méthyle  avec  trois  fois  son  volume 
d'alcool  absolu 9  saturé  de  gaz  ammoniac.  Ce  corps  se  présente 
sous  la  forme  de  fines  aiguilles  entrelacées,  très  solubles  dans 
l'eau,  Talcool  et  l'éther.  Il  se  volatilise  avant  dOO*  et  fond  entre 
77  et  78*. 


Sur  la  formation  de  Taurine;  par  MM.  Clerhont  et 
Fromiibl.  —  Les  expériences  des  auteurs  confirment  réqua- 
tion  suivante  :  C0*+  3C«H»,  OH  =  H»0.+  C"H**0».  Elle  si- 
gnifie que  1  molécule  d'acide  carbonique|  réagit  sur  3  molé- 
cules de  phénol,  en  produisant  H*0  et  1  molécule  d'aurine^ 
C"H**0*.  Ni  Tacide  carbonique  tout  formée  ni  l'oxyde  de  car- 
bone, n'entre  en  combinaison  ;  mais  si  Ton  fait  réagir  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène  sur  l'acide  phénique,  l'acide 
carbonique  naissant  provenant  de  la  combinaison  de  l'oxyde 
de  carbone  avec  Toxygène  donne  avec  l'acide  phénique  une 
quantité  notable  d'aurine. 


Sur  la  présence  de  la  lithine  dans  les  roches,  dans  les 
eaux  des  mers  et  dans  certaines  classes  d'eaux  minérales  ; 
par  M.  DiBULAFAiT.  —  Il  résulte  d'une  étude  de  Tauteur,  qui  a 
porté  sur  cent  trente-neuf  espèces  de  roches  de  différents  pays, 
que  la  lithine  est  aussi  répandue  que  la  soude  et  la  potasse^  et 
qu'elle  accompagne  ces  deux  bases  dans  toutes  les  roches  de  la 
formation  primordiale. 

La  lithine  signalée  pour  la  première  fois  dans  les  eaux  de  la 
mer  par  M.  Bunsen  existe  dans  la  Méditerranée,  et  dans 
d'autres  mers,  en  quantité  telle^  qu'elle  peut  être  reconnue 
dans  le  résidu  de  Tévaporalion  d'un  seul  centimètre  cube.  Ce 
fait  est  général. 

M.  Dieulafait  a  examiné  un  grand  nombre  de  marnes  et  de 
gypses  tertiaires  provenant  de  diverses  parties  de  la  France,  de 
ritalie^  des  Alpes  et  du  Wurtemberg,  et  il  a  trouvé  une  pro- 
portion notable  de  lithine. 
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le  fait  de  là  présence  de  la  liihlne  dans  toutes  les  i^ôehes  de 
la  formation  primordiale  entraîne  cette  conséquence^  que  toutes 
lés  eaux  ^ui  6e  tillUéraUsent  dans  ce  gfaud  hortxon  ddVént 
contenif  de  la  lithlnë  ;  Ce^t  en  partlculieif  te  cas  pour  une  grande 
paHie  âes  ëau^  tnidëi'alec<i  des  Pyt*étlées.  Aussi  Tanteu^  a4^11 
f ëconuu  que  les  ëaut  de  Luchorï,  de  Cauterets,  BarSgés,  SaiUt- 
Sauveur,  Labassère,  Bonnes^  At  et  Amélie  Coutieunent  des 
quantités  ilotàbles  dé  lithiiie. 

M.  Dieulafait  a  examiné  vingt-huit  eaux  minérales  Sâliïleé. 
Toutes  renferment  de  la  lithine  en  quantité  telle,  que  souvent 

cette  substance  a  pu  être  reconnue  avec  dUé  éèulê  goutte  d'èctUy 

i 
c'e8t**ihdire  avec  tuoins  de  r^  de  centimètre  oube.  C'est  ce  qui 

a  lieu  en  particulier  t>our  les  eaux  d'Allevard,  de  balaf  ud,  de 
6ourl>onne,  de  Contrexéville,  de  bigne,  de  tiréouix^  de  Miers, 
de  Montbrun,  de  Fougues,  de  Salins,  d'Uriage^  de  Birmeîistôrff, 
de  toècbe^  de  PuUna,  de  kissingen^  de  Kxeusnach,  de 
Souizmatt* 


Sur  la  constatation  de  la  présëucë  du  gtisôû  âaiM 
Tatmosphëre  des  mines;  par  MM.  Mallard  et  Le  Chatelisr. — 
La  présenee  du  grisou  dans  l'atmosphère  des  mines  est 
constatée^  dans  la  pratique,  par  l'auréolë  bleue  quê  produit  ne 
gaÉ  en  brûlant  autour  de  la  flattime  des  lampes  de  sûreté.  Mais 
ce  fréadlf,  d'uu  étnpld  très  commode,  e^t  peu  sensible^  parce 
qUe  la  t^ëtceptidii  de  la  flamme  bleue  est  irendue  dlfflelté  par  le 
voisluagë  de  la  flarbmë  biatiché  de  la  lampe,  d*uû  éelat  iueompa-^ 
rablement  plus  grand.  On  atténue  cet  inconténieut  en  iMuisant 
au  lUinlmUtn  là  flamiUë  de  la  lampe,  lorsqu'on  veut  en  faire  iln 
indicateur  du  grisôU.  Malgré  cette  précaution,  la  lampe  ne 
fournit  uu  caractère  certain  que  daUs  uue  atmosphère  contenant 
au  mOlu^  3  pour  lOO  de  gaz;  or  l'air  renfermant  seulement 
0,892  pour  100  de  grisou,  devient,  assure-t-on,  détonant  eU 
préseUce  de  poussières  de  houille. 

LeÉ  auteurs  oUt  substitué  à  la  flammé  ordinaire  de  la  lampe 
celle  que  Ton  dbtlettt  en  allumaut  Un  jet  de  gAt  hydrogèfoés 
Cette  flamme  est  presque  incolore  et  posràde  Une  température 


47  — 

très  éltvée«  Loraqu'elle  se  produit  dadf  un  mélange  gritfouteat, 
elle  maiatie&t  le  grisou  enflammé  sur  une  plu»  grande  longueur  ; 
Tautéole  bleue  dont  elle  e'entoure  â  donc  des  dimenaiona  plus 
considérables  que  celle  dont  s'entoure  la  flamme  d'une  lampe 
à  buile^  elle  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  visible. 

Le  jet  d^hydrogène,  produit  par  un  petit  briquet  à  hydrogène 
substitué  au  réservoir  d'huile  d'une  lampe  Mufiseler,  vient  s'en- 
flammer dans  l'intérieur  de  la  lampe^  dont  le  oylindre  de  verre 
est  remplacé  par  un  cylindre  de  cuivre  percé  d'un  orifloe 
latéral.  Cet  orifice  est  fermé  par  une  loupe  de  distanoe  focale 
convenable^  qui  pennet  de  voir  la  flamme  avec  une  grande 
netteté.  Les  auteurs  ont  constaté  que  l'auréole  bleue  qui  entoure 
la  flamme  de  l'hydtogène  est  encore  nettement  visible  lorfeqne 
l'air  ne  contient  que  0^95  pour  100  d'hydrogène  earbené. 
Lorsque  la  proportion  est  de  1  pour  100,  la  flamme  bleue  est 
très  belle.  L'emploi  de  cet  appareil  permettrait  auK  maîtres 
mineurs  de  constater  avec  certitude  la  présenee  du  gaz  bien 

avant  le  moment  dû  il  peut  devenir  dangereux. 

P. 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Tartrate  de  aonde  gprahnlaira  etferveacieht;  par  M.  E. 

Albssandri  (1).  ^  On  sait,  généralement,  quHitië  grande  partie 
de  ce  qu'on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  impropre  de 
citrate  de  magnésie»  soit  granulaire,  soit  liquide,  consiste  en 
tartrate  de  soude  avec  ou  sans  addition  d'autres  ingrédients. 
M.  E.  Alessandri  publie^  sous  le  iitre  de  Citrate  de  magnésie 
granulaire  effefwesceni^  trois  formules  de  mélanges  constitués 
exclusivement  ou  essehtielleinent  de  tartrate  sodiqiië,  et  aux- 
quelles nous  Croyons  devoir  restituer  leur  véritable  nom  : 

L  Ae&de  tartriqua loa  parties. 

Bicarbooate  de  toade. 118     — 

Sacre  en  poudre  trèe-Ûne lOO     — 

Acide  cUtiqae  paiTél-lsé t       30     — 

(1)  Journal  dephamutcie  d'Anvers,  l'eviier  1S79. 
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On  réduit  chaque  ingrédient  séparément  en  poudre  très  fine» 
puis  on  mêle  intimement  les  trois  premiers  dans  un  large  mor- 
tier de  porcelaine^  on  passe  le  mélange  au  tamis,  on  ajoute  Ta- 
cide  citrique^  on  mélange  et  on  tamise  de  nouveau  ;  on  porte  le 
mélange  dans  une  jarre,  on  le  couvre  d'une  feuille  de  papier- 
blanc  qu'on  comprime  avec  la  main.  Au  bout  d'une  heure  en- 
viron^ la  poudre  s'est  un  peu  agglomérée.  On  écrase  légèrement 
la  masse  au  moyen  d'une  spatule  de  bois  ou  de  ?erre^  et  on 
l'introduit  dans  une  bouteille,  qu'on  secoue,  en  lui  faisant  subir 
une  espèce  de  rotation,  pendant  environ  cinq  minutes.  On  la 
met  alors  sécher  dans  un  endroit  chaud.  Quand  le  produit  est 
bien  sec,  il  se  présente  en  grains  angulaires  uniformes  d'une 
grande  blancheur,  facilement  solublesavecefiervescence;  cette 
efifervescence  est  lente  et  persiste  assez  longtemps. 

II.  Acide  tartrique 100  parUes. 

Bicarbonate  de  soude 92     — 

Sncre  en  poadre  très  fine.    95     — 

Carbonate  de  magnésie 60     — 

Acide  citrique  pulvérisé 60     — 

Le  mélange  se  fait  comme  pour  la  formule  précédente.  Le 
produit  se  dissout  plus  rapidement  et  l'efifervescence  dure  moins 
longtemps. 

On  obtient  un  mélange  beaucoup  plus  intime  et  mieux  gra- 
nulé en  suivant  la  formule  ci-après  : 

III.  Acide  tartrique 120  parties. 

Bicarbonate  de  soude 100     — 

Sucre  en  poudre  très  iine 80     — 

Alcool  absolu Q.  S. 

Mélangez  les  ingrédients  bien  séchés  et  en  poudre  fine;  hu- 
mectez-les avec  l'alcool  absolu  dans  un  mortier  de  porcelaine  et 
triturez  parfaitement.  Étendez  la  masse,  pendant  qu'elle  est  en- 
core huinide,  en  couche  mince  (1  centimètre  à  peu  près)  sur 
une  tablette  de  marbre  et  exposez-la  à  une  chaleur  modérée 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  passablement  sèche.  Triturez-la  ensuite 
de  nouveau  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  des  granules  de 
la  grosseur  désirée,  passez-les  au  tamis,  si  vous  le  jugez  con- 
ble,  et  conservez-les  dans  des  flacons  bien  bouchés. 


,   ~  40  — 

Nouveau  réactif  pour  déceler  la  présence  de  la  ma- 
tière colorante  de  la  bile  dane  l'urine;  par  M.  Massbt, 
pharmacien  militaire,  à  Anvers  (1).  —  L'acide  nitrique  et  Ta- 
cide  cblorhydrique^  employés  pour  cet  usage,  qnt  Tinconvénient 
de  s'appliquer  seulement  aux  cas  où  la  quantité  de  ces  matières 
colorantes  est  notable.  D'après  M.  Masset,  qui  le  décrit  dans 
les  Archives  médicales  belges^  le  procédé  suivant  serait  bien 
plus  sensible  : 

Dans  un  tube  à  essai,  on  verse  2  grammes  de  Turine  qu'on 
veut  examiner,  et,  après  l'avoir  acidifiée  avec  2  ou  3  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré,  on  y  projette  un  petit  cristal  d*azO' 
Ute  de  potassium^  de  façon  qu'il  n'adhère  pas  aux  parois 
du  tube.  La  réaction  s'établit  aussitôt  par  des  stries  d'un  beau 
vert  d'herbQ  magnifique,  si  la  quantité  de  principes  colorants 
de  la  bile  est  notable;  en  agitant  le  liquide,  la  coloration  du 
tube  devient  uniforme  et  prend  une  teinte  très  foncée,  persis- 
tante à  Tébullition  et  susceptible  de  se  conserver  pendant  plu- 
sieurs jours,  sans  être  altérée  dans  sa  nuance.  L'addition  d'eau 
en  diminue  simplement  l'intensité. 

Si  les  matières  colorantes  sont  en  quantité  infiniment  petites, 
le  liquide  acquiert,  au  bout  de  très  peu  de  temps,  une  teinte* 
vert  pâle,  persistante  également,  que  l'on  saisit  avec  facilité  en 
plaçant  le  tube  entre  l'œil  et  la  lumière  du  jour,  ou  en  la  re- 
gardant suivant  Taxe  du  tube  sur  un  fond  blanc.  Dans  ces  cir- 
constances, l'urine  à  l'état  normal  prend  une  légère  teinte 
rosée. 

Cette  réaction  est  de  nature  à  rendre  service  au  début  de 
certaines  maladies  où  les  réactifs  ordinaires  sont  incapables  de 
rien  déceler,  d'abord  par  la  facilité  d'opérer  la  réaction  sans 
précaution  préalable,  et  ensuite  par  la  netteté  de  la  réaction 
toujours  sensible  et  constante,  sans  ôtre  sujette,  comme  dans 
les  cas  ordinaires,  ou  bien  ^l  des  erreurs  d'observation  ou  à  des 
^appréciations  indécises,  parfois  môme  erronées. 


Sor  le  aalfate  de  qoinine;   par  M.  P.  Gàrlbs   (2}.  — 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Àrwen,  février  1S79. 

(2)  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux» 

Jewm.  êê  PUrm  ei  éê  CMm,,  4*  tiMSE^  t.  XXX.  (JaUlet  1871.)  4 
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C'est  surtout  au  moment  où  la  consommation  de  certains  médi- 
caments s'accroît  ou  que  leur  prix  est  très-élevé,  qu*il  est 
avantageux  pour  les  fraudeurs  de  le  falsifier.  A  ce  titre,  nous  ne 
croyons  pas  inutile  d'avertir  nos  confrères  qu'on  trouve  à 
l'heure  présente,  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  du  sulfate 
de  quinine  qui  contient  des  quantités  d'eau  exagérées. 

Quoique  cette  fraude  soit  innocente,  au  point  de  vue  théra- 
peutique, et  peu  considérable  encore  au  point  de  vue  commer- 
cM,  nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  ne  pas  la  laisser  passer 
inaperçue,  pour  que  les  fabricants  se  tinssent  sur  leurs  gardes. 

Nos  essais  n'ont  portée  il  est  vrai,  que  sur  deux  flacons  de 
sulfate  de  quinine  pris  au  hasard  ;  mais  il  est  constant  que  si 
l'un,  complètement  desséché  à  i 00*  ne  perdait  que  la  quantité 
normale  de  12  p.  100  d'eau;  le  second,  dans  deux  essais 
consécutifs,  en  a  perdu  47  p.  iOO^soit  5  p.  400  d'eau  de  trop, 
achetée  au  prix  de  550  francs  le  kilogramme. 

Disons  encore  que  ce  même  sulfate  de  quinine,  essayé  par 
la  méthode  officielle  de  l'éther  et  de  l'ammoniaque,  contenait 
une  proportion  anormale  de  quinidine,  qui  s'est  accrub  davan- 
tage par  l'évaporation  de  l'éther.  On  sait,  en  effet,'  que  lorsqu'on 
fait  évaporer  la  solution  éthérée  de  quinine,  cet  alcaloïde  se  dé- 
pose sur  les  bords  sous  forme  d'une  masse  gommeuse,  tandis 
que  la  quinidine  se  sépare  sous  forme  de  cristaux. 

Les  expériences  de  M.  Caries  confirment  en  grande  partie 
celles  que  Millon  et  Commaille  ont  fait  connaître  en  4862  (4). 


m 

SUT  rozokérite  de  TUtay  ;  par  le  D'  Henry  Wurtz  (2).  — 
Au  commencement  de  décembre  dernier,  le  D'  Henry  Wùrtz  a 
reçu  des  échantillons  d'une  nouvelle  substance  minérale  qui  se 
rencontre, en  très  grande  quantité  dans  l'Utay,  au  milieu  de 
bases  de  craie.  Ce  minéral,  d'une  belle  couleur  brun  foncé,  a 
l'aspect  de  la  cire,  est  facilement  rayé  par  l'ongle.  Le  D' Wùrtz, 
après  un  examen  sommaire,  a  reconnu  qu'il  fond  un  peu  au- 
dessus  de  70*  centigrades,  et  que  c'est  un  homologue  de  la 

(I)  Variations  observées  dans  l'hydratation  du  sulfate  de  quinine»  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XLIF,  18G2,  p.  377. 
(?)  Scientifique  American,  Union  pharmaceutique. 
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paraffine,  analogue  à  ceux  que  l'on  rencontre  en  Europe^  en 
Moldavie  et  en  Gallicie.  C'est  le  premier  dépôt  de  ce  genre 
découvert  en  AmériquCf  et,  sans  aucun  doute,  il  sera  précieux 
pour  cette  partie  du  pays. 

L'éther,  à  froid,  dissout  environ  12  p.  100  de  cette  paraffine 
de  consistance  grasse  et  présentant  la  couleur  de  la  terre  de 
Sienne  brûlée.  Par  la  fusion,  elle  devient  transparente  et  prend 
l'aspect  de  Turpéthite  de  Johnston.  A  chaud,  Tétber  bouil- 
lant en  dissout  37  p.  100.  Le  résidu,  après  évaporation  con- 
venable, est  analogue,  comme  aspect,  à  de  la  cire,  mais  de 
couleur  plus  foncée  que  la  première  portion.  On  peut  le 
classer  à  côté  de  Tozokérite,  bien  qu'il  semble  beaucoup  plus 
dur. 

La  troisième  portion,  insoluble  dans  l'éther  bouillant,  et 
représentant  environ  52  p.  100  de  la  masse  totale  traitée,  est 
d'un  brun  très  foncé  et  beaucoup  plus  dure  que  la  cire.  Il 
semble  se  rapprocher  beaucoup  de  la  ziétriskite  de  Moldavie, 
quoique  son  point  de  fusion  soit  plus  bas. 

D'après  le  professeur  Clayton,  de  Salt-Lake-City,  cette  sub- 
stance forme  un  banc  de  60  milles  de  longueur,  20  milles  de 
largeur  et  20  pieds  d'épaisseur.  Elle  est  plus  ou  moins  mé- 
langée de  craie.  D'après  le  professeur  Newlary,  cette  sub- 
stance ne  serait  qu'une  variété  de  Tozokérite.  En  ce  qui  con- 
cerne l'origine  géologique  de  cet  immense  gisement  de  paraffine, 
le  professeur  Newbury  ne  peut  pas  se  prononcer  avec  certitude 
avant  de  l'avoir  étudié  sur  place.  Toutefois,  il  est  enclin  à 
penser  qu'il  est  dû  à  des  résidus  de  pétrole  exceptionnellement 
riches  en  paraffine. 

Sirop  contre  Tépilepsie;  par  M.  le  docteur  Bouchot  (1). 

Bromure  de  potassium ^  .       30  grammes. 

Sirop  de  belladone .       60       — 

Sirop  simple 240       — 

Faites  dissoudre.  Chaque  cuillerée  de  45  grammes  repré- 
sente 1  gramme  de  bromure.  On  donne  progressivement  de  3 
à  4  cuillerées  de  sirop,  aux  enfants  de  cinq  à  neuf  ans,  et  de  4 

(1)  Union  médicale. 
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à  6  cuillerées  à  ceux  de  dix  à  quatorze  ans.  Le  bromure  de 
potassium  est  généralement  bien  supporté  par  les  enfants.  Les 
seuls  accidents  observés  après  les  doses  de  6,  8  et  10  grammes 
par  jour,  longtemps  prolongées,  ont  été  la  stupeur  et  l'bébé- 
tude,  et  ils  ont  disparu  aussitôt  qu*on  a  diminué  les  doses. 
Grftce  à  l'emploi  de  ce  sirop,  l'auteur  a  obtenu  un  grand  noni- 
bre  de  guérisons. 


8or  le  tannate  de  pelletlérine  ;  par  H.  Tanrbt^  pharma- 
cien à  Troyes  (1).  —  Le  principe  ténifuge  du  grenadier,  décou- 
vert dans  les  différentes  écorces  de  cet  arbre  par  M.  Tanret^  de 
Troyes,  la  pelletiérine,  a  été  expérimenté  avec  des  succès 
divers.  Le  laborieux  pharmacien  de  Troyes  a  pensé  que  les 
insuccès  observés  pouvaient  être  attribués  au  peu  de  stabilité 
de  la  pelletiérine  ou  de  ses  combinaisons.  C'est  pourquoi  i! 
Tient  proposer  aujourd'hui  un  sel  de  cette  base,  le  tannate,  qui 
résiste  mieux  aux  causes  de  décomposition  que  lui  offre  le 
tube  digestif. 

H.  Dujardin-Beaumetz  qui  vient  d'expérimenter  ce  nouveau 
médicament,  n'a  eu  quli  s'en  louer  dans  deux  cas.  Les  malades 
prirent  chacun  50  centigrammes  de  tannate  de  pelletiérine  et 
2  heures  après,  une  dose  de  20  grammes  d'huile  de  ricin.  Ils 
rendirent  leur  tœnia  avec  la  tête.  J.  L. 


Calcul  rénal  eonstitné  par  de  Tiiidigo;  par  M.  Orb  (â). 

—  La  science  médicale  ne  renferme  aucun  exemple  analogue. 
M.  Ord  reçut  ce  calcul  du  D**  Bloxam  qui  l'avait  trouvé  à  Tau- 
topsie  d'une  femme  d'âge  moyen,  an  niveau  dn  bassinet  du 
rein  droit.  Ce  calcul  est  brun  foncé,  mais  les  trois  quarts  d'une 
de  ses  &ces  sont  recouverts  d'une  couche  bleu  noir,  épaisse, 
granuleuse  et  d'un  brillant  mat.  Frotté  sur  le  papier,  le  calcul 
y  laisse  une  raie  noir  bieuâti*e. 


(?)  Joumai  de  Thérapeulique, 

{%)  BerHs,  KIhi,  Woeheat^  a'  2&.  —  il«MK  du  sdenus  midicak^ 
avril  1879. 
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Pour  en  déterminer  exactement  la  nature,  M.  Ord  eut  recours 
aux  épreuves  suivantes  : 

Un  fragment  du  calcul  fut  chauffé  dans  un  creuset  de  pla- 
tine; il  se  volatilisa  en  majeure  partie,  avec  dégagement  d'une 
fumée  extrênïement  fétide  dont  Todeur  rappelait  à  la  fois  celle 
des  plumes  brûlées,  celle  de  la  suie  et  celle  de  l'indigo  du 
commerce  calciné.  Au  fond  du  creuset  resta  une  cendre 
blanch/3,  inftisible,  formée  de  phosphate  calcaire. 

Un  deuxième  fragment  fut  soumis  à  l'examen  microscopique 
qui  permit  d'y  reconnaître  la  présence  d'une  substance  fonda- 
mentale brun  rose,  au  sein  de  laquelle  se  trouvaient  une  ma- 
tière fibreuse,  cristalline,  quelques  rares  cristaux  d'hémine  et 
des  amas  de  pigment  bleu  noiràtre.  M.  Ord  n'a  pas  manqué  de 
s'assurer  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  de  pigment  sanguin  mêlé 
accidentellement  à  la  préparation. 

Un  troisième  fragment  fut  pulvérisé,  mélangé  à  son  poids 
de  chlorure  de  sodium,  additionné  d'acide  acétique  glacial, 
puis  chauffé  jusqu'à  effervescence  et  enfin  refroidi  lentement. 
Durant  la  coction,  le  mélange  prit  une  magnifique  teinte4)leue; 
pendant  le  refroidissement,  il  se  fit  un  dépôt  cristallin  brillant 
comme  du  cuivre.  Nous  négligeons  le  quatrième  essai  pour 
arriver  à  l'épreuve  de  sublimation  qui  permit  d'affirmer  que  la 
coloration  bleue^  décelée  dans  les  épreuves  précédentes^  était 
bien  due  à  de  l'indigo. 

L'analyse  spectrale  vint  lever  les  derniers  doutes  en  mon- 
trant la  formation, d'une  raie  dans  le  jaune,  raie  caractéristique 
de  l'indigo. 

En  définitive,  le  calcul  se  composait  de  eoagulum  sanguin 
renfermant  un  peu  de  chaux  phosphatée  cristalUsée  et  une 
grande  quantité  d'indigo  disposé  sous  forme  d'une  croûte 
épaisse. 

Quant  à  la  provenance  de  cet  indigo,  on  ne  peut  que  faire 
des  hypothèses. 

J.  B. 
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Analyse  spectrale  de  Veau  de  la  source  du  Pavillùn  à  Contrexéville; 
par  le  Docteur  Debout  D^ËSTRÉes,  médecin-inspecteur. 

Ayant  pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  intérêt  à  contrôler  par 
l'examen  spectroscopique  les  analyses  déjà  anciennes  de  l'eau 
de  Gontrexéyille,  j'ai  procédé,  dans  le  laboratoire,  et  avec  le 
concours  de  M.  Wilm,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Fa- 
culté, à  l'analyse  spectrale  de  l'eau  de  la  source  du  Pavillon. 

Les  opérations,  pratiquées  dans  ce  but,  ont  été  les  suivantes  : 

1*  On  a  évaporé  dix  litres  d'eau  minérale,  en  recueillant^ 
après  quelques  heures  d'ébuUition^  le  dépôt  des  carbonates 
dans  le  but  d'y  rechercher  la  strontiane. 

2*  La  liqueur  filtrée  du  dépôt  a  été  additionnée  d'une 
quantité  d'oxalate  d'ammoniaque  suffisante  pour  précipiter 
toute  la  chaux,  sous  forme  d'oxalate  de  chaux. 

^  On  a  filtré  de  nouveau  pour  séparer  l'oxalate  de  chaux, 
et  on  a  évaporé  à  sec  le  liquide  filtré^  contenant,  outre  le  sulfate 
d'ammoniaque  provenant  de  la  réaction,  les  sulfates  de  ma- 
gnésie et  les  sels  alcalins. 

4*  Le  résidu  de  l'évaporation  a  été  calciné  pour  détruire  les 
sels  ammoniacaux,  puis  repris  par  Tean. 

ô'.Ce  résidu  a  été  ensuite  transformé  en  chlorures  en  le  re- 
dissolvant  dans  l'eau  et  le  précipitant  par  le  chlorure  de 
baryum. 

6°  La  solution  des  chlorures  a  été  de  nouveau  évaporée,  puis 
traitée  par  l'alcool  éthéré  pour  priver  le  résidu  du  chlorure  de 
lithium  qu'il  renfermait. 

7*  Le  reste  des  chlorures  alcalins»  insoluble  dans  l'alcool 
absolu,  a  été  dissous  dans  l'eau  et  additionné  d'un  excès  de 
chlorure  de  platine  évaporé  et  repris  par  l'alcool  absolu. 
Celui-ci  a  dissous  le  chloroplatinate  de  sodium,  et  laissé  les 
chloroplatinates  de  potassium^  rubidium,  caesium  (dans  le  cas  de 
la  présence  de  ces  métaux  alcalins). 

8*  Le  chloroplatinate  insoluble  a  été  calciné  de  manière  à  le 
décomposer  en  chlorure  alcalin  et  platine  métallique.  Les 
chlorures  alcalins  ont  été  traités  par  l'eau,  et  la  solution  a  été 
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concentrée  à  cristallisation    pour  Fexainen  spectroscopique. 

Ce  dernier  a  permis  de  constater  la  présence  du  potassium 
et  du  sodium. 

L'examen  spectral  du  précipité  des  carbonates  dissous  dans 
l'acide  chlorhydrique  n'y  a  accusé  que  la  chaux,  et  non  la 
strontiane  signalée  à  tort  dans  une  analyse  de  M.  Ossian  Henry. 

En  résumé,  l'examen  spectral  a  permis  de  constater  dans 
l'eau  de  Gontrexéville  : 

La  raie  jaune  du  sodium. 

La  raie  rouge  dg  lithium. 

La  raie  rouge  et  la  raie  verte  du  calcium. 

La  raie  rouge  et  la  raie  violette  du  potassium,  pas  de  traces 
de  caesium^  de  rubidium  et  de  strontiane. 

Il  nous  a  paru,  en  outre,  utile  de  chercher  à  doser  la 
lithine,  dont  l'existence  dans  l'eau  de  Gontrexéville  a  été 
signalée,  en  1864,  par  M.  Debray,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  alors  que  l'analyse  précédente  de  M.  0.  Henry  n'en 
faisait  pas  mention. 

Dans  ce  but,  le  chlorure  de  lithium,  provenant  de  la  solu- 
tion des  chlorures  traitée  par  l'alcool  éthéré,  a  été  évaporé  à 
sec,  et  transformé  en  sulfate  par  l'évaporation  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique. 

Le  sulfate  a  été  pesé,  puis  soumis  à  l'analyse  pour  déduire 
de  l'équivalent^  ainsi  déterminé,  le  poids  réel  de  lithium  con- 
tenu dans  les  dix  litres  d'eau  examinée. 

On  a  ainsi  obtenu  une  quantité  de  lithium  correspondant  à 
4  milligrammes  de  bicarbonate  de  lithine  par  litre  (0'',004l), 
chiffre  correspondant  à  celui  indiqué  par  M.  Debray. 


Danger  que  présente  V emploi  du  coton  de  verre  (Gloss-wole) 

en  analyse;  par  M.  Battandier, 

Faisant  dernièrement  une  analyse  de  vin,  j'allais,  après  avoir 
épuisé  toutes  ]es  contre-épreuves  imaginables,  conclure  à  la 
présence  du  plomb,  lorsque  j'eus  l'idée  de  soumettre  à  Inexpé- 
rience le  coton  de  verre  dont  je  m'étais  servi  pour  filtrer  les 
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liqueurs.  Je  pus  me  convaincre  que  le  plomb  trouvé  n'avait  pa» 
d'autre  source.  Le  coton  de  verre  en  contient  énormément  et 
en  cède  avec  facilité  aux  liqueurs  tant  acides  qu'aloalines. 

Je  crois  devoir  porter  ce  fait  à  la  connaissance  de  mes  con- 
frères, ne  rayant  trouvé  sigpalé  nulle  part. 

B6Gtaarotaet  sur  l'aotloii  da  botjlcUoral  (1).  —  Les  re- 
cherches de  Liebreich  sur  cette  substance  en  provoquèrent 
d'autres  de  la  part  de  Windel  Schmidt,  qui  soumit  les  proprié- 
tés anesthésiques  de  ce  produit  à  un  nouvel  examen,  sans 
paralyser  les  mouvements  respiratoires  ou  cardiaques.  Cet  au- 
teur confirme  les  conclusions  de  Liebreich  relatives  aux  pro- 
priétés pharmaco-dynamiques  du  butylchloral. 

A.  petites  doses,  cette  substance  agit  sur  les  lapins  comme 
hypnotique,  et  comme  anesthésique  à  doses  plus  élevées.  L'a- 
nesthésie  commence  par  la  tête,  puis  s'étend  à  tout  le  corps, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  narcose  profonde.  La  fréquence  de  la 
respiration  augmente  lorsqu'on  donne  de  très  petites  doseSj 
mais  elle  est  considérablement  diminuée  avec  des  doses  plus 
fortes,  et  il  survient  de  la  paralysie  lorsque  continue  la  narcose. 

Le  nombre  des  pulsations  demeure  intact  avec  de  petites 
doses  ;  mais,  à  doses  plus  élevées,  le  pouls  devient  graduelle- 
ment plus  lent,  probablement  comme  conséquence  de  la  dimi- 
nution de  la  fréquence  de  la  respiration* 

Des  doses  de  i  centigramme  et  demi  en  injections  sous-cu« 
tanées  augmentent  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration, 
mais  surtout  de  cette  dernière  -,  avec  un  peu  plus  de  6  centi- 
grammes, la  respiration  se  ralentit  rapidement,  tandis  que  le 
pouls  demeure  intact. 

Lorsque  la  dose  atteint  environ  75  centigrammes,  le  nombre 
des  pulsations  diminue  de  moitié,  et  celui  des  respirations  at- 
teint le  quart  du  chiffire  normal.  90  centigrammes  produisent 
le  sommeil,  75,  i'anesthésie  de  la  léte,  et  90,  Tanesthésie  com- 
plète. La  température  s'élève  d'abord  beaucoup,  indépendam- 
mem  de  Tanesthésie,  et  tombe  ensuite  d'une  mani^ie  très 
marquée. 

11)  (DeHttch€  med.  Wochetucrift,  1877,  n»  35.)  Bulletin  général  de  thé^ 
rapeutique. 
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note  tiir  l'empoltOBiMiiiaBt  ohroniqa*  par  le  chlo* 

rai  (i). —  Il  s'agit  d'un  homme  de  quarante-sept  ans  qui,  depuis 
six  arts^  prenait  régulièrement  chaque  jour  2  grammes  de  bro- 
mure de  potassium  et  2  grammes  de  chloral,  pour  remédier  à 
une  rétention  d'urine  de  nature  spasmodique.  li  s'adomia  ensuite 
de  phis  en  plus  au  chloral  seul,  de  façon  à  en  prendre  à  la  fin 
jusqu'à  là  grammes  par  jour.  A  l'entrée  à  l'hôpital,  son  intel- 
ligence et  sa  mémoire  sont  fort  affaiblies,  il  a  du  tremblement 
dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  ne  peut  marcher 
seul;  parole  difficile;  pupilles  dilatées,  irrégulières  et  insen- 
sibles à  la  lumière;  hyperesthésie  générale,  insomnie;  pas  d'é- 
ruption cutanée;  ni  sucre  ni  albumine  dans  l'urine;  consti- 
pation. 

Gomme  traitement,  on  priva  complètement  le  malade  de 
chloral  et  de  tout  narcotique;  potion  tonique  contenant  de  la 
strychnine,  régime  fortifiant  et  beaucoup  d'exercice  en  plein 
air  ;  on  maintint  le  ventre  libre  par  des  moyens  légers.  Au  bout 
de  trois  mois,  la  guérison  était  complète.  (D' Inglès,  Edinburgh 
Med,  Journal^  septembre  1877,  p.  208.)  —  On  trouvera  des  cas 
analogues  aux  indications  suivantes  :  Richardson,  Medico^Cfn^ 
rurgical  Beview,  janvier  1872;  Grainger  Stewàrt,  Edtnburgh 
Med.  Journal,  juin  iSlO;  Schùle,  Allgemein  Zeitschrift  fur 
/>«yc*iû/He,  Bd.  28,  h.  1. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  JUIN  1879. 
Présidence  de  M.  Bloxi>eao. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures..  Le  procès^verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  un  numéro  de  TUnion 
pharmaceutique,  un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  Bordeaux,  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société 
royale  de  Pharmacie  de  Bruxelles,  un  numéro  de  l'Art  dentaire  ^ 

(4)  Bulletin  général  de  thérapeutique. 
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trois  numéros  du  The  pharmaceultcal  Journal  and  iraruoetians, 
trois  numéros  Zeitschrift  der  Algemeinen  Otierreieh  :Apothdcer 
vereinea,  deux  numéros  du  Viadomosci  farmaceutyczne  de  Var- 
saviey  un  compte  rendu,  pour  4879,  de  la  Société  protectrice 
de  l'enfance  du  département  dlndre-et-Loire,  un  numéro  du 
Journal  des  Sciences  médicales  de  Lille,  un  bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  médicales  de  l'Yonne,  un  numéro  du 
Bulletin  thérapeutique,  un  bulletin  de  la  Société  de  médecine 
légale  de  France  (T.  V.  —  2*  fasc). 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Champigny  demandant  à  faire  partie  de  la 
Société  en  qualité  de  membre  résidant. 

MM.  Schaueffèle,  Duroziez  et  Petit  sont  désignés  pour  rédiger 
un  rapport  sur  cette  candidature. 

Une  note  de  M.  Caries,  de  Bordeaux,  sur  les  noix  et  rhaile 
de  Bancoul. 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  le  curare  et  sur  le  fruit  d'une 
malvacée  pouvant  fournir  du  coton.  M.  Stan.  Martin  joint  à  sa 
communication  un  échantillon  du  fruit  de  cette  malvacée  et  un 
autre  de  la  racine  du  végétal,  unique,  d'après  lui,  qui  sert  aux 
Brésiliens  habitant  les  bords  du  Rio  Negro  à  préparer  leur 
curare. 

A  propos  de  la  note  de  M.  Stan.  Martin,  M.  Planchon  fait 
observer  que  les  diverses  sortes  de  curare  ont  des  compositions 
très  différentes  selon  leur  origine  et  que  s'il  existe  un  produit 
obtenu  à  l'aide  de  la  seule  plante  offerte  par  M.  Stan.  Martin; 
la  plupart  des  autres  curares  sont  des  mélanges  complexes  dans 
lesquels  entrent  généralement  des  extraits  de  plantes  appar- 
tenant à  la  famille  des  strychnées. 

M.  Guichard  offre  de  la  part  de  M.  Ménier,  de  Nantes,  une 
série  de  brochures  :  r  Herborisation  à  Tile  d'Yeu;  T  Falsifi- 
cation de  la  gelée  de  groseilles,  découverte  par  les  diatomées  ; 
3*  Excursion  botanique  à  Itle  d'Yen  ;  4*"  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  ;  S""  Note  sur  le 
Sylvanus  sexdentatus. 

La  Société  appelée  à  voter  sur  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Planchon  sur  la  candidature  de  M.  Prunier,  accorde  à 
l'unanimité  à  ce  dernier  le  titre  de  membre  résidant. 
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Entre  le  moment  où  M.  Prunier  a  posé  sa  candidature  et  la 
séance  d'aujourd'hui,  il  convient  dejj  faire  remarquer  que 
M.  Prunier  a  subi  avec  succès  un  concours  important  et  qu'il  a 
été  nommé  agrégé  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris. 

M.  Yvon  entretient  la  Société  de  quelques  expériences  qu'il 
a  exécutées  et  qui  lui  ont  été  suggérées  par  une  communication 
de  M.  Moreau  à  l'Académie  de  médecine,  à  propos  de  l'action 
du  sulfate  de  magnésie  sur  l'intestin  grêle. 

M.  Yvon  a  été  amené  à  reconnaître  par  une  série  de  dosages 
effectués  sur  la  magnésie  et  l'acide  sulfurique  contenu  dans 
l'urine^  que  l'élimination  du  sulfate  de  magnésie  est  extrême- 
ment rapide  (absorption  intestinale). 

MM.  Méhu  «  et  Baudrimont  présentent  des  observations  à 
propos  de  cette  communication. 

M.  Planchon  fait  une  communication  au  sujet  des  larves  de 
cantharides. 

M.  Méhu  a  dû  employer  fréquemment  dans  ses  recherches  de 
l'acide  acétique  incolore;  il  a  obtenu  des  résultats  qui  lui  ont 
semblé  extraordinaires  et  qui  étaient  dus  à  la  présence  d'une 
notable  quantité  de  sucre  dans  l'acide  acétique.  —  H  est  digne 
de  remarque  que  le  sucre,  après  avoir  été  ainsi  dissous^  perd 
une  partie  de  ses  propriétés  sucrantes  et  qu'il  n'est  plus  inter- 
verti que  difficilement  par  l'acide  chlorhydrique. 

M.  Duroziez  lit  le  rapport  de  la  Commission  sur  l'opportunité 
de  la  révision  du  Codex  de  4866.  Cette  révision  est  considérée 
comme  indispensable,  ainsi  qu'une  étude  comparée  des  prépa- 
rations importantes  des  pharmacopées  étrangères. 

Les  conclusions  de  la  Commission  devront,  sur  la  demande 
de  M.  Baudrimont^  faire  l'objet  d'une  communication  spéciale 
autographiée^  divisée  en  un  certain  nombre  d'articles  que  chacun 
des  membres  de  la  Société  étudiera  à  loisir  et  sur  lesquels  une 
discussion  fructueuse  pourra  s'engager.  M.  Baudrimont  insiste 
sur  la  nécessité  d'une  distribution  rapide  du  travail  et  sur  les 
modifications  importantes  que  doit  subir  le  Codex  pharmaceu- 
tique français. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE. 
Les  produùs  ekùmqtteê  à  VExpomtùm  univenelle;  par  M.  Richi. 

(Suite)  (I). 
II.  Couleurs  dérivées  des  phénols. 

Le  phénol  ordinaire,  le  crésol,  le  naphtol,  Torcine,  la  résor- 
cîne,  le  pyrogallol  fournissent  aujourd'hui  de  nombreux  pro- 
duits colorants  à  Tindustrie. 

Acide  picrique,  —  C'est  la  plus  ancienne  matière  colorante 
des  dérivés  de  la  houille.  Elle  sert  à  teindre  en  jaune  directe- 
ment, et  en  vert  par  son  association  avec  une  couleur  bleue. 
MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet^  de  Lyon,  ont  été  les  premiers 
à  en  faire  l'application  à  la  teinture.  On  le  fabrique  à  peu  près 
exclusivement  par  Faction  de  l'acide  nitrique  sur  le  phénol. 

Coralline  jaune.  Acide  rosolique.  Aurine.  —  Les  deux  pre- 
miers noms  représentent  la  même  matière  qui  est  dans  Tau- 
rine à  Tétat  de  pureté.  C'est  Runge  qui  Ta  découverte,  c'est 
M.  J.  Persoz  qui  a  donné  le  moyen  industriel  de  l'obtenir  en 
faisant  réagir  Tacide  oxalique  sur  un  mélange  de  phénol  et  d'a- 
cide sulfurique  concentré^  et  c'est  la  maison  Guinon,  Marnas  et 
Bonnet  qui  a  exploité  ce  procédé.  La  coralline  jaune  ou  atide 
rosolique  du  commerce  constitue  un  produit  impur  qui  doit  sa 
couleur  jaune-orangé  à  une  substance,  appela  l'aurine  par 
MM.  Dale  et  Schorlemmer  qui  l'obtiennent  en  traitant  le  pro- 
duit du  commerce  d'abord  par  l'alcool  bouillant  puis  par  une 
solution  alcoolique  d'ammoniaque;  il  se  forme  des  cristaux 
d'aurine-ammoniaque  qu'on  débarrasse  d'ammoniaque  par  la 
dessiccation  dans  un  courant  d'air  sec. 

Ils  avaient  d'abord  attribué  à  ce  corps  la  formule  G^^'^O*, 


(1)  Voir  les  numéros  de  jaillet,  â*août,  de  septembre,  d'Mitobi«,de^ 
vembre,  de  décembre  1878,  de|aBTtor,  ilt  féTner,  de  mtn,  d'avril,  de  mal 
et  de  Juin  1879. 
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mais  ils  se  ralUeni  à  la  formule  C''H''0*  doonée  par  MM.  Fis- 
cher. 
H  se  formerait  ainsi  : 

3(C»H«0«)  -f  C*0^  =  C»H»H)«  +  2(II»0«), 

Us  ont  également  établi  un  fait  très  intéressant  qui  rattache 
les  couleurs  du  phénol  à  celles  de  Taniline;  c'est  la  transforma- 
tion de  Taurine  en  pararosaniline  par  l'action  de  Tamnioniaque 
*sous  pression  à  haute  température.  Inversement,  MM.  Garo  et 
Wanklyn  ont  montré  que  si  Ton  traite  la  rosaniline  par  l'acide 
azoteux  et  que  l'on  fasse  bouillir  le  produit  avec  de  l'eau,  il  se 
forme  de  l'acide  rosolique  et,  tout  récemment^  MM.  Garo  et 
Graebe  ont  constaté  que  l'acide  rosolique  obtenu  par  Tacide  oxa- 
lique est  identique  avec  celui  que  donne  la  pararosaniline  et, 
par  conséquent,  homologue  de  l'acide  rosolique  dérivé  de  la 
rosaniline  commerciale  (voyez  p.  i2i).  En  un  mot^  ce  dernier 
acide,  qui  garderait  le  nom  d'acide  rosolique^  serait  le  dérivé 
éthylé  de  Taurine,  comme  la  rosaniline  est  le  dérivé  méthylé  de 
la  pararosaniline.' 

Pœanine  ou  coralline  rduge.  —  Matière  ayant  l'éclat  de  la 
pivoine  ou  du  corail  obtenue  en  chauffant  la  coralline  jaune 
avec  de  Tammoniaque.  C*est  une  amide  de  Taurine. 

L'azuline,  Tacide  isopurpurique  dérivés  du  phénol  ne  sont 
plus  usités  en  peinture. 

Le  crésol  fournit  des  dérivés  nitriques,  comparables  par  leur 
constitution  à  Tacide  picrique  qui  s'emploient  sous  le  nom  de 
)(mned*ory  jaune  Victoria. 

Phtaleinet.  —  Un  chimiste  éminent,  M.  Baeyer,  a  découvert, 
en  1871,  une  classe  nouvelle  de  composés  qui  présentent,  an 
point  de  vue  de  U  sdence  et  de  Ttndustrie  des  couleurs,  une 
importance  considérable  et  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
phtaleines.  Ils  se  forment  par  la  réaction  de  Tacide  phtalique  et 
des  acides  bibasiques  (oxalique,  succinique,  etc.)  sur  les  phénols 
et  notamment  sur  la  résorcine  et  le  pyrogalloL 

C'est  M.  Garo  qui  les  a  appliqués  le  preoûer. 

FlMorescéine.  Éosine.  —  La  fluorescéine  C^^H^*0^%  qui  doit 
son  nom  à  la  magnifique  fluorescence  dont  elle  est  douée  s'ob- 
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tient  industrielléknent  par  la  fusion  de  la  résorcîne  avec  les  trois 
quarts  de  son  poids  d'acide  phtalique. 

L'éosine  est  le  sel  sodique  du  dérivé  tétrabromé  de  la  fluo- 
rescéine  son  nom  (de  ewC,  aurore)  donne  une  juste  idée  de  la 
nuance  rouge,  fraîche,  et  éclatante^  qu'elle  donne  à  la  soie.  Elle 
possède  une  remarquable  fluorescence.  Lorsqu'on  ajoute  un 
acide  dans  sa  solution,  Tacide  de  ce  sel  se  précipite  sous  forme 
d'une  masse  rouge  qui,  purifiée,  a  pour  formule  C*'H*Br*0**. 
^  L'éosine  se  forme  immédiatement  en  ajoutant  du  brome  à 
une  solution  de  fluorescéine  dans  l'acide  acétique  concentré;  la 
liqueur,  étendue  d'eau,  donne  un  précipité  rougeÂtre  qui  se 
dissout  en  présence  des  alcalis  avec  une  belle  teinte  rouge 
grenat  (voir  p.  115  un  emploi  intéressant  de  l'éosine). 

Elle  est  trèssoluble  dans  Teau.  Elle  se  fixe  facilement  par 
impression.  La  fluorescéine  et  l'éosine  elle-même  ont  donné 
naissance  à  une  foule  de  dérivés  iodés,  nitrés,  éthylés,  méthy- 
lés^  etc.,  qui  constituent  des  produits  colorants  très  divers  que 
les  fabricants  ont  ornés  souvent  de  noms  difl^érents. 

Les  pyro^ines  de  MM.  Monnet  et  C'*  sont  des  couleurs  jaunes, 
ponceaux,  violettes  constituées  par  des  fluorescéines  bi,  tri 
et  tétra  iodées  à  l'état  de  sels  sodiques.  Vérythrosine  de 
MM.  Bindschedler  et  Busch  est  le  composé  tétraiodé. 

Le  rose  bengale  et  la  phloxine  de  MM.  Monnet  sont  des  dé- 
rivés bromes  et  iodés  qui  ont  l'avantage  d'être  solubles  dans 
l'eau.  Il  en  est  de  même  pour  la  chrysolitte  de  la  même  maison 
qui  est  le  sel  de  soude  de  la  fluorescéine  benzylée  et  qui  a  été 
découverte  par  M.  F.  Reverdin  en  1877. 

M.  Poirrier  fabrique  un  dérivé  nitré  de  l'éosine  qui  est  très 
beau.  La  safrosine  de  MM.  Bindschelder  et  Busch  est  de  la 
fluorescéine  nitrée  et  bromée. 

La  lutécienne  de  M.  Poirrier  est  un  mélange  de  fluorescéines 
bromée  et  nitrée. 

La  nopaline,  Vécarlate^  la  coccine  sont  des  produits  analogues. 

On  connaît  sous  le  nom  d'éryMn'nela  monoéthyltétrabromo- 
fluorescéine  qui  se  prépare  en  chauffant  le  sel  de  potasse  de  la 
tétrabroniofluorescéine  avec  le  sulfovinate  de  potasse  et  de  l'al- 
cool. 

M.  Gasthelaz  avait  exposé  de  belles  couleurs  jaunes,  rouges 
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désignées  sous  les  noms  i^auréosinesy  rubéosines^  etc.,  qui  ont 
été  obtenues  par  MM.  Wilm,  Bouchardat  et  Girard  en  chauffant 
de  150*  à  250*  les  phénols  et  les  diphénols,  comme  la  résor- 
cine,  avec  des  acides  diatomiques  (phtalique,  oxalique). 

Galléine.  —  La  galiéine  se  prépare  en  chauffant  vers  200**  de 
Tacide  pyrogallique  avec  la  moitié  de  son  poids  d'acide  phta- 
lique.  La  masse,  lavée  à  Teau  bouillante,  dissoute  dans  le  car- 
bonate de  soude  et  reprécipitée  par  un  acide,  se  dissout  un  peu 
dans  l'eau  bouillante  qui  se  colore  en  rouge  vineux.  Elle  s'em- 
ploie par  impression  en  présence  de  Toxyde  de  chrome.  Elle 
teint  également  le  cotou  et  la  laine  s'ils  sont  imprégnés  de  cet 
oxyde.  Les  nuances,  très  solides,  rappellent  celles  des  extraits 
d'orseille,  mais  le  prix  en  est  trop  élevé  pour  qu'elle  puisse  lutter 
avec  ces  extraits. 

Cœruléxne.  —  La  cœruléine  se  produit  en  chauffant  vers  200* 
la  galiéine  avec  vingt  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  s'emploie,  comme  la  galiéine, 
en  pâte  ou  en  bain  après  addition  de  bisulfite  de  soude.  Elle  se 
réduit  comme  l'indigo  et  se  réoxyde  à  Tair.  Sa  teinte  est  d'un 
beau  vert;  les  acides  et  les  alcalis  ne  l'altèrent  pas,  et  c'est  le 
seul  vert  qui  présente  cette  stabilité. 

MM.  Durand  et  Huguenin  se  sont  attachés  à  cette  fabrication 
qui  est  encore  peu  développée. 

III.  Couleurs  dérivées  de  la  naphtaline, 

La  naphtylamine  G^^H^Âz,  qui  est  à  la  naphtaline  C'^H^  ce  que 
Taniline  G*'H^Az  est  à  la  benzine  CH*  n'a  pas  fourni  à  l'indus- 
trie des  couleurs  à  beaucoup  près  aussi  nombreuses,  et  aussi 
remarquables  que  l'aniline  :  ainsi  les  substances  rougeàtres, 
violettes  et  bleues  qu'elle  donne  sous  l'action  des  agents  oxy- 
dants sont  dépourvues  de  brillant  et  même  desolidité,et  elles  sont 
insolubles  dans  l'eau.  L'Exposition  renfermait  cependant,  outre 
deux  anciennes  couleurs  très  i-echerchées,  le  jaune  de  Martius 
et  le  rouge  de  Magdala,  des  substances  jaunes  orangées  et 
rouges  nouvelles  que  M.  Poirrier  désigne  sous  les  noms 
dVangfe,  de  Roccelline,  de  Chrysotne,  et  MM.  Williams,  Tho- 
mas et  Dower  sous  celui  de  Tropœolines. 
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Binitrchnaphtolj  Jaune  de  Martin»^  de  Manchester.  MM.  Griess 
et  Martius  l'ont  obtenu  en  traitant  le  chlorhydrate  de  n^ibty* 
laoûne  par  le  nitrite  de  soude  :  il  en  résulte  du  chlorure  de 
diazonaphtol  qu'on  change  en  binitronaphtol  (>ar  l'acide  nitrique: 

CWHWAiCl  H-  KtWi  ^  a^k^CX  +  2lW)». 
C»irAz«CI  +  5(AiO«HJ  =  C«H«(AzO*)W  +  H«0«  +  Ax«  +  HCI, 

Binitronaphtol. 

Aujourd'hui,  on  le  fabrique  au  moyen  du  naphtol  qui  est 
préparé  industriellement  en  attaquant  la  naphtaline  par  Tacide 
sulfurique  et  en  décomposant  l'acide  naphtysulfureux  par  un 
mélange  de  soude  et  de  potasse  fondues  ; .. 

NaC»irs«0«  +  NaHO»  s=r  Na"SH>«  +  C»H«0«. 

Naphtylsnlflte  '  NaphioU. 

de  sodium. 

t 

On  traite  le  naphtol  à  400**  par  un  mélange  d'acide  sulfu- 
rique et  d'acide  azotique,  puis  on  étend  d'eau. 

Ce  corps,  cristallisé,  d'un  beau  jaune,  teint  en  jaune  d'or. 

Rouge  de  Magdala^  rose  de  Naphtaline^  Rùsanaphtylamine, 
Cette  magnifique  couleur  découverte  par  M.  Schiendl,  est  fabri- 
quée chez  MM.  Durand  et  Huguenin. 

On  commence  par  préparer  l'azodinaphtydiamine  en  traitant 
le  chlorhydrate  de  naphtylamine  par  un  mélange  de  potasse  et 
d'azotite  de  potasse,  puis  on  fait  réagir  ce  corps  vers  dbO*"  sur  la 
naphtylamine  en  présence  de  l'acide  acétique  : 

C*«WAt>  +  GMH*Ak  =£  C«m«A«>  +  AeH». 

Azodinaplitjl-  Rotanaph- 

diaminft.  tylamine. 

Lorsqu'il  se  forme  sur  les  parois  du  vase  une  coloration  vio- 
lette on  coule  la  matière  et  on  la  purifie  avec  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  chlorhydrique  :  il  se  forme  une  solution  de  chlorhy- 
drate de  rosanaphtylamine  qu'on  précipite  par  le  sel. 

Ce  iel  est  une  poudre  brune  cristallioie,  notablement  soluble 
dans  Feau  bouillante,  très  soluble  dans  l'alcool  bouillant  ;  oette 
dernière  liqueur,  douée  d'une  remarquable  fluoroacence  rouge, 
dépose  le  sel  en  belles  aiguilles  vertes.  La  solution  aqueuse  teint 
la  soie  en  nuances  très  dtôlioates,  ronges  et  roses,  ainsi  que  la 
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laine  sans  remploi  de  mordants.  Ces  teintes  sont  voisines  de 
celles  de  la  fuchsine;  le  dichroîsme  de  la  solution  alcoolique  la 
distingue  de  cette  dernière. 

Orangés  de  naphtaline.  Tropœoltnes  Orcelltnes.  —  M.  Poirrier 
a  fobriqué  le  premier  ces  composés  très  complexes,  qui  ont  été 
découverts  en  4875  par  M.  Roussin,  et  qui  s'obtiennent  par  la 
réaction  des  phénols  et  des  aminés  sur  les  dérivés  diazoîques  des 
acides  sulfoconjugués  de  Taniline  et  de  la  naphtylamîne. 

Le  naphtol  a  et  le  dérivé  de  Tacide  sulfanilique  donnent  les 
nuances  de  la  capucine  et  du  curcuma.  La  diphénylamine  et  le 
dérivé  de  Tacide  sulfanilique  fournissent  la  teinte  du  curcuma. 
Le  naphtol  b  et  le  dérivé  de  la  naphtylamine  sulfoconjuguée 
produisent  une  couimir  connue  sous  le  nom  de  Roccelline,  qui 
est  destinée  à  nn  grand  avenir  parce  qu'elle  donne  à  la  soie  les 
couleurs  de  Torseille  et  que  ces  couleurs  sont  plus  vives  que 
celles  de  Torseille,  et  à  bon  marché. 

Pour  préparer  cette  couleur  on  fait  agir  un  nitrite  alcalin  sur 
le  chlorhydrate  de  naphtylamine,  et  on  décompose  le  chlorure 
de  diazonaphtaline  produit  par  le  naphtol  en  solution  étendue 
et  froide.  Il  se  forme  un  précipité  d'oxyazonaphtaline  qu'on 
change  en  acide  sulfoconjugué  en  le  chauffant  au  bain-marie 
avec  de  Pacide  sulfurique. 

Les  tropoBolines  et  les  orceilines  de  MM.  WilHams,  ThomM 
et  Dower  qui  ont  paru  peu  de  temps  après  les  orangés  de 
M«  Poirrier  sont  analogues,  t^e  sont  des  sels  de  sodium  et 
même  d'autres  métaux.  L'oxyazolbenzosulflte  de  soude  est  jaune 
d'or;  le  phénylamidoazobenzolsulfite de  potasse  est  en  cristaux 
jaunes  superbes  ;  Foxynaphtylazophenylsulfite  de  soude  se  pré- 
sente en  lamelles  cristallines  vert  d'or,  etc. 

Ces  produits  sont  de  toute  t)eauté. 

MM.  Binschedier  et  Busch  fabriquent  de  leur  côté  des  matières 
colorantes  analogues  et  notamment  la  chrysoîne  de  M.  Poirrier 
qui  s'obtient  en  traitant  la  diphénylamine  par  le  diazobenzol- 
sulfite  de  soude. 

Toutes  ces  couleurs  étant  solubles  et  acides  s'emploient  avec 
succès  sur  soie  et  sur  laine,  tandis  que  la  basicité  de  la  chry- 
soidine  (page  128)  la  rend  précieuse  pour  la  teinture  du  coton. 

M.   Hofmann  a  analysé  celui  de  ses  composés  qui  prend 

Joum.  dé  PUm,  et  de  CMnu,  4*  gÉRix,  t.  XXX.  (Juillet  1879.)  5 
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naissance  par  la  combinaison  d*une  molécule  de  diazobenzol  et 
d'acide  sultonaphtalique  : 

C«H*A*«  +  C»H«S«0»  =  C»«H«AïH)». 

M.  Knosp  a  récemment  signalé  une  matière  colorante,  la 
nigrosine,  qui  s'obtiendrait  en  faisant  réagir  ramidoasobeazol 
sur  le  chlorhydrate  d'une  aminé,  et  dont  on  emploie  le  dérivé 
conjugué  qui  est  soluble  d'un  gris-bleu. 

Eu  1877,  M.  Griess  a  breveté  des  matières  colorantes  qui  se 
préparent  en  combinant  des  phénols  et  des  diazophénols;  le 
phénol,  le  crésol,  Torcine  et  la  résorcine  donnent  des  cou- 
leurs brunes,  orangées  et  jaunes  ;  les  naphtols  et  la  dioxynaph- 
taiine  fournissent  des  produits  rouges,  violets  et  bruns. 

Enfin,  MM.  Meister,  Lucius  et  Brùnning  ont  breveté  en  J878 
des  substances  jaunes,  brunes  et  rouges  qui  résultent  de  la 
réaction  des  dérivés  sulfoconjugués  des  naphtols  b  sur  les  déri- 
vés azoîques  de  l'aniline,  de  la  lylidine  de  la  naphtylamine. 

(A  suivre.) 

VARIÉTÉS. 


société  de  prévoyance  des  pbarmaoiaiia  de  1'*  classe 
du  département  de  la  Seine.  —  Extrait  des  procès-verbaux 
du  (Conseil  d'administration.  Séance  du  ii  mars  1879^  prési- 
dence de  M.  Capgrand,  président.  —  Admissùms  :  JAM.  NoWandj 
Desobry,  Michard,  Perron  et  Thibault,  sont  admis  à  faire 
pallie  de  la  Société.  Les  démissions  de  MM.  Signoret,  Ck>Uafi5 
Bosredon  sont  acceptées  par  le  Conseil. 

Une  session  d'examen  est  ouverte  pour  le  iO  mars. 

Séance  du  1*'  avril  1879.  —  Admission  :  M.  Genevoix  (Fran- 
çois) fils^  pharmacien,  14,  rue  des  Beaux- Arts,  est  admis,  sur 
sa  demande,  membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  le  président  donne  au  Conseil  lecture  de  la  teneur  de 
l'ordonnance  de  police  du  23  avril  1873  qui  dit,  paragraphe  II  : 
Aucun  élève  ne  pourra  quitter  le  maître  chez  lequel  il  réside, 
qu'il  ne  Tait  averti  huit  jours  d'avance  et  qu'il  n'ait  obtenu  un 
certificat  de  congé;  puis  paragraphe  YII  :  Défenses  sont  faites 
aux  maîtres,  ainsi  qu'aux  élevés,  de  contrevenir  aux  disposi- 
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tions  du  présent  règlement,  sous  peine  contre  les  maîtres  <jbe 

tels  dommages  qu'il  appartiendra et  30  livres  d'amendfg^t 

et  contre  les  élèves  de  pareilles  peines,  môme  de  pri3on. 

Deux  élèves,  MM.  Prévôt  et  Charmot,  ont  été  jugés  dignes 
de  recevoir  le  certificat  d'aptitude  de  Texamen. 

Le  Conseil  désigne  40  membres  de  la  Société,  délégués, 
pour  représenter  la  Société  de  prévoyance  à  l'assemblée  de 
TAssociation  générale  des  pharmaciens  de  France. 

SI.  Floquet  est  admis  comme  membre  titulaire. 

Séance  du  8  avril  1879.  —  Admission  :  M.  Tremeau  fils  est 
admis  membre  titulaire. 

Le  Conseil  voie  la  somme  de  500  francs  en  faveur  des  phar- 
maciens de  Szegedin,  victimes  de  l'inondation. 


—  Le  concours  pour  Pobtention  des  bourses  dans  les  Facultés 
de  médecine  et  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  aura  lieu, 
Au  siège  de  ces  établissements,  le  lundi  7  juillet  1879. 

£/ Association  française  pour  l'avancement  des  science»  ïieûiH 
cette  année  à  Montpellier  sa  huitième  session. 


-^  M.  Van  Thiegem  est  nommé  professeur  de  botanique  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


«-*  Pharmaciens  militaires.  —  Ont  été  promus  au  grade  de 
pharmacien  principal  de  4"  classe  :  M.  Cauvet.  —  Au  grade 
de  pharmacien  principal  de  ^  classe  :  M.  Pélissié.  —  Au  grade 
de  pharmacien-major  de  1"  classe  t  M.  Figuier.  —  Au  grade 
de  pharmacien-major  de  2«  classe  :  M.  Viennet,  dit  Bourdin. 


«•*.«■ 


École  snpéiieure  de  pharmacie  de  Paris.  —  Deux  prix 
nouveaux  seront  mis  au  concours  pour  Tannée  scolaire  i878<^ 

1879. 

L'un  (biennal),  le  prix  Gobley,  de  la  valeur  de  8,000  francs, 
destiné  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  soit  sur  une  question 
proposée  par  TÉcole,  soit  sur  un  sujet  quelconque  se  ratta-* 
chant  aux  sciences  pharmacologiques  ;  le  second  (annuel)  de 
800  francs,  à  décerner  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire,  écrit 


—  68  — 

en  français,  imprimé  ou  manuscrit,  sur  Tanalyse  qualitative  ou 
quantitative,  pour  prévenir  les  erreurs  dans  les  rapports  ou 
analyses  chimiques. 
Si  ce  mémoire  est  imprimé,  il  ne  devra  pas  avoir  plus  de 

trois  ans  de  date. 

Pour  être  admis  à  concourir,  il  faut  être  pharmacien  de  i** 
00  de  2*  classe,  ou  élève  inscrit  dans  Tune  des  Écoles  supé- 
rieures de  pharmacie  de  France. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TÊcole 
avant  le  40  août  1879. 


Souicription  en  faoeur  des  pharmaciens  de  Szegedin^ 

victimes  de  Vinondatùm. 

!'•  liste.  . 445fr. 

2*  liste. 

MM.  Page,  pharmacien  à  Bourg 25 

De  Belin,  pharmarcien  à  Paris *  .  .  10 

Gourmet,  pharmacien  à  Prauthoy  (Hte-Marne).  5 

Quesneville  père,  à  Paris 10 

Quesneville  Georges,  à  Paris 10 

Total 505 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


préparation  de  Tasotlte  de  potasainm;  par  MM.  H.  Muu^ 
et  C.  Paolt  (i).  —  La  plupart  des  méthodes  de  préparation  de 
Tazotite  de  potassium  ont  pour  objet  la  réduction  de  Tazotate 
par  un  métal.  M.  Stromeyer  a  conseillé  de  fondre  Tazotate  de 
potassium  avec  le  double  de  son  poids  de  plomb.  M.  Feldhaus 

(1)  Jrchiv  der  Pharmacie,  mars  1879. 
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s'est  servi  de  la  même  méthode,  mais  il  n'emploie  qu'une  partie 
de  plomb  pour  une  partie  d'azotate,  et  il  n'ajoute  le  plomb  que 
par  petites  portions  ;  l'excès  desalpétre  est  séparé  de  Tazotite  par 
cristallisation.  D'autre  part,  M.  Edmann  fond  le  salpêtre  avec 
du  fer  divisé. 

Persoz  a  recommandé  la  réduction  de  l'azotate  de  potassium 
par  le  cuivre  divisé;  il  a  indiqué  tout  spécialement  pour  cet 
usage  le  résidu  de  la  distillation  de  l'acétate  neutre  de  cuivre. 
En  cbauifant^  dans  une  capsule  de  porcelaine,  un  mélange 
d'azotate  de  potassium  et  de  cuivre  à  la  température  de  290*- 
280%  il  y  a  production  d'azotite  de  potassium  et  d'oxyde  de 
enivre. 

M.  Warrington  a  conseillé  la  fusion  de  l'azotate  de  potassium 
avec  la  fécule;  ainsi  que  M.  Présénius  Ta  observé,  il  se  produit 
une  quantité  considérable  de  carbonate  pour  une  petite  quantité 
d'azotite.  —  M.  Stahlschmidt  a  proposé  de  réduire  une  solution 
d'azotate  de  potassium,  saturée  à  30*-40%  et  additionnée  d'am- 
moniaque, en  la  chauffant  à  50*  avec  de  la  poudre  de  zinc.  La 
réaction  terminée,  on  chauffe  pour  dégager  l'ammoniaque,  puis 
on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  pour  précipiter 
le  zinc.  — M.  Ghapmann  traite  le  nitrite  d'amyle  par  la  potasse 
caustique.  —  M.  Fritzsche  sature  l'acide  azoteux  par  de  la 
potasse. 

MM.  Mûller  et  Pauly  donnent  la  préférence  au  procédé  Persoz 
en  le  modifiant;  ils  font  observer  que  la  préparation  du  cuivre 
divisé  par  la  distillation  de  l'acétate  est  longue,  coûteuse,  et 
que  souvent  ce  cuivre  est  compacte  et  ne  remplit  qu'imparfaite- 
ment le  but  que  l'on  veut  atteindre.  Us  proposent  d'obtenir  le 
cuivre  divisé  en  faisant  réagir  le  zinc  en  poudre  sur  une  solution 
de  sulfate  de  cuivre;  la  température  du  mélange  s'élève  consi- 
dérablement, aussi  faut-il  opérer  sur  des  quantités  modérées 
pour  ne  pas  provoquer  de  projections.  La  poudre  de  zinc  du 
commerce  contient  toujours  un  peu  d'oxyde  de  zinc*  de  cad- 
mium et  de  fer,  mais  les  proportions  de  matières  étrangères 
sont  peu  élevées  et  sans  inconvénient  grave.  1  molécule  = 
101 , 1  parties  d'azotate  de  potassium  exige  1  atome  =  63,4  parties 
de  cuivre,  poids  de  cuivre  contenu  dans  249,4  parties  de  sulfate 
de  cuivre  cristallisé,  et  que  déplace  i  atome  =  65  parties  de 


—  To- 
xine pulvérisé.  Le  calcul  indique  946,7  parties  de  sulfate  de 
cuivre  pour  63^4  parties  de  tinc.  Parfois,  la  poudre  de  ziûc  ne 
correspond  qu'à  70  p.  100  de  son  poids  de  zinc,  et  Toityde  de 
ïikie  entraîne  un  dépôt  d'oxyde  de  cuivre  hydraté^  ce  dont  3 
faut  tenir  compte  dans  la  pratique  : 

Cu0,S0*  +  ZnO  +  HO  =  ZdO^SO*  +  Ga0,H0. 

On  mélange  la  poudre  de  zinc  avec  de  Feaa  de  fa^n  à  obtenir 
une  bouillie,  que  Ton  introduit  par  40  ou  15  grammes  dans  la 
eoliition  de  sulfate  de  cuivre;  on  refroidit  le  matras  ai  réchauffe* 
Mient  devient  considérable.  Tant  que  la  solution  de  cuivïie 
conserve  sa  coloration  bleue  intense^  on  ajoute  de  la  bouitte 
de  zinc,  en  agitant  le  vase  de  temps  en  temps  ;  quand  la  décolora- 
iion  commence,  on  laisse  réagir  la  poudre  ajoutée  en  dernier 
lieU)  puis  on  recommence  l'addition  du  zinc  par  quantité  de 
4  gramme  environ,  de  façon  à  arriver  graduellement  à  la  dé* 
<xrioration  par  un  léger  excès  de  zinc.  Dès  que  la  réaction  eit 
complète,  une  goutte  du  liquide,  étendue  sur  un  papier  à  filtrer, 
n'est  plus  colorée  en  rouge  brun  par  une  goutte  de  solution  de 
cyanoferrure  de  potassium  (par  formation  de  cyanoferrure  de 
euivre).  Ce  résultat  acquis,  on  lave  le  cuivre  déposé  avec  de 
l'eau  privée  d^air  par  Fébullition,  puis  avec  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorbydrique  pour  dissoudre  l'oxyde  de  zinc  et  le  zinc 
sa  excès,  enfin  on  répète  les  lavages  à  l'eau  privée  d'air.  Ce 
cuivre  divisé  s'oxyderait  aisément  par  son  contact  avec  l'air^ 
on  le  mélange  immédiatement  avec  de  l'azotate  de  potassium 
(tOO  parties  d'azotate  pour  250  parties  de  sulfate  de  cuivre  em- 
ployé), et  l'on  dessèche  le  tout  à  Tair  libre. 

C'est  ce  mélange  intime  de  cuivre  divisé  et  d'azotate  de 
potassium,  que  Ton  chauffe  à  une  température  suffisante  pour 
obtenir  l'azotite  de  potassium,  dans  un  creoset  de  fer  ou  dana 
une  marmite  que  l'on  chauffe  au  rouge  faible.  Le  mélange  n'est 
projeté  dans  le  creuset  que  par  petites  portions;  la  réaction 
t'effectue  avec  production  de  mousse;  elle  est  terminée,  quand 
ta  masse  est  devenue  fluide;  dès  que  le  creuset  est  à  demi  rempH^ 
on  rejette  la  masse  sur  les  bords,  et  on  l'enlève  à  demi-solide^ 
à  l'aide  d^une  spatule  de  fer^  pour  que  l'azotite  ne  subisse  pas 
rte  décomposition  soits  l'influence  d'une  température  élevée 
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trop  prolongée.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'enlever  le  creuset  du 
feu^  et  l*on  continue  l'opération.  On  sépare  du  produit  brut 
Toxyde  noir  de  cuivre  qu'il  contient^  en  le  traitant  par  Teau 
distillée,  on  filtre,  on  neutralise  avec  l'acide  azotique,  on  con- 
centre et  Ton  sépare,  après  refroidissement,  les  cristaux  d'azotate 
de  potassium.  Par  Tévaporatîon,  on  obtient  Tazotite,  ne  retenant 
qu'une  fort  minime  proportion  d'azotate. 


Le  tannin  de  l'Algrarobillo;  par  M.  R.  Godeffroy  (l).  — 
L'Âlgarrobo  de  Coqnimbo  ou  mieux  l'Algarobillo  provient  du 
Balsamocarpum  brevifolium  (Philippi).  Ses  gousses  jaunes  ont 
une  longueur  de  3  à  5  centimètres,  et  un  diamètre  de  15  à 
25  millimètres;  on  trouve  à  l'intérieur  jusqu'à  6  semences  en 
forme  de  lentille.  La  gousse  est  elle-même  constituée  par  un 
réseau  imprégné  d'une  masse  brillante^  résinoïdp,  de  couleur 
jaune^  et  d'une  saveur  très  âpre. 

Pour  doser  le  tannin,  M.  R.  Gocjeffroy  a  suivi  la  méthode 
indiquée  par  M.  £.  Schmidt,  et  modifiée  par  M.  Pribram. 
40  grammes  d'acétate  neutre  de  plomb  sont  dissous  dans 
500  grammes  d'alcool  à  92  p.  iOO«  ot  le  liquide  étendu  d'eau 
distillée  jusqu'au  volume  d'un  litre.  D'autre  part^  3*'.,5  de  tan- 
nin pur  sont  dissous  dans  500  centimètres  cubes  d'eau  alcoolisée. 
Pour  comparer  ces  deux  liqueurs,  on  prend  50  centimètres  cubes 
de  la  solution  de  tannin,  on  y  ajoute  80 centimètres  cubes  d'eau, 
on  chauSe  à  60*C.,  puis  on  fait  tomber  goutte  à  goutte  la  solu- 
tion d'acétate  de  plomb,  à  l'aide  d'une  burette,  jusqu'à  cessa- 
tion de  précipité.  La  réaction  est  terminée^  quand  une  goutte 
du  liquide,  qui  surnage  le  précipité,  mise  dans  une  soucoupe 
et  additionnée  d'une  solution  d'iodure  de  potassium,  donne  la 
coloration  jaune  de  l'iodure  de  plomb.  On  a  employé  9  centi« 
mètres  cubes desolution  d'acétate plombique.  D'où  l'on  a  conclu 
que  9  centimètres  cubes  de  solution  plombique  correspondent  à 
50  centimètres  cubes  de  solution  de  tannin  ou  0^,35  de  tannin. 

Deux  dosages  effectués  sur  les  gousses  d'algarobillo  (avec 
leurs  semences)  ont  indiqué  58",9  et  59*',5  p.  iOO  de  tannin, 
en  moyenne  59''.,3  de  tannin  pour  100. 


(1)  Zeitschrift  d,  allg,  Outerr,  Apoihekir-Vereinês^  20  mars  1879. 


—  72  — 

Les  semences  ne  contiennent  pas  de  tannin;  les  gousses 
seules  en  renferment  68,  38  p.  iOO. 

M.  Leybold  avait  indiqué  la  présence  de  l'acide  gallique  dans 
ces  fruits.  Pour  s'en  assurer,  M.  R.  Godeffroy  a  dosé  le  tannin 
par  la  méthode  de  M.  R.  Wagner,  au  moyen  du  sulfate  de 
cinchonine.  La  liqueur  filtrée  contient  4*^523  de  sulfate  neutre 
lie  cinchonine  sous  le  volume  d'un  litre,  et  iO  centimètres  cubes 
d<)  cette  solution  correspondent  à  0",I0  de  tannin  pur. 

S^^SS  de  gousse  d'algarobillo  ont  été  épuisés  par  l'eau 
/haude  ;  le  volume  du  liquide  filtré  a  été  porté  à  300  centimètres 
cubes.  150  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  exigent 97,4centi- 
mètres  cubes  de  la  solution  de  sulfate  de  cinchonine.  La  réaction 
est  terminée,  quand  le  liquide,  qui  surnage  le  précipité,  n'est 
plus  précipitable  par  la  solution  de  sulfate  de  cinchonine.  Le 
volume  de  la  solution  de  sulfate  de  cinchonine  qui  a  été  em- 
ployé, correspond  à  0'',974  de  tannin  ou  68,4  p.  100.  D'où 
l'on  conclut  que  le  tannin  de  l'algarobillo  est  pur,  et  ne  renferme 
pas  d'acide  gallique. 


Virgpinia,  nouvelle  matière  gérasse  natnrelle  (1).  — 
Ce  produit  est  un  résidu  de  la  distillation  du  pétrole  récemment 
importé  à  Berlin.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Sonnenschein.  La 
«  Virginia  »  est  demi-transparente,  de  couleur  jaune,  d'appa- 
rence graisseuse,  ofirant  une  belle  fluorescence  bleue  quand  elle 
est  fondue  ;  elle  entre  en  fusion  à  47*,  est  liquide  à  50%  et  se 
solidifie  de  nouveau  à  46*.  Elle  est  partiellement  soluMe  dans 
réther,  qui  la  laisse  amorphe  après  son  évaporation.  Elle  est 
entièrement  volatile,  ne  contient  pas  d'acide,  elle  n'absorbe  pas 
d'oxygène,  même  quand  on  l'expose  pendant  des  mois  entiers 
à  des  températures  variables,  qui  se  sont  élevées  jusqu'à  110*; 
elle  ne  rancit  pas.  Aussi,  pense-t-on  pouvoir  l'utiliser  en  phar- 
macie, en  remplacement  de  l'axonge. 


Tissas  à  pansements;  par  M.  Vclpius  (2).  —  Charpie 

(1)  Pharm.  Zeitungei  Pharmaceuiische  Zeitschrift  f.  Husslandjév^  1879. 

(2)  Àrchiv  der  Pharmacie,  mars  1879,  p.  245  et  «67. 
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à  tacide  borique  :  on  dissout  1  partie  d'acide  borique  dans 
4  parties  d*eau  bouillante,  on  imbibe  avec  cette  solution  i  partie 
de  diarpie,  puis  on  laisse  sécher. 

Charpie  phéniquêe  :  on  dissout  400  parties  de  colophane  dans 
2  litres  d'alcool,  on  ajoute  40  grammes  d'huile  de  ricin^  puis 
100  grammes  d'acide  phénique;  on  fait  absorber  le  tout  par 
I  kilogramme  de  charpie. 

Le  môme  auteur  recommande  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'essence  de  menthe  pour  masquer  l'odeur  de  Tiodoforme  à 
Pétat  de  solution  dans  le  collodion  ou  de  mélange  dans  les 
pommades. 

Aspldospermlne ;  par  M.  G.  Fraude  (i).  —  L'aspidosper- 
mine  est  un  alcaloïde  extrait  de  Técorce  de  Qmbracho.  IJAspi" 
dosperma  Quebracho  est  un  arbre  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  la  province  de  Santiago,  et  qui  appartient  à  la  famille 
des  Apocynées.  L'écorce  est  de  couleur  jaune  brun,  tirant  sur 
le  rouge;  sa  cassure  récente  est  plus  ou  moins  rouge,  on  y 
observe  des  lignes  d'un  jaune  brun  foncé,  irrégulièrement 
concentriques,  et  parsemées  de  points  blancs.  La  partie  interne 
de  l'écorce  est  d'un  jaune  pâle,  grossièrement  fibreuse,  laissant 
voir  des  fibras  allant  en  différentes  directions.  L'écorce  de 
Quebracho  est  employée  au  Chili  depuis  plusieurs  années  comme 
fébrifuge;  on  l'estime  autant  que  le  quinquina.  On  a  importé 
le  bois  de  Quebracho  pour  la  tannerie. 

L'alcaloïde  se  dissout  aisément  dans  l'alcool  et  dans  i'éther, 
il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau.  Le  sulfate  et  le  chlorhydrate 
sont  très  solnbles  dans  l'eau;  ces  solutions  ont  une  saveur 
amère,  qui  rappelle  celle  de  la  quinine.  L'analyse  indique  la 
formule  C"H"Az*0*  ou  C"H»*Az«0»;  une  nouvelle  étude  fixera 
la  formule  avec  plus  de  rigueur  ;  elle  fera  connaître  si  cet  aloa- 
lolde  ne  se  rattache  pas  au  groupe  de  la  quinine,  dont  il  possède 
l'action  physiologique  et  presque  la  composition* 

C.    MÉHU. 
(1)  Archivder  Pharmacie,  mars  1879. 
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REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Bar  les  propriétés  pbyilqaes  et  oblmlqoes  dn  socdn  ; 

par  M.  Otto  Hklm  (1).  —  I^  succin  est  une  résine  fossile  qui 
provient  du  Pinites  succinifer,  Gôppert,  et  d'autres  arbres  de  la 
même  famille  ;  on  le  rencontre  dans  une  couche  de  terrain 
voisine  du  bord  de  la  mer,  eu  Samland  et  sur  les  côtes  orien- 
tales de  la  Prusse.  En  Samland,  la  couche  succinifère  est  en 
partie  au-dessous^  en  partie  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  sa 
couleur  est  bleu-verdâtre  ;  elle  est  constituée  par  un  sable  plus 
on  moins  grossier,  dont  chaque  grain  est  recouvert  d'un  enduit 
jaune  ;  au  milieu  de  ces  grains  de  sable,  onrendontre  des  pail- 
lettes de  mica,  et  un  minéral  bleu-verdfttre,  appelé  glauoonite. 
C'est  de  cette  terre  bleue  que  Ton  extrait  le  succin  en  morceaux 
de  dimensions  très  variées  et  dont  le  poids  s'élève  à  environ 
1  kilog.  par  SO  pieds  cubes  de  terre.  Pour  s'assurer  de  la 
présence  du  soufre  dans  le  succin  (2),  M.  Otto  Helm  chauffe  le 
succin  réduit  en  poudre  fine  avec  une  solution  de  soude  caus- 
tique; il  se  dégage  une  eau  chargée  d'huile  essentielle,  puis 
Fessence  distille;  enfin  il  passe  de  l'hydrogène  sulfuré,  avec 
d'autres  produits  gazeux,  bien  que  la  plus  grande  partie  du 
soufre  reste  en  combinaison  avec  l'alcali  ;  ce  résidu  décomposé 
par  un  acide  donne  un  dégagement  d*hydrogène  sulfuré;  on  peut 
ainsi  séparer  du  succin  le  soufre  qu'il  contient  à  l'état  de  combi- 
naison organique,  de  celui  qu'il  renferme  à  l'état  de  sulfate. 

Pour  transformer  ce  soufre  d'origine  organique  en  sulfate, 
M.  Otto  Helm  chauffe  le  succin  avec  deTacide  azotique  de  den- 
sité ==  1,34;  il  ajoute  de  temps  en  temps  une  petite  quantité 
de  chlorate  de  potasse,  puis  la  masse  est  sursaturée  de  carbonate 
de  soude,  évaporée,  enfin  portée  au  rouge.  Le  soufre  se  trouve 
en  totalité  transformé  en  sulfate  de  soude  que  l'on  dose  par  les 


(1)  Ârchiv.  der  Pharmacie,  sei^t.  1877  et  décembre  1878. 

(2)  Lire  sur  ce  sujet  ce  recueil  :  3*  série,  18G4,  t.  XLV,  p.  &03< 
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moyens  ordinaires.  On  en  déduit  la  quantité  d'acide  sulfurique 
trouvée  dans  les  cendres.  A  l'aide  de  cette  méthode,  M.  Helm  a 

§ 

constaté  0,26  à  ô,43  p.  100  de  soufre  dans  divers  échantillons 
de  succin,  les  uns  transparents^  d'autres  plus  ou  moins  opaques 
et  colorés. 

Le  soufre  à  l'état  de  combinaison  organique  ne  passe  qu'en 
très  faible  proportion  dans  la  solution  alcoolique;  il  reste  en 
grande  partie  dans  le  résidu^  d'où  on  peut  ^extraire  à  Paide 
d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique.  L'huile  brute 
provenant  de  la  distillation  sèche  du  succin  contient  du  soufre  ; 
on  peut  s'en  assurer  en  chauffant  quelques  gouttes  de  cette 
huile  avec  la  solution  alcoolique  de  potasse  caustique^  évapo- 
rant le  liquide  à  siccité  et  portant  le  résidu  au  rouge.  Ce  résidu 
contient  du  sulfure  de  potassium.  SI  l'on  rectifie  l'essence  brute 
de  succin  avec  de  l'eau,  le  soufre  ne  passe  pas  à  la  distillation^ 
il  reste  tout  entier  dans  la  cornue  ;  aussi  l'essence  rectifiée  est- 
elle  exempte  de  soufre. 

Dans  le  succin  opaque,  en  quelque  sorte  effleuri,  M.  Helm  a 
trouvé  de  Tacide  sulfurique  libre,  preuve  de  Toxydation  lente 
du  soufre.  La  saveur  acide  de  ce  succin  est  d^ailleurs  un  fait 
observé  depuis  longtemps  par  les  ouvriers  qui  le  travaillent. 
Pour  rendre  ce  succin  limpide,  on  le  chauffe  dans  l'huile  ;  les 
cavités  microscopiques  auxquelles  il  doit  son  aspect  nébuleux  se 
remplissent,  en  même  temps  qu'il  y  a  dégagement  de  vapeur 
d'eau;  mais  divers  produits  organiques^  des  matières  calcaii*es^ 
ferrugineuses,  de  l'acide  sulfurique,  ime  petite  quantité  d'acide 
phosphorique  entrent  en  dissolution  dans  I^uile  ou  se  déposent 
au  fond  du  vase.  Cette  opération  rend  le  succin  plus  dense, 
parfaitement  transparent;  il  est  traversé  par  d'innombrables 
petites  fêlures  ayant  l'espect  d'écaillés  de  poisson,  lesquelles 
ne  nuisent  pointa  sa  solidité  et  ajoutent  considérablement  à  son 
éclat.  C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  que  l'on  prépare  le  corail  de 
Braunschweig. 

C.  M&u. 


études  sor  le  Teacrlnm  fruticans;  par  M.  Ocuâloro  (1). 
(1)'  Gazzetta  chimica  italiana,  décembre  1878^  p.  440. 
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— -  Cette  plante,  récoltée  au  mois  de  juin,  après  sa  floraison,  et 
desséchée  au  soleit^^été  traitée  par  Talcool  dans  un  appareil 
à  déplacement  continu>Qn  a  obtenu  ainsi  :  1*  un  premier 
produit  pâteux,  très  coloré *|woyenant  du  premier  traitement 
par  l*alcool;  2*  un  deuxième  produit  cristallin^  presque  inco- 
lore, provenant  du  second  traitement  ;  3*  le  résidu  de  la  dis- 
tillation de  l'alcooY  employé  pour  l'extraction  des  deux  pre- 
mières parties.  La  substance  obtenue  par  le  premier  traite^ 
ment  par  l'alcool  n'est  pas  pure,  aussi  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  portion^  qui  est 
presque  incolore,  cristalline,  d'un  aspect  soyeux  et  très  légère, 
elle  est  très  peu  soluble  dans  la  plupart  des  dissolvants,  même 
dans  l'alcool  à  une  température  élevée.  Le  seul  dissolvant  de 
cette  substance  est  l'acide  acétique  anhydre  dans  lequel  elle 
cristallise  par  le  refroidissement  en  petits  prismes  très  fins,  lé- 
gèrement colorés  en  jaune.  Cette  substance  a  été  purifiée  en  la 
traitant  d'abord  par  l'alcool  bouillant,  puis  par  l'acide  acé- 
tique. L'auteur  lui  a  donné  le  nom  de  teucrine  qui  parait  avoir 
pour  formule  C"H'*0"  ou  C"H"0*^ 

La  teucrine,  soumise  à  Faction  de  l'acide  nitrique  chaud, 
très  dilué,  pendant  six  heures,  dans  un  appareil  à  reflux,  se 
dissout  en  partie.  On  a  ajouté  de  l'eau  à  la  solution,  on  a 
chauffé,  puis  on  a  filtré.  La  solution  filtrée  a  laissé  déposer  par 
le  refroidissement  des  aiguilles  jaunâtres  constituant  un  acide 
que  Ton  peut  purifier  en  le  faisant  cristalliser  dans  l'eau  bouil- 
lante. On  a  alors  de  petits  prismes  d'une  couleur  jaune  d'or  ou 
de  longs  fils  brillants  comme  la  soie^  à  peine  colorés  en  jaune. 
Cet  acide  est  très- soluble  dans  presque  tous  les  dissolvants,  fu- 
sible à  180**.  Sa  composition  correspond  à  la  formule  C'H^O'. 
Il  semble  avoir  la  même  composition  que  les  acides  oxyto- 
Iniques. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  l'auteur  est  parvenu  à  ex- 
traire du  teucrium  fntticans  deux  substances  dont  l'une  semble 
être  un  hydrocarbure  et  l'autre  un  glucoside  qui,  par  l'action 
des  acides  minéraux,  donne  du  glucose  et  un  acide  non  encore 
étudié.  L'auteur  se  propose  de  continuer  ses  recherches. 


// 


Sur  deux  propylphénols  et  sur  quelques  dérivés  de 
la  propylbensine  ;  par  M.  P.  SncA  (i).  —  Pour  préparer  la 
propylbenzine  par  le  procédé  de  M.  Fîttig,  oa  a  fait  agir  un 
mélange  de  80  parties  de  bromobenzine  et  de  100  parties 
d'iodure  de  propyle  sur  da  sodium  en  digestion  dans  Tétber. 
La  réaction  est  énergique;  aussi  est-il  nécessaire  de  la  modérer 
avec  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  a  distillé  Péther  au  liain* 
marie;  puis,  en  continuant  la  distillation  jusqu'à  siccité^  on  a 
obtenu  une  huile  qui  a  fourni  du  dipbényle,  de  la  propylben* 
zine,  du  dipropyle>  etc. 

La  propylbenzine  ainsi  obtenue  et  purifiée  par  plusieurs  rec- 
tifications sur  le  sodium,  distillait  entre  156,5  et  158%  Sa  den- 
sité était  dep»878»  et,  dans  une  deuxième  opération,  de  09880* 
Traitée  par  l'acide  nitrique  étendu  dans  un  appareil  à  reflux, 
Taoteur  a  obtenu  un  acide  qui  contient  de  Tazote,  peu  soluble 
dans  l'eau,  cristallisant  en  aiguilles  microscopiques  et  fusibles 
à  238*.  Cet  acide  semble  être  l'acide  paramtrobenzoigue. 

On  a  soumis  la  propylbenzine,  à  la  température  ordinaire,  à 
Taction  d'un  mélange  de  40  parties  d'acide  sulfuriqne  ordinaire 
et  de  55  parties  d'acide  sulfuriqne  de  Nordhausen,  en  ayant  le 
soin  de  verser  l'acide  peu  à  peu  dans  l'hydrocarbure  et  en  agi- 
tant continuellement.  On  a  filtré  à  travers  un  filtre  mouillé,  on  a 
neutralisé  la  liqueur  filtrée  par  du  carbonate  de  baryte  pur,  on 
a  filtré  et  évaporé  la  solution  du  sel  barytique,  et,  après  des 
cristallisations  fractionnées,  Tauteur  a  obtenu  deux  sels  bary* 
tiques^  l'un  en  quantité  considérable,  et  l'autre  en  petite  quan- 
tité. Le  premier  est  anhydre;  il  cristallise  en  écailles  micacées, 
brillantes,  onctueuses,  et  donne  avec  le  carbonate  de  plomb  un 
sel  de  plomb  qui  cristallise  en  lames  blanches,  brillantes,  onc- 
tueuses, et  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 
(CWC»irS0»)«Pb-h2H«0. 

Le  sel  barytique,  obtenu  en  petite  quantité,  est  hydraté  et  se 
présente  sous  la  forme  de  prismes  microscopiques,  blancs,  très 
solubies  dans  l'eau.  Le  sel  plombique  correspondant  au  sel 
barytique  cristallise  en  lamelles  microscopiques  et  contient 
2  1/2  p.  iOO  d'eau. 

(1)  GMsetta  chimica  itaiiana^  8*  année,  p.  406. 
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Il  résulte  des  recherches  de  M.  Spîca  que  la  propylbenziue 
préparée  avec  le  chlorure  de  benzyle  et  le  zino-éthjfte  est  iden- 
tique avec  celle  que  l'on  obtient  par  le  procédé  de  MM.  Fitlig, 
Sohafier  et  Kôtng. 

ParapropylphénoL  — «  On  a  fiiit  fondre  dans  une  capsule 
d'argent  58  grammes  de  prapylbenxosulfùte  potassique  avec 
IdO  grammes  d»  potasse  caustique;  on  a  chau0é  et,  après 
refroidissement,  on  a  dissous  le  produit  dans  4  fois  son 
poids  d'eau,  on  y  a  ajouté  de  l'acide  chlorhydrique,  enfin  de 
Féther.  On  a  distillé  d'abord  au  bain-marle  pour  éliminer 
réther,  puis  au  bain  d'huile  pour  séparer  l'eau;  enfin  on  a  dis* 
tillé  à  feu  nu.  La  matière  huileuse  ainsi  obtenue  a  été  soumise 
à  des  distillations  fractionnées,  et  Ton  a  obtenu  enfin  un  liquide 
huileux^  dense,  incolore,  très  caustique,  d'une  odeur  qui  rap- 
pelle celle  du  camphothymol,  bouillant  à  la  température  de 
230',6-232*,6. 

Le  pûrapropylpkénol  est  peu  soluble  dans  l'eau ^  à  laquelle  il 
donne  une  teinte  violette,  si  l'on  y  ajoute  du  perchlorure  de 
fer;  cette  teinte  devient  verdâtre  après  quelque  temps. 

Le  dérivé  acétyligue  C*H*.C»H''.OCni»0  du  parapropylphénol 
se  prépare  en  traitant  le  phénol  par  un  excès  de  chlorure  d'acé- 
tyle  dans  un  appareil  à  reflux.  C'est  un  liquide  incolore^  très 
ïifpingent,  d'une  odeur  légèrement  acétique  et  aromatique,  qui 
bout  à  la  température  de  242^ 7 -344*.  Sous  l'influence  de  la 
potasse  il  se  décompose  avec  production  de  propylphénol. 

Le  dérivé  méthylique  C«H*.C*H\0CH»  est  un  liquide  incolore, 
d'une  odeur  agréable,  semblable  à  celle  de  l'anis,  bouillant  à 
2i4*-^15%5.  Sa  densité  est  de  0,963  à  0*. 

Sous  l'influence  de  l'acide  carbonique  et  du  sodium,  le  para- 
propylphénol donne  un  acide  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom 
,de  parapropylpkénoUarbondque.  C'est  un  composé  *  blanc, 
léger,  cristallisé  en  aiguilles  aplaties,  brillantes,  peu  solubles 
dans  l'eau  fr<Mde,  très  solubles,  au  contraire,  dans  Talcool, 
Féther  et  le  chloroforme,  fusibles  à  98*.  —  Il  a  pour  formule 
C*H«.C»H\C00H.0H. 

Le  sel  barytiqm  (C»»H"0')»Ba+3eH)  cristallise  en  petites 
écailles  blanches,  micacées,  solubles  à  chaud  dans  l'eau.  On 
l'obtient  en  dissolvant  au  bain-marie  l'acide  dans  Teau  de 
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baryte,  éliminant  Texcès  de  baryte  par  l'acide  carbonique  et 
faisant  cristalliser. 

Le  sel  plombique  (C^^H*'0^]*Pb  est  une  poudre  blanche 
anhydre,  qui,  observée  au  microscope,  se  montre  sous  la  forme 
de  petites  tables.  On  le  prépare  en  décomposant  une  solution 
chaude  de  sel  barytique  par  le  nilrate  de  plomb. 

Le  sel  d'argent  G"H"0'Ag  est  un  précipité  blanc  qui,  à  la 
lumière,  devient  rougeàtre. 

Ortkopropylphénol.  —  Obtenu  comme  le  parapropylphénol, 
avec  l'orthopropylbenzosuUate  potassique  et  la  potasse  caus- 
tique,  il  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  dense, 
caustique^  peu  soluble  dans  l'eau,  bouillant  à  la  température  de 
224%6-226%6.  Le  perchlorure  de  fer  le  colore  en  violet  per- 
manent. Sa  densité  à  0*  est  de  i,015.  L'auteur  a  préparé  avec 
ce  corps  Véther  méthylique  C'H'.OCH'.C*H"',  qui  est  un  liquide 
incolore,  d'odeur  légèrement  anisée,  d'une  densité  égale,  à  0% 
à  0,969; 

L'acide  carbonique  et  le  sodium,  en  réagissant  sur  Tortho- 
propylphénol,  comme  sur  le  parapropylphénol,  donne  un  acide 
qui  se  présente  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  blanches, 
fusibles  à  93*-9i',  et  qui  a  pour  formule  C«H\OH.COOH.C»H''. 
C'est  l'acide  orthopropylpkénolcarhonique.  Les  sels  de  baryum, 
de  plomb  et  d'argent  ont  été  préparés  comme  leurs  isomères. 


Synthèse  de  l'acide  phénylcinnamique;  par  AL  Ogua- 
LORD  (1}.  —  L'auteur  a  préparé  ce  nouvel  acide  en  chauffant 
pendant  huit  heures,  dans  un  appareil  à  reflux,  à  i50-160<>, 
dans  un  bain  d'huile,  environ  25  grammes  de  phénylacétate 
sodique  desséché,  16  grammes  d'aldéhyde  benzoîque  et 
60  grammes  d'anhydride  acétique.  Le  produit  de  la  réaction^ 
qui  est  liquide,  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
cristalline  colorée  en  rouge-brun.  £n  la  délayant  dans  l'eau  et 
faisant  bouillir  pour  décomposer  l'excès  d'anhydride  acétique 
employé,  iK reste  une  substance  un  peu  molle.  On  filtre  à  chaud, 
et  la  solution  filtrée  donne,  par  le  refroidissement,  des  aiguilles 
blanches  très  fines,  formées  d'acide  phénylcinnamique  presque 

,  -  — -  .  -  — 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana^  8*  année,  p.  499. 
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pur.  La  partie  insoluble  et  colorée,  traitée  à  chaud  par  Teau  de 
baryte,  se  dissout  presque  entièrement  et  ne  laisse  qu*uQ  léger 
résidu  coloré.  La  solution  barytique,  séparée  de  Texcès  de 
baryte  par  Tacide  carbonique,  filtrée,  puis  acidulée  par  Tacide 
chlorhydrique,  laisse  déposer  un  acide  parfaitement  blanc. 

L'acide  pbénylcinnamique  cristallise  en  aiguilles  très  fines  et 
très  longues  ayant  l'aspect  du  coton  cardé^  un  peu  solubles 
dans  l'eau  bouillante^  l'alcool  et  Téther,  fusibles  à  169-170*  et 
même  volatiles.  Il  a  pour  formule  C"H"0*. 

Le  sel  d'argent  C"El"0*Ag  s'obtient  en  décomposant  le  phé- 
nylcinnamate  d'ammoniaque  par  le  nitrate  d'argent.  Le  tel  de 
plomb  (CH"0')*Pb  se  prépare  comme  le  précédent,  en  trai- 
tant la  solution  de  sel  ammoniacal  par  le  nitrate  de  plomb.  Le 
sel  barytique  cristallise  avec  4  molécules  d'eau. 

L'auteur  publiera  plus  tard  ses  recherches  sur  les  dérivés  de 
facide'  pbénylcinnamique. 


Sur  ridentité  supposée  de  la  colombine  et  de  la  limo- 
nine;  par  MM.  Patbrnô  et  Ogualoro  (I).  —  M.  Schmidt  con- 
sidère la  limonine  comme  identique  avec  la  colombine  extraite 
par  Wittstock^  en  1830^  de  la  racine  de  Colombo.  Mais  les 
expériences  des  auteurs  ne  confirment  pas  cette  manière  de 
voir;  il  existe  d'ailleurs  dans  la  racine  de  Colombo,  outre  la 
colombine,  une  autre  substance. 

Pour  préparer  la  limonine,  on  divise  avec  soin  1  kilogramme 
de  semences  d'oranges  et  de  limons,  on  en  fait  une  pâte  dans 
im  mortier  avec  un  litre  d'eau,  puis  on  fait  bouillir  pendant 
quelques  heures  dans  un  appareil  à  reflux,  après  y  avoir  ajouté 
deux  litres  d'alcool.  On  exprime  fortement  la  masse  fluide 
encore  chaude  et  l'on  filtre.  On  distille  ensuite  pour  éliminer 
l'alcool  et  on  laisse  refroidir.  La  limonine  impure  se  dépose. 
Pour  la  purifier,  on  la  traite  plusieurs  fois  par  le  sulfure  de 
carbone,  puis  on  la  fait  cristalliser  dans  l'acide  acétique  et  dans 
Palcool  bouillant.  ^ 

La  limonine  pure  se  présente  sous  la  forme  de  magnifiques 
lames  incolores  et  brillantes,  fusibles  à  SI75*  et  possédant  les 

(1)  Gazietta  chimica  italiam,  IB19,  p,  64.  , 
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caractères  indiqués  par  M.  Scbmidt.  Elle  se  dissout  non  seule- 
ment dans  la  potasse  sans  ôtre  altérée^  mais  encore  dans  Phy- 
drate  de  baryte,  et  donne  un  sel  soluble  qui^  par  Paction  des 
acides  forts,  laisse  déposer  la  limonine.  La  formule  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  résultats  analytiques  est  G**H*^0'. 

La  colombine  découverte  pat  Wittstock,  étudiée  par  Rose  et 
Lîebîg)  a  été  obtenue  par  le  procédé  suivant  :  on  a  traité  par  l'é- 
ther^  dans  un  appareil  à  déplacement,  la  racine  de  Colombo  ré- 
duite en  petits  fragments.  L'éther  abandonne  une  substance  cris- 
tallisée légèrement  colorée  en  jaune,  qu'on  lave  avec  de  Téther 
froid  pour  enlever  les  substances  grasses  et  la  matière  jaune, 
et  puis  on  fait  bouillir  dans  Talcool.  Par  le  refroidissement,  la 
solution  alcoolique  donne  des  prismes  très  nets,  parfaitement 
incolores,  fusibles  à  182*  et  présentant  du  reste  les  caractères 
et  la  composition  de  la  coloinbine  découverte  par  Wittstock, 
Sa  formule  est,  en  effet,  C"H"0\ 

La  partie  la  moins  soluble  dans  l'alcool  a  donné  dans  l'acide 
acétique  glacial  bouillant  de  petits  prismes  incolores,  fusibles  à 
218-220*.  La  colombine  et  cette  nouvelle  substance  diffèrent 
donc  de  la  limonine  par  leur  composition,  leur  point  de  fusion, 
et  par  d'autres  caractères.  Poggialb. 

sar  la  Kinolne;  par  M.  G.  Ëm  (1).  —  En  épuisant  par 
réther  un  Rino  de  l'Inde,  désigné  dans  les  traités  de  matière 
médicale  allemande  sous  le  nom  de  Kino  de  Malabar,  M.  Etti 
a  obtenu  une  très  belle  substance  cristallisée  et  incolore  qu'il  a 
décrite  sous  le  nom  de  Kinoïne. 

Le  procédé  de  préparation  le  plus  avantageux  de  la  Kinoïne 
est  le  suivant.  Dans  une  partie  d'acide  cblorhydrique,  étendu  de 
cinq  parties  d'eau  et  bouillant,  on  introduit  trois  parties  de 
Kino  en  poudre  et  on  maintient  ;en  ébuUition  jusqu'à  ce  qu'une 
masse  rouge  et  molle  se  dépose.  On  laisse  alors  refroidir,  la 
matière  rouge  se  solidifie,  tandis  que  la  Kinoïne  reste  en  solu* 
tion  dans  la  liqueur.  La  portion  solide,  soumise  à  l'action  de 
l'eau  bouillante,  donne  une  seconde  liqueur  que  l'on  réunit 
à  la  première.  On  agite  la  solution  froide  à  plusieurs  reprises 

(1)  BerichtederdeutschenchemischenGeseiUciiaftf  t.  XI,  p.  1S79. 
-    JoHrn.  de  Pharm,  et  de  CAim.,4«sÉaiE,t.  XXX.  Jtiillet  1879).  6 
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av6G  (le  Téther;  celui-ci  pai*  distillation,  laisse  un  résidu 
cristallin  eoloré  eu  rouge.  On  reprend  par  l'eau  bouillante,  et, 
après  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux  à  peu  près  in- 
colores, la  matière  colorante  s'étant  réunie  au  fond  du  vase  en 
une  masse  résineuse  dont  on  peut  d'ailleurs  retirer  encore  un  peu 
de  produit  par  un  traitement  à  l'eau  bouillante.  On  termine  la 
purification  de  la  Kinoîne  par  des  cristallisations  dans  Teau 
chaude. 

La  Kinoîne  forme  de  beaux  prismes  incolores,  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  très  solubles  dans  l'alcool,  moins  solubles 
dans  réther.  Les  solutions,  aqueuse  et  alcoolique,  ne  s'altèrent 
pas  à  l'air,  non  plus  que  par  Tébullition,  même  après  addition 
d'un  acide;  elles  ne  précipitent  pas  la  gélatine;  le  perchlorure 
de  fer  les  colore  en  rouge.  Les  cristaux  humides,  chauffés  à 
rair  au  bain-marie,  se  colorent  en  rouge.  La  Kinoîne  cristallise 
anhydre;  sa  composition  correspond  à  la  formule  C'^H^'O^'. 
Chauffée  à  130*,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  diminuer  de  poids, 
elle  se  colore  en  rouge,  et  devient  alors  amorphe,  peu  soluble 
dans  l'eau,  très  solubie  dans  Taleool  et  précipite  la  gélatine. 
Le  nouveau  produit  a  pour  composition  G'*H*'0*';  Fauteur  le 
considère  comme  résultant  de  l'union  de  deux  molécules  de 
Kinoîne  avec  élimination  d'une  molécule  d'eau.  De  plus,  il  est 
identique  avec  la  matière  rouge  qui  constitue  la  plus  grande 
partie  de  la  gomme  Kino.  Cette  matière  rouge  peut  d'autre  part 
être  isolée  en  dissolvant  le  Kino  dans  douze  fois  son  poids  d'eau 
bouillanteet  laissant  refroidir  la  liqueur  :  ellese  déposeen  flocons^ 
tandis  que  la  Kinoîne  et  une  matière  gommeuse  restent  dans  la 
solution.  En  solution,  cet  anhydride  se  colore  en  vert  sale  par  le 
perchlorurede  fer;  il  se  dissout  dans  les  alcalis  et  est  précipité  de 
ses  solutions  alcalines  par  les  acides.  Chauffé  à  i70o,  il  fond  et  perd 
encore  de  Teau  en  se  solidifiant  peu  à  peu  ;  il  abandonne  ainsi 
une  molécule  d'eau  et  correspond  alors  à  la  formule  C'®H**^0*^. 
Le  nouveau  produit  est  amorphe,  rouge  et  précipite  la  gélatine. 
Le  premier  anhydride  peut  encore  donner  le  second  par  ébulli- 
tion  avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  dilués. 

Chauffée  en  vase  clos  pendant  quatre  heures  à  430*  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  la  Kinoîne  donne  du  chlorure 
de  méthyle  gazeux  et  une  liqueur  rouge  dans  laquelle  est  en 
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suspension  uoe  matière  résineuse.  Le  liquide  tient  en  dissolution 
de  la  pyrocatéchine  et  de  Tacide  gailique.  D'après  cela,  on  peu 
considérer  la  Kinoîne,  comme  Tétber  méthyl-pyrocatéclûque  de 
l'acide  gailique. 

C«*H«0»  H-  CitflW  +   G*n*0*  =  C»H««OW  +  2BH)». 

Acide       Pyrocatéchine.    Aie.  mé-        Xinoîoe. 
gailique.  thyliqae. 

Le  rouge  de  Rino  et  son  anhydride  sont  formés  aux  dépens 
des  deux  atomicités  restées  libres  dans  l'acide  gailique  tétr«- 
tomique. 

E.    JONGFLEISCH. 
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Les  produits  pharmaceutiques  à  V  Exposition  universelle , 

Par  M.  Alfred  Richr. 

(Suite). 

Les  produits  pharmaceutiques  ordinaires  paraissaient  très 
remarquables.  La  maison  Grandval  soutenait  sa  réputation  par 
de  magnifiques  extraits;  ses  concurrents,  —  et  ils  étaient  nom- 
breux,—  présentaient  également  de  beaux  produits,  parmi  les- 
quels j'ai  remarqué  ceux  de  la  maison  Darrasse.  Je  n'insisterai 
pas  sur  les  préparations  au  goudron  dont  il  y  avait  beaucoup 
de  spécimens  en  France  et  à  l'étranger;  je  rappellerai  seu- 
lement que  c'est  M.  Lebœuf,  de  Bayonnc,  qui  a,  le  premier» 
attiré  Tattention  sur  elles  par  son  émulsion  saponinée,  forme 
de  médicament  qu'il  a  appliquée  à  divers  autres  corps,  les  ré- 
sines, rhuile  de  cade.  Je  passerai^  sans  m'arrôter,  aux  prépa- 
rations de  phosphate  de  chaux  dont  le  lactophosphate  de  chaux 
de  M.  Dusart  a  été  l'origine  et  a  tait  le  succès.  Les  sinapismes 
Rigollot^  les  cataplasmes  Lelièvre,  sont  des  objets  trop  connus 
dans  leur  préparation  et  dans  leurs  emplois  pour  que  je  donne 
des  renseignements  sur  eux.  Les  tissus  emplastiques  sont  re- 
présentés, dans  diverses  vitrines,  et  il  est  incontestable  que  leur 
fabrication  s'est  singulièrement  perfectionnée,  grâce  à  un  meil- 
leur outillage.  La  maison  Desnoix  tient  toujours  la  tête  de  cette 
partie  de  la  pharmacie  pratique. 

.  L'exposition  de  MM.  Billault  et  Billaudot»  et  celle  de  la  So- 
ciété dirigée  par  M.  Rousseau  étaient  tout  à  fait  hors  ligne  par 
la  beauté  et  la  variété  des  substances,  ainsi  que  par  la  rareté  de 
plusieurs  d'entre  elles. 
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La  préparation  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  du  chlorate 
de  baryte,  a  été  montée  tout  à  fait  industriellement  dans  la  pre- 
mière de  ces  maisons,  ^installation  de  la  fabrique  de  tannin  est 
très  remarquable.  Elle  permet  de  traiter  600  kilogrammes  de 
noix  de  galles  à  la  fois  et  fournit  130  kilogrammes  par  jour  d'un 
tannin  très  beau. 

En  1876,  celte  maison  a  fabriqué  30,000  kilogrammes  de  ce 
tannin^  dont  20,000  kilogrammes  ont  été  expédiés  en  Russie. 

3,000  kilogrammes  d'acide  gallique  ont  été  produits^  en  1877, 
dont  1,000  kilogrammes  ont  servi  à  fabriquer  Tacide  pyrogal- 
ligue. 

Ces  deux  expositions  renferment  les  principaux  alcaloïdes. 

S'il  est  une  découverte  essentiellement  française,  c'est  assu- 
rément celle  de  la  quinine,  par  Pelletier  et  Caventou,  qu'a  sui- 
vie de  près  celle  de  plusieurs  autres  bases  naturelles;  et,  de 
toutes  les  découvertes  scientifiques,  il  n'en  est  pas  une  qui  ait 
été  plus  fructueuse  pour  le  bien  de  l'humanité,  parce  qu'au- 
cune classe  de  corps  ne  fournit  plus  d'éléments  et  des  éléments 
plus  divers  à  Tart  de  guérir. 

La  France  et  la  pharmacie  n'ont  pas  abdiqué  depuis  cette 
époque  mémorable  et,  ces  jours  derniers  encore,  l'Académie 
des  sciences  accordait  le  prix  Barbier  à  un  modeste  pharmacien 
de  Troues,  Ed.  Tanret,  pour  avoir  découvert  et  isolé  les  alca* 
loïdes  auxquels  le  seigle  ergoté  et  l'écorce  de  racine  de  grena- 
dier doivent  leurs  propriétés  actives.  Le  rapport  conclut  par 
ces  mots  :  t  M.Tanret  reprend  la  voie  autrefois  si  brillamment 
parcourue  et  aujourd'hui  si  fâcheusement  abandonnée  de  l'a- 
nalyse immédiate,  et,  pour  son  coup  d'essai,  il  isole  deux  alca- 
loïdes représentant  les  princi(>es  essentiellement  actifs  de  deux 
substances  médicamenteuses  de  grande  valeur  et  d'un  emploi  de 
chaque  jour.  » 

Les  alcaloïdes  du  quinquina,  ceux  àe,  l'opium  et  les  sub- 
stances neutres  et  acides  qui  accompagnent  ces  derniers  avaient 
l'honneur  de  l'Exposition^  en  ce  sens  qu'ils  se  trouvaient  dans 
beaucoup  de  vitrines  sous  forme  d'échantillons  dont  la  cristalli- 
sation ne  laisse  rien  à  désirer.  La  maison  Armet  de  flsle  est  tou- 
jours à  Ifi  tête  de  la  fabrication  des  produits  du  quinquina,  tant 
par  son  impôilance  que  par  la  prime  de  sa  marque  (les  trois 
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cachets).  Son  usine  de  Nogent-sur-Marne,  créée  en  1828,  réu- 
nit depuis  trente-quatre  ans  les  trois  premières  fabriques  fon- 
dées en  France,  et  exploitées  séparément  par  MM.  Pelletier^ 
Delondre  et  Levaillant.  La  notice  indique  qu^on  y  a  traité,  en 
1877^  un  million  de  kilogrammes  de  quinquina^  et  la  produc- 
tion du  sulfate  de  quinine  est,  pour  la  France,  de  2,000  kilo- 
grammes, et  pour  l'étranger  de  10^000  kilogrammes  environ. 

La  maison  Dubosc  et  celle  de  M.  Taillandier^  pour  les  nom- 
mer par  ordre  d'importance,  rivalisent  par  la  beauté  de  leurs 
produits,  la  dernière  surtout,  avec  la  fabrique  de  Nogent.  La 
vitrine  de  M.  Dubosc  montrait  deux  valérianates  de  quinine 
difiérents  obtenus  avec  l'alcool  amylique. 

M.  Mac  Farlane,  d'Edimbourg,  avait  envoyé  une  très  remar- 
quable collection  des  alcaloïdes  de  l'opium,  de  leurs  sels  et  de 
leurs  dérivés.  Les  chimistes  y  remarquaient  surtout  avec  satis- 
fiiction  les  produits  de  dédoublement  de  la  narcotine  (méthyl- 
narcotine,  oxynarcotine,  acide  opianique^  etc.]  qui  ont  été  ob- 
tenus dans  les  travaux  de  MM.  Matthiessen,  Wrigth  et  Forster. 

Nos  produits  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  maison  de  New- 
York  (Chas,  T.  "White  et  C*),  et  le  mérite  français  doit  être  d'au- 
tant plus  signalé  que  les  droits  excessifs  qui  pèsent  sur  l'alcool 
sont  une  entrave  énorme  à  la  fabrication  des  alcaloïdes,  tandis 
que  les  Américains  sont  favorisés  par  une  protection  exagérée. 

La  nécessité  de  se  servir  d'alcool  dans  la  plupart  des  traite- 
ments à  faire  subir  aux  matières  naturelles  pour  en  extraire  les 
alcaloïdes  et  l'absence  des  droits,  en  Allemagne,  sur  l'alcool 
consommé  dans  les  arts  chimiques,  nous  mettent  fatalement 
dans  une  situation  tellement  défavorable  vis-à-vis  de  nos  voi- 
sins, que  nous  ne  pouvons  pas  lutter  avec  eux,  et  il  y  a  lieu 
d^appeler,  de  la  manière  la  plus  pressante,  l'attention  des  pou- 
Toirs  publics  sur  ce  sujet,  au  moment  où  Ton  s*6ccupe  de  la 
revision  des  traités  de  commerce. 

Il  y  aurait  aussi  le  plus  vif  intérêt  à  ce  que  les  fabricants,  sor- 
tant de  la  routine,  songeassent  à  utiliser  plus  qu'ils  ne  le  font, 
Falcool  amylique  et  surtout  Talcool  méthylique.  Ce  dernier 
possède,  dans  beaucoup  de  circonstances,  les  aptitudes  dissol- 
vantes de  l'alcool  ordinaire,  et  l'industrie  est  arrivée  à  le  pré- 
parer si  pur  qu'il  ne  trouble  pas  Teau,  et  qu'il  est  inodore  au 
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-point  de  servir  malheureusement  à  la  fabrication  des  liqueurs. 

M.  Moreaux,  ancien  pharmacien^  est  entré  dans  cette  der- 
nière voie.  Il  a  exposé,  ainsi  que  M.  Adrian,  de  l'atropine  et 
de  la  daiuribe  préparées  par  un  procédé  particulier  dans  lequel 
intervient  à  peine  Talcool.  Ces  produits  sont  de  toute  beauté^ 
à  première  vue,  ils  paraissent  semblables;  leur  étude  permettra 
de  résoudre  la  question  controversée  de  savoir  si  ces  deux  al- 
caloïdes sont  ou  ne  sont  pas  identiques. 

Les  sels  de  pilocarpine  (nitrate  et  phosphate  principalement) 
étaient  en  beaux  échantillons  dans  la  vitrine  de  la  Pharmacie 
centrale,  de  la  Société  française  et  surtout  de  M.  Gerrard,  suc- 
cesseur de  Morson,  en  Angleterre.  La  Société, de  Pharmacie  a, 
dans  le  rapport  cité  plus  haut,  fait  connaître  avec  précision  la 
manière  d'extraire  cet  alcaloïde  de  Técorce  ou  des  feuilles  du 
Jaborandi. 

La  digitaline  exposée  par  M.  Nativelle  en  suivant  son  pro- 
cédé, et  celle  que  M.  Blaquart  a  retirée  du  produit  du  Codex, 
sont  très  belles  et  présentent  un  vif  intérêt,  en  raison  même  de 
leurs  différences^  parce  qu'il  en  résulte  la  preuve  que  tout,  à 
beaucoup  près,  n'est  pas  éclairci  sur  la  nature  du  principe  ou 
des  principes  de  la  digitale. 

M.  Mourrut  avait  exposé  de  remarquables  cristaux  de  bromhy- 
drate  de  cicutine,  et  l'alcaloïde  qu'il  en  régénère.  La  pureté  de 
cet  alcaloïde  donne  une  grande  portée  aux  expériences  physiolo- 
giques qu'il  a  publiées  sur  la  ciguë  et  sur  son  alcaloïde,  desquelles 
il  paraît  résulter  que  la  ciguë  ne  mérite  pas  la  réputation  d'agent 
vénéneux  qu'elle  possède  depuis  l'antiquité  et  que  pei*sonne  ne 
révoquait  en  doute.  Néanmoins,  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires  pour  éclaircir  ce  point  de  toxicologie  aussi  curieux 
qu'important. 

La  triméthylamine,  qui  a  joui  pendant  quelque  temps  de  cette 
célébrité  bruyante^  que  se  partagent  aujourd'hui  l'acide  salicy- 
lique  et  le  fer  dialyse^  figurait  avec  les  sels  dans  les  expositions 
4e  Dorvault,  où  ils  avaient  été  préparés  pour  des  essais  sur 
l'emploi  médical  de  cet  alcaloSde;  de  M.  Perret  (de  Moret),  qui 
l'avait  retirée  de  la  saumure  de  harengs;  de  M.  Vincent,  qui  la 
fabrique  couramment  avec  les  vinasses  de  betteraves  (page  70), 
L'exposition  des  alcaloïdes  organiques  était  surtout  remaiv 
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quable  en  Italie  dans  la  vitrine  de  la  Société  Lombarde  des 
produits  chimiques  de  Milan^  et  en  Angleterre  dans  celle  de 
MM.  T.  et  H.  Smith  d'Edimbourg. 

L'exposition  de  la  Compagnie  Lombarde  renfermait  à  peu 
près  tous  les  composés  connus  qu'on  a  retirés  des  quinquinas^ 
alcaloïdes  rares  et  leurs  sels,  dérivés  libres  et  salins^  et  entre  au- 
tres produits^  dont  Texamen  crisUiUographique  et  même  chi- 
mique présente  beaucoup  d'intérêt, 

L'acide  Talérianlque  normal  ou 

butylformique (C«H«)C*H0*  =  C^H^O* 

L'acide  propyl  acétique C«H«(CW)C«H0*         =  C«B*«0* 

L'acide  éthylinéthylaeéllque.  .  .  (:*H(C«H»)(C*H»)C«HO*  =  C^BiOQ* 
L'acide  trlmélhylacctlquc.   .  .  .  C«(C«H»)*C«HO*  =  Cm^^^ 

Ce  dernier  valérianate  seul  n'est  pas  cristallisé. 

On  y  voyait  une  grande  quantité  du  valérianate  de  quinine, 
retiré  de  Tacide  valérianique  naturel  c'est-à-dire  préparé  avec 
la  valériane. 

Le  sel  obtenu  avec  Talcool  amylique  dont  le  pouvoir  rotatoîre 
est  très  faible  paraît  semblable  à  celui  de  Tacide  naturel. 

Le  valérianate  est  fabriqué  dans  cette  usine,  presque  exclu- 
sivement avec  la  valériane.  On  distille  la  racine  avec  de  la 
vapeur  d'eau,  on  sature  le  produit  avec  de  la  soude,  on  décom- 
pose le  sel  alcalin  par  Tacide  sulfurique^  on  purifie  Pacide  par 
distillations  fractionnées  et  on  se  sert  du  liquide  qui  a  passé 
de  i73*  à  n5\  Il  reste  dans  Tappareil  un  acide  bouillant  au- 
dessus  de  185*  qui  n'a  pas  été  encore  étudié. 

On  y  voyait  les  iodures  des  bases  quaternaires  étbylées  ou 
méthylées  ;  la  dihydroxylquinine ,  produit  découvert  par 
M.  Kerner,  qui  a  été  trouvée  dans  Turine  de  malades  ayant  ab- 
sorbé la  quinine  à  hautes  doses;  la  cinôhonine  bibromée  de 
M.  Strecker,  et  celle  de  M.  Skalveit  et  leurs  sels,  tous  magni- 
fiquement cristallisés;  la  cinchoténine  découverte  par  MM.  €a- 
ventou  et  Wilm,  dans  les  produits  d'oxydation  de  la  cincho- 
nine;  Tacide  quinovique;  les  deux  anisates  isomères  de  qui- 
nine; le  sulfate  de  phénolquinine  ^  et  le  vrai  sulfopbé- 
nate. 

Le  docteur  Ch.  Forst  qui  dirige  la  fabrication  a  bien  voulu 
laisser  à  quelques  savants  une  partie  de  ces  remarquables  pro- 
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duits,  et  il  est  probable  que  leur  étude  et  notaounent  rexam^u 
des  isomères  aura  pour  la  science  des  résultats  intéres- 
sants. 

Cette  société  créée  en  1873^  traite  presque  exclusivement  le 
quinquina.  L'installation  avait  été  calculée  pour  une  manipula- 
tion de  i 2,000  kil.  d'écorces  par  mois;  peu  à  peu  ce  chiffre  a 
été  porté  à  30,000  kil.^  et  depuis  six  mois,  la  fabrique  fonc- 
tionnant la  nuit  opère  sur  60,000  kil.  qui  représenterait  une 
production  annuelle  de  18,000  kil.  de  sulfate  de  quinine  équi- 
valant à  plus  du  quart  de  la  fabrication  générale  qui  est  de 
60,000  kil.  environ. 

Il  est  rare  de  rencontrer  en  France,  des  écorces  qui  donnent 
plus  de  20  gr.  de  sulfate  de  quinine  ;  le  rendement  annoncé  par 
la  maison  Armet  de  rile«  est  fort  inférieur,  il  n'est  que 
de  12  grammes  tandis  que  celui  de  la  fabrique  Lombarde 
atteindrait  40  grammes,  ce  qui  est  absolument  invraisem- 
blable. 

MM.  T.  et  H.  Smith  o^t  exposé  des  produits  pharmaceutiques 
très  beaux,  et  entre  autres,  des  résines  de  jalap  et  de  scammo- 
née  presque  aussi  blanches  que  la  magnésie;  des  alcaloïdes  de 
Topium  hors  ligne  en  masses  considérables.  La  codéine  et  le 
chlorhydrate  dethébaine  défiaient  toute  comparaison. 

Cette  maison  date  de  1840,  elle  est  aujourd'hui  à  la  tête  de 
la  fabrication  des  dérivés  de  Topium.  Les  prix  qu'elle  indique 
m'ont  paru  peu  élevés  pour  certains  articles  : 

0'',42  le  gramme  de  codéine. 
l'MO         »         de  oarcélne* 
0'%20         »  de  caféine. 

En  1867  ils  avaient  exposé  un  nouvel  alcaloïde  de  l'opium 
découvert  par  eux  en  1861,  la  cryptopine.  L'opium  en  contient 
environ  un  dix  millième,  et  Téchantilion  qui  était  exposé  repré- 
sentait environ  20,000  kil.  d'opium. 

Leur  vitrine  renfermait  deux  substances  nouvelles  qu'ils  an- 
noncent avoir  retirées  de  l'opium. dans  le  courant  de  l'année 
dernière  :  un  alcaloïde  nommé  par  eux  la  gnoscopine,  et  un  corps 
neutre,  la  méconoiosine. 

L'alcaloïde  aurait  pour  formule  C®^H"Az*0",  qui  indiquerait 
une  composition  très  différente  de  celle  des  autres  alcaloïdes 
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de  l'opium  et  une  molécule  beaucoup  plus  complexe.  Il  aurait 
des  propriétés  narcotiques. 

La  méconoiosine  aurait  une  formule  plus  simple,  G'^H^^O^^ 
et  se  placerait  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  à  côté  de  la 
méconine. 

L'un  et  l'autre  de  ces  corps  ont  été  retirés  des  solutions  flna^ 
les  du  traitement  de  l'opium;  le  dernier  se  trouve  dans  Feau 
mère  de  laquelle  cristallise  la  méconine  et  même  leurs  cristaux 
se  trouvent  mélangés  dans  ce  dernier  liquide.  On  les  redissout 
pour  séparer  la  méconine,  et  il  reste  de  la  méconoiosine  qui  a 
tant  de  ressemblance  avec  la  méconine  qu'on  pourrait  être  tenté 
de  penser  que  c'est  le  même  corps  à  des  degrés  de  pureté  di- 
vers. Les  auteurs  affirment  qu'il  n'en  est  rien,  en  se  basant  sur 
la  forme  des  cristaux,  et  sur  leur  composition  très  différente,  la 
méconine  ayant  pour  formule  C"H*W. 

La  solubilité  dans  l'eau  serait  très  diverse  :  la  méconine  est 
très  peu  soluble  même  dans  l'eau  bouillante,  et  la  majeure 
partie  se  précipite  sous  forme  d'une  huile  lourde,  tandis  que  la 
méconoiosine,  soluble  dans  27  p.  d'eau  froide,  se  dissout  pres- 
que en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouillante,  et  forme  dftns 
le  fond  du  vase,  si  on  n'agite  pas,  un  liquide  sirupeux.  Elle  fond 
à  88%  et  ne  bout  pas  encore  à  280*. 

Quand  on  chauffe  de  la  méconine  avec  de  l'acide  sulfnrique 
très  dilué,  et  qu'on  évapore,  la  liqueur  prend  une  belle  teinte 
verte.  La  méconoiosine  donne  dans  les  mêmes  circonstances 
une  coloration  rouge  foncé  qui  devient  pourpre. 

L'étude  de  ces  nouveaux  corps  présente  un  grand  intérêt  et 
reste  à  faire  en  grande  partie. 

L'exposition  des  cfolonies  françaises  renfermait  divers  pro- 
duits préparés  par  MM.  Hardy  et  Gallois.  On  y  voyait  :  la  stro- 
]>hantine  et  rinéine  retirée  du  strophantus  hispidus  (apocynées); 
Térythropléine  extraite  de  l'érythroplœum  guinense  (légumi» 
neuses);  le  principe  retiré  par  M.  Praser  du  Bondon  ou  Icaja 
(loganiacées),  considéré  par  ce  dernier  comme  un  alcaloïde  spé- 
cial qu'il  a  dé^gné  sous  le  nom  d'Icajine,  et  qui  d'après 
MM.  Hardy  et  Gallois  pourrait  bien  être  de  la  strychnine;  une 
substance  cristalline  retirée  par  eux  de  l'écorce  du  Hoang-nan 
(Strychnos  Javanica)  qui  passe  en  Cochinchine  pouf  guérir 


—  91  ~ 

la  lèpre.  Cette  dernière  substance  serait  d'après  eax  un  mélange 
de  strychnine,  de  brucine  et  peut-être  d^autres  alcaloïdes. 

La  notice  de  l'exposition  ne  donnait  pas  la  composition  de 
la  strophantine^  de  Pinéine  et  de  rérithrophlœine  qui  n'avait 
pas  été  déterminée  au  moment  où  le  Journal  de  pharmacie  a 
rendu  compte  des  travaux  de  MM.  Hardy  et  Gallois  {Stro- 
phantine^  Jnéine,  t.  XXV,  p.  177.  —  Erythroph/œine,  t.  XXTV, 
p.  25). 

L'étude  de  ces  substances  reste  donc  à  compléter,  et  je  sais 
que  les  auteurs  la  poursuivent  activement. 

L'exhibition  des  colonies  françaises  suggérait,  pour  TExpo- 
sition  de  4878  comme  pour  celles  qui  l'ont  précédée,  une 
remarque  peu  consolante  et  qu'il  est  bon  d'accentuer  afin  d'ap- 
peler sur  ce  point  l'attention  des  pouvoirs  publics  et  des  colons 
français.  On  y  remarquait  une  variété  et  une  richesse  de  ma- 
tières médicinales  naturelles  qui  s'expliquent  par  les  différences 
extrêmes  qu'offrent  les  climats  de  ces  colonies;  mais  on  y  re- 
marquait inversement  une  pauvreté  de  produits  obtenus  par 
la  culture  qui  montre  toute  notre  infériorité  par  rapport  aux 
Anglais  et  aux  Hollandais.  Le  ricin,  la  salsepareille,  le  pavot  à 
opium,  le  quinquina,  pour  ne  citer  que  les  végétaux  les  plus 
usuels,  croissent  naturellement  dans  plusieurs  d'entre  elles. 
Qu'a-l-on  fait  pour  développer  ces  richesses  naturelles  par  la 
culture?  presque  rien  ou  rien.  Le  catalogue  est  muet  sur  la 
suite  qu'ont  pu,  qu'auraient  dû  avoir  les  essais  entrepris  au 
Jardin  d'Acclimatation  d'Alger,  par  l'initiative  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hardy,  pour  la  production  de  l'opium.  Nulle  part 
chez  nous  le  quinquina  n'est  cultivé,  tandis  que  les  plantations 
des  Hollandais  à  Java  et  des  Anglais  dans  l'Inde  sont  dans  un 
état  florissant,  comme  me  le  disait  encore  ces  jours  derniers 
M.  de  Vrij,  et  comme  nous  l'apprenait  M.  Planchon  dans  son 
intéressant  rapport  sur  le  Congrès  international  de  botanique 
qui  s'est  tenu  en  1877  à  Amsterdam. 

Ilest  juste  cependant  de  citer  les  essais  entrepris  et  pour- 
suivis avec  plein  succès  pour  l'acclimatation  de  l'Eucalyptus  en 
Algérie^  acclimatation  qui  peut  être  considérée  comme  un  fait 
acquis  aujourd'hui;  mais  il  convient  d'ajouter  que  ce  sont  les 
emplois  économiques  et  industriels  de  ce  végétalqui  ont  sur- 
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tout  amené  cet  heureux  résultat.  Néanmoins,  ces  plantations 
d'Eucalyptus  dans  la  première  de  nos  colonies^  et  les  essais  de 
culture  très  remarquables  entrepris  dans  ce  pays  par  M.  Chiris, 
puis  par  d'autres  colons  pour  Tobtention  des  matières  pre- 
mières de  la  parfumerie,  donnent  lieu  d'espérer  que  cette  voie 
sera  poursuivie  dans  la  direction  de  la  médecine  et  qu'il  en  ré- 
sultera d'heureuses  conséquences  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce de  l'Algérie. 


Sur  les  tartrates  de  fer  et  de  potasse  y  et  de  fer  et  d'ammoniaque; 

par  M.  YvoN. 

Le  tartrate  de  fer  et  de  potasse,  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce, ne  présente  pas  toujours  la  solubilité  désirable^  et,  lors- 
qu'il est  très  soluble,  il  renferme  de  l'ammoniaque  provenant 
soit  d'un  lavage  imparfait  du  peroxyde  de  fer,  soit  d'une  addi- 
tion volontaire.  La  saturation  du  tartrate  acide  de  potasse  par 
l'hydrate  ferrique,  faite  avec  toutes  les  précautions  désirables, 
et  surtout  avec  un  oxyde  de  fer  bien  lavé^  ne  donne  pas  un  sel 
conservant  longtemps  une  solubilité  parfaite.  Non  seulement  il 
faut,  dans  toutes  les  phases  de  la  préparation  de  ce  sel,  ne 
jamais  dépasser  la  température  du  bain-marie,  mais  il  faut  lui 
conserver  une  réaction  très  légèrement  alcaline;  autrement  une 
portion  du  fer  devient  à  la  longue  insoluble  ou  se  précipite  si 
Ton  conserve  le  sel  en  solution. 

Le  meilleur  mode  de  préparation,  suivant  moi^  est  celui  de 
M.  Roger,  qui  sature  au  bain-marie  une  solution  d'acide  tar- 
trique  par  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer;  puis,  quand  la  masse 
est  prise  en  gelée,  verse  une  solution  concentrée  de  carbonate 
de  potasse  jusqu'à  cessation  d'effervescence  et  apparition  de 
réaction  alcaline.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  mémoire  original  de 
l'auteur,  et  l'extrait  que  j'en  cite  ne  mentionne  pas  de  propor- 
tions. J'ai  repris  ce  mode  de  préparation,  en  me  basant  sur  la 
formule  attribuée  au  tartrate  ferrico-potassique  pour  en  calcu- 
ler les  divers  éléments.  La  formule K0,Fe'0%C'H*0*^  =  259,ii 
correspond  à  un  équivalent  dépotasse,  d'oxyde  de  fer  et  d'acide 
tartrique. 
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Au  lieu  de  précipiter  une  quantité  quelconque  d'hydrate  fer- 
rique  et  d'en  déternfiiner  le  poids  supposé  sec^  je  préfère  em- 
ployer un  équivalent  du  sel  primitif;  cette  manière  d'opérer  est 
beaucoup  plus  prompte.  On  peut  se  servir  de  persulfate,  de  per- 
cblorure  ou  même  de  protosulfate  de  fer,  qu'on  peroxyde  au 
moyen  de  l'acide  azotique.  Comme  sel  de  potasse,  je  préfère  le 
bicarbonate  au  carbonate,  pour  cette  raison  qu'il  est  générale- 
ment beaucoup  plus  pur. 

Le  tableau  suivant  donnera  les  proportions  suivant  qu*on 
veut  employer  tel  ou  tel  sol  ; 

i   Carbonate    neutre   du 
poU8«e...  =    69.11 
Ui  carbonate    de    po- 
tasse   =  100,tl 

;   Sulfate  de    prot oxyde 

n^^Ai,  A^  fi^  tii»  '       <ie   fer =278 

Oxyde  de  fer »         80         .  «^      ,#  *    ,  * 

'  Peraulfate  de  fer.  .  .  .  =  200 

Perohiorure  de  fer. .  .  =  168,35 
Anhydride  tartrique.     »        132            Acide  tartrique  cristal- 
lisé  =  150 

259,11 

Quel  que  soit  le  sel  de  fer  employé^  il  faut,  après  l'avoir  pré- 
cipité par  l'ammoniaque,  bien  laver  Toxyde  ;  les  derniers  la- 
vages s'effectuent  mieux  sur  un  filtre  où  on  laisse  égoutter.  On 
fait  alors  tomber  Toxyde  de  fer  dans  une  capsule  placée  au' 
bain-marie,  et  l'on  y  mélange  i50  grammes  d'acide  tartrique 
grossièrement  pulvérisé.  On  agite^  et  bientôt  il  y  a  liquéfaction, 
puis  la  masse  prend  une  couleur  jaune  ooreuse  et  s'épaissit.  Il 
faut  pour  cela  attendre  environ  une  heure  et  parfois  plus  :  à  ce 
moment,  le  tartrate  de  fer  est  formé;  on  ajoute  alors  par  por- 
tions iOO',li  de  bicarbonate  de  potasse.  (1  se  fait  une  vive  effer- 
vescence; la  masse  se  liquéfie  et  prend  la  couleur  caractéris- 
tique du  sel.  Si  l'opération  a  été  bien  conduite,  il  n'y  a  pas  de 
résidu,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  à  siccité,  ou  bien  en 
consistance  sirupeuse,  de  façon  à  ce  que  la  solution  représente 
la  moitié  de  son  poids  de  sel  sec.  Les  proportions  indiquées  de- 
vant donner  259  grammes  de  tartrate  de  fer  et  de  potasse,  il 
est  facile -de  voir  à  quel  moment  on  doit  arrêter  Févaporation. 
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Si  l'on  conserve  la  solution  ainsi  préparée,  ou  remarque 
qu'au  bout  de  huit  à  dix  jours  il  se  fait  un  dépôt  assez  abon- 
dant; le  liquide  a  conservé  une  réaction  acide;  la  quantité 
théorique  de  carbonate  de  potasse  a  été  insuffisante  pour  le  sa- 
turer; en  neutralisant  avec  une  nouvelle  quantité  de  bicarbo- 
nate de  potasse,  on  dissout  le  dépôt;  il  est  même  bon  d'en 
ajouter  un  1res  léger  excès,  et  dès  lors  la  solution  se  conserve. 
Il  faut  donc^  pour  obtenir  un  sel  soluble,  employer  plus  d'al- 
cali que  la  théorie  n'en  indique.  Ces  faits  sont  connus  depuis 
longtemps,  et  Ton  sait  qu'on  obtient  le  tartrate  de  fer  et  de 
potasse  soluble  en  ajoutant,  la  plupart  du  temps,  un  excès 
à^ ammoniaque.  J'en  ai  trouvé  un  demi-équivalent  et  plus  dans 
les  tartrates  solubles  du  commerce.  Il  y  a  là  un  fait  qui  aurait 
besoin  d'être  concilié  avec  la  formule  admise.  J'espère  revenir 
plus  tard  sur  ce  point. 

Pour  le  moment^  je  me  contente  de  remarquer  que,  pour 
obtenir  un  tartrate  de  fer  de  potasse  soluble,  et  restant  tel,  il 
faut  employer  une  proportion  de  bicai'bonate  plus  grande  que 
celle  indiquée  par  la  théorie  et  ajouter  ce  sel  jusqu'à  ce  que  la 
réaction  soit  devenue  très  légèrement  alcaline. 

Tartrate  de  fer  et  d  ammoniaque.  —  Pour  les  raisons  que  je 
viens  de  développer,  je  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  au 
tartrate  de  fer  ammoniacal^  et  désirerais  le  voir  figurer  ouverte- 
ment dans  les  formulaires.  Sa  préparation  est  très-simple  et 
très  rapide. 

On  prend  80  grammes  ou  un  équivalent  d'oxyde  ferrique,  un 
équivalent  ou  i50  grammes  d'acide  tartrique  cristallisé  et  un 
excès  d'ammoniaque.  Comme  précédemment,  on  prépare 
l'oxyde  de  fer  en  décomposant  le  persulfate  (200  grammes),  le 
perdilorure  (i  62^^,5)  de  fer  ou  le  protosulfate  (278  grammes)  par 
l'ammoniaque.  Ici  les  lavages  sont  bien  moins  longs,  car  ou  les 
oesse  lorsque  l'eau  ne  contient  plus  d'acide  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique.  L'excès  d'ammoniaque  n'a  aucun  inconvénient  :  on 
place  au  bain-marie  l'oxyde  gélatineux  et  l'acide  tartrique,  puis, 
quand  le  mélange  est  devenu  jaune  ocreux,  on  ajoute  peu  à 
peu  de  l'ammoniaque;  l'excès  disparaît  pendant  la  concentra- 
tion» et  Ton  évapore  à  siccité  ou  eu  consistance  sirupeuse,  de 
façon  à  obtenir  une  solution  titrée^ 
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Dans  la  préparation  de  ces  solutions  titrées,  on  pourrait  rem- 
placer l'eau  par  la  glycérine  ;  oiais  la  conservation  étant  très 
bonne  dans  le  premier  cas,  je  ne  vois  aucun  avantage  à  cette 
substitution. 


Analyse  du  liquide  d'vn  kyste;  par  M.  Champignï. 

Le  liquide,  soumis  à  notre  examen,  avait  été  retiré  d'un  kyste^ 
placé  dans  la  région  inguinale  gauche  par  une  ponction  faite  au 
moyen  du  trocart. 

Le  poids  total  du  liquide  est  de  584  grammes. 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  pâle;  il  est  très  fluide  et  transpa- 
rent. Au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  se  forme  dans  son  sein 
des  flocons  nuageux,  peu  abondants^  qui  semblent  avoir  la 
même  densité  que  le  liquide  lui-même  au  milieu  duquel  ils 
flottent,  et  qui  ne  se  ramassent  qu'avec  une  extrême  lenteur  au 
fond  d'un  verre  à  pied  très  conique. 

Ce  liquide  rougit  très  nettement  le  papier  tournesol  et  est 
manifestement  acide.  Ce  caractère  nous  frappe  tout  d'abord, 
car  d'après  les  chimistes  les  plus  compétents  en  ces  matières 
tous  les  liquides  des  kystes  sont  alcalins^ 

N'ayant  aucun  renseignement  sur  l'origine  du  kyste,  nous 
dûmes  faire  un  essai  préalable  du  liquide  dont  l'examen  nous 
était  confié. 

Sa  densité  =1,011. 

L'acide  nitrique  n'y  fait  naître  qu'un  trouble  l^er,  à  peine 
sensible. 

Le  nitrate  d'argent  donne  un  précipité  blanc^  cailleboié^  im- 
parfaitement soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

Même  réaction  avec  le  chlorure  de  barium. 

Le  mélange  avec  l'hypobromite  de  soude  donne  naissance  à 
un  dégagement  considérable  d'azote. 

Un  peu  de  liquide  évaporé  aubain-marie,  repris  par  l'alcool^ 
évaporé  de  nouveau  et  traité  par  l'acide  nitrique  donne  un  pré- 
cipité abondant  de  petits  cristaux,  qui»  placés  sous  le  champ 
du  microscope,  présentent  la  forme  cristalline  du  nitrate  d'urée. 

Le  résidu  de  l'opération  précédente^  insoluble  dans  l'alcool 
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est  trituré^  puis  étendu  sur  un  verre  de  montre^  traité  par  l'a- 
cide nitrique  et  soumis  aux  vapeurs  amnioniacales.  On  voit 
aussitôt  apparaître  la  coloration  rouge  vif  caractéristique  de  la 
présence  de  Tacide  urique. 

Enfin  Texamen  au  microscope,  sur  lequel  nous  reviendrons 
tout  à  rheure,  ne  nous  lit  découvrir  ni  crochets  ni  spermato- 
zoaires.  Nous  n'avions  donc  affaire  ni  à  un  kyste  du  cordon,  ni 
à  un  kyste  hydatique. 

L'acidité  de  laliqueur^  la  présence  dés  éléments  principaux 
de  l'urine  normale  (urée  et  acide  urique),  la  très  petite  quantité 
d'albumine,  la  fluidité  du  liquide^  sa  transparence»  son  odeur 
nous  permettaient  déjà  de  croire  que  nous  avions  affaire  à  un 
liquide  venant  d'un  kyste  placé  dans  le  voisinage  du  rein. 

La  suite  des  opérations  analytiques  auxquelles  nous  nous 
sommes  livré  et  que  nous  allons  décrire  n'ont  fait  que  con- 
firmer nos  prévisions. 

J'ai  dit  que  le  liquide  était  acide  au  moment  où  il  me  fut 
apporté.  Il  conserva  ce  caractère  pendant  longtemps  encore^ 
et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  dix  jours  qu'il  commença  à  devenir 
alcalin. 

Action  des  réactifs. 

Les  alcalis  (potasse,  soude,  ammoniaque)  donnaient  dans  le 
liquide  filtré  un  trouble  léger,  mais  apparent. 

Le  chlorure  de  baryum,  comme  je  Tai  déjà  dit,  déterminait 
dans  le  liquide  acidulé  par  Tacide  nitrique  un  précipité  abon- 
dant de  sulfate  de  baryte. 

Le  perchlorure  de  fer  n'a  pas  donné  de  réaction  sensible. 

L'acétate  de  plomb  a  donné  un  précipité  abondant  de  chlo- 
rure, de  phosphate  et  de  sulfate  de  plomb. 

Le  nitrate  d'argent  donne  dans  le  liquide  acidulé  par  l'a- 
cide nitrique  un  précipité  de  chlorure  d'argent  (et  aussi  un  pré- 
cipité de  phosphate  d'argent  dans  le  liquide  non  acidulé). 

L'oxalate  d'ammoniaque  ne  fait  naître  qu'un  trouble  léger. 

Le  nitrate  mercurique  détermine  un  précipité  blanc,  perma- 
nent par  suite  de  la  formation  d'un  composé  insoluble  de  ni* 
trate  mercurique  et  d'urée. 
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L'alcool  produit  un  trouble  persistant  dû  à  la  coagulation  des 
matières  albuminoîdes. 

La  liqueur  de  Febliog  n'est  pas  réduite.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
glucose. 

L'agitation  avec  Tammoniaque  ne  donne  pas  au  liquide  cette 
consistance  visqueuse  caractéristique  de  la  présence  du  pus. 
.  L'addition  de  l'acide  nitrique  et  l'immersion  d'un  papier 
n'ont  pas  accusé  la  présence  d'iodure. 

Ënfin^  en  suivant  les  indications  de  M.  le  D'  Gubler,  c'est-à- 
dire  en  faisant  glisser  de  l'acide  nitrique  le  long  des  parois  du 
verre  qui  contenait  le  liquide  (de  façon  que  les  liquides  se  su- 
perposent sans  se  mélanger)  nous  avons  obtenu  au  point  d'in- 
tersection des  deux  coucbesun  disque  légèrement  trouble  dû  à 
la  coagulation  de  l'albumine. 

Nous  devons  dire  que  l'urine  du  malade  nous  ayant  été  sou- 
mise avant  son  opération^  nous  n*y  avions  rencontré  ni  sucre, 
ni  albumine. 

'  Examen  microscopique. 

L'examen  microscopique^  pratiqué  sur  les  flocons  nuageux 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  nous  a  laissé  apercevoir  des  goutte- 
telettes  de  graisse  dues  peut-être  à  l'huile  dans  laquelle  le  tro- 
cart  avait  été  trempé  avant  l'opération;  des  vibrio  Lineolea,  nés 
sans  doute  par  suite  d'un  commencement  de  putréfaction  du 
liquide;  des  algues;  du  penicillumglaucum;  un  cristal  brisé  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien  et  enfin  des  cristaux  d'in- 
digose;  pas  de  crochets,  pas  de  spermatozoaïres. 

Dosage  de  V albumine. 

La  petite)  quantité  de  matières  albuminoïdes  que  les  réactifs 
accusaient  ne  nous  a  pas  permis  de  les  doser  séparément,  100** 
du  liquide  filtré  ont  été  additionnés  de  deux  gouttes  d'acide 
acétique,  portés  à  l'ébuUition  pendant  un  quart  d'heure  et  filtrés 
sur  un  filtre  pesé  sec.  Le  filtre  desséché  à  une  température  de 
60',  pesé  de  nouveau,  accusait  une  différence  de  poids  de 
6  centigrammes.  Soit  60  centigrammes  par  litre  de  matières 
albuminoïdes  coagulables  par  la  chaleur  (métalbulmine,  hydro- 
pisine,  paralbumine,  pyine,  fibrine,  etc.). 

Jûwm.  dô  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  série,  t.  XtX.  (Juillet  <S79/  7 
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Dosage  de  Vurée. 

Nous  avons  effectué  le  dosage  de  l'urée  eu  suivant  les  indi* 
cations  que  donne  M.  Méhu  dans  son  traité  de  chimie  appliquée 
aux  recherches  cliniques.  dOO**du  liquide  ont  été  étendus  de 
trois  fois  leur  volume  d'alcool,  filtrés,  évaporés  au  bain-mariey 
repris  par  l'alcool  très  concentré  et  évaporés  de  nouveau.  Le 
résidu  a  été  repris  enfin  par  Feau  et  étendu  de  façon  à  faire 
100*'  de  liquide.  C'est  dans  ce  liquide  que  l'urée  a  été  dosée  au 
moyen  de  rbypobromite  de  soude  et  avec  l'appareil  du  D' Esbach. 
Nous  avons  obtenu  un  volume  d'azote  correspondant^  après 
correction  de  température  et  de  pression,  7'',92  par  litre  d'eau. 

Dosage  des  chlorures. 

Après  avoir  débarrassé  10*'''  du  liquide  des  traces  d'albumine 
qu'il  contenait,  nous  les  avons  acidifiés  par  l'acide  nitrique  et 
additionnés  de  quelques  gouttes  de  solution  saturée  de  chro- 
mate  neutre  de  potasse.  C'est  dans  le  liquide  ainsi  préparé  que 
nous  avons  dosé  les  chlorures  au  moyen  d'une  solution  de  ni- 
trate d'argent  titrée  suivant  les  indications  de  M.  Méhu,  de  telle 
sorte  que  chaque  centimètre  cube  de  la  solution  correspond  à 
1  milligramme  de  chlorure  de  sodium.  Dans  ces  conditions 
nous  avons  trouvé  3,8  de  chlore  par  litre. 

Dosage  des  phosphates. 

Nous  avons  dosé  les  phosphates  par  la  méthode  des  volumes 
en  employant  une  solution  titrée  d'acétate  d'urane  dont  l'excès 
était  accusé  par  l'addition  du  ferro-cyanure  de  potassium. 

Dans  ces  conditions  nous  avons  trouvé  un  poids  d'acide  phos- 
phorique  correspondante  1*',85  par  iOOCT. 

Dosage  des  sulfates* 

Les  sulfates  ont  été  dosés  directement  dans  le  liquide  acidulé 
par  l'acide  azotique  et  au  moyen  d'une  solution  titrée  de  chlo- 
rure de  baryum.  Leur  poids  correspondait  à  4",  12  d'acide  sul- 
furique  par  litre. 

Enfin  100"^  du  liquide  primitif  évaporés  au  bain-marie  ont 
donné  un  résidu  qui,  séché  à  l'étuve  à  une  température  ne  dé- 
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passant  pas  105%  pesait  0%266  (soit  26<%60  par  litre)^  et  le  ré- 
sidu calciné  a  donné  un  poids  de  cendres  égal  à  i",7S4  (soit 
17*%S4  par  litre). 

En  résumé,  si  nous  ramenons  les  chiflres  que  nous  avons 
trouvés  à  iOOO^,  le  liquide  que  nous  avions  examiné  contenait  : 

Eau ,   973,40 

Matières  fixes 26,60 

Matières  minérales 17,25 

Urée 7,80 

Albumine 0,47 

Chlore 8,8 

Acide  phosphorique 1,86 

Acide  sulfariqne 4,12 

Si  nous  supposons  que  le  chlorure  préexistait  dans  ce  liquide 
à  l'état  de  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  à  l'état  de  sulfate  de 
chaux  et  le  phosphate  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien,  nous  avons  alors  des  poids  correspondant  à  6*^,23  de 
chlorure  de  sodium;  à  3*^,33  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  et  à  6'',97  de  sulfate  de  chaux,  poids  dont  la  somme  s'é- 
carte peu  du  chiffre  des  cendres  que  nous  avons  trouvé. 

En  définitive,  le  liquide  dont  l'examen  nous  était  soumis, 
contenait  tous  les  éléments  normaux  de  l'urine  (urée,  acide 
urique,  chlorures,  phosphates  et  sulfates],  mais  dans  des  pro- 
portions différentes  de  celles  dans  lesquelles  on  les  rencontre 
habituellement  dans  le  liquide  animal.  Le  poids  des  substances 
était  supérieur  à  celui  des  matières  organiques  (urée  et  acide 
upique). 


■I 


Compte  rendu  des  travaux  scientifiques  de  la  Société  de  Phar» 
mode  de  Meurthe-et-Moselle;  par  M*  Ernest  Barbibr,  secré- 
taire. 

Fondée  en  1875,  sous  les  auspices  de  MM.  les  professeurs 
Oberlin  et  Jacquemin,  par  quelques  pharmaciens  dévoués  du 
département,  la  Société  de  Meurthe-et-Moselle  a  dû  s'occuper 
surtout  de  questions  professionnelles,  d'un  intérêt  toujours 


-^  100  — 

vital  pour  les  pharmaciens  on  exercice  ;  elle  compte  actaelle* 
ment  51  membres  actifs. 

Grftceà  la  bienveillance  des  professeurs  de  TËcole  supérieure 
de  pharmacie  de  Nancy  qui  ont  réservé  pour  les  séances  an- 
nuelles la  primeur  d*une  partie  de  leurs  travaux,  et  au  zèle  de 
plusieurs  de  ses  membres^  la  Société  a  pu  ajouter  quelques 
pierres  à  Tédifice  élevé  à  la  science  par  le  corps  pharmaceutique 
français. 

Voici,  sous  une  forme  aussi  succincte  que  possible,  les  résultats 
des  travaux  publiés  dans  les  bulletins  parus  jusqu'à  ce  jour. 

Pendant  les  années  1876  et  1877^  M.  Oberlin,  président 
(l'honneur  et  M.  Schiagdenhauffen  ont  communiqué  une  partie 
de  leur  grande  étude  sur  différentes  écorces  de  la  famille  des 
Uiosmées^  étude  qui  a  eu  l'honneur  d'être  couronnée  par  TU- 
iiion  et  de  paraître  dans  son  bulletin.  Une  analyse  forcément 
incomplète  et  incolore  de  ce  remarquable  ouvrage,  dont  le 
résultat  principal  a  été  la  découverte  de  deux  alcaloïdes  nou- 
veaux, Vévodine  et  Yangusturine,  ne  peut  donc  présenter  aucun 
intérêt. 

Poursuivant  leurs  recherches  sur  des  sujets  analogues,  les 
savants  professeurs  ont  examiné  en  dernier  lieu  l'essence  de 
santal  blanc,  mise  en  honneur  depuis  quelque  temps  comme 
succédané  du  baume  de  copahu.  Ils  ont  constaté  tout  d'abord 
que  les  divers  échantillons  fournis  par  le  commerce  présentaient 
dans  leurs  propriétés  physiques  des  différences  profondes  :  les 
uns  à  odeur  citrine  possédaient  un  pouvoir  rotatoire  de  —  40% 
les  autres  à  odeur  de  rose  faisaient  tourner  le  plan  de  polarisa- 
tion de  -\-iU\  Ces  essences,  après  une  rectification  à  la  vapeur, 
laissaient  une  résine  optiquement  inactive. 

L'essence  de  santal  se  comporte  comme  un  hydrocarbure 
oxygéné,  attaquable  par  les  haloîdes,  mais  sans  qu'il  se  forme 
de  produit  de  substitution  volatil.  Après  avoir  déterminé  les 
réactions  de  cette  essence  avec  les  acides  concentrés,  les  oxy- 
dants et  certains  sels  métalliques,  les  auteurs  ont  entrepris  l'é- 
tude du  bois  de  santal  lui-même. 

L'alcool  bouillant  permet  de  retirer  16  0/0  environ  d'un 
extrait  mou,  renfermant  un  tannin  particulier  en  combinaison 
avec  une  résine,  mais  point  de  traces  d'alcaloïdes. 
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Passant  ensuite  à  rezamen  microscopique^  ils  ont  trouvé  le 
tissu  ligneux  constitué  par  des  cellules  régulières  parsemé  de 
grandes  lacunes  et  de  rayons  médullaires.  Les  lacunes  et  quel- 
<]ues  cellules  renfermaient  des  granulations  Terdâtres  paraissant 
être  des  gouttelettes  d'essence  épaissie;  d'autres  cellules  se 
trouvaient  remplies  d'une  matière  brune  résinoïde. 
.En  résumé^  le  bois  de  santal  doit  sa  valeur  à  l'essence,  sans 
que  l'on  puisse  trouver  dans  sa  composition  chimique,  diffé- 
rente de  celle  du  copabu,  la  raison  de  son  action  thérapeu- 
tique. 

M.  Busson  de  Toul,  vice-président,  déjà  connu  par  des  tra- 
vaux de  toxicologie  publiés  dans  différents  recueils  scientifiques, 
a  présenté,  en  1876,  un  procédé  pour  reconnaître  le  sang,  même 
après  lavage  au  savon,  des  objets  tachés.  Il  consiste  dans  la 
formation  des  cristaux  d'iodhydrate  d'hématine,  faciles  à  pré- 
parer sur  le  porte-objet  du  microscope  par  l'action  de  Tiodure 
de  potassium  et  de  Tacide  acétique  sur  la  matière  colorante  du 
aang.  Ces  cristaux  d'un  noir  bleuâtre  appartiennent  au  prisme 
rhomboidal  oblique. 

.  En  4877,  abordant  la  difficile  question  des  falsifications  du 
beurre,  notre  confrère  a  fait  connaître  une  méthode  s'appii- 
quant  à  l'analyse  qualitative  et  quantitative  de  ce  produit  ali- 
mentaire, si  fréquemment  adultéré. 

En  faisant  dissoudre  le  beurre  pur  à  40*  dans  cinq  fois  son 
poids  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'éther,  il  reste 
un  résidu  de  caséine  inférieur  à  2  0/0,  Par  le  refroidissement, 
il  se  forme  au  bout  de  12  heures,  dans  le  liquide  filtré^  un  pré- 
cipité de  margarine  dont  le  poids  oscille  entre  35  et  40  0/0  et 
qui  se  présente  au  microscope  sous  forme  de  longs  filaments 
iîexueux  d'un  aspect  particulier. 

'  Traitée  d'une  manière  identique,  la  margarine  IMouriés,  le 
suif,  l'axonge  et  la  graisse  d'oie  donneraient  des  précipités  de 
poids  différents  et  des  cristallisations  suffisamment  distinctives 
•pour  pouvoir  être  reconnues  même  dans  des  mélanges.  Il  est 
impossible  de  s'étendre  davantage  sur  ce  sujet,  les  descriptions 
devenant  inintelligibles  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  les  plan- 
ches, fort  bien  faites  du  reste,  qui  accompagnent  et  complètent 
le  travail. 
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Appliquant  ensuite  la  même  méthode  à  un  objet  non  moins 
utile,  M.  Husson  a  pu  déterminer  les  caractères  spécifiques  de 
la  cire  d'abeilles  et  des  matières  d'un  prix  inférieur  qui  servent 
à  la  falsifier^  telles  que  la  dre  végétale,  la  cire  artificidle  dé* 
rivée  de  Tozokérite,  Tacide  stéarique,  la  paraffine,  la  cire  de 
carnauba,  Thuile  de  palme  concrète,  le  beurre  de  coco.  Enfin 
terminant  cette  étude  par  le  blanc  de  baleine,  les  beurres  de 
cacao,  de  muscades  et  de  Dika,  l'auteur  ajoute  aux  propriétés 
de  ces  corps  déjà  connues  les  signes  tirés  de  la  forme  des  cris- 
taux qui  prennent  naissance  dans  le  dissolvant  éthéro-alcoo* 
lique. 

M.  le  professeur  Delcominète,  membre  du  Conseil,  ayant  eu 
à  rechercher  la  cause  de  Taltération  des  vins  par  la  fumée  des 
fours  à  chaux  marchant  à  la  houille,  situés  dans  le  voisinage 
des  vignes,  put  déceler  dans  Talcool  provenant  de  ces  vins  la 
présence  de  l'acide  phénique,  à  l'aide  de  la  réaction  si  sensible 
indiquée  par  M.  Jacquemin. 

Mettant  à  profit  les  propriétés  différentes  des  matières  colo- 
rantes du  safran  et  du  carthame,  il  a  fait  connaître  Tannée  sui^ 
vante  un  procédé  facile  pour  reconnaître  un  mélange  des  deux 
substances.  Il  suffit  en  effet,  après  avoir  lavé  la  poudre  suspecte 
il  l'eau,  de  reprendre  par  une  dissolution  faible  de  carbonate 
sodique.  Ce  liquide  étant  acidulé  par  l'acide  sulfurique  étendu 
en  présence  d'une  boulette  de  coton,  l'acide  carlhamique  mis 
en  liberté  se  fixe  sur  la  cellulose  qu'il  teint  en  rose. 

M.  Gault-Hess  de  Nancy,membre  du  Conseil,  a  fait,  en  4877, 
une  communication  sur  un  produit  alors  peu  connu  en  France, 
la  vaseline.  D'après  l'action  des  alcalis  caustiques,  de  l'iode,  du 
brome  et  du  phosphore,  notre  confrère  attribuait  à  ce  corps 
une  composition  voisine  de  celle  des  paraffines. 

M^  Ernest  Barbier,  de  Nancy,  secrétaire,  a  indiqué  une  dis- 
position d'appareil  à  déplacement  continu,  reproduite  par  le 
Jaurwd  de  pharmacie  et  de  chimie.  Son  principal  avantage  con- 
siste dans  le  retour  automatique  et  en  masse  du  liquide  con* 

dense. 

Dans  une  série  d'expériences  entreprises  à  l'instigation  du 
bureau  de  la  Société,  il  a  précisé  le  danger  qu'il  pouvait  y  avoir 
à  associer  dans  une  même  prescription  magistrale  le  calomel^t 
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le  biiodure  de  mercare.  Bien  que  ces  composés  restent  inertes 
en  présence  de  Teau,  dès  qu'un  corps  capable  d'attaquer  ou 
de  dissoudre  l'un  d'eux,  tel  qu'il  s'en  trouve  dans  le  tube  diges- 
tif, vient  à  intervenir,  les  deux  substances  réagissent  et  donnent 
des  dérivés  mercuriels  solubles,  de  nature  à  occasionner  un 
accident. 

Dans  une  note  lue  à  la  même  séance,  M.  Barbier  a  exposé 
en  outre  un  mode  opératoire  facile  et  rapide  s'appliquant  au 
procédé  de  M.  Yvon  pour  le  dosage  de  l'urée. 

Telles  sont  les  questions  qui  ont  été  traitées  devant  la  Société 
de  Meurthe-et-Moselle,  depuis  sa  fondation  encore  récente. 
Prenant  modèle  sur  celles  qui  l'ont  précédée  dans  la  carrière, 
et  dont  l'action  favorable  au  point  de  vue  matériel  et  moral  a 
été  pour  quelques-unes  si  manifeste,  elle  cherche  à  servir  de 
lien  entre  ceux  qui  peuvent  cultiver  la  science  et  ceux  que  la 
pratique  de  chaque  jour  absorbe  en  entier;  estimant  que  de 
cette  union  féconde  doit  surgir  le  relèvement  d'une  profession 
illustrée  par  les  travaux  de  tant  de  savants  qui  furent  aussi  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 


Ditamage  du  cuivre  et  du  fer. — Nouvelle  méthode  de  détamage; 

par  M.  G.  Méro. 

Quand  on  veut  argenter  ou  dorer  un  vase  de  cuivre  éfamé 
sur  toute  sa  surface  ou  seulement  sur  quelques  points,  il  faut 
de  toute  nécessité  enlever  la  couche  d'étain  et  mettre  le  cuivre 
complètement  à  nu  avant  de  plonger  la  pièce  de  cuivre  dans  le 
bain  galvanique.  L'enlèvement  de  cette  couche  d'étain  n'est 
pas  seulement  nécessaire  pour  le  cuivre,  elle  Pest  égalenkeni 
pour  le  fer.  De  tout  temps  cette  opération  du  détamage  a  été 
considérée  comme  difficile,  et  les  moyens  mis  en  œuvre  Jusqu'à 
présent  sont  regardés  comme  étant  des  plus  défectueux.  J'ai 
eu  souvent  à  résoudre  ce  problème  du  détamage,  j'en  ai  cher- 
ché la  solution,  et  c'est  le  résultat  de  mes  recherches  que  je 
vais  pubher. 

Quand  on  cherche  à  enlever  l'étain  qui  recouvre  le  fer  ou  le 
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cuivre  et  ses  alliages,  on  a  taiilAt  pour  but  de  mettre  simple- 
ment le  fer  ou  le  cuivre  à  nu,  lanUlt  on  a  en  vue  l'extraction 
même  de  l'élain  en  vue  de  sa  valeur  vénale.  C'est  le  premier  de 
ces  deu^  problèmes  dont  je  m'occuperai  exclusivement. 

L'extraction  de  l'étain  des  rognures  de  fer-blanc,  à  l'aide  de 
l'acide  chlofhydrique,  est  une  opération  incommode  à  cause 
des  vapeurs  abondantes  d'acide  chlorhydrique  et  de  l'odeur 
désagréable  de  l'hydrogène  qui  se  dégagent.  Celle  industrie  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance  depuis  que  le  prix  de  l'é- 
tain s'est  abaissé;  je  ne  m'en  occuperai  pas  dans  ce  travail. 

Avant  de  décrire  la  méthode  nouvelle  de  détamage  que  je 
propose,  et  une  partie  des  essais  qui  m'y  ont  conduit,  je  vais 
rappeler  les  procédés  actuellement  appliqués  dans  l'industrie. 

De  quelques  procédés  de  détamage  tuités  dans  l'industrie, — 
Pour  détamer  le  cuivre,  on  a  recours  : 

1"  Au  mI  marin  (voie  tèche). 

J*  kti\  icldes  mlnérdix  (voie  homlde). 


PHUliaE    HÉTHODS.   —  VOIE    sfacaS, 

Détamage  ou  tel  marin,  —  Le  cuivre  ét&mé  a  une  moindre 
valeur  que  le  cuivre  non  élamé,  car  il  ne  trouve  guère  d'em- 
ploi que  dans  les  fonderies  de  bronze.  Aussi,  quand  on 
dispose  de  grandes  feuilles  de  cuivre  étamé  (provenant  de 
chaudières  ou  de  baignoires,  par  exemple),  il  est  d'un  aasez 
grand  intérêt  de  les  débarrasser  de  la  couche  d'étain  qui  les 
rend  inapplicables  au  travail  courant  de  la  chaudronnerie.  Voici 
comment  on  procède  ordinairement  :  la  feuille  est  recouverte, 
sur  le  cûté  étamé,  d'une  bouillie  claire  faite  de  sel  marin,  d'ar- 
gile et  d'eau.  Les  vieilles  saumures  trouvent  ici  un  emploi  éco- 

lU  rouge  faible  toute  la  pièce  mélak 
isquement  dans  l'eau  froide.  L'élain 
en  partie  à  l'état  de  chlorure  ou 
est  complètement  mis  à  nu  si  l'o- 
1c.  traitement  occasionne  un  déchet 
formation  d'une  quantité  notable 
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d'oxyde  et  de  sous-chldrure  de  cuivre.  B'autre  part,  le  cuivre 
perd  son  élasticité  et  sa  surface  devient  légèrement  rugueuse. 

Ce  procédé  de  détamage  se  prête  mal  aux  pièces  de  formes  un 
peu  compliquées;  d^une  part,  parce  que  le  recuit,  qui  est  une 
conséquence  de  Topéraiion,  rend  absolument  nécessaire  un 
nouveau  martelage,  et  d'autre  part,  parce  que  les  soudures  ne 
résistent  qu'imparfaitement  à  une  température  élevée  et  long- 
temps soutenue^  à  l'action  du  chlorure  de  sodium.  Aussi  ce 
procédé  n'est-il  appliqué  qu'aux  feuilles  de  cuivre  étamé,  pla- 
nes ou  à  peu  près  planes^  provenant  de  la  démolition  de  vases 
de  grande  capacité. 


DEUXIEME  METHODE.    —    VOIE    HUMIDE. 


Acides  minéraux.  —  Les  acides  qui  servent  au  détamage 
industriel  du  cuivre  sont  :  1*  l'acide  chlorhydrique  ;  â*  l'acide 
azotique.  On  emploie  aussi  :  3*  le  percblorure  de  fer  liquide. 

Le  détamage  par  les  acides  minéraux  estapplicable  aux  feuilles 
de  cuivre  étamé  comme  aux  vases  de  même  métal  ayant  les 
formes  les  plus  variées.  L'acide  doit  être  contenu  dans  des  vases 
de  grès,  de  porcelaine,  ou  dans  des  cuves  de  granit  ou  d'ardoise, 
si  l'on  traite  des  pièces  de  grandes  dimensions.  Le  fer  et  la 
fonte  de  fer  ne  peuvent  servir  à  contenir  ni  l'acide  chlorhy- 
drique, ni  même  l'acide  azotique  étendu,  alors  même  que  l'on 
n'aurait  pas  recours  à  la  chaleur.  Le  traitement  par  les  acides 
minéraux  est  donc  absolument  inapplicable  au  fer  étamé,  s'il 
s'agit  de  conserver  la  pièce  dans  toute  son  intégrité,  car  l'a- 
cide azotique  et  l'acide  chlorhydrique  dissolvent  le  fer  avec 
facilité. 

Détamage  à  Vacide  chlorhydrique.  —  L'acide  chlorhydrique 
brut  du  commerce  contient  du  perchlorure  de  fer,  du  plomb, 
de  l'arsenic,  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  sulfureux  ;  il  dis- 
sout moins  de  cuivre  que  l'acide  chlorhydrique  pur.  Dans 
l'acide  pur,  le  cuivre  conserve  sa  couleur  et  son  éclat  ;  dans 
l'acide  brut  du  commerce,  il  noircit;  parfois  il  devient  légère- 
ment irisé,  en  se  recouvrant  d'une  couche  de  plomb  ou  de 
sulfure  de  cuivre. 
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Une  lame  de  cuivre  de  iOO  centimètres  carrés  de  surface  a 
perdu  dans 

Acide  chlorhydriqne  brnt.  Acide  chlorhydriqoe  par. 

Après    i  jour 0,')43  0,067 

Après    2  jonrs 0,053  0,112 

Après    3  jours 0,0&8  0,1 4f 

Après  10  jours 0,143  0,175 

Ces  deux  expériences  ont  été  faites  en  même  temps,  par  con- 
séquent à  la  même  température.  Elles  montrent  combien  l'ac- 
tion dissolvante  de  Tacide  chiorhydrique  sur  le  cuivre  est  £eû- 
ble  quand  on  opère  à  la  température  ordinaire. 

Une  lame  de  cuivre  étamé  plongée  dans  Facide  chiorhy- 
drique concentré  donne  lieu  à  un  dégagement  d'hydrogène  très 
apparent,  absolument  comme  si  l'on  opérait  avec  une  lame 
d'étain  ;  l'étain  se  dissout  à  l'état  de  chlorure,  mais  le  cuivre 
retient,  même  après  plusieurs  jours  de  traitement,  une  couche 
grisâtre  d'étain,  difficile  à  détacher  par  des  frictions  au  sabion. 
En  renouvelant  Tacide  chiorhydrique  chaque  jour^  on  atteint 
plus  tôt  le  résultat  final. 

A  chaud,  l'acide  chiorhydrique  détame  le  cuivre  plus  rapi- 
dement qu'à  froid  ;  quelques  heures  suffisent  à  chaud,  quand 
trois  jours  pourraient  être  insuffisants  à  la  température  ordi- 
naire. Le  traitement  à  chaud  entraîne  la  dissolution  d'une  assez 
notable  quantité  de  cuivre  ;  d'autre  part,  il  donne  lieu  à  un  dé* 
gagement  considérable  de  vapeurs  acides,  et  le  détamage  laisse 
souvent  à  désirer.  L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  sul- 
furique  augmente  l'action  de  l'acide  chiorhydrique  froid. 

Le  traitement  du  cuivre  étamé  par  l'acide  chiorhydrique,  à 
chaud,  est  accompagné  d'un  dégagement  si  considérable  de 
vapeurs  d'acide  chiorhydrique,  qu'il  serait  impossible  de  sé- 
journer dans  l'atelier.  Si  le  détamage  du  cuivre  était  une  in- 
dustrie spéciale,  continue,  on  pourrait  disposer  les  appareils  de 
façon  à  condenser  l'acide  chiorhydrique  et  obtenir  des  résul- 
tats assez  satisfaisants  sans  inconvénients  pour  le  voisinage  ; 
mais  c'est  le  plus  souvent  un  travail  intermittent  pour  lequel  on 
est  généralement  peu  disposé  ^  faire  de  grands  frais  d'instal- 
lation. 
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Détcmage  à  raeide  azotique.  —  L'acide  azotique  attaque  trop 
vivement  le  cuivre  pour  qu'on  le  fasse  réagir  sur  le  cuivre 
étamé.  L'acide  azotique  du  commerce  auquel  on  ajoute  dix 
fois  son  volume  d'eau  n'exerce  tout  d'abord  qu'une  action  des 
plus  minimes  sur  le  cuivre,  à  une  température  qui  n'excède  pas 
iO"  :  une  lame  de  cuivre  rouge  d'une  surface  totale  de  100  cen- 
timètres carrés  n'a  perdu  que  6  centigrammes  de  son  poids 
en  restant  plongée  pendant  24  heures  dans  un  liquide  de  cette 
composition. 

L'acide  azotique  étendu  de  dix  à  douze  fois  son  poids  d'eau 
est  d'un  assez  fréquent  emploi  pour  débarrasser  les  vases  de 
cuivre  à  dorer  ou  à  argenter  de  l'étain  qui  les  recouvre  en  tot-a- 
lité^  ou  des  soudures  à  l'étain  qui  souillent  une  partie  de  leur 
surface. 

Cette  liqueur  acide  n'attaque  que  lentement  le  cuivre  étamé; 
après  deux  jours,  le  cuivre  est  couvert  d'une  couche  blanche 
d'oxyde  que  l'on  détache  aisément  par  des  frictions  avec  du 
sable  ;  mais  au-dessous  de  cette  couche  d'oxyde,  on  retrouve 
une  couche  mince  et  grisfttre  d'étain  métallique,  qui  résiste 
beaucoup  plus  que  la  couche  d'étain  superficielle  à  l'action  du 
bain  acide  et  du  sablon. 

L'acide  azotique  pur  de  concentration  ordinaire^  étendu  de 
son  poids  d'eau  distillée,  attaque  énergiquement  le  cuivre  ;  au 
bout  de  peu  d'heures^  la  liqueur  est  à  peu  près  saturée  de 
cuivre  ;  la  réaction  donne  un  abondant  dégagement  de  vapeurs 
rutilantes. 

Yient-on  à  ajoutera  ce  même  mélange  à  parties  égales  d'acide 
azotique  pur  et  d'eau  une  quantité  assez  faible  d'urée,  l'attaque 
du  cuivre  est  lente  ;  elle  dure  plusieurs  jours;  elle  va  en  s'affai- 
blissant  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'acide  azotique  se  sature 
davantage  ;  elle  cesse  presque  complètement  bien  avant  que  la 
fiaturation  du  cuivre  soit  complète.  Enfin,  tant  que  le  contact 
dure,  il  ne  se  dégage  pas  de  vapeurs  rutilantes;  l'urée  se  détruit 
et  ce  sont  les  produits  gazeux  et  incolores  de  sa  décomposition 
qui  se  dégagent. 

Dans    un    mélange    contenant  :    80   grammes    d'acide 
azotique  pur  à  ^^  B.,  80  grammes  d'eau  distillée,  5  gnun^ 
mes  d'urée,  j'ai  plongé  une   lame  de  cuivre  de  100  œnti- 
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mètres  carrés  de  surface.  La  perte  de  poids  du  cuivre  a  été  : 

6'- 
Après  24  heures 2^276 

Après  48  heures 3,831 

Après  12  heures 4,3Cl 

Après  10  jours 5^276 

Les  mêmes  poids  d'acide  et  d'eau ^  en  l'absence  de  l'urée, 
ont  dissous  13",382  de  cuivre  en  vingt-quatre  heures,  sur  une 
égale  surface  métallique  ;  la  réaction  était  d'ailleurs  terminée 
au  bout  de  peu  d'heures. 

J*ai  plongé  des  lames  de  cuivre  de  100  centimètres  carrés  de 
surface  (sur  les  deux  faces}  dans  un  mélange  d'acide  azotique 
pur^  à  AS""  B.  (100  grammes]  et  d'eau  distillée  (i  ,000  grammes). 
Le  poids  de  l'acide  dilué  employé  dans  chaque  expérience  a 
été  constamment  de  600  grammes.  Cet  acide  a  été  employé  pur 
ou  additionné  de  divers  corps.  La  perte  de  poids  du  cuivre  a 
varié  dans  les  limites  indiquées  par  les  expériences  suivantes^ 
qui  ont  été  faites  à  des  températures  comprises  entre  7  et  13*  C. 

1.                  U.  III.             IV.               V. 

Acide  Acide. 

Poids                                +  e  gr.  Acide         -H  6  gr.         Acide 

dn  cuiTre         Acide          d'azoute  + 100  gr.      axotate       saturé  de 

après             seal.            d'urée.  Mn0>.    d'ammoniaque.  AzO'. 

50  heures  —  1,573  0,018  0,808  0,374  3,005 

100  heures  —  5,623  0,028  0,588  1,076  5,150 

150  heures  —  6,725  0,039  1,010  2,712  m 

200  heures  —  7,613  0,056  1,486  4,006  7^12 

450  heures  —  9,708  0,098  3,125  C,1S9  9,67 

Dans  un  mélange  de  550  centimètres  cubes  d'eau,  6  grammes 
d'urée  et  50  centimètres  cubes  d'acide  azotique  du  commerce 
à  40*  B.,  une  lame  de  cuivre  de  i 00  centimètres  carrés  de  sur- 
face a  perdu  0'',069  en  dix  jours ^  et  O^^ISG  en  quarante 
jours. 

Ces  expériences  montrent  que  l'acide  azotique  dilué,  addî* 
tionné  de  ^  de  son  poids  d'azotate  d'urée,  est  presque  sans 
action  sur  le  cuivre,  à  ce  point  qu'après  450  heures  de  contact 
la  quantité  de  cuivre  dissoute  n'est  qu'un  millième  du  poids 
de  cuivre  dissous  en  l'absence  de  l'urée.  J'ai  répété  cette  ex- 
^périence  sous  diverses  formes  et  j'ai  obtenu  constamment  le 
même  résultat. 
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Cette  influence  de  l'urée  me  semble  pouvoir  être  expliquée 
sonunairement.  Quand  Tacide  azotique  est  chargé  de  vapeurs 
nitreuses  (i)  ou  seulement  de  bioxyde  d'azote  (expérience  V), 
il  agit  immédiatement  sur  le  cuivre;  la  masse  s'échauffe  et  le 
cuivre  est  dissous  en  peu  de  temps.  L'urée  empêche  la  forma- 
tion des  vapeurs  nitreuses  dans  l'acide  azotique,  et  l'acide  azo- 
tique dilué  non  nitreux  n'agit  presque  pas  sur  le  cuivre  pen- 
dant les  premières  heures.  Ce  n*est  qu'alors  que  la  lame  de 
cuivre  se  recouvre  de  bulles  gazeuses  (dont  la  composition  est 
variable  aux  divers  moments  de  la  réaction)  que  l'acide  azo- 
tique dilué,  chargé  de  bioxyde  d'azote^  commence  à  agir  avec 
quelque  énergie  sur  le  cuivre;  peu  à  peu  la  masse  s'échauffe,  et 
la  dissolution  du  cuivre  s'opère  rapidement.  Avec  l'acide  azo- 
tique diiué^  saturé  de  bioxyde  d'azote  et  surtout  de  vapeurs 
nitreuses,  Tattaque  du  cuivre  est  immédiate  (expérience  V); 
dans  les  cinquante  premières  heures,  la  quantité  de  cuivre  dis- 
soute a  été  le  double  de  celle  dissoute  par  i'acide  non  nitreux. 
La  dissolution,  plus  rapide  dans  les  premières  heures,  reprend 
ped  à  peu  sa  marche  ordinaire. 

Le  bioxyde  de  manganèse  réduit  considérablement  l'action 
de  Tacide  azotique .  dilué  sur  le  cuivre,  sans  doute  en  empê- 
chant que  l'acide  se  charge  de  produits  nitreux.  Le  bioxyde  de 
manganèse  est  très  dense  ;  il  se  précipite  au  fond  du  vase,  ce 
qui  nuit  considérablement  à  la  constance  et  à  la  durée  de  son 
action. 

L'azotate  d'ammoniaque  diminue  tout  d'abord  l'action  de 
Tacide  azotique  dilué  sur  le  cuivre;  dans  une  expérience  où  la 
dose  d'azotate  était  élevée  à  20  grammes,  les  résultats  obtenus 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  deuxième  série 
d'expériences. 

L'urée  empêche  que  l'acide  azotique  se  charge  de  vapeurs 
nitreuses  -,  elle  diminue  par  là  d'une  façon  considérable  l'action 
dissolvante  de  l'acide  sur  le  cuivre,  en  même  temps  qu'elle  pré- 


(1)  Gay-Lussac  semlile  avoir^  le  premier^  observé  qac  l'acide  azotique 
chargé  de  vapeurs  nitreuses  attaque  plus  rapidement  le  cuivre  que  l'acide 
exempt  de  produit  nitreux.  C'est  M.  Wôhler  qui  a  étudié  l'action  des  vapeurs  *- 
nitreuses  sur  i'urée^  et  sa  décomposition  en  azote  et  en  acide  carbonique. 
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vient  réchauffement  de  la  masse  liquide  en  ralentissant  la 
réaction. 

L'addition  de  l'urée  à  l'acide  axotique  permettra  peut»6tre 
d'obtenir  des  piles  à  acide  azotique  un  courant  plus  constant, 
et  en  môme  temps  de  se  débarrasser  des  vapeurs  nitreuses  qui 
rendent  ces  piles  d'un  voisinage  incommode  et  nuisible.  Je  n'ai 
foit  aucune  expérience  sur  ce  sujet. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ces  essais  préUminaires, 
qui  semblent  m'entratner  loin  de  mon  sujet  et  qui  m'ont  servi 
*  pourtant  à  le  mieux  connaître.  J'ai  essayé  de  faire  servir  un 
mélange  d'acide  azotique  dilué,  additionné  d'urée,  au  détamage 
du  cuivre.  J'espérais  que  cette  addition  d'urée,  prévenant  la 
formation  de  l'acide  nitreux,  affaiblirait  et  régulariserait  suffi- 
samment l'action  de  l'acide  azotique^  pour  n'avoir  pas  à  re- 
douter les  effets  pernicieux  des  vapeurs  nitreuses.  Mais^  soit  k 
froid,  soit  à  chaud,  j'ai  obtenu  des  résultats  trop  peu  satisfai* 
sants  pour  que  je  recommande  toute  tentative  de  ce  genre  dans 
la  pratique  industrielle. 

Détamage  au  perchlorure  de  fer.  —  M.  Boettger  a  proposé 
le  perchlorure  de  fer  pour  détamer  le  cuivre.  J'ai  reconnu  qu'en 
effet  le  perchlorure  de  fer  dissout  l'étain^  mais  la  dissolution 
du  cuivre  et  du  fer  n'est  pas  moins  rapide  que  celle  de  l'étain. 

Quand  on  plonge  une  pièce  de  cuivre  étamé  dans  la  solution 
de  perchlorure  de  fer  du  Codex  (D  =  l«â6},  en  un  assez  court 
espace  de  temps^  ordinairement  en  un  quart  d'heure  à  une 
heure,  cette  pièce  se  dépouille  de  l'étain  qui  la  recouvrait; 
après  quoi,  à  l'aide  d'un  décapage  à  l'acide  suifurique  dilué  et 
d'un  léger  nettoyage  au  sablon,  on  rend  à  la  pièce  de  cuivre 
tout  son  éclat  métallique. 

Le  cuivre  a  perdu  une  très  notable  partie  de  son  poids  peu* 
dant  son  séjour  dans  le  bain  de  perchlorure;  la  perte  est  con- 
sidérable si  la  pièce,  n'étant  étamée  que  sur  l'une  de  ses  faces, 
a  été  complètement  plongée  dans  le  bain  de  perchlorure.  Avec 
un  étamage  régulier,  de  faible  épaisseur,  on  pourrait  espérer 
obtenir  le  détamage  en  assez  peu  de  temps,  sans  faire  subir  au 
cuivre  une  diminution  de  poids  et  d'épaisseur  bien  redoutable; 

^1)  Pharnu  centr,  tfa//e,  juin  1877. 
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mais  si  Vé\Bm  a  des  épaisseurs  très  variables,  et  surtout  si  la 
pièce  est  ornée  de  ciselures  que  Tétaîu  a  remplies^  on  dissou- 
drait infailliblement  une  telle  quantité  de  cuivre  que  ce  métal 
serait  fort  aminci  et  même  perforé. 

Les  expériences  qui  suivent  montrent  combien  est  grande 
l'action  dissolvante  du  percblorure  de  fer  sur  le  cuivre.  J'en- 
roule en  cylindre  une  lame  de  cuivre  assez  régulièrement  éta- 
mée  d'un  seul  côté  ;  cette  lame  mesure  5  centimètres  sur  10, 
elle  pèse  i4",727  ;  je  la  plonge  dans  une  éprouvette  de  verre 
contenant  260  grammes  de  la  solution  de  percblorure  de  fer 
(D  =  1 ,26).  Au  bout  d'une  heure^  l'étain  était  dissous,  mais  la 
lame  ne  pesait  déjà  plus  que  10",445  ;  Tétain  disparu  ne  pesait 
guère  que  49  centigrammes  (poids  déterminé  par  mon  procédé 
de  détamage)  ;  donc,  pendant  la  première  heure  3",8  de  cuivre 
s'étaient  dissous  sur  une  surface  totale  de  100  centimètres  car- 
rés. Après  deux  beures  et  demie  de  séjour  dans  le  bain  de  per- 
cblorure^  le  poids  de  la  lame  était  abaissé  à  3'',15;  le  lende- 
main, après  quinze  heures,  je  n'en  retrouvais  plus  que  des 
vestiges  insignifiants  au  fond  du  vase. 

Une  autre  lame  de  cuivre  non  étamé  de  même  surface  totale 
^100  centimètres  carrés),  du  poids  de  19*',748,  était  réduite  à 
12'%60  après  deux  heures  de  séjour  dans  la  solution  froide  de 
percblorure  de  fer,  à  8'',i5  après  trois  heures,  à  2^',8i  après 
huit  heures. 

Au  lieu  d'opérer  à  froid,  vient-on  à  faire  agir  la  même  so- 
lution de  percblorure  de  fer  à  la  température  d'environ  80%  la 
dissolution  du  cuivre  devient  extrêmement  rapide.  Une  lame 
de  cuivre  étamé,  de  5  centimètres  sur  10  (ou  100  centimètres 
carrés  de  surface  totale),  du  poids  de  14'',525,  ne  pèse  plus 
que  2^,306  après  vingt  minutes  de  chauffe;  elle  est  réduite  à 
deux  minces  fragments^  percés  de  mille  trous^qui  disparaissent 
en  quelques  minutes  quand  on  les  jette  de  nouveau  dans  le 
percblorure  de  fer. 

Une  lame  de  cuivre  étamé  de  100  centimètres  carrés  de 
surface  totale,  du  poids  de  20'%40,  était  réduite  à  9'',90  après 
huit  minutes  de  séjour  dans  la  solution  presque  bouillante  de 
percblorure  de  fer,  à  3*% 22  après  quinze  minutes,  enfin  entiè- 
rement dissoute  en  vingt-cinq  minutes. 
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D'antre  part,  chacoD  sait  que  si  Von  plonge  dm  lame  de  fer 
dans  une  solatîoD  de  perch)orure  de  fer,  la  lame  se  dissoal  en 
même  temps  qu'il  se  prodàit  une  quantité  correspondante  de 
protochlorure  de  fer.  Cette  dissolution  du  fer  est  assez  rapide  ; 
je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  besoin  de  la  démontrer  par  des  eipé- 
riences  spéciales. 

De  mes  expériences  je  oondns  donc  qu'il  est  dangereux  de 
faire  usage  du  percblomre  de  fer  comme  agent  de  détamage, 
parce  que  le  perdilorure  de  fer  exerce  sur  le  cuivre  et  sur  le 
fer  une  action  dissolvante  non  moins  énergique  que  sur  l'étain. 

HOmnLU   ■^TBODI   DB  BETAHACB. 

Expériences  diverses.  —  Les  feuilles  minces  d'étaio  (étain  à 
chocolat)  restent  indissoutes  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
lessive  des  savonniers,  même  chauffée  vers  50*;  elles  se  dissol- 
vent en  quelques  heures  si  l'on  ajoute  à  la  lessive  caustique  une 
petite  quantité  de  permanganate  de  potasse. 

Si  l'on  fond  dans  une  capsule  de  porcelaine  un  mélange 
d'acide  métastannique  (Frémy)  et  de  soude  caustique  contenant 
un  excès  de  ce  dernier  corps,  et  que  Ton  reprenne  la  masse  par 
l'eau  distillée,  le  liquide  obtenu  est  impropre  à  Tétamagé  du 
cuivre  ;  même  après  une  demi-heure  d'ébullition,  le  cuivre  con- 
serve dans  le  bain  son  aspect  ordinaire.  Dans  ce  bain  impropre 
à  rétamage,  fait-on  intervenir  un  corps  réducteur,  du  zinc  par 
exemple,  le  bain  devient  propre  à  Tétamage,  sans  doute  parce 
que  la  solution  alcaline  caustique,  au  contact  du  zinc,  dégage 
de  l'hydrogène  qui  transforme  d'abord  en  protoxyde  une  quan- 
tité correspondante  de  bioxyde  d'étain. 

(A  suivre,) 


Le  Gérant  :  Gbobgss  MASSON. 


Paris.—  Imprimerie  Amous  de  Riyiiiuc,  roe  Racine,  29. 
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«Sur  les  bases  dérivées  de  l'aldol-ammontaque;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

Ed  réagissant  sur  l'aldol,  rammoniaque  donne  naissance  à 
diverses  bases  dont  la  nature  varie  suivant  les  conditions  où 
Ton  opère.  On  a  fait  réagir  rammoniaque  sur  Taldol,  en  solu- 
tion aqueuse,  à  100**.  Il  se  forme,  dans  cette  réaction,  des 
bases  oxygénées  solubles  dans  l'eau,  dont  Tétude  n*est  pas  en- 
core terminée.  Lorsqu'on  porte  la  température  de  440  à  180% 
en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  le  liquide  brunit  plus 
ou  moins,  et  il  se  sépare  des  produits  oléagineux  foncés  qu^on 
peut  extraire  à  l'aide  de  l'éther  et  qui  ne  différent  point  de 
ceux  qui  font  Tobjet  de  cette  note.  La  solution  aqueuse  ren- 
ferme indépendamment  d'un  mélange  de  bases  oxygénées,  so- 
lubles et  incristallisables,  un  bel  alcaloïde  et  qu*on  a  réussi  à 
obtenir  en  beaux  cristaux.  On  le  décrira  dans  une  prochaine 
communication. 

On  obtient  un  mélange  de  diverses  bases  liquides  et  volatiles 
en  soumettant  Taldol -ammoniaque  à  la  distillation  sèche  dans 
un  courant  de  -gaz  ammoniac.  Pour  cela,  on  dissout  Taldol 
dans  réther  et  Ton  fait  passer  dans  la  solution  un  courant  de 
gaz  ammoniac  à  zéro  :  il  se  dépose  de  l'aldol-ammoniaque, 
qu'on  sépare  de  l'éther  et  qu'on  débarrasse  entièrement  de  ce 
liquide  en  le  chauffant  pendant  quelques  instants  au  bain- 
marie,  opération  pendant  laquelle  il  jaunit  légèrement.  On  le 
distille  ensuite  par  portions  de  50  grammes,  dans  un  matras 
qu'on  chauffe  avec  précaution^  à  feu  nu,  en  même  temps  qu'on 
y  dirige  un  courant  de  gaz  ammoniac. 

Dans  ces  conditions  le  liquide,  d'abord  incolore,  se  colore 
peu  à  peu  et  laisse  dégager  d'abord  de  Tamnioniaque  et  des 
vapeui*s  aqueuses.  De  100  à  140**,  il  passe  un  liquide  aqueux. 
Au  delà  de  140%  on  voit  apparaître,  dans  le  tube  de  dégage* 
ment,  des  stries  huileuses  qui  se  rassemblent  dans  le  récipient, 
en  même  temps  qu'un  liquide  aqueux  épais. 

L'opération  doit  être  menée  rapidement.  Elle  est  terminée 
lorsque,  la  température  s'étant  élevée  au  delà  de  250",  des  va- 
peurs jaunes  épaisses  se  montrent  dans  le  ballon  et  se  conden- 
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sent  en  un  liquide  très  coloré  et  très  épais.  Il  reste  dans  le  ma- 
tras  une  matière  noire  plus  ou  moins  abondante,  qui  se  dissout 
dans  l*acide  chlorhydrique  faible.  La  solution,  épuisée  par 
Tétber,  a  donné  avec  Tammoniaque  un  précipité  floconneux 
gris,  insoluble  dans  Teau  et  dans  Téther,  et  qui  possède  les 
propriétés  d'une  base. 

Le  récipient  renferme  deux  couches  :  l'une  aqueuse^  épaisse, 
ammoniacale,  contient  quelquefois  de  Taldol-ammoniaque 
qui  a  passé  à  la  distillation,  ainsi  qu'une  base  soluble  dans 
Teau;  l'autre,  oléagineuse,  est  un  mélange  fortement  coloré  de 
bases  et  d'huiles  neutres.  Le  rendement  en  oorpd  huileux  est 
variable,  suivant  que  la  distillation  a  été  poussée  plus  ou  moins 
loin.  Il  est  d'autant  meilleur  qu'on  a  vu  apparaître,  à  une 
température  relativement  basse^  les  stries  huileuses  dont  on  a 
parlé. 

Pour  séparer  les  huiles  du  liquide  aqueux  on  agite  le  tout  ' 
avec  de  Téther.  La  couche  éthérée,  plus  légère  et  fortement 
colorée^  renferme  les  bases  et  des  huiles  neutres.  On  l'épuisé 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  faible  dont  il  faut  éviter  d'em- 
ployer un  grand  excès.  Après  avoir  agité  la  solution  aqueuse  et 
acide  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther^  on  la  décompose  par 
la  potasse  caustique,  qui  en  précipite  une  huile  foncée.  Geile- 
ci  se  rassemble  à  la  surface.  On  ajoute  alors  de  l'éther,  on  agite, 
on  sépare  la  couche  éthérée  à  l'aide  d'un  entonnoir  à  robinet, 
et  on  la  déshydrate  en  la  faisant  digérer  du  jour  au  lendemain 
sur  des  fragments  de  potasse  caustique.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
chasser  l'éther  par  distillation  pour  obtenir  le  mélange  des 
bases.  Le  rendement  est  variable  et  quelquefois  mauvais. 

Le  mélange  des  bases  est  soumis  à  la  distillation  fractionnée 
dans  le  vide.  Sous  une  pression  de  0'",02^  il  passe  de  80*"  envi- 
ron jusqu'à  250*,  et,  à  cette  dernière  température,  il  reste  en- 
core un  résidu  noir  très  épais.  La  base  la  plus  volatile,  et  gë* 
néralement  la  plus  abondante,  présente  la  composition  de  la 
collodine  G^H^^Az.  Elle  bout  de  177  à  179*  sous  la  pression  de 
(r,763.  Sa  densité  à  zéro  est  égale  à  0,943.  Elle  forme  un  beau 
cliioroplaiinate  rouge  orangé,  stable,  très  soluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  ce  liquide.  Il  fend 
dans  Teau  bouillante  avant  de  s'y  dissoudre,  et  la  solution 
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concentrée  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  gouttelettes 
qui  se  convertissent  en  cristaux  dans  la  solution  froide. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  occasion  de  comparer  la  base  retirée 
de  l'aldol-ammoniaque  avec  Paldéhydine  de  MM.  Baeyer  et 
Ador,  et  avec  la  collidine  provenant  du  goudron  d'os.  Cette 
dernière  a  été  préparée  dans  mon  laboratoire  par  M.  Richard. 
Elle  est  très  difficile  à  purifier,  et  le  produit  que  nous  avons 
obtenu  jusqu'à  présent  ne  paraît  pas  identique  avec  celui  qu'on 
vient  de  décrire.  M.  Richard  fera  connaître  prochainement  les 
résultats  de  son  travail. 

Lorsque,  dans  la  distillation  fractionnée  du  mélange  des 
bases,  la  température  a  atteint  120",  le  liquide  devient  plus 
épais  et  se  colore  légèrement.  Les  bases  qui  passent  renferment 
alors  de  l'oxygène. 

Le  seul  procédé  qui  permette  de  les  séparer  est  la  distillation 
fractionnée  dans  le  vide,  et  ce  procédé  laisse  à  désirer,  car  on 
a  pu  constater  qu'il  donne  lieu  à  une  décomposition  partielle 
des  produits  peu  volatils.  On  ne  peut  décrire  ici  les  détails  re- 
latifs à  ces  opérations,  qui  ont  été  répétées  bien  souvent,  avec 
un  succès  et  des  résultats  variables.  Mais  toujours  on  a  observé 
ceci  :  1*  qu'un  second  ou  un  troisième  fractionnement  abais- 
sait les  points  d'ébullition;  T  que  des  produits  qui  avaient 
passé  dans  le  vide  au-dessus  de  120"*  émettaient  une  petite 
quantité  de  vapeur  d'eau  et  peut-être  même  d'ammoniaque, 
lorsqu'ils  étaient  soumis  à  une  nouvelle  distillation.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  des  corps  ayant. passé  à  la  même  tem- 
pérature aient  quelquefois  présenté  une  composition  diffé- 
rente. 

Quoi  qu'il  en  soit^  la  base  la  moins  oxygénée  parait  plus 
stable  que  l'autre,  et  son  point  d'ébullition,  après  quelques 
distillations,  se  fixe  vers  160*  à  0",02  de  pression.  Elle  se  prr- 
sente  alors  sous  forme  d'un  liquide  épais,  presque  incolore^ 
mais  qui  jaunit  à  l'air  et  finit  par  brunir.  Sa  composition 
répond  à  la  formule  C^H^'AzO,  qui  parait  confirmée  aussi  par 
l'analyse  d'un  chlorhydrate  et  d'un  bromhydrate.  Le  chlor- 
hydrate a  été  obtenu  soit  en  neutralisant  Is^  base  dans  l'acide 
chlorhydrique  faible  et  en  évaporant  dans  le  vide,  soit  en  la 
dissolvant  dans  l'éther  et  faisant  passer  dans  la  solution  du  gaz 
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chlorhydrîque  dont  il  faut  éviter  un  excès.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  chlorhydrate  se  sépare  sous  forme  d'un  précipité  grit, 
très  soluhle  dans  Teau,  hygroscopique,  et  dont  la  solution  se 
dessèche,  au-dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique«  en 
une  masse  épaisse  remplie  de  petits  cristaux.  Le  brom hydrate 
cristnllise  de  même.  Le  chloroplatinate  est  poisseux. 

Chauffée  à  250*  en  vase  clos,  la  base  dont  il  s'agit  perd  de 
l'eau,  de  l'ammoniaque,  et  noircit.  Le  produit  a  fourni  par 
la  distillation  une  base  qui  ne  renferme  plus  d'oxygène  et  qui 
est  plus  volatile  que  la  base  oxygénée  primitive.  Dans  une  ex* 
périence,  on  a  pu  isoler  une  petite  quantité  de  collidlne  qui  a 
formé  un  chloroplatinate  cristallisable.  Dans  d'autres  expé- 
riences, on  n'en  a  obtenu  que  des  traces  :  la  base  volatile  for- 
mée par  déshydratation  de  la  base  oxygénée  présentait  un  point 
d'ébullition  plus  élevé  que  la  collidine  et  a  fourni  un  chloro- 
platinate soluble  dans  l'alcool.  Le  point  d'ébullition  du  résidu 
s'élève  ensuite  rapidement,  la  plus  grande  partie  du  liquide  ne 
passant  dans  le* vide  qu'à  150*  et  au  delà.  Les  dernières  por- 
tions qui  ont  passé  vers  250*  à  0*^02  ne  renfermaient  qu'une 
faible  proportion  d'oxygène. 

A  plusieurs  reprises,  on  a  retiré  du  mélange  des  bases  for- 
mées par  la  distillation  de  l'aldol-ammoniaque  une  base  plus 
riche  en  oxygène  que  celle  qui  vient  d'être  décrite,  mais  qui  n'a 
pas  pu  être  obtenue  à  l'état  de  pureté.  Il  en  a  été  ainsi  dans 
une  expérience  où  l'on  a  opéré  sur  870  grammes  d'aldoUam- 
moniaque.  Dans  la  deuxième  distillation  fractionnée  du  mé- 
lange des  bases  (opération  pendant  laquelle  les  points  d'ébul- 
lition des  diverses  fractions  s'étaient  abaissés  de  30*  environ), 
on  avait  recueilli  les  fractions  suivantes  : 


Pression  à  0'",02.  I.  II. 

C 67,83  67,7  î 

...      8,90  9,17 

C 68,34  » 


I.  150  à  160« 1^ 


"•^«^*^««- IH 9,Î3 

m.  180  à  200«.  ^^ *^'^* 


|C 

1  H. ...  . 


9,18 
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Un  troisième  fractionnement  a  fourni,  entre  autres,  les  pro- 
duits suivants  : 
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!G«HiBAzO>. 
G «2,49  61,14 

H 9,29  9,55 

Ab.   .  .  .      7,04  8,91 

V.  180  à  190- }S •?'?? 

(H 9,13  » 

Ces  derniers  liquides,  d'ailleurs  très  épais  et  peu  colorés, 
renfermaient  donc  plus  d'oxygène  que  les  précédents,  et  leur 
composition  se  rapproche  de  celle  d'une  base  C'H^'ÂzO*.  Cette 
conclusion  a  été  fortifiée  par  l'analyse  d'un  chlorhydrate  in- 
soluble dans  l'éther  et  qui  a  été  préparé,  avec  les  précautions 
indiquées  plus  haut,  par  l'action  du  gaz  chlorhydrique  sur  la 
base  IV  dissoute  dans  l'éther  anhydre.  Ce  chlorhydrate  était 
très  soluble  dans  l'eau,  et  la  solution,  fort  peu  colorée,  a  donné, 
par  l'évai^oration  dans  une  atmosphère  sèche,  une  masse  rem- 
plie de  petits  cristaux.  Il  perd  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le 
▼ide.  Comme  tous  ces  chlorhydrates,  il  noircit  peu  à  peu  à 
l'air.  Il  forme  un  chloroplatinate  pâteux. 

Dans  une  autre  expérience,  un  produit  qui  avait  passé  de 
150  à  180*,  sous  une  pression  de  0",01,  ayant  été  distillé  de 
nouveau  sous  la  même  pression,  a  passé  de  120  à  140*  et  a 
présenté  la  composition  suivante  : 

11. 

I.         (lutre  préparation).    Théorie. 
Carbone..  .  .    G0,70  61,72  61  14 

Hydrogène.  .      8,66  9,38  9,55 

Axute 9,38  9,09  8,9! 

Le  chlorhydrate  préparé  avec  cette  base,  et  qui  avait  été  des- 
séché dans  le  vide,  non  sans  se  colorer,  renfermait  Cl  =  16,68; 
Az=7,7'2.  La  théorie  exige  Cl  =  18,34;  Az  =  7,2  pour  la  for- 
mule C"U^'0',HC1.  J'ajoute  que  le  produit  était  probablement 
altéré. 

Les  bases  oxygénées  qu'on  Vient  de  décrire  présentent  des 
relations  de  composition  très  simples  avec  la  collidine  :  crlle-ci 
résulterait  de  leur  déshydratation. 

CoUlcHne CWUz 

Première  base  oxygénée. .  .  .       C^H^'AzO 
Deuxième  base  oxygénée.  .  .       C*H'*AzO* 

Il  est  très  facilt*  de  rendre  compte  de  leur  formation  par  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  Taldol. 
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2C*H«0«  +  AzH»  =  G«H>SAiO  —  3H«0 
2C*H»0«  +  AzH»  =  C?H"AzO"-  2HH). 

En  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  perdent  de  Teau,  it  se 
peut  que  l'oxygène  y  soît  contenu,  en  partie  au  moins,  à  l'état, 
d'oxhydryle.  S'il  en  était  ainsi,  la  seconde  résulterait  de  la 
conicine  par  substitution  de  30H  à  H*. 

Conlclne C«H«Az 

Base  oxygénée CW*(OH)>Ae. 

Toutefois  il  ne  me  parait  pas  probable  que  les  2  atomes  d'oxy- 
gène y  soient  contenus  à  l'état  d'oxhydryle,  et  il  n'est  pas  cer- 
tain qu'un  seul  y  soit  contenu  sous  cette  forme.  Au  surplus^  le 
percliloruie  de  phosphore  attaque,  à  chaud^  les  chlorhydrates 
secsayec  formation  d'oxychlorure,  de  protochlorure,  et  déga- 
gement abondant  de  gaz  chlorhydrique,  réaction  qui  n'admet 
aucune  conclusion  certaine  relativement  à  la  constitution  de  ces 
bases.  Le  résidu  chloré,  noir  et  insoluble,  traité  par  l'amal- 
game de  sodium  en  solution  acide,  a  fourni  une  base  vis- 
queuse, différente  de  la  conicine. 

Il  s'en  faut  que  toutes  les  opérations  aient  fourni,  parmi  les 
produits  les  moins  volatils,  la  base  assez  riche  en  oxygène  dont 
il  vient  d'être  question.  Il  arrive  quelquefois  que  les  produits 
passant  vers  200*  dans  le  vide  ne  renferment  qu'une  faible 
proportion  d'oxygène.  Ceux  qui  passent  vers  250**  n'en  con- 
tiennent pas. 

J'ajoute  que  j'ai  retiré  des  fractions  qui  avaient  distillé  entre 
100  et  120*,  à  0*502,  une  base  non  oxygénée,  bouillant  entre 
210  et  220<>  à  la  pression  ordinaire,  et  qui  est  isomérique  avec 
la  collidine.  Cette  base  n'est  pas  une  xylidine  :  chauffée  avec 
de  l'acide  acétique,  elle  a  formé  une  amide  liquide  et  qui  a 
passé  à  la  distillation  vers  190%  sous  la  pression  ordinaire. 


Sur  quelques  dérivés  du  durol  {x^télraméthylbenziné)  ; 
par  MM.  Fbiedel,  Grafts  et  AooR. 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  appliquer  au  durol 
(gt-tétraméthylbenzine)  les  procédés  qui  permettent  de  dériver 
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une  acétone  d'un  hydrocarbure  aromatique  et  d'un  chlorure 
d'acide,  le  chlorure  de  benzoïle  par  exemple^  avec  Taide  du 
chlorure  d'aluminium.  Le  durol,  renfermant  encore  deux  des 
atomes  d'hydrogène  du  noyau  benzine,  devait  fournir  une 
diacëtone^  et  peut-être  ceUe-ci,  traitée  par  la  potasse,  pourrait- 
elle  se  décomposer  en  donnant  un  acide  bibasique^  qui  serait 
un  acide  phtalique  tétramélhjlé. 

Nous  avons^  en  effet,  réalisé  facilement  la  synthèse  de  l'acé- 
tone et  de  la  diacétone  benzoïques  dérivées  du  durol  ;  mais 
l'action  de  la  potasse  sur  elles  s'est  exercée  de  manière  à  ne  pas 
fournir  les  acides  que  Ton  espérait  obtenir.  Celle  du  brome  a 
donné  également  des  résultats  inattendus,  en  provoquant  la 
décomposition  de  l'acétone,  au  lieu  de  la  transformer  simple- 
ment en  un  produit  de  substitution. 

85  grammes  de  durol  obtenu  par  l'action  du  chlo- 
rure de  méthyle  sur  le  toluène,  en  présence  du  chlorure  d'alu- 
minium à  80'  et  bouillant  de  193  à  195**  (bar.  à  725  milli- 
mètres), ont  été  dissous  dans  un  excès  de  chlorure  de  benzoyle 
à  chaud.  On  y  a  ajouté  par  petites  portions  100  grammes  de 
chlorure  d'aluminium,  en  élevant  peu  à  peu  la  température 
jusqu'à  120*.  Il  se  drgage  beaucoup  d'acide  chlorhydrique. 
On  verse  le  produit  de  la  réaction,  encore  chaud,  dans  l'eau  ; 
puis  on  filtre  pour  séparer  la  portion  aqueuse  du  produit  qui 
s'est  solidifié. 

La  liqueur  aqueuse,  agitée  avec  rétlier,  n'a  rien  abandonné 
à  celui-ci.  La  partie  solide  restée  sur  le  filtre,  traitée  d*ahord 
par  la  soude  étendue^  puis  dissoute  dans  le  toluène,  a  été 
soumise  à  la  distillation  fractionnée.  A  la  deuxième  rectifica- 
tion, le  produit  passe  entre  343*  et  343^,5  (bar.  à  7^5  milli- 
mètres] du  thermomètre  à  gaz  de  l'un  de  nous.  Il  fond  à  119% 
et  le  thermomètre  plongé  dans  la  substance  marque  I17%2 
pendant  qu'elle  cristallise. 

L'analyse  a  donné  : 

Substance ,       0«%2509 

Acide  carbonique 0  ,789 

Kau 0  ,1683 

soit,  en  centièmes  : 
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Théorie  (GITHISO) 
C 85,76  86,71 

H 7»45  7,56 

On  a  donc  bien  obtenu,  comme  on  s'y  attendait,  une  acétone 
C«H(CH»)*—  CO  —  C'H»  =  C*'H"0  qu'on  peut  appeler  phényl- 
durylcarbonyie  ou  durylbenzoyle,  en  désignant  par  le  nom  de 
duryle  le  résidu  monatomique  du  durol  auquel  a  été  enlevé 
un  atome  d'hydrogène  du  noyau  benzénique.  Cette  acétone  est 
très-soluble  dans  l'alcool  chaud,  dont  elle  se  sépare,  par  le 
refroidissement,  en  petits  prismes  acidulaires* 

En  même  temps  que  ce  produit,  on  en  obtient  un  autre 
presque  insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  soluble  dans  la 
benzine,  qui  le  laisse  déposer  en  petits  prismes^  fusibles  à  260- 
270%  sublimables  à  une  température  plus  élevée,  mais  se 
décomposant  partiellement  en  bouillant  au-dessus  de  380^, 
avec  perte  d'eau.  Ce  corps  est  la  diacétone 

C«(CH')HCOCflH»)«  =  C*W«0«, 

que  l'on  peut  appeler  le  durène-dicarbonyldiphényle^  ou  plus 
simplement  le  durène-dibenzoyle,    en  appliquant  le  nom  de 
durène  au  résidu  diatomique  du  durol  auquel  ou  a  enlevé  les 
deux  hydrogènes  benzéniques  qu'il  renferme. 
Il  a  donné  à  l'analyse  : 

Substance 0«%254 

Acide  carbonique 0  ,7847 

Eau 0  ,t467 

ou  en  centièmes  : 

Théorie  (G«*Hmoi). 

C 84,27  84,*2I 

H 6,41  6,43 

Cette  acétone  s'obtient  d'ailleurs  facilement  en  traitant  le 
durylbenzoyle  par  le  chlorure  de  benzoyle  et  le  chlorure 
d'aluminium  à  150*  environ.  Il  faut  rappeler  ici  que  la  benzo- 
phénone,  traitée  de  la  même  manière,  n'entre  pas  en  réaction. 
La  transformation  semble  donc  facilitée  par  la  présence  des 
groupes  inéthyle. 

Le  durène-dibenzoyle,  traité  à  la  température  de  son  ébul- 
lition  par  la  potasse  fondue,  se  dédouble  en  acide  benzoïque 
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(fondant  à  121%ô)  et  en  durol.  Nous  n'avons  obtenu  ni  ben- 
zine, ni  quantités  appréciables  des  acides  G^(CH')^(GO*H)*  ou 
C«(CH')*(COC«H»)CO*H. 

Il  semblerait  que  plus  ces  acétones  complexes  renferment  de 
groupes  inéthyle,  plus,  dans  leur  décomposition  sous  l'action 
de  la  potasse  fondue,  le  carbonyle  tend  à  rester  uni  au 
radical  le  plus  simple.  C'est  ainsi  que  les  tolylbenzoyles 
C«H*(CH»)C()r.ni»  donnent  les  acides  toluiques,  et  que  les 
xylylbenzoyles,  quoique  donnant  encore  une  certaine  quantité 
d'acides  xyliques,  fournissent  déjà  des  résultats  beaucoup 
moins  nets. 

Le  durëne-dibenzoyle^  dissous  dans  l'acide  acétique  et  oxydé 
par  le  permanganate  de  potasse,  se  brûle  entièrement  et  ne  four- 
nit qu'une  très  petite  quantité  d'un  acide  visqueux.  On  a  essayé, 
sans  succès,  de  prendre  sa  densité  de  vapeur  à  la  température 
d'ébuUition  du  sulfure  de  phosphore  par  la  méthode  de  M.  Y. 
Meyer  (déplacement  d'un  certain  poids  d'alliage  fusible  de 
Wood).  Le  produit  se  décompose  à  cette  température. 

Durylbenzoyle.  —  On  a  réussi,  par  contre,  à  prendre  la  den- 
sité de  vapeur  du  durylbenzoyle  dans  la  vapeur  de  soufre.  On 
a  trouvé  : 

Substance 0<%0384 

Alliage  employé \  ,  .    247 

Reste  de  ralllage  après  ropératlou.    149 

Baromètre  réduit 717"",4 

Colonoe  effective 33"" 

Capacité  du  vase 0<%7  ^ 

Température  du  laboratoire.  ...      20* 

D'où  l'on  lire  D  =  8,17.   La  théorie  exige  8,22  pour  C'^H^O. 

La  fusion  du  durylbenzoyle  avec  la  potasse  ne  fournit  pas 
autre  chose  que  de  Tacide  benzoïque  et  du  durol. 

Lorsqu'on  traite  une  partie  de  l'acétone  par  deux  parties 
d'un  mélange  à  poids  égaux  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azo- 
tique concentrés,  en  refroidissant,  on  voit  se  produire  une  vive 
réaction.  Il  n'y  a  pas  d'oxyd;ition  *,  il  se  forme  un  produit  nitré 
qmi  est  insoluble  dans  l'eau  et  partiellement  soluble  dans 
l'alcool.  La  portion  soluble  comme  la  portion  insoluble, 
fondues  avec  la  potasse,  se  décomposent  sans  donner  d'acide. 

En  laissant  tomber  par  petites   portions  le  durylbenzoyle 
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pulvérisé  dans  le  brome^  on  constate  qu'il  se  dissout  avec 
dégagement  de  chaleur  et  production  d'une  faible  quantité 
d'acide  bromhydrique.  On  laisse  réagir  pendant  un  quart 
d'heure;  on  distille  ensuite  la  plus  grande  partie  du  brome, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  élever  beaucoup  la  température,  de 
peur  d'obtenir  des  produits  de  substitution  supérieurs.  Il 
reste  une  masse  cristalline  imbibée  de  brome  et,  d  après  ce 
qu'avaient  fait  supposer  des  essais  préalables,  de  bromure  de 
benzoyle.  Pour  s'assurer  de  la  présence  de  ce  dernier,  on  a 
chaufl'é  le  mélange  avec  de  l'alcool  dans  un  appareil  à  réfri- 
gérant ascendant.  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  on  a  distillé 
une  partie  de  l'alcool.  Après  refroidissement,  il  s'est  déposé 
des  cristaux  que  Ton  a  séparés  par  filtration.  L'alcool  filtré 
fournit,  à  la  distillation,  une  huile  qui  passe  vers  211*  et  n'est 
autre  chose  que  du  benzoate  d'éthyle.  Cet  éther,  saponifié,  a 
produit  de  l'acide  benzoïque  fondant  à  122». 
La  réaction  se  produit  donc  suivant  l'équation 

C«H(CH»)*.  CO.  C«H»  4-  âBr  ==  C«H(CH»)*Br  +  CW.  CO.  Br 
Lr  dég.nj^ement  d'acide  bromhydrique,  qui  a  lieu  surtout 
pendant  la  distillation  du  brome,  indique  une  véritable  subs- 
titution, qui  transforme  le  monobromodurol  en  bibromodurol. 
Ëo  effet,  ce  dernier  est  le  ptoduit  principal  qui  s'isole  facile- 
ment en  reprenant  par  Palcool  la  portion  cristalline  restée  sur 
le  filtre. 

Les  premiers  cristaux  déposés  sont  du  bibromodurol  fondant 
à  202-203",  Il  se  sépare  ensuite  des  aiguilles,  fusibles  à  une 
température  inférieure,  que  Ton  a  cru  d'abord  être  le  mono- 
bromodurol, mais  qui  paraissent  être  plutôt  des  produits  de 
substitution  bromes  du  durylbenzoyle.  Après  les  cristaux,  il 
se  sépare  une  huile;  celle-ci,  bromée,  a  fourni  des  cristaux 
presque  insolubles  dans  l'alcool  bouillant,  fondant  à  224-22ô«, 
et  qui  ont  donné  à  l'analyse  : 

0 31,78 

H 2,73 

Br 62.38 

La  formule  C''H'»Br»0  exige  : 

r- 32,22 

H     2,06 

Hr 63,1» 
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L'huile  elle-même  dislUle  sans  dégagement  d'acide  bro- 
mbydrique  et  fournit  des  cristaux  peu  solubles  dans  Talcool^ 
qui  les  laisse  déposer  sous  la  forme  d'aiguilles  fusibles  à 
190-195'. 

La  réduction  du  durylbenzoyle  a  donné  les  résultats  suivants: 
on  a  chauffé  5  grammes  de  la  substance,  en  tube  scellé^  à 
200-240',  pendant  neuf  heures,  avec  6  grammes  d'acide  iodhy- 
drique  bouillant  à  127*  et  1«',2  de  phoephore.  En  ouvrant  le 
tube,  on  a  constaté  une  forte  pression.  On  a  ajouté  de  l'eau 
au  mélange,  filtré,  repris  par  l'éiher  et  évaporé  à  siccité.  Les 
produits  n'ont  pas  pu  être  séparés  par  distillation  fractionnée; 
mais,  soumis  à  une  sublimation  à  la  température  du  bain- 
marîe  dans  un  courant  d'acide  carboniqne,  ils  laissent  un 
produit  non  volatil  fusible  vers  65'  et  renfermant  C  =  89,84, 
H  =  8,89  p.  100.  Ce  produit  renferme  donc  une  petite  quantité 
d  oxygène;  traité  par  le  sodium  &  60°  pour  le  lui  enlever,  il 
devient  entièrement  solide  à  60**.  On  reprend  par  l'alcool,  et 
l'on  obtient  un  hydrocarbure  cristallisant  en  aiguilles  fusibles 
à  60%5  et  bouillant  vers   310'  (baromètre  à  716  millimètres). 

L'analyse  a  donné 

Substance 0;2446 

Acide  carbonique 0,8168 

Eau 0,i9i8 

soit,  en  centièmes  : 

Théorie  (CnH»). 
C 90,î)<î  91,08 

H. 8,83  8,93 

C'est  donc  bien  le  carbure  C«H(CH«)*.CH*.C»H»,  dérivé  du 
durylbenzoyle  par  substitution  de  2H  à  O. 

JjC  produit,  qui  est  sublimable  au  bain-marie,  contient  deux 
substances  dont  la  pins  volatile  fond  à  77*,5  et  se  sublime  en 
aiguilles  terminées  en  fer  de  lance.  Elle  est  assez  soluble  dans 
l'alcool  chaud  et  s'en  sépare, par  le  refroidissement,  en  grandes 
lames  nacrées.  Chauffée  avec  du  sodium  et  cristallisée  dans 
l'alcool,  elle  se  présente  en  prismes  courts  et  épais  fondant  à 
85*.  La  partie  la  moins  volatile  du  produit  sublimé  est  cris- 
talline et  fond  à  120",  Chauffée  avec  du  sodium,  elle  donne 
des  cristaux  minces  rhonibiques,  fondant  à  ÔO". 
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Sur  un  nouveau  dérivé  de  la  nicotine;  par  MM.  A.  Cahours 

et  A.  ÉTARO. 

M,  Schlœsîng,  le  savant  directeur  de  l'Ecole  d'application 
des  tabacs.,  nous  ayant  fourni  les  moyens  de  préparer  dans 
son  laboratoire  de  grandes  quantités  de  nicotine,  nous  nous 
sommes  proposé  d'étudier  Faction  d'un  certain  nombre  de 
réactifs  sur  cette  substance,  afin  de  nous  éclairer  sur  sa  consti- 
tution. 

Les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  cette  base  dans  ces  der- 
nières années  établissent  nettement  qu'elle  se  rattache  de  la 
manière  la  plus  étroite  à  la  pyridine^  qui  occupe  la  tête  de 
cette  intéressante  série  d'aminés  isomères  de  l'aniline  et  de  ses 
homologues.  On  peut,  en  effet,  se  procurer  facilement  cette 
substance,  dont  on  a  constaté  Texistence  dans  les  produits  de 
la  combustion  du  tabac,  en  transformant  la  nicotine,  par 
oxydation  au  moyen  de  l'acide  azotique,  ou  mieux  du  per- 
manganate de  potasse,  eu  acide  caràoxypyridénique,  qui,  sous 
la  double  influence  de  la  chaleur  et  des  bases  alcalines,  se 
scinde  en  acide  carbonique  et  pyridine^  ainsi  que  l'exprime 

l'équation 

C»«H»AïO*  =  C«0*  -f  CWH'Az. 

Ac.  carboxypyridéniqae.  Pyridine. 

On  pourrait,  en  raison  de  cette  relation,  considérer  la  nico- 
tine comme  de  la  dipyridine  qui  aurait  fixé  H*  • 

C«OH»OAï«  -h  H*  =  C*»Hi»Ai«. 

Di  pyridine.  ^icoiine. 

Inversement,  en  soustrayant  U^  de  la  molécule  de  la  nico- 
tine, on  serait  en  droit  d'espérer  pouvoir  obtenir  la  dipyridine. 
Les  tentatives  que  nous  avons  faites  en  vue  d'enlever  à  la  ni- 
cotine une  partie  de  son  hydrogène  à  l'aide  des  halogènes  ne 
nous  a  pas,  quanta  présent,  donné  de  résultats  satisfaisants; 
nous  nous  proposons  toutefois  de  les  reprendre  plus  taixi. 

Il  souiblerait  pareillement  qu'on  pourrait  opérer  la  trans- 
formation dp  la  nicotine  en  aminés  primaires  de  la  forme 

C««H«»»+»Az, 
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soit  par  fixation  d'hydrogène  naissant  sur  la  molécule  de  cette 
substance,  soit  par  la  dislocation  de  cette  même  molécule 
opérée  sous  l'influence  d'une  température  bien  supérieure  à 
celle  de  son  ébuUition.  Dans  ce  dernier  cas^  la  formation  des 
aminés  précédentes  devrait  être  accompagnée  de  celle  d'aminés 
moins  riches  en  hydrogène,  telles  que  la  pyridinc,  par  exem- 
ple, ou  Tun  quelconque  de  ses  homologues. 

Laissant  maintenant  de  côté  ces  considérations,  qui  sont  de 
pures  liypothètôs,  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  dans 
cette  note  les  produits  qui  naissent  de  l'action  réciproque  du 
soufre  et  de  la  nicotine* 

On  pouvait  se  demander  a  priori  de  quelle  manière  le  pre- 
mier de  ces  deux  corps  se  comporterait  à  Tégard  du  second. 
Agirait-il  sur  la  nicotine  comme  sur  Taniline  et  donnerai i-il 
un  produit  de  substitution  analogue  à  la  thianiline?  donne- 
rait-il naissance  à  des  produits  d'addition,  ou  bien  lui  enlè- 
verait-il de  rhydrogène  sous  forme  d'acide  sulfhydrique  et  la 
ramènerait-il  à  l'état  de  dipyridine  sur  laquelle  il  agirait 
ensuite?  Tel  est  le  problème  dont  nous  nous  sommes  proposé 
de  rechercher  la  solution. 

GhauflEe-t-on  progressivement  un  mélange  de  100  parties  de 
nicotine  et  de  20  parties  de  soufre,  la  nicotine  étant  à  dessein 
employée  en  excès,  on  observe,  à  partir  de  140%  le  dégagement 
d'un  gaz  qui  n'est  autre  que  de  l'acide  sulfhydrique  :  le  soufre 
agit  donc  d'abord  sur  la  nicotine  en  la  déshydrogénant. 

En  prolongeant  la  chauffe  sans  dépasser  la  température  de 
150  à  155%  le  gaz  continue  à  se  dégager  pendant  un  certain 
temps.  Yers  160  à  170%  la  masse,  parfaitement  fluide,  prend 
une  couleur  d'un  vert  de  chrome  :  il  faut  s'arrêter  alors  et 
bien  se  garder  de  franchir  cette  limite.  Le  produit  de  la 
réaction  étant  abandonné  dans  un  endroit  frais,  on  voit  s'en 
séparer  en  abondance,  au  bout  de  quelques  jours,  des  cristaux 
prismatiques,  d'un  beau  jaune  de  soufre,  dont  la  longueur  et 
la  largeur  atteignent  plusieurs  millimètres. 

On  les  sépare,  au  moyen  de  l'expression,  de  la  majeure 
partie  du  liquide  huileux  qui  les  souille  et  qui  consiste  princi- 
palement en  nicotine  inaltérée  ;  on  les  lave  avec  de  l'alcool 
froid,  qui  les  dissout  à  peine  et  les  débarrasse  complètement 
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ment  des  formules  continue.  Le  soufre  enlève,  ainsi  que  nous 
▼enons  de  le  démontrer^  de  l'hydrogène  à  la  nicotine,  et  en 
enlève  même  plus  que  n'en  exige  le  retour  à  la  dypiridine;  la 
réaction,  arrivée  à  ce  terme,  entame  sans  doute  2  molécules 
de  dypiridine  hypothétique  qui  se  seraient  soudées  en  une 
seule,  dans  laquelle  se  serait  alors  produit  un  phénomène  de 
substitution  analogue  à  celui  que  nous  observons  dans  le  cas 
de  l'aniline. 

Le  soufre^  agissant  sur  2  molécules  de  nicotine,  la  transfor- 
merait dans  cette  hypothèse,  avec  séparation  d'acide  suif  hy- 
drique, en  tétrapyridine^  dans  la  molécule  de  laquelle  il  déter* 
minerait  une  substitution  ;  c'est  ce  qu'expriment  les  équations 
suivantes  : 

2{C»H«*Ai«)  +  «S»  =  4H«S«  +  C*«H»Ai*, 

Nicotine.  Tëtrapyridine. 

C«>H»Aî>  +  2S«  =  n*S«  -f  CWHi«Aï*S«. 
Tétrapyridine.  Tliiotétrapyridine 

C*^H"Az*S*  pouvant  se  représenter  par  |    ptoiieA  «    I   ^*» 

qui  ferait  en  effet  de  ce  produit  un  polymère  de  la  pyridine 
dans  lequel  S' se  serait  substitué  à  H'.  Il  représente,  sous  cette 
forme  et  par  ses  groupes  G'^.  .  .,  le  radical  nicotique  d'où 
l'on  est  parti. 

L'enlèvement  d'hydrogène,  déjà  très  prononcé,  réalisé  par  le 
soufre  et  donnant  le  dérivé  cristallisé  dont  nous  avons  parlé 
précédemment^  n'est  pas  la  limite  de  la  réaction.  En  em- 
ployant une  plus  forte  proportion  de  cet  élément  et  élevant 
davantage  la  température,  il  se  dégage  des  quantités  considé- 
rables d'acide  sulfhydrique  et  l'on  obtient  des  corps,  que  nous 
n'avons  pu  séparer  quant  à  présent,  dont  la  solution  chlorhy- 
drique  est  jaune  et  dont  les  chloroplatinates  et  chloromercu- 
rates,  qui  sont  incristallisables,  présentent  une  couleur  brune 
plus  ou  moins  foncée. 

Le  travail  bien  incomplet  que  nous  avons  l'honneur  de  pré- 
senter à  TAcadémie,  et  que  nous  nous  proposons  de  pour- 
suivre activement,  ne  doit  être  considéré  que  comme  une 
simple  prise  de  date. 


ce 
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Sur  les  amalgames  alcaUns  et  sur  Vitat  naissant; 

par  M.  BraTHBLOT. 

i .  On  sait  quel  rAIe  les  amalgames  alcalins  jouent  en  chimie 
organique,  comment  ils  y  sont  employés,  avec  le  concours  de 
Teau,  pour  fixer  de  Fhydrogène  par  substitution  inverse  sur 
les  corps  chlorés  (Melsens),  pour  changer  les  aldéhydes  et  les 
acétones  en  alcools  (Friedel  et  Wurtz),  et  dans  diverses  autres 
circonstances.  Mais  on  ne  possède  jusqu'à  présent  que  des 
notions  assez  vagues  sur  les  conditions  de  mécanique  molécu- 
laire qui  déterminent  et  règlent  remploi  des  amalgames  alca- 
lins. C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  en  entreprendre  Tétode  ther- 
mique. 

2.  J'ai  préparé  d'abord  des  amalgames  solides,  qui  conte- 
naient, après  leur  fabrication,  7  centièmes  environ  du  métal 
alcalin  pour  le  potassium,  rapport  voisin  de  la  composition 
empirique  Hg'K,  et  10  centièmes  pour  le  sodium,  rapport  voi- 
sin de  Hg*Na. 

J'ai  traité  chacun  de  ces  amalgames  par  l'eau  d'une  part^  par 
Tacide  chlorbydrique  étendu  d'autre  part,  afin  d'avoir  des  va- 
leurs qui  se  contrôlassent  les  unes  les  autres. 

3.  Voici  les  chiffres  obtenus^  chacun  d'après  plusieurs  essais 
dont  on  a  pris  la  moyenne^  la  température  étant  de  47  à  18**  et 
le  poids  du  métal  alcalin  (dissous  dans  800  centimètres  cubes 
de  liquide)  compris  entre  1  et  5  grammes.  Les  résultats,  quoi- 
que satisfaisants,  n'ont  pas  présenté  une  concordance  compa- 
rable à  celle  qu'on  observe  avec  des  métaux  purs,  en  raison 
du  défaut  d'homogénéité  des  amalgames,  du  caractère  incom- 
plet des  attaques  (surtout  avec  l'eau  pure),  et  aussi  en  raison 
de  la  présence  inévitable  de  quelque  portion  déjà  oxydée  par 
Tair  à  la  sur&ce  de  la  matière.  On  a  estimé  le  poids  du  métal 
alcalin  dissous,  par  un  essai  alcalimétrique,  et  l'on  a  tenu 
compte  de  l'eau  vaporisée  dans  l'hydrogène  dégagé. 

4.  Action  de  Peau.  —  Pour  i  équivalent  de  métal  dissous  : 
Na  =  23«';K  =  39V  : 

Cal 

I.  Amalgame  de  sodiam  et  eao -f-  32,6 

II.  Amalgame  de  potassium  et  eau -f  37,0 

/Mm.  de  Pkam,  H  et  CU«.,  4«  iéub,  t.  XXX,  (AoAt  1879).  9 
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Ces  nombres,  le  premier  surtout,  répondent  à  des  attaques 
incomplètes;  circonstance  qui  introduit  une  variation  sensible 
dans  la  chaleur  dégagée,  attendu  que  Tamalgame  est  solide  au 
début  de  la  réaction  et  qu'il  devient  liquide  vers  la  fin.  On  a 
donc  en  moins,  vers  la  fin,  la  chalourde  liquéfaction;  l'étendue 
de  la  variation  qui  en  résulte  s'élèverait  à  i**',5  ou  deux  Calo- 
ries, ou  même  davantage,  d'après  les  difiérences  que  j'ai  rele- 
vées entre  la  chaleur  dégagée  par  les  premières  parties  dis- 
soutes et  par  les  dernières. 

5.  Action  de  V acide  chlorhydrique  étendu  (i  équivalents- 
2  litres).  —  Pour  i  équivalent  de  métal  dissous  : 

CbI. 

m.  Amalgame  de  lodiam -f  46,6 

Amtlgame  de  potassiam +  ^i>2 

Ces  nombres  répondent  à  des  attaques  à  peu  près  totales, 
le  mercure  étant  presque  complètement  séparé  sous  forme 
fluide  et  ne  donnant  plus  lieu  qu*à  un  dégagement  de  gaz  extrê- 
mement faible. 

Si  Ton  retranche  des  nombres  précédents  la  chaleur  dégagée 
par  Tunion  de  l'acide  chlorhydrique  avec  la  potasse  et  la  soude 
étendues,  soit  13,7,  on  obtient  la  chaleur  que  dégagerait  la 
réaction  de  l'amalgame  sur  l'eau  pure,  soit  : 

Pour  Tamalgame  de  sodium 46,5  —  13,7  s  32,8 

Pour  l'amalgame  de  potassium.  .  .     4]>3  —  13,7  ■=  27 ,& 

Ces  nombres  s'accordent  sufiisamment  avec  ceux  qui  ont  été 
mesurés  directement;  surtout  si  l'on  remarque  que  ceux-ci  se 
rapportent  à  une  attaque  incomplète  et  à  un  état  de  liquéfac* 
tion  moins  avancé  de  1  alliage.  Je  prendrai  de  préférence,  dans 
mes  calculs  ultérieurs,  ceux  qui  se  rapportent  à  une  attaque 
complète. 

Tels  sont  les  faits  observés;  examinons  maintenant  quelles 
conséquences  on  peut  en  tirer,  relativement  à  la  chaleur  dé- 
gagée dans  la  formation  des  amalgames  alcalins  et  à  leur  mode 
d'action  pendant  les  réductions  de  composés  organiques. 

6.  La  chaleur  de  formation  des  omalgamei  alcalins  précédents 
se  calcule  aisément,  d'après  la  connaissance  de  la  chaleur  d'oxy- 
dation des  métaux  alcalins.  On  a,  en  effet  : 

Na  +  0*4-  eau  =  NaO  étendue +  77,6 

K    +  0  4-  f^au  ==  KO  étendue +  82,3 
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Retranchant  de  ces  nombres  la  chaleur  de  formation  de  Teau, 
soit  34,5,  on  aura  : 

Na  H-  HO  +  eau  =  NaO  étendue  +  H +  43,1 

K    +  HO  +  eau  =  KO  étendue    +  H +  47,8 

L'écart  entre  43*1  et  32,8,  soit  -f  10^3,  représente  la  chaleur 
dégagée  par  l'union  du  sodium  et  du  mercure  : 

Na  + 2Hg=Hg*Ma  (amalgame  empirique)  dégage.     +  10,3 

De  même,  l'écart  entre  47.8  et  27,5,  soit  -}-  20,3,  représente 
la  chaleur  dégagée  par  l'union  du  potassium  et  du  mercure  : 

K  +  5Hg  =  flg^K  (amalgame  empirique)  dégage.  .      +  20,3 

7.  On  remarquera  d'abord  la  grandeur  de  ces  nombres,  celle 
du  dernier  surtout,  qui  approche  de  la  chaleur  d'oxydation  du 
cuivre  ou  du  mercure.  Cette  grandeur  est  telle,  qu'elle  rend 
peut-être  compte  de  la  facilité  plus  grande  avec  laquelle  on 
isole  les  métaux  alcalins  sous  forme  d'amalgames,  au  moyen 
de  la  pile,  par  exemple. 

L'écart  entre  le  sodium  et  le  potassium  ne  serait  pas  moins 
digne  d'intérêt,  s'il  se  rapportait  à  de  vrais  composés  définis, 
ne  renfermant  ni  excès  de  métal  alcalin,  ni  excès  de  mercure, 
ni  mélange  de  deux  composés  distincts.  Je  reviendrai  sur  cette 
question,  qui  réclame  des  expériences  spéciales. 

8.  En«nous  reportant  maintenant  aux  actions  réductrices 
exercées  par  les  amalgames,  nous  remarquerons  que  ces  actions 
sont  moins  intenses  que  celle  des  métaux  purs,  en  raison  de 
l'énergie  perdue  dans  la  formation  des  amalgames.  Les  métaux 
alcalins  eux-mêmes  seraient  évidemment  préférables,  si  l'inten- 
sité des  actions  locales  qu'ils  exercent  à  leur  point  de  contact 
avec  les  liqueurs  ne  déterminait  des  destructions  partielles  et 
autres  réactions  secondaires. 

La  présence  d'un  acide,  tel  que  l'acide  chlorhydrique,  sem- 
blerait à  première  vue  fevorable  aux  actions  réductrices,  puis- 
qu'elle développe  i3'^\l  de  plus;  mais,  par  contre,  l'attaque  de 
l'amalgame  par  les  acides  est  indépendante  de  celle  du  com- 
posé organique  dissous  dans  la  même  liqueur.  Ces  deux  phé- 
nomènes n'étant  pas  enchaînés  l'un  à  l'autre  par  un  cycle  de 
réactions  nécessaires,  ce  n'est  qu'au  point  de  contact  et  sur 
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les  faibles  portions  de  matière  qui  s'y  trouvent  aûddeutelle- 
ment  que  la  réduction  peut  avoir  lieu.  J'ai  déjà  insisté  autrefois 
sur  la  convenance  d'un  tel  enchaînement^  en  exposant  mes  re- 
cherches sur  la  transformation  de  l'acétylène  en  éthylène  par 
hydrogénation  médiate. 

La  réduction  se  fera  plus  nettement  lorsque  Tattaque  du 
métal  alcalin  aura  lieu  avec  le  concours  même  du  corps  hydro- 
génable,  comme  il  arrive  si  ce  corps  est  de  nature  acide  ;  ou 
simplement  s'il  donne  lieu  à  un  dé^ement  de  chaleur  propre 
en  s*unissant  aux  alcalis,  ce  que  j'ai  constaté  avoir  lieu  pour 
l'aldéhyde. 

9.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  amalgames  alcalins  dégagent  tou- 
jours dans  les  réactions  hydrogénantes  plus  de  chaleur  que 
n'en  ferait  T  hydrogène  libre,  les  excès  respectifs  pour  les  amal- 
games'étudiés  ici  étant  égaux  à  32,8  et  27,5.  Cet  excès  ther- 
mique, aussi  bien  que  l'enchaînement  des  réactions  propres 
développées  par  les  alcalis  rend  compte  de  l'aptitude  bydrogé- 
nante  des  amalgames  alcalins. 

Tout  ceci  rentre  dans  la  théorie  générale  des  réactions  attri- 
buées autrefois  à  l'état  naissant^  réactions  dont  j'ai  exposé  la 
véritable  interprétation  en  1865  dans  mes  leçons  au  Collège  de 
France  (publiées  par  la  Bévue  de  cours  publics^  et  reproduites 
partiellement  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  sé- 
rie, t.  XVIII9  p.  61,  66,  15,  et  passim;  septembre  1§69).  Mon 
savant  ami  M.  H.  Sainte-Claire  Deviile  a  invoqué  la  même  in- 
terprétation en  1870,  pour  rendre  compte  de  l'action  hydrogé- 
nante  des  métaux  sur  l'acide  azotique;  et  plusieurs  autres 
savants  ont  développé  depuis  des  idées  analogues.  L'importance 
de  ce  sujet  justifiera  la  recherche  que  j'ai  cru  devoir  faire  de 
l'énergie  thermique  des  amalgames  alcalins. 


Le  chlorure  de  méthyle  et  la  production  du  froid; 

par  M.  VmcBNT  (1). 

Pour  préparer  le  chlorure  de  méthyle,  on  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur  le  chlorhydrate  de  tri-méthylamine,  qu'on  obtient 

(1)  La  Nafure,  Revue  des  Sciences,  d*316,  1S79. 
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depuis  peu  industriellement  au  moyen  des  vinasses  de  betteraves. 
Le  chlorhydrate  de  tri^méthylamine  se  décompose  ainsi  en  tri- 
méthylamine  libre,  ammoniaque^  et  chlorure  de  méthyle  ;  un  la- 
vage à  l'eau  acide  permet  d'enlever  toute  trace  d'alcali,  et  le  gaz 
séché  peut  être  ensuite  liquéfié  par  la  compression.  Le  produit 
ainsi  obtenu,  parfaitement  pur^  est  fabriqué  sur  une  grande 
échelle  depuis  peu  à  l'usine  de  MM.  V.  Brigonnet  et  iils^  à 
Saint-Denis* 

Le  chlorure  de  méthyle  est  facilement  transporté  dans  des 
vases  en  cuivre  ou  en  tôle  d'acier^  contenant^  les  premiers 
2\5  — 3  kilogrammes  et  25  kilogrammes;  les  autres  110  et 
220  kilogrammes  de  produit. 

Les  premiers  de  ces  vases  sont  représentés  figure  i,  ils  se 
composent  d'un  cylindre  en  cuivre  A,  à  la  partie  supérieure 
duquel  estbrasée  une  pièce  en  fer  b,  dans  laquelle  peut  se  visser 
un  robinet  spécial  B.  Le  joint  se  trouve  fait  par  une  rondelle  en 
plomb  épais  qui  vient,  par  le  serrage,  se  mouler  exactement 
sur  le  bord  de  Torifice;  on  obtient  ainsi  une  fermeture  parfai- 
tement étanche. 

Le  robinet  se  compose  d'une  tige  filetée  c  en  acier,  ter- 
minée à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  cône  qui  vient  s'ap- 
pliquer sur  un  siège  en  bronze.  On  manœuvre  cette  tige  à  l'aide 
d'une  poignée  D,  et  par  un  léger  effort,  on  peut  appliquer  le 
cône  en  acier  exactement  sur  son  siège;  un  bouchon  fileté. en 
fer  S  sert  à  ta  sortie  de  l'air  lors  de  remplissage  à  l'usine. 

Le  vase  étant  plein  de  liquide,  si  on  vient  à  desserrer  légè- 
rement la  tige  filetée  c,  le  chlorure  de  méthyle  à  l'état  gazeux 
s'échappe  aussitôt  par  l'ajutage  E,  et  on  obtient  un  jet  dont  il 
est  facile  de  régler  l'intensité  en  desserrant  plus  ou  moins  la 
vis.  Tout  le  produit  se  vaporisera  ainsi  et  s'échappera  du  vase 
à  l'état  gazeux  ;  mais  si  on  vient  à  retourner  ce  vase  comme  le 
représente  la  figure  2^  en  desserrant  la  vis  c ,  le  chlorure  de 
méthyle  jaillira  alors  à  l'état  liquide,  et  pourra  être  recueilli 
dans  un  vase  ouvert  ou  dans  un  vas€f  clos,  suivant  les  besoins 
de  l'opération  que  l'on  voudra  pratiquer.  Si,  pour  des  expé- 
riences on  recueille  le  chlorure  de  méthyle  dans  un  vase  ouvert, 
ce  produit,  en  jaillissant,  entrera  en  vive  ébullition  et  sa  tempé- 
rature s'abaissera  aussitôt  à  —  23"*,  il  y  aura  donc  une  perte 
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notable  de  produit.  Si  on  veut  le  recueillir  en  vase  clos,  il 
sufSra  de  visser  à  l'ajutage  E  un  raccord  Z  auquel  on  adaptera 
un  tuyau  en  caoutchouc  renforcé  par  des  toiles  et  assujetti  piur 
une  petite  ligature  en  fil  métallique.  En  adaptant  à  l'autre  ex- 
trémité de  ce  tube  de  caoutchouc  un  ajutage  raccord  II  sem- 
blable au  premier^  on  pourra  relier  ainsi  le  vase  A  à  un  vase 
récepteur  quelconque;  il  suffira  alors  d'ouvrir  le  robinet  du  ré- 
cepteur, puis  le  robinet  B,  pour  faire  écouler  dans  le  vase  placé 
en  contre-bas  du  vase  A,  tout  ou  partie  du  chlorure  de  méthyie. 
Eu  fermant  les  robinets  et  mettant  le  vase  A  sur  une  bascule, 
la  diminution  de  poids  indiquera  la  quantité  de  chlorure  écoulé. 

Afin  d'éviter  toute  perte  de  produit  pendant  le  transport^  on 
visse  à  Tajutage  E  un  bouchon  en  bronze  K  (fig.  I),  qui  vient 
appliquer  un  cuir  ou  une  rondelle  de  plomb  sur  l'ajutage,  de 
sorte  que  sMi  existe  une  fuite  entre  le  (^ne  en  acier  et  le  siège 
en  bronze,  le  produit  ne  peut  s'échapper  à'i'extérieur,  car  il  est 
arrêté  d'un  côté  par  ce  bouchon  et  de  l'autre  par  le  stufiing  box 
en  plomb  qui  est  serré  fortement  contre  la  tige  c  du  robinet. 

Les  vases  industriels  peuvent  contenir,  les  uns  110,  les 
autres  ^0  kilogrammes  de  produit. 

Lorsqu'on  veut  faire  écouler  le  chlorure  de  méthyle  du  vase  A 
dans  un  récipient  quelconque,  après  avoir  enlevé  le  chapeau  G, 
on  remplace  la  bride  d  et  le  joint  de  plomb  par  un  ajutage  à 
bride  K^  auquel  est  fixé  un  caoutchouc  à  toiles.  La  manœuvre 
de  ce  vase  est  la  même  que  celle  des  petits  cylindres;  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  (4). 

On  peut  dire  que  les  applications  du  chlorure  de  méthyle  ont 
précédé  sa  fabrication  industrielle  et  son  obtention  sous  une 
forme  transportable.  Ce  produit  a  deux  usages  bien  différents; 
l'obtention  du  froid  et  la  préparation  des  produits  méthylés. 
Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  du  premier. 

Obtention  de  froid.  —  Comme  agent  frigorifique,  le  chlorure 
de  méthyle  peut  être  judicieusement  employé  soit  dans  les  la- 
boratoires, soit  dans  l'industrie,  pour  permettre  d'obtenir  éco- 


(1)  Un  tour  de  vis  de  ces  robinets  soulève  le  cône  de  2  millim.  ;  pour  les 
raisons  indiquées  inrécédemment,  il  est  bon  de  desserrer  de  cinq  ou  six  tours 
lorsqu'on  tire  le  cblorurc. 
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Domîquement  de  tris  basses  températures.  Nous  allons  indiquer 
socdactement  ces  deux  applicatious. 

Si  on  fait  jaillir  le  chlorure  de  métbyle  dans  an  vase  ouvert, 
il  entre  aussiUtt  en  vive  ébullition  pendant  quelques  instants, 


puis  bienlAt  sa  surface  devient  tnnqnïlle,  et  l'on  i  alors  an  bain 
à  —  33",  dans  tequel  on  peut  plonger  les  corps  que  Ton  dénre 
refroidir. 


ng.  S-  -  FrigDtiOn  ds  H.  Tinsam  dMtiné  au  apéritoca  da  bbonWn. 
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Si  on  active  l'évaporation  du  chlorure  de  méthyle  par  une 
simple  injection  d'air  sec,  on  peut  abaisser  la  température  du 
bain  liquide  à  —  55^  environ  en  quelques  minutes,  et  solidifier 
très  facilement  du  mercure. 

Pour  se  prêter  aux  expériences  de  laboratoire,  M.  G.  Vincent 
a  imaginé  un  appareil  frigorifere  très  simple  qui  permet  de 
maintenir  pendant  plusieurs  heures  un  bain  de  1  litre  de  li- 
quide incongélable  (comme  de  l'alcool,  par  exemple)  soit  à 
—  23*,  soit  à  une  température  de  —  50«  à  —  85*  environ.  Cet 
appareil  se  compose  d'un  vase  cylindrique  en  cuivre  à  double 
paroi  A  (fig.  3)  entre  les  deux  enveloppes  duquel  on  peut  in- 
troduire du  chlorure  de  méthyle  liquide,  à  l'aide  du  robinet  B, 
semblable  à  celui  que  portent  les  vases  précédents,  une  vis  S, 
s'appliquant  sur  une  rondelle  en  plomb,  étant  légèrement  des- 
serrée peut  laisser  échapper  l'air  et  permettre  au  chlorure  de 
se  précipiter  dans  le  vase  A,  qui  est  entouré  de  matières  iso- 
lantes maintenues  par  une  enveloppe  métallique  E,  afin  d'éviter 
réchauffement  par  l'air  ambiant;  cette  enveloppe  porte  irois 
pieds  qui  supportent  tout  l'appareil.  Un  tube  vertical  K  traver- 
sant toutes  les  enveloppes,  permet  au  besoin  pour  certaines 
expériences  de  faire  sortir  un  tube  ou  bien  de  vider  le  bain  li- 
quide mià  dans  le  vase  M. 

Pour  charger  le  frigorifère  avec  le  chlorure  contenu  dans  un 
des  cylindres  précédemment  décrits,  on  réunit  à  l'aide  d'un 
caoutchouc  l'ajutage  du  robinet  de  celui-ci  avec  l'ajutage  du 
robinet  B  de  Tappareil,  puis  on  desserre  la  vis  d'air  S  et  on 
ouvre  deux  robinets  en  soulevant  le  cylindre  retourné  au-dessus 
du  frigorifère.  Le  chlorure  se  précipite  aussitôt  dans  la  capa- 
cité A.  Lorsque  la  charge  est  suffisante  (ce  que  Ton  reconnaît 
à  la  sortie  d'un  peu  de  liquide  par  la  vis  d'air),  on  resserre  la 
vis  S,  on  ferme  le  robinet  B,  puis  celui  du  cylindre  et  on  en- 
lève le  caoutchouc;  l'appareil  est  alors  prêt  à  fonctionner.  Il 
suffit,  après  avoir  bouché  le  tube  K  à  l'aide  d'un  liège,  de  verser 
de  l'alcool  dans  la  capacité  M,  puis  de  desserrer  la  tige  G  du 
robinet  pour  abaisser  la  température  du  bain.  Le  chlorure  de 
méthyle  contenu  dans  le  vase  A  entre  en  ébullition  d'autant 
plus  vive  que  la  température  de  l'appareil  est  plus  élevée  et  que 
l'on  ouvre  davantage  le  robinet  B.  A  mesure  que  le  jet  gazeux 
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se  ralentît^  on  ouvre  de  plus  en  pins  oe  robinet,  ei  au  bout  de 
quelques  minutes  on  peut  desserrer  de  cinq  à  six  tours,  le  gaz 
ne  sortant  plus  ique  faiblement.  La  température  du  bain  s'est 
ainsi  abaissée  peu  à  peu  à  —  23*  environ  et  se  maintient  staiion- 
naire  tant  qu'il  reste  du  chlorure  dans  le  vase.  Pour  mettre  fin  à 
l'expérience^  il  suffit  de  fermer  le  robinet  B;  l'appareil  est  tou- 
jours prêt  pour  une  expérience  ultérieure,  s'il  renfierme  du 
chlorure  liquide. 

Pour  opérer  à  une  température  beaucoup  plus  basse,  soit 
—  50^,  par  exemple,  il  suffit  d'activar  Tévaporation  du  chlo- 
rure de  métbyle  en  reliant,  au  moyen  d'un  caoutchouc»  l'ajutage 
du  robinet  B  à  une  forte  machine  pneumatique  et  de  faire  le 
vide. 

Un  grand  n<mibre  d'expériences  de  liquéfaction  de  gaz  et  de 
solidification  de  liquides  qui  exigent  encore  aujourd'hui  l'em- 
ploi coûteux  du  protoxyde  d'azote  liquide  et  de  l'acide  carbo- 
nique solide  sont  ainsi  très  faciles  à  réaliser. 


Recherches  sur  les  essences  de  romarin,  de  marjolaine^ 
de  lavande  ei  d'aspic;  par  M.  Brutlarts. 

(Suite  et  flo)  (1). 

IH.  Essenee  de  lavande.  L'essence  de  lavande  se  prépare  en 
distillant  à  la  vapeur  d'eau  le  Lavandula  vera^  plante  abon- 
dante dans  le  midi  de  l'Europe  et  surtout  dans  les  Alpes  fran- 
çaises et  le  Piémont  (2). 

D'après  Kane  (3) ,  son  point  d*ébuUition  se  trouverait  vers 
485*  et  sa  composition  chimique  répondrait  à  la  formule 
C^*H"0*.  Vieille,  elle  laisse  déposer,  lorsqu'on  la  refroidit  for- 
tement, un  stéaroptène  présentant  d'après  Proust  et  Dumas, 
la  même  composition  que  le  camphre  des  laurinées.  D'après 
Lallemand,  elle  serait  en  grande  partie  composée  par  un 
hydrocarbure  (C'^H^*)  dont  le  point  d'ébullition  se  trouverait 

(0  Bulletin  de  V  Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 

(2)  C'est  TeAsence  de  lavande  ftaoçaise  pore  qui  a  lervl  à  cette  étude-ci. 

(3)  Ranc.  Ânn.  des  Chim,  de  pharm.  ;  t.  XXX,  p.  2S9. 
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entre  Mœ-2i0*.  Cet  auteur  y  a  constaté,  en  outre,  la  présence 
des  acides  acétique  et  valérique.  L^aeîde  acétique  s'y  trouverait 
à  l'état  d'éther  am^^-acétique. 

L'essence  de  lavande  fraîchement  distillée  est  fiuide^  inco- 
lore ;  elle  devient  bientôt  jaunâtre  et  aubout  d'an  certain  temps, 
elle  s'épaissit  et  se  fonce  en  couleur.  Son  odeur  rappelle  celle, 
de  la  lavande  9  sa  saveur  est  diaude,  camphrée  et  un  peu 
aroère.  Elle  rougit  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  et 
possède,  à  l'état  liqmde  et  vors  45%  une  densité  de  0,8*76.  Elle 
est  lévogyre  et  dévie  le  plan  de  polarisation  de  4,01  pour  une 
couche  de  200  millimètres.  Lorsqu'on  chauffe  l'essence  de 
lavande,  elle  entre  en  ébullition  vers  185*.  Le  thermomètre 
monte  bientôt  à  190*  et  la  majeure  partie  de  l'essence  passe 
entre  105  et  215*.  Au  delà  de  cette  température  il  reste  dans  le 
ballon  une  masse  résineuse  brune. 

Avec  les  premières  portions  de  l'essence,  passe  à  la  distilla- 
tion ,  un  liquide  aqueux  très  acide  et  qui  présente  les  carac- 
tères d'un  mélange  d'acides  formique  et  acétique,  l'acide  for- 
mique  en  constituant  les  neuf  dixièmes. 

Lorsque  dans  la  vapeur  d'essence^  passant  vers  200*,  on 
plonge  un  fragment  de  papier  de  tournesol  bleu,  il  rougit 
fortement,  et  si  on  traite  par  un  peu  d'eau  l'essence  déjà 
distillée  et  si  on  la  soumet  à  une  seconde  opération ,  on  peut 
recueillir  dans  les  premières  portions  une  nouvelle  quantité 
d'acides.  Ce  fait  peut  être  reproduit  à  plusieurs  reprises,  et  ce 
n'est,  que  grâce  à  un  traitement  de  i'esst^nce  par  une  solution 
alcoolique  de  potasse  caustique,  que  l'on 'parvient  à  la  débar- 
rasser complètement  de  toute  trace  d'acides.  Il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  constater  dans  ces  recherches ,  la  présence  de  l'acide 
valérique  dont  parle  Lallemand. 

Grâce  à  la  distillation  fractionnée,  on  parvient  à  extraire  de 
l'essence  de  lavande  un  produit,  qui,  après  avoir  été  plusieurs 
fois  rectifié  sur  le  sodium,  possède  le  point  d'ébuUition  fixe 
à  162*.  Il  dévie  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  et 
accuse  une  déviation  de  —  34*  pour  une  couche  liquide  de 
200  millimètres.  Sa  densité  de  vapeur,  son  point  d'ébuUition, 
et,  en  outre,  l'action  qu'il  subit  de  la  part  de  l'iode  nous  prou- 
vent que  c'est  un  terpène  G^^U^^  Traité  par  l'acide  chlorhy- 
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dricpie,  il  donne,  lorsqu'on  le  refroidit  fortement,  un  mono* 
chlorhydrate  solide.  Sa  densité  de  vapeur  est  de  5,28. 

Un  dosage  de  carbone  et  d'hydrogène  a  fourni  des  chiAres 
qui  correspondent  à  ceux  que  fournirait  un  mélange  de 
camphre  et  de  homéoi,  G^*H>*0  etC'^H'U 

Soumis  à  une  température  de  —  25%  ce  mélange  ne  laisse 
pas  déposer  de  cristaux.  Traité  par  l'anhydride  acétique,  il  a 
fourni  un  éther  acétique  du  boméol  bouillant  vers  230%  qui  a 
été  identifié  par  sa  densité  de  vapeur  et  par  sa  transformation, 
sous  Taction  de  la  potasse  caustique ,  en  acétate  de  potassium 
et  en  terpène  C^^H'*.  Sous  Faction  d'un  mélange  oxydant  de 
bichromate  potassique  et  d'acide  sulfurique  dilué ,  ce  liquide 
fournit  du  camphre  ordinaire.  Distillé  sur  l'anhydride  phospho- 
rique,  il  donne  un  produit  hydrocarboné,  composé  de  cymol 
C'^H^*  et  le  terpène  C^^H*%  mais  dont  la  majeure  partie  est 
constituée  par  le  terpène. 

L'essence  de  lavande  est  donc  un  mélange  de  terpène,  de 
bornéol  et  de  camphre  (1)  dans  les  proportions  suivantes  : 
Tfrpène  C*®H^%  p.  100;  mélange  de  bornéol  4/5,  mélange  de 
camphre  1/5,  65  p.  100;  résine,  10  p.  100. 

IV.  Essence  d'aspic.  L'essence  d'aspic  est  fournie  par  le 
Lavandula  spica  latifolia,  plante  qui  crott  abondamment  sur 
les  collines  arides  du  sud  de  la  France.  Fraîchement  distillée, 
elle-  est  incolore  et  fluide ,  mais  elle  se  fonce  en  couleur  et 
s'épaissit  au  bout  d'un  certain  temps.  Elle  rougit  le  papier  bleu 
de  tournesol.  Sa  densité  à  l'état  liquide  vers  15*  est  de  0,9081. 
Son  odeur  rappelle  fortement  celle  de  la  lavande,  mab  elle  est 
cependant  moins  agréable.  Au  point  de  vue  chimique,  elle 
possède  une  composition  pour  ainsi  dire  identique  à  celle  de  la 
lavande.  Elle  eu  diffère  tout  simplement  par  les  rapports  sui- 
vants lesquels  sont  mélangés  aux  composés  chimiques  qui  la 
constituent. 

Ainsi,  elle  est  plus  riche  en  hydrocarbure  que  l'essence  de 
lavande  et  l'on  pourrait  exprimer  sa  composition  par  les  chif- 


(1  )  Le  camphre,  dont  la  présence  a  été  constatée  dans  l'essence  de  lavande 
par  MM.  Proust  et  Dumas,  se  dépose  fort  probablement  après  oxydation  et 
réslnification  d'une  certaine  quantité  de  boméol* 
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fres  suivants  :  Terpène»  35-37  p.  iOO;  mélange  de  bornécrf, 
camphre,  S5  p.  iOO;  résine,  10  p.  iOO. 

C'est  à  cause  de  cette  richesse  en  hydrocarbure  qu'elle  entre 
en  ébuUUion  à  une  température  inférieure  à  celle  de  la  la- 
vande. Elle  commence  à  distiller  à  170*-175*.  Elle  dévie  à 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée,  mais  n'accuse  une  rota- 
tion que  de  0^64  pour  une  longueur  de  couche  liquide  de 
200  millimètres. 

Elle  retient  Tacide  qui  s'y  trouve  moins  énergiquemait  que 
Tessence  de  lavande;  il  suffit,  en  effet ^  d'un  lavage  à  Peau 
pour  l'en  débarrasser  complètement. 

On  peut  s'assurer,  en  parcourant  les  résultats  de  ces  recher- 
ches, que  le  fait,  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  nies  précédentes 
notices^  de  la  dérivation  des  différents  composés  contenus  dans 
les  essences,  du  terpène  qui  s'y  trouve,  que  ce  fait,  dis-je,  se 
vérifie  pour  ces  quelques  essences  de  la  famille  des  labiées. 

«  Le  mémoire  de  M.  Bruylants,  a  dit  le  rapporteur,  n'enri- 
chit pas  seulement  nos  connaissances  sur  les  huiles  essentielles, 
il  a  encore  le  mérite  de  préparer  la  solution  d'un  problème 
d'un  haut  intérêt  pour  la  pharmacie,  à  savoir  :  l'appréciation 
de  la  pureté  des  essences  du  commerce  et  la  constatation  des 
falsifications  qu'on  leur  fait  subir,  a  (Extrait  du  Rapport  de 
M.  Chandelon,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Bel- 
gique.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Action  de  la  triméthylamine  tur  le  sulfure  de  carbone  ; 

par  M.  A.  Blburard. 

M.  Camille  Vincent  ayant  mis  à  ma  disposition  quelques 
kilogrammes  du  chlorhydrate  de  triméthylamine  qu'il  obtient, 
par  la  calcination  en  vase  clos,  des  vinasses  de  mélasses  de  bet- 
teraves, j'ai  étudié  quelques  combinaisons-de  la  triméthylamine. 
Ce  chlorhydrate  de  triméthylamine  est  souillé  par  du  chlorure 
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de  fer  et  dé  faibles  quantités  de  chlorhydrate  d'ammonîaqae. 
En  le  décomposant  par  la  lessive  de  soude  et  recueillant  les 
produits  gazeuT  dans  Tacide  chlorhydrique  pur,  on  obtient  une 
solution  qui  laisse  d'abord  cristalliser  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. En  traitant  la  nouvelle  liqueur  par  la  soude^  on 
a  la  triméthylamine  pure.  Cette  triméthylamine  bout  entre 
9  et  iO  degrés  ;  sa  densité  à  zéro  est  0,673. 

Triméthylamine  et  sulfure  de  carbone.  —  En  versant  goutte 
à  goutte  du  sulfure  de  carbone  sur  la  triméthylamine  maintenue 
liquide  à  zéro,  il  se  manifeste  une  violente  réaction  ;  une  partie 
de  la  matière  est  projetée  hors  du  tuhe^  en  même  temps  que 
ses  parois  se  tapissent  de  cristaux  mélangés  avec  une  matière 
jaunâtre  et  fétide.  On  obtient  le  mémfe  composé  en  faisant  ar- 
river un  courant  de  triméthylamine  dans  du  sulfure  de  carbone 
refroidi.  A  cause  de  la  température  élevée  produite  par  la 
réaction,  la  matière  formée  se  décompose  en  partie  et  aban- 
donne du  soufre.  On  purifie  ce  corps  en  le  lavant  avec  du 
sulfure  de  carbone,  qui  ne  dissout  que  le  soufre. 

On  prépare  facilement  le  même  composé  en  faisant  passer  le 
courant  de  triméthylamine  à  travers  un  mélange  de  sulfure  de 
carbone  et  d'alcool.  L'alcool  dissout  le  produit  à  mesure  qu'il 
se  forme.  On  arrête  le  courant  gazeux  lorsqu'une  baguette  de 
verre,  plongée  dans  le  liquide  et  retirée,  se  couvre  immédiate- 
ment de  cristaux.  On  abandonne  la  dissolution  à  elle-même 
dans  un  vase  ouvert,  et  des  cristaux  se  déposent. 

Si  Ton  opère  avec  un  mélange  à  volumes  égaux  d'alcool  et 
de  sulfure  de  carbone,  on  a  des  aiguilles  fines  et  blanches.  Si  la 
liqueur  contient  un  grand  excès  d'alcool,  les  cristaux  sont 
volumineux,  incolores  et  très  nets.  On  peut  obtenir  des  passages 
entre  ces  deux  modes  de  cristallisation.  Tous  ces  cristaux  ap- 
partiennent au  système  orthorhombique,  et  donnent  à  l'analyse 
les  mêmes  résultats. 

Ce  composé  résulte  de  l'union  de  i  équivalent  de  triméthyla- 
mine avec  1  équivalent  de  sulfure  de  carbone. 

Ai((?H»)»  +  C^  =  Aï((?H»)H:«S*. 

C'est  un  sulfocarbonate  de  triméthylamine. 
Ce  corps  fond  vers  125  degrés.  Il  est  soluble  dans  l'alcool 
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étendu^  le  chloroforme^  à  peine  soluble  dans  l'alcool  absolu, 
le  sulfure  de  carbone,  Téther,  la  benzine.  L'eau  le  dissout  assez 
diffidiement  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  laiteux.  Il  se  dissocie 
à  la  température  ordinaire.  Sa  dissociation  augmente  rapide* 
ment  avec  la  température;  vers  100  degrés,  il  se  produit  un 
courant  abondant  de  gaz  et  le  sulfure  de  carbone  se  condense. 
Les  cristaux  incolores  doivent  être  gardés  à  l'abri  de  Tair,  sinon 
ils  se  recouvrent  d'une  pellicule  jaunfttre  et  deviennent  opaques. 

Le  sulfocarbonate  de  triméthylamine  s'unit  aux  acides  miné- 
raux. Les  acides  concentrés  le  détruisent;  la  triméthylamine  ' 
s*unit  à  Tadde  et  le  sulfure  de  carbone  reste  libre.  Les  acides 
étendus  forment  un  précipité  blanc  caillebotté^  qui  se  dissout 
bientôt  dans  la  liqueur.  Les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la 
soude,  etc.,  le  décomposent  et  mettent  la  triméthylamine  en 
liberté.  Un  grand  nombre  de  sels^  le  bichlorure  de  mercure, 
par  exemple,  s'unissent  à  ce  corps  équivalent  à  équivalent.  Le 
chlore,  le  brome  forment  également  des  combinaisons. 

J'ai  obtenu  quelques  combinaisons  avec  les  acides  minéraux. 

1'  Acide  cklorkydrique.  —  £n  faisant  dissoudre  i  équivalent 
de  sulfocarbonate  de  triméthylamine  dans  I  équivalent  d'acide 
chlorhydrique  étendu,  on  obtient  une  liqueur  neutre.  Le  sel 
obtenu  a  pour  composition 

Ax(C>H»}>C<S^  +  HGl  s  Âi(G*H«^^SHGl. 

'  i 

En  ajoutant  -  équivalent  d'acide  chlorhydrique^  on  obtient  une 
nouvelle  combinaison  : 

2A«((?H«)»G*S*  +  8HG1  =  2Aï(G«B«)»C«*,8HG1. 

2*  Acide  stdfurique  et  acide  azotique* . —  Ces  acides  agissent 
comme  l'acide  chlorhydrique. 

3*  Acide  phosphorique  ordinaire,  —  Cet  acide  donne  lieu  au 
composé 

2Af  (GW)»C«S*  +  Pli0>,8H0  =  2Ai(G«H»)H:«S*,PhO»,aHO. 

Les  réactions  du  sulfocarbonate  de  triméthylamine  rap- 
prochent ce  corps  des  urées. 
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Sur  Vocide  éthyloxybutyrtque  normal  et  ses  dérivés;  par 

M.  DimtLIER. 

Dans  une  précédente  communication ,  j'ai  eu  Phonneur 
d'entretenir  l'Académie  de  mes  recherches  sur  l'acide  éthyloxy- 
butyrique  normal^  ses  principaux  sels  et  son  éther  éthylique; 
je  vais  indiquer  aujourd'hui  la  suite  de  mes  recherches  sur  ce 
sujet. 

Éikyloxybuiyrate  de  métkyle.  —  On  obtient  cet  éther  en 
chauffant  en  vaseclos,  à  100^,  pendant  plusieurs  jours,  un  peu 
plus  d'une  molécule  d'étliyloxybutyratc  de  sodium  en  dissolu- 
tion dans  l'esprit-de-bois  parfaitement  sec  avec  une  molécule 
d*iodure  de  méthylc;  il  se  forme  dç  l'iodure  de  sodium  et  de 
l'éthyloxybutyrate  de  méthyle. 

Après  refroidissement,  on  distille  au  bain-marie  pour  chasser 
la  majeure  partie  de  l'esprit-de-bois,  puis  on  traite  le  résidu 
par  l'eau  pour  séparer  l'éther  de  l'iodure  de  sodium.  On  sé- 
pare Téther,  on  le  sèche  sur  du  carbonate  de  potasse  et  on  le 
distille. 

L'éthyloxybutyrate  de  méthyle  constitue  un  liquide  mobile, 
incolore,  très  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l'esprit-de-bois^  l'alcool  et  l'éther;  il  possède  une 
odeur  agréable  et  une  saveur  brûlante;  il  bout  entre  156  et 
158\ 

Éthylexybuiyramtde  (CH«.CH«-CH.0C«H».CO.Axfl*V  — 
Cette  amide  s'obtient  en  chauffant  en  vase  clos»  à  100%  un 
volume  d'éthyloxybutyrate  d'éthyle  avec  trois  volumes  d'une 
solution  alcoolique  concentrée  d'ammoniaque.  Après  refroidis- 
sement, on  abandonne  le  produit  de  la  réaction  dans  le  vide, 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  à 
un  petit  volume,  puis  on  le  traite  par  l'eau  pour  séparer  quel- 
ques gouttes  huileuses  et  l'on  abandonne  la  solution  aqueuse 
dans  le  vide  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Il  se  dépose  des 
lamelles  brillantes  ayant  plusieurs  millimètres  de  côté.  On  les 
purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 
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L'éthyloxybutyraraide  s'obtient  le  plus  facilement,  cristallisée 
en  belles  lamelles,  par  éyaporatioQ  spontanée  de  sa  dissolution 
.dans  l'eau.  Celte  amide  est  soluble  dans  Teau,  l'alcool  et  l'é- 
ther.  On  ne  peut  la  sécher  que  dans  le  vide,  car,  chauffée  dans 
une  étuve  à  100*,  elle  se  volatilise  complètement  en  répan- 
dant d'épaisses  vapeurs.  Elle  fond  entre  68  et  69*,  en  donnant 
naissance  à  un  liquide  incolore ,  qui  se  solidifie  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  blanche  cristalline.  Chauffée  plus 
fortement,  elle  entre  en  ébullition  et  se  sublime  en  s'altérant. 
Cette  substance  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  ses 
homologues,  Téthylglycolamide  de  Heintz  et  Téthyllactamide 
de  M.  Wurlx. 


Sur  la  dissociation  de  l* hydrate  de  chloral  {nouvelle  méthode)  ; 

par  MM.  B.  ëngel  et  Moitessier. 

Nous  nous  proposons,  dans  la  présente  Note,  de  démontrer 
la  dissociation  de  l'hydrate  de  chloral,  à  l'aide  d'une  expé- 
rience de  cours  très- simple  et  que  tout  le  monde  pourra  ré- 
péter. 

Pour  faire  cette  démonstration ,  nous  avons  pensé  qu'il  suf- 
firait peut-être  de  faire  condenser  la  vapeur  de  ce  composé 
avec  la  vapeur  d'un  autre  corps  qui^  à  l'état  liquide,  ne  dis- 
sout pas  à  la  fois  l'eau  et  le  chloral  anhydre  ;  nous  avons  em- 
ployé à  cet  effet  le  chloroforme,  et  Texpérience  a  justifié  nos 
prévisions. 

Il  suffit,  pour  démontrer  le  fait,  de  dis^tiller  dans  une  simple 
cornue,  munie  d'un  ballon  qu'on  refroidit  convenablement, 
un  mélange  de  chloroforme  et  d'hydrate  de  chloral.  Le  chlo- 
roforme passe  trouble  à  la  distillation,  et,  par  le  repos,  de 
l'eau  se  sépare  et  vient  gagner  la  partie  supérieure  du  liquide. 
Là,  cette  eau  se  charge  d'hydrate  de  chloral  qui  se  reforme 
lentement  aux  dépens  de  l'eau  et  du  chloral  anhydre  en  solu- 
tion dans  le  chloroforme,  et,  au  bout  d'un  certain  temps,  la 
dissolution  plus  dense  tombe  au  fond  du  vase. 

Lorsque  la  distillation  a  continué  pendant  un  certain  temps, 
J9Mr%.  iê  Phêm,  et  de  Chim,,  \*  giftic.  t.  XXX.  (Août  iV^.)  10 
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rhydrai€  de  chbral,  n'élaut  pks  encsaiMé  par  vai  exeès  de  va- 
Ipeur  4k  cfak>rofanMe,  se  condeme  en  enstau  dsnt  les  parties 
froides  Ae  TappareiL  ^lis  éyitons  la  vaooBStkntMMi  de  l'by- 
dcate  de  chloral  et  nous  déteratMonssa  déconpositMa  à  peu 
près  complète  en  ^péraat  de  la  «antère  siÙTante  : 

Une  onrnoe  dont  le  ool  est  reeourbé  est  «aîse  en  comniunîca- 
doa  avec  m  ballon  qmi  est  terniuK  par  va  tabe  à  sa  partie 
inféneuve;  le  tube  est  reçu  dans  un  tube  plus  graad,  i^étréei  à 
aa  partie  iaférieure  et  qui  peut  être  fermé  par  on  robruet. 

Le  mélange  de  ckloroforme  et  d'bydmte  de  chloral  est  in- 
troduit dans  la  enroue  et  soumis  à  la  distiAlatîan  ;  les  Tapeurs 
se  condensent  dans  le  ballon,  que  Ton  refroidit  par  un  courant 
d'eau  à  10*.  Les  liquides  viennent  se  réunir  dans  le  tube  in- 
Teneur;  on  ouvre  légèrement  le  robinet,  on  sépare  ainsi  gros- 
sièrement l'eau  du  chloroforme;  celui-ci  est  remis  dans  la 
cornue,  munie  à  cet  effet  d'un  entonnoir  À  robinet.  Par  cet 
artifice,  il  y  a  toujours  assez  de  chloroforme  dans  la  cornue. 
L'eau  s'accumule  dans  le  tube  et  reste  au-dessus  du  chloro- 
forme; 20  grammes  d'hydrate  de  chloral  ^non s  fournissent  en- 
viron 2  centimètres  cubes  d'eau. 

L'expérience  dure  de  dix  à  quinze  minutes.  Le  chloroforme 
est  préalablement  traité  par  le  chlorure  de  calcium  et  distillé; 
l'hydrate  de  chloral  est  desséché  dans  le  vide  au-dessus  d'an- 
hydride phosphorique. 

Dans  ces  expériences,  un  excès  de  chloral  anhydre  ne  doit 
pas  gêner,  et,  en  effet,  nous  pouvons  ajouter  plusieurs  centi- 
mètres cubes  de  chloral  anhydre  au  m^ange  de  chloroforme 
et  d'hydrate  de  chloral,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  re- 
cueillir des  quantités  à  peu  près  théoriques  d'eau. 

Y  a-t-il  action  chimique?  On  ne  saurait  Tadmettre;  d'ail- 
leurs le  chloroforme  liquide  bouillant  ne  décompose  pas  lliy- 
drate  de  chloral,  il  le  dissout,  et,  par  le  refroidissement,  on 
obtient  de  beaux  cristaux  de  ce  composé. 

Dans  ces  expériences,  nous  déterminons  la  dissociation  de 
l'hydrate  de  chloral  à  61*  environ,  dans  une  atmosphère  de 
chloroforme.  Les  résultats  sont  les  mêmes  en  opérant  vers  47* 
dans  de  la  vapeur  de  sulfure  de  carbone. 
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Û€$  emiMnmsùn»  de  Phydrogène  phoiphêté  evee  le  chlorttre 
cuivreux  et  de  son  dosage  dans  les  mélanges  gazeux;   par 

M.  J.  RiBAN. 

L'étude  des  réactifs  absorbants  employés  dans  l'analyse  def 
gaz  m'a  conduit  à  constater  que  l'hydrogène  phosphore  se 
combine  au  chlorure  cuivreux  dissous  dans  Tacide  chlorhy- 
drique  pour  donner  naissance  à  plusieurs  composés  dont  l'un 
est  bien  défini  et  cristallisé.  Je  déduis  de  cette  réaction  un  pro* 
cédé  commode  de  préparation  de  l'hydrogène  phosphore  non 
inflammable  et  une^  mesure  exacte  pour  le  dosage  de  ce  gaz 
dans  les  mélanges  gazeux. 

Combinaisons  de  l'hydrogène  phosphore  avec  le  chlorure  cui- 
vreux. —  Il  suffit,  pour  les  mettre  en  évidence,  d'introduire 
dans  une  cloche,  sur  la  cuve  à  mercure,  une  solution  de  chlo- 
rure cuivreux  dans  l'acide  chlorhydrique  et  d'ajouter  lente- 
ment, bulle  à  bulle,  l'hydrogène  phosphore.  L'absorption  du 
gaz  est  instantanée,  le  liquide  reste  limpide  et  incolore,  puis  il 
se  prend  en  une  masse  cristalline  blanche  ;  une  addition  subsé- 
quente de  gaz  fait  disparaître  les  cristaux^  et  le  liquide  devient 
limpide,  par  suite  de  la  formation  d'une  nouvelle  combinaison 
plus  phosphorée  que  la  précédente. 

Pour  obtenir  la  matière  cristallisée  en  grande  quantité,  je 
fais  passer  lentement  du  gaz  hydrogèue  phosphore,  provenant 
d'une  source  quelconque,  dans  une  solution  de  chlorure  cui- 
vreux refroidie  par  un  courant  d'eau  ou  mieux  par  de  la  glace. 
J'ai  finalement  employé  de  préférence  le  gaz  que  l'on  obtient 
par  l'action  réciproque  du  phosphore  et  d'un  lait  de  chaux 
épais.  On  le  débarrasse  du  phosphure  liquide  qui  laccompagne 
en  le  faisant  passer  dans  une  série  de  flacons  laveurs  et  dans 
un  tube  de  Liebig  contenant  de  l'acide  chlorhydrique  fumant^ 
puis  sur  de  la  pouce  imprégnée  de  cet  acide.  La  solution  cui- 
vreuse ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse  d'aiguilles  inco- 
lores atteignant  parfois  une  longueur  qui  n'est  limitée  que  par 
la  dimension  des  vases.  Cette  substance  ne  se  conserve  bien 
que  dans  soii  eavt-mère;  on  l'isole  par  un  essorage  rapide, 
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et  l'on  dessèche  par  la  compression.  Il  faut  se  hâter  si  l'on 
veut  Tanalyser. 
Ce    produit    correspond    à   la    formule    Gu*Cl*^2PH*    ou 

„i    I  P*,C1*  '.  c'est  le  chlorure  de  cuproso-dîsphosphonium, 

analogue  au  chlorure  de  cuproso-diammonium  étudié  par 
M.  Dehérain. 

Le  chlorure  de  cuproso-diphosphonium  se  dissocie  rapide- 
ment à  la  température  ordinaire  en  perdant  de  l'hydrogène 
phosphore,  ainsi  que  le  prouvent  les  analyses  faites  à  des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  de  sa  préparation  ;  il  fixe 
alors  l'oxygène  atmosphérique  et  brunit.  Soumis  à  l'action  de 
la  chaleur^  il  dégage  un  mélange  d'hydrogène  phosphore  et  de 
gaz  chlorhydrique^  et  laisse  un  résidu  de  phosphure  de  cuivre. 

L'eau  froide  détruit  également  ce  composé  avec  dégagement 
d'hydrogène  phosphore  non  inflammable  et  formation  d'un 
phosphure  noir  de  cuivre  Cu*P'.  On  constate  en  outre  que  la 
totalité  du  chlore  se  retrouve  dans  l'eau,  exempte  de  cuivre, 
à  l'état  d'acide  chlorhydrique,  et  que  le  phosphore  fixé  dans 
le  phosphure  de  cuivre  représente  le  tiers  de  la  quantité  totale 
existant  dans  le  chlorure  de  cuproso-diphosphonium  ;  résultats 
qui  conduisent  à  exprimer  ainsi  cetlte  décomposition  par  l'eau  : 

3(CuH::1«,2PH»)  =  4PH»  4-  Cu«P«  +  6HCI. 

En  faisant  passer  dans  le  chlorure  cuivreux  un  excès  d'hydro- 
gène phosphore,  les  cristaux  d'abord  formés  se  dissolvent,  et 
la  solution  absorbe  encore  des  quantités  considérables  de 
gaz.  La  grande  solubilité  du  composé  plus  phosphore  qui  se 
forme  et  sa  facile  décomposition  ne  m*ont  pas  permis  de  l'iso- 
ler. J'ai  cherché  néanmoins  à  établir  approximativement  sa 
composition  ;  il  suffisait,  étant  donnée  la  teneur  en  cuivre  d'un 
volume  ou  d'un  poids  déterminé  de  solution  de' chlorure  cui- 
vreux contenue  dans  une  ampoule,  de  briser  celle-ci  dans  une 
cloche  et  de  mesurer  la  quantité  d'hydrogène  phosphore 
absorbée  après  une  longue  agitation.  En  variant  beaucoup  les 
conditions  expérimentales,  on  n'arrive  pas  à  des  résultats  très 
constants  ;  on  trouve  que,  terme  moyen,  i  centimètre  cube  de 
solution  de  chlorure  cuivreux,  contenant  0'',2622  de  chlorure 
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supposé  sec,  absorbe  132  centimètres  cubes  d'hydrogène  phos- 
phore ramené  à  zéro  et  0*,760,  chiâres  intermédiaires  entre 
ceux  qu'exigeraient  les  formules  Gu*Cl*,4PH'  et  Cu*Cl*,5PB*. 
Soumises  à  l'action  d'un  courant  rapide  de  gaz  inerte»  ces 
combinaisçns  se  dissocient  en  perdant  de  l'hydrogène  phos* 
phoré,  et  bientôt  la  masse  cristallise.  On  est  ainsi  revenu  au 
chlorure  de  cuproso-diphosphonium  ;  celui-ci  se  détruit  à  son 
tour  sous  l'action  prolongée  du  courant  et  il  ne  reste  plus  que 
du  chlorure  de  enivre.  La  chaleur  seule  produit  le  même  effet 
sur  ces  dissolutions. 

Préparation  de  V hydrogène  phosphore  non  inflammable.  — 
Les  solutions  de  l'hydrogène  phosphore  dans  le  chlorure  cui- 
vreux sont  limpides,  incolores,  parfois  souillées  de  flocons  de 
phosphure  de  cuivre  que  l'on  élimine  aisément  par  décantation. 
Elles  se  conservent  à  la  lumière  sans  altération,  dans  des  fla- 
cons bouchés,  et  constituent  une  source  fort  commode  d'hydro- 
gène phosphore.  Il  suffit  de  les  chauffer  modérément  dans  un 
ballon,  suivi  d'un  laveur  pour  éliminer  l'acide  chlorhydrique  ; 
l'hydrogène  phosphore  s'en  dégage  intégralement  avec  une 
grande  régularité,  il  est  prudent  de  chasser  à  l'origine  l'air  de 
l'appareil  par  un  gaz  inerte.  Le  gaz  recueilli  est  pur,  non  in- 
flammable, complètement  absorbable  par  le  chlorure  cuivreux. 
Les  solutions  cuivreuses  saturées  par  l'hydrogène  phosphore 
provenant  de  l'action  de  la  chaux  sur  le  phosphore  dégagent 
environ  80  fois  leur  volume*  de  gaz  et  peuvent  être  maniées 
sans  danger. 

Dosage  de  l'hydrogène  phosphore  dans  les  mélanges  gazeux»  — 
Les  procédés  ordinairement  employés  ne  peuvent  donner  que 
des  résultats  approximatifs.  La  solution  de.  chlorure  cuivreux 
dans  l'acide  chlorhydrique  permet  le  dosage  exact  de  l'hydro- 
gène phosphore.  Il  suffit  d'agiter  le  mélange  gazeux  avec  une 
petite  quantité  de  ce  réactif,  l'absorption  est  immédia,te.  Pour 
atteindre  les  dernières  limites  d'exactitude,  on  reprend  le  ré- 
sidu gazeux  une  seconde  fois  par  le  réactif,  qui  lui  enlève 
quelques  millièmes  de  gaz  inabsorbé,  puis  on  lave  à  la  potasse. 
C'est  ainsi  que  j'ai  effectué,  avec  l'appareil  Doyère,  les  analyses 
suivantes  sur  des  mélanges  en  proportions  déterminées  d'hydro* 


^nt  et  d'hydrogène  pbosphorë  pan  ;  elles  donneroot  une  idée 
de  la  valeuf  de  la  mëtàcMie  : 


Ezpérienoe.  Calcul,     p.  100.   Expérience.  Gtlcal.     p.  IM. 
lydrogèM  phdêpboré.  51,04    —  0,01 

ly4r0fèiM 72,70      T2,7S  48,07      a^ 

100,00    100,00  100,00    leO.fi^ 

Hydrogène  phosphore.    71,66     71,71    —0,05     74,05     74,11    +0,00 
Hydrogène 28,S4     )t.29  ift,05     1^,80 

100,00    100,00  100,00    100,00 

L'hydrogène  phosphore  ne  peut  être  dosé  par  cette  méthode 
en  présence  de  l'oxyde  de  carbone^  également  absorbable  par 
le  chlorure  cuirreux. 

Le  protochlorure  de  enivre  dissous  dans  le  chlorure  de 
potassium  et  Tiodure  cuivreux  en  solution  dans  Tiôdure  de 
potassium  absorbent  l'hydrogène  phosphore^  mais  en  formant 
Qn  précipité  noir  de  phosphure  de  cuivre  Cu'P*.  Le  cyanure 
eitivreux  dissous  dans  le  cyanure  de  potassium  ne  donne  lieu 
à  attcttne  réaction. 

L'hydrogène  arsénié  et  Phydrogène  antimonié  sont  absorbés 
par  la  solution  de  chlorure  cuivreux,  qu'ils  précipitent  en  noir, 
CS^  réactif  pourra  donc  être  employé  de  préférence  au  nitrate 
d'aigent,  pour  le  dosage  de  ces  deux  gaz,  lorsqu'on  veut  opérer 
sur  la  cuve  à  mercure. 


De  quelques  oonditlona  de  la  fermentatioii  lactique; 
par  M.  Ch.  Richbt.  —  L'oxygène  active  la  fermentation  du  lait. 
Ainsi,  en  mettant  du  lait  dans  an  flacon  ordinaire  et  dans  un 
tube  allongé,  on  constate  que  la  fermentation  est  moins  active 
dans  le  dernier  cas.  La  quantité  d'acide  lactique  formé  dans  le 
flacon  étant  égale  k  100,  elle  n'a  été  que  de  70  et  de  65  dans 
n  tube  allongé. 

L'activité  de  la  fermentation  lactique  crott  avec  la  température 
jusqu'à  44*  ;  elle  ne  se  modifie  pas  de  44  à  53%  mais  elle  ae 
ralentit  ensuite. 

M.  Richet  a  reconnu  que  l'aoidilé  du  kit  normal,  pris  eomna 
Mmoin,  étant  égale  à  iOO^  l'acidité  du  lait  soumis  pendant  une 
deniblieitfe  à  l'éMIition  a  été  en  nwyenne  de  51  y  «près  leroMh 


tation.  Cette  diffiémice  paraît  due  à  ob  qoe  l'éballition  ccmguie 
une  mi^re  albiiinîacâde  uAile  aa  dévetoppement  du  ferment. 

Danft  une  préeédente  cemmunication,  l*autear  m  montré  que 
le  âne  gaatriqoe  aetinib  ki  fermentation  ladiqiie  du  lait.  Avtc 
le  suc  pancréatique,  le  résultat  est  le  mène.  L'acidité  dm  lait 
témoin  étant  égaie  à  iOO,  après  fermentation,,  celle  du  lait 
additionné  de  quelques  gouttes  d'extrait  glycérique  du  pancréas 
a  été  de  990.  La  rapidité  de  la  fermentation  s'accrott  aussi 
quand  on  ajoute  des  peptones  au  lait. 

Il  résulte  donc  êe  ces  recherches  :  1*  que  l'oiygdne  rend 
piiM  rapide  la  fermentation  laretique  du  laît  ;  2*'  que  rébutlition 
cfiminue  de  moitié  ^activité  de  la  fermentation  ;  3*  que  les  sucs 
digestifs  et  les  peptones  augmentent  ta  rapidité  de  la  fermenta*- 
tfon  lactique. 

lïansfbrmation  de  Facide  camphique  en  camphre; 
par  M.  OB  MoNTGOLFiBR.  —  Dans  une  précédente  communication^ 
M.  de  Montgolfi'er  a  fait  voir  que  le  camphre  donne  par  oxyda-^ 
tibn  directe  de  l'acide  camphique,  dont  les  relations  avec  le 
camphre  peuvent  être  comparées  à  celles  de  l'acide  acétique 
avec  l'aldéhyde.  L'auteur  a  réalisé  la  transformation  inverse  en 
chauffant  un  mélange  de  camphate  de  chaux  et  de  formiate  de 
dkaax;  dans  chaque  expérience  l'auteur  a  obtenu  une  certaine 
quantité  de  camphre. 

Le  camphre  formé  reste  entièrement  dissous  dans  un  liquide 
bouillant  à  2M-S35*;  la  composition  de  ce  corps  rectifié  est 
celle  tf  un  homologue  inférieur  du  camphre,  C**H'*0*.  L'auteur 
le  considère  comme  du  campkrèney  composé  isomère  de  la 
pborone. 

8ar  mn  non^reâv  woée  de  f orBaiion  en.  § lycocoUe  t« 
moyen  de  Téther  nâtracitique;  par  H  i»b  Foacsaiâm.  — 
MM.  Meyer  et  Slnber  ont  obtenu  des  élhers  nitremL  isomères, 
en  traitant  Faiotite  d'argent  par  les  éthera  bromhydriques  et 
iodhydriques  de  h  série  grasse.  L'auteur  a  pensé  qu'on  pour- 
rait appliquer  la  n^mer  réaction  à  t'étiwr  brombydrique  da 
llwide  glycoMique  (éther  bramaeétMpie).  Ptxv  cela,  il  a  fait 
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agir^  dans  un  ballon  chauffé  au  bain  d'huile  et  muni  d  un  réfri- 
gérant ascendant,  l'éther  raonobromacétique  sur  l'azotite  d'ar- 
gent parfaitement  sec  et  mélangé  de  son  volume  de  sable  sili- 
ceux. La  réaction  qui  est  presque  instantanée,  est  représentée 
par  l'équation  suivante  : 

r>H*[DH»(HBr)0*]  +  AgAiO*  =  AgBr  +  C*H*[C*H«(AzO*H)0*]. 

On  procède  à  la  distillation  et  l'on  recueille  ce  qui  passe  à  450*. 

Cet  éther  ainsi  préparé,  bout  à  151-152*;  sa  densité  est 
1,133,  à  0";  son  odeur  rappelle  celle  des  éthers  nitreux,  et  ses 
vapeurs  n'irritent  pas  les  yeux  comme  celles  de  l'éther  broma- 
cétique.  Cet  éther  est  bien  l'éther  de  Tacide  nitré,  dérivé  de 
l'acide  glycoUique,  c'est-à-dire  Téther  nitracétique. 

Lorsqu'on  réduit  l'éther  nitracétique  au  moyen  de  Tétain  et 
de  l'acide  chlorhydrique,  le  mélange  s'échauffe  rapidement^  et 
la  solution  renferme  du  chlorure  double  d'étain  et  de  glyco- 
colle.  On  étend  d'eau  la  liqueur,  on  précipite  l'étain  par  l'hy- 
drogène sulfuré,  on  filtre  et  l'on  concentre;  on  obtient  ainsi  un 
liquide  fortement  acide  qui  dans  le  vide  laisse  déposer,  au  bout 
de  quelques  jours,  de  petits  cristaux  de  chlorhydrate  de  glyco- 
colle  : 

C*H*[C*H«(AïO*H)0*]  +  3B«  =  C*HHC*H*{AxH»)0*]  +  2H«0». 

Pour  isoler  le  glycocolle  l'auteur  a  préparé  le  glycollate 
d'argent,  en  décomposant  la  dissolution  de  chlorhydrate  de 
glycocolle  par  l'oxyde  d'argent.  Le  glycollate  d'argent  forme 
des  cristaux  blancs  nacrés,  C*H*AgAzO\HO.  En  traitant  ce 
composé  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  élimine  bellement  l'ar- 
gent. 

Sur  les  effets  des  inhalations  d'essence  de  térében- 
thine; par  M.  PoiNCARi.  —  L'auteur  a  examiné  et  interrogé 
282  ouvriers  employant  l'essence  de  térébenthine  et  il  a  fait  de 
nombreuses  expériences  sur  les  animaux. 

Les  phénomènes  accusés  par  les  ouvriers  étaient  de  la  cépha- 
lalgie, un  trouble  du  sentiment  d'équilibre»  une  grande  irrita- 
bilité du  caractère,  du  larmoiement,  de  l'affaiblissement  de  la 
vue,  des  coryzas  fréquents,  de  la  toux,  des  vomissements  et 
des  troubles  digestifs  variés.  Ces  troubles  sont  plus  intenses  et 
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plus  constants  avec  les  essences  de  Hongrie  et  d'Amérique 
qu'avec  ceUe  ^e  provenance  française. 

Si  les  anioiaux  sont  maintenus  dans  un  milieu  dont  l'air  est 
renouvelé  constamment,  tout  en  apportant  avec  lui  une  quan-  « 
tité  modérée  de  vapeurs  d'essence  de  térébenthine,  ils  parais- 
sent rester  dans  un  état. physiologique.  On  n'arrive  à  les  faire 
monrir  qu'à  l'aide  d'un  empoisonnement  aigu,  dans  un  air 
confiné.  Dans  ce  cas,  la  mort  est  précédée  de  frissons,  d'abat- 
tement, de  gène  de  là  respiration  et  parfois  de  convulsions. 
A  l'autopsie,  on  trouve  ordinairement  dans  le  sang  des  gouttes 
libres  qui  semblent  être  constituées  par  l'essence  de  térében- 
thine condensée. 


De  l'action  des  sels  amntoniacaax  sur  quelques  sol* 
fnres  métalliqnes,  et  de  l'application  des  faits  observés 
à  l'analyse  minérale;  par  M.  de  Glbrmont.  —  Les  sulfures 
de  bismuth,  de  cadmium,  de  cuivre  et  de  mercure  ne  sont  pas 
altérés  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  une  solution  de  sel  am- 
moniac. Le  trisnlfure  d'antimoine  se  décompose  complètement 
avec  le  sel  ammoniac,  en  produisant  du  sulfure  d'ammonium 
et  du  chlorure  d'antimoine.  Le  bisulfure  d'étain  donne,  dans 
ces  conditions,  de  l'acide  stannique  et  le  monosulfure  se  trans- 
forme en  protoiyde. 

Les  sulfures  de  manganèse,  de  fer,  de  cobalt,  de  nickel  et  de 
zinc  se  dissolvent  en  présence  du  sel  ammoniac  en  fournissant 
des  chlorures.  L'alumine  et  l'oxyde  de  chrome  précipités  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sont  insolubles  dans  le  sel  ammo- 
niac. 

Pour  séparer  ces  divers  métaux,  M.  de  Clermont  précipite  la 
solution  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  il  ajoute  le  mé- 
lange à  une  solution  bouillante  de  sel  ammoniac,  en  ayant  le 
soin  de  continuer  Tébullition  pendant  un  temps  suffisamment 
long.  Le  manganèse  et  le  fer  se  dissolvent  en  totalité,  le  cobalt, 
le  nickel  et  le  zinc  en  partie.  On  a  à  l'état  insoluble  Talumine 
et  l'oxyde  de  chrome,  en  totalité,  et  une  partie  du  cobalt,  du 
nickel  et  du  zinc;  on  opère  rapidement  la  filtration  et  l'on 
achève  l'analyse  par  les  procédés  connus. 

L'auteur  s'est  assuré  qu'au  point  de  vue  de  l'analyse  quanti- 
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tsCÎTe  rébullttion  du  précipité  oMemi  atec  le  wlfliydrale  d'am- 
moniaque peut  être  efiéetuée  en  présence  do  sel  ammeniae, 
notamment  pour  le  fer,  le  mangMièie,  l'almnkie  et  l^exyde  de 
dirome. 


tar  la  diffusion  de  la  Utliiae  eiaa  préiemco  dans  Team 
da  la  iMr;  par  M.  EL  MâBoiAini.  —  Dans  la  note  sur  b. 
diSasion  de  la  lithine  dans  les  eaaa,  présentée  à  l'Académie 
des  sdences,  et  qne  nons  avons  reproduite  dans  le  nnmte>  de 
juin  de  ce  recueil,  M.  DienMaît  dit  (foe  la  liildne  a  M  ïïifmdét 
pour  la  première  fois  dmn»  tetm  de  la  wter  par  M.  Bumen* 
M.  Marchand  a  rappelé  à  cette  occasion  qu'il  a  tronvé  loi- 
méme  et  dosé  la  lithine  dans  l'eau  de  la  mer  avant  M.  Bunsea 
«  Mes  pemiefs  trairaux^  dit-il^  ranoatsnt  à  1846;  ia  ent  donc 
pnéeéié  de  pins  de  qnnae  années  la  dàoDuveitB  fin  a  eondnîl 
liM.  Kircboff  et  Bnnssn  à  doter  la  seienae  de  taor  rnssmUieu» 
procédé  d'analyse  spectrale.  » 

Dansune  noie  adressés  à  ^Académie  des  sciesicea,  le  Si  juil- 
let 4830,  M.  Marchand  a  anoeacé  qon  toutes  ks  eaux  contien* 
neot  de  la  Hthine^  el  dans  sen  ouvrage  suc  les  eaust  patabUs  ià  a 
reconnu  que  toutes  lea  eaux  qm  piemeni  naissance  dans  les 
tOTsins  crétacés  de  la  Seitte4nférienre  renferment  de  la  lithine, 
que  l'analyse  spectrale  décèle  actuellement  avec  la  plus  grande 
facilité  dans  les  produits  de  leur  coneentratioa.  Il  a  tconvé,  en 
1846,  dans  l'eau  de  mer  pnisée  à  deax  Ueoes  an  lar^^  devant 
le  port  de  Fécampt  C^OOéS  de  cet  alcali  poar  éd  litres  de 
Uquide.  P. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE, 


Bssat  de  Tadde  salicyliq[ae  et  du  salicylate  de 
sonde;  par  M.  Van  dkr  Hbtdbn  (1).  —  I.  Acide  salicylique,  — 
Dans  un  tube  de  verre  on  met  0,3  à  0,5  grammes  de  l'acide  sa- 
licylique  à  essayer  ;  on  le  dissout  dans  la  moindre  quantité  pos- 

(1)  /curnal  de  pharmacie  cTAnoerr,  janvier  1879^ 
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siUe  d'alcool  absolu  et  on  verse  la  solution  daîre  dans  un  verre 
de  montre,  qu'on  place  sur  un  papier  blanc  Les  impuretés  mé- 
oaaiques  se  déposent  au  milieu  sur  le  fond  du  verre,  et  au 
moyen  du  microscope  on  reconnaît  facilement  leur  nature. 

Si  Ton  abandonne  la  solution  à  Tévaporation  spontanée,  l'a- 
oide  salicylique  se  sépare  en  beaux  petits  cristaux  affectant  la 
forme  de  fleurs.  Si  les  pointes  des  cristaux  sont  brunes^  Tacide 
contient  des  impuretés  de  nature  résineuse,  et  le  produit  doit 
être  rejeté.  Si  ces  extrémités  sont  d'un  jaune  très  clair,  mais  non 
globiformes  et  comme  agglomérées  par  fusion,  l'acide  est  bien 
exempt  de  résine  et  d'acide  ph^ique,  mais  contient  encore  des 
traces  d'une  matière  colorante  organique;  il  peut  donc  servir 
à  des  usages  techniques  où  cette  impureté  ne  peut  nuire.  Si  les 
pointes  des  cristaux  sont  violettes  ou  roséee^  l'acide  contient  du 
fisr»  Si  elles  sont  transparentes^  incolores  l'acide  est  d'excellente 
qualité.  {L'acide  salicylique  cristallisé  doit  toujours  présenter  ce 
caractère).  En  le  brûlant  sur  une  lame  de  platine,  il  ne  doit 
pas  rester  de  cendres. 

II.  Salicylate  de  soude,  —  Le  salicylate  de  soude  ne  subit, 
quand  il  est  conservé  dans  un  endroit  sec,  aucun  changement, 
ni  sous  le  rapport  de  son  aspect,  ni  sous  le  rapport  de  sa  cou- 
leur et  de  ses  réactions. 

La  solution  du  sel  —  le  salicylate  se  dissout  très  facilement — 
doit  être  claire^  incolore  et  sans  odeur;  ce  n'est  que  lorsqu'elle 
est  fortement  concentrée  qu'elle  peut  offrir  une  légère  teinte  de 
vin  du  Rhin. 

En  l'arrosant  d'eau,  avec  précaution,  dans  une  coupe  ou  dans 
un  verre  à  expériences  (surtout  quand  on  opère  sur  des  quan- 
tités assez  considérables],  il  ne  se  produit  aucune  efferves- 
cence. Si  l'on  observe  un  dégagement  gazeux  (qu'on  distin- 
guera sans  peine  des  bulles  d'air  chassées  par  l'eau),  on  a  affaire 
non  à  une  combinaison  parfaite,  mais  à  un  mélange  d'acide 
salicylique  et  de  bicarbonate  ou  de  carbonate  sodique,  et  il  sera 
fiicile  de  reconnaître  que  les  bulles  de  gaz  qui  se  dégageront  par 
l'agitation  du  mélange  sont  de  l'acide  carbonique.  —  Ce  n'est 
que  lorsque  toute  effervescence  a  cessé,  qu'il  reste  en  solution 
du  salicylate  de  soude,  si  les  deux  substances  mêlées  s'y  trou- 
vent dans  les  proportions  vouIms.  Le  salicylate  de  soude  à 
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rétat  solide  doit  donc  se  présenter  eomme  une  substance  par- 
faitement homogène  et  ne  pas  faire  effervescence  quand  on  y 
ajoute  de  Teau,  sans  cela  on  se  tromperait  infailliblement  sous 
le  rapport  de  la  quantité;  un  pareil  mélange  a,  d'ailleurs,  bien 
moins  de  valeur  qu'une  combinaison  normale.  Pour  s'assurer 
mieux  encore  que  le  sel  examiné  n'est  pas  un  mélange  d'acide 
et  de  carbonate,  on  ajoute  de  l'acide  cblorhydrique  à  une 
petite  quantité  du  salicylate  et  on  y  verse  immédiatement 
quelques  gouttes  d'eau  :  le  salicylate  normal  ne  peut  faire  effer- 
vescence. 

Le  salicylate  de  soude  doit  être  neutre  ou,  comme  le  désirent 
beaucoup  de  médecins,  tout  au  plus  légèrement  acide. 

M.  Hager  a  conseillé  (Jcuf^nal  de  pharmacie  d'Anvers,  1877, 
p.  146),  de  constater  la  pureté  de  l'acide  salicylique  en  le  trai- 
tant par  l'acide  sulfurique  anglais  chimiquement  pur  (incolore), 
cet  essai,  s'il  n'est  pas  fait  exactement  comme  le  prescrit  cet 
auteur,  pourrait  conduire  à  des  conclusions  fausses  et  n'ex{dique 
pas  pourquoi  l'acide  salicylique  impur  prend  au  contact  de 
l'acide  sulfurique  une  coloration  jaune  ou  brune. 


Citrate  ma^ésfqne  neutre;  par  M.  L.  CoRHéLis,  pharma- 
cien à  Dieste  (1).  —  Le  procédé  suivant,  que  M.  Gornélis  em- 
ploie depuis  plus  de  dix  ans,  donne  un  produit  exempt  de  la 
plupart  des  défauts  reprochés  au  citrate  magnésique  préparé 
par  les  procédés  aujourd'hui  en  usage. 

Un  kilogramme  d'acide  citrique  est  dissous  dans  3  litres 
d'eau  distillée  bouillante  ;  on  sature  par  environ  700  grammes 
d'hydrocarbonate  magnésique.  Il  faut  éviter  de  saturer  com- 
plètement, un  léger  excès  d'acide  étant  favorable  à  la  réussite 
de  l'opération.  On  laisse  déposer  pendant  quelques  heures  et 
on  filtre  chaud  ;  le  liquide  filtré  est  placé  dans  un  lieu  frais,  où 
il  se  prend  en  masse  :  après  24  à  36  heures,  cette  masse,  d'ap- 
parence caséeuse,  formée  de  citrate  magnésique  è  i4  équiva- 
lents d'eau,  est  mise  dans  une  toile  et  portée  à  la  presse  ;  l'eau 
expulsée  par  la  presse  est  ordinairement  jaunâtre,  amère,  styp- 
tique  et  légèrement  acide;  elle  ne  contient  plus  que  des  traces  de 

g(l)  Journal  de  pharmacie  dAnvers^  jtmYier  1879. 
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magnésie.  Le  gâteau  de  citrate  magnésique,  retiré  de  la  presse, 
est  divisé  en  tranches  minces,  séché  à  une  température  de 
20  à  25*  et  pulvérisé. 

Le  citrate  magnésique  ainsi  obtenu  est  blanc  mat ,  insipide , 
neutre,  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  l>ouillante. 

iOO  grammes  ont  donné  : 

Acide  citrique 46 

Oxyde  magnésiqne ]7 

Ean 37 

100 

30  grammes  de  ce  citrate,  dissous  dans  150  grammes  d'eau 
distillée  bouillante,  additionnés  de  30  grammes  de  sirop  de 
framboises  ou  de  mûres  purgent  aussi  bien  que  la  même  dose 
de  sulfate.  La  potion  ainsi  préparée  se  conserve  liquide  pen- 
dant plusieurs  jours. 

100  grammes  d'acide  citrique  donnent  environ  180  grammes 
de  citrate  magnésique  sec.  Pour  les  mêmes  doses  d'acide  et  de 
base  les  autres  procédés  ne  donnent  que  130  grammes  de  ci- 
trate. 


Préparation  âo  tlrop  d'éoorma  d^orangûë  amèrea; 

par  M.  E.  ScHHiDT  (1).  —  Le  sirop  d'écorces  d'oranges  amères 
est  depuis  quelque  temps  l'objet  de  nombreuses  études  criti- 
ques dans  les  divers  journaux  de  pharmacie.  MM.  Stanislas 
Martin,  Kilian,  Yvon,  Lemesle  et  Gossart  ont  proposé  succes- 
sivement des  formules  de  préparation  de  ce  sirop,  parce  que 
tout  le  monde  a  reconnu  que  le  procédé  du  Codex  était  insuf- 
fisant pour  fournir  un  produit  irréprochable. 

M.  Scbmidt  a  soumis  à  un  examen  attentif  les  modifications 
indiquées  par  ses  devanciers,  et  après  en  avoir  fait  la  critique, 
ildonne  la  préférence  au  mode  de  préparation  qui  suit  : 

Prenez  des  zestes  d'oranges  conservés  au-dessus  de  la  chaux 
vive,  comme  le  conseille  M.  Martin,  concassez-les  dans  un  mor- 
tier de  marbre  avec  un  pilon  de  bois,  puis  mettez-les  avec 
Talcool  à  60*  dans  un  flacon  bouché.  Après  quatre  jours  de 

(I)  Journal  de  pharmac'"*  dàlsace^Lorruine, 
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macératioD,  ajoutez  l'eau  froide,  mais  eo  quantité  double  de 
eelle  prescrite  par  le  Codez,  et  laines  le  tout  en  contact  pen* 
dant  yiogt-quatre  heures.  Soumettez  le  tout  à  la  distillation  et 
recueillez  100  parties  d'alcoolat  que  tous  mettrez  de  côté  dans 
un  flacon  bouché. 

Jetez  sur  de  la  toile  le  résidu  de  la  distillation,  exprimes  le 
marc  et  concentrez  au  bain-marie  le  liquide  décanté  jusqu'à 
consistance  de  sirop.  Filtrez  alors  au  papier  ce  liquide  brun 
foncé,  et  vous  l'aurez  dépouillé  de  toutes  les  matières  mucilagi- 
neiges  qui  auront  pu  se  coaguler  par  Faction  de  la  chaleur. 

Étendez  d'eau  le  liquide  ûltré  pour  avoir  900  parties  de 
colature  dans  laquelle  vous  ferez  fondre  1600  parties  de  sucre, 
cuisez  le  sirop  à  32*  Baume,  passez  à  la  chausse  dans  un  yase 
muni  d'un  couvercle,  laissez-le  refroidir  à  -(-40*^  incorporez 
alors  l'alcoolat  au  sirop  de  manière  à  le  ramener  à  30*  Baume, 
couvrez  le  vase,  laissez  refroidir  et  mettez  en  flacons  secs. 

Au  cas  où  quelques  gouttes  d'huile  essentielle  surnageraient 
l'alcoolat,  éliminez-les  par  décantation. 

En  opérant  ainsi,  on  obtient  un 'sirop  très  riche  en  prin- 
cipes actifs,  très  aromatique,  très  limpide  et  qui  se  conserve 
très  bien. 

■ 

La  distillation  se  fait  très  rapidentent,  même  au  bain-marie; 
la  majeure  partie  de  l'alcool  s'évapore  à  -j-  40",  tandis  que 
Vhuile  essentielle  est  maintenue  en  dissolution  et  fixée  par  le 
sirop.  Tout  en  évitant  la  préparation  des  deux  sirops,  on  a  une 
préparation  beaucoup  moins  alcoolique,  et  qui  est^  par  consé- 
quent, mieux  tolérée. 

Le  procédé  de  M.  Schmidt  peut  s'appliquer  également  au 
sirop  de  bourgeons  de  sapin,  pour  la  préparation  duquel  la 
formule  officielle  a  encore  beaucoup  plus  d'inconvénients. 


8nr  l'emploi  de  la  Taselliie  et  de  rongtient  de  vase- 
line et  de  plomb  dans  les  maladies  de  la  peau;  par  le 

professeur  Raposi  (1).  —  Le  D'  Kaposi,  considérant  que  la 
vaseline  est  absolument  dépourvue  de  propriétés  irritantes 
et  qu'elle  ne  rancit  pas,    recommande  de  l'employer  pour 

(1)  Journal  de  thérapeutique,  26  mars  iB7t. 
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enlever  les  croûtes  et  les  squames  dans  certaines  dermatoses, 
Veczema  squamosum  particulièrement,  quand  sa  surface  est 
sèche  et  recouverte  de  lamelles  ëpidermiques.  11  fait  préparer 
un  onguent  pariLoulier,  destiné  à  remplacer  celui  de  dia- 
chylum^  bien  connu  sous  le  nom  de  son  inventeur,  Hébra,  de 
la  façon  suivante  :  on  mélange  à  l'aide  de  la  chaleur  parties 
égales  d'emplâtre  de  plomb  (emplâtre  simple)  et  de  vaseline,  et 
Ton  ajoute  un  peu  d'essence  de  bergamote  pour  parfumer.  Cet 
onguent  ne  donne  aucune  sensation  de  brûlure  quand  on  l'ap- 
plique sur  des  parties  excoriées,  ,et  il  est  particulièrement 
indiqué  dans  l'eczéma. 


SolBilQa  contre  la  dlphtliérlie  do  D'  Smith  (1) . , 

Ae!de  «alicynepie. • 2  grammes. 

Gl^^hiepiiie. 60       — 

Eau  de  cbau  médicinale .  •    ibO       — 

faites  dissoudre.  —  On  emploie  cette  solution  sous  forme  de 
douches,  à  l'aide  du  pulvérisateur,  la  douche  étant  moins  irri« 
tante  qu'un  pinceau  pour  la  région  enflammée. 


Traitement  du  catarrhe  pulmonaire  chronique  do 

D'  Weiss  (2).  —  Aux  malades  atteints  de  catarrhe  pulmo- 
naire chronique,  avec  abondante  sécrétion  muco-purulente, 
le  D'  Weiss,  de  Berlin,' prescrit  le  baume  du  Pérou^  à  la 
dose  de  4  grammes  pour  120  grammes  d'émulsion  de  jaune 
d'œuf,  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

Le  même  auteur  préconise  le  baume  du  Pérou  pour  le  pan- 
sement des  plaies.  Au  premier  moment,  ce  médicament  déter- 
mine une  légère  douleur  qui  cesse  bientôt  après.  Non  seule- 
ment il  n'enflamme  pas  les  plaies  à  vif,  mais  celles  qui  étaient 
enflammées  avant  le  pansement  cessent  de  Tètre.  Il  empêche  la 
suppuration  et  la  décomposition  putride^  et  favorise  la  cica- 
trisation, par  première  intention,  de  solutions  de  continuité 
l^s  plu6  lacérées.  J*  L. 


(1)  VUnion  médicale^  t.  XXV,  p.  483,  1878. 

(2)  VUnion  médicale,  t.  XXV,  p.  471, 1878. 
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Indications  sur  Cessai  du  chloroforme  d  Vaide  de  certains 
dérivés  de  l* aniline;  par  H.  J.  Rbgnauld. 

Une  coin  mu  ni  cation  récente  faite  à  T  Académie  de  médecine 
par  un  de  ses  membres,  M.  le  D' Maurice  Perrin  (1),  m'a  con- 
duit à  décrire  dans  les  Archives  générales  de  médecine  (2)  le 
procédé  que  j'ai  adopté  pour  la  purification  du  chloroforme 
anestkésique,  et  à  indiquer  certains  essais  fort  simples  qu'un 
chirurgien  peut  exécuter  au  cas  où  il  suspecte  la  qualité  du 
médicament  dont  il  dispose.  Tel  était  le  but  essentiel  de  ma 
note  et  j'aurais  pu  m*y  tenir;  pourtant  j'ai  incidemment  énu- 
méré  d'une  façon  succincte  les  réactifs  plus  sensibles  qui  sont 
du  domaine  de  la  chimie  pharmacologique.  Parmi  ceux-ci, 
j'ai  cité  les  matières  colorantes  à  base  d'aniline  sur  lesquelles 
je  suis  obligé  de  revenir  ;  faute  de  précision  dans  la  façon 
de  les  désigner  et  de  les  employer  on  risquerait  d'arriver  à  des 
conclusions  insuffisantes  ou  même  erronées. 

C'est  dans  la  série  des  bases  dérivées  de  l'aniline  dont  les 
solutions  alcooliques  offrent  des  teintes  inagnifiques  allant  du 
bleu  au  pourpre  en  passant  par  le  violet  que  se  trouvent  quel- 
ques réactifs  propres  à  déceler  dans  le  chloroforme  la  présence 
de  l'alcool  éthylique  ou  de  ses  homologues.  Celles  qui  sont 
solubles  dans  le  chloroforme  pur  le  colorent  fortement  et 
doivent  être  évitées^  car  pour  la  recherche  d'un  alcool  elles 
conduiraient  aux  résultats  les  plus  faux. 

Afin  de  faire  cesser  toute  ambiguïté^  nous  limiterons  au 
strict  nécessaire  le  nombre  des  substances  utilisables  et  don- 
nerons à  côté  de  la  dénomination  usuelle,  la  désignation  de 
Tespèce  chimique  à  laquelle  elle  correspond. 

Le  réactif  le  plus  sensible  auquel  on  peut,  d'après  mes 
expériences^  accorder  la  préférence,  en  raison  de  sa  solubilité 
dans  l'alcool  et  de  son  insolubilité  dans  le  chloroforme  pur, 
est  la  rosaniline  triphénylée  à  l'état  de  chlorhydrate.  Elle  est 

0)  Bulletin  de  r Académie  {ms), 

(2)  Archivet  générales  de  médedne  {W9). 
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connue  industrielleiiient  sous  le  nom  de  bleu  d'aniline.  On 
pourrait  également  recourir  à  un  bleu  de  constitution  peut- 
être  différente,  le  bleu  de  diphénylamine  préparé  par  la  méthode 
de  MM.  Ch.  Girard  et  Wilm  et  dont  Tinsolubilité  dans  le  chlo- 
roforme est  égale  à  celle  du  précédent. 

Un  réactif  dont  la  valeur  n*est  pas  moindre  est  le  chlorhy- 
drate de  rosaniline  cristallisé  ou  fuchsine,  insoluble  dans  le 
chloroforme  pur  et  fournissant  par  contre  une  solution  pour- 
pre-Yiolacée  plus  ou  moins  intense  au  contact  du  chloroforme 
uni  à  des  proportions  extrêmement  faibles  d'alcool  méthylique, 
éthylique^  propylique,  butylique  ou'amylique. 

11  est  indispensable  de  ne  pas  confondre  le  produit  précé- 
dent avec  le  chlorhydrate  de  rosaniline ^fétraméthylé  qui,  par 
son  aspect  métalloïde  offre  une  singulière  analogie  avec  lui. 
Bien  différent  du  bleu  d*aniline  et  de  la  fuschine^  il  se  dissout 
abondamment  dans  le  chloroforme  pur,  fournit  une  superbe 
solution  violette  et  ne  peut  nullement,  en  conséquence,  servir 
à  l'essai  du  chloroforme.  Ce  sel  porte  dans  l'industrie  les  noms 
de  yiolet  de  méthylaniliney  V,  de  PariSy  V.  de  Poirrier,  V.  de 
Lauth, 

En  résumé,  laissant  pour  le  moment  l'action  du  chloroforme 
sur  les  autres  produits  pourpres,  violets  ou  bleus  à  base  d'ani- 
line, nous  dirons  que  les  deux  qui  suffisent  comme  réactifs 
sont  :  1*  le  chlorhydrate  de  rosaniline  triphénylé  (bleu  d'ani- 
line); 2*  le  chlorhydrate  de  rosaniline  cristallisé  (fuschine). 

La  manière  de  procéder  n'est  pas  indift'érente,  aussi  bien  la 
décrirons- nous  malgré  sa  simplicité.  Â  l'aide  d'une  tige  de  verre 
bien  sèche,  on  fait  tomber  dans  un  petit  flacon-éprouvelte,  se 
bouchant  à  l'émeri  et  très  sec,  quelques  parcelles  (1  à  2  milli- 
grammes au  plus)  du  réactif  réduit  en  menus  fragments  ou  en 
poudre  grossière.  On  verse  ensuite  dans  le  flacon  environ 
2  centimètres  cubes  de  chloroforme;  on  bouche  et  l'on 
agite  vivement  pendant  quelques  minutes  (4  à  ô).  Le  liquide, 
après  ce  temps,  est  jeté  sur  un  filtre  de  bon  papier  Berzéliuô, 
sans  pli  et  tout  juste  assez  grand  pour  tenir,  sans  entonnoir, 
sur  l'orifice  libre  d'un  tube  de  verre  blanc  à  essai.  Si  le  chlo- 
roforme est  pur,  il  coule  incolore  dans  le  tube;  s'il  contient  de 
l'alcool  éthylique  ou  ses  homologues,  il  offre  une  teinte  bleue 
L  Jo»n,  de  Pkâm.  ei  de  CAi».,  4«  sÉais,  t.  XXX.  (Août  1879),  ii 
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plus  ou  rnoin^  prononcée  avec  le  chlorhydrate  d'aniline  iri^ 
phénylé  (bleu  d'aniline)  et  une  teinte  pourpre  violacée  avec  la 
fwchine. 

Si  Ton  se  bornait  à  agiter  le  flacon-épfouvette  ranfermant  le 
chloroforme  et  à  laisser  déposer,  l'essai  serait  incomplet  et 
pourrait  induire  en  erreur.  En  effet,  le  chloroforme  pur  et 
même  distillé  sur  le  sodium  se  colore  faiblement  lorsqu'on 
Tagite  avec  les  matières  précipitées  et  semble  les  dissoudra.  La 
filtration  prescrite  plus  haut  (au  besoin  renouvelée,  si  le  filtKt 
est  douteux)  dissipe  cette  illusion  et  montre  que  la  coloration 
temporaire  du  liquide  ne  dépend  pas  de  la  solubilité  des  sds 
de  rosaniline,  mais  de  leur  suspension  à  un  état  de  division 
extrême  dans  le  chloroforme  essayé.  GeluHÛ,  quand  il  est  pur, 
passe  incolore  h  travers  le  filtre  qui  se  tapisse  d'une  couche 
mince  de  principe  colorant. 

Du  reste  pour  se  mettre  en  garde  contre  les  traces  d'im|Mi- 
retés  que  peuvent  contenir  les  sels  de  rosaniline  du  commerce, 
une  excellente  précaution  consiste  à  en  pulvériser  finement 
quelques  grammes  que  l'on  traite  par  du  chloroforme  pur 
jusqu'à  épuisement  de  tout  principe  colorant.  On  sèche  le  lé- 
sidu  dans  une  étuve  à  -f-  100*  et  Ton  a  pour  longtemps  une 
provision  de  réactif  irréprochable. 


Sur  la  recherche  du  principe  actif  du  garou; 

par  M.  G.  Fleuby. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  proposé  il  y  a  plusieurs 
années,  comme  sujet  de  prix,  la  recherche  du  principe  actif 
du  garou.  On  soupçonnait  dans  cette  matière  la  présence  d'un 
alcaloïde  volatil.  Yoici  le  résultat  de  mes  recherches  dans  cette 
direction. 

J'ai  fait  un  extrait  alcoolique  de  garou,  à  l'aide  d'un 
liquide  acidulé  :  la  distillation  de  l'extrait  en  présence  de  1& 
chaux  et  d'une  certaine  quantité  d'alcool  m'a  fourni  une 
liqueur  qui  contenait  un  alcaloïde  liquide  en  très  petite  quan- 
tité. Je  crois  que  ce  corps  était  un  produit  de  l'actian  de  la 
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chaux  sur  des  matières  azotées  contenues  dans  le  garou.  Une 
seconde  opération,  dans  laquelle  j'avais  cherché  à  éviter  cette 
action,  ne  m'a  point  fourni  d'alcalo'ïde. 

Dans  une  troisième  opération  j'ai  abandonné  la  distillation 
pour  employer  la  méthode  générale  de  recherche  des  alcaloïdes, 
c'est-à-dire  la  méthode  de  Slas;  elle  m'a  conduit  à  des  résul> 
tats  négatifs,  avec  cette  réserve  que  je  n*aî  opéré  que  sur  un 
kilogramme  de  matière  première.  En  précipitant  par  l'eau  la 
dissolution  alcoolique,  j'ai  séparé  une  grande  quantité  d'une 
résine  friable,  à  peu  près  insipide.  D'où  il  suit  que  rien  n'au- 
torise à  modifier  les  indications  données  par  les  ouvrages  de 
matière  médicale  sur  le  principe  actif  du  garou. 


Sur  les  noix  de  BancotU;  par  M.  P.  Carles. 

Ces  noix,  nommées  aussi  noix  des  Moluques  et  Camiri,  viea- 
nent  des  Moluques  et  de  la  Réunion.  Comme  leur  importation 
tend  depuis  quelque  temps  4  progresser,  nous  avons  cru  de- 
voir compléter,  au  point  de  vue  alimentaire,  industriel  et 
agricole,  les  quelques  renseignements  que  l'on  possédait  déjà 
sur  ces  fruits. 

Les  amandes  que  contiennent  ces  noix  sont  bonnes  à  man- 
ger; mais  lorsqu'elles  sont  anciennes  elles  paraissent  quelque 
peu  indigestes. 

Ces  noix  sont  formées,  sur  iOO  parties,  de  :  coques,  57; 
amandes,  43. 

Les  amandes  dooneat  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Eau 9,100 

Huile  fixe 6i,&00 

Sucre  de  canne 4,075 

Matières  amylacées  (inuline) 1,803 

Matières  albumluoides 17,408  (1) 

Cellulose 2,7^6 

Potasse l,n& 

Acide  phosphorlque 1,690 

Fer,  chaux,  soude,  acides  sulfurlque 

et  cfalorhyiirlqtte. 0,5i3 

Total 100,000 

(t)  Ces  matières  albuminoïdes  ont  été  calculées  d'après  la  proportion 
de  100  parties  pour  16  d'azote  ;  relsftlon  Indiquée  par  M.  Pdigot. 
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Le  rendement  de  61 ,50  pour  100  d^huile  est  celui  que  l'on 
obtient  par  les  dissolvants,  tandis  qu'ayec  les  presses  les  plus 
puissantes  on  laisse  toujours  de  ô  à  8  pour  100  d'huile  dans 
les  tourteaux. 

Suivant  qu'elle  provient  d'une  première^  deuxième  ou  troi-' 
sième  pression,  et  suivant  aussi  que  le  tourteau  a  ëté  plus  ou 
moins  chauile,  cette  huile  est  elle-même  plus  ou  moins  colorée 
et  agréable  au  goût.  L'huile  à  froid  est  ambrée,  très  fluide, 
d'odeur  faible,  de  saveur  légère  spéciale  de  noix.  Sa  densité 
à  -f-  15'  est  de  940.  Elle  se  fige  difficilement  par  le  froid  ordi- 
naire de  nos  hivers  et  n'est  que  modérément  siccative.  Les 
huiles  de  deuxième  et  troisième  pression,  ou  obtenues  avec 
l'intervention  de  la  chaleur,  paraissent  posséder  les  qualités 
requises  pour  l'éclairage  ou  la  fabrication  des  savons. 

Les  tourteaux  contiennent  6,90  pour  100  d'azote. 

Coques.  —  Ces  coques  sont  extrêmement  dures;  elles  contien- 
nent pour  100:  huile  très  odorante,  1,70;  matières  organiques 
et  volatiles^  89,63;  acide  phosphorique,  0,09;  potasse,  0,08; 
sels  divers,  8,50;  azote  total,  1,65  pour  100. 

L'azote  est  le  seul  élément  qui,  au  point  de  vue  industriel, 
ait  quelque  valeur.  Si  les  coques  n'étaient  pas  aussi  coriaces, 
peut-être  pourrait-on,  en  les  triturant,  les  employer  comme 
engrais  azoté  inférieur;  mais  leur  consistance  spéciale  nous 
porte  à  croire  qu'elles  ne  seront  jamais  utilisées  que  pour 
le  feu. 


Recherche  de  la  strychnine  dans  le  cerveau;  par  MM.  H.  Lajoux 

et  A.  Grandval^  de  Reims  (1). 

D'après  Uusemann  et  Dragendorff,  dans  les  empoisonnements 
par  la  strychnine,  c'est  principalement  sur  le  foie  que  doivent 
porter  les  investigations  des  chimistes. 

Dragendorfl'  déclare  n'avoir  jamais  réussi  à  isoler  cet  alca- 
loïde du  cerveau^  en  opérant  même  sur  cet  organe  tout  entier. 
Cet  auteur  ajoute  que  Gay  a  pu  l'isoler  de  quelques  parties 
spéciales  du  système  nerveux,  comme  la  moelle  allongée,  le 


(!)  Note  pésentée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 
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pont  de  Yarole,  et  que  lui-même  a  pu  le  déceler  dans  la  moelle 
allongée  d'hommes  et  d'animaux  empoisonnés. 

•On  voit  donc  que  la  localisation  de  ce  poison  par  le  cerveau 
lui-même  n'est  pas  admise  par  tous  les  toxicologistes. 

Dans  une  expertise  qui  nous  fut  confiée  récemment  par  le 
parquet  de  Reims,  nous  fûmes  assez  heureux  pour  résoudre 
d'une  façon  positive  cette  question  douteuse. 

Il  s'agissait  de  rechercher  la  strychnine  dans  les  organes  d'un 
individu  mort  après  qu'on  lui  eut  administré  deux  injections 
hypodermiques  de  teinture  de  noix  vomique  et  environ,  d'après 
nos  calculs,  0^,625  par  la  bouche. 

La  densité  de  Talcool  à  80*,  qui  sert  à  préparer  la  teinture 
de  noix  vomique,  est  de  0,864;  la  capacité  de  la  seringue  de 
Pravaz  étant  de  \  centimètre  cube,  le  poids  de  teinture  injectée 
est  donc  de  2  XO"*, 864  =  l'%728.  Le  malade  a  donc  absorbé, 
en  tout,  1"',728  +  O^jOâô  =  2«',363  de  teinture,  au  maximum: 
Cette  teinture,  dont  nous  possédions  encore  quelques  grammes, 
nous  a  fourni  une  quantité  d'extrait  correspondant  k  2,61  p.  100  ; 
ce  qui  fait,  pour  2"',353,  0'',03  d'extrait.  Ce  poids  d'extrait 
correspond  à  0'%30  de  noix  vomique,  puisqu'elle  en  fournit 
environ  10  p.  100.  DragendorfT  a  trouvé  que  la  noix  vomique 
contient,  au  plus,  1,167  p.  100  de  strychnine,  ce  qui  fait, 
pour  0",30,  0^,0035  de  cet  alcaloïde. 

Nous  avions  donc  à  mettre  en  évidence  une  bien  faible  quan- 
tité de  toxique;  nous  sommes  cependant  parvenus,  de  la  façon 
la  plus  nette,  à  le  déceler  dans  le  cerveau,  et  encore  n'avons- 
nous  opéré  que  sur  une  fraction  de  cet  organe^  séparé  préala- 
blement du  cervelet. 

Pensant  que  la  description  de  la  marche  que  nous  avons 
suivie,  dans  nos  expériences  pourra  être  utile  aux  experts, 
nous  demandons  à  la  Société  la  permission  de  l'exposer  ici. 

Nous  avons  pris  410  grammes  de  cerveau  coupés  en  petits 
morceaux,  que  nous  avons  délayé  dans  l*alcool  à  95»,  addi- 
tionné d'un  léger  excès  d'acide  tartrique.  Nous  avons  fait 
digérer  ce  mélange  au  bain-marie,  à  la  température  de  80*  en- 
viron, pendant  trois  heures;  au  bout  de  ce  temps,  nous  avons 
exprimé  à  travers  un  linge.  Nous  avons  délayé  de  nouveau 
les  matières  exprimées  dans  de  Talcool  à  95*,  et,  après  une  nou- 
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T«He  macération  de  deux  heures,  nous  avons  exprimé  de  nou- 
veau; après  un  troiûéme  traitement  à  l'alcool,  nous  avons 
jréuni  les  liqueurs  refroidies;  nous  les  avons  filtrées  pour 
séparer  la  graisse  qui  s'était  déposée,  puis  nous  les  avons  éva- 
porées au  bain-marie,  de  façon  à  chasser  tout  l'alcool.  Le  résidu 
aqueux  a  été  filtré  sur  un  papier  Berzélius  mouillé,  pour  retenir 
les  matières  grasses.  Le  liquide  obtenu  fut  ensuite  épuisé  par 
l'éther  pur,  qui  ne  dissout  pas  le  tarlrate  de  strychnine,  mais 
qui  élimine  les  matières  grasses  et  colorantes,  puis  additionné 
d'ammoniaque  et  agité  avec  du  chloroforme,  selon  le  procédé 
Rodgers  et  Girwood;  le  résidu  de  l'évaporation  du  chloro- 
iome,  fortement  coloré,  fut  traité  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré, qui  ne  détruit  pas  la  sti*ychnine,  mais  qui  charbonne 
ies  matières  grasses  et  extractives.  Après  trois  traitements  sem- 
blables par  le  chloroforme  et  l'acide  sulfurique,  nous  avons 
obtenu  un  très  faible  résidu  incolore  qui  nous  a  donné  les 
réactions  suivantes  : 

a)  Saveur  amère  prononcée,  se  produisant  instantanément. 

è)  Une  petite  quantité  du  résidu^  dissoute  dans  l'acide  sul- 
furique étendu  et  traitée  par  le  réactif  Yalser  (2HgI,EI),  donne 
.un  précipité  floconneux,  blanc-jaunâtre,  très  net,  ce  qui  indique 
la  présence  d'un  alcaloïde. 

c)  Une  autre  partie,  traitée  par  l'acide  sulfurique  étendu, 
dans  un  verre  de  montre,  et  additionnée  d'une  goutte  d'une 
solution  de  bichromate  de  potasse  au  I/IO,  produit  un 
trouble;  après  repos  on  trouve  au  fond  du  verre  de  montre, 
après  décantation  de  la  liqueur  surnageante,  un  précipité 
jaune  et  cristallin  que  l'on  peut  attribuer  au  chromate  de 
strychnine. 

d)  Ce  précipité,  lavé  avec  quelques  gouttes  d'eau  distillée, 
fut  touché  avec  un  agitateur  trempé  dans  l'acide  sulfurique 
«concentré.  Eln  opérant  ainsi,  nous  avons  obtenu  une  coloration 
bleue  tranchée,  faisant  bientôt  place  à  une  coloration  violette, 
puis  rose  et  enfiin  vert-jaunâtre. 

Ces  caractères,  obtenus  de  la  façon  la  plus  nette,  soit  ceux 
àt  la  strychnine. 

Dans  le  cas  d'empoisonnemeoi  par  cet  alcaloïde,  l'expert  ne 
devra  donc  jamais  n^liger  de  le  rechercher  dans  le  cerveau. 
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REVUE   MÉDICALE. 


Titrage  du  glucose  dans  rurine  humaine  et  dans  les  liquides 
animaux;  par  MM.  Worm  MÛIJ.ER  et  J.  Hagen  (1). 

Les  déterminations  du  glucose  par  la  liqueur  de  Fehling  et  par 
le  saccharimètre  concordent  en  général  à  i  p.  iOO  près.  Lorsqu^il 
s'agit  de  Turioe,  les  différences  s'élèvent  plus  haut,  au  moins 
de  3  à  4  p.  100.  Lorsque  la  teneur  de  l'urine  en  glucose  est 
inférieure  à  5  p.  100,  le  procédé  Fehling  est  infidèle,  inappli- 
cable, parce  qu'une  certaine  quantité  de  l'oxydule  reste  dis- 
sous. On  ne  possède  donc  pas  de  moyens  de  déceler  les  petites 
quantités  de  sucre  dans  l'urine. 

Wonn  Mûller  étudie  le  réactif  de  Koapp.  Une  solution  al- 
caline de  cyanure  de  mercure  chauffée  avec  le  sucre  de  glu- 
cose laisse  précipiter  le  métaL  Le  réactif  de  Knapp  se  prépare 
ainsi  :  on  dissout  10  grammes  de  cyanure  de  mercure  dans 
Peau,  on  ajoute  100  centimètres  cubes  de  solution  sodique  de 
densité  1  p.  145  et  on  complète  le  litre.  On  prend  10  centi- 
mètres cubes  de  ce  réactif^  oû  l'étend  avec  20  à  30  centimètres 
cubes  d'eau,  on  chauffe  à  l'ébuUition,  puis  on  ajoute  l'urine 
sucrée.  Le  mercure  se  précipite,  et  quand  la  réaction  est 
achevée,  le  liquide  présente  une  légère  teinte  jaunâtre.  Pour 
«'assurer  que  la  réaction  est  complète,  on  emploie  le  papier 
exposé  aux  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré. 

La  première  question  que  s'est  posée  W.  Mûller  est  de  savoir 
•i  les  indications  de  la  méthode  de  Rnapp  concordent  avec 
celles  de  la  méthode  de  Fehling.  L'accord  est  satisfaisant,  con- 
UBirement  à  ce  que  prétend  Hoppe  Seyier.  Les  mêmes  snbs* 
tances  (acide  urique)  qui  réduisent  l'oxyde  de  cuivre  réduisent 
donc  aussi  le  cyanure  de  mercure. 

L'auteur  examine  ensuite  l'influence  qu'exerce  sur  la  sensi- 


(1)  Àrchi»  fur  die  ^eêommit  Pk^nohgievm  Ffiûger,  t.  XYi,  p.  507.  TNh 
doit  par  M.  Oastre  pow  la  hsvme  des  seUnces  médicaUê* 
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bilité  de  la  méthode  de  Febliog,  la  dilution  de  l'urine,  la 
quantité  d'alcali  employée,  la  composition  des  urines  normales 
et  diabétiques.  li  conclut  qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'ob- 
tenir pour  le  titrage  du  sucre  un  meilleur  réactif  que  celui  de 
Knapp. 

L'inconvénient  de  l'albumine  consiste  uniquement  en  ce  que 
cette  substance  empêche  la  précipitation  de  l'oxydule  ou  le 
dépôt  du  mercure,  de  façon  qu'une  certaine  quantité  de  ces 
matières  reste  en  suspension  ou  en  solution. 

La  conclusion  générale  de  ce  travail  est  que  la  méthode  de 
Fehling,  non  plus  que  la  méthode  de  Knapp,  ne  font  connaître 
d'une  manière  absolue  la  teneur  d'un  liquide  organique  en 
glucose,  mais  sa  teneur  générale  en  principes  réducteurs.  On  ne 
doit  donc  point  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  indications 
données  par  les  chimistes  physiologistes  sur  le  glucose  des  di- 
verses humeurs  animales. 


Quelques  propriétés  thérapeutiques  de  la  Duboisine  (4). 

La  Duboisine  est  un  nouvel  alcaloïde  extrait  récemment  par 
M.  Petite  de  la  Duboisia  myoporoîdesy  cette  plante  australienne 
que  nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  le  travail  de  M.  Alexan- 
droff.  (V.  J.  de  thérapeutique^  p.  256.) 

Les  recherches  de  M.  Gubler^  dont  nous  allons  donner  une 
courte  analyse,  démontrent  que  noire  matière  médicale  vient 
de  s'enrichir  d'un  agent  des  plus  précieux,  car  la  Duboisine 
n^a  rien  moins  que  les  propriétés  renforcées  de  l'atropine. 

Si,  en  efiTet;  on  injecte  sous  la  peau  i/2  milligramme  de  Du- 
boisine, on  constate^  au  bout  de  peu  de  temps^  de  la  sécheresse 
de  gorge  et  un  trouble  léger  de  la  vue.  A  la  dose  d'un  milli- 
gramme,  à  ces  effets  s'ajoutent  la  soif,  l'accélération  du  pouls, 
la  dilatation  pupillaire,  une  rougeur  scarlatiniforme  sur  le  corps 
et  une  grande  faiblesse  musculaire  :  les  membres  inférieurs  re- 
fusent au  patient  leur  office. 

On  conviendra  que  l'atropine  n'a  pas  une  pareille  action 

(1)  Société  4e  tbérapeatiqae.  Journal  de  thérapeutique. 
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amyosthénique  et  que^  sous  le  rapport  de  l'énergie  d'action,  la 
Duboisine  l'emporte  bien  sur  cet  alcaloïde. 

Aussi  n'est-elle  pas  toujours  bien  supportée  à  la  dose  d'un 
milligramme  par  tous  les  malades.  M.  Gubler  a  vu  chez  un  tu- 
berculeux, affecté  de  sueurs  profuses,  des  accidents  de  coUap- 
sus  suivre  une  injection  sous-cutanée  d'un  milligramme. 

En  revanche,  cette  puissance  d'action  peut  être  mise  à  profit 
dans  un  but  thérapeutique,  dans  l'excitation  maniaque  ou  al- 
coolique, par  exemple,  comme  en  témoigne  une  observation 
de  M.  Gubler.  Une  malade  atteinte  du  délire  alcoolique,  que 
n'avaient  pu  calmer  une  injection  de  5  centigrammes  de  chlor- 
hydrate de  morphine  et  3  grammes  d'hydrate  de  chloral^  fut 
absolument  maîtrisée  par  une  injection  sous-cutanée  d'un  mil- 
ligramme de  Duboisine. 

De  telle  sorte  que»  suivant  M.  Gubler,  cet  alcaloïde  se  rap- 
procherait, sous  le  rapport  de  son  action  sédative  spéciale, 
de  celle  du  datura  ou  endormie,  qui  plonge  les  sujets  qui  en  ont 
pris  une  dose  suffisante,  dans  une  torpeur  exploitée  autrefois 
par  les  sorciers  et  les  voleurs. 

La  Duboisine  en  collyre,  dans  les  ophthalmies^  rend  les  mê- 
mes services  que  l'atropine. 

Cette  substance  n'est  pas  moins  active  que  l'atropine  contre 
les  sueurs  des  phthisiques. 


Recherches  expérimentales  sur  l'anesthésie  par  le  tétrachlorure 
de  carbone;  par  le  D'  G.  Laffont  (1). 

Le  tétrachlorure  de  carbone  CCI*,  chlorure  de  mëthyle  per- 
chloré,  appartient,  comme  le  chloroforme  G*HGl',  à  la  série 
des  composés  mëthyliques.  Il  a  été  découvert,  en  1835,  par 
M.  Regnault,  par  l'action  du  chlore  sur  le  chloroforme  au  so- 
leil. C'est  un  liquide  huileux,  incolore,  non  miscible  à  Teau, 
d'une  odeur  éthérée,  agréable,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
Téther.  Le  tétrachlorure  de  carbone  pénètre^  à  titre  de  sub- 


(1)  Thëse  de  Paris.  Journal  de  thérapeutique. 
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slance  volatile,  dans  le  sang  des  animaux  supérieurs,  pa^  la 
surface  pulmonaire.  Après  quelques  inhalations  seulement, 
I  Faîr  expiré  par  les  animaux  a  une  odeur  très  forte  de  tétra- 
chlorure de  carbone. 

Comme  le  chloroforme,  il  agit  d'abord  sur  le  cerveau,  en* 
suite  sur  la  moelle  épinière,  en  produisant  des  actions  réflexes. 
Les  mouvements  réflexes  disparaissent  ensuite  et  le  relâdie- 
ment  musculaire  arrive  progressivement. 

L'action  physiologique  du  tétrachlorure  présente  trois  pé- 
riodes : 

1'*  période  d'excitation  ; 

2*       —       d'insensibilité; 

3*       —       de  collapsus. 

La  période  d'excitation  est  marquée  par  des  mouvements 
convulsifs  toniques  ou  cloniques,  qui  offrent  un  caractère  con- 
stant. Les  mouvements  du  cœur  sont  accélérés^  désordonnés. 
La  pression  artérielle  augmente  d'abord,  diminue  ensuite  :  la 
pupille,  dès  le  début,  est  constamment  dilatée. 

Au  moment  où  arrive  la  période  à*insensîbilité,  les  batte* 
ments  du  cœur  sont  devenus  précipités,  le  pouls  peu  sensible, 
la  pression  artérielle  très  basse.  La  dilatation  pupillaire  atteint 
son  maximum. 

ai  Tanesthésie  est  poussée  plus  loin,  on  atteint  la  période  de 
MiiBpêîii  :  les  battements  du  cœur  diminuent  de  nombre  et  fi- 
nissent par  cesser,  et  la  respiration  artificielle  permet  seule  le 
retour  de  la  contraction  cardiaque* 

Si  l'expérience  est  poussée  plus  k>iu  encore,  la  respiration 
s'arrête.  Au  moyen  d'une  fenêtre  pratiquée  à  la  boîte  crânienne 
des  animaux,  l'auteur  s'est  assuré  que^  pendant  les  périodes 
d'excitation  et  d'insepsibilité,  les  vaisseaux  des  méninges  pa- 
nùssaîem  sensiblement  dilatés,  fait  qui  semble  contraster  avec 
la  dilatation  constante  de  la  pupille.  Les  analyses  du  sang  ont 
UKMitré  que  ce  liquide  reste  rutilant  et  que  Thémoglobine  n'est 
pas  altérée  ;  même  pendant  Tanesthésie,  il  contient  toujours 
des  proportions  normales  d'oxygène* 

Il  est  bien  entendu  que  toutes  ces  expériences  ont  été  prati- 
quées sur  des  chiens. 

Dans  une  autre  série  expérimentale,  l'auteur  a  voulu  asso- 
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cier  les  injectioDS  de  morphine  à  l'actimi  du  tétrachlorure.  On 
sait  que  CL  Bernard  a  montré  que  cette  association,  faite  pour 
le  «UcFoCoriDe,  rendait  ses  effets  plus  complets  et  pins  dura- 
bles. L'association  de  la  morphine  au  tétracblonure  de  carbone 
modifie  complètement  le  caractère  tétanique  de  la  période  de 
convulsion. 

Qiez  les  chiens,  il  n'y  a  eu,  dans  ces  cas,  ni  convulsions,  ni 
roideur.  Les  mouvements  du  oœur  sont  restés  réguliers,  la  ten- 
sîou  ne  s'est  pas  abaissée,  la  pupille  ne  s'est  pas  dilatée. 

U  y  a  dans  les  effets  de  cette  association  de  la  morphine  et 
du  tétrachlorure  de  carbone  un  fait  important  pour  la  théra- 
peutique. De  toutes  ses  expériences  l'auteur  conclut  : 

Que  le  tétrachlorure  de  carbone  jouit  de  propriétés  anesthë- 
siques  qui  le  placent  à  câté  de  l'éther  et  du  chloroforme* 

Ses  eÉ&ts  tétanisants,  son  action  sur  le  cœur  en  rendent  l'em- 
ploi dangereux  chez  rhoaune. 

Néanmoins,  l'association  de  la  morphine  atténue  tellement 
le  danger  qu'on  pourrait  l'employer  en  chirurgie  en  l'associant 
à  la  morphine. 

Mais  nous  nous  demandons  où  serait  l'avantage,  et  l'auteur 
BOUS  semble  être  un  peu  de  notre  avis. 

Nous  sommes  loio^  on  le  voit,  des  conclusions  formulées  par 
M.  Morel,  qui  regarde  le  tétrachlorure  de  carbone  conuaie 
tt  supérieur  aux  anesthésiqnes  connus  »  et  qui  rêve  déjà  son 
emploi  dans  les  hôpitaux. 

Les  conclusions  de  M.  Laffont  nous  semblent  plus  prudentes 
et  plus  conformes  aux  faits.  Pour  notre  compte,  d'après  les 
faits  connus,  et  étant  donné  le  tétrachlorure  actuel,  nous  n'en- 
gageons aucun  médecin  à  en  faire  l'essai  sur  l'homme* 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  JUILLET  1879. 

Présldenoe  de  M.  Blomulau. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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M.  Berquier,  de  Provins^  membre  correspondant,  assiste  k 
la  séance. 

A  propos  de  la  présence  du  sucre  dans  Tacide  acétique, 
M.  Baudrimont  dit  qu'il  considère  le  fait  comme  accidentel  et 
non  comme  le  résultat  d*une  nouvelle  falsification. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  deux  numéros  de  l'Union 
pharmaceutique  ;  un  numéro  du  Bulletin  des  travaux  de  la  So- 
ciété de  Bordeaux;  un  numéro  du  Compte  rendu  de  la  Société 
d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'Est  ;  quatre  nu- 
méros du  Praticien;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale 
de  pharmacie  de  Bruxelles;  un  numéro  de  l'Art  dentaire;  quatre 
numéros  du  Tke  pharmaceulieai  Journal  and  Transactions;  deux 
numéros  du  Zeitsckrifi  der  Allgmeinm  osterreich  :  apothéker 
vereines;  quatre  numéros  d'une  brochure  sur  un  nouveau  com- 
posé de  quinine,  par  M.  Giuseppe  Pififeri. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  note  de 
M.  Stanislas  Martin,  accompagnant  divers  échantillons  :  i*  un 
'régime  de  palmier  du  Venezuela  ;  2*  un  jonc  de  Guyaquil,  qui 
semble  n'être  autre  chose  que  de  Falfa;  3«  2  flèches  empoi- 
sonnées provenant  des  bords  du  fleuve  des  Amazones;  4*"  enfin, 
une  écorce  amère  qui  est  celle  du  Geissospermum  Villosii-Pao 
Pareira  (Apocynacées). 

Une  note  de  M.  Benoît,  de  Joigny,  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  la  préparation  du  cérat  de  Galien.  —  Renvoyée 
à  la  commission  des  remèdes  nouveaux. 

Une  lettre  de  M.  Moissan  accompagnant  l'envoi  d'exem- 
plaires d'une  thèse  a  sur  les  volumes  d'oxygène  absorbé  et 
d'acide  carbonique  émis  dans  la  respiration  végétale  ». 

M.  Prunier  reçoit  son  diplôme  de  membre  résidant,  et  offre 
à  la  Société  deux  thèses  :  T  Recherches  sur  la  quercite;  â*"  re- 
cherches sur  la  nature  des  carbures  incomplets  qui  prennent 
naissance  dans  le  traitement  pyrogéné  des  pétroles  d'Amé- 
rique. 

M.  Poggiale  communique  à  la  Société  une  note  de  M.  Re» 
gnauld  ayant  pour  titre  :  Indications  sur  Cessai  du  chloroforme 
à  Vaide  de  certains  dérivés  de  l'aniline. 

M.  Marty  présente  des  observations  k  propos  de  la  oommu- 
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BicatioQ  de  M.  Regnauld,  sur  la  difficulté  que  Fou  éprouve  à  se 
procurer  exactement  les  réactifs  recommandés,  et  sur  les  mé- 
comptes qu'entraîne  souvent  remploi  des  matières  colorantes 
industrielles. 

M.  Yvon  partage  l'avis  de  M.  Marty. 

M.  Poggiale  fait  remarquer  que  la^  note  de  M.  Regnauld  a 
pour  but  d'éviter  les  inconvénients  qu'on  vient  de  signaler. 

M.  Baudrimont  rappelle  le  trinitrosulfure  de  fer  de  M.  Rous- 
sin.  11  ajoute  que  certains  chloroformes  qui  se  conservent  très 
bien  dans  l'obscurité  se  décomposent  fréquemment  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  la  lumière,  et  donnent  naisance  à  des  produits 
chlorés. 

M.  Baudrimont  présente^  de  la  part  de  MM.  Lajoux  et  Grand- 
val,  de  Reims,  un  travail  sur  la  recherche  de  la  strychnine  dans 
le  cerveau. 

M.  Méhu  montre  un  échantillon  très  bien  cristallisé  de  l'un 
des  alcaloïdes  retirés  par  M.  Tanret  de  l'écorce  (lu  grenadier. 

M.  Berquier  lit  un  travail  sur  la  préparation  des  suppositoires 
à  l'aide  d'un  instrument  qu'il  présente  à  la  Société^  en  môme 
temps  qu'un  appareil  à  déplacement  perfectionné  (i). 

M.  Méhu  annonce  qu'il  a  reçu  le  manuscrit  de  la  pharma- 
copée internationale,  annoté  en  allemand  et  en  anglais. 

M.  Yvon  lit  une  note  sur  la  préparation  du  bromure  de  zinc 
et  sur  la  préparation  des  pastilles  de  chlorate  de  potasse  sans 
sucre  (chlorate,  96;  gomme  adrag.,  4)  (3). 

Une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Duroziez,  Bour- 
goin,  Planchon,  Petit,  LimousiUi  Schaueffèle^  Baudrimont, 
Delpech  s'engage  au  sujet  des  conclusions  du  rapport  de 
M.  Duroziez  sur  la  nécesbité  de  la  revision  du  Codex.  Elle  se 
termine  par  le  vote  de  la  proposition  suivante^  formulée  par 
M.  Limousin  :  «  La  commission  nommée  par  la  Société  de 
pharmacie  pour  la  revision  du  Codex  sera  chargée^  avec  le  bu- 
reau, d'agir  en  temps  opportun  auprès  des  pouvoirs  publics  afin 
d'obtenir  la  nomination  ofticielle  d'un  certain  nombre  de  ses 
membres  pour  l'exécution  du  travail.  » 

(4)  Noos  publierons  prochainement  un  extrait  de  ce  mémoire. 

(5)  Nous  publierons  prochainement  cette  note. 
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La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Petit  sur  la  c&ndMafnredeM.Cham- 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


■IJUUiii 


EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Les  froduiis  chimiques  à  V Exposition  universelle;  par  M.  Ricok, 

(Suite  et  fin)  (i). 

iV.  Démés  de  l\ 


Aliiarine.  —  L'année  1868  a  été  aiignalée  par  une  découverte 
d'un  haut  intérêt  scientifique,  et  d'une  grande  importance  in* 
dustrielle  et  même  économique  :  c'est  la  synthèse  de  l'alizarine, 
un  des  principes  de  la  garance^  au  moyen  de  Tanthraeène» 
par  MM.  Graebe  et  Uebermann. 

En  vue  de  rechercher  l'hydrocarbure  duquel  dérive  l'alizarine 
ils  avaient  chauffé  ce  corps  avec  de  la  poudre  de  lioc  à  une 
température  élevée  :  ils  obtinrent  l'anthracène.  Cette  expérience 
les  conduisit  à  envisager  l'alizarine  eomme  de  la  dîoxyanthra- 
quinone,  et  à  la  reproduire  synthétiquement.  Les  égalités  sui- 
vantes donnent  le  mécanisme  de  cette  remarquable  synthèse. 

C»H»  +  o«  ==  cwiw  +  H«0», 

Anthracine.         Antliraqainone. 
C«H«0»  +  Br*  =  C«H«Br*0*  +  2HBr, 
Dibromoantkraqmnone. 
C«H«Br«0*  +  2KH0«  =  C»H«(H0»)H>»  +  2KBr. 

AUniiiM. 

Aujourd'hui  on  fabrique  Tanthraquinone  en  oxydant  l'an- 

(1)  Voir  les  numéros  de  juillet^  d*août,  de  septembre,  d'octobre,  de  no- 
vembre, de  décembre  1878,  de  Janyier,  de  féTrier,  de  mars,  d'aTril,  de  mai^ 
de  Juin  et  de  juillet  J879. 
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thracène  soit  par  l'acide  nitrique,  soit  par  le  bichromate  de 
potasse  et  un  acide,  soit  même  par  l'acide  chromique. 

La  transformation  de  l'anthraquinone  en  alizarine  n'exige 
plus  l'emploi  du  brome»  On  comn^ence  par  faire  de  l'acide  an- 
thraquinodisulfureux  en  chauffant  l'anthraquinone  avec  de 
l'acide  sulfurique  renfermant  45  p.  400  d'anhydride;  on  aura 
plus  tard  une  alizarine  à  reflet  bleu  si  ces  corps  sont  employés 
à  poids  égaux  ;  l'alizarine  aura  des  reflets  jaunâtres  si  le  poids 
d'acide  sulfurique  est  le  double  de  celui  de  l'anthraquinone. 
Puis  on  sature  cet  acide  et  on  le  change  en  alizarine  par  la 
fusion  avec  un  alcali  : 

C«IPO*  +  2(S«0W)  =  C«H«(S"0^'0«  +  2(HW;, 

Acide  antraqainodisnlforenx. 

(?«H«(3WK}«0«  +  ÎKHO»  =  C«H«(H0«)«0«  +  2(S«0«K«). 

Cette  dernière  réaction  se  fait  en  chauffant  de  200*  à  280*,  sous 
pression^  l'anthraquino-disulfite  de  sodium  avec  de  la  soude 
et  du  chlorate  de  potasse  jusqu'à  ce  que  la  matière  sans  cesse 
agitée  soit  colorée  en  bleu  violacé. 

La  masse  obtenue  est  dissoute  dans  l'eau  bouillante,  et  la 
solution  traitée  par  un  excès  d'acide  sulfurique  à  chaud  :  l'ali- 
zarine se  précipite.  On  la  lave  et  on  la  livre  à  l'état  de  pâte. 

Ce  procédé  breveté  par  MM.  Graebe,  Libermann  et  Carô  en 
4870  est  à  peu  près  le  seul  suivi. 

Cette  fabrication  a  malheureusement  été  montée  dans  tant 
de  maisons  qu'on  a  aussitôt  jeté  sur  les  marchés  une  quantité 
d'anthracène  et  d'alizarine  dépassant  la  consommation,  et  cette 
industrie  est  très  peu  prospère  ;  l'alizarine  à  10  p.  100  est  des- 
cendue à  S  francs  et  môme  à  3  francs  le  kilogramme. 

Purpurine.  —  La  purpurine  qui  est  du  trioxyanthraquinone» 
ou,  du  moins,  qui  en  possède  la  composition,  a  été  préparée 
synthétiquement  en  1874  par  M.  de  Lalande  en  chauffant  vers 
150*  l'alizarine  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  arsé- 
nique. 

On  sait  que  l'alizarine  ne  peut  pas  produire  à  elle  seule  le 
rouge  garance  et  le  rose,  et  qu'elle  exige  le  concours  de  la 
purpurine;  l'alizarine  artificielle  permet  d'obtenir  ces  couleurs 
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parce  qu'elle  renferme^  suivant  les  circonstances  de  la  prépara- 
tion, d'autres  produits  colorants;  on  y  a  trouvé  notanoment 
deux  isomères  de  la  purpurine  que  M.  Rosenstiehl  a  obtenus 
en  partant  de  Tacide  benzoîque,  et  divers  isomères  de  i'alizarine. 
Le  rouge  d'Andrinople  qui  consommait  beaucoup  de  garancine 
se  fabrique  aujourd'hui  presque  exclusivement  avec  l'alizarine 
artificielle  qui  le  fournit  plus  éclatant  et  plus  solide.  Néanmoins 
la  fabrication  artiflcielle  de  la  purpurine  artificielle  n'est  pas 
entièrement  résolue  et  on  a  recours  encore  à  la  garance  pour 
obtenir  les  tons  grenat,  marron  qui  exigent  le  concours  de  ces 
deux  matières.  La  culture  de  la  garance  diminue  d'année  en 
année  et,  chose  bien  extraordinaire,  la  seule  fabrique  d'aliza- 
rine  artificielle  qui  soit  dans  notre  pays  a  été  créée  k  Avignon 
même,  au  centre  de  la  culture  de  la  garance,  et  elle  est  en  voie 
de  prospérité  (MM.  Thomas  frères).  L'Exposition  renfermait 
de  beaux  produits  de  la  garance  de  cette  maison^  et  do  magnifi- 
ques échantillons  d'alizarine  et  de  purpurine  naturelles  dus  à 
M.  Meissonnier. 

Nitrodizarine.  —  En  1876,  M.  Rosenstiehl  a  découvert  et 
étudié  un  dérivé  orangé  de  l'alizarine  qui  est  la  nUroalixarine, 
que  M.  Strobel  avait  réussi  à  préparer  sur  les  tissus  en  nitrifiant 
l'alizarine^  mais  qu'on  n'avait  pas  isolée.  Elle  se  prépare  en 
soumettant  l'alizarine,  étalée  en  couches  minces^  à  l'action  des 
vapeurs  nitreuses.  Sa  formule  est  C"H'^(AzO*)0^.  Elle  se  présente 
en  belles  paillettes  oranges  à  reflet  vet-t,  faiblement  solubles 
dans  l'eau.  Elle  se  vend  généralement  en  pftte  à  iO^  15  ou 
20  p.  100,  et  donne  une  belle  couleur  orangée  grenat,  ou  violet 
rouge  suivant  le  mordant. 

Bleu  (Vanthracène.  —  Cette  substance  qu'on  propose  comme 
succédané  de  l'indigo,  découverte  par  M.  Prudhommeen  1875, 
est  fabriquée  par  M.  Koch  chez  MM.  Binschedler  et  Busch  en 
chauffant,  vers  200°,  des  poids  égaux  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  de  glycérine  anhydre  avec  un  cinquième  de  leur  poids 
de  nitroalizarine.  Le  produit,  dissous  dans  une  solution  alca- 
line, est  chauffé  avec  de  la  poudre  de  zinc  qui  le  réduit.  On 
filtre  et  on  fait  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'air  qui  pré- 
cipite le  bleu.  Cette  substance  purifiée  ^e  présente  en  aiguilles 
violettes  qui  ont  l'éclat  métallique.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau 
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et  s'emploie  en  pâte.  L'acide  acétique  cristallisable  la  dissout. 
D'après  M.  Graebe  le  bleu  se  formerait  par  la  réaction  sui- 
vante : 

C»ir(AzO*)08  +  CW0«  =  C»*H«AzO«  +  3H»0«  +  0* 

Bien. 

Brun  d'alzzarine.  —  M*  Garo  a  préparé  une  matière  bcune 
en  chauffant  la  nitroalizarine  avec  de  la  soude  en  présence  de 
l'hydrosulfite  de  soude  ou  d'un  protosel  d'étain. 

Vert  malachite.  —  M.  Doebner  a  tout  récemment  obtenu  un 
groupe  nouveau  de  matières  colorantes  en  faisant  réagir  le  tri- 
chlorure  de  benzyle  G^^H'Cl*  sur  les  phénols  et  sur  les  bases 
tertiaires  en  présence  surtout  des  chlorures  avides  d'eau  comme 
le  chlorure  de  zinc. 

Le  trichlorure  de  benzyle  fournit  avec  les  phénols  des  pro- 
duits rouges,  et  avec  les  bases  aromatiques  tertiaires  des  sub- 
stances vertes  :  le  vert  malachite  qui  est  le  seul  qu'on  utilise 
aujourd'hui  est  fabriqué  en  Allemagne  par  M.  Garo  et  en 
France  par  M.  Ruch. 

Pour  lo  préparer  on  mélange  de  la  dimélhylaniline  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  chlorure  de  zinc  et  on  fait  tomber  peu  à 
peu  du  trichlorure  de  benzyle  dans  ce  produit  en  chauffant 
légèrement. 

Le  résidu  est  traité  par  l'eau  bouillante  qui  dissout  la  matière 
colorante  qu'on  précipite  par  le  sel. 

Le  vert  malachite  est  un  chlorure  double  de  zinc  et  de  la 
base 

C*«H»Ax«. 

La  base  se  présente  sous  l'aspect  d'une  résine  rouge-brun  ; 
son  chlorure  double  donne  à  l'eau,  et  à  l'alcool  une  magnifique 
coloration  verte  qui  vire  au  jaune  par  les  acides  minéraux  con- 
centrés. 

Il  s'emploie  en  solution  aqueuse  ;  son  prix  de  revient  peu 
élevé,  sa  stabilité  en  présence  de  la  chaleur,  sa  résistance  aux 
liqueurs  acides,  et  au  savon,  la  beauté  de  ses  nuances,  la  possîr 
bilité  de  le  mélanger,  sans  qu'il  s'altère,  avec  d'autres  substances 
colorantes  acides  sont  des  avantages  tels  qu'il  parait  devoir 
détrôner  les  verts  au  méihyle. 

La  maison  Gerber  et  Uhlmann  vient  également  de  livrer  au 

Journ,  de  Phdrm,  et  4e  Ckim,,  4«  nus,  t  XXX.  (Août  «8790  i2 
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commerce  à  un  prix  peu  élevé  un  autre  vert,  dit  vert  d^ithyle^ 
découvert  par  M.  0.  Fischer  qui  résulte  de  la  réaction  de  ITly- 
drure  de  benzoïle  sur  Téthyl  ou  la  méthylaniline  :  il  en  résulte 
une  leucobase  incolore  qui,  soumise  à  des  réactifs  oxydants,  se 
change  en  une  magnifique  poudre  verte. 

D.'après  M.  Wurtz  la  valeur  approximative  des  matières  co- 
lorantes artificielles  du  goudron  de  houille  aurait  été  pour 
l'année  4875  : 

En  Allemagne 30,500,000  francs. 

Bont *  1 5,000,000  ponr  l'alizarlne. 

En  Suisse 7,000^000 

En  Angleterre 9,000,000 

En  France 7,000,000 

58, 500,000  francs. 

Orcine  indigo,  —  Je  ne  puis  quitter  l'étude  des  matières 
colorantes  artificielles  sans  dire  en  quelques  mots  que  la  syn- 
thèse de  Findigotine  et  de  Torcine  sont  aujourd'hui  des  faits 
accomplis.  L'orcine,  c'est-à-dire  le  point  de  départ  de  Torcéine 
qui  est  le  principe  de  l'orseille  a  été  obtenue  avec  le  toluène 
par  l'intermédiaire  de  l'acide  monosulfoconjugué  du  toluène 
chloré  fondu  avec  un  excès  d'alcali. 

La  reproduction  de  l'indigo  ofire  surtout  le  plus  haut  intérêt 
parce  que  si  l'on  réfléchit  que  le  synthèse  scientifique  de  Taliza- 
rine  a  été  rapidement  suivie  de  sa  synthèse  industrielle,  on  a 
tout  lieu  d'espérer  qu'on  arrivera  à  fabriquer  l'indigo.  Ce  serait 
un  résultat  industriel  considérable  parce  que  l'indigo  qui  est 
une  des  matières  colorantes  les  plus  usitées  est  d'un  prix  élevé, 
et  que  ses  succédanés  artificiels  le  bleu  Goupier,  le  bleu  de  P\i- 
teaux,  les  indulines,  le  bleu  marine  de  M.  Casthelaz,  un  dérivé 
du  campéche  que  prépare  M.  Geigy  par  le  bichromate  de  po- 
tasse et  Tacide  sulfurique,  l'alizarine  bleue,  et  le  bleu  au  mé- 
thylène n'en  ont  ni  la  solidité  ni  la  puissance  tinctoriale. 

il  m'est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  du  mécanisme 
aa  moyen  duquel  on  peut  préparer  le  bleu  d'indigo.  Je  dirai 
seulement  :  que  l'acide  orthonitrophenylacétique,  soumis  aux 
agents  de  réduction,  fournit  l'oxindol  identique  avec  celui 
qu'on  obtient  avec  l'indigo  ;  que  J'oxindol  a  été  changé  par 
M.  Baeyer,  Téminent  chimiste  tant  de  fois  cité  dans  cette  étude. 
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ea  nitrosoxindûl,  que  celui-ci  a  fourni  par  réduction  l'amidoxin- 
doi»  que  ce  dernier  donne  l'isatinapar  l'action  des  réactifs  oxy- 
dants, et  enfin  que  MM.  Baeyer  et  Ëmmerling  ont  obtenu  l'in- 
digotine  en  faisant  réagir  sur  Fisatine  un  mélange  de  tridilonire 
de  phosphore,  de  chlorure  d'acétyle  et  de  phospbcMre. 


Société  des  pharmaciehs  de$  hôpitaux.  —  Rappw^t  annuel; 

par  M.  PnuHiia.  (Extrait.) 

Nous  empruntons  au  rapport  anninel,  présenté  à  la  Société 
des  pharmaciens  des  hôpitaux  par  M.  PrunieTi  secrétaire  pd«r 
l'année  1878,  les  quelques  détails  qui  vont  suivre  et  qui  sont 
destinés  k  donner  une  idée  du  mouvement  scientifique  dont 
cette  Société  est  ftctueUement  le  siège. 

Le  rapport  s'attache  à  reproduire  auesi  exactement  que  pos^ 
sible  les  parties  les  plus  saillantes  des  communications  person- 
nelles. Nous  passons,  bien  entendu,  ce  qui  se  rattache  aux 
questions  professionnelles,  et  ceci  mis  à  part,  le  lecteur  est 
frappé  tout  d'abord  de  la  part  active  quie  prennent  tous  les 
membres  titulaires  tant  aux  discussions  générales  qu'aux  com- 
nuinications  scientifiques.  La  moitié  au  moins  des  membres 
figure  en  effet  sur  la  liste  des  observations  et  communication» 
personnelles. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  que  nous  envisagerons  exclosi- 
vement  désormais,  le  bilan  comme  notes,  thèses^  mémoires 
originaux  et  cottœunica tiens  de  toute  nature,  constitue  un 
total  déjà  considérable  par  lui-même,  et  dont  l'importance 
s'accroît  d'autant  quMl  faut  tenir  compte  du  nombre  for<» 
cément  limité  des  membres  de  la  Société* 

Ne  pouvant  transcrire  individuellement  ici  ces  nombreuse» 
communications,  nous  les  classerons  d'après  la  nature  du 
sujet  traité  par  l'auteur  pour  les  passer  rapidement  en  revue. 

C'est  ainsi  que  l'ackie  salicylique,  envisagé  au  point  de  vue 
de  la  Pharmacie  Chimique,  a  fourni  à  MM.  Joulie,  Hébert  et 
Baudrimont,  l'occasion  de  faire  connaître  leurs  intéressantes 
observations  sor  tes  diffieuUés  qu'on  rencoBtre  pour  obtenh*  à 
l'état  par  l'aeide  salicytique  on  le  salicylate  de  sonde.  Llnsufli- 
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sance  des  caractères  actuellement  connus  ainsi  que  les  inconvé- 
nients  de  Tadminislration  de  ce  médicament  à  l'état  impur^  ont 
également  été  mis  en  lumière. 

La  Chimie  Organique  nous  offre  à  son  tour  les  communi- 
cations de  M.  Lutz  sur  un  produit  curieux  dérivé  du  phénol; 
celles  de  M.  Bourgoin,  notamment  sur  l'acétone  dipyrotartrique. 

Enfin^  le  résumé  des  récents  travaux  de  M.  Prunier  sur  la 
quercite^  alcool  pentatomique,  dont  le  rôle  à  part  et  les  propriétés 
spéciales  ont  été  caractérisés  par  tout  un  ensemble  expérimental. 

La  Chimie  Générale  est  représentée  par  les  observations  de 
M.  Chastaing  relatives  à  l'action  de  la  lumière  sur  les  corps 
chimiques  ou  pharmaceutiques. 

Â  la  Pharmacie  proprement  dite  se  rattachent  un  grand  nom- 
bre d'observations  nouvelles  groupées  autour  de  l'analyse  du  lait. 

C'est  en  effet  Tun  des  sujets  sur  lesquels  la  Société  est 
revenue  le  plus  fréquemment  dans  le  courant  de  Pannée  der- 
nière. H.  Joulie  a  fait  connaître,  à  ce  propos,  ses  détermina- 
tions aussi  nombreuses  que  précises,  ainsi  que  différentes 
méthodes  de  dosage. 

En  même  temps,  bien  qu'à  un  point  de  vue  tout  à  fait  dis- 
tinct, la  suite  des  recherches  de  M.  Adam  nous  fait  assister  aux 
développements  progressifs  par  lesquels  Tauteur,  parti  d'abord 
de  Texamen  raisonné  et  approfondi  du  procédé  Marchand,  l'a 
remplacé  par  un  procédé  différent  et  plus  rigoureux,  basé  sur 
l'emploi  de  la  balance. 

En  ce  qui  concerne  le  procédé  Marchand,  M.  Adam,  après 
avoir  énuméré  les  modifications  les  plus  indispensables  qu'il 
convient  d'adopter  pour  obtenir  des  indications  comparables, 
conclut  en  définitive  : 

Que  le  procédé  Marchand,  exécuté  suivant  l'une  quelconque 
de  ses  instructions,  doit  être  rejeté,  et  qu'il  est  surtout 
infidèle  quand  on  l'emploie  à  Tessai  d'un  lait  médiocre  et 
dilué,  tel  que  ceux  du  commerce. 

VARIÉTÉS. 

Le  Joornal  de  pharmacie  d'Anvers  publie  sous  le  titre  : 
Guerre  aux  remèdes  secreU^  un  article  intéressant  que  nous  ré- 


r 
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sumons  ci-après.  «-  Les  pharmaciens  hollaDdais  ont  commencé 
une  croisade  en  règle  contre  les  remèdes  secrets.  La  Société 
néerlandaise  pour  l'avancement  de  la  pharmacie  a  décidé,  dans 
sa  dernière  réunion  :  1**  d'envoyer  une  adresse  au  ministre  de 
Tintérieurpour  lui  demander  l'interdiction  de  la  vente  de  ces 
médicaments  ;  2<»  de  faire  insérer  dans  les  principaux  journaux 
politiques  du  royaume  un  article  destiné  à  démontrer  au  pu- 
blic l'immoralité  de  ce  honteux  commerce  et  les  dangers  qu'il 
présente;  3»  d'adresser  à  la  Société  néerlandaise  pour  V avan- 
cement de  la  médecine  une  lettre  dans  laquelle  elle  demande 
que  les  médecins  s'abstiennent  désormais  de  recommander  ou 
de  prescrire  des  médicaments  secrets  ou  ]5atentés,  parmi  les- 
quels elle  mentionne  spécialement  les  médicaments  dosimé- 
triques  du  D'  Burggraeve,  afin  que  la  responsabilité  du  phar- 
macien cesse  d'être  un  vain  mot. 

En  Allemagne  on  continue  de  mettre  officiellement  le  public 
en  garde  contre  le  charlatanisme  et  les  remèdes  secrets.  Un 
nouvel  avis,  émanant  de  la  Commission  médicale  locale  de 
Bade  et  daté  du  9  août  dernieri  signale  au  public  les  ma- 
nœuvres d'un  libraire-éditeur  de  Leipzig,  déjà  condamné  pour 
escroquerie.  La  même  circulaire  signale  également  le  9irop 
pectoral  de  Mayer  et  les  capsules  de  goudron  de  Guyot  comme 
inutiles  et  même  dangereux. 

Il  y  a  environ  quatre  mois^  le  docteur  Bruinsma^  de  Leeu* 
warden  (Hollande),  a  publié  un  livre  sur  le  charlatanisme 
médical  [De  kwakzalverij  met  geneesmiddelen),  qui  a  été  ac- 
cueilli avec  une  telle  faveur  que  déjà  l'auteur  en  prépare  une 
seconde  édition.  Dans  un  appendice  de  ce  livre  se  trouve  in- 
diquée la  composition  de  cinquante  remèdes  secrets  ou  spé- 
ciaux; le  nombre  des  médicaments  annoncés  par  les  journaux 
néerlandais  étant  d'environ  trois  cents,  il  y  en  a  près  de  deux 
cent  cinquante  dont  l'auteur  n'a  pu  encore  trouver  la  for- 
mule ni  dans  les  journaux  scientifiques  ni  dans  les  ouvrages 
spéciaux.  M.  Bruinsma  fait  un  appel  aux  pharmaciens  et  aux 
chimistes  pour  qu'ils  l'aident  à  combler  cette  lacune  en  lui 
faisant  connaître  le  résultat  des  analyses  qu'ils  auraient  eu  l'oc- 
casion de  faire  de  pareils  médicaments.  Parmi  les  remèdes  les 
plus  en  vogue  en  Hgllande  et  dont  jusqu'ici  il  ignore  la  prépa- 
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Tatkm,  il  cite  :  les  piltdts  Fiarcy,  Vélixir  aiimevUtdre  de  Ducro, 
le  vin  ferrugineux  Aroud,  Veau  des  Carmes  de  Bayer ^  les  pi- 
iules  Cantelj  k  remède  Morales,  la  solution  du  />'  Holtar,  la 
nasdine  Tore,  les  eigarePtee  antiasthmatîques  deBarrel,  d*Espic 
<f  de  Gicquel,  la  ouat'e  smtirhumatismùte  d'Aèshaubin,  le  sirop 
wmtigoutteux  de  Boubée,  le  iait  d'iris,  YŒnolvne,  la  teinture 
-ûdontalffigue  de  Delmina,  Veau  de  Suez,  ete. 

fin  nLême  temps  M.  Bniînsma  ifnite  le  corps  pharmaceu- 
tique  à  lui  communiquer  des  faits  qui  soient  èe  nature  à 
«ctifier  le  public  sur  la  moralité  des  charlatans  et  sur  la  yaleur 
ide  leurs  panacées. 

BnUetia  des  travaux  de»  Sociétés  pharmftGeutiqueB  4e 
lyos,  du  Rinôae  et  de  TEst.  —  Le  dernier  numéro  de  œ 
Bulletin  contient  les  documents  suivants  :  V  Quelques  coasi- 
4ératioDs  sur  les  quiaquinas,  par  M.  Patel;  â*  Sur  Tévoli^ion 
'«t  le  darwinisme,  par  M.  Signoud;  3*  Txavanx  de  la  Société  de 
^phacmacie  de  Lyon;  À9  Travaux  de  la  Société  de  l'Est;  5'  Rap- 
port de  M.  Vidal,  délégué  à  la  réunion  générale  des  pharma- 
xùens;  6*  Projet  de  loi  sur  Texercioe  de  ia  pharmacie. 


L'Association  des  médecins  américains  {American  médical 
Association)  a  voté,  le  8  mai  dernier, à  Atlanta  (Georgia),  r;usage 
du  système  métiiqu^.  L'Association  en  a  recommandé  l'eiqploi 
exclusif  dans  ses  actes  et  dans  ses  correspondances,  dans  les 
services  des  hôpitaux,  des  ^ispeosaires,  dans  les  facultés  de 
médecine  et  dans  les  écoles  de  {pharmacie. 


Écoles  supérieures  de  pharmacie.  —  Par  arrêté  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  haaux-arts^  en  date  du 
iûjuin  i&lâ,  MM.Pcunier.(Lauis-Léon-Adriâaj,Jlallâr(Aibia), 
QuesneviUe  (Gustave-Georges}^  ont  été  institués  agrégés  des 
écoles  supérieures  de  fliarmade,  section  dephysi^ne,  chimie  et 
toxicologie. 

Notre  collaborateur,  M.  Méhu,  est  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Be^ique  (Séance  du 
^8  juin  1879). 
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Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Bouchard,  agrégé 
près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est  nommé  professeur  de 
pathologie  et  thérapeutique  générales  à  ladite  Faculté. 

M.  Georges  Hayem,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  est  .nommé  professeur  de  thérapeutique  et  matière 
médicale  à  ladite  faculté. 

£cole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers.  —  Sont 
nommés  professeurs:  chimie  et  toxicologie,  M. Tesson;  histoire 
naturelle^  M.  Ueutaud;  pharmacie  et  matière  médicale^  M.  Ram- 
baud;  hygiène  et  thérapeutique^  M.  Bahuaud. 

£cole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  —  Un 
concours  s'ouvrira  le  5  janvier  1880  pour  un  emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  sciences  naturelles.  —  Le  registre 
d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  Touverture  du  concours. 

Écile  de  médecine  et  de  pharmacie  da  Raims.  —  Sont 
Aommés  à  FÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Reims  :  MM.  Lemoine^  professeur  d'histoire  naturelle; 
Maldan^  professeur  d'hygiène  et  thérapeutique;  Granval  fils, 
professeur  de  chimie  et  toxicologie. 


>*^ 


École  de  médacine  et  de  pharmacia  de  ClermoAt-^Far- 
jrand.  —  Sont  aommés  professeurs  :  hygiène  et  thérapeutique, 
M.  Imbert-Gourbeyre;  pharmacie  et  matière  médicale,  M.  La- 
motte;  histoire  iiaturelle,  M.  Tixier. 

-  '  '    -    '    ■  '  I  .    .  ■  ■  1111  = 

Souscription  en  faveur  des  pharmaciens  de  Szegedin^ 

victimes  de  l'inondation. 

1"  et  2*  liste 503  fr. 

TroiftiëBM  liste. 

MM.  Lebeault,  Mayet  et  G* 100  fr. 

M.  Henrot,  ancien  pharmacien  à  Reims  .....         iO 
M.  Yezard,  pharmacien  à  Rebais  (Seine-et-Marne] .         10 

Total.  ...       686  fr. 
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Essai  du  beurre;  notes  diyer8e8(l). — On  indique  le  moyen 
suivant  comme  propre  à  déceler  la  présence  de  la  graisse  de 
bœuf  dans  le  beurre.  On  plonge  une  mèche  de  coton  dans  le 
beurre  fondu  et  clarifié,  on  l'allume,  puis,  quand  cette  mèche  a 
brûlé  pendant  deux  minutes,  on  Téteint.La  Tapeur  qui  continue 
à  s'élever  a  l'odeur  désagréable  et  caractéristique  de  la  chan- 
delle de  suif  mal  éteinte,  si  le  beurre  est  additionné  de  graisse 
de  bœuf;  avec  le  beurre  pur,  on  ne  perçoit  que  Todeur  de 
beurre. 

D'autre  part,  à  un  volume  de  beurre  fondu,  on  ajoute  deux 
volumes  d'un  mélange  contenant  un  volume  d'acide  sulfurique 
concentré  et  deux  volumes  d'alcool.  On  distille  dans  une  cornue 
de  verre  sur  la  lampe  à  alcool  et  l'on  frictionne  les  mains  avec 
le  produit  distillé.  Si  le  beurre  est  pur,  on  perçoit  l'odeur 
d'éther  butyrique,  s'il  est  chargé  de  beurre  artificiel,  l'odeur 
de  vieux  suif  est  manifeste.  —  Dans  ces  deux  essais,  le  beurre 
doit  être  préalablement  débarrassé  de  la  caséine. 

M.  Reichert  (2)  saponifie  2*%5  de  la  matière  grasse  du  beurre, 
au  bain  marie,  à  l'aide  d'un  gramme  d'hydrate  de  potasse  et  de 
20  centimètres  cubes  d'alcool,  après  quoi  il  ajoute  50  centimè- 
tres cubes  d'eau,  et  décompose  le  savon  en  versant  20  centi- 
mètres cubes  d'acide  sulfurique  dilué  (i  :  i0)«  Cette  opération 
s'efiectue  bien  dans  un  petit  matras.  On  distille  avec  précautions 
pour  éviter  que  les  soubresauts  ne  projettent  une  partie  du  liquide. 
On  reverse  dans  l'appareil  les  10  ou  20  premiers  centimètres 
cubes.  Quand  on  a  obtenu  50  centimètres  cubes  de  liquide,  on 
les  verse  sur  un  filtre  de  papier  mouillé,  on  ajoute  quatre 
gouttes  de  teinture  de  tournesol  et  l'on  apprécie  immédiatement 


(1)  Pharmacfiutische  Centralhalle,  6  déc.  1877  et  Year  Book,W8,  p.  373. 

(2)  Archiv  der  Pharmacie,  fév.  1870,  p.  164. 
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«la  proportion  d'acide  libre  au  moyen  de  la  solution  normale  de 
soude  diluée  au  dixième.  Des  expériences  de  contrôle  ont 
démontré  que  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé  sont  très 
satisfaisants  et  ne  diffèrent  pas  Tun  de  l'autre  de  plus  de  0,45 
pour  100. 

13  sortes  de  beurre  pur,  soumises  à  la  distillation  dans  les 
conditions  précédentes,  ont  donné  un  liquide  qui  a  exigé  13  à 
14,95  centimètres  cubes  de  solution  caustique  normale  étendue 
au  dixième.  La  matière  grasse  du  beurre  du  commerce  exige 
10,5  centimètres  cubes,  la  graisse  de  coco  3^7  centimètres 
cubes,  le  beurre  de  margarine,  0,95  centimètres  cubes,  le 
saindoux,  30  centimètres  cubes,  la  graisse  de  rognons^  0,SS  cen- 
timètres cubes^  l'huile  de  navette,  0,25  centimètres  cubes. 

De  ses  essais,  M.  Reichert  conclut  que  la  matière  grasse  du 
beurre  sature  en  moyenne  14  centimètres  cubes  de  la  solution 
de  soude,  il  considère  comme  étant  de  bonne  qualité  le  beurre 
qui  ne  sature  que  13  centimètres  cubes  et  qu'il  faut  suspecter 
celui  qui  sature  moins  que  13,5  centimètres  cubes. 

—  A  la  température  de  100*  C,  le  beurre  pur  dans  lequel 
on  plonge  un  densimètre  marque  la  densité  0,865  à  0,868.  A 
la  même  température,  la  densité  du  beurre  artiticiel  =  0,859, 
celle  de  la  graisse  de  bœuf  =  0,860,  celle  de  la  graisse  de 
mouton  =  0,860,  celle  du  saindoux  =  0,861 ,  celle  de  la 
graisse  du  cheval  s=  0,861.  (E.  Kônings]  (1). 

MM.  Dietzell  et  Kressner  {i)  ont  eu  à  doser  les  acides  gras 
d'un  liquide  huileux  écoulé  d'un  beurre  ;  ils  ont  obtenu  82,5 
pour  100  d'acides  gras,  d'où  ils  ont  conclu  que  cette  huile 

avait  pour  origine  du  beurre  naturel. 

• 

100  parliéfl  d'huile  de  palme  ont  donné.  .  05 ,C  o/O  d'acides  gras. 

—  de  navette  —   .  .  05,0            — 

—  de  paTOt  —    .  .  95,38           — 

—  desësame  —  .  .  95,60          — 

—  M.  Kretzchmar  (3),  de  Bonn,  a  analysé  le  beurre  pur  des 


(1)  Ind.  Blatt,  p.  455  eiChemiker  Zettung,  96  déc.  1878. 

(2)  ZeitschHft  fur  analytische  C hernie,  \S,BZ  et  Arcfdv  der  Pharmacie, 
février  1879. 

(37  Berichte  der  deuischen  chemischen  Gesellschoft,  t.  X,  p.  2091. 
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bords  du  Rhic,  en  suivant  la  méthode  de  M.  Otto  Hehner  (!)• 
La  proportion  d'acides  gras  insolubles  dans  l'eau  qu'il  y  a 
constatée  est  sensiblen^ent  plus  élevée  que  la  limite  indiquée 
par  M.  Oito  Hehner  : 

Acides  gras  insolubles  dans  Peau.  89,34  89,45  89,57  89,20  p.  106. 
Daos  les  mois  de Jain       jalUet       aeût         noYembre 

On  se  rappelle  que  M.  Otto  Hehner  avait  fixé  ie  rendeoient 
du  beurre  pur  au  maximum  ii  88  p.  100.  Du  beilrre  «rtitioiel 
a  donné  95,5  et  95,1  p.  100  d'acides  gras  insolubles  dans 
Teau^  la  graisse  de  porc  05,8  et  95,5  pour  100,  Ja  graisse  de 
femme,  95^4  et  95,2  p.  100,  l'huile  de  ricin,  95,9  p.  100. 
Il  est  donc  exact  que  le  beurre  contient  moins  d'acides  gras 
que  les  autres  graisses,  et  qu'il  doit  être  considéré  comme 
ûUsifié  s'il  fiHU'nit  plus  de  90  p.  100  d'acides  gras  insolubles 
4ans  l'eau. 


Créatine    «t   oréatiiiiiiia ;    nomwmu  caractère;    par 

M.  Wbtl  (2).  —  On  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution 
aqueuse  très  étendue  de  nitioprussiate  de  soude  à  quelques 
eentimètres  cubes  d'urine  humaine  récemment  émise,  puis  on 
verse  goutte  à  goutte  une  solution  étendue  de  acude  caustique  ; 
il  se  produit  une  belle  coloration  rouge  rubis. 

Cette  réaction,  très  sensible,  parait  earactéristique  de  la  créa- 
linine  ;  elle  n'a  pu  être  reproduite  avec  aucun  autre  principe 
de  l'urine.  La  créatine  est  caractérisée  de  la  même  manièpe  ; 
on  peut,  d'ailleurs,  la  changer  en  créatinineenla  faisant  bouillir 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Cette  réaction  a 
permit  de  manifester  la  présence  de  la  créatine  dans  le  lait  de 
vache. 


HoUe  de  fde  de  moroe  ferrée;  par  A.  du  Bell  (3).  — 
On  broie  dans  un  mortier  de  porcelaine  1  gramme  de  perchlo- 

(1)  Journal  de   pharmacie  et  de  chimi^y  4*  série,  1877^    t.  XXVI, 
p.  362,  445. 

(2)  Fharm.  Zeitschrift  fur  Russland,  i  fév.  1879. 

(3)  Pkarmac.  ZeiU  et  Pharmac.  Zeitschrift  f.  Russland,  fëY.  1879» 
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rare  de  fer  cristallisé  (Fe'GP-4*6H^j  ^^^^  ^ÛO  grammes  d'huile 
de  foie  de  morue  jaune»  puis  on  ajoute  à  la  solution  2  grammes 
d'acide  lactique  concentré.  Môme  avant  la  filtration,  l'huile  a 
repris  la  coloration  ordinaire  de  l'huile  du  commerce;  à  sa  sa- 
veur ordinaire  s'ajoute  une  autre  saveur  douce  et  agréable.  On 
peut  varier  à  .volonté  la  proportion  du  sel  de  fer  à  dissoudre. 


Mir  la  cire  du  Movs  ^onuniiara;  par  M.  Kb^sel  (i).  — 
Cette  cire  sert  à  Téclairage  dans  File  de  Java  ;  elle  est  de  cou- 
leur brun  chocolat  à  l'état  brut;  soumise  à  l'action  de  l'eau 
bouillante,  elle  devient  presque  blanche.  L'éther  la  dédouble  en 
deux  corps  distincta.  Le  corps  le  moins  soluble  dans  Téther 
n'est  que  4/âO  de  la  masse  totale,  il  fond  à6â*  G.»  et  sa  formule 
brute  est  C**H*^0^  En  faisant  réagir  sur  lui  le  pentachlorure 
4ie  phosphore,  on  obtient  un  chlorure  que  Teau  ne  décompose 
pas;  avec  le  chlorure  d'acétyle  on  obtient  un  acétate  cristaiii- 
sabie. 

Le  corps  le  plus  soluble  dans  l'éther  fond  à  73*"  G.;  sa  compo- 
sition répond  à  la  formule  C'^H^O*.  La  cire  pure  donne,  à  la 
distillalioa  sèche,  une  matière  cristalline  qui  se  dépose  de  ses 
solutions  dans  le  pétrole  en  écailles  d'un  grts  de  perle;  elle 
fond  à  62%  bout  à  345—354°  ;  sa  composition  répond  à  la  for- 
mule empirique  G"fl**0*. 

Oaraotères  d'un  mélange  de  ohroniate  et  d*aolde 
Gbromifqaa  libre  ;  par  M.  Ed.  Dokatb  (S).  —  ^.  On  porte  à 
Tébullition  une  paf  tie  du  mélange,  et  Ton  y  verse  une  goutte 
d'une  solution  de  sulfate  de  manganèse  parfaitement  neutre.  Si 
la  liqueur  contient  un  chromate  neutre,  il  se  forme  un  dépôt 
cristallin  dense  de  couleur  brunfttre. 

S.  Dans  une  seconde  portion  de  la  solution  chaude  on  verse 
une  solution  dliyposulfite  de  soude.  Si  la  solution  renferme  un 
bicfaromate,  elle  se  troid>le,  brunit^  et  dépoee  de  l'oxyde  de 
chrome. 


(1)  Pharmaceutioai  Journal,  15  mars  1S79. 

(2)  Journal  fur  prakiische  Chemie,  t.  XVIII,  p.  7S,  et  Zeitschrift  fur 
alL  ôsterr.  Apotheker  Vereinet,  «Trtl  1879. 
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3.  A  une  troisième  portion  de  la  solution  (à  la  température 
ordinaire)  on  ajoute  une  solution  d'iodure  de  potassium  ;  s'il 
existe  de  l*acide  chromique  libre,  il  se  sépare  de  l'iode  que  l'on 
enlève  en  agitant  le  mélange  avec  du  sulfure  de  carbone  ou  du 
chloroforme  ;  ces  liquides  se  déposent  colorés  en^  violet.  Les 
trichromates  ne  mettent  pas  l'iode  en  liberté. 


L'amnloiiiaqaô  impure  da  oomm«ro6  ;  par  M.  Donath 
(1).  —  L'ammoniaque  du  commerce,  fréquemment  préparée 
avec  les  eaux  goudronneuses  du  gaz^  se  colore  en  rouge-brun 
par  Pacide  azotique,  et  en  rouge  rosé  par  l'adde  sulfurique. 
50  centimètres  cubes  de  cette  ammoniaque,  saturés  par  l'acide 
sulfurique,  décolorent  3,8  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
permanganate  dont  i  centimètre  cube  correspond  à  0,00449  de 
fer.  Cette  ammoniaque,  impropre  à  quelques  usages  et  tout 
particulièrement  à  certaines  analyses^  contenait  des  bases  de 
la  série  de  la  leucoline,  et  non  celles  de  Taniline  et  de  la  to- 
luidine. 


Purification  de  Taelde  oarboniqae;  par  M.  Foa8TBa(i}. — 
Pour  préparer  des  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  M.  Fors- 
ter  se  sert  de  l'appareil  de  Struve  ;  c'est  donc  à  cet  appareil  que 
s'applique  plus  particulièrement  cette  note.  Au  cylindre  purifi- 
cateur déjà  existant,  M.  Forster  ajoute  un  deuxième  cylindre 
qu'il  remplit  de  charbon;  le  premier  cylindre  renferme  jusqu'au 
tiers  de  sa  hauteur  une  solution  (1/5)  de  carbonate  de  soude;  le 
troisième  cylindre  contient  du  charbon  de  bois  pulvérisé  et 
récemment  chauffé  au  rouge  ;  un  quatrième  contient  un 
mélange  de  charbon  de  bois  grossièrement  pulvérisé  et  d'eau 
(4:3);  enfin  un  cinquième  cylindi*e  ne  contient  que  de  l'eau 
distillée. 

Les  cylindres  3  et  A,  qui  contiennent  le  charbon,  enlèvent  à 
l'acide  carbonique  toute  odeur  et  toute  saveur  désagréable  ; 
le  gaz  s'en  échappe   absolument   inodore;    sa    saveur  est 

(1)  Phan)iaeeutische  Zeiitchrift  fur  Russland,  15  aTrfl  1S79,  d'après 
Dingler's  poiyt.  Journal, 

(2)  Phamtaceutische  Zeitschrift  fur  Rusiiand,  \b  aTril  1879. 
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franchement  agréable.  L'eau  du  dnquième  flacon  se 
conserve  en  parfait  état  pendant  longtemps  (3  mois)  ;  dès 
qu'elle  perd  de  sa  pureté,  c'est  un  signe  qu'il  faut  remplacer  le 
charbon  dont  l'action  est  épuisée.  L'emploi  du  charbon  comme 
agent  de  purification  de  l'acide  carbonique  donne  lieu  à  une 
perte  par  absorption  d'une  certaine  quantité  de  gaz  au  commen- 
cement de  l'opération.  Les  charbons  de  bouleau  et  de  tilleul 
conviennent  très  bien  à  cet  usage;  on  les  revivifie  jusqn^à  4  et 
6  fois  en  les  portant  au  rouge,  avant  de  les  remplacer  par  du 
charbon  neuf. 

Acide  tartriqne  pur,  sa  préparatioii  ;  par  M.  0.  Picinus. 
(i).  —  La  solution  aqueuse  de  l'acide  tartrique  vendu  comme 
pur,  préalablement  sursaturée  d'ammoniaque,  puis  additionnée 
de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  donne  au  bout  d'un  ou  de  deux 
)Ours  des  flocons  bruns.  Presque  toujours  on  y  trouve  aussi  du 
sulfate  de  chaux,  et  même  de  l'acide  sulfurique  libre. 

Pour  avoir  de  l'acide  tartrique  pur,  M.  0.  Ficinus  décompose 
le  tartrate  de  zinc  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré;  il  se  fait 
du  sulfure  de  zinc,  qui  servira  plus  tard  à  la  production  de 
l'hydrogène  sulfuré,  et  de  l'acide  tartrique  libre. 

Pratiquement,  on  sature  la  crème  de  tartre  par  le  carbonate 
de  chaux,  on  traite  le  tartrate  de  chaux  par  l'acide  sulfurique 
pour  isoler  l'acide  tartrique,  ou  bien  l'on  fait  digérer  ce  tartrate 
de  chaux  avec  une  solution  de  chlorure  de  zinc  qui  le  trans- 
forme en  tartrate  de  zinc.  D'aulre  part,  on  traite  le  tartrate  de 
potasse  par  le  chlorure  de  zinc,  et  l'on  décompose  par  Thydro- 
gène  sulfuré  le  tartrate  de  zinc  en  suspension  dans  l'eau  chaude. 
On  maintient  la  solution  d'acide  tartrique  libre  à  une  tempéra- 
ture de  60  à  80*  G.  pendant  un  temps  suffisant  pour  dégager 
l'excès  d'hydrogène  sulfuré,  on  sépare  le  soufre  précipité 
que  la  liqueur  peut  renfermer,  et  on  concentre  à  une  douce 
chaleur  et  mieux  dans  le  vide. 

G.  MiHu. 

(1)  Archiv  der  Pharmacie,  ayril  1819. 
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sur  l'add^métanttrociiinafliliive;  parrH.  R.  ScRnv(i).-^ 
Lorsqu'on  traite  l'acide  cinnamique  par  Tacideiiitriqae  conoen- 
tré,  on  obtient  deux  acides  nitrocinnamiques,  dont  an  donnant 
par  oxydation  l'acide  orthonitrobenzolque,  est  désigné  sous  le 
nom  diacide  orthonitrocinnanMqoe,  tandis  qoe  Pantre  appartient 
à  la  série  para^  puisqu'il  donne  naissance  à  de  l'acide  paranitro- 
benzoîque. 

L'auteur  a  obtenu  Tacide  nitrocinnamique  appartenant  à  la 
série  métay  en  chanAant  pendant  huit  heures  dans  un  appareil 
à  reflux,  un  mélange  d'une  molécule  d'aldéhyde  nitrobenzofqm 
pure,  d'une  molécule  d'anhydride  acétique  et  d'une  molécule 
et  demie  d'acétate  sodique  anhydre.  Par  le  refroidissement^ 
tonte  la  masse  devient  solide  et  d'apparence  cristalline.  Après 
avoir  traité  le  produit  obtenu  par  Feau  bouHlante,  afin  de 
dissoudre  l'acétaie  sodique^  on  Fait  cristalliser  plusieurs  fois  le 
résidu  solide  dans  Falcool,  qui  le  laisse  déposer  sous  forme  d'un 
précipité  jaunfttre  et  cristallin.  Si  l'on  combine  cet  acide  avec 
l'ammoniaque,  si  l'on  fait  bouilfir  la  solution  aqueuse  avec  du 
charbon  animal^  et  si  l'on  précipite  par  facide  sulfurique  dihié, 
le  nouveau  composé  se  sépare  alors  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline  très  blanche^  peu  sohible  dans  Peau  bouillante,  asset 
soluble  dans  l'alcool  chaud,  l'éther,  le  chloroforme,  et  fondant 
à  i96'-i97*. 

L'analyse  du  nouvel  adde  a  fourni  des  résultats  qui  corres- 
pondent à  la  formule  C'IPAzO». 

L'auteur  a  préparé  l'éther  éthylique  de  cet  acide  en  faisant 
passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  une  solu- 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  t.  VIII,  p.  294.  —  M.  Fittig  donne  aux 
mots  ortho,  meta  et  para  la  signification  Buiyante  :  ortho  =  1,2,  méta=  1,3 
para  =  1,4. 
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fion  chaude  <f acide  nitrocinnamique  dans  l'alcool^  distillant 
l'excédent  d'alcool,  et  traitant  le  résidu  par  Feau.  Il  se  précipite 
une  huile  rouge,  qui  ne  tarde  pas  à  former  une  masse  cri»' 
tallJne,  qui,  après  plusieurs  cristallisations  dans  Takool^  se 
présente  sous  la  forme  de  très  fines  aiguilles  blanches,  hrrllantes^ 
fusibles  entre  78*  et  19^.  On  connaît  donc  actuellement  : 

Les  acides  orlha  —  meta  —  para  —  nitrocinnamiques. 
Point  de  fusion.  232*  —  lOT*  —  265\ 

II  convient  de  faire  remarquer  que  l'acide  meta  fond  à  SS""  au- 
deasoDS  du  poiol  de  fosion  de  Taeide  ortko,  tandis  que  le  point 
de  fusion  de  l'aeide  de  la  série  tnéta  se  trouve  ûrdinairement 
entre  ceux  des  acides  ortha  et  para» 


8ar  le  oFéaolbenaK^le;  par  MM.  Patbritô  et  Mazzara  (1). — 
M.  Paternô  a  obtenu,  il  y  a  quelques  années»  par  l'action  du 
chlorure  de  benzyle  sur  le  phénol,  en  présence  du  zinc,  le 
phénolbenzyle  G«H».GH».PH*OH.  Par  un  procédé  semblable, 
les  auteurs  sont  parvenus  à  obtenir  le  crésolbenzyfe.  Pour  cela, 
ils  ont  mêlé  5(y  grammes  de  paracrésol  par  avec  50  grammes  de 
chlorure  àe  benzyle  et  tin  peu  de  tournure  de  zinc  ;  si  Foo 
chauffe  légèrement  le  mélange,  une  réaction  énergique  a  lien, 
il  se  dégage  beaucoup  d'acide  chlorhydrique,  et  Ton  obtient  un 
liquide  coloré  en  rouge  brun.  Le  produit  de  diverses  opération» 
séparé  du  zinc  par  décantation  est  distillé,  une  première  fois, 
dans  un  courant  d'acide  carbonique,  afin  de  le  séparer  du 
chlorure  de  benzyle  et  du  crésol  inaltérés.  Puis,  on  le  soumet 
à  une  distillation  fractionnée  dans  le  vide. 

ce» 

Le  crésolbenzyle  C«H»CH».C«H»=G**H"0,  amsi  obtenu,  est 

OH 
un  liquide  transparent,  légèrement  coloré  en  jaune.  Il  cristallise 
lorsqu'on  le  refroidit  à  l'aide  d'^un  mélange  de  neige  et  de  sel 
marin.   Il  a  une  odeur  faiblement  phéniquée,  est  très  peu 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  la  potasse. 

Le  chlorure  d'acéiyle  réagit  à  froid  sur  cette  substance,  et 


(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  t.  Vni^  p.  a03. 
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Faction  est  complète^  après  avoir  chauffe  le  mélaDge  peixlant 
quelques  minutes.  Le  produit,  séparé  de  Texcédent  de  chlorure 
d'acétyle,  et  fractionné  sous  une  faible  pression,  fournit  facile- 
ment le  dérivé  acétylique  pur  du  crésolbenzyle.  C'est  un  liquide 
transparent  et  incolore^  bouillant  à  245%  et  se  décomposant  au 
contact  de  Tair  humide.  Il  a  pour  formule  : 

CH* 
C»H»«0»=C«H».GH«.C«H»OC%H»0. 

Les  auteurs  ont  également  obtenu  un  acide  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  diacide  benxylcrésotinique^psir  Taction  du  sodium 
et  de  l'adde  carbonique  sur  le  nouveau  phénol.  Il  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  fusibles  à  i64M 66%  donne  aux  sels  fer* 
riques  une  couleur  azurée-violette^etaune  composition  corres- 

OH 
pondante  à  la  formule  C"H*»0»=C«H'.CH\  C«H*CH* 

COOH         POGGIALB. 

Sur  une  combinaison  hydrogénée  du  bore;  par  M.  F* 
Jones  (i  ) .  —  Quand  on  chauffe  un  mélange  d'acide  borique  et  de 
poudre  de  magnésium^  il  se  forme  du  borure  de  magnésium 
mélangé  de  magnésie  :  il  est  nécessaire  pour  cela  d'employer 
deux  équivalents  de  magnésium  par  chaque  équivalent  d'oxy- 
gène contenu  dans  l'acide  borique  mis  en  expérience.  L'auteur 
représente  le  borure  de  magnésium  ainsi  obtenu  par  la  formule 
Mg*Bo'.  Ce  composé,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  donne  un 
gaz  incolore,  spontanément  inflammable^  qui  est  vraisembla- 
blement de  l'hydrogène  bore. 

Nous  reviendrons  sur  ce  travail  quand  l'auteur  en  aura  publié 
les  détails. 


Sur  la  détermination  des   densités  de  vapeur;  par 
.  A.  W.  HoFMANN  (2).  —  Même  sujet;  par  M.  V.  Meyer  (3). 
—  Même  sujet;  par  MM.  V.  et  C.  Meyer  (4).  —  M.  V.  Meyer 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  nov.  1878. 
^2)  Berichte  der  deutschen  ahemischen  GeselUehaft,  t,  XI,  p.  1684. 
(S)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  GeseHechaft,  t.  XI,  p.  1867. 
(4)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  XI,  p.  3253. 
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a  proposé  il  y  a  quelque  temps  (i)  de  déterminer  les  densités 
de  vapeur  en  volatilisant  une  quantité  pesée  de  substance  dans 
une  sorte  de  thermomètre  à  poids,  et  mesurant  le  volume  de  la 
vapeur  d'après  le  volume  de  mercure  ou  d'alliage  fusible 
chassé  de  l'appareil. 

M.  A.  W.  Hofmann  a  appliqué  le  même  principe  d'une  manière 
différente.  Il  se  sert  d'un  tube  enUdont  une  des  branches,  fermée 
et  dilatée  à  l'extrémité,  est  remplie  de  mercure,  le  niveau  de  ce 
liquide  étant  fixé  en  un  point  déterminé  à  la  partie  inférieure 
de  l'autre  branche.  On  fait  passer  la  substance  pesée  dans  la 
branche  fermée  et  on  chauffe  l'appareil  en  le  plongeant  dans 
une  vapeur  convenablement  choisie.  Da  matière  se  volatilise, 
déplace  le  mercure  qui  s'élève  dans  la  branche  ouverte.  On 
marque  les  niveaux  du  métal,  puis  on  laisse  refroidir.  La  vapeur 
étant  condensée,  le  mercure  reprend  dans  la  branche  ouverte 
sa  position  primitive.  Si  on  ajoute  alors  dans  cette  branche  un 
volume  de  mercure  suffisant  pour  rétablir  dans  le  tube  le 
niveau  atteint  pendant  le  chauffage,  ce  volume,  qu'il  est  fa- 
cile de  mesurer  en  opérant  avec  un  vase  gradué,  est  évidem- 
ment égal  à  celui  qu'occupait  la  substance  volatilisée  sous  une 
pression  indiquée  par  les  hauteurs  du  mercure  observées  pen- 
dant l'opération.  On  a  dès  lors  toutes  les  données  nécessaires 
pour  le  calcul  de  la  densité  de  vapeur. 

M.  Hofmann  s'est  également  servi  d'un  autre  procédé.  Dans 
un  tube  droit,  étiré  en  pointe  et  fermé  à  une  de  ses  extrémités,  il 
introduit  un  poids  déterminé  de  la  substance  dont  il  se  propose 
de  mesurer  la  densité  de  vapeur,  et  fait  le  vide  au  moyen  d'une 
trompe,  puis  scelle  l'autre  extrémité  à.  la  lampe.  Le  tube  ainsi 
disposé  est  plongé  dans  la  vapeur  de  soufre  ou  de  mercure,  de 
manière  que  la  pointe  efiilée  soit  à  l'orifice  de  l'appareil  :  la 
substance  est  volatilisée,  il  brise  alors  la  pointe  effilée;  le  poids 
de  matière  ayant  été  pris  assez  faible  pour  que  la  vapeur  ait, 
dans  le  tube,  une  pression  inférieure  à  la  pression  atmosphé- 
rique, l'air  pénètre  dans  le  vase  jusqu'au  rétablissement  de  cette 
pression.  Après  quelques  instants,  il  ferme  de  nouveau  la  pointe 
par  un  jet  de  chalumeau  et  laisse  refiroidir.  Ouvrant  enfin 

■  — — ■^— i^— —^ 

(f  )  Ce  recoeU,  t.  XXVll,  p.  SIS6. 

/ours,  de  Phârm,  t  i§  Odm,,  «•  liin,  U  XXl.  (Ao&t  il79)  13 
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ceite  pointe,  «près  Tavoir  ptoncfée  dans  le  mercure,  le  métal 
péaètre  dans  le  tube,  où  il  «eenpe  alors  la  place  laissée  vide 
par  la  vapeur  cooMiensée  :  le  volume  introduH  >est  donc  égal 
à  celui  qu'occupait  cette  vapeur  à  ia  température  de  l'expé- 
rience. Les  éléments  du  calcul  de  la  densité  de  la  vapeur  se 
trouvent  ainsi  déterminés. 

MM.  V.  et  C.  Meyer  ont  nolifié  4f  ime  manière  heureuse  la 
méthode  indiquée  en  premier  lieu  par  M.  V.  Meyer.  La  nou- 
velle forme  qu'ils  lui  doooent  la  rendent  d'une  application 
rapide  et  facile;  de  plus,  elle  peut  élre  employée  pour  les  sub- 
stances qui  attaquent  le  mercure  ou  l'alliage  fusible  de  Woo<l. 
C'est  toujours  par  déplacement  que  le  volume  de  la  vapeur  est 
mesuré,  mais  la  matière  déplacée  est  l'air  ou  l'azote,  et  non 
plus  un  métal. 

L'appareil  se  compose  essentiellemeDt  d'un  réservoir  cyiiii. 
drique  de  dOO  centimètres  •cubes  environ,  sondé  par  une  de  ses 
extrémités  à  un  tube  droit  de  8  ou  iO  millimètres  de  diamètre 
et  de  60  centimètres  de  tonguenr  :  le  tout  présente  par  consé- 
quent la  forme  d'un  tube  thermoroétrique.  A  l'extréniité  libre 
do  la  tige,  on  a  disposé  un  or'i&ce  cylinàriqne  un  pen  plus 
large  permettant  -de  fermer  exactement  l'appareil  avec  un 
bouchon  de  caoutchouc.  Eki&iy  un  peu  au  dessous  de  cet  orifice, 
on  a  soudé  un  tube  de  très  petit  diamètre,  4  millimètre  environ, 
aussi  court  que  possiMe,  14  ou  15  c^itimètres  par  exemple,  «t 
recourbé  de  manière  à  conduire  sur  une  petite  cuve  à  eau  le 
gaz  de  l'appareil  disposé  verticalemeiftt.  Les  choses  étant  en  cet 
élatj  ai  on  pionge  le  réservoir  et  la  tige,  jusqtfè  une  certaine 
disumce  du  tube  à  dégagemeot,  dans  un  milieu  à  haute  tempé- 
rature,  dans  la  vapeur  de  raercure,  par  exemple,  fair  mtérienr 
se  dilate,  s'éehaippe  en  partie  dans  la  cuve  à  eau,  et  on  est 
averti  que  l'équilibre  de  température  est  établi,  quand  tout 
dégagement  gazeux  est  arrêté.  On  (riace  ators  sur  ia  cuve  à  eau, 
au-4es&us  de  l'oriAce  du  tube  abducteur,  une  petite  cloche 
gmduéei  puis  enlevant  le  bouchon,  on  laisse  tomber  dans  le  ré- 
servoir, en  traversant  tonte  la  longueur  de  la  tige,  un  petit  tnbe 
COB tenant  iw  poids  donné  de  la  substance  dont  il  s'agit  de 
mesurer  iaden&ité  de  vapeur,  et  on  ferme  immédiatement  avec 
le  bouchon  de  caoutchouc.  Le  poids  de  matière  employé  doit 
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être  assez  faible  pour  que  sa  vapeur  n'occupe  pas  un  volttmi^ 
supérieur  à  la  moitié  de  celui  du  réservoir,  soit  50  centimètres 
cubes.  Pour  éviter  la  rupture  du  verre  sous  le  choc  du  petit 
tube  tombant  d^une  hauteur  de  60  centimètres,  on  a  en  soifl 
d'introduire  préalablement  dans  le  réservoir  un  peu  d'à*- 
miante.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  la  substance  ne 
tarde  pas  à  se  volatiliser  :  sa  vapeur  déplace  Tair  du  ré- 
servoir et  chasse  dès  lors  dans  la  cloche  graduée  un  volume 
d'air  égal  au  sien.  Quand  le  dégagement  gazeux  est  arrêté,  on 
enlève  le  bouchon  de  caoutchouc,  on  transporte  sur  une  cuve  dé 
plus  grandes  dimensions  la  cloche  graduée  et  on  mesure  avec 
les  précautions  usitées  le  volume  de  Tair.  On  a  déterminé  éga^ 
lément  sa  température,  et  la  pression  barométrique.  Il  est  dès 
lors  possible  de  calculer  la  densité  cherchée,  en  tenant  compte 
de  rinlerveatioQ  de  Teau  dans  le  votume  d'air  mesuré. 

Pour  les  substances  capables  de  réagir  sur  l'oxygène  de 
Tair,  on  remplit  l'appareil  d'azote. 

Quelques  minutes  seulement  suffisent  pour  faire  une  opéra- 
tion. Il  n'est  pas  nécessaire  de  tenir  compte  dç  la  température 
à  laquelle  on  chauffe  l'appareil  puisque  la  variation  du  volume 
de  Tair  se  refroidissant  à  hi  température  de  la  cuve  à  eau  est 
égale  à  celle  que  subirait  la  vapeur  dans  les  mêmes  condi- 
tions^ il  esi  seulement  indispensable  que  la  température  à 
toqueile  on  chauffe  ne  varie  pas  pendant  le  tenips  très  court  que 
dure  Topération.  On  doit,  ponr  les  substances  peu  volatiles^ 
faire  usage  de  réservoirs  en  porcelaine  et  de  bains  métalliques 
portés  à  des  températures  supérieures  à  celles  pour  lesquelles 
l'usage  du  thermomèke  à  mercure  est  possible* 

Quelque  courte  que  soit  Topération,  on  peut  se  demander  si 
la  vapeur,  se  diffusant  dans  la  masse  gazeuse^  ne  peut  être  en- 
traînée partiellement  avec  raâr  qui  se  dégage  et  fausser  dès  lors 
le  résultat.  D'après  M.  Meyer,  cette  cause  d'erreur  n'est  paa  à 
redouter  pour  les  substances  à  forte  densité  de  vapeur  ;  en  serais 
il  de  même  avec  celles  pour  lesquelles  cette  densité  est  faiMef 
J'ajoute  :  Fosage  d'un  bouchon  de  caoutchouc  n'est  pas  sans 
quelques  inconvénients  :  ce  mode  de  fermeture  entraîne  ées 
variations  dans  le  volume  de  l'appareil^  et  nécessite  l'enfplét  de 
précautions  spéciales  peu  faciles  à  réaliser  dans  le  temps  si 
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court  qui  sépare  l'iutroductioa  de  la  substance  de  sa  volatilisa- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  apprendra  bien  vite  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  méthode  un  peu  violente,  pourrait-on  dire^ 
mais  d'une  application  tellement  facile  qu'elle  ne  manquera  pas 
de  tenter  les  expérimentateurs. 

En  terminant,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les 
procédés  dont  il  vient  d'être  question  ne  sont  pas  sans  quelque 
analogie  avec  celui  suivi  autrefois  par  Dulong  et  indiqué  par 
M.  Dumas  en  1874  (i).  Toutefois,  Dulong  opérait  dans  le  vide, 
et  mesurait  non  pas  le  volume  pris  par  la  vapeur,  mais  la 
pression  produite  par  cette  vapeur  dans  une  enceinte  déter- 
minée et  portée  à  une  température  connue. 


Sur  an  glucoside  provenant  du  Lapinns  Inteua;  par 

MM.  E.  ScHULZE  et  J.  Barbibri  (2).  —  En  traitant  la  partie  her- 
bacée du  Lupin,  les  auteurs  ont  isolé  un  glucoside  qu'ils  décri- 
vent sous  le  nom  de  lupinine. 

La  plante  sèche  est  épuisée  par  de  l'alcool  à  50  centièmes, 
bouillant  Après  distillation  de  l'alcool,  la  solution  aqueuse  est 
précipitée  par  l'acétate  de  plomb  basique.  Le  précipité  renferme 
le  glucoside.  On  le  met  en  suspension  dans  beaucoup  d'eau^ 
on  traite  par  Tacide  sulfhydrique^  on  porte  à  l'ébuUition,  on 
filtre  et  on  évapore  la  liqueur.  Par  refroidissement,  la  lupinine 
se  sépare  en  fins  cristaux  jaunâtres. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  même  à  chaud,  ainsi  que 
dans  l'alcool,  très  soluble  dans  l'ammoniaque  et  les  liqueura 
alcallues  ;  les  acides  la  reprécipitent  inaltérée  de  ces  dernières 
dissoliUions.  En  présence  de  l'ammoniaque,  elle  s'altère  à  l'air. 
A  TébuUition  avec  les  acides  minéraux  dilués,  la  lupinine  se 
scinde  en  lupigénine  et  en  une  matière  sucrée  analogue  ou 
identique  au  glucose,  réduisant  la  liqueur  de  Fehling»  douée  du 
pouvoir  rotatoire  à  droite.  Le  même  dédoublement  se  faisant 
lentement  par  l'action  de  l'eau  pure,  la  lupinine  doit  être  pu- 
rifiée^ non  par  des  cristallisations  dans  l'eau  bouillante,  mais 

(1)  CO'fiptes  rendus  de  C Académie  des  sciences,  t.  LXXVIII,  p.  S3S. 
(S)  Berichte  der  deutschen  chemiscken  Geseilschaft,  t.  XI,  p.  2200. 
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par  des  dissolutions  dans  l'ammoniaque  et  des  précipitations 
par  Tacide  acétique.  On  l'obtient^  en  cristaux  nets  en  laissant 
évaporer  sa  solution  ammoniacale  sous  une  cloche  en  présence 
d'acide  sulfurique.  Les  analyses  du  nouveau  glucoside  condui- 
sent à  la  formule  CH'*0'^  Les  cristaux  contiennent  en  plus 
7  molécules  d'eau  de  cristallisation,  qu'ils  perdent  à  100*. 

La  lupigénine  est  insoluble  dans  Teau  froide  ou  chaude^  fort 
peu  solubie  dans  Palcool.  L'acide  sulfurique  concentré  et  froid 
la  dissout  en  se  colorant  en  jaune  ;  l'acide  azotique  ajotUé  à  la 
liqueur  lui  donne  une  teinte  rouge-brun.  Elle  se  dissout  dans 
l'ammoniaque  avec  coloration  jaune  :  cette  solution  évaporée 
sur  l'acide  sulfurique  donne  des  aiguilles  de  couleur  citron, 
qui  constituent  une  combinaison  ammoniacale  de  la  lupi- 
génine. Les  analyses  correspondent  à  la  formule  C'^H^'O'*. 

La  lupinine  se  dédoublerait,  d'après  les  auteurs,  en  donnant 
pour  une  molécule  de  lupigénine  deux  molécules  de  glucose. 

CMH>«0»  +  2HW  =  C»*HiH)"  +  2C"Hi«0". 

Lapimue.  Lupigénine.         Glucose. 

L'altérabilité  de  la  lupinine  permet  de  penser  qu'une  portion 
de  celte  substance  se  détruit  pendant  les  traitements  de  son 
extraction. 


Sur  une  réaction  de  la  créatine  et  de  la  créatinine  ; 
par  M.  Th.  Wbtl  (i).  —  Si  à  une  solution  très  étendue  de 
chlorhydrate  de  créatinine,  on  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  nitroprussiate.de  soude  assez  diluée  pour  être  à  peine 
teintée,  puis,  goutte  à  goutte,  une  solution  très  faible  de  soude 
ca&stique,  le  mélange  prend  bientôt  une  belle  teinte  rouge  ru- 
bis. Cette  coloration  est  fugitive;  après  quelques  minutes  elle 
est  remplacée  par  la  coloration  jaune  paille  des  solutions  alca- 
lines des  nitroprussiates. 

L'urine  humaine  récente  donne  très  nettement  cette  réaction, 
qui  n'est  d'ailleurs  produite  par  aucune  des  substances  autres 
que  la  créatinine,  trouvées  dans  l'urine. 

En  liqueur  alcoolique,  la  réaction  est  moins  sensible. 

La  créatine  se  transformant  aisément  en  créatinine,  peut  éga* 


(1)  Berichie  der  deutsehen  chemischen  GestlUchaft,  t.  XI,  p.  2175. 
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lement  6ire  caractériiée  par  oette  réaction.  Une  solution  de 
cràitine  traitée  comme  il  a  été  dit  ne  donne  rien.  Hais  si  on  la 
Cait  bouillir  préalablement  avea  de  Tacide  sulfiirique  dilué,  la 
créatine  $e  transfcurme  en  créatinine  et  la  liquew  donne  dès  km 
la  col(^atioa  rouge  oaraetéristiqne. 

Cette  réaction  permet  de  déceler  la  créatine  dans  différents 
laits,  notamment  dans  le  lai^  de  vacbe.  Elle  peut  encore  être 
utilisée  pour  constater  la  transformation  de  la  créatinina  en 
créatine  dans  les  liqueurs  alcalines  :  si  à  de  l'urine  fratcbe  on 
ajoute  de  la  lesùve  de  sonde  et  qu^on  abandonne  le  mélange 
pendant  quelque  temps,  on  voit  que  cehii-ei  présenta  de  moins 
en  moins  nettement  le  caractère  de  la  créatûnoe»  et  ceese  de 
donner  la  réaction  après  une  vingtaine  de  jours^  mais  la  dosuie 
de  noofeam  après  ébûlUtifOn  en  présence  d'un  peu  d'acide  sul- 
{nrîqoet  ^.  Jdmfuusgh. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES.  PHARMACIENS 

DE  FRANCE. 


Cmm]^  rendu  dêt  trmmax'de  la 

Parmi,  les  trairaux  qui  ont  été  publiés  dans  la  Gironde',  nous 
trouvons  d'abord  une  note  de  notre  correspondant  M.  Caries^ 
sur  le  Caustique  de  Canguoin,  puis  une  seconde^  sur  le  dosage 
du  plomb  dans  le  sous-nitrate  de  bismuth.  M.  Carks  a  analysé 
neuf  échantillons  de  sous-nitrate  préparés  ou  débités  dans  la 
sud-ouest,  et  a  trouvé  dans  chacun  des  proportions  variafalea 
du  métal  toxique.  Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  le  plomb 
était  en  proportion  moindre  qu'on  Tavaii  anooneé  avant  \m 
et  que  sa  dose  n'était  pas  susceptible  d'amener  d'aeddeots  dans 
l'administration  du  bismuth.  Avec  d'autres  chimistes,.  M.  Caries 
démontre  aussi  expérimentalement  qu*on  obiîeiit  un  sousrni- 
trate  de  bismuth  exempt  de  plomb^  en  suivant  la  méthode  du 
Codex. 

Le  même  auteur  appelle  encore  Inattention  des  pharmaciens 
sur  la  falsification  du  sulfate  de  quinine  par  des  quantités  d'eau 
exagérées f  puisque  les  échantillons  qu'il  a  essayés  et  qui  pavais^ 
saient  secs  contenaient  47  au  lieu  de  H  p.  100  d'eau,  siis^ 
ceptible  de  s'évaporer  à  iOO*.  M.  Caries  accuse  encore  ce  même 
sulfate  de  quinine  de  contenir  des  porportions  anormales  de 
quinidine. 

Dans  le  même  bulletin  de. la  GirQude,  M.  Martin  s'est  de- 
mandé s'il  était  vrai  que  le  soufrage  de  la  vigne  fût  susceptible 
d'augmenter  les  proportiose  de  sulfata  de  potasse  du  vin.  Il  a 
comparé  le  résultat  de  ses  analyses  des  vins  de  la  Gironde, 
avec  ceux  qu'avait  précédemment  publiés  Fauré,  et  il  a  trouvé 
que  le  soufrage  avait  réellement  augmenté  la  quantité  de  sut» 
fate  de  potasse  (ou  plufi  correctement  peut-être  la  quantité  des 
divers  sulfates)  mais  que  dansaucuA  cas  cette  proportion  n'at- 
teigniût  0,50  par  litre,  proportion  bien  infêrieure  à  celle  que 
donnent  génénilement  les  vins  plâtrés. 


—  200  — 


Compte  rendu  des  travaux  scientifiques  présentés  à  la  Société  des 
pharmaciens  de  l'Eure,  pendant  Cannée  1878;  par  M.  Gh.  Pa- 

2^  trouillArd. 

Invité,  comme  Tanûée  dernière,  par  M.  le  Secrétaire  de  TUnion 
scientifique  des  Pharmaciens  de  France,  à  vous  présenter  l'ex- 
posé des  travaux  accomplis  par  la  Société  des  Pharmaciens  de 
lEure,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  j'ai  accepté  avec 
plaisir  de  le  faire,  et  j'ai  vu  dans  cette  nouvelle  invitation  )a 
marque  de  la  faveur  que  notre  Société  est  parvenue  à  acquérir 
auprès  de  vous;  je  vous  en  remercie  au  nom  de  tous  mes 
collègues. 

Nos  travaux  de  cette  année  paraîtront  moins  nombreux  dans 
le  présent  compte  rendu,  si  on  le  compare  à  celui  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  lire  l'année  dernière;  mais  vous  vous  expli- 
querez cette  différence  en  vous  rappelant  que  je  devais  alors 
comprendre  dans  le  compte  rende,  tous  les  travaux  faits  depuis 
la  fondation  de  la  Société,  c'est-à-dire  pendant  quatre  années. 

Dans  .une  note  sur  l'ergotine,  M  Lepage  a  rappelé  la  méthode 
qu'il  avait  donnée  en  i870  pour  la  préparation  de  ce  médica- 
ment et  le  mode  d'essai  qu'il  avait  indiqué  pour  reconnaître  sa 
qualité,  et  il  les  a  comparés  à  la  méthode  et  au  mode  d'essai  qui 
ont  été  publiés  l'année  dernière  par  la  Société  de  Pharmacie  de 
Bordeaux.  11  serait  convenable  que  la  prochaine  édition  de  la 
Pharmacopée  imposât  à  tous  les  pharmaciens  le  même  procédé 
de  préparation,  afin  que  les  médecins  puissent  compter  sur 
l'uniformité  d'un  médicament  aussi  efficace  lorsqu'il  est  bien 
préparé,  et  qui  s'emploie  souvent  dans  des  cas  d*une  grande 
gravité,  où  l'action  du  médicament  doit  être  sûre  et  rapide. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Lepage  nous  a  indiqué  une  mé- 
thode simple  pour  la  recherche  du  plomb  dans  le  sous-nitrate 
de  bismuth;  cette  méthode,  qui  n'est  que  qualitative,  permet 
de  constater  la  présence  d'un  centième  de  sulfate  de  plomb.  A 
la  dissolution  cblorhydrique  du  sel  de  bismuth  à  essayer,  on 
ajoute  de  l'alcool  éthéré;  si  le  mélange  reste  limpide,  c'est  que 
le  sel  est  pur;  si,  au  bout  de  quelques  instants,  on  voit  ce  mé- 
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lange  se  troubler^  il  faut  le  laisser  en  repos  pendant  douze 
heures;  au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  rassemblé  un  dépôt  qu'il 
faut  examiner  après  Tavoir  suffisamment  lavé  avec  de  Talcool 
additionné  d'une  petite  quantité  d'acide  chlorhydrique.  Ce 
dépôt  n'est  souvent  formé  que  de  sulfate  de  chaux;  il  renferme 
le  sulfate  ou  le  chlorure  de  plomb  lorsque  le  sel  essayé  est 
souillé  par  un  composé  de  ce  dernier  métal.  Le  procédé  de 
recherche  publié  par  MM.  Chapuis  et  Linossier  n'a  pas  paru  à 
M.  Lepage  être  d'une  exactitude  suffisante  pour  lui  accorder 
toute  confiance. 

Dans  une  étude  sur  la  recherche  médico-légale  des  sperma- 
tozoïdes et  snr  les  caractères  physiques  et  chimiques  des  taches 
de  sperme^  M.  Labiche,  de  Louvîers^  toujours  soucieux  de  sa 
responsabilité  d'expert  en  matière  criminelle,  est  arrivé  h  dos 
résultats  tout  différents  de  ceux  qui  ont  été  publiés  en  1877 
dans  le  journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  et  qui  sont  dus  à 
M.  le  D'  Longuet  ;  tandis  que  celui-ci  avance  que  les  sperma- 
tozoïdes ont  la  propriété  de  fixer  la  matière  colorante  du  car- 
min^ et  que  la  coloration  qu'ils  revêtent  alors,  est  d'autant  plus 
intense  qu'ils  sont  plus  anciens^  M.  Labiche  a  observé,  au  con- 
traire, dans  un  grand  nombre  d'expériences  très  variées,  que 
les  spermatozoïdes,  qu'ils  soient  récents  ou  anciens,  ne  sont 
jamais  colorés  par  le  carmin,  et  d'un  autre  côté,  que  les  cellules 
épithéliales  qui  accompagnent  le  liquide  spermatique,  ainsi  que 
les  taches  laissées  par  cette  substance  sur  les  linges,  se  colo- 
rent d'une  manière  solide  après  un  certain  temps  de  séjour  dans 
la  solution  ammoniacale  de  carmin. 

Puis  M.  Labiche  a  donné  les  caractères  distinctifs  des  taches 
4e  sperme  et  de  celles  pui  peuvent  être  produites  par  d'autres 
mucosités.  Les  principaux  de  ces  caractères  sont  les  suivants  : 
la  solution  de  sperme  dans  l'eau  ne  se  coagule  ni  par  la  chaleur 
ni  par  l'acide  azotique,  parce  qu'elle  ne  renferme  pas  d'albu- 
mine, tandis  que  les  autres  liquides  muqueux  en  contiennent  et 
donnent  ces  réactions.  Les  taches  de  sperme^  chauffées  ou  non, 
fixent  d'une  manière  stable  la  matière  colorante  du  carmin,  les 
autres  taches  ne  la  fixent  que  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  chauf- 
fées. Notre  confrère  nous  a  présenté  les  préparations  micros- 
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eopiques  et  les  linges  préparés  qui  oonArnieal  les  résidtais  de 
ses  observations. 

Dens  une  de  nos  séances,  il  nous  a  aussi  naontré  one  subs- 
tance retirée  du  fond  d'un  pnits^  et  qu'on  avait  prise  pomt  de  k 
oerrelle  humaine;  par  l'analyse,  il  a  reconnu  que  c'était  on 
savon  calcaire  analogue  au  gras  de  cadavre,  résnltant  de  la 
décomposition  lente  des  matières  animales  dns  vn  miiea 
hunftide. 

M.  PtnchoD,  d'Elbenf,  membre  correspondant  de  la  Société, 
a  envoyé  une  note  sur  un  moyen  pratique  de  constater  la  pré- 
sence des  hydrocarbures  de  résine  et  de  paraffine  dans  les  huiles 
de  colza.  On  trouve  dans  le  commerce^  soit  des  hydrocarbures 
de  résine,  soit  des  hydrocarbures  de  paraffine.  Ces  derniers 
viennent,  en  grsinde  partie  d'Autriche  où  on  les  retire  de  Tozo- 
kérite,  épurés  et  suffisamment  raffinés  pour  qu'on  puisse  les 
mélanger  à  Thuile  de  colza  brute  sans  en  modifier  sensible- 
ment Todeur;  ces  mélanges,  dont  la  densité  est  moindre  que 
celle  de  l'huile  de  colza  pure  avec  l'hydrocarbure  de  paraffine, 
plus  grande,  au  contraire,  avec  l'hydrocarbure  de  résine,  ne 
peuvent  être  reconnus  à  l'aide  de  l'aréomètre  thermique  dont 
M.  Pinchon  est  l'inventeur  et  qu'il  a  présenté  Tannée  dernière 
à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris.  Pour  les  découvrir,  il  fait 
agir  L'iode  sur  ces  mélanges  ;  en  se  plaçant  dans  les  conditions 
qu'il  indique  dans  sa  note,  l'huile  de  colza  pure  se  combine 
peu  à  peu  à  Tiode,  dans  l'espace  d'une  vingtaine  de  minutes,  en 
le  dissolvant  en  entier,  tandis  que  si  elle  est  mélangée  d'hydro- 
carbure, la  dissolution  ne  se  fait  d'abord  que  partiellement,  et 
on  observe  toujours  un  résidu  noirâtre,  adhérant  au  vase,  et 
qui  ne  disparaît  qu'au  bout  de  plusieurs  jours.  GeUeespénence 
est  très  nette  lorsque  les  hydroearbnres  se  trouvent  dans  \m 
mélanges  suivant  la  proportion  de  25  p.  iOO  an  moins,  et  c'est 
Ih  ce  qne  l'onTencooIre  le  plus  fréquemment. 

M.  Dubos,  de  Saint-6eorges-du-Vièvre,  a  communiqué  à  la 
Société  quelques  remarques  sur  k  préparation  de  l'extrait  de 
quinquina  gris.  J'ai,  moi-même.  In  àùxus  une  de  nos  séances, 
Fanaly  se  que  j'ai  faite  d'un  remède  secret  vendu  sons  le  nom  d'al- 
cool de  Gnaco.  Ce  Kquide,  que  Guibourt  avait  défà  evammé  en 
1867,  a  dt  varier  de  composition  depuis  cette  époque,  car  j'y  aï 
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constaté  la  présence  du  chlorure  de  zinc^  que  Gnibonrt  n'avait 
pas  signalée.  En  outre,  la  densité  de  0^994  de  ce  liquide,  indique 
qu'il  ne  renferme  qu'une  quantité  d'alcool  insignifiante.  Je  n'ai 
pas  trouvé  trace  de  matière  organique  dans  le  résidu  de  Téva- 
poration.  Telle  est  la  valeur  réelle  de  cette  préparation  dont 
l'étiquette  et  le  prospectus  dissimulent  la  véritable  composition 
et  servent  à  tromper  les  médecins  et  le  public. 

Pour  terminer  ce  compte  rendu^  j'ajouterai  que  la  plupart 
des  travaux  des  autres  Sociétés  de  Pharmacie  ont  été  analysés 
dans  nos  réunions,  et  que  la  liste  des  plantes  médicinales  crois- 
sant dans  le  département,  qui  avait  déjà  été  élaborée  l'année 
précédente^  est  presque  terminée;  ce  sera  un  travail  d'une 
utilité  réelle,  puisqu'il  indiquera  toutes  les  plantes  que  Ton 
peut  trouver  en  abondance  suffisante  pour  les  besoins  de  la 
pbarmacie  locale. 


Résumé  des  travaux  acœmplis  par  les  pharmaciens  de  la  région 

de  Toulouse;  par  M.  Fohol. 

M.  Timbal*Lagrave  a  publié,  dans  le  Recueil  de  la  Société  des 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Toulouse,  la  continnatiori 
de  ses  recherches  sur  la  flore  des  Pyrénées.  Le  travail  qu^l  a 
fait  en  collaboration  avec  M.  le  docteur  Jeanbemat,  renferme 
une  foule  d'observations  intéressantes,  et  surtout  de  particula- 
rités fort  instructives  touchant  la  distribution  géographique  de 
différentes  espèces  végétales. 

MM.  Filbol  et  Frébault,  ont  déterminé  la  richesse  en  tannin 
d'un  certain  nombre  de  plantes,  et  en  particulier  de  plusieurs 
plantes  médicinales,  considérées  comme  astringentes.  Ils  ont 
eu  recours  pour  un  certain  nombre  de  déterminations  à  la  pesée 
du  tannin  transformé  en  tannate  d'étain,  la  comparaison  des 
résultats  obtenus  au  moyen  de  ce  procédé  avec  ceux  qu'a 
donnés  le  procédé  beaucoup  plus  ample,  proposé  par  M.  Jean, 
a  montré  que  Ton  obtient  par  ce  dernier  la  mesure  de  la  valeur 
astringente  des  plantes  avec  un  degré  convenable  d'approxima- 
tion. Toutefois,  il  est  bon  de  remarquer  que  par  ce  procédé 
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comme  par  le  permanganate  de  potasse,  on  dose  en  bloc  toutes 
les  matières  astringentes  et  non  exclusivement  l'adde  querci- 
tannique.  En  effets  tous  les  corps  compris  ds^ns  la  catégorie  des 
tannins  précipitant  en  vert  les  sels  de  fer  agissent  sur  l'iode  et 
sur  le  permanganate  comme  l'acide  quercitannique. 

Sur  dix  variétés  de  roses  soumises  à  leurs  expériences. 
MM.  Filbol  et  Frébault  ont  trouvé  au  maximum  9,6  de  principes 
astringents  sur  cent  parties  de  fleurs  sècbes,  (roses  du  Bengale 
entièrement  épanouies)  et  au  maximum  23,80,  (boutons  de 
roses  à  cent  feuilles).  Les  roses  de  Provins  du  commerce  ont 
donné  17,14  pour  100. 

Les  boutons  de  roses  de  Bengale,  variété  rouge,  ont  donné 
20  pour  400. 

On  peut  citer  comme  très  riches  en  tannin  les  fleurs  du  Pe- 
larf^onium  zonale  (20,95  pour  100),  celle  de  Nymphéa  alba 
(17,14  pour  100). 

Les  feuilles  les  plus  riches  en  tannin  sont  celles  de  busserole, 
de  ronce^  de  benoîte,  de  myrte,  de  fraisier^  de  reine  des 
prés,  d'argentine  ;  au  contraire^  les  feuilles  de  plantain,  de  ino- 
relle,  dejusquiame  contiennent  fort  peu  de  matières  astrin- 
gentes. 

La  teneur  des  premières  est  comprise  entre  16  et  25,6  pour 
100,  celles  des  dernières  entre  1^50  et  6  pour  100. 

M.  Filbol  avait  signalé  Pan  dernier  comme  contenant  une 
quantité  remarquable  de  tannin  les  fleurs  d'hypocistis  qui 
avuent  donné  41,8  pour  400  de  tannin. 

MM.  Filbol  et  Frébault  continuent  leurs^  recherches  sur  ce 
sujet. 

M.  Filbol  a  entrepris  une  série  d'expériences  en  vue  de  déter- 
miner l'action  que  l'acide  sulfurique  libre  exerce  sur  le  suliate 
et  sur  le  chlorure  de  zinc.  On  sait  que  certains  chimistes  ont  pro- 
posé,  pour  analyser  un  liquide  contenant  à  la  fois  un  sulfure 
alcalin  et  de  Tacide  sulfhydrique  libre,  de  faire  agir  sur  le  mé- 
lange du  sulfate  ou  du  chlorure  de  zinc  qui,  d'après  eux,  devrait 
décomposer  le  sulfure  alcalin  en  donnant  un  précipité  de  sul- 
fure de  zinc  et  laisser  dans  la  liqueur  l'acide  sulfhydrique. 
M.  Berthelot  a  pourtant  constaté  que  le  sulfate  de  zinc  est 
décomposé  en  partie  par  l'acide  sulfhydrique  libre,  et  que  la 
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décomposition  du  sel  est  limitée,  ce  qui  doit  être,  puisque 
Tacide  sulfurique,  un  peu  concentré,  décompose  le  sulfate  de 
zinc.  M.  Filhol  en  faisant  agir  Tacide  sulfhydrique  sur  le  sul- 
fate de  zinc,  en  solution  très  diluée,  et  à  équivalents  égaux^  a 
constaté  que  les  52  centièmes  de  l'acide  sulfurique  sont  dépla- 
cés par  Tacide  sulfhydrique.  Si  au  lieu  d'un  seul  équivalent  d'a- 
cide sulfhydrique  on  en  met  deux  pour  un  équivalent  de  sul- 
fate de  zinc  la  décomposition  devient  plus  complète  et  les  74  cen- 
tièmes de  l'acide  sulfurique  sont  déplacés.  On  voit,  d'après  ces 
résultats,  qu'il  n'est  pas  possible  d'avoir  recours  à  l'emploi  du 
sulfate  de  zinc  pour  se  rendre  compte  de  la  nature  des  compo- 
sés sulfurés  qui  existent  dans  les  eaux  thermales. 

Le  chlorure  de  zinc  a  donné  des  résultats  analogues  aux  pré- 
cédents. 

M.  Filhol  a  étudié  ausi^i  l'action  des  sels  de  manganèse,  sul- 
fate et  chlorure^  sur  les  solutions  étendues  de  monosulfure  de 
sodium  et  sur  celles  de  sulfhydrate,  et  il  a  acquis  la  certitude 
qu'on  ne  peut  pas  se  fonder  sur  les  résultats  de  cette  action 
pour  déterminer  les  quantités  de  monosulfure  ou  de  sulfhydrate 
existant  dans  une  eau  minérale,  car  les  solutions  de  monosuU 
fure  amenées  au  degré  de  dilution  des  eaux  minérales  ne  sont 
pas  entièrement  désulfurées  par  le  sel  de  manganèse.  Il  se  pro- 
duit bien  un  peu  de  sulfate  de  manganèse,  mais  la  liqueur  filtrée 
contient  encore  un  composé  sulfuré  qui  n'est  pas  de  l'acide 
sulfhydrique  libre,  car  l'acide  arsénieux  ne  la  colore  pas  en 
jaune  et  n'y  produit  aucun  précipité  tant  qu'on  ne  l'a  pas  aci- 
dulée, et  en  outre  le  nitroprussiate  de  potasse  la  colore  en 
violet.  M.  Berthelot  pense  que  le  composé  sulfuré  est  du  sul- 
fhydrate de  manganèse. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'affirmer  qu'une  eau  minérale 
contient  un  sulfhydrate  parce  que  le  sulfate  de  manganèse  ne 
l'a  pas  désulfurée  en  entier. 

'M.  Filhol  a  étudié  l'action  des  sels  de  manganèse  sur  presque 
toutes  les  eaux  sulfurées  des  Pyrénées  et  a  constaté  qu'à  l'excep- 
tion des  eaux  de  Bonnes,  les  eaux  sulfurées  des  Pyrénées  se 
comportent  comme  des  solutions  étendues  de  monosuif  une  de 
sodium. 
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Nvîwel  appareil  pour  le  dosage  de  VOrée; 

Par  M,  Ytor. 


5-. 


J'ai  fait  oonnatire^  en  iSTâ,  un  procédé  de  dosage  volumé- 
trique  de  l'urée  basé  sur  la  décompositioit  de  cette  substance 
par  l'hypobromite  de  soude.  La  réaction  s'accomplit 
dans  un  appareil  d'une  très  grande  simplicité  ^  mais 
nécessitant  l'emploi  du  mercure^  Avec  cet  appareil 
fig,  1,  aucune  perte  de  gaz  n'est  possible,  aucune  er- 
reur n'esta  craindre,  malheureusement  cette  obligation 
de  se  servir  du  mercure  a  effrayé  les  opérateurs  peu 
habitués  aux  manipulations  chimiques  et  Ton  a  va 
surgir^  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  un  nombre 
vraiment  considérable  d'appareils  disposés  de  façon  à 
supprimer  remploi  du  mercure,  mais  enlevant  toUB 
plus  ou  moins  d'exactitude  à  la  méthode  que  j'avais 
fait  connaître.  Cette  méthode,  telle  que  je  l'ai  dé*- 
crite^  est  la  seule  susceptible  de  donner  des  résolu 
tats  exacts,  et  à  force  de  vouloir  ta  simplifier,  on  est 
arrivé  à  perdre  de  vue  son  point  de  départ.  Le  dosage 
de  l'urée  par  l'hypobromite  de  soude  ne  peut  fournir 
d'indications  précises  que  si  Ton  a  recours  à  l'artifice 
que  j'ai  le  premier  fait  connaître  et  qui  consiste  à  dé- 
terminer préalablement  le  volume  d'asote  donné  par 
un  poids  connu  d'urée^  dans  les  conditions  de  l'expé- 
rience, puis  à  se  servir  comme  base  de  calcul  du 
nombre  ainsi  trouvé. 

Désireux  de  conserver  l'exactîludede  cette  méthode, 
tout  en  en  facilitant  l'exécutbn,  j'ai  fait  construire  un  ap- 
pareil qui  permet  d'opérer  sur  l'eau.  Il  se  compose  {fig.  3), 
comme  le  premier^  d'un  tube  à  robinet,  mais  muni  de 
deux  boules,  dont  l'une  R  sert  de  chambre  à  réaction. 
Le  tube  G  destiné  à  mesurer  l'azote  dégagé  se  renfle  en  B'  et  se 
termine  en  une  pointe  effilée  d  qui  pénètre  dans  la  boule  supé- 
rieure B.  Cette  dernière  est  séparée  par  un  robinet  R  du  tube 
mesureur  À,  gradué  et  destiné  à  introduire  successivement 
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l'arine  et  rhypobromite.  Ces  deux  liquides  se 
mélaDgeront  dans  la  boule  B  et  l'azote,  prove- 
nant de  ta  réactioD,  sera  conduit  dans  la  boule 
B"  par  le  tube  d  et  refoulera  l'eau. 

Graduatùm  de  Vin^rument.  —  Sur  rétran- 
glement  qoi  sépare  les  deux  boules  est  marqué 
un  trait  de  repère  a^et  la  graduation  ne  corn- 
menoe  qu'en  un  point  o  placé  sur  la  portion 
cylindrique  au-dessous  de  la  seconde  boule. 
Voici  de  quelle  manière  on  détermine  et  par 
suite  ropérateiir  peut  vérifier  la  place  de  ce 
point.  Disons  d'aboiMi  que  la  boule  B'  est 
destinée  à  recevoir  l'air  prinûtivemeut  contenu 
dans  la  boule  B^  sa  capacité  depuis  1^  oom«* 
menoeoKnt  o  de  la  graduation,  jusqu'au  trait 
a  doit  être  égale  à  oeUe  de  la  boule  B  jusqu'au 
plan  horimntal  passant  par  la  pointe  b  du  tube 
•effilé.  Pour  vérifier  l'instrument  on  le  plonge 
dans  une  éprouvette  pleine  d'eau,  le  robinet  R 
étant  ouvert^  on  Tenfonce  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  de  cette  eau  affleure  en  â.  On  ferme 
alors  le  robinet  et  (m  soulève  rinstrument  en 

le  tenant  bien  vertical,  puis  on  remplit  d'eau 
le  tube  A  et  on  ouvre  lentement  le  robinet. 
Cette  eau  glisse  le  long  des  parois  inlenies  de 
la  boule  B^  et  à  mesure  qu'elle  la  remplit  l'air  chassé  déprime 
f  eau  de  la  boule  B'«  Lorsque  l'eau  a  atteint  dans  la  boule  B 
Textrémité  du  tube  ^^elle  s'écoule  par  cet  orifice  et  descend  dans 
la  boule  inférieure;  dès  lors  il  ne  passe  plus  d'air  et  le  niveau 
reste  constant  en  a;  c'est  en  ce  point  qu'après  a»oir  égalùé  les 
niveaux  y  on  doit  placer  le  zéro  de  la  graduation. 

A/ode  opératoire,  —  Le  robinet  étant  ouvert,  on  plonge  l'ins- 
trument dans  une  éprouvette  pleine  d'eau  jusqu'à  ce  que  le 
niveau  intérieur  de  cette  eau  affleure  en  a,  on  ferme  le  robinet 
et  on  soulève  le  tube.  On  mesure  alors  dans  le  tube  A  de  i  à 
5  centimètres  cubes  d'urine  suivant  la  richesse  présumée  en 
urée,  puis  en  ouvrant  lentement  le  robinet  on  fait  pénétrer  l'u- 
rine dans  la  boule  B.  On  lave  le  tube  mesureur  avec  une  solu- 
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tion  étendue  de  soude  caustique^  puis  on  introduit  l'hypobro- 
mite  de  soude.  Dans  toutes  ces  manœuvres,  il  faut  bien  veiller 
à  ne  pas  laisser  rentrer  d'air.  La  réaction  s'é^blit  aussitôt  et  Teaa 
est  vivement  refoulée.  Le  dégagement  gazeux  étant  terminé  on 
verse  de  l'eau  par  le  tube  A  et  on  la  fait  arriver  dans  la  boule  B 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'écoule  par  l'orifice  du  petit  tube  d  et  pénè- 
tre dans  la  seconde  boule  B'.  A  ce  moment  la  graduation  est 
devenue  exacte  et  tout  le  gaz  accumulé  au-dessous  du  zéro 
représente  l'azote  provenant  de  la  réaction  {]). 

Pour  traduire  ce  volume  gazeux  en  »ré^e,  il  faut  se  conformer  aux 
règles  que  j'ai  indiquées  et  déterminer  par  une  seconde  expé- 
rience le  volume  d'azote  dégagé  par  un  poids  connu  d'urée.  On 
se  sert  pour  cela  d'une  solution  dont  nous  indiquerons  plus  loin 
le  titre.  On  peut  encore  faire  subir  au  volume  gazeux  les  correc- 
tions de  température  et  de  pression  ;  mais  outre  que  ce  moyen 
est  long,  qu'il  nécessite  deux  déterminations  préalables,  il  n'est 
exact  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  de  ce  fait  que  l'hypo- 
bromite  de  soude  ne  dégage  pas  tout  Tazote  de  Purée,  mais  les 
93  centièmes  environ,  contrairement  à  ce  que  j'avais  cru 
d'abord. 

Il  arrive  parfois  que,  pendant  l'action  de  l'hypobromite  de 
soude  sur  l'urine,  il  se  produise  une  mousse  abondante.  La 
capacité  de  la  boule  est  assez  grande  poar  qu'il  ne  passe  rien 
dans  le  tube  effilé,  et,  la  réaction  terminée,  on  fait  tomber 
instantanément  cette  mousse  en  introduisant  quelques  gouttes 
d*alcoo1. 

Lorsque  l'urine  renferme  de  Talbumine,  la  mousse  est  très 
abondante  et  très  compacte;  il  devient  souvent  nécessaire  de 
séparer  préalablement  l'albumine  par  l'acUon  de  la  chaleur  ou 
du  sous-acétate  de  plomb.Dans  ce  dernier  cas,  on  tient  compte 
bien  entendu  de  la  dilution  que  l'on  a  fait  subir  à  l'urine. 

Influence  des  matériaux  azotés  autres  que  Purée.  —  L'acide 
urique^  les  uratesy  la  créattne^  la  créatininey  etc.,  dégagent  de 

(1)  Lorsqu'on  veut  se  ser?ir  de  l'appareil  il  est  très  important  qae  la 
boule  supérieure  ne  renferme  pas  d'eau,  autrement  le  volume  de  l'air 
qu'elle  contient  serait  diminué,  et  par  suite  le  zéro  de  la  graduation  ne 
ralt  plus  exact. 
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Tazote  par  l'action  de  rhypobromîte  de  soude;  cet  azote  vient 
donc  s'ajouter  à  celui  provenant  de  l'urée  et  force  les  résultats. 
On  peut  obtenir  une  correction  suffisante  pour  la  pratique  en 
retranchant  4,5  p.  iOO  du  cbilTre  d'urée  obtenu.  Un  moyeu 
préférable  consiste  à  opérer  sur  l'urine  dëféquée  par  un  dixième 
de  sous-acétate  de  plomb  :  on  filtre  et  on  opère  directement 
sur  l'urine  filtrée  ;  la  présence  du  sel  de  plomb  n'a  aucun  in- 
convénient pour  le  dosage  de  l'urée.  Pour  tenir  compte  de  la 
dilution  de  l'urine,  on  augmente  d'un  dixième  le  poids  de 
Turée  obtenu. 

En  résumé;  on  fait  nn  dosage  suflisamment  exact  de  Turée 
en  déféquant  l'urine  par  le  soùs-acétate  de  plomb,  et  en  se 
servant  pour  calculer  l'urée  du  coefficient  obtenu  par  la  décom- 
position préalable  d'un  poids  connu  d'urée.  Si  Ton  voulait 
faire  les  corrections  de  température  et  de  pression,  il  devien- 
drait nécessaire  d'augmenter  de  7  centièmes  le  chiffre  d'urée 
obtenu^  puisque  l'hypobromite  ne  dégage  que  les  93  centièmes 
de  Tazote  contenu  dans  ce  corps. 

Dans  la  pratique  courante,  on  opère  sur  Turine  non  déféquée, 
et  le  plus  souvent  on  ne  détermine  pas  le  volume  d'azote  dé- 
gagé par  un  poids  connu  d'urée  dans  les  conditions  de  tempé- 
rature et  de  pression  où  l'on  opère.  A  plus  forte  raison,  on  ne 
fait  pas  le  calcul  des  corrections  :  il  y  a  là  trois  causes  d'er- 
reurs: 

r  Deux  qui  augmentent  le  volume  d'azote  dégagé  :  ce  sont 
la  présence  des  matériaux  azotés  autres  que  l'urée,  et  l'élévation 
de  température  ; 

2*  Une  qui  diminue  le  volume  du  gaz  :  c'est  Tobtention  in- 
complète de  l'azote,  contenu  dans  l'urée  par  l'action  de  l'hypo- 
bromite. 

Il  est  facile  de  voir  quelle  est  la  valeur  approchée  de  ces 
causes  d'erreur. 

Basons-nous  sur  ce  fait  que  un  centigranune  d'urée  pure 
doit  donner  théoriquement  3*" J  d'azote  ou  37  divisions  de 

l'appareil. 

La  présence  des  matières  azotées  étrangères  augmente  de 
4,5  p.  100  la  quantité  d'azote»  d'après  mes  déterminations, 
soit  de  1  div.  66. 

/Mm.  U  Pham,  it  de  CiUm.,  4*  séaib,  t.  XXX.  (Ao«t  f  87f .)  44 
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L'augmentation    de  volume  dû  à  la  teiMpéniture  est  en 
moyenne  de  1  dixième,  soit  iâ  de  3  div.  7. 
On  aurait  donc  pour  TaugmentaticND  de  votume  : 

Pour  les  BMtières  axotéev  étrangères^  .  .        t^*yBB 
Pour  la  température  et  pression a   ,70 

Total 6*\3a 

L'hypobromite  ne  dégage  que  93  p.  400  de  Taxole  fenfenné 
dans  Turée.  On  doit  donc  avoir  ici  une  différence  de  2  div.  6 
en  moins. 

Augmentation  de  volume 5'''*,36 

Diminution 2    ,60 

DlCTérence  en  plus 2*'",76 

La  tkéorie  donne 37 

Total 39*',76 

Ainsi^  en  opérant  directement  sur  l'urine^  on  obtient  en 
moyenne  39  div.  76^  soit  40  en  chiffres  ronds  d'azote  pour  un 
centigramme  d'urée. 

II  en  résulte  que  si  Ton  opère  sur  un  centimètre  cube 
d'urine,  40  divisions  de  l'appareil  ou  4  centimètres  cubes  d'azote 
représenteront  1  centigramme  par  centimètre  cube  ou  10 
grammes  par  litre,  et,  par  suite»  chaque  centimètre  cube  d'azote 
correspond  à  2sr,50  d'urée  par  litre  et  chaque  dixième  de  cen- 
timètre cube  ou  une  divison  de  l'appareil  à  OS'^âS. 

Il  est  bien  évident  que  si  l'on  opère  sur  2,  3,  4  centi- 
mètres cubes  d'urine,  il  faudra  diviser  le  résultat  par 
2,  3,  4. 

Pratiquement,  il  suffit  de  diviser  par  4  le  nombre  de  divi- 
sions d'azote  obtenu  par  la  décomposition  de  i  centimètre  cube 
d'urine;  le  quotient  représente  en  grammes  la  proportion  d'urée 
renfermée  dans  un  litre.  Il  est  donc  tout  à  fait  inutile  de  dresser 
des  tables. 

Les  appareils  un  peu  spacieux  ne  sont  divisés  qu'en  cin- 
quièmes de  centimètre  cube.  Dans  ces  conditions»  il  faut  bien 
veiller  à  ne  pas  faire  d'erreur  dans  la  lecture. 

Avec  le  nouvel  appareil  que  je  viens  de  décrire,  j'emploie  la 
solution  d'h jpobromite  de  soude  faite  avec 

Brome 5  grammes. 

Lessive  de  sonde.  ....  3t)  &  50       -r- 
Eau  disUilée 100       — 
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J'obtiens  It  soIqHod  titrée  d'nrée  en  dîssolTant  dam  Teau 
distillée  un  gramme  d'urée  pore  et  desséchée,  de  manière  ft 
obtenir  us  volume  de  250  centimètres  cubes.  Dans  ces  condi- 
tions, 5  centimètres  cubes  représentent  deiâx  centigrammes 
d'urée. 


Préparation  et  composition  des  Salicylates  de  quinine; 

Par  M.  YvoN. 

Le  nombre  des  sels  de  quinine  employés  aujourd'hui  est 
assez  considérable,  il  est  donc  très  important  que  le  praticien 
soit  renseigné  sur  leur  richesse  en  alcaloïde,  qui  peut  varier 
suivant  que  le  sel  est  neutre  ou  basique,  et  aussi  suivant  la 
quantité  d'eau  de  cristallisation.  Pour  les  bromhydrates^  il  n'y 
a  aucune  confusion  possible,  leur  composition  a  été  parfaite- 
ment établie  par  M.  Latour,  et  la  différence  de  solubilité  indique 
nettement  quel  sel  on  a  entre  les  mains.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  salicylates  de  quinine,  j'ai  reçu  tantôt  le  sel 
neutre,  tantôt  le  sel  basique.  La  préparation  de  ces  sels  est 
connue  depuis  Icmgtemps  ;  M.  Petit  et  moi  en  avons  entretenu 
la  Société  de  Pharmacie,  il  y  a  deux  ans,  mais  elle  n'est  point 
encore  insérée  dans  le  recueil  des  médicaments  nouveaux;  et 
cela  m'autorise  à  faire  une  remarque  générale  qui,  suivant 
moi,  est  de  la  plus  haute  importance.  Pour  tous  ces  médica- 
ments on  devrait^  avant  tout,  rechercher  des  préparations  faciles, 
et  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens,  qui,  dans  les  petites 
localités,  n'ont  point  les  ressources  que  nous  avons  dans  les 
grands  centres.  Je  partage  donc  pleinement  Topinion  de  nôtre 
confrère  M.  Latour,  et  regrette  que  l'on  n'ait  point  adopté  la 
jMT^aration  des  hromhydrates  de  quinine  au  moyen  de  l'alcool 
et  du  bromure  de  potassium.  Le  procédé  par  le  bromure  de 
barymn  est  peut-être  plus  élégant  au  point  de  vue  chimique; 
mais  le  bromure  de  baryum  est  un  sel  toxique^  qui  n*a  pas 
d'emploi  en  thérapeutique,  et  le  pharmacien  qui  devra  se  pro- 
curer 06  sel,  demandera  plutôt  du  bromhydrate  de  quinine; 
tandis  que  le  bromure  de  potassium  et  l'alcool  se  trouvent  dans 
toutes  les  officines,  et  dans  un  cas  pressé,  la  préparation  sera 
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possible  partout.  On  aurait  dû,  il  me  semble»  indiquer  tout  au 
moins,  ces  deux  modes  de  préparation. 

Voici  dans  cet  ordre  d'idées,  la  marche  que  je  suis  pour  pré- 
parer les  salicylates  de  quinine  : 

Salicylate  basique  de  quinine  :  On  prend  : 

Sulfate  basique  de  quinine 4*^^36 

Salicylate  de  soude t^yW 

Eau  disUUée. SO** 

On  fait  dissoudre  le  salicylate  dans  l'eau^  on  porte  à  l'ébul- 
lition  puis  on  ajoute  le  sulfate  de  quinine.  Le  salicylate  de  qui- 
nine insoluble  dans  cette  quantité  d'eau,  même  bouillante,  se 
précipite,  on  entretient  quelques  instants  une  légère  ébullition 
afin  d'assurer  la  totale  décomposition  du  sulfate  de  quinine.  On 
laisse  refroidir  et  au  moment  où  le  sulfate  de  soude  atteint  son 
maximum  de  solubilité,  c'est-à-dire  vers  35  degrés,  on  jette 
sur  un  filtre,  puis  on  lave  avec  de  Teau  distillée  d'abord  légè- 
rement tiède,  puis  froide,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  qui 
tombe  du  filtre  ne  précipite  plus  par  un  sel  de  baryte.  On  laisse 
sécher  le  salicylate  de  quinine,  aiusi  obtenu,  à  air  libre  ou  dans 
une  étuve  très  légèrement  chauffée. 

Composition  et- solubilité.  J'ai  déterminé  la  quantité  d'eau 
que  contient  ce  sel,  par  une  exposition  prolongée  dans  une 
étuve  chauffée  à  100  degrés.  J'ai  obtenu,  comme  moyenne  de 
plusieurs  séries  2  gr.  2  :  3,3 : 1,92  :  2.31  0/0.  La  théorie  indi- 
que 1  gr.  91  0/0  correspondant  à  un  équivalent  d'eau  : 

La  formule  serait  donc  : 

CWH»*AzK)*,  Ci*H«0«,  HO  =  371. 

La  détermination  de  la  solubilité,  nécessite  quelques  précau- 
tions, car  ce  sel,  comme  tous  ceux  de  quinine,  donne  facile- 
ment lieu  au  phénomène  de  sursaturation.  J'ai  trituré  à  froid 
pendant  10  minutes,  dans  un  mortier  de  verre,  un  excès  de  sel 
avec  de  l'eau  distillée,  puis  j'ai  versé  le  tout  dans  un  flacon; 
bouché  et  laissé  en  contact  5  à  6  jours  en  agitant  de  temps  à 
autre.  Il  y  avait  eu  primitivement  sursaturation,  car  le  second 
jour  j'ai  trouvé  les  parois  du  flacon  tapissés  de  petits  cristaux 
qui  s'étaient  formés  pendant  le  repos  de  la  nuit,  j'ai  alors  filtré, 
la  température  étant  de  10  degrés,  cette  solution  était  très 
légèrement  fluorescente. 
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J'ai  déterminé  la  proportion  de  sel  dissous,  en  évaporant  à 
100  degrés  dans  une  capsule  tarée,  iO»  puis  successivement  20, 
30^  40,  50  centimètres  cubes  de  cette  solution;  j'ai  obtenu  une 
série  de  poids  croissant  d'une  manière  proportionnelle.  Le  sel 
ainsi  pesé  était  sec.  Avec  la  connaissance  de  la  quantité  d'eau 
de  cristallisation^  il  est  facile  de  le  convertir  en  sel  cristallisé. 
J'ai  ainsi  trouvé  que  un  gramme  de  salicylate  de  quinine  cristal- 
lisé exigeait  pour  se  dissoudre  environ  900  parties  d'eau  à 
10  degrés,  je  dis  environ,  car  j'ai  obtenu  des  chiffres  variant 
au-dessus  et  au-dessous  d'à-peu  près  un  dixième  en  opérant 
sur  des  échantillons  de  provenance  différente. 

Salicylate  neutre  de  quinine, 

Salfate  neutre  de  quinine h^M 

Salicylate  de  soude 3k',20 

Eau  distillée 60<% 

On  dissout  séparément  les  deux  sels  dans  la  moitié  de  Teau, 
et  on  mélange;  le  salicylate  se  précipite  en  petites  aiguilles  qui 
s'agglutinent  très  rapidement  et  forment  une  masse  poisseuse, 
ainsi  qu'on  l'observe  pour  certains  sels  de  quinine.  On  peut  en 
étendant  d'eau  et  agitant  rapidement,  éviter  cette  aggloméra* 
tion,  et  j'ai  pu  ainsi  préparer  le  sel  qui  m'a  servi  à  faire  les 
déterminations  suivantes  :  mais  la  préparation  ne  réussit  pas 
bien  ;  on  peut,  il  est  vrai,  dissoudre  la  niasse  gommeuse  dans 
l'alcool  et  faire  cristalliser.  Il  faut  veiller  à  ce  que  le  sel  ne 
retienne  pas  un  excès  de  sulfate  neutre  de  quinine,  j'en  ai  cons- 
taté dans  les  échantillons  du  commerce  que  j'ai  examinés.  Cela 
tient  sans  doute,  à  ce  que  le  lavage  est  rendu  difficile  par  la 
particularité  que  j'ai  signalée.  C'est  pour  cette  raison  que  je 
conseille  l'emploi  du  sulfate  neutre  de  quinine  et  non  celui  de 
sel  basique  dissous  dans  une  quantité  convenable  d'eau  aci- 
dulée. La  présence  d'un  léger  excès  de  sulfate  neutre  de  qui- 
nine n'aurait  pas  il  est  vrai  grand  inconvénient  au  point  de  vue 
thérapeutique;  mais  elle  gène  beaucoup  pour  la  détermination 
de  la  composition  du  sel  et  de  sa  solubilité. 

Composition  et  solubilité.  J'ai  déterminé  la  proportion  d'eau 
avec  du  sel  que  j'avais  préparé,  et  j'ai  obtenu  une  moyenne 
de  6  gr.  83  à  7,  11  OA)  :  la  théorie  indique  6  gr.  94  correspon* 
dant  à  5  équivalents  d'eau,  j'ai  obtenu  un  chiffre  plus  élevé  avec 
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un  salieylate  dii  comroeroe^  retenant  du  snlfate  neutre  lequel 
renferme,  on  le  sait,  14  équivalent  d'eau^  la  formule  de  aalicy- 
late  neutre  de  quinine  serait  donc  : 

C«H»HïK)»,C«*H«0«,5H0  =  645. 

J'ai  déterminé  la  solubilité  en  suivant  la  marche  précédem- 
ment indiquée  et  j'ai  vu  qu'il  fallait  employer  environ  406 
grammes  d*eau  à  iO  degrés  pour  dissoudre  un  gramme  de  sali- 
cylate  neutre  de  quinine  cristallisé. 

Cette  solution  est  manifestement  fluorescente.  Avec  réchao- 
tillon  dont  j'ai  parlé,  j'ai  obtenu  comme  solubilité  1  gr.  pour 
225  gr.  d'eau,  la  solution  précipitait  abondamment  par  le  chlo- 
rure de  baryum. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  attribuer  aux  salicylates  de  qui- 
nine, la  composition  suivante  : 

SalicylaU  toiqae.  C«oH^AE<0^,(^«Heo«,HO  =  37 1 .       Un  gramme  soloble 

dans  eau.  .   900 

Salicylate  neutre.  CWH»Az'0*2CC«H«0«),5H0  =  645    Un  gramme  wluble 

dans  eaa.  .   406 


Détamage  du  cuivre  et  du  fer^ — Nouvelle  méthode  de  détamagè; 

par  M.  C  MsHu. 

(Suite). 

Dans  ce  même  bain  d'acide  métastannique  et  de  soude  caus- 
tique, impropre  à  Tétamage,  si  l'on  introduit  une  feuille  mince 
d'étain^  ou  une  petite  quantité  de  protoxyde  d'étain,  la  lame  de 
cuivre  devient  grise,  elle  s'étame^  elle  se  charge  d'une  quantité 
d'étain  d'autant  plus  grande  que  la  quantité  de  protoxyde  in- 
troduite dans  le  bain  est  elle-même  plus  considérable.  Donc, 
même  en  présence  du  bioxyde  d'étain,  la  solution  bouillante 
de  protoxyde  d'étain  dans  l'alcali  caustique  étame  le  cuivre. 

Le  bain  dans  lequel  on  plonge  la  lailie  de  cuivre  est-il  uni- 
quem^t  composé  de  soude  caustique  et  de  protoxyde  d'étain, 
rétamage  du  cuivre  se  manifeste  immédiatement;  bientôt  la 
lame  de  cuivre  se  recouvre  d'une  couche  d'étain  très  adhérente, 
résistant  bien  aux  frottements,  et  dont  l'éclat  métallique  ne 


—  215  — 

laisse  rien  à  désirer  si  rébuUition  a  duré  une  demi-heure. 

Vient-on  à  ajouter  à  ce  mélange  de  soude  caustique  liquide 
et  de  protoxyde  d'étain  une  quantité  de  pennanganate  de  po- 
tasse suffisante  pour  transformer  le  protoxyde  d'étain  (SnO)  en 
bîoxyde  on  acide  stannique  (SnO'),  et,  à  plus  forte  raison,  à 
employer  un  excès  de  permanganate,  le  bain  cessera  d'étamer 
le  cuivre;  au  contraire^  il  deviendra  propre  à  dissoudre  Tétain^ 
par  conséquent  à  détamer  le  enivre.  L'acide  stannique  et  Ta- 
cide  métastannique  n'empêchent  pas  Taction  dissolvante  sur 
rétain  d'un  bain  de  permanganate  de  potasse  et  de  soude 
caustique.  J'ai  laissé  de  côté  les  phénomènes  secondaires  de 
toutes  ces  réactions,  ne  voulant  prendre  ici  en  oonsid^ation 
que  leur  effet  final  :  Tétamage  ou  le  détamage  du  cuivre. 

Le  protoxyde  d'étain  (comme  aussi  ceux  de  plomb  et  de  zinc) 
est  soluble  dans  les  alcalis  caustiques,  tandis  que  l'étain  ne  s'y 
dissont  pas.  Le  pennanganate  fournit  à  Tétain  l'oxygène  né- 
œssaire  à  sa  transformation  en  oxyde,  et  l'alcali  s^en  empare 
pour  former  d'abord  un  staonite  et  probablement  plus  tard  un 
atannate. 

Opération  du  détamage.  —  Voici  d'une  façon  générale  ce 
ifu'îl  convient  de  faire  :  étendre  la  lessive  des  savonniers  (1) 
(solution  de  soude  eanstiqae  du  commerce  D  =  4,33),  de  deux 
lois  son  volume  d'eau  (de  préférence  avec  i'eau  distillée  prove- 
nant de  la  ooudensaftion  des  échappements  de  vapeur),  ajouter 
à  cette  solution  1  à  2  pour  400  de  son  poids  de  permanganate 
de  potasse,  y  plonger  la  pièce  de  cuivre  ou  de  fer  à  détamer, 
et  entretenir  le  bain  à  une  température  voisine  de  celle  de 
l'ébullition,  jusqu'à  ce  que  la  feuille  ou  la  pièce  métallique  soit 
dépouillée  de  tout  son  étamage.  On  remplace  de  temps  en 
tanps  l'eau  évaporée  pour  entretenir  le  même  niveau. 

Je  conseille  une  solution  étendue  de  soude  caustique  et  non 
la  lessive  des  savonniers,  dont  l'action  est  pourtant  plus  éner- 
gique. C'est  parce  que  j'ai  reconnu  que  la  soude  caustique  très 
conc^trée^  et  plus  encore  la  soude  caustique  en  fusion,  addi- 
tionnée d'un  manganate  alcalin,  attaque   énergîquement  le 


(1)  Cette  lessive  représcDte  à  pea  près  le  tien  de  son  poids  de  soude 
caustique  fondue. 
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cuivre  (i),  tandis  que  la  solution  diluée  est  à  peu  près  dépour- 
vue   d'action,    même    après    plusieurs    heures    d'ébuUitioD, 

Quand  il  s'agit  du  détamage  du  fer,  ou  du  dosage  de  Tétain 
du  fer-hlanc,  l'usage  d'une  solution  de  soude  caustique  même 
plus  concentrée  que  la  lessive  des  savonniers  n'offre  aucun 
inconvénient.  Je  nie  suis  assuré  plus  d'une  fois  qu'une  feuille 
de  fer  d'un  poids  déterminé  résiste  longtemps  sans  perte  sen- 
sible, comme  aussi  sans  augmentation  de  poids,  à  l'action  de 
la  soude  caustique  solide  fondue  et  additionnée  de  permaganate 
alcalin. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  besoin  que  le  bain  soit  en  ébullition  ; 
un  bain  à  une  température  voisine  de  celle  de  l'ébullition  est 
beaucoup  plus  convenable,  parce  qu*il  agit  aussi  bien  que  le 
bain  bouillant,  et  parce  que  l'ébullition  peut  occasionner  des 
projections  de  liquide. 

Industriellement,  les  mômes  caisses  de  fer  forgé  qui  servent  à 
rétamage  et  au  plombage  des  grandes  feuilles  de  tôle  serviront 
aussi  à  leur  détamage.  On  pourra  les  remplacer  par  des  caisses 
de  fonte  d'un  prix  incomparablement  moins  élevé  et  dont  la 
durée  serait  presque  infinie. 

A  la  longue,  il  se  rassemble  au  fond  du  vase  un  dépôt  d'oxyde 
de  manganèse  (ou  plutôt  une  combinaison  d'oxyde  de  man- 
ganèse et  d'oxyde  d'étain)  ;  ce  dépôt  est  gênant,  il  est  peu 
conducteur  de  la  chaleur  ;  il  est  bon  de  le  séparer  de  temps* 
en  temps  pour  éviter  des  soubresauts,  si  la  liqueur  venait  à 
bouillir. 

Au  permanganate  de  potasse  cristallisé,  on  substituera  éco- 
nomiquement dans  l'industrie  le  permanganate  brut  du  com- 
merce, dont  le  prix  est  des  plus  modiques. 

Détamage  au  chromait  de  potas$e.  —  Pour  fournir  à  l'étain 
l'oxygène  nécessaire  à  sa  transformation  en  oxyde,  et  finale- 
ment à  sa  dissolution  dans  le  bain  alcalin ,  je  me  suis  servi 

(1)  Dans  un  bain  de  soude  caustique  fondue  et  additionnée  de  perman- 
ganate de  potasse,  une  lame  de  cuivre  do  100  centimètres  carrés  de  surface 
a  perdu  0*%40&  dans  l'espace  d'une  heure  et  2c%545  en  six  heures. 

Une  autre  lame  de  cuivxe  de  même  surface  n  perdu  2(^,71  de  son  poids 
par  six  heures  de  séjour  dans  un  bain  de  soude  en  fusion  tranquille  addi- 
tionné de  permaDganale. 
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jusqu'ici  de  permanganate  de  potassium.  A  ce  composé  j'ai 
fréquemment  substitué  avec  un  plein  succès  le  bichi'omate  de 
potassium.  J'ai  d'abord  hésité  à  en  conseiller  l'emploi^  dans  la 
crainte  de  voir  les  chromâtes  alcalins  occasionner  des  acci* 
dents  toxiques  semblables  h  ceux  qu'ont  décrits  MM.  Delpech 
et  Hillairet  (i).  Mais^  pour  le  détamage,  il  n'est  besoin  que  de 
solutions  d'ailleurs  peu  concentrées  (5  pour  400  environ  du 
poids  de  la  soude  caustique  supposée  fondue);  aussi  les  précau- 
tions les  plus  élémentaires  permettent  d'éviter  aisément  les 
contacts  nuisibles. 

Le  détamage  au  chromate  me  parait  préférable  dans  Tin- 
dustrie,  parce  qu'il  n'a  pas  l'inconvénient  que  présente  le  per- 
manganate quand  la  solution  alcaline  est  trop  concentrée^ 
de  donner  un  dépôt  d'oxyde  de  manganèse  très  adhérent  au 
métal. 

D'autre  part,  je  me  suis  assuré  qu'une  lame  de  fer  pouvait 
rester  plongée  dans  la  soude  caustique  fondue,  additionnée  de 
quelques  centièmes  de  son  poids  de  bichromate,  sans  que  son 
poids  fût  augmenté  ni  diminué,  même  par  un  séjour  de  plus 
d'une  heure. 

Le  cuivre  perd  notablement  de  son  poids  dans  la  soude  caus- 
tique fondue  additionnée  de  bichromate,  inconvénient  déjà 
signalé  pour  le  bain  de  soude  caustique  fondue  additionné  de 
permanganate. 

Au  sortir  du  bain  au  chromate,  le  décapage  du  cuivre  est 
infiniment  plus  facile  qu'au  sortir  du  bain  de  permanganate. 

La  pratique  industrielle  nous  apprendra  plus  tard  quel  est 
l'agent  d'oxydation  qu'il  faudra  préférer. 

APPLICATIONS   DIVERSES. 

Dosage  de  Vétairiy  du  cuivre  et  du  fer  élamé.  —  La  méthode 
de  détamage  que  je  viens  de  décrire  permet  de  déterminer 
exactement  la  quantité  d'étain  qui  recouvre  une  feuille  ou  une 
pièce  de  cuivre  ou  de  fer. 

Pour  ce  dosage^  au  bain  de  permanganate  je  préfère  le  bain  de 

■Il     ■        I  I      M    ■    I     II    I I  ■  I         »!.■  I        II      »^——  I    I    I         I  III  II    — .^J— — .■ 

(1)  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légcde^  1868-1876. 
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diromate  alcalin.  De  préférence  aussi  je  me  sers  de  soude  caus- 
tique solide,  que  je  fonds  dans  un  vase  de  fonte,  et  à  laquelle 
j'ajoute  environ  5  pour  iOO  de  son  poids  de  bichromate  de  po- 
tasse. Dans  ce  liquide  en  fusion  tranquille,  je  plonge  une  lame 
de  fer-blanc  dont  le  poids  a  été  déterminé  exactement;  au  bout 
de  cinq  minutes  Topération  est  terminée^  ,1a  lame  est  complè- 
tement détamée.  La  lame  lavée  à  grande  eau,  puis  séchée,  est 
pesée  de  nouveau  ;  le  poids  de  la  lame  détamée,  retranché  du 
poids  de  la  lame  étamée,  fait  connaître  le  poids  de  l'étain  enlevé. 
On  n'a  pas  à  redouter  la  dissolution  du  fer  ;  j'ai  dit  précédem- 
ment qu'une  lame  de  ce  métal  ne  variait  pas  de  poids  par  un 
séjour  d'une  heure  dans  le  bain  de  soude  fondue  additionné 
de  bichromate. 

L'état  du  fer  au  sortir  du  bain  alcalin  est  bien  peu  favorable 
à  l'idée  souvent  avancée  d'une  combinaison  partielle  du  fer  et 
de  l'étain  dans  la  couche  la  plus  profonde  du  fer-blanc  (bien 
que  Ton  ait  obtenu  des  alliages  de  fer  et  d'étain)  ;  c'est  sans 
doute  parce  que,  dans  la  pratique  ordinaire,  le  ^fer  et  l'étain 
fondu  ne  sont  pas  en  contact  à  une  température  suffisamment 
élevée  ni  pendant  un  temps  assez  long. 

Le  poids  de  l'étain  qui  recouvre  1  centimètre  carré  de  ier- 
blanc  est  assez  variable  ;  en  général  il  diminue  avec  l'épaisseur 
du  fer;  j'ai  trouvé  0^014  ;  0'%016j  0»S04337  ;  0^,0118  d'étain 
par  centimètre  carré  de  fer-blanc  mince.  J'ai  vu  ce  poids  des- 
cendre à  0",006i7  et  à  0'',0046  pour  du  fer-blanc  très  mince. 

Du  cuivre  neuf  récemment  étamé  ne  contenait  que  0",0i03 
d'étain  par  centimètre  carré.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre 
davantage  sur  ces  dosages,  qui  figurent  ici  accessoirement. 

Le  dosage  de  l'étain  du  cuivre  étamé  ne  doit  être  obtenu 
qu'avec  une  solution  caustique  étendue,  parce  que  la  soude 
fondue  additionnée  de  chromate  ou  de  manganate  attaque  le 
cuivre  et  en  dissout  une  quantité  assez  notable. 

Applications  à  Vart  du  doreur.  —  Quand  une  pièce  de  cuivre 
ou  d'un  alliage  ordinaire  du  cuivre  doit  être  mise  au  bain  pour 
être  dorée  ou  argentée,  on  la  plonge  d'abord  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  un  bain  alcalin  (potasse  ou  soude), 
maintenu  en  ébullition  ou  à  une  température  voisine  de  l'é- 
bullition.  Ce  traitement  a  pour  objet  de  détacher  les  matières 
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grasses  et  résineuses  et  de  rendre  Tattaque  des  autres  matières 
(oxydes  métalliques,  sels  calcaires,  etc.)  beaucoup  plus  &cîle 
parles  acides  et  en  particulier  par  l'acide  azotique  dilué  et  chaud. 
Au  sortir  des  bains  acides  on  fait  disparaître,  à  l'aide  d'une  brosse 
métallique,  assez  ordinairement  fixée  sur  un  tour,  toutes  les 
matières  encore  adhérentes  au  métal  (charbon,  silice,  etc.)  qui 
ont  résisté  à  Taction  des  alcalis  et  des  acides  dilués.  Après  ce 
traitement,  un  nouveau  bain  d'acide  met  complètement  à  nu 
tous  les  points  de  la  surface  métallique  et  la  pièce  dérochée  est 
suspendue  dans  le  bain  galvanique  à  l'électrode  négative. 

Si  la  pièce  de  cuivre  est  étamée  ou  recouverte  sur  quelques 
points  de  sa  surface  d'une  couche  d*étain  ou  de  soudure  d'étain 
(alliage  de  plomb  et  d'étain)^  le  traitement  par  le  bain  alcalin  a 
pour  effet  de  dissoudre  une  petite  quantité  d*étain,  et  peu  à  peu 
la  pièce  se  recouvre  tout  entière  d'une  couche  mince^  gri- 
sfttre,  d'étain  métallique,  que  l'ouvrier  n'enlève  quMmparfaite- 
meni  et  péniblement  dans  le  bain  acide  et  à  l'aide  d'un  frottage 
énergique  avec  du  sablon.  Le  bain  alcalin  ainsi  souillé  d'étain 
devient  désormais  d'un  emploi  dangereux;  aussi  évite-t-on 
avec  le  plus  grand  soin  dans  les  ateliers  d'introduire  de  l'étain 
dans  les  bains  alcalins. 

D'autre  part,  pour  rendre  son  premier  éclat  à  une  pièce  de 
enivre  doré  que  le  temps  a  ternie,  on  la  plonge  pendant  quel- 
ques instants  dans  une  solution  bouillante  de  carbonate  de 
soude  ou  de  bicarbonate  de  soude^  et  mieux  encore  dans  une 
solution  bouillante  et  très  faible  de  cyanure  de  potassium.  Pour 
obtenir  un  bon  résultat,  il  faut  faire  usage  d'un  vase  non  étamé. 
Si  l'on  opérait  dans  un  vase  de  cuivre  étamé,  les  sels  alcalins 
dissoudraient,  à  la  faveur  de  l'oxygène  de  l'air^  une  certaine 
quantité  d'étain  (déjà  oxydé  à  la  surface)^  et  la  pièce  dorée 
plongée  dans  ce  bain  se  recouvrirait  presque  instantanément 
d'une  couche  d'étain  aussi  brillante  que  celle  qui  recouvre  les 
épingles  de  laiton. 

Dans  ces  deux  cas,  pour  éviter  que  les  bains  alcalins  produisent 
rétamage  des  pièces  de  cuivre  ou  de  cuivre  doré  que  l'on  y 
plonge,  il  suflSra  d'y  ajouter  une  petite  quantité  de  bichromate 
ou  de  manganate  alcalin. 

Si  la  pièce  avait  subi  accidentellement  un  commencement 
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d'étamage  dans  un  bain  alcalin,  on  la  débarrasserait  rapide- 
ment de  la  couche  d'élain  en  lui  faisant  faire  un  séjour  de 
quelques  minutes  au  plus  dans  un  bain  alcalin  [additionné  de 
manganate  ou  de  bichromate. 

C'est  ainsi^  par  exemple^  qu'une  pièce  de  cuivre  rouge  ou 
de  laiton  doré  se  recouvre  rapidement  |d'une  couche  d'étain 
d'un  brillant  éclat,  quand  on  la  plonge  dans  une  solution  alca* 
line  de  protoxyde  d'étain  en  pleine  ébullition.  Cet  étamage 
mince  disparaît  en  quelques  secondes  dans  le  baindedétamage. 

La  méthode  de  détamage  au  permanganate  dont  je  vante  ici 
les  avantages  est  absolument  inoffensive  pour  les  ouvriers  de 
Tatelier  et  pour  le  voisinage.  Elle  n'occasionne  aucun  dégage- 
ment de  vapeurs  irritantes^  comme  le  traitement  à  l'acide  chlor» 
hydrique,  si  nuisible  aux  personnes  et  à  la  végétation.  Elle 
n'exige  que  des  vases  de  fer  ou  de  fonte  de  fer  d'une  construc- 
tion facile  ;  elle  n'offre  pas  de  difficultés  pratiques^  et  l'opéra- 
tion ne  réclame  qu'une  surveillance  des  plus  élémentaires.  La 
soude  et  le  permanganate  de  soude  ou  de  potasse  sont  à  bas 
prix,  et  leur  action  ne  diminue  que  très  lentement.  Enfin,  le 
même  bain  servira  à  détamer  le  cuivre,  le  laiton,  le  fcF,  sans 
que  ces  métaux  subissent  eux-mêmes  une  perte  sensible  de 
leurs  poids;  les  vases  qui  en  seront  fabriqués  n'auront  à  re- 
douter pendant  le  détamage  aucune  altération  de  leurs  formes, 
de  leur  élasticité  ni  de  leurs  autres  qualités  physiques. 

L'industrie  préférera  probablement  le  bain  au  chromate  au 
bain  de  permanganate;  c'est  une  question  non  résolue  faute 
d'une  pratique  suffisante.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  l'usage 
du  bain  au  chromate  offre  de  sérieux  inconvénients  au  point  de 
vue  hygiénique. 

Des  essais  déjà  nombreux  me  permettent  de  dire  que  cette 
méthode  de  détamage  est  applicable  au  déplombage  et  au 
dézingage  du  fer  et  du  cuivre.  Je  me  réserve  de  compléter  mon 
travail  à  ce  double  point  de  vae. 
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Contributions  à  l'étude  des  quinquinas;  par  ie  D'  J.  E.  db  Ynic. 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  juillet  1878, 
j'ai  fait  connaître  que  d'après  mes  recherches  sur  les  quinquinas 
des  Indes,  les  alcaloïdes  existaient  dans  ces  écorces  à  l'état  de 
quinotannates  dont  une  partie,  étant  soluble  dans  Teau  froide  h 
la  faveur  d'un  acide  libre  qui  existe  dans  ces  écorces  et  que  je 
supposais  être  Tacide  quiniqtie  pouvait  ainsi  s'extraire  par  Teau 
froide. 

Continuant  ces  recherches^  j'épuisai  de  la  poudre  de  quin- 
quina par  de  l'eau  froide  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  prove- 
nant de  déplacement  ne  fussent  plus  précipitées  par  la  soude 
caustique  (1).  Je  constatai  alors  que  ces  liqueurs  avaient  une 
réaction  acide^  qu'elles  contenaient  les  3/7  du  poids  total  des 
alcaloïdes  de  Técorce^  et  que  en  traitant  ensuite  la  poudre  déjà 
épuisée  par  de  l'eau  froide,  par  de  Teau  acidulée  d'acide  chlo- 
rhydrique,  on  extrayait  les  quatre  alcaloïdes  non  dissous  par 
l'eau  froide. 

Les  alcaloïdes  obtenus  par  le  déplacement  à  l'eau  froide  et  à 
l'eau  acidulée  furent  précipités  séparément  par  la  soude  caus- 
tique et  examinés  au  polarimètre. 

Je  constatai  que  la  solution  alcoolique  des  alcaloïdes  ob- 
tenus par  l'eau  froide  avait  une  déviation  de  a^  -{-  14*13  tan- 
disque  la  solution  alcoolique  des  alcaloïdes  obtenus  au  moyen 
de  l'eau  acidulée  avait  une  rotation  de  aj  =  —  36%S« 

Le  quinquina  employé  dans  cette  expérience  était  le  quinquina 
rouge  des  Indes  (Cinchona  succirubra)  ;  il  contenait  7  p.  100 
d'alcaloïdes  mixtes  qui  en  solution  alcoolique  avaient  une  dé- 
viation de  o^  =  —  H*;l. 

Une  portion  du  même  quinquina  fut  ensuite  épuisée  par  de 
Teau  froide  et  la  liqueur  ainsi  obtenue  évaporée  au  bain-marie. 
J'obtins  ainsi  95  p.  100  d'un  bel  extrait  parfaitement  soluble 


(1)  Quand  le  déplacement  est  bien  lait,  il  faut  pour  une  parUe  de  quin- 
quina environ  7  ft  8  parties  d'au  froide. 
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dans  Teau.  Reprenant  cet  extrait  par  de  l'alcool  à  94%  je  vis 
qu'il  ne  se  dissolvait  que  partiellement  :  je  le  traitai  alors  à 
plusieurs  reprises  par  de  l'alcool  et  cela  tant  que  ce  véhicule  se 
colorait. 

Le  résultat  de  l'opération  fut  qu'un  peu  plus  de  la  moitié 
seulement  de  l'extrait  s'était  dissous  et  qu'il  restait  une  matière 
presque  blanche^  très  adhérente  aux  parois  et  dans  la  propor- 
tion de  11  p.  100  du  poids  du  quinquina  employé. 

Cette  matière  était  complètement  soluble  dans  l'eau  et  la 
solution  avait  une  réaction  acide.  Â  l'analyse,  cette  substance  à 
laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  sel  tenace^  est  constituée  par  les 
acides  quînique  et  quinotannique  et  de  la  chaux  et  sa  solution 
aqueuse  fait  dévier  à  gauche  le  plan  de  polarisation. 

Comme  j'ai  reconnu  il  y  a  plus  de  20  ans  que  l'acide  quinique 
est  lévogyre,  je  n'hésitai  pas  à  croire  que  la  matière  soumise 
à  Tanalyse  contenait  cet  acide.  £n  en  traitant  une  portion  par 
de  Tacide  sulfurique  et  du  bioxyde  de  manganèse,  il  se  formait 
4e  la  qninone,  caractère  bien  connu  de  l'oxydation  de  Facide 
quinique.  La  présence  de  la  chaux  fut  facilement  constatée  par 
l'oxalate  d'ammoniaque.  D'autre  part,  la  solution  de  la  nouvelle 
substance  ayant  une  réaction  acide  et  l'acide  quiniqoe  étant 
considéré  comme  un  acide  nu)nobasique,  cette  substance  ne 
pouvait  pas  être  un  quinate  acide  de  chaux ,  mais  devait  cou- 
tenir  un  autre  composé,  cause  de  la  réaction  acide.  Ce  com- 
posé est  de  l'acide  quinotannique  :  en  effets  en  chauffant  la  so- 
lution aqueuse  du  sel  tenace  avec  de  la  magnésie,  il  se  sépara 
une  assez  grande  quantité  de  rouge  cinchonique,  tandis  qu'une 
partie  de  la  magnésie  se  dissolvait.  La  proportion  d'acide  qui- 
notannique non  transformée  en  rouge  cinchonique  par  la  ma- 
gnésie fut  précipitée  par  une  solution  d'acétate  de  plomb.  Après 
avoir  débarrassé  la  liqueur  de  l'excès  de  sel  de  plomb  par  uo 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  j'ai  constaté  que  la  proportion  de 
la  chaux  était  à  celle  de  la  magnésie  comme  520  à  28ô. 

J'ai  également  répété  les  expériences  ci-dessus  avec  le  quia> 
quina  Calysaya  et  la  conclusion  de  mes  essais  est  la  suivante  : 

Le  quinquina  ne  contient  pas  du  quinate  de  chaux  comme 
on  l'admet  généralement,  mais  une  combinaison  particulière  de 
la  chaux  avec  les  acides  quinique  et  quinotannitiue^  combi- 
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naison  encore  peu  connue  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer  m'ont  amené  à  imaginer 
pour  radministration  du  quinquina  une  forme  pharmaceutique 
que  je  considère  comme  la  plus  rationnelle  et  la  plus  efficace  : 
c'est  Vexirait  liquide  de  quinquina  préparé  de  la  manière  sui- 
vante : 

Après  avoir  dosé  très  exactement  la  quantité  d'alcalo!des 
mixtes  contenus  dans  le  quinquina  à  traiter,  on  en  fait  une 
bouillie  claire  avec  de  Feau  froide^  et  Ton  y  ajoute  autant  de 
fois  20  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique  normal  (1)  que 
le  quinquina  traité  contient  de  fois  3'%éo  d'alcaloïdes  mixtes. 
Cette  quantité  d'acide  transforme  les  quinotannates  d'alcaloïdes 
contenus  dans  le  quinquina  en  chlorhydrates  acides  et  met 
l'acide  quinotannique  en  liberté.  Après  une  macération  de 
douze  heures,  la  bouillie  de  quinquina  est  versée  dans  un  appa- 
reil à  déplacement.  On  continue  le  déplacement  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  qui  s'écoule  ne  soit  plus  précipité  par  rammoolaque. 
Si  l'opération  est  bien  conduite,  la  quantité  de  liquide  obtenue 
ne  dépasse  pas  7  purties  pour  1  partie  de  quinquina. 

La  liqueur  est  concentrée  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  son 
poids  soit  celui  du  quinquina  employé  :  elle  constitue  Vexirait 
liquide  de  quinquina. 

Cet  extrait  peut  se  préparer  avec  toutes  les  espèces  de  quin- 
quina; je  préfère  cependant  le  quinquina  rouge  des  Indes,  qui 
non  seulement  est  le  plua  riche  en  acide  quinotannique^  mais 
encore  pontient  5  à  10  pour  iOO  d'alcaloïdea  mixtes,  savoir  : 
la  quinine^la  cinchonidine,  la  cinchonine  et  l'alcaloîdeamorphe, 
et  son  prix  est  le  moins,  élevé  de  tous  les  quinquinas  des 
Indes. 

L'extrait,  bien  préparé,  doit  présenter  les  caractères  sui* 
vauts  : 

Il  doit  contenir  à  peu  près  la  même  quantité  d'alcaloïdes  que 
le  quinquina  qui  a  servi  à  le  préparer. 

Par  addition  (^  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré, il  doit  se  former  un  précipité  volumineux,  qui  est  une 
combinaison  de  cet  acide  avec  l'acide  quinotannique. 


(1) 


L'acide  chlorh^fdrlque nomial  cootient  Z9^SBC\  par  liire. 
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L'extrait  évaporé  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse, et  repris  par  de  petites  quantités  d'alcool  à  94*,  doit 
laisser  indissous  un  sel  calcaire  tenace  formé  d'acides  qui- 
nique  et  qoinotannique  et  de  chaux. 

Cette  dernière  réaction  prouve  encore  que  dans  la  préparation 
de  Textraity  on  n*a  pas  employé  plus  d'acide  chlorhydrique 
qu'il  n'en  fallait  pour  transformer  les  alcaloïdes  mixtes  en 
chlorhydrates  acides  ;  car  un  excès  d'acide  aurait  formé  avec 
la  chaux  du  chlorure  de  calcium  et  le  sel  tenace  dont  j'ai  parié 
plus  haut  ne  se  retrouverait  plus. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  l'extrait  que  je  viens  de  dé- 
crire peut  servir  à  la  préparation  du  sirop  et  de  toutes  les 
autres  préparations  de  quinquina,  qui  seront  ainsi  parfaite- 
ment dosées. 

Ënfin^  pour  le  faire  servir  à  la  préparation  des  pilules,  on 
n'a  qu'à  le  concentrer  au  bain-marie. 

Le  quinquina  rouge  des  Indes  donne  environ  35  à  40  p.  J  00 
d'extrait  solide. 

Cette  quantité  est  considérable  si  on  la  compare  avec  celle 
que  l'on  obtient  par  le  môme  procédé  avec  le  quinquina  Cali- 
sàya  de  l'Amérique,  et  qui  n'est  que  de  il  p.  100. 

J'ajouterai  qu'il  arrive  quelquefois  que^  pendant  l'évapora- 
tion  du  liquide  provenant  du  déplacement  du  quinquina,  il  se 
sépare^  à  un  certain  moment  de  la  concentration^  une  matière 
poisseuse  d'un  rouge  foncé.  Dans  'ce  cas^  on  laisse  refroidir  le 
liquide  que  l'on  décante^  et  la  massejpoisseuse  est  traitée  par 
de  l'eau  froide.  Une  grande  partie  |de  la  masse  se  dissout  et 
est  ajoutée  à  la  partie  décantée,  tandis  que  la  partie  insoluble 
a  perdu  son  aspect  poisseux  et  est  constituée  par  une  poudre 
rouge  qui  est  du  rouge  cinchonique  contenant  des  traces  d'al- 
calofdes. 


Le  Gérant  :  Gbor6£8  MâSSON. 


Fins.—  Imprimerie  Aufous  01  finritAis,  roe  Aacîna,  Î5. 
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Recherches  sur  la  proportion  de  Vaeide  carbonique  dans  l'air; 

par  M.  J.  Reiset. 

Les  traités  de  chimie  qui  se  succèdent  reproduisent  à  peu 
près  textuellement  la  déclaration  suivante^  devenue  classique 
et  pour  ainsi  dire  officielle  :  Z'atr  atmosphérique  contient  une 
petite  quaniité  diacide  carbonique  variant  ordinairement  entre 
4tet  6  dix^millièmes  en  volume.  En  consultant  les  travaux  les 
plus  précis  des  savante  illustres  qui  ont  contribué  à  faire 
adopter  ces  chiffres,  on  s'étonne  de  constater  des  variations 
Brusques  dans  les  proportions  de  l'acide  carbonique  atmos- 
phérique; on  trouve  que,  dans  les  mêmes  conditions  météoro- 
logiques, à  quelques  heures  de  distance^  les  chiffres  sont 
souvent  doublés.  Il  semble  même  que  ces  variations  inexpli*- 
cables  donnent  le  droit  de  mettre  en  doute  l'exactitude  absolue 
des  résultats  publiés  et  surtout  la  sûreté  des  déductions,  sui- 
vant moi  trop  positives,  qui  en  sopt  tirées.  De  nouvelles 
recherches  pouvaient  être  utilement  entreprises  sur  ce  sujet 
intéressant,  et  après  avoir  étudié  une  méthode  qui  permet 
d'aborder  la  solution  du  problème  en  rase  campagne,  loin  des 
habitations,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  la  pre- 
mière partie  de  ces  recherches,  commencées  dès  le  mois  de 
juin  1872. 

Un  attrait  particulier  m'a  encouragé,  en  poursuivant  ce  long 
travail  parfois  pénible  et  monotone  ;  ma  pensée  se  reportait  aux 
admirables  phénomènes  de  la  végétation  ou  de  combustion  et 
aux  grands  résultats  produits  par  les  quelques  dix-millièmes 
d'acide  carbonique  répandus  dans  notre  atmosphère.  IVlais, 
pour  déterminer  ces  dix-millièmes  avec  précision  et  rendre  les 
erreurs  d'observation  moins  sensibles,  il  parait  tout  d'abord 
nécessaire  d'opérer  sur  un  volume  d'air  assez  grand.  J'ai  donc 
fait  construire  deux  aspirateurs  d'une  contenance  de  600  litres 
environ  ;  chacun  de  ces  aspirateurs,  en  forte  tôle  galvanisée  et 
pourvu  de  bons  robinets  en  bronze  pour  le  service^  est  solide- 
ment installé  sur  un  bâti  convenable,  avec  brancards  pour 
atteler  un  cheval;  des  roues  supportent  ce  train  mobile  de 
/(wm.  ie  Pharm.  et  de  CAtm.,  4«  ïïèke,  t  XXX»  (Septembre  1870).  i  5 


—  ^«' — 

manière  à  faciliter  le  transport  dans  les  champs,  dans  les  bois 
ou  au  milieu  des  récoltes.  Une  petite  cabane  couverte  suit 
Taspiratear;  dans  ce  laboratoire  en  plein  vent,  on.  disposa  les 
appareils  qui  doivent  servir  à  âh^cber  en  même  temps  Teau 
et  l'acide  carbonique  contenus  dans  un  volume  d'air  exacte- 
mçpt  mesuré.  La  vapeur  d'eau-  est  recueillie  et  pesée  dans -un 
tube  eu  U  contenant  des  fragments  de  pierre  ponoe  imbibée 
d'acide  sulfurique  concentré. 

Pour  doser  L'acide  carbonique^,  j'ai  adopté  la  métbode  volu* 
métrique  ba^ée  sur  l'emploi  de  liqueurs  titrées.  Quand  on 
dirige  un  volume  connu  d'air,  plus  ou  moins  chargé-  d'acide 
carbonique,  dans  une  solution  aqneuse  de  baryte  préalable*^ 
ment  saturée  de  carbonate,  on  peut  admettre  que  le  carbonate 
de  baryte  formé  et  précipité  à  l'état  insoluble  représente  ejcac- 
tement  la  totalité  de  l'acide  caii)onîque  contenu  dans  ce 
volqme  d'air.  En  prenant  les  précautions  nécessaires,  l'absorp^ 
tion  de  ces  gai  est  en  effet  complète.  La  capacité  de  saturation 
de  l'eau  de  baryte,  avant  et  après  l'expérience,  est  déterminée 
par  un  acide  titré.  Le  poids  delà  baryte  éliminée^  à  l'état  de 
carbonate  insoluble  et  -  séparée  par  le  repos,  se  trouve  ainsi 
très,,rapidement  précisé.  Un  calcul  des  plus  simples  donne 
l'équivalent  d'acide  carbonique  pour  le  poids  d'acide  employé. 
En  opérant  avec  l'acide  sulfurique  convenablement  étendu,  ce 
procédé  m'a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Yoici,  en  quelques  mots,  les  principales  dispositions  adop- 
tées ;  100  centimètres  cubes  d'eau  de  baryte  sont  distribués 
dans  un  grand  barboteur  en  verre  à  trois  boules  ;  trois  barbo- 
teurs  semblables  sont  réunis  en  batterie.  Quand  l'aspirateur 
fonctionne,  l'air,  divisé  en  petites  bulles  par  les  tubes  plon^ 
geurs,  traverse  successivement  les  neuf  boules^  contenant 
ensemble  300  centimètres  cubes  d'eau  de  barvte  :  aucune  trace 
d'acidie. carbonique  n'échappe  au  liquide  absorbant;  on  peut 
constater  que  les  deux  dernières  boules  restent  ordinairement 
tribs  limpides  api>ès  un  débit  de  600  litres  d'air  en  douze  heures. 
Quand  l'expérience  est  terminée,  on  réunit  avec  soin  l'eau  de 
baryte  des  trois  barboteurs  dans  un  flacon  ;  le  carbonate  se 
dépose  rapid.eniént^  et,  après  quarante^^huit  heures,  on  prélève 
avec  une  pipette  spéciale  la  plua  grande  partie  du  liquide^  très 
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limpide,  qui  est  ainsi  séparé  du  précipité.  Cette  eau  de  baryte 
doit  être  analysée  sans  avoir  été  Eltrée,  car  j'ai  reconnu  que  le 
papier  retient  dans  son  tissu  une  notable  quantité  de  baryte; 
en  employant  la  filtration  pour  séparer  le  carbonate,  le  dosage 
devient  inexact. 

L'air  sec,  en  traversant  l'eau  de  baryte  dans  les  barboteurs^ 
cause  une  évaporation  dont  il  faut. tenir  compte.  Deux  moyens 
peuvent  être  employés  pour  faire  exactement  cette  correction  : 
un  tube  contenant  de  la  ponce  sulfurique  est  placé  après  la 
batterie  des  barboteurs  et  recueille  la  vapeur  aqueuse;  la 
pesée  de  ce  tube  indique  le  nombre  de  centimètres  cubes  d'eau 
distillée  qui  doivent  être  ajoutés  à  l'eau  de  baryte  réunie  après 
Texpérience.  Ce  moyen  est  le  plus  simple;  cependant^  pour 
éviter  toute  pesée,  les  tubes  à  ponce  sulfurique  peuvent  êti*e 
retrancbés;  il  faut  alors  faire  un  lavage  méthodique  des  trois 
barboteurs  avec  de  l'eau  distillée  et  amener  le  volume  total  de 
la  liqueur  barytique  à  450  centimètres  cubes,  mesurés  dans  un 
vase  à  col  étroit,  pour  obtenir  un  affleurement  exact.  Le  chan- 
gement de  volume  est  pris  en  compte  dans  le  calcul,  lorsque 
l'on  procède  au  titrage.  En  tout  cas,  la  différence  trouvée 
entre  les  deux  titres  pour  Teau  de  baryte^  avant  et  après  Texpé- 
rience,  se  traduit  en  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
décime,  chaque  centimètre  cube  de  cet  acide  équivalant  à 
0'',00275  C0%  pour  le  carbonate  de  baryte  BaO,CO". 

Dans  son  Cours  de  Chimie^  Regnault  a  décrit  avec  beaucoup 
de  clarté  le  fonctionnement  d'un  aspirateur  dans  lequel  l'air 
pénètre  sans  pression  :  j'ai  dû  modifier  un  peu  cet  appareil, 
afin  d'obtenir  une  circulation  réguUère  quand  sont  interposés 
des  tubes  et  des  boules  chargées  de  liquide;  dans  ce  cas,  l'air 
qui  remplit  l'aspirateur  a  une  force  élastique  notablement  plus 
faible  que  l'air  extérieur;  la  différence  dépression  peut  varier 
entre  20  et  30  millimètres  de  mercure.  Pour  éviter  la  rentrée 
de  l'air  extérieur  dans  l'aspirateur  par  le  robinet  à  cadran,  qui 
règle  réceolement  de  l'eau,  la  douille  de  ce  robinet  est  liée 
avec  un  tube  de  verre  de  un  mètre  de  longueur  plongeant  de 
quelques,  centimètres  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Au  moment 
où  se  termine  l'expérience^  la  mesure  de  l'eau  soulevée  daoff^le 
tube  de  verre  pourrait  indiquer  la  pression  de  l'air  recueilli; 
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un  manpmètre  à  mercure^  mis  en  communication  avec  Paspi- 
rateur,  permet  de  déterminer  exactement  cette  pression.  On 
observe  en  même  temps  le  baromètre  et  en6n^un  thermomètre 
dont  le  réservoir  est  placé  au  centre  même  de  Faspirateur. 
Avec  ces  données^  le  volume  d'air  analysé  est  ramené  par  le 
calcul  ordinaire  à  zéro,  à  l'eut  sec  et  à  0",760. 

Pour  terminer  cet  exposé,  je  dois  encore  ajouter  que  je  me 
suis  préoccupé  de  savoir  si  l'eau  de  baryte  pouvait  exercer  une 
action  dissolvante  sur  le  verre  des  vases  en  usage;  j*ai  varié  les 
essais,  et  je  me  suis  assuré  que,  dans  les  conditions  où  se  font 
les  expériences,  on  n'a  pas  à  craindre  la  dissolution  des  alcalis 
qui  entrent  dans  la  composition  du  verre.  L'eau  de  baryte 
employée  est  d'ailleurs  peu  concentrée  et  contient^  en  moyenne, 
20  grammes  BaO  par  litre  :  elle  est  préparée  en  dissolvant  les 
cristaux  d'hydrate  dans  l'eau  distillée,  jusqu'à  saturation  con- 
venable. 

En  installant  mes  appareils,  j'avais  formé  le  projet  de  suivre 
une  série  d'expériences  comparatives,  et  d'étudier  particulière- 
ment l'influence  de  la  végétation  sur  la  proportion  de  l'acide 
carbonique  dans  l'air,  au  milieu  même  des  foyers  de  réduction 
ou  de  combustion.  Un  des  aspirateurs  a  été  fixé  dans  les 
champs,  bien  à  découvert,  loin  de  toute  habitation.  Cette 
staiion  des  champs  se  trouvait  à  8  kilomètres  environ  de  Dieppe, 
à  l'altitude  de  96  mètres,  avec  la  mer  pour  horizon  de  l'ouest 
au  nord-est.  L'air  était  puisé  à  4  mètres  au-dessus  du  sol.  Le 
deuxième  aspirateur  mobile,  comme  je  l'ai  indiqué,  a  été 
transporté  successivement  sous  bois  ou  dans  les  récoltes. 
Pespère  pouvoir  publier  prochainement  les  détails  de  ces 
nombreuses  expériences  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique^  me  bornant  à  transcrire  ici  des  résultats  généraux. 

Du  9  septembre  1872  au  20  août  1873,  quatre-vingt-douze 
expériences  ont  été  faites  de  jour  ou  de  nuit,  à  la  station  des 
champs;  elles  ont  été  toutes  inscrites,  sans  exception.  Pour 
chacune  de  ces  expériences,  la  moyenne  a  donné  150^,8  acide 
carbonique  dans  532,906"',6  air  atmosphérique  sec,  à  zéro  et  à 
0",760.  On  déduit  donc,  comme  moyenne  générale,  «la  propor- 
tion de  2,942  acide  carbonique  dans  40,000  air,  en  volume,  à 
la  station  des  champs.  La  lecture  des  tableaux  fait  ressortir  la 
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concordance  des  résultats  partiels;  on  ne  trouye  aucune  varia- 
tion dans  le  chiffre  des  dix -millièmes.  La  plus  grande  différence 
observée  est  de  3  pour  100,000  en  volume,  entre  lemaœima  et 
le  minima.  Je  n'ai  jamais  obtenu  la  proportion  de  4  pour 
10,000,  et  je  ne  parle  ici  que  pour  mémoire  du  chiffre  de  6  dix- 
millièmes,  encore  plus  inexact. 

Quant  à  la  vapeur  d'eau,  elle  varie  entre  des  limites  étendues, 
suivant  la  température  de  Tair  et  suivant  son  état  de  satura- 
tion. Voici  les  chiffres  extrêmes  fournis  par  mes  observations. 
Pour  un  poids  d'air  représenté  par  10,000,  on  a  trouvé  118,30 
d'eau,  en  poids,  le  21  juillet  1873,  et  seulement  32,76  le  25 
avril. 

Les  observations  comparatives,  sous  bois  et  dans  les  récoltes, 
montrent  que  la  diffusion  des  gaz  est  pour  ainsi  dire  instan- 
tanée ;  les  variations  dans  la  proportion  de  l'acide  carbonique 
sont  à  peine  appréciables.  Yingt-sept  expériences  dans  un  jeune 
bois-taillis,bien  feuillu,  ont  donné  une  moyenne  de  2,917  GO' 
pour  10,000  d'air  en  volume;  tandis  qu'on  obtenait  2,902  GO' 
aux  mêmes  heures  à  la  station  des  champs. 

L'air  puisé  dans  une  très  belle  récolte  de  trèfle  rouge  en 
fleur,  au  mois  de  juin,  contenait  2,898  GO*  pour  10,000;  on 
trouvait  pendant  ce  temps  2,915  GO'  à  la  station  normale. 

Une  prise  d'air  établie  à  0",30  au-dessus  du  sol,  dans  un 
champ  d'orge  garni  de  luzerne,  en  pleine  végétation,  au  mois 
de  juillet,  donne  pour  moyenne  de  l'acide  carbonique  2,829;  à 
la  station  des  champs,  on  trouve  2,933  CO'  pour  volume 
air  10,000. 

La  présence  d'un  troupeau  de  trois  cents  moutons  au  pâtu- 
rage, dans  le  voisinage  de  l'appareil,  pendant  une  belle  journée 
calme,  s'est  révélée  par  une  augmentation  notable  dans  la  pro- 
portion de  l'acide  carbonique  :  on  a  obtenu  3,170  GO'  pour 
10,000  air,  en  volume. 

A  Paris,  rue  de  Yîgny,  près  du  parc  Monceau,  pendant  le 
mois  de  mai,  alors  que  les  feux  commencent  à  s'éteindre,  la 
proportion  d'acide  carbonique  se  règle  à  une  moyenne  de  3,027 
pour  10,000  air,  en  volume^  cette  moyenne  déduite  des  obser- 
vations que  j'ai  faites  pendant  les  années  1873,  1875  et  1879 
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L'ensemble  de  mes  expériences  m'autorise  à  poser  cette 
conclusion  générale  : 

L'air  atmosphérique  libre  contient,  en  moyenne,  2,942  acide 
carbonique  pour  10,000  en  volume.  Dans  des  conditions  très 
diverses^  les  variations  extrêmes  n'ont  pas  dépassé  3  pour 
10,000. 

Si  l'on  veut  étudier  les  relations  qui  peuvent  exister  entre 
ces  variations  et  les  différents  états  de  l'aimosphère,  on  devra 
employer  des  méthodes  rigoureuses,  permettant  d'affirmer 
l'exactitude  des  cent-millièmes.  Tel  est  le  but  que  je  désire 
alteiïidre  en  poursuivant  mes  recherches. 

'  ■  ■'  .  Il       i'i,j 

Sur  les  stannpropyles  et  les  isostannpropyles; 
par  MM.  A,  Cahours  et  E.  Deharçat. 

Stannpropyles.  —  L'un  de  nous  a  fait  voir,  dans  une  note 
publiée  récemment  dans  les  Comptes  i^endus  (t.  LXXXVIII, 
p.  725),  (1)  que,  suivant  qu'on  fait  agir  Tiodure  de  propyle  sur  de 
rétain  pur  ou  sur  un  alliage  de  ce  métal  et  de  sodium  renfer- 
mant AO  p.  iOO  de  ce  dernier,  on  obtenait  soit  le  diiodure  de 
distannpropyle,  soit  le  monoiodure  de  trislannpropyle.  L'em- 
])loi  d'un  alliago  moins  riche  en  sodium  fournit  un  mélange 
des  deux  iodures  précédents  dont  la  séparation  est  presque 
impo'sibie^  en  raison  de  l'état  liquide  de  ces  deux  produits  et 
des  faibles  différences  de  leurs  températures  d'ébullition. 

Lorsque  dans  la  préparation  du  diiodure  de  distaVinpropyle 
par  raction  de  Tiodare  de  propyle  sur  des  feuilles  d'étain  on 
soumet  à  la  distillation  le  liquide  extrait  des  matras  pour  le 
débarrasser  des  produits  étrangers,  on  observe  la  séparation 
d'une  proportion  très  notable  d'un  précipité  rouge  qui  n'est 
autre  que  le  diiodure  d*étain  SnM'. 

On  pouvait  se  demander  si  ce  diiodure  était  dissous  dans 
riodure  organo-métallique  ou  bien  si,  y  existant  à  l'état  de 
combinaison,  il  s*en  séparait  par  suite  de  la  destruction  de  ce 
dernier;  or,  on  ne  saurait  rapporter  la  séparation  observée  à 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1S79. 
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l'une.ou  à  Fautve  de  ces  causes*  En  effets  prend-on  du  diiodere 
inoolore  el  transparent  et  le  soumet-on  à  une  nouTelle  reetifi- 
cation,  on  voit  vers  ^W  le  liquide  se  troubler^  et  bientôt,  sans 
qu'il  se  condense  de  proportions  appréciables  de  liquide  dans 
le  récipient  annexé  à  la  cornue,  il  se  dépose  du  diiodure  d^étain 
en  méme^temps  qu'on  observe  un  dégagement  de  gaz.  Ce*  der- 
nier, que  nous  avons  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  et  qui  est 
en  partie  absorbable  par  le  brome  en  donnant  naissance  à  du 
bromure  de  propylëne,  est  un  mélange  de  propylène  et  d''by- 
drure  de  propyle.  La  décomposition  éprouvée  par  le  diiodure 
de  distannpropyle  dans  les  circonstances  précédentes  s'explique 
facilement  au  moyen  de  Téquation 

Il  suit  de  là  que,  pour  obtenir  le  diiodure  de  distannpropyle^ 
il  faut  bien  se  garder  de  soumettre  le  produit  de  la  réaction  de 
riodure  de  propyle  sur  Tétain  à  la  distillation^  celle-ci  ame- 
nant la  décomposition  d'une  proportion  assez  notable  de  ce 
dernier,  ou  bien  il  faut  Topérer  dans  le  vide^  la  température 
ne  s'éievant  pas  assez  dans  ce  cas  pour  que  la  déconciposition 
puisse  se  produire. 

^ous  nous  sommes  assurés  que  cette  décomposition  n'était 
pas  particulière  au  diiodure  de  distannpropyle  et  que  le  diio- 
dure de  distannéthyle  puritié  par  plusieurs  cristallisations  en 
éprouvait  une  toute  semblable. 

Lorsqu'on  le  distille,  on  voit  en  effet  se  dégager  comme  pré- 
cédemment un  gaz,  en  même  temps  qu'il  se  dépose  du  diio- 
dure d'étain  ;  mais  ici  la  proportion  de  matière  découiposée  est 
notablement  plus  faible,  à  moins  qu'on  ne  surchaufié  la  vapeur^ 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté  par  l'expérience.  Le  gaz  qui  se 
dégage  dans  cette  circonstance  est  un  mélange  d'éthylène  et 
très  probablement  d'hydrure  d'élbyle.  Traité  par  le  brome,  la 
moitié  environ  est  absorbée  avec  formation  d'un  produit  qui 
présente  tous  les  caractères  du  dibromure  d'éthylène. 

La  composition  du  diiodure  de  distannpropyle  est  représen- 
tée par  la  formule 

Ce  diiodure,  qui  à  f  état  de  pureté  se  présente  sous  la  forme 
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d'un  liquide  incolore  et  très  réfringent,  bout  entre  270  et  273*. 
En  traitant  ce  composé  par  une  solution  aqueuse  de  potasse 
ou  d'ammoniaque»  on  voit  se  séparer  une  substance  blanche 
amorphe,  insoluble  dans  Teau  froide  ou  chaude  ainsi  que  dans 
l'alcool  et  dans  Téther.  Purifié  par  de  nombreux  lavages,  ce 
produit,  qui  n'est  autre  que  l'oxyde  de  distannpropyle,  se 
transforme,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  en 
une  huile  qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  de 
magnifiques  cristaux  qui  constituent  le  dichlorure  de  distann- 
propyle,  fusible  entre  80  et  81% 

So»(C«H'0«Cl«. 

L'acide  fluorhydrique  dissout  à  chaud  l'oxyde  de  distann- 
propyle;  par  le  refroidissement  il  se  dépose  des  lamelles  cris- 
tallines. 

La  dissolution  aqueuse  d'acide  bromhydrique  se  comporte 
de  même  que  l'acide  chlorhydrique  et  donne  un  dibrotnare 
liquide  qui  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  diio- 
dure. 

L'acide  sulfurique  étendu  dissout  l'oxyde  de  distannpropyle 
à  chaud  et  laisse  déposer  par  le  refroidissement  un  sel  cristal- 
lisé. Ce  dernier,  qui  se  dissout  mieux  dans  l'alcool  que  dans 
l'eau,  surtout  à  chaud,  s'en  sépare  par  une  évaporation  très 
lente  sous  la  forme  de  beaux  prismes  transparents. 

L'acide  nitrique  donne  un  sel  qui  cristallise  difiicilement. 

L'acide  acétique  cristallisable  s'unit  à  l'oxyde  de  distann- 
propyle à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  Si  l'acide  a  été  employé 
en  excès,  il  se  sépare  une  huile  pesante  qui  conserve  cet  état 
pendant  assez  longtemps.  Ajoute-t-on  de  l'eau,  le  liquide  se 
trouble,  et  bientât  il  se  dépose  de  fines  aiguilles  qui  se  dissol- 
vent dans  l'alcool  et  s'en  séparent  par  Tévaporation  sous  la 
forme  de  beaux  prismes  déliés. 

L'acide  formique  se  conaporte  de  même  que  l'acide  acétique. 
L'acide  oxalique  forme  dans  la  dissolution  des  sels  de  distann- 
propyle un  précipité  d'un  beau  blanc,  insoluble  dans  Teau 
froide  ou  chaude  ainsi  que  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'a- 
cide tartrique  donne  des  sels  très  nettement  cristallisés. 

Lorsqu'on  remplace  Tétain  métallique  par  un  alliage  de  ce 
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métal  et  de  sodium  renfermant  10  p.  100  de  ce  dernier,  les 
choses  se  passent  tout  autrement.  Verse-t-on  par  exemple  par 
petites  portions  de  Tiodure  de  propyle  sur  cet  alliage^  qu'on  a 
préalablement  réduit  en  poudre  grossière^  le  mélange  s'échauffe 
si  fortement,  qu'il  est  nécessaire  de  modérer  l'action  par  des 
affusions  d'eau  froide.  On  termine  l'opération  en  chauffant  le 
vase  qui  renferme  les  matières  pendant  quelques  heures  au 
réfrigérant  ascendant. 

Il  se  forme  dans  cette  circonstance  de  Yiodure  de  irùtannpro- 
pyle,  qu'on  peut  facilement  obtenir  à  l'état  de  pureté  en  trai- 
tant le  contenu  des  ballons  par  Téther,  chassant  ce  dernier  par 
une  chauffe  au  bain-marie,  puis  distillant  le  résidu.  Le  produit, 
recueilli  dans  le  récipient  annexé  à  la  comue,  se  présente  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore  très  mobile,  bouillant  entre  260 
et  %2«,  et  doué  d'une  odeur  des  plus  pénétrantes. 

Cet  iodure,  dont  la  composition  est  représentée  par  la  for- 
mule 

Sn«(C«ir)«I, 

se  décompose  au  contact  des  sels  d'argent  ;  de  Tiodure  de  ce 
métal  se  sépare  en  même  temps  qu'on  obtient  le  sel  corres- 
pondant de  tristannpropyle. 

Distilté  sur  de  la  potasse  caustique,  cet  iodure  fournit  un 
produit  volatil  y  à  peine  soluble  dans  l'eau^  cristallisable  en 
très  beaux  prismes  et  doué  de  propriétés  alcalines  très  pro- 
noncées. Ce  composé,  qui  n'est  autre  que  l'hydrate  de  l'oxyde 
correspondant  et  dont  la  composition  est  représentée  par  la 
formule 

Sn»(C«H7)»H0*  =  Sn«(C«H'ï)«0,H0. 

commence  à  fondre  versât*;  à  30«  il  est  complètement  liquide. 
Au  contact  des  acides  organiques  et  minéraux,  il  donne  nais- 
sance à  des  sels  très  nettement  cristallisés^  qui  présentent  la 
ressemblance  la  plus  parfaite  avec  les  composés  correspondants 
fournis  par  l'oxyde  tristannéthyle. 

L*acide  chlorhydrique  le  transforme  en  un  liquide  incolore 
et  très  mobile,  dont  l'odeur  est  encore  plus  forte  et  plus  péné- 
trante que  celle  de  Tiodure.  Ce  composé  n'est  autre  que  le 
chlorure 

Sn«{C«H')»CI.: 
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L'acide  brombydrique  engendre  un  prcMluit  analogue. 

L'acétate  cristallise  en  belles  aiguilles  qui^  peu  solubles  dans 
l'eau,  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool.  Le  formiale  et  le 
bntyrate,  peu  solubles  comme  l'acétate,  présentent  un  aspect  et 
une  composition  analogues. 

L'acide  oxalique  donne  un  sel  qui  cristallise  très  bien. 

L'iodure  de  tristannpropyle  réagit  vivement  sur  le  cyanure 
d'argent.  Ce  mélange,  introduit  dans  une  cornue  au  col  de  la- 
quelle on  adapte  un  tube  d'un  petit  diamètre,  étant  soumis  à 
l'action  de  la  cbaleur^  on  voit  se  condenser  dans  ce  dernier  un 
liquide  qui  ne  tarde  pas  à  se  concréter  en  belles  aiguilles.  On 
observe  en  même  temps  une  odeur  qui  rappelle  celle  des  car- 
bylamines.  Lorsque,  au  lieu  d'opérer  comme  précédemment, 
on  chauffe  en  tubes  scellés  une  solution  alcoolique  d'iodure  de 
tristannpropyle  avec  le  cyanure  d'argent,  on  obtient  une  com- 
binaison de  ce  dernier  sivec  le  cyanure  organo-métallique  qui  se 
sépare  sous  la  forme  de  petits  cristaux  doués  d'un  très  grand 
éclat. 

Slanntsopropyles.  —  L'iodure  d'isopropyle,  chauffé  pendant 
quehjues  jours  au  bain-marie  en  tubes  scellés  avec  des  feuilles 
d'étain,  est  encore  plus  facilement  attaqué  que  l'iodure  de  pro- 
pyle  et  donne  un  produit^  de  composition  identique^  qui  n'est 
autre  que  le  diiodure  de  distannisopropyle. 

Le  liquide  extrait  des  ballons,  ayant  été  soumis  à  la  distilla- 
tion, a  laissé  dégager  des  vapeurs  entre  90  et  ^00*-,  puis  la 
température  a  monté  rapidement  jusqu'à  250  et  255%  en  même 
temps  qu'il  s'est  séparé  d'assez  fortes  proportions  d'iodure  rouge 
d'étain.  Ce  dépôt  d'iodure  était  accompagné  d'un  dégagement 
de  gaz  que  nous  avons  recueilli  soigneusement.  Ce  dernier, 
traité  par  le  brome,  a  donné  un  liquide  pesant,  doué  d'une 
odeur  aromatique  et  bouillant  à  143%  possédant  tous  les  carac- 
tères du  bromure  de  propylène  et  laissant  une  forte  proportion 
d'un  gaz  brûlant  avec  une  flamme  très  éclairante. 

Le  liquide  condensé  dans  le  récipient,  soumis  à  une  nouvelle 
rectification,  a  passé  presque  entièrement  entre  265  et  268*  ; 
comme  précédemment,  vers  250*  il  s'est  produit  un  dép6(  d'io- 
dure d'étain  accompagné  d'un  dégagement  de  gaz.  Le  liquide 
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bouillaiik  entre  265  et -MB*  n'est  autre,  ainsi  que  l'établit  1 -ana- 
lyse, que  le  diiodure  de<  distanniflopropyle 

Sn«(C»H'^)«I«. 

Sa  formation  est  accompagnée  de  celle  d'une  très  petite  quan- 
tité d'iodure  de  tristannisopropyle. 

L'ammoniaque  et  la  potasse  en  solutions  aqueuses  décompo- 
sent ce  produit  et  mettent  en  liberté  l'oxyde  correspondant, 
qui  se  sépare  sous  la  forme  d'une  matière  amorphe  d'un  très 
beau  blanc;  ce  dernier,  lavé  à  l'eau  chaude,  se  dissout  dans  les 
acides  en  donnant  naissance  à  des  composés  qui  présentent  la 
plus  parfaite  ressemblance  avec  ceux  que  fournit  l'oxyde  de 
distannpropyle.  C'est  ainsi  que  l'acide  chlorhydrique  le  trans- 
forme en  un  chlorure  cristallisable  en  belles  aiguilles  satinées, 
insolubles  dans  l'eau,  solubles  dans  Talcool  et  l'éther,  et  fon- 
dant un  peu  plus  bas  que  le  chlorure  propylique,  entre  5ô%5et 
57*',5,  L'acide  fluorhydrique  le  dissout  à  chaud  ;  par  le  refroi- 
dissement, il  se  dépose  de  belles  lames  qui  fondent  entre  i20 
et  125\ 

L'acide  acétique  s'unit  à  l'oxyde  de  distannisopropyle  et  forme 
un  sel  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  incolores  et  transpa- 
rentes. Les  acides  formique  et  butyrique  donnent  des  résultats 
semblables. 

L'acide  oxalique  donne  un  sel,  insoluble  dans  Talcool  et 
dans  l'eau^  qui  se  dépose  sous  la  forme  d'un  précipité  flocon- 
neux. 

L'acide  sulfurique  forme  un  sel  qui  tantôt  se  présente  en  ma- 
melons formés  de  prismes  transparents,  tantôt  en  longues  ai- 
guilles  flexibles. 

Le  phosphate  de  soude  forme  dans  la  dissolution  de  l'acétate 
un  précipité  blanc  cristallin. 

Lorsqu'on  remplace  i'étain  en  feuilles  par  l'alliageà  i  0  pour  100 
de  sodium,  on  n'observe  pas  de  résultats  analogues  à  ceux  que 
nous  avons  signalés  en  parlant  de  l'iodure  de  propyle  ;  le  mé- 
lange des  deux  corps  ne  s'échauffe  pas  en  effet,  et  il  est  néces- 
saire de  le  maintenir  au  bain-marie  |)endant  un  certain  nombre 
d'heures  pour  que  la  réaction  soit  complète. 

En  épuisant  le  produit  retiré  des  ballons  par  l'éther,  chas- 
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sant  ce  dernier  par  une  chaufiFe  au  bain-marie  et  soumettant  le 
résidu  à  la  distillation,  nous  avons  obtenu  un  liquide  à  peine 
coloré  en  jaune,  très  mobile  et  bouillant  entre  256  et  258*.  La 
composition  de  ce  produit^  isomère  de  Tiodure  de  tristannpro- 
pyle^  et  qui  n'est  autre  que  Viodure  de  trùtannùopropyle^  est 
représentée  par  la  formule 

Distillé  sur  de  la  potasse  caustique,  il  se  décompose  en  dé- 
gageant une  vapeur  épaisse  se  condensant  en  une  huile  qui  ne 
se  concrète  pas  à  la  température  ordinaire,  ainsi  qu'on  l'ob* 
serve  dans  le  cas  de  Tiodure  de  tristannpropyle.  Ce  produit 
n'est  autre  que  V hydrate  d'oxyde  de  tristannisopropyle 

Sn«(CW)>HO«  =  Sn>(C*Hî)H),H0, 

isomère  de  l'hydrate  d'oxyde  de  tristannpropyle. 

Cette  substance^  dont  la  réaction  est  également  alcaline, 
s'unit  à  l'acide  acétique  en  produisant  un  sel  cristallisé  en  belles 
aiguilles^  qui  ressemble  complètement  à  l'acétate  de  tristann- 
propyle. Les  acides  formique  et  butyrique  se  comportent  d'une 
manière  analogue  et  donnent  naissance  à  des  sels  qui  présen- 
tent la  plus  parfaite  ressemblance  avec  le  précédent. 

L*acide  sulfurique  donne  également  un  sel  cristallisé.  Il  en 
est  de  même  de  l'acide  oxalique. 

De  la  comparaison  des  propriétés  physiques  des  composés 
du  stannpropyle  et  du  stannisopropyle  il  ressort  ce  fait  que  les 
derniers  présentent  une  fusibilité  et  une  volatilité  plus  grandes 
que  les  premiers,  résultat  parfaitement  conforme  à  celui  que 
nous  révèle  l'examen  comparatif  des  divers  composés  isopro- 
pyliques  et  propyliques. 

Les  résultats  consignés  dans  cette  note  établissent  de  la  ma* 
nière  la  plus  nette  les  ressemblances  qui  existent  entre  les  dé- 
rivés stannés  du  propyle  et  de  Tisopropyle  et  ceux  du  méthyle 
et  de  Téthyle. 

Dans  une  prochaine  note,  nous  ferons  connaître  les  dérivés 
stannés  du  butyle  et  de  Tamyle^ 
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Augmentation  des  matières  albuminoïdes  dans  la  salive 
des  albuminuriques ;  par  M.  Vulpian. 

DaD8  le  cours  d'essais  thérapeutiques  faits  à  l'aide  d'iojec- 
tions  sous-cutanées  de  chlorhydrate  de  pilocarpine,  j'avais  vu 
que  la  salive  recueillie  chez  un  malade  atteint  d'ail'ection  de 
Bright  et  soumis  à  des  injections  de  ce  genre  contenait  une 
quantité  notablement  plus  considérable  de  matières  précipi- 
tables  par  l'acide  azotique  et  par  la  chaleur  que  dans  Tétat 
normal.  J'avais  répété  l'expérience  sur  le  même  malade,  sur  sa 
propre  demande,  car  il  s'était  senti  soulagé  à  la  suite  de  la 
première  injection.  Gomme  la  première  fois  il  avait  peu  sué, 
mais  il  avait  considérablement  salivé,  et  cette  fois  encore  on 
avait  noté  le  même  résultat.  Ce  résultat  était  d'autant  plus 
facile  à  constater,  que  l'on  pouvait  soumettre  comparativement 
aux  mêmes  réactifs  la  salive  recueillie  sur  des  malades  non 
albuminuriques  et  chez  lesquels  on  avait  pratiqué  aussi  une  in-* 
jection  hypodermique  de  chlorhydrate  de  pilocarpine.  Ce  fait 
m'avait  paru  offrir  un  certain  intérêt,  mais  il  ne  pouvait  ac- 
quérir une  réelle  valeur  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  abso- 
lument exceptionnel;  cependant  je  l'avais  signalé  à  mon  cours, 
en  indiquant  les  hypothèses  que  l'on  pouvait  émettre  à  propos 
de  sa  signification.  J'avais  prié  M.  Straus,  agrégé  de  la  Fa- 
culté, médecin  des  hôpitaux,  de  faire  des  recherches  dans  le 
même  sens.  Il  n'a  eu  l'occasion  de  faire  des  injections  spus- 
cutanées  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  que  sur  deux  malades 
atteints  d'albuminurie,  et  sur  chacun  de  ces  malades  il  a  ob- 
'Servé  le  fait  dont  je  viens  de  parler. 

Le  malade  sur  lequel  j'avais  noté  l'augmentation  des  ma- 
tières albuminoïdes  dans  la  salive  offrait  une  infiltration  œdé- 
mateuse peu  considérable.  Son  affection  rénale  était  mixte  ; 
elle  offrait  à  la  fois  les  caractères  de  la  néphrite  parenchyma- 
teuse  et  ceux  de  la  néphrite  interstitielle;  elle  existait  déjà 
depuis  plusieurs  mois. 

Le  premier  des  deux  malades  observés  par  M.  Straus  était 
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un  homme  âgé  de  quarante  ans,  entré  à  L'hôpital  Tenon  pour 
s'y  faire  soigner  d'une  néphrite  parenchymateuse  datant  de  six 
mois  environ.  Son  urine  contenait  une  assez  forte  quantité 
d'albumine.  Deux  injections  de  chlorhydrate  de  pilocarpine  et 
une  injection  de  nitrate  de  pilocarpine  ont  été  faites  sous  la 
peau  de  ce  malade,  à  plusieurs  jours  d'intervalle.  Chaque  fois 
M.  Straus  a  vu  la  chaleur  et  l'acide  nitrique  produire  un 
trouble  très  prononcé  dans  la  salive  sécrétée  sous  l'infloenee 
de  la  pilocarpine^  après  qu'on  avait  pris  Boia  de  traiter  ce  H* 
qnide  par  Tacide  acétique  et  de  le  filtrer  pour  le  débarrasser 
du  mucus  qu'il  contenait*  M.  Degrœve,  pharnEiacîen  en  chef  de 
rhôpîtal,  a  déterminé  la  quantité  de  la  mucine  et  de  l'albu* 
mine  contenues  dans  cette  salive  :  il  a  trouvé  0*%263  de  mu- 
cine et  O^'jlSS  d'albumine  -  (matière  précipitable  par  l'acide 
azotique)  pour  1 ,000  grammes  de  liquide  filtré. 

Le  second  malade,  offrant  aussi  une  forte  albuminurie,  était 
un  homme  âgé  de  quarante  et  un  ans,  atteint  d'insuffisance  de 
la  valvule  mitrale.  Deux  injections  sous-cutanées^  chacnae  de 
0*^,02  de  nitrate  de  pilocarpine,  ont  été  pratiquées^  à  neuf 
jours  d'intervalle^  par  M.  Straus  sur  ce  malade.  Il  a  constaté, 
comme  chez  le  premier  malade,  que  la  salive  sécrétée  soius 
l'influence  du  sel  de  pilocarpine  se  troublait  considérablement 
par  la  chaleur  et  l'acide  azotique.  M.  Dégrevé  a  trouvé  dans 
cette  salive  0'%45  de  mucine  et  0*',145  d'albumine  pour 
1 ,000  grammes  de  salive  filtrée. 

Enfin,  M.  Straus  a  prié  M.  Degraeve  de  déterminer  la  quan*- 
tité  de  matières  albuminoïdes  précipitables  par  la  chaleur  et 
l'acide  nitrique  dans  la  salive  obtenue  de  la  même  manière 
chez  un  malade  non  atteint  d'albuminurie.  Yoici  les  chiffres 
obtenus  :  0*%320  de  mucine  et  0*^,050  d'albumine  pour 
1,000  grammes  de  salive  filtrée. 

Chez  les  malades  atteints  d'albuminurie,  la  salive  peut  <doac 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  matières  albuminoïdes 
que  dans  l'état  normal.  Ce  fait,  intéressant  par  rapport  aUK 
théories  de  l'albuminurie,  trouve  peut-être  une  explication 
très  simple  dans  l'infiltration  des  glandes  salivairespcr  la  séro»* 
site  de  l'œdème.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  faudrait  recherefaer 
si  c'est  une  altération  de  i'épithéliam  destglfiindes  sriivaives  ou 
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uoe  niodiftcation  des  principes  aibutuinoïdes  du  sang  ou  des 
liquides  infiltrés  qu'il  faut  mettre  en  cause. 


Sur  des  cristaux  extraits  de  la  fonte  de  fer  par  Véther  ou  le 
pétrole;  par  M.  J.  Lawrbncb  Smîth,  tf<  remarques  de  M.  Ber- 
THELOT  sur  cette  communication. 

£n  poursuivant  mes  recherclies  sur  certains  composés  sul-- 
furés  que  renferme  le  graphite  du  fer  météorique  (des  holosL* 
dères))  j'ai  ëtécoaduit  à  étudier  le  produit  artificiel  conau  sou& 
le  nom  de  fonte  de  fer.  Celle-ci,  comme  les  fers  météoriques, 
contient  du  graphite,  et  l'on  admet  que  cette  substance  doit 
son  état  d'extrême  division  à  la  manière  dont  elle  a  été  séparée 
de  sa  dissolution  dans  le  métal  fondu,  au  moment  où  celui-ci 
prenait  l'état  solide* 

N'ayant  pas  à  ma  disposition  de  procédé  propre  à  isoler  une 
quantité  un  peu  notable  de  ce  graphite,  j'ai  fait  mes  expé* 
riences  sur  la  fonte  elle-même,  préalablement  réduite  en  fines 
particules  à  l'aide  d'un  outil  approprié.  Si  l'on  agite  ce  fer 
ainsi  divisé  avec  de  l'éther  ou  du  pétrole,  ou  si,  plus  simple- 
ment, on  fait  ruisseler  l'un  de  ces  dissolvants  au  travers  de 
la  limaille  placée  dans  un  long  tube  de  verre,  on  observe  en- 
suite, par  l'évaporation  spontanée  du  liquide,  la  formation  de 
crôtaax  acîculaires  absolument  semblables  à  ceux  que  donne 
le  graphite  météorique.  La  quantité  de  ces  cristaux  varie  avec 
les  qualités  de  fonte  employée,  mais  elle  réussit  avec  la  plu- 
part d'entre  elles,  si  l'on  opère  sur  20  à  50  grammes  de  poudre 
métallique.  Je  me  suis  d'ailleurs  assuré  de  la  pureté  de  l'é- 
ther et  du  pétrole  dont  je  faisais  usage.  Chauffés  dans  un  tube, 
les  cristaux  qui  nous  occupent  fondent  rapidement.  Sous  l'in- 
flaence  d'une  température  plus  élevée,  ils  se  volatilisent  en 
ladssant  un  résidu  charbonneux  généralement  plus  faible  que 
celui  des  cristaux  météoriques.  La  partie  principale  de  la  sub- 
stance consiste  en  soufre. 

A  la  suite  de  mes  expériences,  M.  Berthelot  m'apprit  qu'il 
avait,  de  son  côté,  obtenu  des  cristaux  semblables  en  traitant 
des  sulfures  île  fer  artificiels  ou  naturels  (protosulfure,  bisuU 
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fure,  pyrrhotine,  etc.)  par  Véther  ou  l'alcool^  et  qu'il  était 
porté  a  attribuer  la  présence  du  carbone  au  disfiolyant  em- 
ployé. Je  ne  vois  cependant  pas  comment  on  expliquerait  ainsi 
la  proportion  variable  de  carbone  associée  au  soufre,  suivant 
les  matières  soumises  à  Texpérience,  et  qui  est  relativement  si 
grande  pour  la  météorite  d'Orgueil.  Je  crois  donc  devoir  ré- 
server, quant  à  présent,  toute  explication  à  cet  égard. 

Il  faudrait,  pour  résoudre  la  question,  répéter  la  réaction 
avec  des  dissolvants  dans  la  constitution  desquels  il  n'entrerait 
pas  de  carbone;  mais  celte  condition  est  pour  le  moment  ir- 
réalisable. En  tout  cas,  le  fait  saillant  sur  lequel  je  désire  ap- 
peler aujourd'hui  l'attention  de  l'Académie,  c'est  que  la  fonte 
finement  divisée,  soumise  à  l'action  de  l'éther  ou  du  pétrole, 
leur  fournit  immédiatement  une  matière  soluble  consistant 
principalement  en  soufre  et  cristallisant  en  fines  aiguilles,  sem- 
blable à  la  matière  que  j*ai  séparée  du  graphite  météoritique. 

Il  est  évident  que  le  soufre  de  cette  substance  existe  à  l'état 
de  liberté,  puisque  la  solution  a  iieu  à  la  suite  d'un  simple 
contact  de  quelques  minutes  entre  la  fonte  et  le  liquide.  Le- 
soufre  était-il  libre  dans  l'intérieur  de  la  masse  du  fer  avant 
sa  subdivision,  ou  est-il  formé  par  le  •  contact  de  l'air  avec  le 
sulfure  contenu  dans  la  fonte?  Cette  question  n'est  pas  encore 
résolue. 

M.  Berthelot,  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Law- 
rence Smiihj  présente  les  remarques  suivantes  : 

Notre  savant  correspondant,  M.  Lawrence  Smith,  a  bien 
voulu  me  communiquer  des  échantillons  des  substances  hy- 
drocarbonées cristallisées  qu'il  a  extraites  de  certaines  météo- 
rites par  l'action  de  l'éther.  D'après  l'examen  que  j'en  ai  fait, 
et  dont  il  me  semble  utile  de  reproduire  ici  les  résultats,  cette 
substance  est  identique  avec  une  matière  que  j'ai  obtenue 
moi-même  par  l'action  de  l'éther  parfaitement  pur,  tant  sur 
le  soufre  octaédrique  pur  que  sur  les  sulfures  de  fer  anhydres. 
Dans  tous  les  cas,  le  composé  renferme,  en  même  temps  que 
le  carbone  et  l'hydrogène,  une  dose  considérable  de  soufre  com- 
biné; indépendamment  du  soufre  pur,  qui  se  sépara  d'abord 
en  cristaux  pendant  l'évaporation.  La  composition  du  corps 
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parait  voisine  de  celle  d'un  polysulfure  dérivé  de  Féther  suif- 
hydrique  ou  de  l'aldéhyde. 

Pour  obtenir  ce  composé^  il  suffit  de  faire  digérer  pendant 
quelque  temps,  à  froid,  de  l'éther  pur  avec  du  soufre  pulvérisé, 
puis  d'abandonner  la  liqueur  filtrée  à  Tévaporation  spontanée. 
Il  se  sépare  d'abord  de  petits  cristaux  brillants  de  soufre  oc- 
taédrique;  puis  on  voit  apparaître  de  longs  cristaux  prisoia- 
tiques,  aplatis,  d'un  aspect  tout  spécial.  Il  reste  parfois  Une 
eau  mère  incristallisable,  renfermant  une  huile  sulfurée.  Les 
carbures  très  volatils  connus  sous  le  nom  à*éihers  de  pétrole 
fournissent  des  substances  analogues.  L'alcool  absolu  lui-même 
en  fournit  aussi^  quoique  en  moindre  quantité. 

Cette  matière  résulte  de  la  réaction  chimique  du  soufre  sur 
le  dissolvant  hydrocarboné^  sans  doute  avec  le  concours  de 
Toxygène  de  l'air.  La  réaction  qui  se  manifeste  ici  est  analo- 
gue à  celle  de  l'oxygène  libre,  lequel  produit  lentement  et  à 
froid,  avec  les  carbures  d'hydrogène,  les  alcools,  les  éthers,  et 
mieux  avec  les  aldéhydes,  diverses  substances  résineuses,  jus- 
qu'ici mal  définies. 

Non-seulement  le  soufre  libre  développe  ce  composé  cristal- 
lisé, mais  les  sulfures  de  fer  anhydres  lui  donnent  également 
naissance,  lorsqu'on  fait  digérer  ces  corps  réduits  en  poudre 
avec  de  Véther  pur,  au  contact  de  l'air.  C'est  ce  que  j'ai  con- 
staté avec  les  sulfures  naturels,  tels  que  le  bisulfure  de  fer  et 
la  pyrrhotine,  aussi  bien  qu'avec  le  protosulfure  de  fer  artifi- 
ciel^ préparé  par  synthèse  directe  à  la  température  rouge.  Dans 
cette  circonstance^  il  est  clair  que  l'oxygène  de  Tair  intervient 
pour  s'unir  au  fer  et  mettre  en  liberté  le  soufre,  qui  réagit  si- 
multanément sur  le  dissolvant  hydrocarboné.  La  formation  de 
la  même  substance  avec  la  fonte,  découverte  par  M.  L.  Smith,, 
résulte  probablement  de  la  présence  d'une  trace  de  sulfure  de 
fer  dans  la  fonte  elle-même. 

On  voit  par  là  que  les  dissolvants  prétendus  neutres  sont  loin 
d'agir  dans  tous  les  cas  par  simple  dissolution  sur  les  corps  mis. 
en  contact  avec  eux,  sans  jamais  les  altérer  chimiquement  :  on 
sait  quelles  réserves  judicieuses  M.  Chevreul  n'a  jamais  cessé 
de  faire  sous  ce  rapport. 

Je  pense,  comme  M.  L.  Smitli,  que  ces  résultats  sont  de 
Jonm.  de  Pkarm.  cl  de  Ckim,t^*iti\z^i.  XXX.  (Septembre  1879).         i6 
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nature  à  inspirer  une  grande  réserve  dans  toutes  conclusions 
relatives  &  la  préexistence  dans  les  météorites  de  ces  matières 
hydrocarbonées  cri stalli sables  qui  sont  susceptibles  d'en  être 
extraites  par  les  dissolvants  organiques^  tels  que  l'éther  ou 
l'alcool.  » 


Sur  les  bases  dérivées  de  Valdol-ammoniaque  ;  par  M.  Ad.  Wurtz. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  mentionné  une 
base  solide  et  cristallisable  qui  se  forme  lorsqu'on  chauffe  en 
tube  scellé  de  140  à  180^  une  solution  d'aldol  dans  un  excès 
d'ammoniaque  aqueuse,  lia  liqueur  jaune^  séparée  par  agita- 
tion, avec  de  l'éther,  des  bases  huileuses  qui  se  sont  formées 
en  même  temps,  étant  évaporée  à  l'étuve  à  une  basse  tempéra- 
ture, laisse  un  résidu  solide,  formé  de  petits  cristaux  empâta 
dans  une  eau  mère  très  épaisse.  Celle-ci  renferme  des  bases  in- 
cristallisables  et  peut  être  séparée  à  la  trompe,  après  avoir  été 
rendue  plus  fluide  par  l'addition  d'une  solution  concentrée  de 
carbonate  de  soude,  dans  laquelle  elle  est  insoluble.  On  peut 
aussi  soumettre  la  masse  à  une  forte  compression  entre  des 
feuilles  de  papier  à  filtre,  qui  slmprègne  de  l'eau  mère  et  laisse 
les  cristaux.  Ceux-ci  sont  purifiés  facilement  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'eau  bouillante.  Le  même  corps  peut  être 
obtenu  en  abondance  par  un  procédé  plus  commode,  qui  con- 
siste à  chauffer  l'aldéhyde  crotonîque  en  rase  clos  à  100*,  avec 
im  f^rand  excès  d'ammoniaque  concentrée.  Les  deux  corps  réa- 
gissent l'un  sur  l'autre  avec  dégagement  de  chaleur.  Il  est  donc 
nécessaire  de  refroidir  fortement  l'ammoniaque  préalablement 
saturée  de  gaz,  avant  d'y  introduire,  par  peUtes  portions,  l'al- 
déhyde crotonique.  On  chauffe  la  solution  au  bai  n-marie  dans 
des  matras  en  verre  épais  ou  dans  des  tubes.  Après  le  refroi- 
dissement, on  trouve  ceux-ci  remplis  de  cristaux  à  peine  co- 
lorés. On  les  sépare^  à  la  trompe^  de  Feau  mère  et  l'on  évapore 
cette  dernière  an  bain-marie.  Convenablement  concentrée,  elle 
se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Ces  cristaux,  réunis 
aux  précédents,  sont  purifiés  par  plusieurs  cristallisations  dans 


—  248  — 

Teaa  bonillante.  On  les  obtient  ainsi  parfaitement  incolores, 
sous  forme  de  petits  prismes  orthorhombiques  brillants  et  qui 
s'eflleurissent  à  Pain  Chauffés  à  100*,  ces  cristaux  perdent 
32,1  pour  100  de  leur  poids  d'eau.  La  matière  sècbe  ne  ren- 
ferme que  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  I*azote,  dans  la 
proportion  de  3  atomes  de  carbone  pour  1  d'axote.  Sa  compo- 
sition est  représentée  par  la  formule  C^*H**Az^,  qui  se  déduit 
de  l'analyse  des  sels.  La  base  hydratée  renferme  6  molécules 
d'eau,  proportion  qui  correspond  aune  perte  de  32,5 pour  100. 
L*équation  suivante  représente  le  mode  de  formation  de  cette 
base,  qu'on  pourrait  nommer  tricrotonylénamine  : 

3C*H«0  +  4AzH»  =  C«H«*Ai*  +  3H«0. 

Ce  mode  de  formation  rappelle  celui  de  rfae3Eaméthyléna- 
mine,  qui  reuferme  4  atomes  d'azote,  comme  la  base  dont  il 
s'agit,  mais  dont  la  constitiition  est  différente. 

Celle  de  la  tricrotonylénamine  découle  de  sa  synthèse  même 
et  pent  être  exprimée  par  la  formule  (C^H*)'Az^H*. 

Je  me  propose  de  Térifier  cette  fonnuk  en  préparant  les  dé- 
rivés éthylés  de  la  base. 

Très  soluble  dans  l'eau  chaude,  cette  base  s'en  déposepresqae 
entièrement  par  le  refroidissement;  100  parties  d'eau  à  21* 
n'en  dissolvent  que  2p,66.  Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans 
l'alcool,  dont  iOO  parties  (à  08*  C.)  en  dissolvent  27p,8  à  24*. 

La  base  anhydre  sf échauffe  avec  l'eau. 

Lorsqu'on  Auvfie  avec  précaution  quelques  cristaux  de  la 
base  au  fond  d'un  tube  bouché,  ils  perdent  leur  eau  et  fondent 
ensuite;  la  matière  fondue  se  volatilise^  en  apparence  sans  dé- 
composition, et  se  condense  plus  haut  en  stries  liquides,  qui  se 
solidifient  après  le  refnndissement.  Chauffée  en  vase  clos,  la 
base  sèche  se  décompose*  Elle  se  colore  fortement,  en  émettant 
<les  vapeurs  et  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Le  thermomètre 
monte  rapidement  et  finît  par  atteindre  300*,  sans  que  la  ma- 
tière ait  entièrement  distillé.  11  reste  un  résidu  poisseux  et  le 
tube  abducteur  renferme  une  masse  cristalline  jaune.  Dans  ces 
conditions,  on  a  vainement  essayé  d'en  prendre  la  densité  de 
vapeur  dans  l'appareil  de  M.  Victor  Meyer.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, d'ailleurs,  qu'une  molécule  aussi  complexe  ne  soit  pas 
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Tolatile  sans  décompositioD.  J'ajoute  que  sous  la  pression  de 
0",04  elle  parait  distiller  vers  190*. 

Chauffée  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrique  à  150**^  la  base 
perd  son  azote  à  l'état  d'ammoniaque  et  se  convertit  en  une 
matière  résineuse,  formée  sans  doute  par  la  déshydratation 
partielle  et  la  polymérisation  de  Faldéhyde  crotonique  régé- 
nérée. Cette  réaction  est  l'inverse  de  celle  qui  donne  naissance 
à  la  base. 

La  tricrotonylénamine  forme  plusieurs  séries  de  sels  avec  les 
acides.  Neutres,  ces  sels  cristallisent  mal.  Lorsqu'on  y  ajoute 
un  excès  d'acide^  ils  se  déposent  au  contraire  en  fort  beaux 
cristaux. 

Chlorhydrate  C"H**Az*,3HCl.  —  Beaux  prismes  du  type 
hexagonal,  présentant  une  réaction  acide,  assez  solubles  dans 
l'eau,  insolubles  dans  l'alcool,  inaltérables  à  l'air. 

Nitrate  C"H'*Az*,3AzO*H.  —  Magnifiques  prismes  hexago- 
naux^ brillants*  solubles  dans  l'eau,  à  réaction  très  acide. 

Chloroplatinates,  —  La  solution  du  chlorhydrate  de  tricro* 
tonylénamine  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  chlorure  de 
platine.  Par  l'évaporation  on  a  obtenu  un  chloroplatinate  rouge- 
orange  sous  forme  d'une  masse  cristalline  confuse.  Celle-ci  a 
donné  à  l'analyse  des  cbiifres  qui  répondent  sensiblement  à 
S  molécules  dé  chlorure  plati nique  pour  1  de  chlorhydrate. 

Lorsqu'on  ajoute  une  grande  quantité  d'alcool  à  un  mélange 
de  chlorhydrate  de  tricrotonylénamine  et  de  chlorure  plati- 
nique,  il  se  forme  un  précipité  jaune-orange  cristallin,  dont  la 
composition  répond  sensiblement  à  la  formule 

(C»«H«*Az,4HCI)'3PtCl*. 

Chloro-aurates^  —  Il  en  existe  plusieurs.  L^un  d'eux  se  dé- 
pose, en  magnifiques  aiguilles  d'un  jaune  d'or,  d'une  solution 
très  acide  de  chlorhydrate  de  tricrotonylénamine  additionnée 
d'une  molécule  de  chlorure  aurique.  Ces  cristaux,  exposés  dans 
le  vide,  perdent  de  l'eau  et  un  peu  d'acide  chlorhjdrique  et  se 
résolvent  en  une  poussière  d'un  jaune  pur. 

Le  sel  desséché  dans  le  vide  renferme 

CiW*AzS^HCUAuCl5. 
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Dans  un  autre  échantillon,  qui  était  en  aiguilles  fines,  on  a 
trouvé  des  chiffres  qui  répondent  à  la  formule 

C^H>^Âi^,3HGl,ÂuGl»  +  2H«0. 

Enfin,  lorsqu'on  abandonne  à  l'évaporation  spontanée  un 
mélange  de  chlorhydrate  de  tricrotonylénamine  avec  un  excès 
de  chlorure  d'or,  il  se  dépose  des  cristaux  rouge*orange  qui 
renferment  un  excès  de  chlorure  d'or  et  dont  la  composition 
répond  à  la  formule 

(C«H»*Ax»,4HCl)«5AuCl8. 

Dissous  dans  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  ces  cristaux 
laissent  déposer  des  aiguilles  jaunes. 


Métamorphoses  de  la  Cantharide  (Lytta  vesicatoria  Pab.)  ; 

par  M.  J.  LiCHTSNSTBIN. 

Bien  que  la  cantharide  soit  un  insecte  des  plus  communs  et 
des  plus  connus,  à  cause  de  son  usage  thérapeutique^  qui  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité,  on  ne  connaît  pas  encore  ses 
métamorphoses. 

Ce  problème  a  cependant  vivement  préoccupé  les  entomolo- 
gistes français  ou  étrangers,  depuis  Réaumuret  de  Géer  jusqu'à 
ceux  de  nos  jours^  et  si  des  observations  récentes  sur  d'autres 
genres  voisins^  comme  les  Méloëy  les  Sitaris  en  Europe,  les 
Epicauta  en  Amérique,  ont  fait  pressentir  les  diverses  phases 
de  transformations  que  devait  éprouver  cet  insecte^  son  his- 
toire était  encore  à  faire. 

Depuis  vingt  ans  cette  question  me  préoccupait  aussi,  et  j'ai 
chaque  année  fait  accoupler  et  joindre  des  cantharides  en 
avançant  toujours  un  peu  mes  connaissances  dans  l'élevage  de 
ces  petits  animaux. 

Cette  année-ci  enfin^  j'ai  réussi  et  j'ai  vu  apparaître  dans 
mes  tubes  d'élevage  le  brillant  insecte  parfait,  vert  émeraude, 
dont  j'ai  suivi  les  transformations  jour  par  jour  depuis  la 
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ponte  de  i  oeai.  voia  aoumunreHN»!.  eu  «luw- 
métamorphoses,  dont  je  me  borne  à  mdiqoar  les  phases  à 
l'Académie,  réservant  aux  Sociétés  spéciales  d'entomologie 
les  descriptions  détaillées  et  les  figures  des  divers  éUts  suc- 
cessifs. 

Rieo  n'est  plus  facile,  dès  les  premiers  jours  de  chaleur  de 
la  fin  de  mai  et  du  commencement  de  juin,  que  de  ramasser 
sur  les  frênes,  troènes,  lilas,  etc.,  des  cantharides  accouplées, 
et  en  les  mettant  sous  une  cloche  en  verre  on  peut  voir  bientôt 
les  femelles  creuser  la  terre  et  y  pratiquer  une  excavation, 
dans  laquelle  elle  dépose  une  masse  de  quelques  centaines 
d'œufs  assez  allongés,  blanchâtres  et  transparents. 

Quinze  jours  après,  ces  œufs  édoeent  et  donnent  la  larve 
connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  triongulin  et  figurée 
par  Ratzeburg  et  autres.  Elle  est  écailleuse,  hnm  foncé,  avec 
le  m^«o-et  métathorax  et  le  premier  segment  abdominal  blancs. 
Cette  larve  a  des  mâchoires  très  aiguës,  des  yeux  noirs  saillants 
et  deux  longues  soies  caudales. 

Après  bien  des  esa^iis  infructueux,  je  suis  parvenu  à  lui 
faire  accepter  des  estomacs  d'abeilles  à  miei  d'abord,  puis  des 
œufs  et  des  jeunes  larves  de  diverses  espèces  d'abeilles,  no- 
tamment d'Osmia  et  de  Ceratina  chalcites.  Seulement  il  faut 
avoir  soin  de  joindre  du  miel  à  Tœuf  ou  à  la  larve  présentée, 
car,  comme  nous  le  verrons,  la  nourriture  animale  n'est  propre 
qu'à  cette  première  forme  larvaire  et  l'instinct  semble  dicter  an 
petit  triongulin  qu'il  ne  doit  toucher  à  l'œuf  ou  à  la  larve  que 
quand  il  y  aura  à  côté  d'elle  le  miel  suffisant  pour  alimenter  la 
forme  qui  va  lui  succéder.  Dès  que  cette  condition  est  rem- 
plie, le  triongulin  plonge  sans  hésiter  ses  mandibules  acérées 
dans  l'œuf  ou  dans  la  larve,  même  bien  plus  grosse  que  lui,  et 
on  le  voit  rapidement  grossir. 

Du  cinquième  au  sixième  jour  il  change  de  peau.  Il  perd 
ses  soies  caudales  et  sa  couleur  brune  :  c'est  un  petit  ver  Uanc 
hexapode  ;  ses  mâchoires  acérées  sont  devenues  obtuses,  sas 
yeux  sont  bien  moins  brillants,  et,  délaissant  la  nourriture  ani- 
male même  enuimée,  il  se  met  à  manger  le  laiel.  Cinq  joun 
après,  nouveau  changement  de  peau  avec  accentuation  des 
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premières  modifications  ;  les  mâchoires  deviennent  encore  plus 
larges^  les  yeux  s'oblitèrent  de  plus  en  plus. 

Après  cinq  autres  jours^  nouvelle  mue.  Ici  les  yeux  ont 
tout  à  fait  disparu,  les  pattes  et  les  mâchoires  sont  devenues 
brunes  à  Textréraité  et  cornées  :  Finsecte  a  l'apparence  d'une 
petite  larve  de  scarabée  et  l'on  devine  qu'il  est  destiné  à  fouir 
la  terre. 

Jusqu'ici  mon  élevage  a  eu  lieu  en  petits  tubes  de  verre  de 
la  forme  d'un  dé  à  coudre,  posés  renversés  sur  leur  bouchon 
en  liège  et  c'est  sur  la  surface  de  ce  bouchon  que  j^ai  pu  suivre 
pas  à  pas  mes  observations  en  recueillant  la  dépouille  de  cha- 
que mue.  J'organise  alors,  pour  fournir  la  terre  nécessaire  et 
suffisamment  humide  à  mes  élèves,  un  tube  en  verre  de  (r,10 
de  long  sur  0*,02o  de  diamètre,  au  fond  duquel  je  mets  un 
morceau  d'épongé  et  que  je  remplis  de  terre  sur  laquelle  je 
dépose  ma  larve  scarabéoîde  (ce  mot  a  déjà  été  employé  par 
Riley  pour  les  Epicauià). 

Elle  s'eufonce  immédiatement  et  vient  former,  un  peu  au- 
dessus  de  réponge,  une  petite  loge  ou  cavité,  contre  la  paroi 
du  tube  :  ce  qui  me  permet  de  suivre  ses  agissements,  même 
souterrains.  Au  bout  de  cinq  jours  encore^  nouvelle  mue, 
mais  cette  fois-ci  ce  n'est  plus  une  larve  qui  se  présente,  c'est 
une  pupe,  assez  semblable  à  une  pupe  de  muscide,  et  sur 
laquelle  se  détachent  quatre  petits  mamelons  à  la  place  où 
étaient  les  pattes.  La  couleur  est  d'un  blanc  corné;  elle  est 
immobile,  ayant  absolument  l'apparence  d'une  chrysalide.  Cet 
état  dure  tout  l'hiver,  et  Ton  dirait  que  la  vie  s'est  tout  à  fai^ 
i^tirée  de  cette  pupe  inerte  si  de  temps  en  temps,  sous  Tin- 
fiuence  de  circonstances  que  j'ignore,  elle  ne  faisait  suinter  de 
ses  pores  des  gouttelettes  d'un  fluide  transparent,  hyalin,  qui 
restent  plusieurs  jours  à  la  surface  de  son  corps. 

Mais,  le  15  avril,  cette  pupe  brise  son  enveloppe  et  il  appa- 
raît de  nouveau  une  larve  blanche  très  ressemblante  à  celle  que 
j'ai  appelée  scarabéoîde,  mais  sans  avoir  les  ongles  et  les  mâ- 
choires robustes;  tout  au  contraire,  ne  montrant  que  des  pattes 
rudimentaires,  composées  chacune  de  trois  tronçons  courts  et 
épais.  Cette  larve  s'agite  lentement  dans  sa  cellule,  elle  n'en 
sort  pas^  ne  mange  pas,  de  sorte  que  je  ne  sais  guère  quel  rdie 
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lui  attribuer.  Elle  n'est,  du  reste,  pas  longue  à  se  métamorpho- 
ser de  nouveau,  car^  le  30  avril,  il  y  a  une  nouvelle  mue  qui 
nous  donne  enfin  une  nymphe  rentrant  dans  les  formes  con- 
nues de  toutes  les  nymphes  de  coléoptères,  avec  tous  les 
membres  bien  visibles,  quoique  encore  emmaillotés. 

Blanche  d'abord,  cette  nymphe  .'se  colore  assez  vite,  car,  le 
47  mai,  elle  a  déjà  une  teinte  très  foncée,  et  le  19  je  vois  dans 
la  loge  la  cantharide  avec  sa  brillante  cuirasse,  toute  prête  à 
faire  son  apparition  au  grand  jour. 

L'évolution  complète  de  l'insecte  a  donc  duré  environ 
un  an. 

Je  sais  fort  bien  qu'il  reste  à  présent  à  découvrir  où  vit  Tin- 
secte  en  liberté,  car  certainement  le  miel  de  Ceratina  que  j'ai 
recueilli  dans  les  tiges  sèches  du  sureau  n'est  pas  la  nourriture 
habituelle  de  la  cantharide.  Je  soupçonne  fort  que  ce  sont  les 
abeilles  nidifiant  en  terre,  comme  les  Halicius  et  les  Andrena^ 
qui  sont  les  victimes  ordinaires  de  cet  insecte  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  d'observation  précise  établissant  ce  fait. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  les  acides  amidés,  dérivés  des  acides  a  butyrique 
et  isovalérique  ;  par  M.  £.  Duvillier.  . 

Actdeméthylamido-a  butyrique,  CH».CH«-CH.(AzH,CHî>CO,0H 
—  On  obtient  cet  acide  en  ajoutant  lentement  à  une  solution 
aqueuse  concentrée  de  méthylamîne,  (2  à  3  molécule8)ide  l'a- 
cide a  bromobutyrique  (1  molécule!.  Il  y  a  formation  de  l'a- 
cide méthylamido-a  butyrique  et  de  bromkydrate  de  méthy- 
lamine.  On  la  termine  en  maintenant  plusieui-s  heures  le 
mélange  à  l'ébullition  dans  un  réfrigérant  à  reflux.  On  ajoute 
ensuite  un  excès  d'hydrate  de  baryte,  pour  décomposer  le 
bromhydrate  de  méthylamîne,  et  Ton  distille.  Après  avoir 
chassé  complètement  la  méthylamîne,  on  précipite  exactement 
la  baryte  par  de  l'acide  sulfurique,  on  amène  la  liqueur  à  con- 
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sistance  sirupeuse,  puis  on  étend  d'eau,  on  traite  au  carbonate 
d'argent,  on  filtre,  et  finalement  on  amène  la  liqueur  à  con- 
sisunce  sirupeuse,  après  avoir  enleyë,  par  l'hydrogène  sulfure, 
une  petite  quantité  d'argent  tenu  en  solution.  On  obtient  ainsi 
une  masse  pâteuse  dont  on  termine  la  dessiccation  dans  le  vide 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Celte  masse,  traitée  à  Tébulli- 
tion  par  de  l'alcool  à  94  pour  100,  laisse  déposer,  par  refroi- 
dissement, une  poudre  cristalline  que  l'on  purifie  par  quelques 
cristallisations  dans  ce  dissolvant.  Ce  corps,  soumis  à  Pana- 
lyscy  répond  parfaitement  à  la  composition  de  l'acide  méthyl- 
amido-a  butyrique. 

L'acide  méthylamido-a  butyrique,  obtenu  par  cristallisation 
dans  l'alcool,  se  présenté  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un 
blanc  éclatant;  il  est  très  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid,  insoluble  dans  l'éther  ;  il  a  une  très  faible  réac- 
tion acide  ;  sa  saveur  est  légèrement  sucrée.  Il  peut  être  chauffé 
à  120*  sans  s'altérer;  fortement  chaiiffé,  il  se  sublime  sans 
fondre  et  sans  noircir;  cependant  il  se  décompose  partiellement 
en  dégageant  des  vapeurs  ammoniacales.  Enfin,  la  solution 
aqueuse  de  cet  acide  ne  trouble  ni  le  nitrate  d'argent  ni  le  ni- 
trate mercureux,  et  ces  sels  ne  sont  pas  réduits^  même  à  l'é- 
buUition. 

L'acide  chlorhydrique  donne,  avec  cet  acide  amidé,  un 
chlorhydrate  cristallisé.  Les  autres  combinaisons  de  l'acide 
méthylamido-a  butyrique  s'obtiennent  en  le  dissolvant  dans 
les  acides  étendus. 

Adde  méthylamidO'iMvalérique  ^g',)cH-CH(  AzH,CH*)-GO,OH. 

—  Cet  acide  s'obtient  exactement  comme  l'acide  méthyla- 
mido-a butyrique.  Il  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche,  cristalline.  Il  est  très  soluble 
dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  insoluble  dans  l'é- 
ther. Il  est  moins  soluble  dans  l'alcool  bouillant  que  l'acide 
méthylamido-a  butyrique.  Sa  saveur  est  légèrement  sucrée.  Il 
a  une  très  faible  réaction  acide.  Il  peut  être  chauffé  à  110* 
sans  s'altérer;  chauffé  plus  fortement^  il  se  sublime  sans  fondre 
et  sans  noircir,  mais  il  dégage  des  vapeurs  ammoniacales.  Il  est 
sans  action  sur  le  nitrate  d'argent  et  sur  le  nitrate  mercureux. 
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Acide  éthylamid(habutyriçuefiR^'CH^'m{AzHfim*)'CO,0H. 

—  Cet  acide  s'obtient  de  la  même  manière  que  les  acides  dé- 
crits plus  haut.  Il  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique  sous  la 
forme  d'une  poudre  blanche  cristalline.  Il  est  moins  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  que  les  acides  méthylamido-a  butyrique 
et  niéthylamido-isovalérique.  Il  est  insoluble  dans  l'éther.  Sa 
saveur  est  d'abord  très  faiblement  sucrée,  puis  elle  devient 
légèrement  a  mère.  Il  est  neutre  au  tournesol.  Il  ne  réduit  pas 
le  nitrate  d'argent,  mais  il  réduit  à  Tébullilion  le  nitrate  mer- 
cureux.  Il  résiste  à  110*;  mais,  fortement  chauffé,  il  se  sublime 
sans  fondre  et  sans  noircir^  en  dégageant  des  vapeurs  ammo- 
niacales. 

Acide  éthylamido-isovùlérique,  ^g'^GH-GH(AzH,C*H»)CO,OH 

—  Cet  acide  se  prépare  de  la  même  manière  que  ses  homolo- 
gues décrits  plus  haut.  Il  se  dépose  de  sa  solution  alcoolique 
sous  la  forme  de  fines  aiguilles  microscopiques  groupées.  Il  est 
moins  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  que  les  acides  amidés 
que  j'ai  décrits  plus  haut.  Il  est  insoluble  dans  l'éther.  Sa  sa- 
veur est  à  peine  sucrée.  Il  est  neutre  au  tournesol.  11  ne  réduit 
pas  le  nitrate  d'argent.  Il  réduit  faiblement  le  nitrate  mercu- 
reux  à  rébuUition.  Il  peut  être  chauffé  à  110"  sans  s'altérer; 
fortement  chauffé,  il  se  sublime  sans  fondre  et  sans  noircir^  en 
dégageant  des  vapeurs  ammoniacales. 

Acide  phénylamidO'OL  butyrique  CW'Cn*'CE{\zU,Cm'')'CO, on 

—  On  obtient  cet  acide  en  traitant  une  solution  éthérée  d'ani- 
line (2  molécules)  par  de  l'acide  a  bromobutyrique  (1  molé- 
cule). Il  se  forme  de  l'acide  phénylamido -a  butyrique  et  du 
bromhydrate  d's^niline;  cette  réaction  ne  produit  qu'une  faible 
élévation  de  température.  On  distille  Téther,  puis  on  chauffe 
quelques  heures  à  100"*  pour  terminer  la  réaction.  On  épuise 
ensuite  par  l'eau  bouillante  ;  le  bromhydrate  d'aniline  et  l'a- 
cide phénylamido-a  butyrique  se  dissolvent  et  il  reste  une  sub- 
stance visqueuse  abondante.  Par  refroidissement,  la  solution 
laisse  déposer  l'acide  phénylamido-a  butyrique  peu  soluble;  on 
le  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau. 

Cet  acide  se  dépose  de  sa  solution  aqueuse  en  grains  cristal- 
lins rayonnes  blancs.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Il  est 
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très  tohible  dans  l'«8prit-<ie-bois,  l'alcool  et  Téther.  Il  possède 
nne  très  faible  réaction  acide.  Il  peut  être  chauffé  à  100*  sans 
fondre.  Fortement  chauffé,  il  fond  en  donnant  un  liquide 
jaune  qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une  substance 
visqueuse.  Cet  acide  réduit  le  nitrate  d'argent  à  une  douce 
température,  en  produisant  un  dépôt  d'argent  miroitant.  Il 
précipite  à  froid  le  nitrate  de  mercure  et  le  réduit  à  l'ébuUi- 
tion.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  facilement,  en  produi- 
sant un  chlorhydrate  cristallisé  qui  résiste  à  100*. 

CH*\ 
Adde  phénylamido-is&valérique,  ç,m  ^  CH  -  GH  (AzH,C*H'') — 

—  CO,0H 

—  Cet  acide  s'obtient  oomioe  l'acide  phénylamido-a  buty- 
rique. Il  a  les  mêmes  propriétés  que  Ce  dernier  acide^  seule- 
ment on  l'obtient  sous  la  forme  de  lamelles  cristallines.  £n 
outre,  le  chlorhydrate  d'acide  phénylamido-isovalérique  s'al- 
tère déjà  à  100*  en  se  ramollissant. 

Les  acides  paracrésylamido-a  butyrique  et  paracrésylamido  • 
isoyalérique  s'obtiennent  de  la  même  manière  que  l'acide  phé- 
nylamido-a butyrique,  seulement  il  faut  chauffera  120°.  Après 
avoir  chauffé  l'éiiier,  on  les  obtient  à  l'état  cristallin^  mais  leur 
purification  est  très  difficile;  je  les  décrirai  dans  une  prochaine 
communication^  en  même  temps  que  les  corps  que  Ton  obtient 
en  faisant  réagir  les  tri-  et  di-métfaylamines  et  éthylamines  sur 
les  acides  a  bromobutyrique  et  bromo-isovalérique;  je  m'oc- 
cupe en  ce  moment  de  l'étude  des  homologues  de  ces  corps 
appartenant  à  la  série  a  propionique 


Recherches  complémentaires  sur  les  produits  de  la  distillation 
des  alcools;  par  MM.  Is.  Pierre  et  Éd.  Puchot. 

En  examinant,  dans  nos  recherches  antérieures,  les  mauvais 
goûts  de  tête,  nous  y  avons  reconnu  la  présence  de  l'aldéhyde, 
de  l'éther  acétique.  Nous  avons  même  pu,  dans  des  rechecches 
subséquentes,  séparer  ces  deux  substances  par  quantités  consi- 
dérables. Nous  avions  vu  aussi  comment  peut  s'expliquer  ua 
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phénomèiie  de  réchauficmcnt  spontané  qui  ^6butre  dans  ki 
ptemicm  parues  de  liquide  TCDnes  à  répnwrecte  si  oo  les  mei 
iparc 

Mais  dans  plnsienn  usines,  sinon  dans  tontes,  on  observe  an 
Aêtmt  des  rectifications  d'antres  pliénoniènes,  particnlièremcnt 
sensibles  dans  les  reprises  de  mauTais  f^ts,  et  dont  nous  n'a- 
▼ons  pas  encore  parlé. 

D'abord,  le  premier  liquide  Tenu  à  TéprouTette  se  présente 
arec  une  coloration  qui  peut  Tarier  du  Tert  d'herbe  clair  au 
jaune  de  chlore  ou  même  au  jaune  plus  intense.  Le  contact  de 
ce  liquide  produit  habitudlement  sur  la  peau  des  taches  ana- 
logues, par  leur  nuance,  à  celles  qu'y  produit  l'iode;  ces  uches 
résistent  assez  longtemps  à  l'eau  et  même  au  savon. 

Dans  les  produits  de  tête,  on  c»nstate  aussi  une  saveur  pri- 
vée qui,  à  un  certain  moment  de  leur  rectification,  est  très 
mordante;  les  produits  qui  présentent  ce  caractère  donnent 
avec  l'eau  un  coupage  louche  et  opalin. 

A  la  fin  de  certaines  distillations  on  observe,  sur  l'eau  restée 
dans  la  cornue  ou  dans  l'alambic,  une  couche  huileuse  res- 
semblant à  une  huile  essentielle  et  aussi  quelquefois  des  ma- 
tières ayant  dans  leur  aspect  de  l'analogie  avec  le  goudron. 

Dans  les  derniers  mauvais  goûts  de  tète  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'examiner,  nous  avons  eu,  mais  en  petite  quantité, 
des  résidus  qui  ont  distillé  entre  900  et  330*.  Une  partie  des 
liquides  ainsi  obtenus  est  demeurée  incolore  ;  l'alcool  qui  avait 
passé  avant  eux  était  extrêmement  poivré.  Ces  résidus  sem- 
blaient se  résinifier  pendant  leur  rectification;  ils  laissent  une 
matière  goudronneuse  assez  abondante  dans  la  cornue. 

Nous  avons  pu  reproduire  sjnthétiquement  la  plupart  de 
ces  phénomènes,  en  opérant  sur  l'aldéhyde,  de  manière  à  faire 
voir  qu'ils  doivent  être  dus  à  des- altérations  ou  à  des  modifi- 
cations de  ce  liquide. 

Pour  réaliser  ces  résultats,  nous  avons  employé  un  ballon 
surmonté  d'un  serpentin  en  verre  refroidi,  déterminant  la 
condensation  complète  des  vapeurs  avec  retour  du  liquide 
dans  le  ballon.  Nous  avons  mis  dans  le  ballon  250  grammes 
d'alcool  et  25  grammes  d'aldéhyde  avec  ^quelques  gouttes  de 
potasse,  et  nous  avons  chauffé  de  manière  à  produire  une  ébul- 
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litîon  peu  énergique,  mais  contÎDue.  Le  liquide  a  bientôt  pris 
une  teinte  verte  qui  ;a  passé  au  jaune  et  graduellement  au 
jaune  orangé  ;  100  grammes  d'eau  ont  été  ajoutés  dans  le  bal- 
lon et  rébullition  maintenue  encore  quelque  temps.  Ce  liquide 
coloré  ainsi  obtenu,  mis  en  contact  avec  la  peau,  y  produisait 
une  coloration  jaune,  en  tout  semblable  à  celle  que  nous 
avions  constatée  avec  les  produits  d'usines. 

Une  condition  essentielle  pour  le  succès  de  l'opération  est 
que  le  liquide  soit  légèrement  alcalin.  Nous  n'avons  pu  repro- 
duire cette  expérience  sans  faire  intervenir  un  peu  d'une  sub- 
stance alcaline.  Elle  nous  avait  d'abord  réussi  sans  addition 
de  potasse  ;  l'alcool  qui  nous  avait  servi  s'était  vraisemblable- 
ment trouvé  alcalin  par  accident;  nous  n'avons  pu  nous  en 
assurer,  le  flacon  qui  contenait  cet  alcool  étant  épuisé. 

Dans  l'industrie,  on  ajoute  ordinairement  de  la  cbaux  ou 
du  carbonate  de  soude  aux  liquides  alcooliques  destinés  à  la 
rectification. 


Lettre  à  M.  Dumas  sur  les  appareils  de  Lavoisier  ; 

par  M.  P.  Truchot. 

Les  savants  qui  visitent  les  galeries  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  à  Paris,  peuvent  voir  réunis  une  dizaine  d'in- 
struments ayant  servi  à  Lavoisier,  et  dont  les  principaux  se 
rapportent  à  la  synthèse  de  l'eau  et  à  la  calorimélrie. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qui  reste  des  appareils  ayant  servi 
au  créateur  de  la  chimie  ;  vous  apprendrez  avec  intérêt  qu'il 
existe  encore  de  nombreuses  et  précieuses  reliques  de  ce 
savant;  je  me  propose  de  les  faire  connaîtra  et  je  demande  la 
permission  de  vous  les  signaler,  en  attendant  une  description 
plus  complète. 

Le  laboratoire  de  chimie  et  le  cabinet  de  physique  ont  été 
pieusement  conservés  par  la  famille  de  M"**  de  Lavoisier,  et  je 
dois  cl  M.  E.  de  Chazelles,  qui  en  est  actuellement  l'heureux 
possesseur,  le  plaisir  d'avoir  pu  en  prendre  connaissance  et  en 
dresser  l'inventaire,  à  la  Canière^  près  d'Aigueperse  (Puy-de- 
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Dôme),  où  se  trouve  également  le  portrait  de  Lavoisier  peint 
par  David. 

Il  y  a  là,  en  grand  nombre,  de  simples  tubes,  des  appareils 
vulgaires  ;  mais  ce  sont  des  outils  qui  ont  servi  à  Lavoisier  : 
cbacun  d'eux  peut  rappeler  une  découverte  remarquable^  une 
recherclie  importante.  II  y  a  plus  :  il  y  a  surtout  des  appareils 
du  plus  haut  intérêt. 

Voici  d'abord  des  balances.  Les  balances  de  Lavoisier  I  Elles 
sont  au  nombre  de  trois,  telles  qu'elles  sont  spécifiées  dans  le 
Traité  de  chimie.  L'une,  avec  son  fléau  «  de  3  pieds  de  long», 
peut  peser  a  jusqu'à  15  et  20  livres  »;  la  seconde  a  pèse  jus- 
<i  qu'à  18  et  20  onces  à  la  précision  de  j^  de  grain  »  ;  enfin  la 
troisième  c  ne  pèse  que  jusqu'à  1  gros  et  les  jf^  de  grain  y 
sont  très  sensibles.  x> 

Les  poids  qui  accompagnaient  ces  balances  manquent^  en 
revanche,  on  trouve  le  kilogramme  et  ses  subdivisions  établis 
par  Fortin,  rappelant,  comme  vous  l'avez  affirmé^  que  Lavoi- 
sier a  fait  toutes  les  déterminations  qui  ont  fixé  le  poids  du 
kilogramme. 

Les  tliermomètres  sont  au  nombre  de  vingt-sept,  et  leur 
examen,  en  rappelant  divers  travaux  de  Lavoisier,  montre  une 
fois  de  plus  la  précision  que  le  savant  a  su  donner  à  tous  ses 
appareils.  Le  plus  intéressant  peut-être  est  un  grand  thermo- 
mètre à  mercure^  construit  par  Mossy,  divisé  par  Richer  et 
analogue  à  celui  que  Lavoisier  a  déposé  dans  les  caves  de  l'Ob- 
servatoire. 

Parmi  les  baromètres,  il  faut  signaler  un  instrument  à  deux 
colonnes,  construit  par  Mégnié  sur  les  indications  de  Lavoi- 
sier. Un  des  tubes  a  été  transformé  par  Lavoisier  lui-même  en 
un  baromètre  «  à  surface  plane  »,  suivant  la  métliode  de  dom 
Casbois,  méthode  étudiée  dans  un  mémoire  spécial  que  Ton 
peut  lire  dans  les  Œuvres  de  Lavoisier, 

Un  petit  modèle  en  fer-blanc  d'un  appareil  pour  la  distilla- 
tion de  l'eau  de  mer  et  un  autre  qui  n'en  est  qu'une  varian  t 
présentent  un  réel  intérêt.  Un  certain  Magellan  s'attribuait 
en  la  publiant,  l'invention  de  Lavoisier,  et,  si  vous  avez  pu 
rétablir  la  vérité  par  l'étude  des  manuscrits  de  Lavoisier  lui- 
même,  l'existence  des  modèles  trouvés  chez  M.  de  Chazelles 
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vient  confirmer  cette  rcTendication  et  tous  donner  pleine  rai- 
son sur  ce  point  de  l'histoire  de  la  science. 

Deux  capsules  et  une  petite  cuiller  en  platine  montrent  que 
Lavoisier  avait  la  primeur  des  applications  nouvelles.  Ses 
études  sur  la  fasion  et  le  travail  du  platine  ont  contribué 
sans  aucun  doute  à  répandre  l'usage  du  précieux  métal. 

Quelques  appareils  originaux  et  de  nombreux  instruments, 
tds  que  machine  pneumatique,  hygromètres,  boussoles,  aréo- 
mètres, lentilles,  miroirs,  etc.,  etc.,  compléteraient  la  liste.  Le 
détail  en  serait  trop  long;  je  signalerai  seulement  une  nom- 
breuse collection  de  pierres  précieuses,  rubis,  topazes,  éme- 
raudes,  etc.,  dont  quelques-unes  ont  subi  l'action  du  feu. 
Lavoisier,  comme  on  sait,  a  comparé  l'action  des  lentilles  con- 
vergentes à  celle  du  chalumeau,  qu'il  alimentait  au  moyen  de 
Voxygène^  et  a  montré  Tavantage  de  la  seconde  méthode  au 
point  de  vue  de  la  température  obtenue. 


;  Fonction  chimique  de  V^ide  acétique  anhydre;  par  M.  Loir. 

D'après  certaines  considérations  théoriques,  on  est  conduit 
à  admettre  que  les  anhydrides  doivent  posséder  la  fonction 
aldéhydique. 

Pour  l'anhydride  acétique,  l'expérience  vient  prêter  un 
appui  à  la  théorie,  car  elle  montre  que  cet  anhydride  présente 
les  propriétés  générales  qui  caractérisent  les  aldéhydes  ;  et  en 
efiet  : 

1*  L'acide  acétique  anhydre  donne  de  l'alcool  par  un  agent 
hydrogénant. 

Pour  vérifier  ce  fait,  découvert  par  M.  Personne  d'une  part 
et  M.  Linneman  d'autre  part,  j'ai  mis  en  contact  100  grammes 
d'anhydride  pur  avec  400  grammes  d'un  amalgame  solide  de 
sodium  à  5  pour  100.  Il  n'y  a  pas  de  réaction  apparente  ;  au 
bout  de  trois  jours,  j'ai  ajouté  de  l'eau  au  mélange;  le  liquide, 
fortement  acide^  a  été  soumis  à  la  distillation.  J'ai  obtenu 
une  couche  supérieure  contenant  une  quantité  très  notable 
d'éther  acétique,  puis  une  couche  inférieure  aqueuse  forte- 
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ment  acide.  Ce  U<iuide  acide,  distillé  avec  un  excès  de  potasse 
caustique^  a  fourni,  après  trois  distillations  au  tiers,  un  liquide 
neutre  d'où  l'on  a  séparé  2  centimètres  cubes  d'alcool  par  l'ad- 
dition de  carbonate  de  potasse  sec. 

2*  Vadde  acétique  anhydre^  en  se  combinant  avec  le  bisulfite 
de  soude j  produit  un  composé  cristallin. 

Si  dans  une  dissolution  de  bisulfite  pur,  maintenue  à  la 
température  de  la  glace  fondante,  ou  verse  de  l'acide  acétique 
anhydre,  ce  corps  se  dissout  avec  production  de  chaleur  sans 
dégagement  d'acide  sulfureux.  Très  souvent  le  mélange  ne 
tarde  pas  à  se  prendre  en  masse^  par  suite  de  la  formation  de 
nombreux  cristaux,  qui  persistent  longtemps  si  la  température 
ne  s'élève  pas.  A  une  température  supérieure  ils  se  dissolvent, 
et  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux.  Si  alors  on  refroidit  le 
tube  à  —  2®,  les  cristaux  ne  se  reforment  plus. 

Les  cristaux  étant  obtenus,  si  l'on  égoutte  le  liquide  qui  les 
imprègne  et  qu'on  les  lave  plusieurs  fois  avec  de  l'éther  refroidi 
à  zéro,  ils  se  maintiennent,  la  température  ne  s'élevant  pas.  Ils 
se  dissolvent  dans  Teau,  et  la  liqueur  obtenue  contient  de 
l'acide  acétique,  de  l'acide  sulfureux,  combinés  à  la  soude. 

3'  L'acide  acétique  anhydre  forme  avec  r ammoniaque  un  com- 
posé cristallisé  insoluble  dans  l'éther. 

Si  dans  de  l'éther  ordinaire  anhydre,  saturé  de  gaz  ammoniac 
sec,  refroidi  à  —  20",  on  ajoute  de  l'acide  acétique  anhydre 
refroidi  à  la  même  température^  au  bout  de  peu  de  temps  il 
se  dépose  le  long  des  parois  du  tube  des  cristaux  transparents 
plus  ou  moins  volumineux.  Ces  cristaux  persistent  tant  que  la 
température  ne  s'élève  pas.  Si  l'on  retire  le  tube  du  mélange 
réfrigérant,  les  cristaux  se  dissolvent;  on  a  un  liquide  très 
transparent  qui  donne  de  l'acétamide  par  évaporation.  Quand 
les  cristaux  ont  disparu  à  leur  sortie  du  mélange  réfrigérant, 
si  l'on  replonge  le  tube  qui  contient  la  dissolution  dans  un 
mélange  à  —  22%  les  cristaux  ne  se  reforment  plus,  même  si 
l'on  ajoute  quelques  cristaux  d'acétamide,  qui  se  dissolvent 
aussi. 

Quand  on  a  obtenu  les  cristaux  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer, en  ayant  soin  toutefois  d'ajouter  peu  d'anhydride  pour 
que  l'ammoniaque  soit  en  grand  excès,  si  Ton  égoutte  le  liquide 
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éthëré,  et  qu'on  lave  les  cristaux  avec  de  l'éther  anhydre  pur 
refroidi  à  —  20*,  ils  ne  se  dissolvent  pas.  On  ajoute  alors  de 
Teau  dans  le  tube,  retiré  du  mélange  réfrigérant;  on  obtient 
une  dissolution  fortement  acide.  Cette  acidité  est  due  à  la 
décomposition  de  la  combinaison  de  toutes  pièces  d'anhydride 
et  d'ammoniaque. 

4*  L'anhydride  acétique  e$t  avide  d*ùxygène. 
jAlet  anhydride,  mis  à  la  température  ordinaire  avec  une  dis- 
solution de  permanganate  de  potasse,  réduit  ce  composé  avec 
décoloration  de  la  liqueur.  Si  l'anhydride  est  bien  exempt  de 
chlorure  acétique,  il  réduit  l'azotate  d'argent  en  précipitant  des 
flocons  noirs;  si  on  le  chauffe  avec  l'azotate  d'argent  ammo* 
niacal,  on  a  un  dépôt  miroitant. 

L'acide  acétique  anhydre  étant  considéré  comme  un  éther 
composé  d'aldéhyde,  on  se  rend  facilement  compte  des  réac- 
tions connues  que  présente  ce  corps. 

Je  me  propose  de  continuer  cette  étude,  en  l'appliquant  aux 
autres  anhydrides  simples  ou  composés. 


Sur  la  nitrosoguanidine ;  par  M.  L.  Jousselin. 

Dans  une  précédente  note,  insérée  dans  les  Comptes  rendus 
(t.  LXXXY,  p.  548),  j'ai  fait  connaître  un  dérivé  nitrosé  de  la 
guanidine,  la  nitrosoguanidine,  La  méthode  alors  indiquée 
pour  obtenir  ce  corps  étant  d'une  exécution  délicate  et  le  ren- 
dement faible,  j'indiquerai,  après  une  étude  complète  des  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  forme,  une  méthode  permettant 
d'en  obtenir  des  quantités  notables.  Dans  une  note  sur  les 
sels  de  guanidine,  qui  suivra  celle-ci^  j'indiquerai  un  moyen 
simple  de  passer  du  sulfocyanate  de  guanidine  à  l'azotate  qui 
sert  de  point  de  départ. 

Préparation  de  la  nitrosoguanidine.  —  Le  nitrate  de  guani- 
dine pulvérisé^  après  avoir  été  soigneusement  desséché^  est 
délayé  dans  l'acide  azotique  fumant,  dans  lequel  on  fait  passer 
un  courant  d'acide  azoteu^.  Ce  sel  se  dissout  peu  à  peu,  et  au 
bout  d'une  demi-heure  on  précipite  par  l'eau.  Les  fines  aiguilles 
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feutrées  qui  prennent  imnoiédiatement  naittance  sont  exprioiées 
dans  une  toile,  délayées  dans  l'eau  froide,  exprimées  de  nou- 
veau, puis  on  termine  par  une  cristallisation  dans  Peau  bouiU 
lante  qui  donne  le  corps  à  un  état  de  pureté  parfaite. 

L'eau^mèrCi  qui  contient  encore  ud«  certaine  quantité  de 
nitrosoguanidine  soluble  dans  l'acide  étendu^  est  nentraliiée 
par  du  marbre  en  morceaux  ;  par  conccntralioD,  elle  donne 
successivement  une  oristallisation  de  nitrosoguanidiae,  une 
cristallisation  de  nitrate  de  guanidine  échappée  à  la  réaction 
qui  n'a  pas  été  complète  dans  ces  conditions^  il  ne  rescc  pks 
alors  que  des  sels  de  chaux. 

Atiùm  du  rêditctntrs.  ««^  Les  réducteurs  ordinaires  n'ont 
pas  fourni  de  résultats  intéressants.  Si  Ton  délaye  la  nîtfOM)- 
guanidînedans  un  peu  d'eau  et  qu'on  l'additionne  de  fer  réduit 
par  l'hydrogène,  en  portant  ce  mélange  dans  une  étuve  à  W, 
on  voit  apparaître  la  coloration  pourpre  dont  il  a  été  question 
tout  à  l'heure,  ce  qui  donne  lien  de  penser  qu'elle  provenait 
d'une  réduction  ;  et,  en  effet,  elle  ne  se  formait  qu*aa  contact 
de  l'oxyde  ferreux  qui  avait  pris  naissance,  et  au  bout  d'un 
certain  temps  seulement.  Cette  coloration  pourpre  disparait 
ensuite  pour  faire  place  à  une  teinte  jaune,  et  il  se  dégage  de 
l'ammoniaque. 

En  laissant  refroidir,  la  nitrosoguanidine  cristallise^  ei  l'eau- 
mère,  évaporée  â  60*  dans  le  vide,  laisse  déposer  une  petite 
quantité  dVn  corps  jaune  de  soufre,  d'apparence  amorphe, 
mais  présentant  au  microscope  des  lamelles  transparentes  gron- 
pées  autour  d'un  centre  commun  et  mélangées  d'aiguilles  de 
nitrosoguanidine.  Quelquefois,  par  un  refroidissement  très 
lent,  la  nitrosoguanidine  cristallise  avec  ce  compose  sous 
forme  de  lamelles  jaunes;  une  nouvelle  solution,  refroidie 
plus  brusquement,  laisse  les  deux  corps  se  déposer  séparément. 

Ce  composé  jaune  est  très  instable;  sa  solution  se  décompose 
rapidement  à  la  température  ordinaire,  et  instantanément 
à  100*.  Il  est  assez  soluble  dans  l'eau. 

Son  analyse,  asses  difficile»  a  porté  «ur  un  échaatilloo  qm 
ne  présentait  au  microscope  que  tr^  peu  d'aiguilles  dm  mttù^ 
«oguonidine,  don^  09  no  peut  le  séparer  «atièrament.  Silo  a 
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foarni  les  résultats  suivants,  qui  s'accorderaient  asBes  bien 
avec  la  formule  CH^Az'O  : 

G. 

Trouvé 16,7 

Calculé 16,4 

Le  dégagement  d'ammootaque  ofaseriié  pendant  sa  formation 
semblerait  l'appuyer*  Oa  aurait  en  «fiei  l'équation  suivante, 
qui  en  rendrait  compte  : 

CH*Ar*0  +  H«  =  AxH«  +  CïPAzH). 

Si  l'on  a  employé  un  acide  moins  concentré  ou  si  le  nitrate- 
de  guanidine  n'a  pas  été  desséché  arec  soin,  on  n'obtient  que 
des  traces  du  composé  nitrosé.  Il  en  sera  de  même  si,  bien  que 
ooBcentré,  l'acide  est  exempt  de  oomposés  nitreux,  comme  une 
expérience  spéciale,  faite  avec  de  l'acide  fumant  distillé  sur 
de  l'urée,  l'a  montré.  Si  l'on  n'arrêtait  pas  l'opération  an  bout 
d'un  temps  assez  court,  la  molécule  se  détruirait  avec  dégage- 
ment abondant  d'acide  cyanhydrique  mêlé  d'aaote. 

Action  des  acides,  —  L'acide  azotique  concentré  dissout  ce 
composé  à  l'aide  d'une  douce  chaleur;  par  le  refroidissement 
il  se  dépose  un  sel  en  écailles  nacrées;  avec  un  acide  plus 
étendu,  on  a  par  évaporation  spontanée  de  grandes  lames  de 
plusieurs  centimètres  de  longueur.  Ces  deux  sortes  de  cristaux 
oonstituent  un  azotate  CH*Az^O,AzO*H,  s'effleurissant  à  l'air 
en  perdant  son  acide  et  décomposable  par  Peau  pure^  dans 
latpielle  il  devientopaque.  L'acide  chkM*hydrique  concentré  dis- 
sout à  chaud  la  nitrosoguanidine  et  donne  par  refroidissement 
un  beau  sel  en  lamelles  chatoyantes,  aussi  décomposable  que 
l'azotate.  L'acide  suif  urîqiie  détruit  le  composé  nitrosé.  Quant 
aux  acides  étendus,  à  l'ébullition  ils  se  comportent  comme  avec 
la  guanidine. 

Action  des  alcalis»  —  Les  alcalis  concentrés,  potasse,  soude, 
baryte,  donnent  immédiatement  un  <iégagement  d'ammo- 
niaque. 

Jtéactions  particulières,  —  En  o«lre  de  la  réaction  de  Lie- 
bermann,  la  nitrosoguanidine  en  présente  une  autre  assez 
eurieuse.  Si  l'on  dissout  ce  oompoeé  dans  un  peu  d'eau,  qu'on 
ajoute  une  petite  quantité  de  potasse  très  diluée,  puis  aussitôt 
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une  gouUe  de  sulfate  ferreux,  on  Yoit  se  développer  bientôt 
une  magnifique  coloration  pourpre.  Les  acides  détruisent  aussi- 
tôt cette  coloration  ;  les  alcalis  semblent,  au  contraire,  en  pro- 
longer la  durée;  elle  disparaît  en  tout  cas  au  bout  de  quelques 
heures.  En  traitant  la  solution  pourpre  par  de  l'alcool  éthéré, 
puis  par  de  l'alcool  absolu^  on  T<Ht,  en  examinant  le  dépôt 
solide  au  microscope,  de  petits  prîsnies  rouge  foncé  au  milieu 
du  sulfate  de  potasse  précipité.  Ils  tombent  presque  aussitôt  en 
déliquescence,  en  se  colorant  ensuite  avec  dégagement  de  bulles 
gazeuses. 


Sur  les  lois  de  dissociation,  par  MM*  Moitessier  et  R.  Engel. 

Dans  une  note  présentée  récemment  ù  l'Académie,  nous 
avons  montré  que  Thydrate  de  chloral  se  dissocie  aux  tempé- 
ratures de  60  et  de  46%  Depuis,  nous  avons  constaté  que  la 
dissociation  a  lieu  également  à  la  température  de  15*.  Devant 
ces  faits,  nous  avons  dû  renoncer  à  trouver,  par  une  diminu- 
tion de  température,  la  densité  de  vapeur  de  t'hydrate  de 
chloral  correspondant  à  deux  volumes. 

Jusqu'ici,  les  recherches  faites  sur  les  lois  de  la  dissociation 
ont  porté  sur  des  corps  dont  un  seul  des  produits  de  décom- 
position est  volatil. 

Nous  nous  sommes  proposé  pour  but  de  rechercher  quelles 
sont  les  lois  qui  président  à  la  dissociation  dans  le  cas  où  les 
deux  produits  sont  volatils.  Pour  cela,  nous  avons  préalable- 
ment construit  la  courbe  des  tensions  de  vapeur  du  chloral 
anhydre  et  celle  des  tensions  de  dissociation  de  l'hydrate 
entre  15  et  100*.  Le  résultat  de  ces  recherches  sera  publié 
prochainement. 

Pour  résoudre  la  question,  nous  avons  déterminé  la  deositc 
de  vapeur  de  Thydrate,  par  la  méthode  de  Hofmann,  dans  des 
atmosphères  de  chloral  anhydre  ou  de  vapeur  d'eau  à  des  ten- 
sions variables.  Le  tube  de  l'appareil  avait  une  capacité  de 
250  centimètres  cubes.  Nos  expériences  ont  cié  faites  aux 
températures  de  100  et  de  60**.   La  tension  de  dissociation  de 
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l'hydrate  à  ces  températures  est  environ  de  880  et  de  li6  milli- 
mètres. 

La  tension  de  vapeur  du  chloral  anhydre  à  100*  est  très 
voisine  de  la  tension  de  dissociation  de  Thydrate,  mais  à  60* 
elle  est  de  212  millimètres.  Nous  pouvions  donc  à  cette  tem- 
pérature déterminer  la  densité  de  vapeur  de  Thydrate  dans  du 
chloral  anhydre  à  une  tension  supérieure  à  la  tension  de  dis- 
sociation et  assez  éloignée  pourtant  de  la  tension  de  la  vapeur 
saturée.  Voici  le  résultat  de  ces  recherches  : 

1*  Densités  déterminées  à  100'  dans  de  la  vapeur  de  chloral 
anhydre  à  une  tension  inférieure  à  la  moitié  de  la  tension  de 
dissociation  de  Thydrate  : 

Tension.  Poids  de  Thydrate.  Densité  de  Thydrite. 


434,0 

0.092 

2,76 

412,5 

0,0365 

.    2.63 

380,3 

0,0920 

2,65 

366,4 

0,0425 

2,77 

320,0 

0,0450 

2,53 

2*  Densité  déterminée  à  100'  dans  de  la  vapeur  de  chloral 
anhydre  à  une  tension  supérieure  à  la  moitié  de  la  tension  de 
dissociation  : 

Tension.  Poids  de  l'hydrate.  Densité  de  Vliydrate. 

458— ,(  0«',030  2,56 

3*  Densités  déterminées  à  100*  dans  de  la  vapeur  d'eau  à 
une  tension  supérieure  à  la  moitié 'de  la  tension  de  dissocia- 
tion : 

Tension.  Poids  de  l'hydrate.  Densité  de  Phydrate. 

484,2  0,0315  2,53 

456,9  0,0775  2,63 

Densité  de  vapeur  de  l'hydrate  de  chloral  (Dumas). .  .     2,76 
Densité  théorique  (4  yoI.} 2,86 

Nos  chiffres  sont,  en  général,  un  peu  faibles.  Les  conditions 
dans  lesquelles  nos  expériences  ont  été  faîtes  et  des  causes  spé- 
ciales, que  nous  développerons  dans  notre  Mémoire  sur  ce 
sujet,  expliquent  ce  fait. 

4^*  Enfin,  nous  avons  introduit  de  Tliydrate  de  chloral  dans 
de  la  vapeur  de  chloral  anhydre  à  une  tension  supérieure  à  la 
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teosion  de  dissociation  de  l'hydrate.  Pour  cela,  nous  ayons 
opéré  à  la  température  de  60"*,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
Dans  notre  expérience,  la  tension  du  chloral  anhydre  était  de 
200  millimètres.  Dans  ces  conditions,  lliydrate  de  chloral  ne 
se  décompose  plus  ni  ne  se  volatilise.  Le  niveau  du  mercure 
ne  change  pas,  quelle  que  soit  la  quantité  d'hydrate  introduite. 
5*  Les  faits  ont  été  contrôlés  de  la  manière  suivante  : 
(a)  Dans  la  vapeur  d'eau^  à  une  tension  supérieure  à  la 
moitié  de  la  tension  de  dissociation  de  Thydrate  de  cliloral  à 
iOO*,  nous  avons  introduit  un  poids  connu  de  chloral  anhydre. 
Le'niveau  du  mercure  s'est  abaissé  et  la  densité  de  vapeur  du 
chloral  anhydre  a  pu  être  déterminée. 

TeDsioD  de  Poids  dn  chloral 

la  Tapeur  d'eau.  anhydre.  Densité. 

478,1  0,0825  4,87 

Densité  trouvée  par  M.  Dumas.  .  .' 4,98 

Densité  théorique 5,11 

La  combinaison  n'a  donc  pas  eu  lieu. 

{b)  Dans  de  la  vapeur  de  chloral  anhydre  à  une  tension  su- 
périeure à  la  tension  de  dissociation  de  l'hydrate  (à  60*),  on  a 
introduit  une  petite  quantité  d'eau.  Dans  ces  conditions,  le  mer- 
cure est  monté  dans  le  tube.  La  combinaison  a  donc  eulieu.  Cette 
expérience  confirme  également  le  fait  déjà  signalé  qui  conduit 
à  attribuer  à  l'hydrate  de  chloral  une  tension  de  vapeur  nulle 
ou  du  moins  inappréciable  à  la  température  de  60*.  On  sait 
que  dans  la  vapeur  de  chloroforme^  à  une  tension  bien  supé» 
rieure,  la  dissociation  a  lieu. 

De  ces  expériences  faites  sur  l'hydrate  de  chloral,  nous 
sommes  amené  à  tirer  les  conclusions  suivantes,  que  nous 
contrôlerons  par  l'étude  d'autres  composés  dissociables  : 

1*  La.  dissociation  d'un  corps  dont  les  deux  composants  sont 
volatils  a  lieu  alors  même  que  Ton  met  ce  corps  en  présence  de 
l'un  des  produits  de  la  dissociation,  tant  que  la  tension  de  ce 
produit  ne  dépasse  pas  la  tension  de  dissociation  du  corps  à  la 
température  où  l'on  opère. 

2*  Lorsque  la  tension  d'un  des  composants  est  supérieure  à 
la  tension  de  dissociation  du  composé,  la  dissociation  n'a  plus 
lieu.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  alors  ;  ou  le  composé  dis* 
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sociable  est  Tolatil,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  déterminer  la  vé- 
ritable densité  de  Tapeur,  comme  l*a  fait  M.  Wurtz  pour  le 
perchlorure  de  phosphore^  ou  bien  le  corps  qui  se  dissocie 
n'est  pas  volatil.  Tel  est  le  cas  de  l'hydrate  de  chloral  à  la 
température  de  60*. 

3*  Lorsque  deux  produits  gazeux  donnent  par  leur  combi- 
naison un  composé  dissociable^  la  combinaison  n'a  lieu  q«e 
lorsque  la  somme  des  ten^ioar  de  KytmjjwaDlf  ejgt  sfjpérieure  ft 
la  tension  de  dissociation  du  composé^  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  tension  propre  à  chacun  d'eux. 

4*  On  pourra  démontrer,  dans  un  grand  nombre  de  cas^  la 
dissociation  d'un  composé  en  le  chauffant  à  une  température 
donnée,  en  présence  d'un  des  produits  de  sa  décomposition,  à 
une  tension  supérieure  à  la  tension  de  dissociation. 


Faits  pour  servir  A  Vhistotre  de  la  levure  de  bière  et  de  la  fer^ 
mentatwn  alcoolique.  Action  physique  et  physiologique  de 
certaines  substances  salines  et  autres  sur  la  levure  normale; 
par  M.  A.  Béghamp. 

La  théorie  de  la  fermentation  alcoolique,  pour  être  vrai- 
ment expérimentale,  doit  tenir  compte,  à  la  fois,  de  la  consti- 
tution histologique  de  la  levdre^  de  la  nature  et  de  la  ionctien 
des  différentes  substances  purement  chimiques  qui  servent  & 
la  former. 

n  y  a  donc  un  intérêt  majeur  à  résoudre  les  questions  sui- 
vantes : 

V  L'eau  de  la  levure^  comme  la  levure  elle-même,  est  ea** 
pable  d'intervertir  le  sucre  de  canne.  La  substance  interver- 
tissante préexiste-t-elle  dans  la  levure,  ou  bien  est- elle  le  fruit 
d'une  sorte  de  décomposition  de  la  levure  (d'une  altération^ 
comme  le  disait  Liebig)? 

2*  Les  matériaux  solubles  de  la  le? ûre  (si  elle  en  contient 
sont-ils  la  cause  immédiate  de  la  transformation  du  sucre  en 
aleool,  acide  carbonique,  etc.  ? 

3*  Les  matériaux  solides  et  insolubles  de  la  levure,  en  tant 
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qu'organises,  ne  seraient-ib  pas  seuls  capables  d'opérer  cette 
transformation,  et  dans  cette  hypothèse  quek  sont  ces  maté- 
riaux? 

4*  Si,  comme  cela  est  démontré,  la  levure  absorbe  Toxy- 
gène,  sont-ce  les  matériaux  solubles  (si  elle  en  contient)  qui 
absorbent  ce  gaz  ?  ou  bien  est-ce  là  un  phénomène  physiolo- 
gique dépendant  de  la  fonction  des  matériaux  solides  et  inso- 
lubles ? 

La  réponse  à  ces  questions  était  subordonnée  à  la  découverte 
d'un  moyen  qui  permît  d'extraire  les  matériaux  actuellement 
solubles  que  la  Içvûre  pouvait  contenir,  mais  sans  la  tuer  et 
en  conservant  absolument  sa  structure  histologique  et  l'inté- 
grité de  sa  fonction  de  ferment  alcoolique. 

Parmi  les  composés  minéraux  et  organiques,  salins  ou  non^ 
dont  j'ai  essayé  l'action,  il  y  en  a  qui  agissent  aussi  vivement 
que  le  sucre  de  canne.  Pour  donner  une  idée  de  l'intensité  du 
phénomène,  je  rapporterai  une  expérience  :  525  grammes  de 
levure  bien  égouttée  ont  été  mêlés  avec  iOO  grammes  d'acétate 
de  soude  cristallisé.  Le  mélange,  devenu  presque  immédiate- 
ment fluide,  a  été  jeté  sur  un  filtre  :  au  bout  de  seize  heures 
il  s'était  écoulé  225  centimètres  cubes  de  liquide;  or  la  levure 
employée  et  l'acétate  de  soude  contenaient  460  grammes  d'eau. 
Le  volume  du  liquide  représente  donc  près  de  la  moitié  de 
l'eau  que  contenaient  les  matériaux  en  présence.  Mais,  en 
même  temps  que  l'eau,  la  levure  cède  des  matériaux  solubles, 
fixes  et  volatils.  Pour  apprécier  la  perte  en  matériaux  fixes,  il 
suffit  de  soustraire  le  poids  de  la  levure  traitée,  lavée  à  l'eau 
et  séchée  à  100*,  du  poids  de  la  même  quantité  de  levure 
avant  le  traitement  et  pareillement  séchée  à  100*.  On  trouve 
ainsi  que  la  levure  peut  perdre  jusqu'à  44  p.  100  de  ses  ma- 
tériaux solubles  et  fixes. 

C'est  ainsi  que  Ton  peut  se  procurer,  pour  les  étudier,  les 
matériaux  actuellement  existants  dans  la  levure  et  que  l'on 
démontre  que  ces  matériaux  sont  actuellement  solubles,  si  ce 
n'est  dissous,  dans  la  levure. 

Pour  rendre  comparables  les  résultats  à  obtenir  avec  les  di- 
verses substances  à  essayer  et  pour  rendre  le  phénomène  sai- 
sissant, il  faut  employer  La  levure  normale.  J'appelle  levure 
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normale  la  levure  récente  de  brasserie,  lavée  et  égouttée,  puis 
essorée  sur  de  la  porcelaine  dégourdie.  Dans  cet  état,  elle  est 
presque  blanche,  sèche  et  pulvérisable  entre  les  doigts.  Une 
telle  levure  contient  30,43  de  matière  fixe  et  69,57  d'eau  et  de 
produits  volatils  p.  100;  si  on  la  mêle  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  sucre  de  canne  ou  d'acétate  de  soude,  le  mélange 
broyé  devient  immédiatement  liquide.  Le  tableau  suivant 
contient  Ténumération  des  substances  essayées  et  leur  manière 
d'agir  sur  la  levure.  Dans  chaque  expérience,  on  a  employé 
2  parties  de  levure  pour  1  partie  de  l'autre  matière. 

Fluidification  instanianée.  —  Acétate  de  soude  cristallisé, 
sulfate  de  soude,  de  magnésie  et  de  zinc  cristallisé,  nitrate 
d'ammoniaque^  de  magnésie  cristallisé^  acétate  de  potasse  sec, 
citrate  de  potasse,  sulfate  d'alumine  cristallisé,  carbonate  de 
soude  cristallisé,  carbonate  de  potasse,  de  soude  sec. 

Fluidification  lente.  —  Chlorure  de  sodium,  byposulfite  de 
soude,  nitrate  de  soude,  sulfate  de  potasse,  chlorure  de  po- 
tassium, chlorate  de  potasse,  bicarbonate  de  potasse,  chlorure 
de  baryum,  nitrate  de  baryte,  tartrate  de  soude,  chlorure 
d'ammonium,  benzoate  d'ammoniaque,  acide  oxalique  cris- 
tallisé, cyanate  de  potasse,  gomme  arabique. 

Non  fluidifiéy  seulement  ramolli.  —  Alun  cristallisé,  iodate 
de  potasse,  phosphate  de  soude  cristallisé,  bitartrate  de  soude 
cristallisé,  cyanure  jaune,  acide  picrique,  mannite. 

Le  mélange  reste  presque  sec.  —  Borax  cristallisé,  acide  bo- 
rique cristallisé,  picrate  de  pot€isse,  acide  gallique,  chlorhy- 
drate de  cinchonine,  sulfate  de  quinine,  sucre  de  lait,  salicine. 

J'ai  surtout  étudié  l'action  de  l'acétate  de  soude.  Je  ferai 
prochainement  connaître  quels  sont  les  produits  éliminés  par 
la  levure  sous  son  influence;  mais  il  est  nécessaire  de  faire  re- 
marquer :  i*  que  la  levure  qui  a  subi  l'influence  de  ce  sel  et 
qui  a  été  bien  lavée  et  égouttée  ne  se  fluidifie  plus  aussi  com- 
plètepient  par  une  nouvelle  addition  d*acétate,  bien  qu'un 
nouveau  lavage  à  l'eau  la  force  à  céder  encore  une  grande 
quantité  de  matériaux  solubles;  2*  que  la  levure,  après  un 
premier  traitement  par  l'acétate  et  tandis  qu'elle  est  encore 
imprégnée  de  ce  sel,  est  encore  capable  de  fermenter  elle- 
même  en  se  boursouflant;  3^"  que  la  levure  qui  a  été,  après 
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deux  ou  trois  traitements  à  Facëtate  de  soude,  privée  de  la  ' 
plus  grande  partie  de  ses  matériaux  solubles,  n'en  est  pas 
moins  capable  de  faire  énergiquement  fermenter  le  sucre  de 
canne  ;  4*  que  la  levure  normale  qui  a  servi  à  une  fermenta* 
tion  complète  du  sucre  de  canne^  dans  les  conditions  ordi- 
naires, se  comporte  autrement  que  la  levure  normale;  elle 
n'est  pas  fluidifiée  de  la  même  manière^  mais  par  le  lavage  â 
Teau  elle  n'en  cède  pas  moins  les  matériaux  solubles  qu'elle 
contient. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Observations  sur  les  bains  sulfureux;  par  MM.  Ph.  dv  Clvbmoiit 

et  J.  Frommbl  (1). 

On  est  porté  à  croire  que  l'action  de  certains  bains  minéraux 
ne  s'explique  bien  qu'en  tenant  compte  des  courants  élec- 
triques qui  y  prennent  naissance,  et  que  leur  efficacité  est  dans 
une  certaine  limite  proportionnelle  à  l'intensité  de  ces  courants. 
A.  C.  Becquerel  a  constaté  dans  ses  expériences  que  les  mono- 
sulfures déterminent  des  courants  plus  énergiques  que  les  po- 
lysulfures  :  la  force  électro-motrice  d'une  solution  aqueuse  de 
persulfure  de  potassium  à  15*  Baume  étant  représentée  par  163^ 
celle  du  monosulfure  de  sodium  à  45*  B.  le  sera  par  ^48.  Ces 
observations  concordent  avec  des  faits  de  pratique,  ainsi  que  le 
signa(eM.Onimus;  en  effets  selon  lui,  quelques  médecins  ont  ob- 
tenu plus  d'effets  par  l'emploi  des  bains  sulfureux^  en  remplaçant 
par  des  monosulfures  les  polysulfures  employés  d'ordinaire. 

Ces  remarques  ont  amené  MM.  de  Clermont  et  Prommel  à 
penser  que  peut-être  l'hydrogène  sulfuré  mis  en  liberté-  à  la 
température  du  bain  avait  une  certaine  influence  thérapeutique, 
que  l'action  était  proportionnelle  à  la  quantité  de  ce  gaz,  et 
que,  de  plus,  celle-ci  croissait  avec  la  force  électro-motrice  dé- 

(1)  Bulletin  de  la  Soeiété  chimique  de  Paris. 
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veloppée.  Pour  élucider  la  question,  on  a  fait  les  expériences 
suivantes  :  on  s*est  placé  autant  que  possible  dans  les  condi- 
tions que  présente  un  bain  sulfureux  ordinaire  sous  le  rapport 
de  la  densité  du  liquide  et  de  la  température  ;on  a  pris  50  centi- 
mètres cubés  d'une  dissolution  de  monosulfure  de  sodium  à  40* 
B.^  et  on  les  a  étendus  à  500  centimètres  cubes;  on  a  chauffe 
dans  un  ballon  à  34%  et,  arrivé  à  cette  température,  on  a  versé 
au  moyen  d'un  entonnoir  à  robinet  un  excès  de  chlorure  de 
manganèse  parbitement  neutre.  A  ce  moment,  on  a  refroidi 
énergiquement  afin  d'empéchcr  le  sulfure  de  manganèse  formé 
de  dégager  lui-môme  un  peu  d'hydrogène  sulfuré.  Tout  le 
soufre  du  sulfure  de  sodium  existant  a  été  ainsi  précipité  à 
rétat  de  sulfure  de  manganèse^  et  il  est  resté  dans  le  matras 
tout  l'hydrogène  sulfuré  qui  avait  été  mis  en  liberté,  grâce  à 
l'élévation  de  la  température  à  34"*;  puis  on  a  fait  passer  pen- 
dant  plusieurs  heures  un  courant  de  gaz  hydrogène  pour  en* 
traîner  l'hydrogène  sulfuré  libre  qui  a  été  recueilli  dans  une 
dissolution  titrée  d*iode.  On  a  ainsi  obtenu  O^^Oi  18  d'hydrogène 
suif uré. L'expérience  eff'ectuée  avec  le  polysuifure  de  potassium 
dans  les  mêmes  conditions,  a  conduit  à  0'',Oi206  d'hydrogène 
sulfuré.  Deux  observations  successives  ont  donné  des  résultats 
sensiblement  identiques.  Ces  chiffres,  qui  n'ont  rien  d'absolu, 
font  voir  néanmoins  que  les  quantités  d'hydrogène  sulfuré  dé- 
gagées  par  le  persulfure  et  le  monosulfure  sont  entre  elles 
comme  2  est  à  1.  Le  polysuifure  étant  moins  efficace  au  point 
de  vue  médical .  que  le  monosulfure,  et  sa  force  électro- 
motrice étant  moindre  aussi  que  celle  du  monosulfure,  ces 
expériences  permettent  de  conclure  que  la  quantité  d'hydro- 
gène sulfuré  que  renferme  une  eau  sulfureuse  n'est  pas,  an 
moins  dans  le  cas  donné,  proportionnelle  à  l'action  théra- 
peutique et  à  l'intensité  du  courant  électrique. 
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Sur  les  éihers  acétiques  du  commerce  et  sur  la  purificaiion  de 
téther  acétique  du  Codex;  par  M*  0.  Bouticr,  pharinacieD  à 
fiordeaux  (1). 

L'éther  acétique  que  fournit  le  commerce  de  la  droguerie 
pour  les  besoins  de  la  pharmacie  devrait  présenter  tous  les  ca- 
ractères de  pureté  d'un  produit  médicinal  :  ne  pas  contenir 
d'eau,  ni  d'alcool,  ni  d'acide  acétique  libre;  il  faudrait,  enfin, 
cpi'il  fût  tel  que  IVxige  le  Codex  ;  mais  il  ne  paraît  pas  souvent 
remplir  ces  conditions;  c*est  du  moins  ce  qui  résulte  de  quel- 
ques essais  entrepris  par  M.  Bouvier. 

On  sait  comment  le  Codex  prescrit  de  préparer  Téther  acé- 
tique. On  introduit  dans  une  cornue  tubulée  et  munie  d'un  ré- 
frigérant de  Liebig,  un  mélange  en  proportions  voulues  d'alcool 
et  d'acide  acétique  ;  on  ajoute  ensuite  de  l'acide  sulfurique  et 
Ton  distille  au  bain  de  sable.  Le  produit  est  de  i'éther  acétique; 
mais  il  se  trouve  toujours  mélangé,  comme  on  devait  s'y  atten- 
drC)  d'alcool  et  d'acide  acétique.  Et  môme,  si  par  suite  d'une 
mauvaise  manœuvre  la  température  est  poussée  trop  haut,  ou 
la  distillation  trop  loin,  on  peut  retrouver,  comme  M.  Bouvier 
s'en  est  assuré,  dans  les  derniers  produits  de  la  distillation,  des 
traces  manifestes  d'acide  sulfurique. 

Dans  ces  conditions,  inévitables  du  reste,  une  purification  du 
produit  est  indispensable.  Le  Codex  indique  à  cet  effet  :  1*  de 
traiter  Téther  acétique  de  premier  jet  par  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  potasse  pour  saturer  Tacide  libre  et  absorber 
une  petite  quantité  d'eau  que  ce  produit  contient  toujours; 
2*  de  décanter,  et  enfin  3*  de  procéder  à  une  nouvelle  distil- 
lation. 

Le  Codex  prescrit,  pour  préparer  Téther  acétique,  de  se 
servir  de  Tacide  acétique  à  1,063.  Or,  il  peut  se  produire  ici 
une  ambiguïté  qu'il  est  bon  de  faire  disparaitre.il  existe,  en 
effets  dans  le  commerce,  deux  acides  acétiques  qui  présentent 


(1)  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de   Bordeaux, 
février  1879. 
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cette  même  densité  :  Tun  est  Tacide  acétique  cristalUsable, 
c'est  celui  que  veut  dire  le  Codex;  l'autre  est  Facide  veudu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d'acide  acétique  ordinaire.  Ce  der- 
nier coniient  50  pour  100  d'eau  environ. 

Ce  fait,  qui  peut  surprendre  au  premier  abord,  est  cependant 
connu  depuis  longtemps.  On  sait,  en  effet,  que  lorsqu'on  ajoute 
peu  à  peu  de  l'eau  à  Tacide  acétique  cristallisable,  sa  densité, 
qui  était  de  1,063,  augmente  progressivement  jusqu'à  1,0735; 
le  mélange  contient  alors  80  p.  100  d'acide  cristallisable.  Si  l'on 
continue  à  y  ajouter  de  l'eau,  sa  densité  diminue  et  redevient 
à  un  certain  moment  1,063,  lorsque  le  mélange  contient  54 
p.  100  d'eau  et  A6  p.  100  d'acide  acétique  cristallisable.  Ainsi 
donc,  l'acide  acétique  pur  possède  la  môme  densité  (1 ,063}^ 
qu*un  mélange  de  46  parties  d'acide  acétique  cristallisable  et  de 
54  parties  d'eau.  C'est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  ;  car  ce 
dernier  acide  dilué^  qui  est  le  plus  communément  livré  dans  le 
commerce,  est  absolument  impropre  à  la  préparation  de  l'éther 
acétique;  et  si  l'on  venait  à  l'employer,  une  grande  partie  de 
Talcool  resterait  inattaqué.  D'autre  part,  Ton  obtiendrait  à  la 
distillation  un  produit  tellement  mêlé  d'eau,  d'alcool  et  d'acide 
acétique,  qu'il  serait  impossible  de  l'amener  à  la  solubilité  re- 
quise 1  p.  7. 

Il  est  une  autre  particularité,  au  point  de  vue  de  l'essai  des 
éthers  acétiques,  qu'il  est  bon  de  noter.  Cet  essai  se  fait  en 
général  en  traitant  l'éthefr  soupçonné  par  du  carbonate  de  po- 
tasse qui  ne  doit  pas  faire  effervescence  lorsque  l'éther  est  pur, 
ou  plus  simplement  par  un  papier  de  tournesol  qui  ne  doit  pas 
rougir.  Or,  Pelouze  a  démontré  que  l'acide  acétique  déshydraté, 
en  présence  de  Talcool,  ne  rougit  pas  le  tournesol  et  qu'il  est 
sans  action  sur  le  carbonate  de  potasse.  M.  Bouvier  s'est  assuré, 
en  effet,  en  essayant  divers  éthers  acétiques,  fort  acides  du 
reste,  que  ces  deux  actions  sur  le  papier  de  tournesol  et  sur  le 
carbonate  de  potasse  étaient  fort  peu  manifestes.  Pour  arriver  à 
un  résultat  plus  précis,  il  a  imaginé  le  procédé  suivant  : 

On  verse  dans  un  flacon  de  30  centimètres  cubes  5  à 
6  grammes  dejlitharge  finement  pulvérisée;  puis  on  y  ajoute, 
de  manière  à  remplir  le  flacon  aux  deux  tiers,  de  l'éther  acé- 
tique soupçonné;  on  bouche  et  l'on  agite  à  plusieurs  reprises; 
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on  laisse  reposer  jusqu'au  lendemain.  Si  i'éther  acétique  con- 
tient des  traces  d'acide  libre,  on  aperçoit  une  couche  blanche 
d'acétate  de  plomb  qui  surnage  la  litharge;  et  lorsque  Tacide 
est  en  notable  quantité,  il  se  forme  même  des  cristaux  d'acétate  de 
plomb  sur  les  parois  du  flacon.  D'après  M.  Bouvier,  ce  procédé 
semble  plus  probant  que  ceux  employés  jusquici,  en  ce  sens 
qu*il  laisse  au  moins  un  témoin. 

D'autre  part,  on  peut  doser  ainsi  l'acide  acétique  libre  con- 
tenu dans  l'éther  ;  il  faut  pour  cela,  avant  de  commencer  l'opé- 
ration, dessécher  la  litharge  finement  pulvérisée,  à  Tétuve, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perde  plus  de  son  poids.  On  en  prend  en- 
suite 5  grammes,  pesés  exactement,  que  Ton  introduit  dans  le 
flacon,  puis  on  remplit  celui-d  aux  deux  tiers  avec  de  l'éther 
acétique  soupçonné,  dont  on  prend  exactement  le  poids.  On 
agite  quelques  heures,  et  lorsque  la  liqueur  est  neutre,  on  laisse 
déposer  et  on  décante  ensuite  l'éther  qui  surnage.  On  lave,  enfin, 
exactement  la  litharge  qui  reste  dans  le  flacon  pour  dissoudre 
tout  Tacétate  de  plomb  formé,  puis  on  la  jette  sur  un  filtre  sec 
et  taré.  On  lave  le  flacon  pour  enlever  toute  trace  de  litharge,  et 
on  jette  les  eaux  de  lavage  sur  le  filtre.  On  a  ainsi  sur  le  filtre 
toute  la  litharge  qui  n'a  pas  été  attaquée  par  l'acide  acétique. 
On  obtient  son  poids  en  la  desséchant  à  l'étuve  jusqu'à  poids 
constant,  et  en  défalquant  du  poids  total  le  poids  du  filtre. 
Puisque  l'on  connaît  ce  dernier  poids  de  litharge  non  attaquée, 
en  le  soustrayant  de  5  grammes,  poids  de  la  litharge  primitive- 
ment employée,  on  aura  le  poids  de  la  litharge  qui  a  été  dis* 
soute  par  l'acétique  libre  contenu  dans  l'étber  acétique  que  Ton 
essaye.  Par  un  simple  calcul  d'équivalent,  on  saura  alors  quelle 
est  la  quantité  d'acide  acétique  libre  que  contenait  féther  acé- 
tique essayé,  et  Ton  en  tirera  la  teneur  pour  100  de  l'éther 
acétique  en  acide  acétique. 


Tartraie  de  morphine  en  injecttan  hypodermique; 
par  M.  le  D'  Erskinb  Stuart  (1). 

M.  E.  Stuart  propose  ce  nouvel  agent  pour  remplacer  les 

(I)  Journal  de  thérapeutiqtie. 
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sels  fie  morphine  en  usage  habituellement  lorsqu'il  s'agit  d'iA«- 
jectiCNis  hypodermiques.  Suivant  lui,  c'est  la  meilleure  prépara- 
tion de  morphine  pour  cet  emploi  spécial.  On  peut,  du  reste, 
la  donner  aussi  par  la  bouche. 

Le  tartrate  de  morphine  est  une  poudre  blanche,  analogue 
d'aspect  au  chlorhydrate  de  la  même  base»  d'un  goût  amer, 
très  soluMe  dans  Teau  froide,  bien  que  cette  solution  soit 
un  peu  louche;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  se  servir  d'euu 
chaude  pour  dissoudre  ce  sel.  Sa  solubilité  dans  Teau  est  con» 
sidérabic  et  sans  aucun  adjuvant. 

Voici  les  avantages  de  la  solution  de  tartrate  de  morphine 
pour  les  injections  hypodermiques  : 

1*  Elle  ne  détermine  aucune  irritation,  pas  plus  que  si  Ton 
injectait  de  l'eau  ordinaire  ; 

^  Elle  se  conserve  pendant  très  longtemps; 

3*  Sa  préparation  est  prompte  et  facile. 

Enfin  la  grande  solubilité  du  tartrate  de  morphine  en  fait  un 
médicament  très  commode  à  administrer  par  la  bouche  sous 
un  petit  volume. 


Sur  /'Aspidam  matinale;  son  emploi  comme  vermifuge; 

par  M.  Cresslbs  (4). 

L'oléo-résine  de  fougère  mâle  sert,  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique comme  en  Europe,  à  obtenir  l'expulsion  du  ver  solitaire. 
M.  Grossies  a  essayé  d'y  substituer  l'oléo-résine  de  VAspidium 
marginalcy  Swartz,  qui  croit  en  Pensylvanie,  et  un  plein  succès 
a  couronné  sa  tentative.  Une  première  note  sur  ce  sujet  a  été 
insérée  dans  TransactioM  of  Pensylvanie  Staie  Médical  So* 
deîy,  1875,  p.  637. 

Deux  drachmes  d'oléo-résine  (environ  7  grammes)  ont  été 
divisés  dans  neuf  capsules  gélatineuses;  six  seulement  de  ces 
capsules  ont  été  prises  ;  elles  provoquèrent  quelques  éructa- 
tions désagréables.  Le  patient  avala  une  bouteille  au  citrate  de 
magnésie,  et  rendit  une  heure  et  demie  après  24  pieds  de  taenia. 


-»— ■ 


(1)  Union  pharmaceutique. 
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On  ne  put  découvrir  la  tète,  bien  qu'une  portion  fût  etBIée. 
Deux  mois  plus  tard,  la  même  personne  rendait  de  nouveaux 
fragments  de  tœriia;  après  douze  heures  de  jeûne,  on  lui  fit 
prendre  trois  capsules  pareilles  aux  précédentes,  puis  une  ({ua- 
trième  capsule,  enfin  une  émulsîon  d'huile  de  ricin.  Deux 
heures  et  demie  après,  le  patient  rendait  8  pieds  de  ver,  avec 
une  partie  très  effilée,  où  Von  ne  reconnut  pas  la  tête.  Mais 
depuis  près  de  quatre  années  aucun  fragment  de  tœnia  n'a 
reparu. 


Contributions  à  l'étude  du  Gassia  alata;  par  M.  Porte, 
pharmacien  de  la  marine  (1). 

M.  Porte  a  étudié  particulièrement  au  point  de  vue  théra- 
peuthique  le  Cassia  alata  {i)Bss\e  à  gousses  ailées,  Légumineuses) 
qui  croît  en  abondance  en  Gochinchine,  où  les  Annamites  se 
servent  des  feuilles  pour  combattre  certaines  maladies  de  la 
peau,  dartres,  herpès,  etc.;  il  relate  surtout  les  bons  effets  de 
la  plante  contre  Vherpès  circinné,  fréquent  à  la  Martinique. 

L'auteur  renvoie  pour  quelques  détails  complémentaires  à  la 
thèse  du  D"  Leclerc  sur  ce  sujet  (Montpellier/ 1871),  et  au  mé- 
moire du  D' Palesne-Champeaux  sur  la  poudre  d^araroba  {Arek. 
de  méd.  nav.,  t.  XIX,  p.  368,  1873),  que  M.  Porte  pense  être 
fournie  par  le  Cassia  alata  (2). 

Le  mode  d'emploi  le  plus  usité  de  Cassia  alata  consiste  à 
traiter  Vherpès  circinné  par  le  suc  des  feuilles  fraîches  et  à  en 
frictionner  le  malade. 

M.  Porte  a  préparé  de  la  poudre,  un  extrait  hydro-alcoo- 
lique, un  extrait  acétique,  un  alcoolé,  et  un  extrait  éthéré. 

(1)  Journal  de  thérapeutique. 

(2)  On  sait  qae  roiigine  précise  de  la  poudre  d'araroba  est  loin  d'être 
certaine.  Gubler  avait  émis  l'opinion  en  1875  que  celte  substance  était 
tirée  d'une  plante  riche  en  acide  chryeophanique,  et  qu'elle  exsudait  vrai- 
semblablement à  travers  le  bols. 

En  1878  (Y.  Jow^nal  de  thérapeutique  1878,  p.  362),  Gubler  désignait 
VAngelina  amargoso  comme  producteur  de  i*araroba,  opinion  partagée  par 
le  D'Rey  (V.  Journal  de  thérapeutique,  1876,  p,  415). 
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Voici  la  formule  de  l'extrait  acétique  : 

Feoilles  fraîches  de  Cassia  alata 100 

Acide  acétfqae  pyroligneux  aTec  yz  d'eaa.       4  50 

Laissez  macérer  pendant  dix  ou  douze  Jours  et  concentrez 
jusqu'en  consistance  d'extrait. 
M.  Porte  considère  cette  préparation  comme  la  meilleure. 


Sur  la  présence  du  zinc  dans  Vorganisme;  par  M.  G.  Fleurt. 

J'ai  été  chargé,  il  y  a  quelque  temps,  d'examiner  les  organes 
d'une  femme  arabe  dont  le  décès  avait  fait  naître  chez  certains 
de  ses  parents  un  soupçon  d'empoisonnement. 

Un  poids  de  matière  prélevée  sur  Vintestin  et  le  foie,  égal 
à  500  grammes  environ,  fut  soumis  à  une  opération  convenable 
pour  la  destruction  des  tissus  organiques.  En  suivant  la  mar* 
che  usitée  en  pareil  cas,  j'arrivai  à  découvrir  une  certaine 
quantité  de  zinc,  environ  0'',008S,  pesé  à  l'état  de  sulfure 
hydraté. 

Le  parquet  n'ayant  pas  pu  obtenir,  au  sein  de  la  tribu  peu 
civilisée  où  le  décès  avait  eu  lieu,  des  renseignements  sur  les 
médicaments  ou  sur  les  aliments  qu'aurait  pu  ingérer  la  dé- 
funte, j'ai  été  obligé  d'apprécier  si  le  zinc  trouvé  dans  les  or- 
ganes devait  être  considéré  comme  une  substance  toxique  ayant 
occasionné  la  mort.  Après  avoir  discuté  les  propriétés  toxiques 
des  sels  de  zinc,  et  après  avoir  pris  en  considération  le  rapport 
du  médecin  qui  avait  pratiqué  l'autopsie,  j'ai  conclu  négative- 
ment. Cette  conclusion  m'obligeait  à  rappeler  les  faits  consi- 
gnés dans  les  recueils  scientifiques  relativement  à  l'existence 
normale  du  zinc  dans  les  organes  de  l'homme;  je  n'en  connais 
point  d'autres  que  ceux  qui  ont  été  publiés  par  MM.  Lechar- 
tier  et  Bellamy,  à  Rennes.  Il  serait  utile  que  ces  faits  reçussent 
une  confirmation  d'expériences  faites  en  différents  lieux.  Voici 
une  recherche  de  cet  ordre  que  j'ai  exécutée  à  Alger. 

Le  foie  d'un  jeune  soldat  mort  à  l'hôpital  d'une  affection 
cardiaque,  et  qui  n'avait  point  ingéré  de  sels  de  zinc,  ayant  été 
rais  à  ma  disposition,  j'en  ai  pris  une  fraction  pesant  1 ,380  gram- 
Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  A»  séub,  t.  XXX.  (Septembre  1879.)         ^B 
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aîmi  que  le  yolame  après  la  rëacdon,  par  lecture  directe,  nous 
pouvons  déterminer  par  différence  l'azote  produit  par  1  oenti- 
gramme  d'urée  dans  les  conditions  de  l'expérience,  soit  ici 
3*%7. 

£n  recommençant  aussitôt  une  nouvelle  opération  arec 
5  centimètres  d'urine  étendue  à  1/5,  ce  qui  représente  1  cen- 
timètre cube  d'urine  naturelle,  on  obtient  un  certain  volume 
d'asote,  soit  5  centimètres  cubes.  Au  moyen  d'une  proportion 
ou  trouve  le  poids  d'urée  contenu  dans  un  litre.  Yoici  un 
exemple  de  calcul  pour  fixer  les  idées. 

V  Titre  de  la  solution  d'hypobromite  : 

Gapaeitë  du  tabe  33*«,5. 

Volume  des  liqnldes  avant  la  réaction.  .  .  .  23,5  +  5  =  28,5 

—  gai           —             —      .  .  .  .  83,5  —  2S,5  =  S'* 

—  gai  après  la  réacUoD 8'%7 

AugmeDtatioo  oa  aiote 8,7  —  5  =  3,7 

2®  Dosage  de  l'urée  sur  5  centimètres  cubes  d'urine  étendue 
à  1/6: 

Volnmedes  liquides  avant  la  réaction.  ...  21,2  +  5  =s  26,2 

—  gaz  —  —      .  .  .  .  33|5  —  26,2  =  7,3 

—  gaz  après  la  réaction 12,3 

Augmentation  oa  azote 13,3  —  7,3  =  b**. 

SI  donc  3*^,7  d'azote  correspondent  à  (K',01  d'urée. 

1  —     correspondra  à  — -^ 

3,7 

5  —     oorrcspdndront  à  --^"rz —  =  0,0t85l . 

3,1 

F&r  conséquent,  1  litre  d'urine  naturelle  contiendra 
0,01351  X  1000  =  i3'S51  d'urée.  Si  l'on  voulait  avoir  une 
plus  grande  approximation,  il  faudrait  diminuer  ce  résultat  de 
4,5  pour  100  représentant  de  l'azote  fourni  par  les  autres 
composés  azotés  de  l'urine,  créatine,  urates,  etc.;  la 
proportion  d'urée  se  réduirait  alors  à  12,91.  Si  l'échantillon 
sur  lequel  on  avait  à  opérer  était  très  riche  en  urée,  on  reten- 
drait davantage,  car  il  doit  toujoui*s  rester  dans  le  tube  une 
petite  quantité  de  mercure  pour  enfermer  les  liquides  réagis* 
sants,  et  l'on  tiendrait  compte  dans  les  calculs  de  la  quantité 
d'urine  naturelle  que  représenteraient  les  ô  centimètres  cubes 
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d'urine  étendue.  Dans  le  cas  où  il  faudrait  exécuter  quotidien* 
nement  plusieurs  dosages  d'urée,  comme  par  exemple  à  une 
clinique  d'hApital,  il  serait  plus  rapide  de  titrer  une  fois  pour 
toutes  la  solution  d'hypobromite,  cpii  ne  varie  pas  beaucoup, 
quitte  à  faire  une  vérification  de  temps  en  temps,  et  de  ramener 
les  gaz  aux  conditions  normales  au  moyen  de  la  formule 


Vi  +o,003S6x^y  \  700  y 


dans  laquelle  V  est  le  volume  d'azote  fourni  par  l'expérience, 
/  et  H  la  température  et  la  pression  au  moment  considéré,  fia. 
tension  maximum  de  la  vapeur  d^eau  à  la  même  température, 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  traités  de  physique.  Les  manipu- 
lations peuvent  se  faire  au  lit  du  malade  et  les  calculs  dans  le 
silence  'du  cabinet. 


Note  relative  à  la  préparation  et  aux  caractères  de  Vergotine; 

par  M.  Lbpagx* 

La  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  conseille  d'opérer  de 
la  manière  suivante  : 

Prendre  iOOO  grammes  de  seigle  ergoté  bien  conservé,  le 
placer  à  letuve  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  sec  pour  en  obtenir 
une  poudre  grossière  passée  au  tamis  de  crin.  Humecter 
cette  poudre  avec  un  tiers  de  son  poids  d'eau  froide,  et, 
après  douze  heures  de  contact,  la  soumettre  à  la  lixiviatidh 
dans  un  appareil  à  déplacement  en  versant  à  la  surface  de  4  à 
6000  grammes  d'eau. 

Au  lieu  de  la  méthode  de  déplacement,  la  commission  dit 
qu'on  peut  employer  le  procédé  Cadet.  Dans  ce  cas,  il  faut  dé- 
layer la  poudre  dans  4000  grammes  d'eau  distillée  et  sotunettre 
à  la  presse  après  vingt-quatre  heures  de  contact.  Le  résidu  est 
délayé  de  nouveau  dans  2000  grammes  d'eau  et  exprimé  à  son 
tour  après  six  heures  de  macération. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  mode  d'épuisement,  le  produit 
obtenu  est  chauffé  au  bain-marie;  s'il  s'y  forme  un  coagulum^ 
on  le  laisse  'déposer,  puis  on  filtre.  On  évapore  le  liquide  filtré 


M  btifi-mane  jusqu'à  tè  qa'à  ottte  tempérstun  il  marqM  19^ 
à  Taéiomètre  de  Baamé,  ee  qui  représente  un  Fohune  de  3tt  à 
45  centilitres.  Lorsqu'il  est  entièrement  refroidi,  on  y  Terse 
ÛL  fois  son  vohime  d'alcool  à  9^;  on  agite  ▼ivenent  à  piii- 
sÎBUfS  refNrises  et  en  laisse  déposer  les  matières  gommeneea 
qui  se  précipitent  en  grande  abondance.  On  décante  le  liquide 
limpide  qui  surnage  le  magma  qui  s'est  déposé,  on  lave  celui- 
ci  avec  quantité  suffisante  de  nouvel  alcool  et  on  distille  au 
bain-marie  les  solutions  alcooliques.  L'alcool  que  Ton  retire  ne 
peut,  à  cause  de  son  odeur  désagréable,  servir  qu'à  une  nou> 
velle  opération. 

Le  résidu  du  bain-marie  est  filtré  et  évaporé  jusqu'à  la  con- 
sistance requise.  En  procédant  ainsi,  la  commission  a  obtenu 
des  quantités  d'ergotine  variant  de  70  à  100  grammes.  * 

U  est  juste  de  rappeler  ici  que  notre  collègue  M.  PatrouiUard, 
qui  s'est  aussi  occupé  de  la  préparation  de  Tergotine^  et  qui 
nous  a  communiqué  les  résultats  de  ses  expériences  dans  notre 
séance  du  7  mai  1876,  préfère,  pour  des  motifs  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  reconnaître  fondés,  employer  le  procédé  Cadet 
à  la  méthode  du  déplacement. 

De  notre  côté,  dans  une  étude  sur  la  préparation  et  les  ca- 
ractères des  principaux  extraits  pharmaceutiques,  travail  qui 
a  été  couronné  en  1870  par  la  Société  de  médecine  de  Tou- 
louse, nous  avons  indiqué  le  modus  operandi  suivant,  qui  se 
rapiNTOche  beaucoup  de  celui  recommandé  par  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux  :  Épuiser  par  déplacement  1  kilo- 
gramme de  seigle  ergoté  en  poudre  demi-fine  par  6  kilogranunes 
d'eau  froide;  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite 
à  500  grammes;  ajouter  à  l'extrait  liquide  ainsi  obtenu  et  re- 
froidi 3  kilogrammes  d'alcool  à  86%  agiter  vivement  le  mé- 
lange, laisser  déposer,  filtrer  et  distiller  pour  éliminer  l'alcool; 
évaporer  le  résidu  au  bain-marie  jusqu'en  consistance  d'extrait. 
Par  ee  modus  faciendi  nous  avons  obtenu  une  fois  85  grammes 
d'ergotine  et  une  autre  fois  76  grammes  seulement. 

L*ergotîne  bien  préparée  doit  présenter  une  couleur  brun- 
fougeàtre,  une  saveur  manifestement  amère  et  un  peu  pi* 
quante,  une  odeur  sut  genms  qui  rappelle  celle  de  Tosmazome 
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et  donner  avec  l'eau  une  solution  sensiblement  transparente,. 
L'alcool  à  70  doit  aussi  la  dissoudre  complètement 

Dès  1866,  nous  avions  annoncé  qu'un  soluté  aqueux  con- 
centré de  ce  produit  bien  préparé  ne  devait  pas  se  troubler 
lorsqu'on  y  versait  de  l'alcool  fort,  et  nous  ajoutions  que  ce 
caractère,  que  nous  regardions  comme  essentiel^  n'appartenait 
pas  toujours  à  l'ergotine  des  fabricants^  môme  à  celle  livrée 
sous  le  cachet  Bonjean. 

Dans  notre  étude  de  1869  sur  les  extraits,  envoyée  au  con- 
cours de  la  Société  de  médecine  de  Toulouse,  nous  avons  con- 
signé que  l'ergotine  préparée  par  notre  procédé  devait  donner 
avec  l'alcool  à  70"  un  soluté  à  peu  près  transparent  ne  lais- 
sant tout  au  plus  déposer  à  la  longue  qu'un  très  léger  précipité 
non  adhérent  au  vase,  caractère  que  ne  nous  avaient  pas  pré- 
senté divers  échantillons  d'ergotine  du  commerce  qui,  traités 
de  la  même  manière,  avaient  toujours  fourni  un  dépôt  plus  ou 
moins  considérable  adhèrent  au  fond  et  contre  les  parois  laté- 
rales du  vase, 

La  commission  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  re^ 
commande  le  mode  d'essai  suivant,  qui  diffère  peu,  selon 
nous,  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  :  Dissoudre  l'ergo- 
tine dans  son  poids  d'eau,  verser  dans  le  soluté  six  parties 
d'alcool  à  92%  qui  ne  doivent  y  occasionner  aucun  trouble  ni 
aucun  dépôt. 

La  commission  a  essayé,  par  ce  procédé,  sept  échantillons 
d'ergotine  du  commerce,  et  sur  les  sept  elle  a  constaté  que  six 
laissaient  précipiter  plus  ou  moins  de  matières  gommeuses  et 
poisseuses. 

(les  résultats  déplorables  démontrent  une  fois  de  plus  la  né- 
cessité qui  s'impose  au  pharmacien  soucieux  de  sa  dignité  et 
de  sa  réputation  de  n'accepter  aucun  produit  provenant  d'un 
laboratoire  étranger  avant  de  l'avoir  soumis  à  un  examen  qui 
en  démontre  la  pureté  et  la  bonne  préparation* 
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Sur  les  suppositoires;  par  M.  Berquier  (1). 

Pour  arriver  à  donner  aux  suppositoires  une  forme  plus  ré- 
gulière sans  les  fondre,  j'avais  imaginé,  il  y  a  quelques  années 
déji\y  un  moule  ainsi  composé  : 

r  Un  cône  tronqué  formé  de  deux  moitiés,  serrées  l'une 
contre  l'autre  par  un  anneau  et  percé  dans  son  axe  d'une  ca- 
vité cylindro-conique  ;  2*  un  piston  pouvant  descendre  dans 
la  partie  cylindrique  de  la  cavité,  et  terminé  par  une  tète  large 
pour  recevoir  la  pression  de  la  main. 

Le  suppositoire  était  ébauché  à  la  main,  introduit  dans  la 
cavité,  eï  comprimé  avec  le  piston;  puis,  le  piston  enlevé,  le 
moule  était  retourné,  Fanneau  détaché  d'un  coup  sec,  les  deux 
moitiés  du  moule  glissées  Tune  contre  l'autre  dans  le  sens  de 
Faxe  à  deux  ou  trois  reprises,  puis  séparées,  et  enfin  le  suppo- 
sitoire détaché  à  la  main.  Ce  moule  était  en  buis,  je  l'ai  pré- 
senté à  la  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne  en  mai 
1876. 

Au  moment  de  l'Exposition  de  1878^  je  voulus  faire  figurer 
un  moule  à  suppositoires  avec  d'autres  appareils,  modifiés  par 
moi,  et  j'essayai  d'en  faire  fabriquer  un  en  bronze.  J'avais 
constaté,  eu  effet,  que  le  bois  s'imprègne  de  graisse,  se  déforme, 
et  le  moule  finit  par  ne  plus  joindre  suffisamment.  Je  rencon- 
trai des  difficultés  imprévues  dans  la  fabrication  de  ce  moule 
métallique;  et  comme  le  temps  pressait,  j'exposai  un  moule  en 
buis,  avec  anneau  cerclé  de  cuivre.  J'attachais  d'ailleurs,  à 
cette  époque  moins  d'importance  au  moulage  des  suppositoires, 
parce  que  j'avais  eu  Tidée  d'introduire  dans  les  masses  une 
petite  quantité  de  vaseline,  ce  qui  les  rendait  beaucoup  plus 
plastiques,  et  le  moulage  à  la  uiain  devenait  aussi  plus  facile. 
Cependant,  un  peu  plus  tard,  ayant  eu  à  préparer  un  grand 
nombre  de  suppositoires,  je  révais  un  moule  métallique,  et  je 
fis  exécuter  celui  que  je  présente  aujourd'hui.  Avec  le  moule 
de  bois,  j'étais  obligé  d  ébaucher  le  suppositoire  à  la  main,  et 

l_^ . . I  -  _       .  ^MM    n-^ — " 

(1)  Mémoire  préseaté  à  la  Société  de  pliarmacie  de  Paris. 
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d'employer  le  lycopode;  j'avais  doDc  une  bonne  partie  des  in- 
couTénients  du  modelage  à  la  main.  Arec  le  moule  en  bronte, 
beaucoup  plus  résistant,  je  pus  introduire  la  masse  par  frag- 
ments dans  le  moule,  et  la  comprimer  sous  le  piston  i  l'aide 
d'une  petite  presse  Colas.  Les  fragments  se  soudent  ainsi  par- 
faitement sous  une  forte  pression,  et  la  manipulation  est  sim- 
plifiée d'autant;  le  lycopode  est  supprimé;  seulement,  pour 
faciliter  ledémoulage,  j'enduis  l'intérieur  du  moule  d'une  solu- 
tion éibérée  de  paraffine  qui  laisse  nu  léger  vernis  à  la  surface 
du  suppositoire. 

Les  incotiTénients  de  ce  procédé  sont  les  suivants  : 
Il  néressite  pour  chaque  suppositoire  la  pesée  et  l'introduc- 
tion dans  le  moule  de  fragments  de  la  masse  qui  fondent  et 
s'attachent  aux  doigts;  puis  le  serrage  et  le  desserrage  de  l'an- 
neau ne  peuvent  plus  se  faire  à  la  main  ;  il  devient  indispen- 
sable de  les  faireâ  la  presse,  au  moyen  d'une  sorte  de  trier  qui 

Houle  h  Euppoiltoire  de  M.  Berquier.  Coupe  de  moule  à  «upposllolre 


moule  BG'  divisé  en  rleuT  purtlce  au 

le  des  suppositoires  dans  le  moule  BB' 
e  de  se  tasser  unifonnémenl  dans  le  n 
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transmet  la  pression  de  la  vis  sur  les  bords  de  l'anneau*,  enfin  le 
moule  fatigue  beaucoup  et  se  déforme  rapidement. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  j'ai  fait  faire  une  sorte 
de  seau  en  fonte  percé  à  la  partie  inférieure  et  centrale  d'un 
orifice  un  peu  plus  étroit  que  le  suppositoire.  Dans  ce  seau^ 
parfaitement  cylindrique  à  l'intérieur,  peut  descendre  un  pis* 
ton  sans  tige  sous  l'action  de  la  presse.  Voici  maintenant  la 
manière  d'opérer  :  L'orifice  est  fermé  par  un  bouchon  affleu- 
rant la  partie  inférieure,  puis  la  masse  introduite  dans  le  seau 
et  recouverte  par  le  piston.  On  porte  alors  sous  la  presse  en 
înlerposant  une  rondelle  entre  le  seau  et  le  plancher,  et  on 
serre  fortement;  puis  quand  lavis  refuse  de  descendre,  on 
desserre  un  peu,  on  enlève  la  rondelle  et  on  serre  de  nouveau. 
La  masse  sort  alors  sous  forme  d'un  magdaléon  terminé  d'une 
part  par  le  bouchon,  et  de  l'autre  par  une  sorte  de  tulipe  for- 
mée des  derniers  fragments  contenus  dans  le  seau.  Ce  magda- 
léon est  ensuite  marqué  de  traits  équidistants  au  moyen  d'un 
compas  convenablement  ouvert,  et  divisé  avec  une  spatule 
flexible  ;  puis  chaque  petite  masse  est  introduite  successive- 
ment dans  le  moule  et  serrée  au  moyen  d'une  presse  à  levier. 

Le  produit  obtenu  est  celui  dont  je  vous  présente  une  série 
d'échantillons. 

Les  suppositoires  préparés  par  ce  procédé  oflrent  les  avan- 
tages suivants  : 

Ils  sont  d'un  poids  rigoureusement  exact  et  d'une  forme 
parfaitement  régulière. 

Leur  masse  est  complètement  homogène. 

De  l'exactitude  du  poids  et  de  l'homogénéité  de  la  masse  ré- 
sulte le  dosage  précis  de  la  matière  active. 

L'excipient  étant  le  beurre  de  cacao  pur,  la  liquéfaction 
complète  dans  le  rectum  est  assurée. 

La  matière  active  étant  en  quelque  sorte  émukionnée  dans 
la  masse  se  trouve^  au  moment  de  la  liquéfaction,  dans  un  état 
de  division  qui  facilite  son  absorption. 

Le  procédé  est  tout  à  fait  général  et  s'applique  aux  substances 
les  plus  variées,  même  à  celles  qu'il  est  impossible  d'introduire 
dans  les  masses  préparées  à  chaud.  On  peut  dire  que  toute 
substance  qui  peut  être  mise  en  pilule  peut  être  mise  aussi 
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bien,  et  souvent  mieux,  en  suppositoires  plastiques;  je  cite 
l'ooguent  mercuiiel,  les  extmts  mous,  les  poudUes  quelle  que 
soit  leur  densité,  les  résines^  les  goinmes-resinesy  etc.  ]  la  dose 
de  matières  actÎTes  pour  «n  sapposttoîre  de  5  grammes  peut 
atteindre  1  gramme  et  peut-être  2  grammes. 

Lorsque  la  matière  active  est  incolore,  il  est  boa  de  la  mé- 
langer intimement  avec  une  petite  quantité  d'une  matière  co- 
lorante inerte,  un  peu  de  carmin,  par  exemple;  l'œil  renseigne 
alors  sur  l'homogénéité  de  la  masse  et  le  travail  se  fait  plus 
vite  et  plus  sûrement. 

La  préparation  des  suppositoires  moulés  par  compression  ne 
présente  aucune  difficulté  sérieuse,  ne  demande  aucun  tour  de 
raatn  particulier,  avantage  qui  n'est  pas  à  dédaigner  aujoar- 
d'bni  que  la  durée  du  stage  a  été  tellement  réduit  qu'il  n'y  a 
plus  guère  d'élèves  en  pharmacie,  il  n'y  a  plus  que  des  ap- 
prends. Elle  nécessite,  il  est  vrai,  un  outillage  spécial,  mais 
cet  outillage  n'est  pas  d'un  prix  de  revient  tellement  élevé  que 
chaque  pharmacien  ne  puisse  en  taire  l'acquisition. 

Pour  les  médecins  des  enfants,  j'ai  fait  confectionner  un 
moule  spécial  qui  me  donne  des  suppositoires  de  petit  modèle 
dont  le  poids  petit  ne  pas  dépasser  un  gramme. 

Je  prépare  aussi,  sous  le  nom  de  suppositoires-capsules  des 
suppositoires  creux  avec  couvercles,  le  tout  en  beurre  de  cacao. 
Ces  suppositoires  peuvent  contenir  un  gramme  et  plus  de 
matière  active  qu'on  y  enferme  avec  la  plus  grande  facilité  au 
moment  du  besoin.  Ils  conviennent  surtout  pour  les  liquides 
qu'on  peut  alors  doser  au  moment  de  l'emploi.  On  y  intro- 
duira ainsi  5  ou  10,  ou  12  gouttes  de  laudanum,  suivant  les 
indications  du  médecin,  en  variant  la  dose  à  volonté.  On 
pourra  y  introduire  des  solutions  analogues  à  celles  qui  sont 
employées  pour  les  injections  sous- cutanées.  Je  m'en  sers  en- 
core pour  isoler  certaines  substances  telles  que  l'iodoforme, 
dont  l'odeur  est  si  tenace.  Je  prépare  un  petit  suppositoire 
contenant  l'iodoforme,  je  l'introduis  dans  «n  suppositoire- 
capsule,  je  recouvre  et  je  soude  le  tout  en  comprimant  dans  le 
moule  ordidaire.  Enfin  le  pharmacien  non  muni  d'outillage, 
peut  s'en  servir  dans  la  plupart  des  cas  pour  préparer  à  la  mi- 
nute des  suppositoires  parfaitement  dosés.  C'est  pour  le  sup- 
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positoire  l'analogue  des  capsules  Lehaty.  Je  fais  construire  eu 
ce  moment  un  appareil  spécial  qui  me  permettra  d'obtenir  ces 
suppositoires-capsules  en  grand  nombre  et  avec  une  force  de 
résistance  qui  leur  manque  encore  un  peu  aujourd'hui. 


Du  bromure  de  zinc  2DBr*;  par  M.  Yvon. 

Encore  une  substance  qui  vient  augmenter  la  liste  déjà 
longue  des  médicaments  nouveaux.  On  pourra  l'obtenir  avec 
facilité  et  dans  un  grand  état  de  pureté  en  suivant  la  marche 
que  je  vais  indiquer. 

Le  procédé  classique  pour  la  préparation  du  bromure  de  zinc 
n'est  guère  pratique  pour  le  pharmacien.  Il  consiste,  on  le  sait^  à 
dissoudre  Toxyde  de  zinc  dans  Tacide  bromhydrique.  La  soin- 
tion,  suffisamment  concentrée,  se  prend  en  masse  déliques- 
cente fournie  par  un  mélange  de  bromure  et  d*oxyde  de  zinc« 
Pour  obtenir  le  bromure  pur,  il  faut  sublimer. 

Je  repousse  cette  préparation  pour  cette  raison  que  l'acide 
bromhydrique  n'est  point  un  produit  qui  se  trouve  dans  les 
pharmacies,  et  d'après  les  considérations  que  j'ai  développées 
ailleurs.  De  plus,  la  sublimation  est  une  opération  longue  et 
délicate  qu'on  serait  tenté  de  supprimer;  j'ai,  en  effet,  reçu  du 
bromure  de  zinc  incomplètement  insoluble  dans  Peau  et  l'alcool 
et  laissant  un  résidu  assez  abondant  d'oxyde.  On  pourrait,  il 
est  vrai,  remplacer  la  sublimation  par  un  traitement  à  l'alcool; 
mais  l'emploi  de  l'acide  bromhydrique  n*en  serait  pas  moins 
maintenu. 

Je  prépare  tout  simplement  le  bromure  de  zinc  par  double 
décomposition  entre  le  sulfate  de  zinc  et  le  bromure  de  po- 
tassium. 

On  prend  Ufsr^So  de  sulfate  de  zinc  et  11^,91  de  bromure 
de  potassium.  On  triture  les  deux  sels  dans  un  mortier  en  verre; 
il  y  a  promptement  liquéfaction;  l'eau  est  fournie  par  le 
sulfate  de  zinc  et  la  réaction  s'accomplit  On  laisse  en  contact 
environ  20  minutes,  puis  on  délaye  dans  50  grammes  d'alcool 
concentré  à  95'  et  parfaitement  rectifié.  On  jette  sur  un  filtre 
pour  séparer  le  sulfate  de  potasse  :  la  solution  du  bromure  de 
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sine  doit  passer  incolore.  On  Tévapore  d'abord  au  bain-marie, 
pais,  on  termine  au  bain  de  sable,  de  façon  à  dessécher  suffi- 
samment le  bromure  de  zinc,  et  on  enferme  en  flacon  bien 
bouché. 

L'alcool  employé  doit  être  très  pur  et  ne  laisser  aucun  résidu 
à  Pévaporation,  autrement  le  bromure  de  zinc  serait  un  peu 
coloré. 

Le  bromure  de  zinc  doit  être  votatil,  sans  résidu,  et  entière- 
ment solubie  dans  l'eau,  Palcool  et  Téther. 


TabUtUs  de  chlorate  de  potasse  non  sucré;  par  M.  Yvon. 

Dans  certains  cas,  il  est  nécessaire  de  préparer  des  pastilles 
de  chlorate  de  potasse  sans  sucre.  On  y  réussit  très  bien  en 
pulvérisant  le  sel  et  en  l'agglutinant  au  moyen  d'un  mucilage 
de  gomme  adragante. 

Voici  la  formule  que  j'ai  adoptée  : 

Chlorate  de  potasse  pulvérisé.  ...       96 
Gomme  adragante  pure.  ......        4 

Faites  une  pâte  avec  90  d'eau  et  donnez  en  tablettes  dont  le 
poids  est  fixé  par  le  médecin. 
Ordinairement  on  les  fait  de  0^,25. 


REVUE  MÉDICALE. 


Le  chloroforme  et  le  protoxy de  d'azote;  par  M.  G.Q.  Golton  (1). 

Un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de  Paris  ayant  récem- 
ment avancé  que  le  protoxyde  d'azote  n'est  pas  un  véritable 
anestliësique,  qu'il  n'agit  qu'en  déterminant  l'asphyxie  et  pré- 
sente plus  de  dangers  que  le  chloroforme,  je  vais  m'efforcer  de 
démontrer  que  la  première  et  la  troisième  de  ces  propositions 
sont  erronées. 

(I)  Journal  de  thérapetUique,  pablié  par  M.  Gabier. 
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Que  doit-OD  entendre  par  TéritaUe  aMSthéftque?  A  cette 
question,  je  réponds  :  toute  substance  qui,  appliquée  ou  inha- 
lée, supprime  la  douleur  pendant  «ne  opération  et  ne  déteiw 
mine  aucun  accident  grave  chez  le  malade.  La  question  îm* 
portante  est  de  savoir  qnel  est  l'agent  aneBthëskfve  le  plus  sdr, 
le  plus  agréable  pour  le  patient,  celui  qui  permet  de  ve^renir 
le  plus  rapidement  à  l'état  normal.  Ce  sont  là  des  questMM 
capitales  dont  la  solution  mettrait  fio  à  toute  discussion. 

Personne  ne  peut  contester  aujourd'hui  que  le  protoxyde 
d'axote  inhalé  pur  et  dans  de  bonnes  conditions,  supprime  la 
douleur  pendant  une  opération  chirurgicale.  Ce  fait  avait  déjà 
été  avancé  par  sir  Humphry  Davy  dans  ses  Recherchée  cliniques 
sur  les  gaz  nitreux.  Ce  chimiste  s'exprimait  ainsi  :  «  Comme 
le  protoxyde  d'azote  inhalé  en  grande  quantité  semble  produire 
l'insensibilité,  il  est  probable  qu'il  pourrait  être  employé  dans 
les  opérations  chirurgicales  accompagnées  d'une  petite  effu* 
sion  de  sang.  »  Mais  la  découverte  des  propriétés  anesthésiques 
de  ce  gaz,  faite  en  1844,  était  parfaitement  indépendante  de 
la  suggestion  de  sir  H.  Davy» 

La  question  de  savoir  si  le  protoxyde  d'aiole  est  le  meilleur 
agent  qu'on  puisse  employer  pour  les  opérations  de  longue 
durée  n'est  pas  encore  définitivement  résolue.  Ce  gaz  a  été  sou- 
vent administré  pour  des  opérations  durant  de  15  à  20  minutes, 
et  un  chirurgien  distingué  m'a  dit  avoir  pratiqué  une  opéra- 
tion dans  laqudie  la  malade  était  restée  sous  rinfluence  du 
protoxyde  d'azote  pendant  une  heure  cinquante  minutes.  Il  est 
néanmoins  incontestable  que,  pour  les  opérations  de  courte 
durée,  telles  que  les  extractions  dentaires,  le  protoxyde  d'azote 
constitue  le  meilleur  agent  qu'on  puisse  employer. 

Abordons  maintenant  la  question  de  la  sécurité  du  protoxyde 
d'azote,  comparée  avec  celle  du  chloroforme*  Les  statistiques 
démontrent  qu'il  survient  1  mort  sur  2,000  anesthésies  prati- 
quées par  le  chloroforme  ;  et  nous  apprenons  tous  les  jours  par 
la  presse  la  nouvelle  de  nouveaux  accidents  mortels  résultant 
de  l'emploi  de  cet  anestbésique. 

Le  protoxyde  d'azote  a  été  administré  à  plus  de  1  million  de 
malades  dans  les  États-Unis  seulement,  et  3  ou  4  cas  de  mort 
ont  été  observés.  Il  faut  ajouter  que,  dans  tous  ces  cas,  ilexts- 
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tait  des  causes  suffisantes  pour  expliquer  la  mort  ind^pendan»- 
ment  de  l'action  du  gaz.  J'ai  administré  moi-même  cet  ânes- 
thësique  dans  mon  institut  anesthësique  de  New- York  à  plus 
de  103,000  malades,  qui  ont  eux-mêmes  apposé  leur  signature 
sur  mes  registres,  et  je  n'ai  jamais  eu  un  seul  accident. 

Ces  résultats  forment  un  contraste  frappant  «rec  ceux  ob- 
tenus par  le  chloroforme.  Cet  agent  a  produit  un  nombre  d'ac<> 
cidents  tellement  considérable^  que  l'Etat  de  Massachusetts  en 
a  proscrit  Tusage  par  une  loi  spéciale  il  y  a  quelques  amiées. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  Tanesthésie  a  été  décourerte 
en  Amérique.  Or,  ceux  qui  ont  fait  une  invention  et  en  ont 
fait  une  application  constante  sont  certainement  dans  de  bonnes 
conditions  pour  apprécier  son  utilité  et  sa  râleur. 

Pendant  Tannée  1876)  les  médecins  et  les  chirurgiens  de 
New- York  n'ont  pas  craint  de  publier  et  de  signer  un  mémoire 
qui  se  terminait  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Lorsque  le  protoxyde  d'azote  est  pur  et  bien  administré,  il 
supprime  complètement  la  douleur  et,  à  notre  connaissance, 
il  n'a  jamais  déterminé  d'accidents.  Nous  le  considérons  comme 
le  plus  sûr  des  anesthésiques.  v  Cette  note  était  signée  par  les 
maîtres  les  plus  éminents,  parmi  lesquels  nous  citons  :  Wil- 
liam Parker,  Frank,  H.  Hamilton,  'William  A.  Hammond, 
Marion  Sims,  Ghaudler,  Lewis,  A.  Sayre,  Austin  Flint,  J.-M. 
Markoe,  R.  Asnew,  Gordon  Buck,  James  Wood,  Ogden  Do- 
remus,  Alex.  Mott,  Alfred  E.  Post.  Quarante  autres  membres 
de  la  profession  médicale  ont  joint  leur  témoignage  à  ceax  de 
ces  savants  qui,  pour  la  plupart^  occupent  un  rang  élevé  dans 
renseignement  médical  universitaire  des  États-Unis. 

En  présence  de  l'assertion  de  tous  ces  professeurs,  un  mé- 
•decin  distingué  de  Paris,  auquel  l'emploi  du  protoxyde  d'aaote 
est  peu  familier,  vient  affirmer  que  le  gaz  n'a  aucune  propriété 
anesthésique,  et  qu'il  est  plus  dangereux  que  le  chloroforme! 
Il  est  très  singulier  que  le  gaz  nitreux,  qui  donne  de  si  beaux 
résultats  eu  Amérique,  produise  en  France  une  impression  si 
défavorable. 

En  ce  qui  concerne  l'asphyxie  qui  serait  déterminée  par  le 
protoxyde  d'azote,  je  dois  dire  que  cette  question  n'est  pas 
encore  résolue,  et  fait  encore  l'objet  des  discussions  des  pby- 
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sîologisteft  les  plus  émiaents.  L'asphyxie  est  produite  lorsqu'on 
supprime  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la  vie.  Le  gaz  est 
composé  exactement  des  mêmes  éléments  que  Tair  ordinaire 
avec  cette  difTérence  qu'il  contient  plus  d'oxygène  et  moins 
d'azote.  N'est-il  pas  singulier  qu'une  augmentation  d'oxygène 
'  (élément  dont  la  privation  détermine  l'asphyxie)  puisse  pro- 
duire l'asphyxie?  Le  professeur  Zeigler,  de  Philadelphie,  qui  a 
écrit  sur  les  anesthésiques,  dit  qu'une  loi  devrait  être  votée  afin 
d'obliger  tous  ceux  quix  emploient  le  chloroforme  à  avoir  du 
protoxyde  d'azote  toujours  préparé  afin  de  combattre  les  acci- 
dents qui  peuvent  résulter  de  la  chloroformisation. 

MaiSy  en  admetunt  que  le  protoxyde  d'azote  détermine  de 
l'asphyxie^  si  j'ai  pu  le  donner  à  103^000  malades  qui  ont  eu 
des  dents  extraites  sans  douleur  et  sans  le  moindre  accident,  je 
n'en  suis  pas  moins  autorisé  à  conclure  que  ce  faz  est  un  agent 
sûr  et  infiniment  supérieur  au  chloroforme. 


Recherches  exjjérimentales  sur  Faction  physiologique  des  essences 
d'aspic,  de  lavande^  de  marjolaine  et  de  romarin;  par 
MM.  Masoif  et  Brutlants  (1). 

Les  auteui-s  ont  déduit  de  leurs  expériences  les  propositions 
générales  suivantes  : 

1*  Les  essences  d'aspic,  de  marjolaine  et  de  romarin  exercent 
sur  les  grenouilles  une  influence  d'abord  stimulante,  plus  tard 
paralysante.  A  cet  égard,  l'essence  de  marjolaine  est  la  plus 
active,  tandis  que  celle  de  romarin  parait  la  plus  faible.  Elles 
ne  provoquent  ni  contractions  cloniques  ou  tétaniques»  ni 
secousses  fibrillaires  appréciables.  Les  phénomènes  d'excitation 
initiale  qu'elles  développent  paraissent  être  involoptaires  en 
partie,  mais  pour  la  phis  grande  part  dominés  encore  par  la 
volonté.  Les  éléments  nerveux  sensitifs  sont  atteints  plus 
encore  que  les  éléments  moteurs.  Enfin  l'altération  de  la  sensi- 
bilité semble  marcher  de  la  périphérie  vers  le  centre. 

(1)  Bulletin  de  P Académie  royale  de  Belgique. 
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2*  Lorsqu'on  traite  les  pigeons  par  les  essences  d'aspic,  de 
larande,  de  marjolaine  ou  de  romarin,  on  voit  dëjà  s'établir 
une  différenciation  d'influence  physiologique  entre  le  romarin 
et  les  trois  autres  essences:  celles-ci  ne  provoquent  aucun 
mouTCment  convulsif  proprement  dit  —  à  part  une  agitation 
légère  et  bornée  aux  pattes,  sous  l'influence  de  l'aspic.  Leur 
action  est  essentiellement  la  même  que  sur  les  grenouilles  : 
diminution,  puis  suppression  de  la  sensibilité,  résolution  mus- 
culaire complète,  état  soporeux.  Au  contraire,  le  romarin 
provoque  des  accidents  convulsifs  étendus  à  un  nombre  consi- 
dérable de  muscles,  généralisés  même  et  revenant  par  accès. 

3*  Chez  les  lapins  la  différence  devient  plus  nette  :  le  romarin 
provoque  constamment,  lorsque   la   dose   est  suffisante,  des 
accidents  convulsifs  reparaissant  par  accès  —  accès  épilepti- 
f ormes  —  et  ultérieurement  un  état  soporeux,  dans  lequel 
l'animal  succombe.  L'aspic  peut,  à  doses  relativement  fortes, 
.provoquer  quelques  légers  mouvements  cloniques,  espèce  de 
tremblement  borné  aux  pattes  et  se  produisant  suivant  un  type 
presque  coDtinu.  La  lavande   peut  aussi  produire  le  même 
résultat,  maïs  elle  semble  moins  active  que  l'aspic.  Quant  à  la 
marjolaine,  jamais,  pas  plus  chez  les  lapins  que  chez  les  pigeons 
et  les  grenouilles,  elle  n'a  provoqué  la  moindre  action  convul- 
sivante.  L'aspic,  la  lavande  et  surtout  la  marjolaine  établissent 
un  état  de  résolution  musculaire  qui  s'accuse  tout  d'abord  aux 
membres  postérieurs.  I^  moelle  épinière  est  donc  atteinte  dans 
ses  parties  inférieures,  avant  de  l'être  plus  haut.  Quant  au 
romarin,  il  attaque  non  seulement   la  moelle  épinière,  mais 
encore,  aussi  vivement  que  promptement,  le  bulbe  rachidien. 
4''  Les  éléments  anatomiques  ou  les  systèmes  organiques  ne 
réagissent  donc  pas  d*une  manière  exactement  semblable  sous 
l'influence  des  quatre  corps  que  nous  avons  essayés  :  en  s'élevant 
dans  la  série  zoologique,  on  voit  les  effets  convulsivants  appa- 
raître et  se  dessiner  de  plus  en  plus. 

5*  L'action  convulsivante  sur  le  lapin,  nulle  pour  la  marjo- 
laine, faible  pour  la  lavande,  s'accentue  pour  l'aspic  et  devient 
violente  pour  le  romarin.  Cela  étant,  si  nous  nous  reportons 
à  la  composition  chimique  comparative  des  quatre  substances 
employées  nous  voyons  que  : 

/OHTA.  <iê  Pkârm,  01  d«  Ckim.,  A*  siiii,  t.  XXX.  (Septembre  t879)      i9 
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L'essence  de  marjolaine  contient  ^  p,  100  4^  terpèoe  G^^^ 

—  de  lavande  —      ^5  p.  100  * 

—  d'aspic                 —      37  p.  100  — 
-*-       de  remartn          —     80  p.  100             — 

Ces  chiffres  démontrent  que  T influence  conTulsivante  grandit 
comme  la  proportion  de  terpène. 

Tel  est  le  fait;  mais  il  serait  fort  intéressant  d'étudier  l'action 
physiologique  comparative  de  ces  quatre  terpènes  identiques 
entre  eux  au  point  de  yue  chimique,  différents  par  certaines 
propriétés  physiques. 

On  connaît  l'exemple  frappant  fourni  par  les  acides  salicy*» 
lique  et  para-oxybenzoïque^  composés  identiques  entre  eux  au 
double  point  de  vue  de  la  composition  centésimale  et  de  Ja 
fonction  chimique^  et  présentant  néanmoins  une  différence 
si  saillante  pour  l'action  physiologique.  Aussi  serait-il  intéres* 
sant^  nous  le  répétons,  de  constater  si  des  corps  chimiquement 
semblables,  différant  seulement  par  quelques  propriété  P^T" 
siques,  comme  les  terpènes  de  nos  essences,  possèdent  une 
action  physiologique  différente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tinfluence  convulsivante  si  énergique  du 
romarin  nous  permet  de  redire,  en  nous  y  ralliant  d'une 
manière  complète,  cette  déclaration,  en  faveur  d'une  sub- 
stance facile  à  se  procurer  et  fort  négligée  par  les  praticiens  : 

c  Le  romarin  est  un  remède  à  la  fois  puissant  et  peu  coûteux, 
très  capable  de  rendre  d*utiles  services  aux  populations  pau- 
vres des  villes  et  des  campagnes.  »  (Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales^  publié  sous  la  direction  de  M.  le  docteiur 
Dechambre;  article  romarin.) 


i    III   I  iiipae 


SËANGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DB  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6  AOUT  1879. 

Présidence  de  M.  Bj[4Din>S49* 

La  séance  est  ouverte  i  3  heures, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ]  trois  qu- 
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noéroB  de  T Union  pharmaeeutique  ;  deax  naméros  du  Moniteur 
pbaifnaoeuUque;  un  naméro  du  Bulletin  des 'travaux  de  'la 
société  de  Bordeaux  ;  un  nnraéro  du  Journal  des  sciences  mé- 
dicales de  Lille  ;  un  naméro  du  Monfteor  scientifiqne  de  Ques- 
neville;  une  Note  historique  sur  la  déoonrerte  de  routremer 
artificiel,  par  M.  Lori;  cinq  numéros  du  Prafficien^  deux  nu- 
méros d'nn  travail  de  M.  Méhu  snr  le  dosage  de  Vrarée  ;  plu- 
siears  exemplaires  de  la  thèse  de  M.  Grécy  sur  la  détermmation 
des  quinquinas  de  Guayaquil  ;  iSin  nmnéro  dn  Bulletin  de  la 
Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles*;  deux  numéros  de 
TArt  dentaire  ;  cinq  numéros  du  Pharmaeeutwal  journal  and 
Tranêoctions  ;  deux  numéros  du  Zeiiêckrift  der  Allgemetnen 
OUerreichischm^Apotkeker  Vereines;  on  numéro  du  Viadomotcï 
farmaceutyczne  (Varsovie)  ;  une  note  de  M.  Howard  sur  le  Cin- 
chona. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Labiche,  de  Louvîers^  sur  la  préparation 
du  sirop  antiscorbutique  renvoyée  à  la  commission  des  remèdes 
nouveaux; 

Une  lettre  de  M.  Chastaing  et  une  de  M.  Landrin^  qui  de- 
nDumdeat  à  faire  partie  de  la  Société  de  pharmacie,  en  qualité 
de  membres  résidants.  Ces  lettres  sont  accompagnées  de  Ténu» 
aération  des  travaux  des  candidats. 

MM.  Bnroker,  Jalliard  «t  Prunier  sonrt  nommés  membres 
de  la  commission  chargée  de  rédiger  des  rapports  sur  ces 
candidatures. 

M.  8tan.  Martin  offre  à  la  Sodété  im  \ied  d'élan,  une  très 
curieuse  écorce  de  palmier  provenant  des  forôts  dn  Rio  Negro, 
et  un  objet  riche  en  sels  de  chaux,  qui  semble  être  plnt6t  ime 
amnlette  qu'un  médicament.  M.  Martin  fait  ensuite  connaître 
la  formule  d'nneancienne  drogue  usitée  au  dix4iuit)ènie  siècle, 
et  dans  laquelle  entrent  le  crftne  humain^  le  pied  d'élan^  l'an- 
timoine noire^  le  safran,  la  scolopendre,  la  tète  de  Tipère,  la 
rhubarbe  pulvérisés. 

M.  Guichard  communiepie^  au  nom  tde  M.  Natton  et  an  sien, 
une  Bote  sur  le  Papayer  (Cmica  Pcipaya),  Tégétal  qui  possède 
la  propriété  singulière  de  digérer  ou  pluMt  de  dissoudre  les  ali- 
ments d'origine  animate. 
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M.  Giûchard  indique  ensuite  un  procédé  de  dosage  de  V(h 
pium  et  on  moyen  de  déterminer  les  points  de  fusion  descorpg^. 

A  propos  delà  première  communication  de  H.  Guichard, 
MM.  Petit  et  T von  pensent  |que  le  suc  du  Cariea  Papaya  agit 
surtout  par  Tacide  qu'il  contient. 

M.  Méhu  a  reçu  le  manuscrit  de  la  pharmacopée  internatio«> 
nale^  rédigé  par  la  conunission  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris^  et  envoyé  depuis  plusieurs  années  à  diverses  Sociétés 
pharmaceutiques  de  TËurope.  Le  travail  est  revenu  annoté  en 
allemand  et  en  anglais.  Quel  parti  en  pourra-t-on  aujourd'hui 
tirer  ?  Le  congrès  international  qui  devait  avoir  lieu  à  Londre$ 
est  indéônipient  remis.  Un  congrès  médical  et  pharmaceutique 
s'ouvre  à  Amsterdam:  M.  Méhu  sera-t-il  chargé  de  lui  sou», 
mettre  Tœuvr^  conçue  et  réalisée  en  France? 

La  Société,  qui  n'est  point  oflSciellement  convoquée»  ne  le 
pense  pas,  et  contie  à  une  commission  spéciale  qu'elle  nom- 
mera dans  la  prochaine  séance  le  soin  de  s'occuper  de  la 
question  du  formulaire  intemationaL 

La  Société  nomme  membres  de  la  commission  du  prix  des 
thèses  : 

MM.  Burcker^  Çoulier,  JulUard,  Petit,  Prunier,  Vigier  (aîné) 
et  Yvon» 

Le  vote  sur  la  candidature  de  M.  Champigny  se  termine  pari 
rélection  du  candidat  au  titire  de  membre  résidant^  à  la  mino- 
rité des  suffrages  exprima» 

M.  Petit  appelle  Tattention  de  la  Société  sur  les  observations, 
qu'il  a  faites  en  préparaot  les  alcaloïdes  de  Técorce  de  grona- 
die^r  ;  il  présente  les  sulfates  et  l'alcaloïde  cristallisés  signalés 
par  M.  Tanretf 

De  la  composition  du  tannate  de  pelletiérine,  il  conclut  que 
la  dose  du  tannate  doit  varier  de  i^^|50  à  3  grammes. 

Les  essais  polarimétriques  lui  ont  fourni  des  résultats  absO' 
lumept  différents  de  ceui^  indiqués  par  M.  Tanret. 

M.  Marais  demande  si  MM.  Tanret  et  Petit  ont  bien  opéré 
sur  des  produits  identiques,  et  il  offre,  pour  fociiiter  à  ces 
messieurs  la  soiutipn  d'un  problème  si  inléressanti  de  mettre 
à  leur,  diisppsition  un  poids  égal  d'éoorce  de  racine  de  gren^ 
dier  de  laquelle  il  croit  pouvoir  répondre. 
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M.  Vîgîer  Qeune)  fit  ensuite  un  travail  sur  VArenaria  rubra 
(Sabline  rouge,  Garyophyllée)  ;  puis  M.  Desnoix^  montre  au 
nom  de  M.  Fougeras,  ex-pharmacien  à  New-York^  une 
série  de  préparations  pharmaceutiques  dont  la  vaseline  est 
Texcipient. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


«■■H 


VARIÉTÉvS. 


Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1'*  classe 
du  département  de  la  Seine.  —  Extrait  des  procès-verbaux 
du  Conseil  d'administration.  —  Séance  du  13  mai  1879.  Pré- 
sidence de  M.  Fontoynont,  président.  —  Admissions  :  MM.  De- 
grœwe  et  Schreiner. 

Le  bureau  du  Conseil  est  composé  pour  1879-1880  de 
MM.  Fontoynont, /7r^5t(/^^;  Limousin^  vice-président;  Cassan, 
secrétaire-général;  Blottière,  secrétaire-adjoint;  Labelonye,  tré- 
sorier; Crinon,  archiviste. 

Séance  du  10  Juin.  —  Admissions  :  MM.  Bailly,  Barré, 
EychassouXy  Legrip. 

A  la  demande  du  tribunal  de  commerce,  le  Conseil  a  dressé 
une  liste  des  pharmaciens  arbitres  qui  pourront  être  appelés  & 
donner  le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience 
dans  les  différends  dont  sera  saisi  le  tribunal  et  qui  auraient 
quelque  rapport  avec  la  pharmacie.  Cette  liste  qui  sera  inscrite 
au  tribunal^  est  ainsi  composée  :  MM.  Capgrand  et  Ferrand 
(affaires  commerciales);  Julliard  et  Cassan  (contestations  pro- 
fessionnelles^ différends  entre  pharmaciens  et  élèves  ou  servi- 
teurs) ;  Crinon  (législation  et  jurisprudence  pharmaceutiques}; 
Lebaigue  (renseignements  scientifiques). 


Jnrisprndenoe  ptaarmaoentlqne.  —  M.  Ë.  Horteloup  a 
publié,  au  nom  d'une  Commission,  dans  les  Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale^  un  intéressant  travail  sur  la 
jurisprudence  médico-légale  dont  nous  donnons  un  extrait. 
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V  Condamnation  à  quinze  jours  de  prison,  pour  bomidde 
par  imprudence,  d'un  médecin,  qui  avait  expédié  un.flacoade 
baume  Opodeldoch  sans  étiquette  rouge,  et. sans  indication  sur 
l'ordonnance  que  le  remède  était  pour,  l'usage  externe..  (Araét 
de  la  Cour  d'Angers.) 

â®  Aucune  eau  minérale  naturelle  ne  peut  être  vendue  par 
les  pharmaciens^  si  elle  n'a  été  approuvée  par  le  gouvernement. 
(Cour  de  cassation.) 

3°  Une  pharmacie  exploitée  par  une  personne  non  pourvue 
du  diplôme  de  pharmacien^  ne  constitue  pas  un  fonds  de 
commerce  ayant  une  existence  légale.  En  conséquence,  la  vente 
de  ce  fonds  est  nulle  comme  s'appliquant  à  une  chose  hors  de 
commerce,  et  elle  ne  saurait  produire  une  obligation  susceptible 
d'être  sanctionnée  par  justice.  (Tribunal  de  commerce  de  la 
Seine.) 

4*  Remèdes  secrets.  Pilules  Crosnier.  Modification  essentielle 
d'une  formule  du  Codex.  —  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  a 
condamné  madame  veuve  Crosnier  ot  M.  L,  pharmacien,  à 
raison  de  la  fabrication  et  de  la  mise  en  vente  des  pilules  du 
docteur  Crosnier.  Les  principes  essentiels  des  pilules  de  Méglin 
n'ont  pas  été  retrouvés  dans  les  pilules  Crosnier. 

5'  La  vente,  en  France,  d'un  remède  secret,  qu'il  soit  de 
provenance  étrangère  ou  d'origine  française,  est  un  délit  et  ne 
saurait  donner  lieu  à  une  action  en  concurrence  déloyale.  Toute 
convention  relative  à  la  vente  d'un  remède,  non  autorisé  par 
l'Administration,  après  avis  préalable  de  l'Académie  de  mé- 
decine, est  une  convention  illicite  frappée  d'une  nullité  d'ordre 
public.  (Cour  d'appel  de  la  Seine.) 

6*  La  vente  de  nroduits  annoncés  comme  remèdes,  et  ne 
jouissant  pas  réellement  de  propriétés  médicamenteuses,  pour- 
rait constituer  le  délit  d'escroquerie,  mais  à  la  condition  qu'il  y 
ait  mauvaise  foi.  (Cour  d'appel  de  Paris.) 

7*  Le  mélange  mis  en  vente  par  un  herboriste  de  plusieurs 
plantes  médicinales,  qu'il  a  le  droit  de  vendre  séparément,  ne 
peut  être  considéré  comme  un  remède  secret.  (Tribunal  de 
la  Seine.) 

Académie  de  médecine.  —  Prix.  —  La  distribution  des 
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prti  de  rAcadémie  de  médecine  pour  l'année  4878,  a  eu  lieu 
le  J5  juillet  dernier. 

Le  prix  Orflla,  d'une  valeur  de  6^000  îr.,  a  été  décerné, 
pour  leur  travail  conMiXtmsur  VAeonitine  et  VAcunit^  à  M.  D' La- 
barde,  chef  du  laboratoire  de  physiologie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine et  à  notre  confrère  M.  Duquesnel^  dont  le  public  savant 
connaît  et  apprécie  depuis  longtemps  déjà  les  intéressants  tra- 
vaux sur  la  matière  active  des  aconits.- 

Le  sujet  de  prix  poor  1880,  est  ainsi  con(;»  :  delà  Vératrine, 
de  lA  Sabadilline,  de  V Ellébore  noir  et  du  Varatre  blûnt.  €e 
prix  sera  d'une  valetir  de  2,000  fr. 

Nous  rappelona  en  même  temps,  qu'un  prix  de  i,800  fr.^ 
fondé  par  M**  Butgnet,  doit  être  éécerné  tous  les  ans  à  l'aulefir 
du  meilleur  travail,  maniiscrit  on  imprimé,  sur  les  applications 
de  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  médicales. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen.  — M.  Char- 
bonnier, professeur  suppléant,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  la  chaire  de  pharmacie  et  de  matière  médicale,  nouvellement 
créée. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  —  Les 

chaires  de  TÉcole  intéressant  la  pharmacie,  sont  distribuées  de 
la  manière  suivante  : 

M.  Lou veau,  professeur  d'histoire  naturelle;  M.  Macé,  pro- 
fesseur de  pharmacie  et  de  matière  médicale;  M.  Bellamy, 
professeur  de  chimie. 


ic 


Souscription  en  faveur  des  pharmaciens  de  Szegedin^ 

victimes  de  rinondation. 

!'•,  2«  et  3*  listes 625  fr. 

Quatrième  lista. 

U.  Veyrivas,  pharmacien  à  Sèvres 5 

Les  Sociétés  pharmaeeutique»  de  Lyon *    iOO 

Total.  •  .  .  730  fr. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIES  A  L'ETRANGER. 


Sur  Talcaloide  du  Hio-Hio  {Baccharii  coridifolia);  par 
M.  Pbdro  N.  Arata  (1).  —  Le  mio-mio  (Bàecharis  coridifolia^ 
Lam.)  est  une  plante  de  la  famille  des  Composées  qui  crott 
dans  la  partie  orientale  de  TUruguay,  de  la  République  Argen- 
tine et  du  Brésil.  Elle  est  connue  dans  ces  contrées  par  ses 
propriétés  toxiques  sur  le  bétail^  car  elle  occasionne  des  pertes 
considérables  dans  les  fermes.  Pour  en  extraire  l'alcaloïde, 
M.  Arata  épuise  la  plante  pulvériflée  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante dans  une  capsule  de  porcelaine;  les  liqueurs  sont  éva- 
porées d'abord  à  feu  nu,  puis  au  bain-marie,  en  consistance 
d'extrait  ;  on  ajoute  à  cet  extrait  le  double  de  son  poids  de 
chaux  et  de  magnésie  caustique,  et  on  le  dessèche.  Le  produit 
sec  est  pulvérisé  et  traité  en  vase  clos  pendant  quarante-huit 
heures  par  Talcool  amylique;  on  agite  de  temps  en  temps,  on 
filtre^  on  évapore  l'alcool  amylique,  qui  laisse  l'alcaloïde  sous 
la  forme  cristalline.  Ces  cristaux  sont  des  aiguilles  très  déliées, 
parfois  disposées  en  étoiles^  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  plus  solubles  dans  l'alcool  amy- 
lique.  La  solution  aqueuse  de  la  baccharina  ou  baccharine  est 
sans  action  sur  le  tournesol  ;  Teau  bouillante  dissout  très  faci- 
lement la  baccharine;  l'addition  de  l'acide  acétique  à  cette 
liqueur  donne  un  acétate  soluble  à  chaud^  lequel  se  dépose 
pendant  le  refroidissement.  La  solution  de  cet  acétate  est  pré- 
cipitée par  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes.  Une  nouvelle 
étude  est  nécessaire  pour  compléter  Thistoire  chimique  et  toxi- 
cologique  de  la  baccharine. 


Anthocercine  ;  par  M.  Bar.  vok  Mubllbr  (2).  —  VAntho- 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  6  JnlUet  1879,  d'après  Annaleê  de  ta  So- 
ciedad  cientifica  Argentina^  vol.  IV,  p.  34. 

(2)  ZeitschHft  d.  allg.  osterreichischen  Apotheker  V€reines,tOininlS19. 


—  297  — 

cercù  viseoBù  est  une  Solanée  qui  crott  en  Australie.  M.  von 
Mueller  en  a  extrait  un  alcaloïde  volatil  en  procédant  de  la 
façon  suivante  :  Textrait  aqueux  de  la  plante  a  été  traité  par 
Talcool;  et  la  solution  alcoolique  évaporée;  le  nouvel  extrait  a 
été  redissous  dans  Teau  distillée,  puis  sursaturé  avec  de  l'am- 
moniaque ou  de'  la  soude  caustique;  enfin^  agité  avec  de 
Péther  à  plusieurs  reprises  ;  puis,  la  solution  éthérée  a  été 
évaporée  à  une  douce  température,  et,  finalement^  pendant 
un  court  espace  de  temps  au  bain-marie.  11  faut  opérer 
rapidement  pour  éviter  une  importante  perte  de  Talcaloîde, 
à  cause  de  sa  facile  volatilisation  et  de  son  influence  presque 
narcotisante.  Le  rendement  est  inférieur  à  1  pour  100  du 
poids  de  la  plante  sèche. 

L'anthocercine  est  un  liquide  huileux,  jaune,  plus  dense  que 
Teau^  de  saveur  amère,  d'odeur  assez  agréable,  à  peine  so- 
luble  dans  l'eau^  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Péther.  Elle 
bleuit  franchement  le  tournesol.  L'anthocercine  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique;  la  solution  est  colorée  en  jaune-brun;  elle 
devient  violette  par  une  addition  de  permanganate  de  potasse. 
L*acide  chlorhydrique  concentré  et  Tacide  azotique  concentré 
lui  communiquent  une  coloration  jaune-paiile.  La  solution 
d'anthocerdne  dans  l'acide  acétique  est  précipitée  par  le  tannin, 
l'acide  picrique,  l'acide  phospho^molybdique,  l'acide  pbospho- 
tungstique,  les  solutions  d'iode,  d'iodure  de  mercure  et  d'iodure 
de  bismuth  dans  l'iodure  de  potassium,  les  chlorures  d'or,  de 
platine,  de  mercure^  les  alcalis  libres  ou  carbonates,  et  à  un 
faible  degré  par  Tazotate  d'argent.  Ni  lé  perchlorure  de  fer,  ni 
le  chromate  de  potasse,  ni  Piodnre  de  potassium^  ne  paraissent 
exercer  d'action  sur  l'anthocercine. 


Transformation  des  nitriles  en  amides;  par  MM.  Pinnbr 
et  RiKiif  (i).  —  Les  auteurs  ont  montré  dans  une  précédente 
publication  qu'en  traitant  par  Tacide  chlorhydrique  un  mélange 


rti^M^W^M 


(l)  Berichte  der  deutsclien  chemischen  Gesellschafi,  t.  XI. 
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^  nitrile  et  d'un  alcool  il  se  forme  le  ebtoriqrdrate  d'ave 

amîAe, 

AsH* 

R.CAI  +  R'OH  +  SHCi  »  RGOR'.HGl, 

Cyanure.      Alcool.  Cl 

qui,  en  pendant  de  Tacide  chlorhydcique,  se  transforme  en  un 
sel  d'iuiide*  C'est  ainsi  qu'en  opérant  avec  le  benzonitrile  et 
l'alcool  isobutylique^  Us  ont  obtenu  le  chlorhydrate  de  l'éther 
benzimidobutylique,  C«H».CAzH.OC*H'.HCl,  qui  a  fourni  Véther 
herizimidobut^lique  libre  et  la  benzimidamide,  C'H^X.ÂzH.  AzH\ 

Sous  l'influence  de  la  chaleur,  ce  dernier  corps  perd  de 
l'ammoniaque  et  se  transforme  en  cyanophénine^  G^H\GAz^  qui 
cristallise  en  petites  aiguilles  fusibles  à  231%  insolubles  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué,  presque  insolubles 
dans  l'alcool  et  l'éther,  très  solubles  dans  l'iodure  d'éthyle 
chaud. 

Les  auteurs  ont  obtenu  en  outre  un  dérivé  argentique  de  la 
benzimidamide^  et  par  l'action  de  l'iodure  d'éihyle  un  dérivé 
moQoétbylique  dont  le  chloroplatinate  cristallise  en  gros 
prismes  assez  solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool  et 
fusibles  à  150'. 

En  faisant  bouillir  la  benzimidarnide  avec  de  l'acide  acétique 
anhydre,  il  se  forme  de  la  benzimidoimide, 

cwc"'f^ 

qui  cristallise  en  aiguilles  fiisibles  à  108-i09'* 


Sur  Faction  des  moyena  déshydratants  sur  les  anhy- 
drides acides;  par  MM.  Gabriel  et  Micharl  [i).  —  On  pré- 
pare Vacide  phiafylacélîque,  C"H*0*,  en  faisant  bouilfir  dans 
un  ballon,  muni  d'un  réfrigérant  ascendant  5  parties  d'acide 
pthalique  anhydre,  10  parties  d'acide  acétique  anhydre  et 
I  partie  d'acétate  de  soude  desséché.  On  sépare  par  la  distilla- 
tion les  deux  tiers  de  l'acide  acétique  employé,  puis  on  ajoute 

(1)  Betichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  X  et  XI. 
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AU  résidu  cinq  fois  son  Toltrme  d'acide  acétique  anhydre.  L'acide 
phtalyhoétiqae  se  précipite;  on  le  lave  à  Facrde  acéfique  e!  on 
le  foit  cristalliser  dans  la  nitrobenzine. 

Par  Taction  de  Tacide  sulfurîque  concentré  sur  Tacide  phta- 
lylacétique  les  auteurs  ont  obtenu  un  corps  jaune,  C*H*0.  Ce 
composé  sous  Tinfluence  de  la  potasse  s'unit  à  H'O  et  forme  un 
acide  C^ffO*  qui  cristaiHse  en  prismes  fusibles  à  i6i-162*.  Dia- 
tîHé  avec  de  la  cham,  il  fournit  de  la  triphény^enzine. 

En  faisant  agir  le  brome  sur  l'acide  phtafylacétique  il  se  pro- 
duit de  l'acide  tfnbromôacétofénoncarb(miqne,C^ïf^Br*0*yqVi\  cris- 
tallise en  aiguilles  mcolores  fusibles  à  159%5'.  Les  alcalis  trans- 
forment œt  acide  en  bromoforme  et  en  acide  phtalique. 

Si  Ton  mélange  parties  égales  d'acide  phtalique  anhydre  et 
d'acide  succinique,  si  Ton  y  ajoute  le  tiers  du  poids  total  d'acé- 
tate de  soude,  et  si  Ton  chauffe,*  la  masse  prend  une  ct)loration 
rouge-jaunâtre.  Après  avoir  chauffé  pendant  deux  he\ires,  de 
Facidc  carbonique  se  dégage;  on  reprend  par  l'eau,  puis  par 
Palcool  et  enfin  par  la  nitrobenzine  qui  laisse  déposer  des  cris- 
taux jaimes,  C**H*'04,  fusibles  au-dessus  de  350".  On  a  désigné 
ce  corps  sous  le  nom  d'éihinediphtalyle.  Ce  dernier  composé, 
traité  à  100*  par  une  lessive  étendue  de  potasse  caustique,  puis 
par  l'acide  chlorhydrique  donne  de  gros  prismes  d'un  nouvel 
acide,  fusibles  à  165,5-166^,5,  solubles  dans  Talcool  et  inso- 
lubles dans  Teau  froide;  cet  acide  a  pour  formule  C*'H**0*. 

.  Biiodure  de  mercure  cristallisé;  par  M.  Kôhlbb  (l).  — 
L*acide  chlorhydrique  concentré  dissout  le  biiodure  de  mer- 
cure sans  le  décomposer.  La  sohitlon  filtrée  bouillante  est 
d'un  janne  tirant  sur  le  vert;  eWe  dépose  pendant  son  refroi- 
dissement des  cristaux  de  biiodure  de  mercure  d'une  dimension 
considérable  et  d'un  éclat  adamantin  très  vif.  Le  biiodure  de 
mercure  fond  à  ^53-254''  et  non  à  258%  comme  on  l'a  dit 
souvent. 

Sur  le  phosphate  de  berbérine;  par  MM.  U.  PERsoNset 
Th.  Wraupelhkier  (i),  —  En  vue  d'obtenir  un  sel  de  berbérine 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  juin  1S7». 

(2)  Pharmaceutical  Journal^  mai  1879.  d'après  New  Remédies,  Lire  sur 
ce  sujet  ce  recueil,  4«  série,  1879,  t.  XXIX,  p.  477. 
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plus  soluhle  que  le  suUate  acide,  M.  Grève  a  d^i^cbé  à  prp^ 
4uire  du  phosphate  de  berbérîne  en  faisant  bouillir  le  phosphate 
de  berbérine  ordinaire  avec  des  os  calcinés,  mais  il  n'a  ^ussi 
qufà  obtenir  un  sulfate  basique  ;plus  soluble  que  le  sulfate 
acide. 

En  faisant  bouillir  le  sulfate  de  bûrbérin^  avec  un  excès  de 
phosphate  acide  dechaux,  puis  évaporant  le  mélange  presque 
à  siccité  au  bain-marie,  reprenant  le  résidu  par  Talcool  faiûe, 
on  obtient,  d'une  part,  un  précipité  de  sulfate  de  chaux,  et^ 
d'autre  part,  une  solution  alcoolique  de  phosphate  de  berbérine. 
Cette  solution,  évaporée  à  son  tour  presque  à  siccité,  laisse  un 
extrait  dont  l'alcool  concentré  et  froid  précipite  le  phosphate 
de  berbérine  à  l'état  de  poudre  de  couleur  jaune  serin.  Ce  sel 
contient  :  63.67  pour  400  d'acide  pbosphorique  (PhO'dHO), 
31,5  pour  100  de  berbérine  C'^^H'^AzO^  et  6,53  pour  100  d'eau; 
sa  composition  s'accorde  avec  la  formule  G*°H"A20S  7.  (PhO*, 
3H0)  +  4H'0*.  Desséché  à  70'^  ce  phosphate  est  soluble  dans 
10,43  parties  d'eau  froide;  desséché  à  100%  il  se  dissout  dans 
91y$2  parties  d'eau,  tandis  que  le  sulfate  exige  68  parties 
d'eau. 


La    Vaseline;  ses  applications  pharmaceutiques.  — 

M.  Selle  (1)  a  reconnu  que  vingt  parties  de  vaseline  dissolvent 
une  partie  d'iode.  5  décigrammes  de  cette  solution  ont  servi  à 
frictionner  un  bras  pendant  la  nuit  et  le  matin;  pendant  les 
trente-six  heures  qui  ont  suivi  cette  friction,  les  réaotifa  ordi- 
naires ont  décelé  la  présence  de  l'iode  dans  Turiae. 

M.  R,  GodefiTroy  s'est  assuré  que  la  vaseline  pouvait  éteindre 
en  un  espace  de  temps  assez  court  jusqu'à  cinq  f<Ms  son  poids 
de  mercure. 

Les  essais  de  préparation  de  la  pommade  à  la  vaseline  n'ont 
pas  paru  satisfaisants  à  tous.  M.  Lunaczek  (2)  dit  que  la  vaseline 
ne  peut  éteindre  que  trois  fois  son  poids  de  mercure,  et  qu'elle 
donne  un  bien  meilleur  résultat  quand  elle  est  additionnée  d'une 
petite  quantité  de  térébenthine;  0,83  p.  100,00  du  poids  de 

(1)  New  Remédies,  d'après  Pharm.  Zeit,^  n"  25U 

(2)  Zeitschfifi  d.  allg»  ôstérreiehischen  Apothektv  Vercines. 
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la  pommade  ont  paru  satiafaisante.  M.  Lanaoek  reeommande 

le  procédé  suivant  :  il  fait  un  mélange  de  2  grammes  de  vase- 
line et  de  i  gramme  de  térébenthine,  dans  lequel  il  éteint  peu 
à  peu  4:0  grammes  de  mercure;  c'est, à  peîn^  si  dans  ce  premier 
produit  on  pçut  distinguer  quelques  minimes  globules  de  mer- 
cure. Cela  faîty  il  bat  ce  produit  avec  5  à  fO  grammes  de  vieille 
pommade,  mercurielle;  on  ne  distingue  plus  bientôt  dans  ce 
deuxième  pipoduit^  même  à' l'aide  d'une  loupe,  le  moindre 
globul^  de  mercure.  Enfin,  on  ajoute  peu  à  peu,  en  battant 
pendant  deux  heures^  le  mélange  de  suif  et  d^axonge  prescrit 
par  la  pharmacie. 

C.    MÉHU. 


tmt 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGBB 


Sur  quelques  dérivés  du  camphothymol;  par  MM.  Pa^ 
TBENÔ  et  CANzotfBAi  (i).  —  Le^  auteurs  ont  continué  Fétude 
comparée  des  dérivés  do  camphothymol  et  de  ceux  du  thymol  . 
naturel.  Dans  cette  note  Ils  ont  examiné  le'  dérivé  nitré  dut 
camphothymol,  celui  du  thymol  ayant  déjà  été  obtenu  par 
M.  Schiffen  1875. 

Pour  préparer  le  niVrocompAofAymo/,  on  dissout  âO  grammes 
de  thymol  dans  une  solution  d'environ  15  grammes  d'hydnte- 
de  potasse  et  on  verse  le  tout  dans  une  autre  solution  contet 
nant  pour  iO  litres  d'eau  30  grammes  d'asotite  de  potasse.  On 
ajoute  à  cette  solution  des  morceaux  de  glace  afin  de  la  bien 
refroidir,  puis  de  Tacide  sulfurique  dilué.  Le  composé  nitré  se 
précipite,  sous  la  forme  de  flocons  d'un  jaune  brun  que  Ton 
recueille  sur  un  filtre  après  quelques  heures,  et  que  l'on  purifie 
en  le  faisant  cristalliser  dans  la  benzine,  le  dis^lVant  ensuite 
dans  l^alcool^  précipitant  par  l'eau  la  sdotion .  alcooUque  et  fai^ 
sant  cristalliser  de  nouveau  dans  la  benzine.  L'analyse  de  ce 

(0  Gazzetta  chimica  iialiana,  8"  année,  p.  501. 
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OH. 

Le  nitrocaniphothymol  cristallise  dans  la  beimne  eo  prismes 
d'un  jaune  citrin^  fond  à  I5(f  et  se  décompose  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée.  II  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
Talcool,  réther,  la  benzine  et  le  chloroforme.  L(Hrsqu'on  le 
chauffe  avec  de  Pétain  et  de  Tacide  chlorhydrfque,  il  se  réduit 
facilement;  si  Ton  précipite  l'élaîn  par  Thydrogène  sulfuré  et 
si  Ton  concentre  la  liqueur,  on  obtient  par  le  refroidissement 
de  petites  aiguilles  de  chlorhydrate  d'amidocamphoihymol  : 

OH 

Ce  chlorbyârate*est  anhydre,  très  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool,  très  peu  soluble  dans  Féther.  Il  se  décompose  à  la  tem- 
pérature de  250*  et  ne  fond  pas. 

L'amidocamphothymol  précipité  par  l'ammoniaque  de  la 
solution  de  chlorhydrate  se  présente  sous  la  forme  de  très  fines 
aiguilles  roses,  brillantes,  fusibles  vers  134% 

Le  moMmiroeampkothymoU  C^^H"AzO%  cristallise  en  petites 
aiguilles  d'un  jaune  pâle,  très  solubles  dans  Talcool  et  l'éther, 
peu  solubles  dans  Teau  bouillante,  fusibles  à  77«78*. 

P. 


Bnr  la  sensibilité  dea  diverses  réaotioiis  de  l'acide 
cyanhydriqne  ;  par  MM.  A*  Likk  et  R.  Môckbl  (I).  —  En 
comparant  aitre  elles,  au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  les  di- 
verses réactions  employées  pour  rechercher  l'acide  cyanhy* 
drique,  les  auteurs  sont  arrivés  aux  résultats  suivants.  L'ime 
des  moins  sensibles  est  la  précipitation  par  Pazotate  d^argent; 
dès  qu'on  atteint  une  dilution  voisine  de  i  I^ti0(}0(f,  elle  cesse 
d'être  sensible.  La  réaction  du  bleu  de  Prusse  devient  douteuse 
à  partir  de  1/50000*;  elle  est  donc  moins  sensible  encoro.  Au 
coiiftraîrey  par  le  cuivre  et  la  teinture  de  gaîac,  on  reconnaît  &• 
cilement  4/aoOOOO*  d'acide  eyanhydrique.  La  plus  sensible  de 


(1)  Zeitschn'ft  fur  analytUche  Chcmie,  L  XYli,  p,  4&S* 
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toutes  les  réactio«g  (payées  ç«t  ç«iW  qui  lOopiMeà  irAi^s- 
former  Tacide  cyanbydrique  ^n  ^ulfi^yênure  :  on  ajouie  à  }t 
solution  du  &ulfbv«lrrte  d'amioonioqija^  fl  on  ivapove  mi  baiià- 
mvia  après  addUiw  d'une  goutte  de  lessiva  de  sQiid«;  repre- 
nant pa/  l'eaui  aoidulwit  par  l'acide  cbloi  hydrique^  on  aban^ 
donne  quelques  minutes  et  on  ajoute  du  pevdiàlQiiu»»  de  fer. 
La  réaction  est  encore  sensible  avec  iJàQ0OQ0Q\ 


Sur  la  cire  du  Ficus  gummitlua  ;  par  M.  Fr.Kissel  (i).— 
Les  indigènes  de  quelques  districts  de  Java  emploient  pour 
Féelairage  une  cire  obtenue  duFtm  gummiflua,  probablement 
en  desséchant  la  sève.  Cette  cire  est  en  masses  dures  de  cou- 
leur chocolat;  elle  se  ramollit  à  la  chaleur,  fond  entre  60* 
et  70^;  elle  abandonne  à  Teaa  bouillante  sa  matière  colorante 
brune  et  devient  presque  blanche.  Elle  se  dissout  en  partie 
dans  Talcool  bouillant  :  un  tiers  environ  du  produit  entre  en 
solution  et  se  dépose  par  le  refroidissement  sous  forme  mame- 
lonnée. Traitée  par  l'éther  froid,  elle  se  sépare  de  même  en 
deux  portions  inégalement  solubles  que  Tauteur  pense  avoir 
isolées  au  moyen  de  dissolutions  dans  Téther  et  de  précipitations 
fractionnées  par  addition  d^alcool  répétées  un  grand  nombre 
de  fois. 

La  portion  peu  soluble  fond  à  62*  et  donne  k  l'analyse  des 
nNultâts  que  représente  la  formule  C**H**0*  ;  av«c  le  perehk)^ 
mre  de  phosphore  eUa  donne  un  ehlorvre  que  l'eau  n'attaque 
pas. 

La  portktt  la  plus  solnble  eristalUse  dans  un  mélange  d'éther 
ei  d'alcool  et  fond  à  73^*.  Sa  composition  serait  G^^B'V.  La 
cire  décolorée  aoumlse  à  la  distiUatioQ  sèohe  donne  entre 
autres  produits  une  substance  cristalline  et  une  huile.  La  pre- 
mière, cristallisée  dans  l'éther  de  pétrole,  forme  des  houppes 
brillantes  de  cristaux  fusibles  à  92*  en  un  liquide  bouillant  vers 
250<>  (C"H^*0*}';  l'acide  nitrique  la  transforme  en  un  acide 
cristallisable. 

,  (1)  Bêtichte  der  deutsehen  chemisehen  Geseiischaft,  t.  Xf,  p.  3113.    ^ 
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Sut  la  bétuline;  par  M*  N.  Fiungiiimoiit  (i).  —  L'extrait 
d'écorce  de  bouleau  préparé  à  Talcool  coucentré  étant  épuisé  par 
Teau^  puis  par  une  lessive  de  soude,  cède  ensuite  à  la  benzine  un 
produit  cristallin  que  l'on  peut  décolorer  dans  sa  solution  alcoo- 
lique au  moyen  du  noir  animal.  On  obtient  ainsi  la  bétuline 
sous  forme  d'aiguilles  incolores  fusibles  à  251*.  Les  analyses  de 
ce  corps  et  de  son  acétate  confirment  celles  de  M.  U.  Haussmann 
(2)  et  conduisent  aux  formules  C"H«^0«  etC"H"0*(G*H»0*)\ 

La  bétuline  desséchée  à  120«  donne,  lorsqu'on  la  traite 
par  le  pentasulfure  de  phosphore,  un  carbure  d'hydrogène 
liquide  dont  la  composition  semble  peu  différente  de  celle  qui 
correspond  à  la  formule  C**H". 

Sur  la  lactucone;  par  M.  N.  Franchimont  (3).  —  La  lactu* 
cône  retirée  du  lactucarium  a  donné  à  M.  Franchimont  des  ré- 
sultats analytiques  peu  conformes  à  ceux  indiqués  précédem- 
ment. Ce  produit  cristallisé  et  fusible  à  SOG*"  aurait  pour  formule 
C**H*^0*.  Traités  par  Tanhydride  acétique  en  excès,  il  n'est  pas 
attaqué.  Le  pentasulfure  de  phosphore  le  transforme  en  i;in  hy^ 
drocarbure  C'^H'*,  par  élimination  d'une  molécule  d'eau. 


Action  de  Tacide  cacodylique  sur  Torganisme;  par 
M.  H.  ScBDLz  (4).  r-*  D*après  MM.  Bunsen,  Kûrschner,  Schmidt 
et  Chomse,  Tacide  cacodylique  AsH(G*H')^*9  contrairement  à 
ce  que  donnée  penser  sa  teneur  en  arsenic,  n*est  pas  toxique. 
M.  Lebahn  le  considère  au  contraire  comme  un  poison  violent. 
M.  Schulz  a  repris  l'étude  de  cette  question  :  il  montre  par  un 
certain  nombre  d'expériences  que  l'acide  cacodylique  pur  est 
un  poison  assea  énergique,  soit  qu'on  l'administre  avec  les  ali- 
ments, soit  qu'on  l'injecte  dans  les  vaisseaux. 


Sur  la  daphnétine;  par  M.  G.  Stunkbl  (5).  —  Zwenger 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XII,  p.  7. 

(2)  Annalen  dcr  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLXXXII»  p.  ms. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XU,  p.  10. 

(4)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XU,  p.  22. 

(5)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XII,  p.  109. 
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a  extrait  des  éoorces  de  Daphm  alpina  et  de  Daphne  Mezereum 
un  glucoside  cristallisé  qu'il  a  Dommé  daphoine.  M.  Rochleder 
a  montré  depuis  que  ce  corps  a  la  môme  composition  que  l'es- 
culine  G*^H*^0^^-f  2H0;  de  plus,  dédoublée  sous  l'influence  des 
acides^  la  daphnine  donne  du  glucose  et  de  la  daphnétine,  la- 
quelle possède  la  même  coi^position,  G**H*0*4~  HO,  que  Tescu- 
létine  fournie  par  Tesculine  dans  des  conditions  identiques. 

M.  Stûnkel  a  repris  l'étude  de  la  daphnétine  et  a  cherché  à 
donner  à  ce  rapprochement  des  bases  plus  solides. 

Il  a  préparé  la  daphnine  au  moyen  de  Textrait  alcoolique  de 
Daphne  Mezereum  en  suivant  la  méthode  Zwenger  et  a  vérifié 
les  données  de  ce  chimiste.  Quant  à  la  daphnétine  il  Taobterme 
directement  de  l'extrait^  en  soumettant  préalablement  celui-ci 
à  Taction  des  réactifs  qui  dédoublent  la  daphnine.  11  dissout 
l'extrait  dans  Talcool,  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique,  porte 
à  Tébullition,  puis  évapore  au  bain-marie  ;  le  résidu  noir  étant 
repris  par  l'eau,  et  la  liqueur  aqueuse  concentrée^  il  précipite 
par  l'acétate  de  plomb,  en  mettant  à  part  les  premiers  préci- 
pités qui  contiennent  la  matière  colorante;  les  derniers  préci- 
pités traités  par  l'acide  sulfhydrique  donnent  une  liqueur  aban- 
donnant après  évaporation  de  la  daphnétine  presque  pure 
que  l'on  décolore  complètement  par  le  noir  animal.  Ses  pro- 
priétés sont  conformes  aux  données  de  Zwenger. 

La  daphnétine  fond  à  255*.  Desséchée,  elle  a  bien  la  corn* 
position  indiquée  par  Rochleder  G^H^O'.  L'action  de  la  potasse 
en  fusion  n'a  pas  donné  avec  elle  de  résultats  nets.  L'anhy- 
dride acétique,  et  le  chlorure  acétique  la  transforment  en  un 
dérivé  monoacétique,  C"H»(C*H»0«)0*,  fusible  à  130%  que 
le  brome  transforme  en  tétrabromo-monoacétyl-daphnétine 
G"HBr*(C*H'0*)0*,  fusible  à200"  en  s'allérant.  L'auteur  a  obtenu 
également  la  monobenzoyldaphnétine,  composé  cristallin,,  fon- 
dant à  450*",  insoluble  dans  l'eau  et  l'éther,  soluble  dans  la 
benzine  et  l'acide  acétique  cristallisable. 


Sur  les  chromâtes  et  Tacide  chromique;  par  M.  Ë. 
DoNATH  (i).  —  M.  E.  Donath  indique  les  méthodes  suivantes 

(1}  ZeiUchrift  fur  analytische  Chemte,  t.  XVllf,  H.  I. 

Jovm,  d$  Phëm,  et  dâ  Chim,^  V  ssei«.  t.  XXX.  (Septembre  18''9.)        20 


—  306  — 

poar.ffeoonneître  h  prâseooe  stoiaHanée,  idansuDe  liqueur,  det 
chromâtes,  des  bichromates  ai  .de  l'acide  obvomîque. 

Pour  déceler  une  petite  quantité  d'un  chromate  neutre  (con- 
tenue dans  une  solution  de  bicInonalB,  «on  .ajoute  à  ila  liqueur 
portée. à  l'ébullition,  une  goutte  de  solution  de  eulCate  de  man- 
ganèse :  la  présence  (Tune  traoe  d'un  cbroasate  neutre  déter- 
mine aussitôt  la  formation  d'un  précipité  noir-<bniD,  tpèsdenee, 
de  chromate  neutre  de  manganèse  ibydraté. 

On  reconnaît  la  préeenoe-d'une  pdtilequantité  de  faidiromate 
dans  -une  solution  de  chromate  meutre,  4m  verse  un  peu  de 
cette  soludon  homtkmte  d«i8  une  dissolution  étendue  et-bouil* 
lante  également  d'hyposulôle  de  .soude:  île  bichromate  donne 
ainsi! un  trouble  très  manifeste  formé  par  del^OKyde  'de  chrome 
farun. 

Enfin  l'acide  dwomique  libre  est  fadle  à  reoorniaitre  en  pré- 
sence des  chromâtes  alcalins,  auimoyende  l'iedurede  potas- 
sram,  dont  il  met  l'iode  en  ilibefté. 


Préparation  du  zinc-méthyls;  jpar  MSd.  Glamtoivb  et 
Teibb  (i).  —  Les  réactions  intéiressantes  que  JdM.  Gladstone  et 
Tribe  ont  pu  produire  au  moyen  de  leur  a  couple  zino-cuivre  » 
sont  aujourd'hui  très  nombreuses.  La  production  facile  du  zino- 
méthyle,  que  les  auteurs  font  connaître  actuellement,  contri- 
buera à  répandre  l'usage  de  leur  intéressant  agent.  On  sait  que 
l'on  obtient  facilement  le  couple  zinc^cuivre  en  plongeant  >uae 
lame  de  zinc  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivie  au  4  (NT 
jusqu'à  décoloration,  lavant  ensuite  cette  lame  recouverte  d'une 
couche  d'épongé  de  cuivre^  et  la  séchant  dans  un  courant 
d'acide  carbonique. 

£n  dB73,  les  auteurs  avaient  constaté  que  le  couple  zino- 
cuivre^  mis  en  contact  avec  de  l'éther  iodhydrique,  (donne  très 
facilement  du  zinc-éthyle  :  à  la  tenipérature  du  bain^macie,  oa 
obtient  ainsi  les  deux  tiers  du  rendement  théorique. 

Avec  l'éther  méthyliodhydrique  on  obtient  aaast  d'texceUents 
résultats*  U  suffit  de  laisser  pendant  quelque  temps  du  zinc 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellsckaft,  t.  XH,  p.  134. 
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•eiimté  en  isontact  avec  cet  éther^  pour  qu'il  ^e  produise  une 
ncMiBee  cristaUme  qui  eel  une  oombinaiMa  de  zinc-^méthyle  et 
^d^iodure  de^zioe.  £n  dhiuiffant  ce  produit  à  60''  dans  un  oou- 
'radt  'd'hydK)gène9  4M  le  détruit  «ât  on  recueille  du  zinc-oné* 
âqfle>  tandis  que  âe  Kiodute  de  zinc  reste  dans  l'appareil.  U  ne 
:9e  iorme^daos  oes^conditions  aucun  produit  autre  que  te  iyam- 
posé  cristallin. 

Étant  données  les.diSiDuttés  des  autres  noédiodes  'de  pirépa- 
ration  du  ainctraéthyle  et  leurs  faiUes  rendements,  le  ipnocédé 
•^  MM.  Giadiftene  et  Tribe  semble  devoir  être  snîvi  dans  les 
•labcHratoÎKs.  Ë.  iimomMuim. 


T}NION  SCIENTIFIQUE  DES  PHAHMACIENS 

DE  FRANGE. 


Emploi  du  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d*oœygène  «otcs'ptiM- 
9i(m  comme  agent  tmeêtkéiiqwey  d*après  la  méthode  du  pro- 
fesseur Paul  Bbrt;  par  M.  Limousin. 

L'emploi  du  protoxyde  d'azote  comme  agent  anesthésique 
paraissait  devoir  être  limité  aux  opérations  chirurgicales  de 
courte  durée,  à  cause  de  la  fugacité  de  ses  effets  et  de  l'impos- 
sibilité de  maintenir  le  malade  sous  son  action  pendant  un 
temps  suffisant  pour  pratiquer  de  longues  opérations. 

En  effet,  si  l'anesthésie  rapide  mais  peu  stable  produite  par 
ce  gaz  a  permis  jusqu'à  ce  jour  aux  dentistes  de  recourir  à  cet 
agent  pour  procéder  à  l'extraction  des  dents  sans  faire  souffrir 
le. patient,  les  chirurgiens  qui  ont  essayé  de  l'employer  dans  les 
mêmes  conditions  qu'eux  pour  des  opérations  de  longue  durée 
ont  été  forcés  d*.y  renoncer,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle 
surviennent  les  phénomènes  asphyxiques  chez  les  opérés  sou- 
mis à  l'action  prolongée  et  continue  de  cet  anesthésique. 

Le  travail  intéressant  communiqué  l'année  dernière  à  Pln- 
stitnt  par  le  professeur  Paul  Bert  a  montré  qu'on  pouvait  tirer 
du  protoxyde  d'azote  un. parti  plus  grand  qu'on  ne  l'avait  pensé 
jusqu'à  ce  jour. 
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Ayant  constaté^  ce  qui  était  du  reste  établi  depuis  longtemps 
déjà,  que  les  phénomènes  asphyxiques  se  produisent  presque 
immédiatement  à  la  suite  de  Tanesthésie  provoquée  par  oe  gaz 
quand  on  le  fait  respirer  d'une  façon  continue,  M.  Paul  Bert 
songea  à  Tadministrer  avec  un  mélange  d'air  atmosphérique 
pour  ne  pas  suspendre  Toxydation  du  sang  pendant  le  cours 
de  l'opération. 

Ici  deux  difficultés  se  présentaient.  Lorsqu'on  fait  respirer 
le  gaz  protoxyde  d'azote  mêlé  à  l'air  dans  les  conditions  ordi- 
naires, il  n'anesthésie  pas,  car  il  faut  pour  qu'il  produise  une 
action  anesthésique  complète  qu'il  soit  respiré  pur  ou  tout  au 
moins  en  proportion  égale  à  celle  qui  est  introduite  dans  les 
poumons  quand  on  le  respire  seul. 

De  plus,  pour  empêcher  les  phénomènes  asphyxiques  de  se 
produire  et  pour  maintenir  l'opéré  dans  les  conditions  normales 
de  la  respiration,  il  est  indispensable  de  faire  pénétrer  dans  les 
poumons  une  proportion  d'oxygène  à  peu  de  chose  près  équi- 
valente à  celle  que  renferme  Tair  atmosphérique. 

M.  Paul  Bert  est  arrivé  à  triompher  de  cette  double  difficulté 
par  l'artifice  suivant  : 

Il  introduit  dans  un  sac  en  caoutchouc  à  parois  élastiques 
un  mélange  des  deux  gaz  établi  dans  des  proportions  conve- 
nables, et  il  ne  le  fait  respirer  au  patient,  enfermé  avec  l'opé- 
rateur et  l'appareil  anesthésique  dans  un  cylindre  à  air  com- 
primé, que  lorsque  la  pression  intérieure  dans  ce  milieu  est 
suffisante  pour  ramener  les  deux  gaz  à  un  volume  tel  que 
chaque  respiration  faite  dans  le  sac  représente  en  même  temps 
une  quantité  de  protoxyde  d'azote  égale  à  sa  tension  normale, 
c'est-à-dire  à  une  atmosphère  et  une  proportion  d'oxygène 
équivalente,  à  peu  de  chose  près,  à  celle  qui  est  normalement 
contenue  dans  l'air  ordinaire. 

Les  expériences  nombreuses  exécutées  à  la  Sorbonne,  sur 
des  chiens  et  divers  animaux,  n'avaient  laissé  aucun  doute  dans 
l'esprit  de  Thabile  expérimentateur  au  sujet  de  l'innocuité  du 
protoxyde  d'azote  respiré  dans  ces  conditions. 

Il  restait  aux  chirurgiens  à  faire  entrer,  suivant  le  conseil  de 
M.  Paul  Bert,  ce  nouveau  mode  d'anesthésie  dans  la  pratique 
des  opérations  ordinaires. 
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MM.  Léon  Labbé  et  Péan  ont  mis  en  pratique  ce  nouveau 
procédé,  et  tons  les  deux  ils  ont  obtenu  des  résultats  très  satis- 
faisants qui  ont  entièrement  justifié  les  prévisions  de  M.  Paul 
Sert. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  de  cette  aimée»  en  sui- 
vant cette  méthode,  M.  le  docteur  Labbé  procéda  à  un  arrache- 
ment d'ongle  incamé,  avec  extirpation  de  la  matrice,  opération 
courte  mais  très  douloureuse  quand  on  la  pratique  sans  l'a- 
nesthésie. 

L'opération  dura  environ  quatre  minutes,  et  pendant  ce 
temps  la  malade  endormie  ne  manifesta  aucun  signe  de  dou- 
leur. C'est  dans  une  des  cloches  de  l'établissement  aérothéra- 
pique  de  la  rue  Malesherbes,  dirigé  par  le  docteur  Daupley^  que 
se  fit  l'expérience. 

Cette  opération  de  courte  durée  n'était  peut-^étre  pas  suffi- 
sante pour  démontrer  l'efficacité  de  ce  moyen  anesthésique 
pour  les  opérations  chirurgicales  ;  mais  depuis  les  opérations 
exécutées  récemment  par  M.  Péan,  il  ne  reste  plus  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Ayant  été  chargé  de  préparer  les  gaz  et  d'opérer 
leur  mélange  dans  les  proportions  convenables  pour  ces  der- 
nières expériences^  je  crois  devoir  entrer  ici  dans  quelques 
explications  pour  bien  préciser  les  détails  de  ce  nouveau  pro- 
cédé. 

Les  deux  gaz,  protoxyde  d'azote  et  oxygène,  ont  été  préparés 
par  les  moyens  ordinaires^  c'est-à-dire  avec  le  nitrate  d'am- 
moniaque pour  le  premier^  et  par  la  décomposition  à  chaud  du 
chlorate  de  potasse  additionné  de  peroxyde  de  manganèse  pour 
le  second. 

Ils  ont  été  introduits  dans  des  sacs  de  caoutchouc  dans  la 
proportion  de  85  volumes  de  protoxyde  d'azote  pour  15  vo- 
lumes de  gaz  oxygène,  et  on  a  procédé  à  leur  dosage  rigoureux 
à  l'aide  d'un  petit  compteur  à  gaz  analogue  à  celui  qu'on  em- 
ploie à  la  Compagnie  du  gaz  d'éclairage;  c'est  du  reste  ce 
même  appareil  que  j'utilise  pour  mesurer  la  quantité  d'oxygène 
servant  aux  inhalations. 

Les  sacs  en  caoutchouc  étaient  reliés  entre  eux  au  moyen  de 
tubes  en  caoutchouc  et  de  tubes  en  verre  bifurques  de  façon  à 
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frâ»  amvec  le  gaa.dans  un  petit  ballon  intemiédiejre  'servant 
de  régelateur  et.  oiiiai  de  deux  tubes. 

Cette  dernière  pièce  oooimuniquait  par  le  tube  de  sorlia  «raa 
l'embouchure  adaptée  comme  un  masque  sur  la  bouche  et  le 
nei  du  malade;  cette  emboucfaure^  ioiagiikia  par.  Glavwir>,  est 
Dmnie  de  deux  soupapes;  l'une  sert  à  l^pùiatkm  du.  gaa»  et 
sfouvre  de  dehors  en  dedans  ;  l'autre  estdesxiaée  à  donner  issue 
aux  gaz  expirés  et  fonctionne  de  dedans  en  dehocs. 

Le  pourtour  de  cette  pièce  est  garni  d'un  bourrelet  foraié  par 
un  tube  de  caoutchouc  extensible  qu'on  peut  gonfler  avec  de 
l'air  au  moyen  d'une  poire  à  insufflation,.de  façon  à  lui  donner 
un  plus  ou  moins  grand  volume,  ce  qui  permet,  de  l'adapter 
très  exactement  sur  la  face  du  patient. 

Cette  première  opération,  qui  consistait  en  une  ablation  d'une 
tumeur  cancéreuse  du  sein,  a  été  exécutée  le  jeudi  27  mars,  à 
midi,  dans  une  des  chambres  à  air  comprimé  de  rétablisse- 
ment aérothéi  apique  du  docteur  Fontaine,  rue  de  Chàteaudun. 

L'appareil  inhalateur  étant  disposé  sous  le  lit  de  la  malade, 
M*  Péan,  avec  ses  aides  et  le  docteur  Rotteostein,  chargé  de 
diriger  Tanesthésie,  sont  entrés  dans  la  cloche,  dont  le  diamètre 
était  environ  de  2*",50. 

Sur  les  indications  du  professeur  Paul  Bert,  qui  assistait  avec; 
nous  à  Texpérience,  la  pression  intérieure  a  été  portée  à  17  cen- 
timètres de  mercure  environ,  soit  à  peu  près  1/4  d'atmosphère^ 
ce  qui  ne  pouvait  amener  pour  l'opérateur  ni  pour  les  aides 
aucun  inconvénient  ni  aucune  gène. 

Du  reste,  la  ventilation  de  la  cloche  a  été  parfaitement  réglée 
par  le  docteur  Fontaine,  pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 

L'anesthésie  fut  pour  ainsi  dire  instantanée  :  moins  d'un  quart 
de  minute  après  l'application  du  masque  la  malade  avwt  perdu 
toute  sensibilité. 

L'opération  dura  environ  18  minutes  pendant  lesquelles  la 
malade  consomma  seulement  174  litres  de  mélange  gazeux 
dont  j'avais  préparé  224  litres. 

Pendant  tout  le  temps  l'insensibilité  fdt  complète.  Dès  que 
le  masque  fut  retiré  et  que  l'opérée  eut  fait  quelques  inspira* 
tions  d*air  pur,  le  retour  à  la  sensibilité  et  à  la  oonnaisaance  se 
manifesta. 
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Elle  60  relava  anr  son  Ut.  maa^  aide,,  rajast»  ella«Hiiâme  son 
japon  et  deacenAt  facilement  les  laarehea  de  Peacalier  pour 
aopiîr  de  Tappareil.. 

Elle  n'éprouTa  aucun  accident  consécntif,  ai.  ce>  n^eat  une 
légère  aynoope  qui  se  produiait  15  ou  âO  minutes  après,  sa  aorlie 
de  la  chambre  à  air  oomprimé'  et  qui  céda  prompteraent  à 
quelques  inhalations  de  gaz  oxygène  pur.  Cette  malade  était 
sujette  à  des  accidents  de  ce  genre  avant  son  opération.  La 
oompreesion  du  thorax  par  le  bandage  appliqué  après  le  pan* 
sèment  suffirait  du  reste  pour  expliquer  ce  phénomène  qui  n'a 
été  que  paaaager  et  qui, .dans  tous  les  cas,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  étant  la  conséquence  de  l'anesthésie. 

Dans  cette  opération  comme*  dans  celte  pratiquée  par 
Mv  Labbé,  et  dont  l'observation  a  été  rapportée  dernièrement 
par  M.  Paul  Bert  lui-même  à  la  Société  de  biologie,  le  pro- 
toxyde  d'azote  respiré  avait  une  tension  un  peu  supérieure  à 
celle  qu'il  possède  à  la  pression  atmosphérique  nornjale,  tandis 
qu'au  contraire  Toxygène  avait  une  tension  inférieure. 

En  effet,  dans  la  cloche  où  étaient  renfermés  les  opérateurs 
et  la  malade,  ainsi  que  le  sac  contenant  le  mélange  anesihé- 
sique,  la  compression  n'ayant  été  poussée  qu'à  17  centimètres 
de  mercure,  la  hauteur  barométrique  de  ce  jour  étant  75  centi- 
mètres, il  y  a  eu  une  pression  totale  de  92  centimètres. 

l^  tension  de  Toxygène  était  représentée  par  15  X  rr,  c'est- 
à-dire  18,4  seulement  au  lieu  de  21 ,  celle  du  protoxyde  d'azote 
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par  85  X  —,  soit  iO^i,  proportion  un  peu  supérieure  à  celle  de 

ce  gaz  à  la  pression  atmosphérique  ordinaire. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  cette  proportion  d'oxygène 
est  suffisante  pour  empêcher  les  phénomènes  asphyxiques  qui 
se  produisent  habituellement  avec  le  protoxyde  respiré  pur;  le 
malade  se  trouve  ainsi  placé  dans  des  conditions  analogues  à 
celles  où  se  trouvent  les  habitants  des  régions  où  la  pression 
barométrique  n'est  que  de  66  ou. 67  centimètres  en  moyenne. 

La  seconde  opération-  (ablation  du  nerf  maxillaire)  fut  exé- 
cutée par  le  docteur  Péan,  assisté  de  son  interne  et  de  M.  Bro- 
ohin  filSy  le  jeudi  suivant  3  avril. 
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Elle  réussit  comme  la  précédente  ;  toutefois  la  nécesrité  de 
pratiquer  dans  la  joue  les  incisions  nécessaires  pour  Pextrao- 
tion  du  nerf  maxillaire,  mit  dans  l'obligation  d'anesthésie  la 
malade  avec  une  embouchure  en  bec  de  clarinette  rentrant  daus 
la  bouche.  L'appareil  de  Glover  aurait  recouvert  la  partie  du 
visage  sur  laquelle  le  chirurgien  avait  à  opérer;  il  fallut  donc  y 
renoncer. 

La  préparation  du  mélange  gazeux  pur  s'effectua,  par  con- 
séquent^ dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  que 
dans  la  première  opération. 

Une  notable  partie  du  gaz  fut  perdue^  et  le  patient  éprouva 
de  violentes  contractions  des  extrémités,  comme  il  arrive  presque 
toujours  sous  l'influence  de  cet  anesthésique,  quand  il  n'est 
pas  respiré  d'une  façon  bien  continue. 

Malgré  ces  mauvaises  conditions,  l'opération  réussit  fort  bien; 
le  nerf  malade,  devenu  insensible  sous  l'action  du  protoxyde 
d'azote,  pouvait  être  irrité  sans  que  le  malade  ressentit  la 
moindre  impression,  et  Tenlèvement  se  fit  sans  que  l'opéré  en 
eût  conscience. 

A  cause  des  difficultés  que  je  viens  de  signaler,  l'opération, 
beaucoup  moins  importante  que  la  première,  dura  un  temps 
i*elativement  long,  à  peu  près  20  minutes,  et  la  quantité  de 
gaz,  non  pas  consommé,  mais  employé,  fut  considérable^  en- 
viron 200  litres. 

Une  troisième  opération  (extraction  d'une  tumeur  sous-axiU 
laire)  fut  faite  dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes, 
le  mercredi  9  avril.  Elle  dura  environ  22  minutes  et  ou  employa 
230  litres  de  mélange  anesthésique. 

Le  résultat  fut  le  même,  c'est-à-dire  insensibilité  immédiate 
et  réveil  instantané  sans  aucuns  symptômes  de  gêne  ni  de 
trouble  consécutifs,  comme  il  arrive  presque  toujours  avec  le 
chloroforme. 

On  voit  que,  dans  ces  trois  cas,  la  quantité  de  gaz  employée 
a  été  à  peu  près  de  10  litres  de  gaz  par  minute.  H  faudrait  donc 
disposer  d'une  quantité  de  300  litres  pour  une  opération  d'une 
durée  de  30  minutes. 

En  résumé,  ces  faits  démontrent  l'innocuité  de  ce  nouveau 
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mode  d'administration  du  protoxyde  d'azote  comme  agent 
anesihésique. 

Si,  comme  il  est  vraisemblable,  de  nouyelles  expériences 
viennent  confirmer  les  résultats  obtenus,  il  n*est  pas  douteux 
que  cette  nouvelle  méthode  ne  soit  adoptée  par  les  chirur- 
giens. 

L'Administration  des  hôpitaux  pourra  faire  établir  des  clo- 
ches à  air  comprimé  qui  seront  tout  à  la  fois  utilisées  pour  la 
médication  aérothérapique  et  pour  les  opérations  faites  d'après 
le  procédé  de  M.  Paul  Bert. 

Le  savant  physiologiste  aura  ainsi  rendu  un  véritable  service 
aux  malades  soumis  à  de  longues  et  douloureuses  opérations^ 
et  aux  chirurgiens,  en  mettant  k  leur  disposition  un  agent  anes- 
thésique  dont  ils  n'avaient  pu  tirer  parti  jusqu'ici^  et  qui^  em- 
ployé suivant  les  indications  ci-dessus»  est  incontestablement 
supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  essayés  jusqu'à  ce  jour. 


De  la  préparation  de  V extrait  de  seigle  ergoté^  dit  ergotine  de 
Bonjean;  par  A.  Gatiilon,  pharmacien. 

Le  mode  de  préparation  de  Textrait  de  seigle  ergoté,  dit 
ergotine  de  Bonjean^  a  été  critiqué  dans  diverses  publications 
récentes  ;  mais  il  nous  semble  que  le  dernier  mot  n'a  pas  été 
dit  sur  la  question,  et  nous  croyons  utile  de  la  traiter  à  notre 
tour.  Ces  discussions  conserveront,  d'ailleurs,  leur  intérêt  tant 
qu'il  n'en  sera  pas  sorti  un  procédé  rationnel  digne  de  figurer 
au  formulaire  officiel. 

L'Officine  de  Dorvault  reproduit  à  peu  près  textuellement  la 
formule  de  Bonjean. 

Les  autres  traités  dé  pharmacie  indiquent,  les  uns,  l'alcool 
à  86";  les  autres^  l'alcool  à  90'  pour  la  précipitation.  Deschamps 
«évapore  la  première  liqueur  en  consistance  d'extrait  très  moti, 
au  lieu  de  la  consistance  en  sirop  clair;  mais  c'est  toujours  le 
même  mode  opératoire,  auquel  on  reproche,  avec  raison,  de 
donner  des  produits  qui  ne  sont  pas  toujours  identiques,  et  de 
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■«■qaer  de  ré(pdAcHé  daos  la  eonduita  de  Vofénâmï  elk- 
même. 

Suivant  que  Feu  concentre  plus  ou  moins  le  sirop  dair  ou 
VeiLtnûi  mou,  auivant  qu'<m  les  repsend  par  de  l'alcool  plus  on 
moins  fort^  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  on  obtient  des 
ergotines  plus  ou  moins  chargées  de  matières  gommeusesy  et 
paiHant  plus  on  moins  actives.  J'ai  môme  entendu  un  confrère^ 
très  soigneui  cependant  de  la  bonne  qualité  de  sa  préparation^ 
soutenir  qu'il  avait  fait  bien  des  fois  de  Tevgotine  sans  avoir 
jamais  vu  cette  précipitation  de  la  matière  gommeuse  par 
l'alcool.  11  obtient  tonjours,  dit-il,  Hen  plus  d'extrait  qu'on  ne 
J'indique  habituellemenL 

J'ai  toujours  obtenu,  de  mon  côté,  on  rmidement  inférieur  à 
celui  indiqué  par  la  plupart  des  auteurs^  et  je  pense  que  œ 
n'est  pas  à  12  à  14  pour  100  qu'il  faut  fixer  le  rendement 
moyen,  mais  à  8  pour  100  du  seigle  ergoté  non*  desséché,  ou 
à  9  pour  100  du  seigle  desséché.  Ces  chiflfres  se  rapportent  à 
des  extraits  de  bonne  consistance,  contenant  de  8  à  10  pour 
100  d'eau. 

D'un  autre  côté,  le  déplacement  par  l'eau  ne  marche  pas 
toujours  régulièrement;  en  été,  les  liqueurs  et  le  magma  peu- 
vent fermenter  ;  je  l'ai  vu  pour  ma  part  plusieurs  fois. 

Ce  sont  là,  évidemment,  des  défauts  graves  auxquels  il  serait 
utile  de  remédier. 

C'est  ce  qu'a  tenté  de  faire  un  pharmacien  de  Bordeaux,,  dans 
une  étude  publiée  sur  ce  sujet  au  commencement  de  L'année 
1878.  Cette  note  critique  en  détail  les  divenseS'  Cocraiiles  pu^ 
Miées  par  les  aoteuirs^  adopte,  avec  plusieurs  df entre  eux.  L'alcool 
à  90*^  pour  la  précipitation  des  matières  gommeuses^.et  pnopose 
de  fixer  la  consistance  du  sirop  clair  en  disanit  qn'il  def  ra^peser 
29*  à  froid  à  l'aréomètre  de  Baume. 

Malheureusement^  après  avoir  ainsi  tranobè  les  questions  du 
degré  de  Kalcool  et  du  sirop  clair,  l'auteur  retombe  dans  l'a  peu 
près  dont  il  prétendit  nous  délivrer  et  coniésse  son  impuis- 
sance en  ajoutant  en  note  que,  dans  divers  cas,  «  on  devra  se 
contenter  d'arriver  au  point  assez  vague  de  sirop  clair,  ou  mieux 
encore  évaporer  jusqu'à  ce  que  le  poidsdu  liquide  ne  sera  pins 
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que  le  f/3  dte^oelnî  dn  seigle  emptoré^  soit  338  pftr  kTlogramme 
de  poudre  de  seigle».. 
Ëvapofer  jenqu'an  4/3' «ht  poîdsdu  seigle  employé. 

Pour  que  cette  indication  ffit  rationneHe,  il  faudi*aît  que  les 
seigles  ergotes  fussent  tous  identiques  et  donnassent  toujours  la 
même  proportion  d'extrait,  ce  qui  est  contraire  aux  données  de 
Ftexpérience.  Ainsi,  dans  une  opération  que  nous  avons  faite 
depuis,  nous  avons  trouvé  que  le  produit  de  la  lixiviation  com- 
plète de  2,800  grammes  d'ergot,  évaporé  en  consistance  de 
sirop  clair,  marquant  29*  froid,  pesait  700  grammes;  c'est  le 
f /^  et  non  le  4/3  d\i  poids  de  la  substance.  Dans  une  autre  opé- 
ration la  proportion  était  de  1  à  5.  Nous  avons  constaté  éga- 
lement que  la  pesée  à  l'kréomètre  était  loin  d'être  facile  à  pra- 
tiquer. 

Nous  croyons  donc  que  cette  étude  n'a  pas  résolu  le  problème 
que  s'était  proposé  son  auteur,  puisque  dans  bien  des  cas  ses 
données  sont  inapplicables. 

M.  Yvon  s'est  occupé  aussi  de  la  question,  mais  à  un  point 
de  vue  tout  particulier.  Ce  n'est  plus  un  extrait  qu'il  tend  à 
préparer,  c'est  une  solution  d'extrait  titrée,  de  telle  sorte  qu'elle 
représente  le  poids  du  seigle  ergoté  employé. 

Mais  en  ramenant  le  poids  de  sa  solution  à  celui  du  seigle 
employé,  il  est  évident,  diaprés  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  M.  Tvou  peut  avoir  des  solutions  identiques,  et  qu'il 
s'expose  à  leur  donner  des  degrés  d'activité  très  différents  sui- 
vant que  les  seigles  employés  seront  plus  ou  moins  riches  en 
extrait. 

Nous  craignons  de  plus  que  la  méthode  des  dissolvants  acides 
qu'estime  M.  Yvon,  ne  tente  pas  beaucoup  les  pharmaciens. 
A  notre  humble  avis,  si  l'on  veut  que  les  pharmaciens  fassent 
leurs  préparations,  il  faut  adopter  les  formules  simples  autant 
que  possible,  et  éloigner  toutes  les  complications  inutiles. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  bien  préparé,  selon  Bonjean,  arrête 
une  bémorrbagie  en  dix  minutes;  voilà  un  remède  précieux 
cpii  a  fait  ses  preuves  et  qu.'il  importe  de  conserver  tel. 

Nous  pouvons  chercher  à  améliorer  le  mode  opératoire,  mais 
9ftQS  modifier  le  produit. 
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Quel  est  donc  le  bat  à  atteindre  dans  la  préparation  de  l'ex- 
trait de  seigle  ergoté  dit  ergotine  de  Bonjeani 

Noua  le  trouvons  défiai  par  le  mode  d'essai  :  le  produit  doit 
être  solttble,  à  la  fois,  dîws  Teau  et  dans  l'alcool  à  70*.  En 
adoptant  ce  degré  70,  je  me  conforme  à  Tavis  des  auteurs  les 
plus  sérieux,  car  certains  admettent  l'alcool  à  60' •  Pour  obtenir 
ce  résultat,  M.  Bonjeaa  a  proposé  d'épuiser  Tergot  par  l'eau^qui 
ne  dissout  pas  les  matières  grasses  et  résineuses^  mais  qui  dis^ 
sont  les  matières  gommeuses^  et  de  reprendre  par  Palcool  pour 
précipiter  ces  dernières. 

Mais  les  mêmes  conditions  se  retrouvent  en  renversant  Topé- 
ration^  c'est-à-dire  en  épuisant  par  l'alcool  et  reprenant  par 
l'eau.  C'est  là  le  mode  opératoire  que  j'ai  adopté  après  Tavoir 
étudié  comparativement  à  l'ancien. 

Avec  l'alcool,  le  déplacement  marche  régulièrement  et  Ton 
n'a  plus  à  craindre  Taltération  des  liqueurs;  la  quantité  de  li- 
quide est  beaucoup  moindre,  ce  qui  est  doublement  avantageux 
au  point  de  vue  de  la  durée  de  l'opération  et  de  la  qualité  du 
produit  moins  longtemps  soumis  au  feu.  De  .plus,  on  évite  la 
première  concentration  en  sirop  clair  avec  toutes  ses  incerti- 
tudes; en  un  mot,  l'opération  marche  régulièrement,  méthodi- 
quement, et  le  produit  final  doit  être  toujours  le  même  avec  le 
même  seigle  traité  par  de  l'alcool  au  même  degré. 

J'ajoute  que  le  rendement  est  sensiblement  supérieur,  ce  qui 
.  n'est  pas' à  dédaigner  pour  un  médicament  d'un  prix  élevé.  Et 
celte  fois  l'augmentation  n'est  pas  due  à  des  matières  gom- 
meuses  inertes,  mais  elle  est  certainement  le  résultat  de  l'é- 
puisement plus  complet  du  seigle  ergoté. 

Après  divers  essais,  j'ai  adopté  ralcool  à  75*.  Avec  un  seigle 
ergoté  bien  desséché,  on  pourrait  employer  l'alcool  à  70*  ;  mais 
la  dessiccation  de  l'ergot  peut  l'altérer,  et  je  préfère  ne  pas 
m'exposer  à  ce  danger.  Je  donne  donc  à  l'alcool  un  degré  un 
peu  plus  élevé  pour  contrebalancer  l'humidité  du  seigle. 

Cela  dit,  voici  le  mode  opératoire  : 

Le  seigle  ergoté  réduit  en  poudre  étant  introduit  dans  l'ap- 
pareil à  déplacement,  je  verse  dessus  la  quantité  d'alcool  à  75* 
nécessaire  pour  l'humecter  complètement. 

Après  douze  heures  de  contact,  j'ajoute  de  nouvel  alcool,  en 
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employant  au  total  5  kilogrammes  pour  i  kilogramme  de  seigle; 
puis  j'en  déplace  la  dernière  partie  par  de  Teau,  en  évitant  d'en 
mettre  un  excès.  On  est  sûr  de  ne  pas  dépasser  la  limite  en 
mettant  un  poids  d'eau  égal  à  celui  de  la  poudre. 

Les  liqueurs  réunies  sont  distillées  au  bain-marie. 

Il  reste  dans  l'appareil  une  solution  aqueuse  d'extrait  surna- 
geant un  dépôt  résineux.  Après  refroidissement,  on  décante,  on 
lave  le  dépôt  avec  un  peu  d'eau  distillée^  on  filtre  le  tout  et  on 
évapore  au  bain-marie. 

Après  un  certain  temps  d'évaporation  il  se  forme  à  la  surface 
une  légère  pellicule  insoluble  ;  on  peut  ne  pas  en  tenir  compte 
sans  nuire  beaucoup  au  produit,  car  son  poids  est  insignifiant; 
mais^  pour  plus  de  perfection,  il  vaut  mieux  la  séparer  par  le 
filtre.  On  continue  ensuite  l'évaporation  jusqu'en  consistance 
d'extrait  ferme. 

Cet  extrait  est  d'une  belle  couleur  rouge,  plus  vive  que  celle 
de  l'extrait  par  l'eau,  et  d'une  odeur  plus  agréable,  rappelant 
moins  la  matière  animale. 

Il  est  entièrement  soluble  dans  l'alcool  à  70*  et  dans  l'eau 
(10  grammes  dissous  dans  l'eau  laissent  sur  le  filtre  i5  milli- 
grammes de  résidu).  A  la  calcination,  il  laisse  de  6  à  8  pour  100 
de  cendres,  tandis  que  l'extrait  obtenu  par  Teau  n'en  laisse  que 
5  à  6  pour  100  au  plus.  En  le  reprenant  une  seconde  fois  par 
l'alcool,  on  obtient  un  nouvel  extrait  qui  ne  laisse  plus  que 
4  pour  100  de  cendres;  mais  je  ne  crois  pas  que  l'avantage  que 
la  préparation  peut  retirer  de  ce  second  traitement  par  l'alcool 
soit  assez  sensible  pour  que  l'on  doive  le  conseiller.  2  pour  100 
de  matières  fixes  en  plus  ou  en  moins  ne  peuvent  pas  avoir  une 
bien  grande  portée  sur  la  valeur  d'un  extrait;  l'essentiel  est 
d'avoir  un  produit  toujours  identique. 

Voici  les  résultats  de  quelques  opérations  faites  comparati- 
vement par  les  deux  procédés  avec  divers  seigles  ergotes  : 

i*  1  kilogramme  de  seigle  ergoté  traité  par  l'eau  (procédé 
Bon  Jean)  a  donné,  extrait:  7^*^,50;  1  kilogramme  du  môme  seigle 
traité  par  l'alcool  a  donné  115  grammes; 

2«  1  kilogramme  de  seigle  ergoté  traité  par  l'eau  (procédé 
Bonjean)  a  donné,  extrait  :  44",70;  1  kilogramme  du  même  seigle 
traité  par  l'alcool  a  donné  53*^50; 
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Ce  «eigle  éteil  éûàftameoi  très  pMivr»;  kméujuL 
êimt  biUie$,  nais  Vwfâmiêge  «este  k  l'^eilnit  |Mr  l^Ucooly  eloela 
du»  ém  fir^fwùàos moêiûgoe^  à«eU«  îles  antiM  opétaMoBB. 
Cette  exceptioo  ne  fait  donc  ^me  eomSrma  k  ^le  ei|wlifie 
DOS  critiques  pfécédeotes. 

3*  I  kilogfiioiHie  de  seigle  ecgoié  tmté  par  VtmM  donné, 
extrait:  70  grammes;  i  kilogianMM  da  Mêaie  seigle  tnîlé 
l'alcool  a  donné,  eitrait  :  lOt  gramnes. 

Ces  comparaisons  ont  été  faites  avec  des  «sMts 
de  8  à  10  pour  100  d'eau.  Le  randemeia  UM^en  far  l'akool 
dépasse  10  pour  100;  par  l'eau,  UestdeJ  à8»iet  ne  dépasse 
ce  cUffire  que  si  Ton  emploie  de  Takool  tvop  lûble  pour  Ja 
préôpitation. 


msm  mi  vmm  mmim 


DES    PHARMACIENS   DE   FRANCE. 


Art.  V\  —  Il  «al  cpéé  à  Paris  «ne  asaooîalâon  •sons  le  nom 
d'Union  êcieniifique des  pkeÊrmàùîens  de  Framee. 
'    Elle  a  pour  but  le  perfectionnement  de  la  pharmacie  et  le 
progrès  des  scienoes  qui  Im  sont  aSérentes. 

Art.  2.  —  L'Union  s'occupera  exclo^îvement  de  questions 
scientifiques. 

Art.  3.  —  UUnion  aura,  chaque  année,  dans  le  courant  du 
mois  d'avril,  une  assemblée  générale  à  Paris. 

L'assemblée  sera  convoquée  et  installée,  à  tilre  provisoire^ 
par  le  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Elle  pro- 
cédera immédiatement  à  la  nomination  de  son  président  et  de 
deux  vice-présideuU,  qui  seront  pris  parmi  les  membres  pré- 
sents et  élus  à  la  majorité  des  stt&niges« 
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Les  seerélaires,  le  trésorier  et  l'avdbividle  dB  la  Saeiélé  de 
phamiffoîe  rempHvonttesvBémeBitaotioDS  auprès  ile  l'Union'6t 
constitueront,  avec  le  président  •«(  les  ^rioe-iprésMents  nommés, 
le  bureau  de  rassemblée  pour  toutes  les  séances  qui  pourraient 
avoir  lieu  pendant  la  session. 

Des  secrétaires  adjoints  pourront  être  élus  si  les  besoins 
l'exigent  (i). 

Art.  4.  —  Dans  rîntervalle  des  sessions,  le  bureau  de  la 
Société  de  pharmacie  constituera  le  bureau  permanent  de 
lUnion.  Il  donnera  aux  affaires  de  PUnion  la  suite  qu'elles  com- 
portent; il  Teillera  à  l'exécotion  des  décisions  de  rassemblée  et 
%  Timpression  des  travatix  dont  la  publication  aura  été  TOlée. 
Il  correspondra  avec  les  membres  de  PUnion. 

Art.  5.  —  Pour  être  reçu  membre  de  TUnion  scientifique, 
les  candidats  devront  adresser  une  demande  au  président  du 
bureau  permanent  de  TUnion.  Cette  demande  devra  être  accom- 
pagnée des  titres  du  candidat  et  appuyée  par  deux  membres  de 
rUnion. 

La  demande  sera  renvoyée  à  Texamen  d'une  commission  de 
cinq  membres  élus  en  assemblée  générale.  Celte  commission 
aura  son  siège  à  Paris.  Sur  le  rapport  de  Tun  de  ses  membres, 
elle  prononcera  l'admission  provisoire  ou  le  rejet  de  la  de- 
mande. 

L'admission  provisoire  sera  soumise  à  l'assemblée  générale 
et  ne  demoAra  défiDiti¥e  -qu'après  avoir  été  sanctionnée  par  k 
majorité  des  suffrages. 

Sont  exempts  de  ces  formalités  les  membres  titulaires^  les 


(1  )  L'assemblée  a  poar  objet  : 

1"  Le  compte  rendu  annuel  des  communications  faites  aux  diverses  So- 
ciétés de  pharmacie  de  France,  et  des  travaux  scientifiques  de  nature  à 
intéresser  la  pharmacie. 

S*  Les  communications  des  membres  de  l'Union  ; 

3*  Les  communications  des  étrangers. 

V  La  proclamaUon  des  récompenses. 

Le  bureau  permanent  de  l'Union  est  chargé  de  réunir  les  matériaux  et 
de  régler  l'ordre  du  jour  de  la  séance  générale. 


—  820  — 

membres  honoraires,  les  assodés  et  les  correspondants  natio- 
naux de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Us  feront  partie  de 
droit  de  TUnion^  sur  leur  demande. 

Art.  6.  —  Jusqu'à  la  réunion  de  la  première  assemblée^  qui 
devra  procéder  à  la  nomination  de  la  commission  désignée 
dans  l'article  précédent,  le  bureau  permanent  de  TUnion  en 
remplira  les  fonctions-,  les  admissions  sur  lesquelles  il  aurait 
prononcé  seront  soumises  à  la  sanction  de  cette  première  assem- 
blée. 

Art.  7.  —  Il  sera  distribué,  chaque  année,  aux  membres  de 
rUnion^  un  bulletin  contenant  le  procès-verbal  des  séances 
et  les  mémoires  ou  travaux  dont  l'impression  aura  été  ordon- 
née (1). 

Art.  8.  —  Il  sera  pourvu  aux  frais  de  l'Union  par  une  coti- 
sation annuelle  de  10  francs  payés  par  chaque  membre  de  l'as- 
sociation dans  le  courant  du  mois  de  janvier. 

Art.  9.  —  li  sera  présenté,  chaque  année,  en  assemblée 
générale,  un  compte  détaillé  des  recettes  et  des  dépenses  de 
rUnion. 

Art.  10.  —  L'Union  scientifique  pourra  décerner  des  récom- 
pense}^ aux  auteurs  des  travaux  qui  en  auront  été  jugés  dignes. 


(1)  L'association  étant  créée  en  dehors  de  tonte  pensée  de  spécalation 
commerciale,  les  sociétaires  s'Interdisent  de  faire  figurer  leur  titre  de  membre 
de  l'Union  sur  toute  étiquette,  affiche,  annonce  ou  prospectus,  ainsi  (pie  sur 
tout  écrit  qui  n'aurait  pas  un  caractère  exclusivement  scientifique. 


le  Gérant  :  6bor6£S  MâSSON. 


Paris.  —  Imprimerie  A  mous  de  Rivière»  rue  Racine ,  Si». 


—  821  — 


I}e$  actions  de  vie  sans  air,  leur  influence  dans  les  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration ;^diT  M.  Pasteur. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine^ 
M.  Pasteur  a  fait  hommage  à  cette  Compagnie  d'un  ouvrage  in- 
titulé Examen  critique  d'un  écrit  posthume  de  Claude  Bernard, 
sur  la  fermentation  (i).  En  présentant  cet  ouvrage,  M.  Pasteur 
a  particulièrement  appelé  l'attention  de  l'Académie  sur  le  cha- 
pitre qui  a  trait  à  la  respiration. 

L'importance  du  sujet  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  tout  ce 
que  publie  M.  Pasteur  nous  engagent  à  donner  à  nos  lecteurs 
l'extrait  suivant  de  ce  chapitre  : 

Les  effets  de  la  respiration,  dit  M.  Pasteur,  me  paraissent 
devoir  être  envisagés  d'une  autre  manière  qu'on  ne  le  fait 
communément.  A  maintes  reprises,  j'avais  entretenu  Claude 
Bernard  de  mes  vues  sur  ce  sujet,  vues  qui  m'ont  été  suggé- 
rées par  les  propriétés  des  cellules  de  la  levure  de  bière. 

Les  cellules  de  la  levure  reçoivent  de  la  présence  du  gaz 
oxygène  une  vie,  une  activité  extraordinaires,  et  dont  les  effets 
se  prolongent  au  delà  de  l'instant  d'absorption  du  gaz  et  des 
combustions  qui  en  résultent.  La  vie  de  la  levure,  quand  elle 
est  privée  d'oxygène  libre,  est  pénible,  et  lente  est  son  action 
comme  ferment.  Si  l'oxygène  est  présent,  même  en  faible  quan- 
tité, les  cellules  s'entretiennent  dans  un  état  de  jeunesse  et 
d'activité  remarquable,  dont  les  effets  ne  sauraient  s'expliquer 
par  une  action  chimique  pure  et  simple,  due  à  l'absorption  du 
gaz  oxygène  '.  les  cellules  reçoivent  de  cette  absorption  comme 
une  impulsion,  une  excitation.  Je  veux  dire  que  les  cellules 
de  la  levure,  par  le  contact  et  l'absorption  du  gaz  oxygène, 
sont  mises  dans  un  état  de  vie  et  de  santé  qui  leur  permet  de 
prolonger  leur  vie  pendant  un  assez  long  temps,  sans  plus  avoir 
besoin  de  gaz  oxygène,  et  de  façon  à  devenir  des  ferments  éner- 
giques. Une  absorption  répétée  d'oxygène,  quoique  très  limitée 
en  volume,  donne  aux  cellules  une  sorte  de  jeunesse  perma* 

(1]  Paris,  Gauthler-Vilian,  quai  des  ÂngnstlDS. 

Jûnm,  4e  Pkam,  tt  de  CMm.,  4*  béub,  t.  2QUC.  (Octobre  1879.)  Si 
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nente  qui  leur  permet  de  poursuivre  leur  nutrition^  leur  mol- 
tiplicatioh  à  l'abri  de  l'air^  et  qui  entretient  par  suite  à  un 
haut  degrë  l'activité  de  la  femnentation  qu'elles  pêurent  pro- 
voquer. On  trouve  dans  mes  Éiudeê  étir  la  bière  (p.  337)  cette 
curieuse  et  décisive  expérience  :  un  moût  sucré  est-il  en  fer- 
mentation à  Tabri  de  l'air,  si  Ton  vient  à  soutirer  tout  ou 
partie  du  liquide  pour  le  reverser  inunédiatement  par  le  kamt 
de  la  cuve,  le  seul  fait  du  passage  rapide  du  liquide  dans 
l'air  et  du  faible  volume  de  gaz  oxygène  absorbé  donna  îmaié- 
diatement  à  la  fermentation  une  activité  nouvelle  remarquable 
et  qui  dure  longtemps  après  l'absorption  du  gas^  laquelle  a 
suffi  pour  rajeunir  les  cellules  et  leur  permettre  de  oontiuuer 
leur  vie  sans  air,  en  reprenant  plus  d'éneigie  comme  ferment. 

n  est  vrai  que  cette  activité  s'épuise  si  la  soastraciion 
de  l'oxygène  persiste,  La  fermentation^  à  son  tour,  se  ralentit 
dans  ces  conditions.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  cet  faits  que 
l'oxygène  intervient  directement  dans  la  propriété  que  poesède 
la  levure  de  faire  fermenter  le  sucre.  J'ai  donné  de  très  bonnes 
raisons  pour  admettre  que  la  levure,  si  elle  était  entourée  d'air, 
ne  ferait  plus  fermenter  le  sucre,  qu'elle  ne  ferait  plus  que  le 
décomposer  pour  s'en  nourrir,  en  dégageant  de  l'acide  oarbo* 
nique,  comme  font  toutes  les  moississures  lorsqu'elles  oat  k 
sucre  pour  aliment.  Mais  l'oxygène  de  l'air  excite  les  cellules 
de  la  levure,  les  rajeunit  et  les  met  en  état  de  pouvoir  TÎVfe 
pour  un  temps  en  dehors  de  toute  participation  du  gag  oxygène  ; 
c'est  à  ce  moment  que  la  cellule  devient  ferment  par  excellettoc 
pour  le  sucre,  soit  qu'elle  se  multiplie,  soit  qu'elle  ecmtinnc 
seulement  sa  vie  de  cellule,  c'est-à-dire  d'individu  qui  ne  te 
reproduit  pas.  La  multiplication  {k  l'abri  de  l'air)  eorietpoad 
à  un  état  jeune  de  la  cellule}  Tabsence  de  mulùpUoalion  en* 
ractérise  la  cellule  déjà  vieille  ou  qui  a  vécu  sur  dle-méme 
pendant  un  certain  temps.  Il  y  a  là  comme  une  image  de  la 
jeunesse  et  de  l'âge  adulte  ou  de  la  vieillesse  dans  l'organisation 
animale. 

Je  suis  très  porté  à  croire  que  dans  l'économie  animale  îl  te 
passe  des  phénomènes  du  même  ordre,  c'est-à-dire  que  l'oxy* 
gène  n'agit  pas  seulement  comme  source  d'oxygène  qui  s'ab- 
sorbe et  qui  opère  de»  eoinbustiont,  mais  qu^il  donne  aux  cel- 
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lulcs  une  activité,  une  jeuneeee,  si  Ton  peut  se  servir  éê  oeite 
expression,  d'où  elles  tirent  là  facilité  d'agir  ensuite  et  aussitôt 
après,  eu  dehors  de  Tinfluence  de  l'oxygène  libre,  à  la  manière 
des  oellules'ferments. 

L'oxygène  porté  par  les  globales  du  sang  n'irait  don€ 
pas  opérer  par  tout  le  corps  des  combustions,  mais  donner  seth 
lement  aux  cellules  des  organes  une  excitation^  un  état  de  VÏ-^ 
gueur  tt  de  santé  propres  à  les  faire  fonctionner  comme  des 
«ellttles  anaérobies,  c'est>*»-dire  rivant  en  deiiort  de  toute  par*- 
ticipation  du  gaz  oxygène  libre  et  provoquant  des  phénomènes 
de  fermentation.  Sans  cesse,  dans  le  temps  d'une  inspinAtiofi 
et  d'utie  expiration,  l'oxygène  communiquerait  aux  celhiks 
l'activité  dont  il  s'agit,  suivie  du  fonctionnement  de  ces  ceK 
Iules  comme  cellules-ferments.  Les  coztibustiont  directes  ser- 
raient de  peu  d'importance,  excepté  peut-être  dans  l'état  de 
oroissaoce  des  individus,  c'est-à-dire  quand  il  y  aurait  multi- 
plication des  cellules^ 

La  fermentation  devient,  dans  œt  ordre  d'idées,  un  phéno^ 
mène  général,  universel,  propre  â  toutes  les  cellules  vivante», 
mais  qui  revêt  un  état  habituel  particulier  dans  les  cellules 
des  feiments,  uniquement  par  cette  droonstauce  qae  ces  cel- 
lules peuvent  vivre  plus  longtemps  que  les  cellules  des  autres 
êtres  en  dehors  de  rintervention  du  gax  oxygène  libre*  Mais 
tous  les  êtres  seraient  le  siège  de  phénomènes  de  fennentation 
d'une  durée  variable  avec  les  conditions  et  la  durée  dé  la  vie 
sans  air,  succédant  à  l'excitation  donnée  par  le  gas  oxygène. 
Beaucoup  de  phénomènes  physiologiquas,  inconnus  ou  mysté* 
rieux  dans  leurs  manifestations,  trouveront,  je  l'espère,  leur 
îuterprétation  naturelle  dans  les  vues  que  }e  viens  d'exposer  et 
dont  je  me  plaisais  à  entretenir  Bernard,  soit  dans  nos  conver^ 
sations  du  lundi  à  l'Académie  des  sciences,  soit  même  par 
écrit.... 

La  plupart  des  phénomènes  physiologiques  devraient  être 
revisés  à  la  clarté  des  vues  que  je  viens  d'exposer.  Dans  les  ap- 
plications qu'oa  eu  peut  faire,  je  suis  frappe  de  la  simplicité 
des  explications  qu'elles  suggè»nt.  Elles  rendent  oottipte  des 
faits  ks  plus  obscurs  pour  k  théorie  de  la  combustioti  directe. 

a«  Un  miiselo  eu  aotivilé  produit  un  volume  d'aoide  car- 


—  824  — 

bonique  supérieur  au  volume  d'oxygène  absorbé  dans  le  même 
temps.  La  consommation  d'oxygène  n'est  donc  pas  en  rapport 
exact  avec  la  production  d'acide  carbonique.  Pour  la  théorie 
nouvelle,  ce  fait  n'a  rien  que  de  naturel,  puisque  l'acide  car- 
bonique produit  résulte  d'actes  de  fermentation  qui  n'ont  au- 
cune relation  nécessaire  avec  la  quantité  de  gaz  oxygène  ab* 
sorbée  et  ûxée, 

b.  On  ssdt  que  dans  des  gaz  inertes,  dans  rhydrogèue, 
l'azote,  l'acide  carbonique,  le  musde  peut  se  contracter,  et 
qu'il  produit  alors  de  l'acide  carbonique.  Ce  fait  est  une  con- 
séquence obligée  de  la  prolongation  de  la  vie  des  cellules  dans 
leur  étatanaérobie,  sous  l'influence  de  l'excitation  qu'elles  ont 
reçue  antérieurement  du  contact  du  gaz  oxygène  apporté  par 
les  globules  du  sang.  Il  est  inexplicable  dans  les  théories  des 
combustions  respiratoires. 

c*  Les  muscles  ont,  après  la  mort  et  dans  l'asphyxie,  une 
réaction  acide.  On  le  comprend  aisément  si  des  actes  de  dé- 
composition et  de  fermentation  s'accomplissent  et  se  prolon- 
gent au  delà  de  la  vie  dans  toutes  les  oellnles  fonctionnant 
conune  cellules  anaérobies. 

d.  On  asphyxie  un  animal  et  l'on  constate  que,  sur  l'heure, 
sa  température  augmente,  tandis  qu'elle  devrait  diminuer  ans- 
sitôt  par  la  suppression  des  combustions,  si  la  chaleur  était  la 
conséquence  de  ces  combustions.  Quoi  de  plus  naturel  que  ce 
fait,  au  contraire,  si  l'on  considère  que  le  corps  de  l'animai 
asphyxié  est  livré,  sans  travail  musculaire  quelconque,  à  des 
phénomènes  de  fermentation  qui  dégagent  de  la  chaleur  ? 

e,  La  fièvre  elle-môme,  dont  l'expUcation  est  si  difficile  au- 
jourd'hui, ne  sera-t-elle  pas  envisagée  dans  l'avenir  comme  un 
des  effets  d'un  trouble  survenu  dans  le  fonctionnement  des 
cellules  anaérobies  du  corps,  d'où  résulterait  une  exaltation 
des  fermentations  qu'elles  provoquent  ? 

Dans  ses  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  commune  aux 
animaux  et  aux  végétaux^  Bernard  s'exprime  ainsi  (p.  171)  : 

a  Le  rôle  véritable  de  l'oxygène  est  inconnu.  Il  est  bien  cer* 
a  tain  que  ce  gaz  est  fixé  dans  l'organisme  et  qu'il  devient 
«  ainsi  un  des  éléments  de  la  constitution  et  de  la  création  or- 
«  ganique.  Mais  ce  ne  serait  point  par  sa  combinaison  avec  la 
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c  matière  organique  qu'il  provoquerait  le  fonctionnement 
«  vital.  En  entrant  en  contact  avec  les  parties,  il  les  rend  exci- 
a  tables;  elles  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition  de  ce  con- 
«  tact.  C'est  donc  comme  agent  d'excitation  qu'il  intervien- 
«  drait  immédiatement  dans  le  plus  grand  nombre  des 
a  phénomènes  de  la  vie.  » 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

«  La  conclusion  que  nous  avons  exposée  au  début  nous 
a  semble  amplement  justifiée  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  mul- 
«  tiplier  autrement  les  exemples  pour  prouver  que  la  théorie 
ce  de  la  combustion  directe,  qui  a  déterminé  un  si  grand 
«  progrès  quand  son  illustre  fondateur  Ta  introduite  dans  la 
«  science,  n'a  cependant  pas  été  confirmée  par  les  études  phy- 
c  Biologiques.  La  combustion  n'est  pas  directe  dans  les  orga- 
«  nismes,  et  la  production  d'acide  carbonique,  qui  est  un 
«  phénomène  si  général  dans  les  manifestations  vitales,  est  le 
M  résultat  d'une  véritable  destruction  organique,  d'un  dédou- 
ce  blement  analogue  à  ceux  que  produisent  les  fermentations, 
c  Ces  fermentations  sont  d'ailleurs  l'équivalent  dynamique 
a  des  combustions;  elles  remplissent  le  même  but,  en  ce  sens 
Il  qu'elles  engendrent  de  la  chaleur  et  sont  par  conséquent  une 
((  Source  de  l'énergie  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  » 

Ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  passages  comme  un  écho  de 
nos  conversations  sur  la  théorie  de  la  respiration  dont  je  pailais 
tout  à  l'heure?  Toutefois,  la  conclusion  précédente  de  Bernard 
n'est  formulée  qu'à  titre  de  négation  de  la  théorie  si  l'on  n'y 
ajoutait  ce  complément,  qui  est  le  fondement  même  de  la 
théorie  nouvelle  que  je  propose,  à  savoir  que  l'excitation  des 
cellules  des  divers  organes  parle  gaz  oxygène  permet  à  celles-ci, 
comme  on  l'observe  dans  le  cas  de  la  cellule  de  levure  de 
bière,  d'agir  ensuite  comme  cellules-ferments  sur  les  matières 
fermentescibles  présentes  dès  que  l'oxygène  est  supprimé  ou 
fait  défaut.  Bernard  ne  parait  pas  m'avoir  suivi  jusque-là. 

A.  B. 
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Sur  la  ctmstttution  chimique  des  amalgames  alcalins; 

par  RL  Berthelot. 

1  •  Ea  publiant  mes  premières  recherches  sur  les  ain>lgaines 
alcalins  et  sur  leur  rôle  dans  les  réaction^  hydrogënantes,  j'ai 
annoncé  que  je  réservais  la  question  des  composés  définis(i/oum« 
de  pharm,  et  de  chim.f  4*  série,  t.XXX,  p.  129)  ;  c'est  cette  ques- 
tion que  je  vais  examiner.  Yoici  comment  j'ai  opéré.  J'ai  préparé 
une  série  d'wialgames  alcalins»  les  uns  liquides,  les  autres 
solides;  j(;  les  ai  traités  par  l'acide  chlorbydrique  étendu,  et 
j'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  ;  en  même  temps,  Vanalyse  de 
U  liqueur  finale  m'a  appris  la  proportion  réelle  du  métal 
alcalin  contenu  dans  chaque  amalgame»  laquelle  est  toujours 
moindre  que  celle  employée  dans  la  préparation,  à  cause  de  la 
combustion  inéyitable  d'une  partie  du  métal  alcalin.  J'ai 
opéré  les  attaques  entre  16  et  18%  sur  une  dose  d'amalgame 
telle,  que  la  variation  thermoipétrique  produite  dans  le  calo- 
rimètre demeurât  comprise  entre  i%5  au  moins  et  4*  au  plus. 
On  a  tenu  compte  de  l'eau  vaporisée  par  l'hydrogène.  Les 
amalgames  ont  été  sitnplement  concassés,  afin  de  prévenir 
l'action  de  l'air,  laquelle  est  bien  plus  notable  sur  les  corps 
pulvérisés.  Cette  circonstance,  aussi  bien  que  la  défaut  d'ho- 
mogénéité des  matières,  amène  parfois  quelques  divergences 
sensil)les  dans  les  mesures. 

2.  Amalgames  de  potassium. 

Chaleur  dégagée 
parla  dissotutioa 

de  1  éqniTalent  Ghalenr  dé^ée 

de  potassium  par  la  combinaison 

K  =  Z9t^A  de  1  équîTslent 

ProporUon  do  poUsainm                         dans  raclde  de  potassium 

dans  100  parties          Rapport         chlorhydrique  avec  le  mercuK> 

de  ramalgame.        équivalent.        étendu  =  A.  — >Q.         Observations. 


c«l 


1.   .  .      0,32 

0 


^3^  I  0,m    HgiWK         I  3^»^  j  36^0  +  25.7  |  Liquide. 

/  4*  26)2 
II. .  .      0,34  34^7  +  26,8  ]  Liquide. 
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iir         t\  (iti\  1 9t  A  \  i    (i^nldç 

■      M6 1  ».  «    WK         I  l\i  j  "'M  +  «O»"  «nélanië  d« 

'  (    orUU&i. 

'^"  '      l!'!  !  1.  3*    H«"K         I  Jî'î  I  2T.80  +  33.7  P4tenx. 


VIII..      8,00  environ.  .....     I  *}''  1  4|,20  +  Î0,3  )  Solide, 

5  +  20  6 
^"  '      J^JJ  I  8,    î    HgMK         I  JJJ  j  40.70  +  20,8  )         '  Solide. 

^  '  '   !mo  !  ^^»*^   "«^*       1 4M  1  ^^'^  +  **^''  *^"^^  <*^- 


3.  La  chaleur  de  formation  Aç  ces  amalgamas  suit  unt 
marche  singulière;  car  ell<;  augmente  d'abord,  pane  au 
maximum,  pour  diminuer  ensuite*  ffous  allons  rendra  compltf 
de  ces  yariations, 

1*  formation  de  l' amalgame  cristallisé,  '^  h^  maximum 

(i)  La  quantité  Q  se  calcole  d'après  les  deux  cjfcles  BulTantft  i 
État  initial  :  K  +  Hg«  +  H  +  0  +  HGl  étendu. 

K  +  0  +  «au  ass  KO  étendae +  81,3 

KO  étendue  +  HaéUndu  s^  KCl  étendu.  ,  .  .     +13,7 

+  96,0 
Hg»  et  H  subsistent, 

K  +  Hg-'  =KHg«  dégage Q 

H  +  0     =  HO  liquide +  34,6 

HCI  étendu  -f  KHg«  t>=  KGl  étendu. ...      +  Hg«  +  H  :  A 


>«w. 


34,5  +  A  +  Q 
d'où  Q  =  61,5  - 
Pour  lee  amalgamée  de  eod  um,  il  sufllt  de  remplacer  82,3  par  77,6^  d'oO 
Q'  =  6U,8  -  A', 
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répond  sensiblement  à  un  amalgame  cristallisé  et  défini^  ana- 
lysé par  M,  Grookewitt  etMM,  Kraut  et  Popp,  lequel  renferme 
1^6  de  potassium  et  répond  à  la  formule  Hg'^K  (en  équivalents). 
Sa  formation 

Hg»  liquide  +  K  =  Hg*»K  dégage  :  +  34'»»,2. 

d'après  les  nombres  Y  qui  en  sont  les  plus  voisins.  Cette  valeur 
se  rapporte  au  mercure  liquide  ;  si  le  mercure  était  regardé 
comme  solide,  d'après  la  chaleur  de  fusion  donnée  par  Person, 
on  aurait  +  27"\6. 

Ces  valeurs  sont  considérables  et  comparables  à  celles  des 
combinaisons  formées  en  vertu  d'affinités  puissantes.  Elles 
abaissent  la  chaleur  d'oxydation  du  potassium  dans  son  amal- 
game cristallisé  à  -|-48''*\  nombre  assimilable  à  la  chaleur 
d'oxydation  du  manganèse. 

On  remarquera  encore  le  grand  nombre  d'équivalents  de 
mercure  qui  concourent  à  la  formation  de  l'amalgame  cris- 
tallisé; le  mercure  semble  jouer  ici  un  rôle  analogue  à  celui 
de  l'eau  dans  les  hydrates  salins. 

2*  Dissolution  de  ^amalgame  cristallisé.  —  L'étude  des  amal- 
games liquides  permet  de  pousser  plus  loin  cette  comparaison. 
Ce  sont  en  réalité  les  dissolutions  du  composé  précédent  dans 
un  excès  de  mercure  ;  d'où  il  suit  que  la  dissolution  de  1  partie 
de  ce  composé  dans  4  fois  son  poids  de  mercure  absorbe,  pour 
Hg*»K,  34,2— 26,2=— 8"',0;  nombre  de  l'ordre  de  grandeur 
de  la  chaleur  de  dissolution  des  hydrates  salins.  Il  est  voisin 
de  la  chaleur  de  fusion  du  mercure  qu'il  renferme  ( — 6,1)  ; 
relation  qui  se  retrouve  entre  la  chaleur  de  dissolution  des 
hydrates  salins  et  la  chaleur  de  fusion  de  l'eau  qui  les  con- 
stitue. 

3*  Autres  amalgames  solides.  —  Aucun  autre  amalgame  cris- 
tallisé n'a  été  isolé  jusqu'ici;  mais  les  chaleurs  de  combinaison 
indiquent  l'existence  réelle  de  plusieurs  composés  de  cette 
nature.  H  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  ramener  les  valeurs  de 
Q  obtenues  pour  les  amalgames  YII,  YIII,  IX,  X  à  celles  qui 
auraient  été  obtenues  avec  des  amalgames  renfermant  24Hg, 
en  les  multipliant  par  un  rapport  convenable,  lequel  se  déduit 

de  la  deuxième  colonne  du  tableau.  Si  tous  les  amalgames 
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étaient  de  simples  méianges  mëcaDÎques  du  composé  défini 
Hg'*K  avec  du  potassium  libre,  on  devrait  obtenir  un  nombre 
constant;  sinon  les  excès  thermiques  représenteront  la  chaleur 
dégagée  par  l'union  de  cet  amalgame  défini  avec  la  dose  de 
potassium  additionnel.  On  peut  faire  ce  calcul  plus  aisément 
en  traçant  la  courbe  des  quantités  Q  et  en  déduisant  les  cha- 
leurs de  formation  des  amalgames,  fabriqués  empiriquement 
en  proportion  définie.  Je  trouve  ainsi^  : 

Hg"  +  K  =  Hg«K.  +  30/'%    d'où  Hg*K  +  K  =  +  26«S4, 
Hg*   +  K  =  Hg*K.  +  20,    0,    d»où  Hg«K  +  K«=  -|-  29    ,7,   ou 

4-  U"\8  pour  K, 
Hg3    +  K  =  Hg'K.  +  16,    0,    d'où  Hg*  K  4-SK  =  +    1    ,3,  ou 

+  4,0  pour  K. 

Ainsi,  l'addition  du  potassium  à  chacun  de  ces  amalgames 
dégage  encore  de  la  chaleur;  on  outre,  le  dégagement  ne  pré- 
sente pas  une  valeur  proportionnelle  au  potassium  :  ce 
qui  traduit  Fexistence  de  plusieurs  composés  définis  distincts. 
Mais,  si  l'existence  de  ces  composés  est  ainsi  établie,  les 
rapports  mêmes  qui  caractérisent  chacun  d'eux  demeurent 
inconnus. 

Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  un  amalgame  Hg^'K, 
par  analogie  avec  le  composé  cristallisé  du  sodium.  La 
transformation  de  cet  amalgane  dans  le  corps  signalé  plus 
haut 

Hgi«K  4-  Hg«  =  Hg«*K  dégage  :  +  3,9/ 

valeur  qui  mérite  d'être  notée  comme  très  voisine  de  la  cha- 
leur de  solidification  (-|-3,4)  des  12Hg  qui  entrent  ici  en  réac- 
tion. 

C'est  encore  là  une  relation  approchée  qui  s'observe  dans  la 
formation  des  hydrates  salins  successifs. 

La  fixatiou  des  premiers  équivalents  d'eau  par  un  sel  anhydre 
dégage  plus  de  chaleur  que  celle  des  suivants;  il  en  est  de 
même  pour  l'union  des  premiers  équivalents  de  mercure  avec 
le  potassium.  Chaque  équivalent  de  mercure  dégage  au  début 
+  5,3,  puis  +4,0,  puis  -|-  1^3,  puis  -|-  0,3;  décroissance  qui 
met  bien  en  évidence  la  formation  successive  de  plusieurs 
composés. 
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Proportion  dn  sodium 

dkiu  100  pirtiat 

de  ramalgame. 

0,45  j  "'" 


4.  Amalgames  de  fodium. 


Chaleur  déi 
par  la  dissorDCioa 
de  1  équiTaleni 

de  sodiam      Chaleur  dégagée 
Na  ts.  sa  ^    par  la  eombioaiaon 
dans  Tacide      de  1  égnÎTalent 
•hlorhjdriqiie    de  sedmna  a^eo 

Q.     Obserrations. 


H.  .  .      0,93 
0J6 

m.    .       1,90 

1,87 

IV.    .       2,49 

V. ,  .      4,S 

&; 
VI.  .      5,4 

VII. .    10,0  environ 


0,85 

1,88 

2.47 

^'^    )48 
»,1    !*'' 

J6,4fi 


Rapport 

équiraient. 

Hg»Na 
Hg«Na 

Hg«>iNa 

Hs^Na 
Hg*»«^a 


étendu  :=  A.    le  n^ercnre 

37,8 
38,2 

36,3 


37 

35,2 
35,2 

35,6 
35,8 

38,8 
38,9 

38,9 
39,2 

46,5 


38,0 

35^ 
35,7 
38,8 
39,0 


18,8  Liquide. 

19,8  Demi-solide. 

Sl,l  Solide. 

21,1  Solide. 

18,0  Solide. 

17.8  Solide. 

10,3  Solide 


5.  La  chaleur  de  formation  des  amalgames  de  sodium  suit  uqo 
marche  analogue  à  celle  de8  amalgames  de  potassium;  à  cela 
près  qu'elle  est  généralement  moindre,  surtout  pour  les  ami^U 
games  riches  en  mercure.  Elle  se  représente  par  une  courbe 
analogue,  laquelle  passe  de  même  par  un  maximum,  situé  au 
voisinage  de  2  centièmes. 

V  Formation  de  P amalgame  cristallisé,  —  Ce  maximum 
répond  à  l'amalgame  cristallisé  Hg**Na,  défini  par  MM.  Rraut 
et  Popp.  La  formation  de  cet  amalgame 

l2Hg  liquide  +  Na  »  Hg»Na  dégage  >  +  21,6; 

si  le  mercure  était  solide,  on  aurait  + 18,2. 

La  chaleur  d'oxydation  du  sodium  dans  son  amalgame  cris- 
tallisé se  trouve  réduite  ainsi  à  -|-  Sô***. 

Le  rapport  entre  les  chaleurs  d'oxydation  des  amalgames 
alcalins  et  celle  du  zinc  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
forces  électromotrices  des  mêmes  éorps,  mesurées  par  M.  Ëdm. 
Becquerel. 

2'  Chaleur  de  dissolution,   —  1  partie  de  l'amalgame  de 
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sodium  cristalliië,  en  €e  dÎMolvAnt  dans  3  parties  de  ineMure^ 
absorbe,  pour  Hg^*Na: — 2,8;  valeur  roisine  de  la  chaleur  de 
ftision  du  mercure  ( — 3,86)  qu'il  renferme. 

3*  Autres  amalgamée  eolides.  —  Leur  existence  peut  être 
démontrée  (mais  non  leur  composition  rationnelle  définie)^ 
eomme  celle  des  composés  potassiques. 

En  effet,  on  trouve  les  valeurs  suivantes  pour  les  alliages 
formés  en  proportion  empirique  ! 

Hg*  +  Ns  *=  Hg»Na.  .    +  n^,8,  d'où  Hi^Na  +  Na»  «*  «t'^i, 
ou  +  i&"i,9  ponr  Na, 
Hg«  +  Na  =  Hg»Na.  .    H-  lO  ,3.  d'où  Hg*  Na  +  Nî^  =    2  ,8. 

On  a  encore  : 

Hg*Na  +  Hg«  =  Hg««Na  =  +  3,8, 

valeur  qui  ne  surpasse  pas  beaucoup  la  chaleur  de  sodification 
de  HgS  soit  +  2,2. 

Chacun  des  premiers  équivalents  de  mercure  uni  au  sodium 
dégage  +  5,1,  puis  +  3,7,  puis  +  0,6, 

l.e  premier  nombre  est  à  peu  près  le  même  que  pour  le  po« 
tassium. 

6.  Il  résulte  des  mesures  exposées  ci-dessus  que  la  chaleur 
d'oxydation  des  amalgames  riches  en  potassium  l'emporte  sur 
celle  des  amalgames  riches  en  sodium,  Técart  étant  analogue  è| 
celui  -des  métaux  alcalins  eux'^mêmes.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  amalgames  les  plus  ricnes  en  mercure,  la  çha» 
leur  de  formation  de  tels  amalgames  de  potassium  l'emportant 
au  contraire  sur  celle  des  amalgames  de  sodium  oorrespon<< 
dants  d^une  quantité  qui  s'élève  à  +  8*^,6  pour  Hg^'K  com- 
paré à  Hg''Na,  et  même  à  +  n^  pour  Hg*^K  oompwnê  A 
Hg^*Na;  tandis  que  la  chaleur  d'oxydation  du  potassium  sur^ 
passe  en  sens  inverse  et  seulement  de  -|-  4,7  celle  du  sodium. 
Il  en  résulte  que  la  chaleur  d'oxydation  du  potassium  amal- 
gamé peut  être  réduite  à  4-  ^^^'^y  <^ll^  du  sodium  étant 
-f.  56°*^  dans  des  conditions  analogues;  en  d'autres  termes,  lee 
affinités  relatives  des  deux  métaux  alcalins  libres  pfmr  Patoygène 
sont  interverties  dans  leurs  amalgames. 

Par  là  se  trouve  expliquée  une  anomalie  singulière^  déoou- 
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verte  par  MM.  Kraut  et  Popp,  à  savoir  :  le  déplacement  du  po- 
tassium dans  la  potasse  dissoute  par  le  sodium  amalgamé;  dépU- 
cement  qui  s'opère  peu  à  peu  et  en  totalité,  en  donnant 
naissance  précisément  à  l'amalgame  cristallisé  Hg**K,  le  seul 
qui  puisse  subsister  quelque  temps  en  présence  de  l'eau. 

Ce  déplacement  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  perte 
d'énergie  plus  grande  subie  par  le  potassium  dans  la  formation 
de  l'amalgame.  Les  affinités  des  métaux  alcalins  combinés  au 
mercure  sont  donc  réellement  inverses  des  affinités  des  mêmes 
éléments  libres  ;  de  la  même  manière  et  pour  les  mêmes  rai- 
sons thermiques  que  j'ai  invoquées  pour  expliquer  les  déplace- 
ments inverses  des  éléments  halogènes,  selon  qu'ils  sont  libres 
ou  bien  combinés  avec  Phydrogène. 

Sur  la  constitution  et  des  propriétés  du  fer  dialyse  (1); 

par  M.  Personne. 

La  liqueur  ferrugineuse  désignée  sous  le  nom  de  fer  dialyse 
n'est  pas  une  véritable  solution  aqueuse  de  sesquioxyde  de  fer; 
ce  n'est  i^xx^xxntpseudo  solution  ^nn  sesquioxyde  de  fer  modifié 
qui  di£Fëre  de  l'oxyde  ordinaire  en  ce  qu'il  est  insoluble  dans 
les  acides  et  que  sa  chaleur  spécifique  est  moindre. 

Cet  état  particulier  du  sesquioxyde  de  fer  est  connu  depuis 
longtemps  ;  il  a  été  découvert  au  laboratoire  de  chimie  de  Pe* 
louze,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  par  Pean  de  Saint- 
Gilles,  qui  l'a  obtenu  par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acétate 
de  sesquioxyde  de  fer;  M.  Béchamp  l'a  obtenu  ensuite  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'azotate  de  fer.  Dès  cette  époque 
toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  sesquioxyde 
de  fer  modifié  étaient  parfaitement  connues,  et,  en  raison  de 
sa  faible  saveur,  il  avait  été  préconisé  comme  médicament  fer- 
rugineux. 

Depuis,  Graham  démontra  dans  son  beau  travail  sur  la 
dialyse^  que  le  sesquioxyde  de  fer  modifié  était  un  corps  col- 
loïde, c'est-à-dire  que,  ne  pouvant  former  une  véritable  solu- 
tion, sa  solution  apparente  ou  pseudo  solution  ne  possédait  pas  la 

(I)  (GommnDiqué  à  l'Académie  de  médecine  le  9  août  1879.) 
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propriété  de  traverser  une  membrane  organique.  On  réalisa 
alors  la  préparation  de  cet  oxyde  de  fer  en  soumettant  à  la 
dialyse  une  solution  de  perchlorure  de  fer  dans  laquelle  on  a 
fait  dissoudre  un  grand  excès  de  sesquioxyde  de  fer.  L'acide 
chlorhydrique  et  les  sels  de  la  solution  se  diffusant  à  travers 
la  membrane  du  dialyseur,  il  reste  sur  cette  membrane  ou 
septum  une  liqueur  plus  ou  moins  concentrée  qui  n'est  que 
cette  pseudo  solutiùn  de  sesquioxyde  de  fer,  renfermant  du  per* 
chlorure  de  fer,  qui  constitue  le  fer  dialyse  du  commerce. 

Ce  procédé  même  de  préparation  prouve  que  le  fer  dialyse 
ne  peut  traverser  les  membranes  à  la  manière  des  cristalloïdes. 

Il  contient  du  perchlorure  de  fer  et  même  du  sulfate  de  ses- 
quioxyde en  quantités  variables.  —  Si  on  prend  par  exemple, 
le  produit  commercial,  annoncé  comme  le  plus  pur,  l'analyse 
indique  qu'il  renferme  : 

Perchlorure  de  fer 6,75 

Persulfate  de  fer 0,76 


7,61 

c'est-à-dire,  7  1/2  p.  100  de  corps  étrangers;  il  est  donc  bien 
loin  de  la  pureté  parfaite  annoncée. 

Quant  aux  propriétés  de  ce  fer  dialyse^  elles  sont  les  sui- 
vantes :  il  est  précipité  par  les  acides  les  plus  énergiques, 
qu'ils  soient  employés  concentrés  ou  étendus  d'eau.  Les  solu- 
tions salines,  couune  le  sel  marin  par  exemple,  le  précipitent 
également. 

Son  insolubilité  dans  le  suc  gastrique'  est  complète,  ce  que 
j'ai  vérifié  avec  du  suc  gastrique  obtenu  par  le  D'  Bochefon- 
taine,  chef  du  laboratoire  de  notre  collègue  le  D'  Yulpian, 
doyen  de  la  Faculté. 

On  en  a  injecté  dans  l'estomac  d'un  chien  en  pleine  digestion  ; 
l'estomac  ayant  été  ouvert  deux  heures  après  l'ingestion,  on  a 
trouvé  l'oxyde  de  fer  adhérent,  à  l'état  floconneux^  aux  parties 
des  aliments  non  digérés  et  il  a  été  impossible  d'en  trouver 
trace  en  dissolution  dans  les  liquides  acides  de  l'estomac,  ainsi 
que  sur  toute  la  surface  du  tube  digestif. 

Ces  expériences  sont  complètement  conformes  aux  propriétés 
chimiques  de  cet  oxyde  modifié^  et  viennent  confirmer  son  inso- 
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lubilité.  Etant  insoluble  il  ne,  peut  être  absorbé,  en  vertu  de 
ce  vieux  principe  toujours  vrai  :  corpora  non  agunt  nisi  ioluta; 
donc  insolubilité  doit  conclure  k  inactivùéé 

Cette  inactivité  avait  déjà  été  reconnue  il  y  a  loogtemtis* 
On  a  vu  en  effet  que  dès  la  découverte  de  cdt  oxyde  modifié  f  il 
avait  été  préconisé  comme  agent  thérapeutique  d'autant  plus 
commode  qu'il  était  dépourvu  du  goût  atramentair«  des  sels 
de  fer«  Malgré  cela  il  a  été  bientôt  abandonné* 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  réussi  à  oettA  époque  et  réustit-il 
maintenant,  quoique  le  composé  soit  le  même  ? 

L'annonce  trompeuse,  partout,  sous  toutes  les  formes,  peut 
seule  l'expliquer. 


Constitution  des  corps. 

Les  corps  réputés  simples  sont-ils  des  éléments  réels?  Ou 
bien  résultent-ils  d'une  simple  agrégation  de  molécules  sem- 
blables variant  en  nombre  ou  en  arrangement  pour  chacun 
d'eux? 

Berzélius  n'admettait  pas  de  relation  entre  les  corps  simples. 
M.  Dumaa,  au  contraire,  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les  équiva- 
lents des  corps  simples  sont  des  multiples  exacts  de  celui  de 
rhydrogène  ou  tout  au  moins  de  la  moitié  ou  du  quait  de  cet 
équivalent,  est  porté  à  croire  à  l'unité  de  la  matière. 

Les  expériences  de  M.  Stas  ont  paru  donner  tort  à  cette  con^ 
oeption  qui  a  repris  une  grande  vraisemblance  depuis  les  expé- 
riences de  Mk  Dumas  sur  l'argent  (1);  car  s'il  était  établi  que  les 
équivalents  des  corps  simples  sont  des  multiples  exacts  d'une 
même  unité  fondamentale,  l'hypothèse  de  l'unité  de  la  ma« 
tièrc  acquiérerait  une  grande  force. 

M.  Lockyer  a,  de  son  côté,  entrepris  Tétnde  de  cette  ques* 
tion  capitale  au  moyen  de  l'analyse  spectrale. 

Les  étoiles  de  formation  ancienne  contiendraient  les  corps 
simples  à  poids  atomiques  élevés,  tandis  que  oelles  qui  sont 
récentes  ne  renfermeraient  que  l'hydrogène^ 

(ï)  Jomrmd  ds  pkurrMKit  et  de  ehimi^i  t.  XXVlf,  f.  101. 
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Dans  dés  travaux  publiés  il  y  a  quelques  mois,  sur  le  spectre 
du  Boleil,  il  a  constaté  que  le  spectre  du  calcium  présente  des 
aspects  divers  suivant  qu'on  fait  varier  la  température.  Ilfappa- 
ratt  de  nouvelles  raies  quand  la  température  s'élève^  et  ces 
raies  semblent  être  celles  d'autres  corps  simples,  comme  si  le 
calcium  se  dissociait  dans  ces  conditions.  Il  a  reconnu  aussi 
que  ceruines  raies  de  l'hydrogène  ne  se  produisent  qu'à  de  très 
hautes  températures. 

Ce  même  savant  publie  aujoutd'hut  la  note  succinte  qui 
suit. 

Sur  les  raies  de  la  vapeur  de  sodium;  par  M.  N.  Lockyër. 

Dans  des  expériences  dans  lesquelles  j'ai  employé  une  mé- 
thode nouvelle,  je  trouve  que  la  vapeur  venant  du  sodium, 
après  une  longue  distillation  dans  le  vide^  ne  donne  point 
la  raie  D  (!I)  tout  près  du  métal;  plus  loin  on  trouve  la 
raie  D  seule^  et,  au-dessus  de  tout^  les  raies  de  l'hydrogène 
seules. 

Le  potassium  m'a  donné  des  résultats  du  même  ordre,  tou* 
jours  avec  l'hydrogène.  J'emploie  un  courant  électrique  pour 
illuminer  les  vapeurs. 

Le  fait  capital  est  l'absence  de  la  raie  D;  j'étudie  toujours 
d'où  vient  l'hydrogène.  Après  deux  ou  trois  heures,  le  métal, 
même  quand  il  est  rouge^  se  volatilise  très  doucement. 


«S£K 


Ncuvel  hygromètre  à  condensation;  par  M.  Alluard. 

L'auteur  a  présenté  à  l'Académie  un  nouvel  hygromètre 
à  condensation.  Il  se  distingue  de  tous  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'ici  par  les  deux  points  suivants:  1*"  la  partie 
sur  laquelle  le  dépôt  de  rosée  doit  être  observé  est  une  face 
plane,  bien  polie,  en  aident  ou  en  laiton  doré;  V  cette  face 
plane  est  encadrée  dans  une  lame  d'argent  ou  de  laiton^  dorée 
et  polie  elle-même,  qui  ne  la  touche  pas^  et  qui,  n'étant  jamais 
refroidie,  conserve  toujours  tout  son  éclat.  Il  résulte  de  cette 
diépositioQ  que  le  dépôt  de  rosée  s'observe  avec  la  plus 
grande  facilité,  de  telle  sorte  qu'on  ne  trouve  presque  aucune 
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différence  entre  les  températures  des  instants  où  la  rosée  com- 
mence et  finit  de  paraître  sur  l'instrument  conTenablement 
refroidi  par  Tévaporation  de  l'éther. 

La  forme  de  Tappareil  est  celle  d'un  prisme  droit  à  base 
carrée.  Sa  hauteur  a  8  centimètres  et  sa  base  18  millimètres  de 
côté.  Trois  petits  tubes  de  cuivre  traversent  le  couvercle  supé- 
rieur; le  premier  pénètre  jusqu'au  fond^  et  les  deux  autres, 
dont  l'un  est  surmonté  d'un  entonnoir  servant  à  introduire 
l'éther,  débouchent  seulement  en  haut.  Deux  petites  fenêtres 
permettent  de  juger  de  l'agitation  de  l'éther  par  l'aspiration  oa 
le  refoulement  de  l'air  destiné  à  produire  le  refroidissement  en 
évaporant  le  liquide  volatil  :  le  mieux  est  d'opérer  avec  un 
aspirateur^  dont  on  règle  l'aspiration  suivant  les  besoins.  Une 
tubulure  centrale  permet  l'introduction  d'un  thermomètre  qui^ 
se  trouvant  placé  au  milieu  du  liquide  en  évaporation,  donne 
la  température  à  laquelle  se  fait  le  dépôt  de  rosée. 

Un  petit  thermomètre-fronde,  fixé  à  côté  sur  un  support  en 
laiton,  permet  de  déterminer  avec  précision  la  température  de 
l'air  dont  on  veut  -avoir  Tétat  hygrométrique. 

L'hygromètre  à  condensation,  de  Daniell,  a  été  modifié  au- 
trefois par  l'un  des  membres  éminents  de  l'Académie,  par 
M.  y.  Regnault.  Il  en  a  fait  un  instrument  de  précision  ;  mais 
son  appareil  ne  s'est  pas  répandu  à  cause  de  sa  manœuvre  dé- 
licate. Le  dépôt  de  rosée,  se  faisant  sur  un  cylindre  d'argent 
poli,  est  difficile  à  saisir.  Dans  l'hygromètre  à  face  plane  que 
je  présente,  ce  dépôt  se  voit  très  facilement  par  contraste, 
même  à  quelques  mètres  de  distance,  surtout  si  l'on  a  le  soin 
de  se  placer  de  manière  à  éviter  toute  réflexion  sur  les  faces 
dorées,  ce  qui  les  fait  paraître  d'un  beau  noir  d'ébène. 
Son  emploi  étant  très  simple,  sans  rien  perdre  de  sa  préci- 
sion, rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  son  usage  devienne 
général. 

Depuis  que  les  observations  météorologiques  se  sont  multi- 
pliées de  tous  côtés,  l'hygromètre  a  pris  une  importance  qu'il 
n'avait  pas  autrefois.  Celui  qui  est  presque  exclusivement  em- 
ployé aujourd'hui  est  le  psychromètre.  Or,  tous  les  physiciens 
savent  que,  au-dessous  de  zéro,  on  ne  peut  pas  compter  sur  les 
résultats  qu'il  donne;  il  en  est  de  même  dans  un  air  très  agité. 
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Et  cependant,  presque  partout,  on  continue  à  s'en  servir  dans 
ces  conditions-1^ 

Nous  espérons  que  l'hygromètre  à  face  plane,  muni  pendant 
les  froids  de  l'hiver  d'un  aspirateur  rempli  de  glycérine^ 
pourra  donner  des  résultats  précis  à  tous  ceux  qui  ne  crain- 
dront pas  de  consacrer  deux  ou  trois  minutes  à  sa  manœuvre. 
11  pourra^  de  plus,  servir  à  contrôler,  en  maintes  circon- 
stances, toute  installation  hygrométrique  dans  les  observations 
météorologiques.    ' 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Beoherches  snr  let  chromâtes;  par  M.  Etard.  —  En  fai- 
sant réagir  une  molécule  de  chromate  neutre  de  potasse  en 
dissolution  aqueuse,  sur  une  molécule  de  sulfate  ou  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  à  la  température  de  100%  il  se  produit 
un  dégagement  abondant  de  vapeurs  ammoniacales  et  Ton  ob- 
tient, lorsque  la  réaction  est  terminée,  du  bichromate  de  po- 
tasse ou  du  chlorure  de  potassium,  selon  le  cas. 

Si  Ton  opère  avec  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  avec  des 
solutions  chaudes  préparées  séparément,  on  obtient  par  refroi- 
dissement, quand  la  liqueur  n'a  pas  encore  perdu  d'ammonia-* 
que,  une  abondante  cristallisation  d'aiguilles  jaunes,  longues  et 
brillantes.  Ce  sel  a  pour  formule  CrO*KAzH*+H*0. 

Lorsqu'on  emploie  deux  molécules  de  sulfate  de  manganèse 
pour  une  de  chromate  de  potasse,  il  se  forme  de  gros  prismes 
clinorhombiques  jaunes  très  réguliers.  L'analyse  de  ces  cris- 
taux conduit  à  la  formule  (SO*Mn)»CrO*K%4H*0,5Aq.  A  100" 
il  retient  quatre  molécules  d'eau. 


Note  sar  quelques  propriétés  du  snlfore  de  cadminm; 

par  M.  DiTTE.  —  Le  cadmium  figure  ordinairement  parmi  les 
métaux  dont  les  sulfures  sont  insolubles  dans  les  sulfures  alca- 
lins. Il  peut  arriver  cependant  qu'une  liqueur  renfermant  du 
cadmium  ne  précipite  pas  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
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mais  que  l'on  retrouve  ce  métal  dans  la  liqueur  filtrée  qm  pro- 
vient du  traitement  par  ce  réactif  des  sulfures  fornaés  sous  l'ac- 
tion d'un  courant  d'acide  sulfhydrique. 

Le  sulfure  de  cadmium  est  en  effet  soluble  dans  le  solfby- 
drate  d'ammoniaque  à  la  température  ordinaire.  Si  l'on  vecae 
quelques  gouttes  de  ce  réactif  dans  une  solution  étendue  de 
cadmium,  on  obtient  d'abord  le  précipité  jaune  caractéristique 
de  sulfure,  mais  il  se  dissout  dans  le  sulfure  alcalin  qu'on 
ajoute  en  excès.  Il  en  est  de  même  si^  après  avoir  formé  d'a- 
bord le  sulfure  de  cadmium  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  le 
trsfle  ensmte  par  le  galfliydrate  d'amiiHiniaquQ  :  la  Kqneur  de- 
vient limpide  et  le  précipité  disparaît  complètement.  La  solubi- 
lité du  sulfure  de  cadmium  augmente  quand  on  élève  la  tem- 
pérature, mais  par  le  refroidissement,  il  s'en  dépose  une 
partie.  La  dissolution  saturée  de  sulfure  de  cadmium  en 
oontient  â  grammes  «nvimia  par  litre.  On  eomjprenâ  4onc 
«fie,  lorsqu'une  liqmevr  ne  venfeome  ^ue  peu  de  cadmium, 
céluî-ci  puisse  disparaître  «ntièremeni  par  l'action  en  snlf- 
hydrote  d'ammoniaque  sanfi  qu'on  en  retniuivie  dans  le  pr&- 
dipiibé. 

Sor  quelques  poropriétés  céméràle»  des  aoltaras  mé- 
talliqiies;  par  MM.  db  Cluiiiont  et  Guior.  —  Les  autears  ont 
coastaté  dans  des  recherches  précédentes^  qu'un  sel  ammo- 
niacal chauffé  à  100"  dans  un  appareil  distiUatoire'avec  de  l'eau 
«ton  sulfure  métallique  fournit  du  sulfure  d'aounoniom;  ils 
ont  reconnu  depuis,  que  lorsque  .tout  le  sel  ammoniacal  est 
«décomposé  et  que  le  dégagement  d'Ammoniaque  a  cessé,  il  y 
a  encore  prodaction  d'hydrogène  sulfuré.  Pour  ^énaontrer  oekle 
■décoaiposition  à  la  tempéeature  de  100*,  ils  ont  ^iféré  aor  les 
sukfupes  de  manganèse,  de  far  «t  d'aatimaine.  Du  sulbre  de 
manganèse  bien  pur  qu'on  a  fait  bouillir  pendant  longtemps 
avec  une  grande  quantité  d*£au  dans  un  ballon,  s'est  oxydé,  et 
la.lifiuaur  concentrée,  séparée  par  filtration  de  l'oxyde,  roafer- 
mait  une  quantité  appréciable  de  composés  sulfurés.  iLe  résidu 
solide  ne  contenait  pas  trace  de  soufre. 

Suivant  les  auteurs,  ces  réactions  prouvent  que  llhyàrq^fène 
est  un  métal  puisqu'il  déplace  de  véritables  .métaux  et  forme  de 
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riiydrogèoe   sulfuré,   composé  plus  stable^  à  ces  tempéra- 
tiirôs. 

L'acide  carbonique  humide  décompose  à  la  température  or- 
dinaire le  sulfure  de  manganèse;  la  décomposition  est  très- 
rapide  en  présence  de  l'eau  bouillante.  Le  sulfure  de  fer  est 
décomposé  également*  Il  se  produit  dans  ces  réactions,  du 
carbonate  métallique  et  de  Thydrogène  sulfuré.  Les  sulfures 
d'argent,  de  plomb  et  d'antimoine  résistent  à  l'action  de  l'acide 
carbonique. 


Recherches  des  substances  médicamenteuses  et  toxi- 
ques dans  la  salive;  par  M.  Gabriel  Pouchbt.  — M.  G.  Pou- 
cbet  a  fait  des  expériences  pour  constater  la  présence  dans  la 
salive  de  certains  corps  toxiques  on  médicamenteux  et  de 
quelques  produits  physiologiques  :  pour  cela,  il  s*est  servi  de 
salive  obtenue  au  moyen  d'injections  hypodermiques  de  0^,010 
de  chlorhydrate  de  pilocarpine^  que  M.  Vulpian  «vait  faites 
sur  des  malades  de  son  service. 

M.  Pouchet  a  pu  constater  à  trois  reprises  la  présence  du 
plomb  dans  la  salive  des  saturnins  à  la  période  de  paralysie 
des  extenseurs  et  de  tremblement.  L'injection  de  pilocarpine  a 
provoqué  chaque  fois  la  sécrétion  d'une  quantité  de  salive 
variant  de  100  grammes  à  150  grammes  et  la  quantité  de  plomb 
a,  dans  tous  les  cas,  été  trop  faible  pour  qu'il  fut  possibl(>  de 
la  doser. 

L'un  des  malades  dont  il  est  question  ici  avait  dé'jk  aban- 
donné le  maniement  des  composés  plombiques  depuis  trois 
mois  au  moins,  quand  l'expérience  a  été  faite. 

De  semblables  recherches,  exécutées  sur  des  diabétiques 
traités  par  l'acide  arsénieux  et  l'arséniate  de  soude,  n'ont  pas 
permis  de  constater  l'existence  dans  leur  salive  de  la  plus 
iaible  trace  d'arsenic.  Dans  un  cas^  le  malade  prenait  depuis 
tiois  semaines  des  pilules  de  0*^001  diacide  arsénieux^  dout  le 
nombr^e,  augmenté  graduellement,  se  trouvait  alors  porté  à  20 
et  l'injection  de  pilocai'pine  avait  fourni  158  grammes  de  salive 
(résultat  absolument  négatif). 

Dans  un  autre  cas,  il  s'avait  aussi  d'un  diabétique  à  qui 
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on  administrait  dns  pilules  à'arséniate  de  soude.  Quand  leur 
nombre  eut  atteint  quatorze,  ce  malade  fut  pris  de  diarrhée 
fétide,  bourdonnements  d'oreille^  etc.,  et  Ton  suspendit  aussitôt 
leur  emploi...  Une  injection  de  pilocarpine,  pratiquée  à  ce  mo- 
ment, donna  98  grammes  de  salive  qui,  traitée  par  le  procédé 
de  M.  Armand  Gautier  et  introduite  dans  l'appareil  de  Marsh, 
ne  donna  qu'un  résultat  douteux. 

Dans  la  salive  de  ces  mêmes  diabétiques,  M.  Pouchet  a  pu 
également  constater  l'absence  de  toute  trace  de  sucre,  comme 
l'avait  déjà  remarqué  Claude  Bernard. 

M.  Pouchet  a  pu  enfin  vérifier  le  fait  déjà  signalé  par  M.  Vul- 
pian  relativement  au  passage,  dans  le  cas  de  maladie  de  Bright, 
de  Talbumine  dans  la  salive.  Une  malade  du  service,  atteinte 
de  néphrite  parenchymateuse,  reçut  deux  injections  de'  pilo- 
carpine, dont  la  première  lui  fit  rendre  328  grammes  de  salive. 
Le  dosage  de  Talbumine  par  pesée  a  conduit  au  chiffre  de  2g%57 
pour  1,000  grammes  de  salive,  et  l'essai  polarimétrique  a  donné 
une  déviation  à  gauche  de  0%75  pour  un  tube  de  0',30.  La 
seconde  injection,  foite  trois  semaines  après  la  première,  ne 
donna  que  443  grammes  de  salive,  contenant,  pour  1000, 
16%98  d'albumine. 


Sur  une  combinaison  de  l'alumine  avec  V acide  carbonique; 

par  MM.  Urbain  et  Renoul. 

Dans  la  préparation  de  raluinine  au  moyen  du  carbonate  de 
soude  et  de  l'alun,  on  peut  obtenir  deux  corps  très  différents 
d'aspect,  suivant  que  la  précipitation  est  faite  à  la  température 
de  IVbuUition  ou  à  la  température  ambiante.  Dans  le  premier 
cas,  le  précipité  est  gélatineux,  transparent,  et  se  filtre  mal  ; 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  est  opaque  et  se  sépare  du 
liquide  avec  la  plus  grande  facilité.  A  Tétat  sec,  la  même  dif- 
férence existe.  L'alumine  préparée  à  chaud  est  dure  et  d'aspect 
corn/»:  l'alumine  obtenue  à  froid  est  pulvérulente  et  parfaite- 
ment blanche.  Mise  en  présence  d'une  dissolution  de  matière 
colorante,  une  infusion  de  bois  de  campêche  par  exemple,  l'a- 
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lumine  opaque  absorbe  deuic  fois  plus  de  matière  colorante  que 

Palumine  gëlatîneuse. 

Les  auteurs  ont  cherché  quelles  étaient  les  différences  que 

pouvait' présenter  Ja  composition  chimique  de  ces  deux  variétés 

d'alumine^  si  dissemblables  au   point  de  vue  des  propriétés 

physiques. 

Lorsqu'on  traite  par  un  acide  Talumine  préparée  à  froid, 
celle-ci  se  dissout  immédiatement  en  donnant  lieu  à  un  déga- 
gement abondant  d'acide  carbonique,  tandis  que  l'alumine 
précipitée  à  100'  ne  se  dissout  qu'à  la  longue  et  sans  aucune 
production  du  gaz. 

On  observe  le  même  dégagement  d'acide  carbonique  avec  de 
Talumine  précipitée  à  froid  par  du  sulfate  d'alumine  et  du  car- 
bonate d*ammoniaque.  Les  auteurs  ont  desséché  cette  alumine 
au-dessus  de  Tacide . suif urique  jusqu'à  ce  que  son  poids  ne 
change  plus^  et,  ils  ont  déterminé  sa  composition.  Ils  ont  trouvé  : 

Alumine 52 

Acide  carbonique il 

Eau 37 

ce  qui  correspond  à  très  peu  près  à  la  formule  C0^2A1*0',8H0, 
qui  est  celle  d'un  sous- carbonate  d'alumine  hydraté. 

Ce  composé  est  détruit  par  la  chaleur;  déjà  à  30%  il  com- 
mence à  perdre  son  acide  carbonique  :  aussi,  pour  l'obtenir, 
est-il  nécessaire  d'opérer  lorsque  la  température  ambiante  est 
peu  élevée.  Lorsqu'on  le  met  dans  Teau  et  que  Ton  chauffe 
celle-ci,  on  constate  un  dégagement  d'acide  carbonique  dont 
l'abondance  croit  avec  la  température  et  qui  est  complet  après 
quelque  temps  d'ébullition. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  que  Ton  pensait  jusqu'ici,  Talu- 
mine  est  susceptible  de  se  combiner  avec  l'acide  carbonique  et 
de  former  un  composé,  d'une  grande  instabilité  il  est  vrai. 


Sur  un  nouveau  métal  y  le  Norwegium, 
M.  Hiortdahl  annonce  avoir  trouvé  un  nouveau  métal  dans 
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dir  kupfernickel  d'Otero,  petite  île  «tuée  près  de  k  Fine  de 
Krager. 

Ce  métal  serait  blanc,  fusible  au  rouge  naissant.  Sa  deosité 
serait  9,41.  OiflScilement  soluble  dans  Tadde  eblorhydrîqoe,  il 
se  dis>^oudrait  très  bien  dans  Tacide  nitrique  ;  la  solution,  bleue 
quand  elle  est  concentrée,  verdit  quand  on  l'étend. 

Il  (iifférerait  du  fer,  du  nickel,  etc.,  en  ce  que  ses  solutions 
précipitent  par  l'hydrogène  sulfuré  en  liqueur  acide,  et  qu'il 
donne,  avec  les  alcalis  caustiques  et  carbonates  un  précipité 
vert  soluble  dans  ces  réactifs. 


Sur  un  nouveau  sulfate  de  manganèse  naturel  {mallardite\  et  une 
nouvelle  variété  de  sulfate  de  fer  {lucktte);  par  M.  Ad.  Carnot. 

L'<iuteur  a  observé  des  dépôts  cristallins  sur  des  ëchaDtiUons 
de  minerais  d'or  et  d'argent  de  TUtah  (États-Unis).  Ils  appar- 
tiennent à  deux  espèces  ou  variétés  minérales  qui  n'avaient  pas 
encore  été  décrites  :  l'une  est  un  sulfate  hydraté  de  manganèse, 
Fautre  un  sulfate  hydraté  de  protoxydes  de  fer  et  de  manga- 
nèse. 

Les  deux  échantillons  proviennent  de  la  mine  d'argent  de 
Lucky-Boy,  située  au  sud  du  Lac -Salé,  près  du  Butterfield 
Canon.  Ils  ont  été  prfs  au  hasard  par  des  ouvriers  sur  de  gran^ds 
tas  de  matières  semblables,  qu'on  jette  au  déblai,  comme 
renfermant  du  sulfate  de  soude  et  n'ayant  pas  d'emploi.  Mais, 
si  ces  matières  sont  en  effet  très  abondantes,  on  pourrait^  con- 
naissant leur  véritable  nature,  en  retirer  par  lessivage  etéva- 
poration  des  sulfates  de  manganèse  et  de  fer^  qu'il  serait  pos*- 
sible  d'utiliser  dans  l'industrie. 

Le  sulfate  de  manganèse  est  en  petites  masses  cristallinca, 
formées  de  Bbres  parallèles^  qui  sont  soudées  ensemble,  traB»> 
parentes  et  incolores  dans  leur  état  primitif,  mais  s'effleuris- 
sant  rapidement  à  l'air  et  devenant  alors  blanches,  opaques  et 
en  quelque  sorte  farineuses.  Le  minéral  est  facilement  soluble 
dans  Teau. 

L'analyse  de  fragments  choisis,  bien  exempts  de  parties  ter- 
reuses ou  effleuries,  a  donné  : 
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Oxygène. 

Eési^  insolaUe  dtatreau.  .  »  1,6 

Acide  sulfurique. 29,0  17,40      =-  5,80  x  3 

Protoxyde  de  manganèse.  .  .  .  23^6  5,31  j 

Magnésie 0,6  0»24  [    =  5,"5  X  ♦ 

Chaux 0,7  0,20  ) 

Eau  (différence] 44,5  39,55      =  5,65  x  7 

100,0 

Les  rapports  des  quantités  «l*'4»xygèii«  conduisent  exactement 
à  la  formule  du  sulfate  de  manganèse  à  7  équivalents  d'eau 

SO»MnO  +  7H0. 

L'auteur  propose  pour  ce  minéral  le  nom  de  mallardite. 

Abandonné  à  Tair,  il  devient  blanc  et  opaque  ;  il  subit  en 
même  temps  une  perte  de  poids  notable  et  arrive  sensiblement 
à  la  composition 

S0>MnO  4-  5Ha 

L'autre  minéral  est  en  petits  cristaux  limpides^  "  légèrement 
bleuâtres,  affectant  la  forme  de  prismes  cannelés,  mais  irrégu- 
liers et  en  quelque  sorte  étirés  ou  tordus.  Ils  présentent,  soit 
au  clialumeau,  soit  par  voie  Lumide,  toutes  les  réactions  du 
sulfate  ferreux  hydraté  oumélanlérie;  maison  découvre  aussi, 
notamment  par  fusion  avec  le  nitre  et  le  carbonate  de  soude, 
la  présence  du  manganèse.  L'analyse  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Oxygène. 

Résidu  insoluble 7,2 

Acide  8iiifuriqn«. 28,3  15,78      =r  5,26  X  8 

PntaxjFdttd&fer M,1  4,80'\ 

Protoxyde  de  Buiagan^M.  .  •  •  l,a.  0,43.1    _  r  .r  ^  | 

Magnésie 0,2  0,08 1    ""  ^'^^  ^ 

Chaux 0,5  0,14/ 

J3an  (différence) 4!^,2  97,56     =  5,86  x  7 

100,0 
Cette  compaâtimi  sorait  repréaeotée  par  bt  formule 

SO»(FeO,  MnO)  +  7H0, 

^■s  laquelle  la  pvopoEtioD^  de  matÈgànhse  serait  à  |Mna  pvfc 


s 
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^  de  celle  du  fer.  Le  minerai  se  placerait  donc  entre  la  mé- 
lantërie  et  la  mallardite;  mais  il  ne  parait  subir  à  l'air  ni  efflo- 
rescence)  comme  cette  dernière,  ni  coloration  ocreuse^  comme 
la  première. 


Recherches  sur  la  localisation  de  r arsenic  dans  le  cerveau; 
par  MM.  O.  Caillol  de  Ponct  et  Gh.  Liton. 

Les  recherches  de  MM.  A .  Gautier  et  Scolosuboff  sur  la  loca- 
lisation de  l'arsenic  dans  l'organisme  ont  permis  de  conclure 
que  ce  corps  va  se  condenser  tout  d'abord  dans  la  matière 
cérébrale.  Ce  fait  prouvé,  il  était  important  de  déterminer  la 
portion  du  cerveau  dans  laquelle  venait  se  concentrer  ce  corps. 
On  pouvait  supposer  ou  une  simple  concentration  ou  une  loca- 
lisation dans  un  principe.  Dans  ce  dernier  cas,  une  substitu- 
tion pouvait  s'opérer  avec  un  principe  analogue,  tel  que  la 
lécithine,  aux  dépens  soit  de  son  composant  azoté  (névrine), 
soit  de  son  composant  phosphore  (acide  phosphoglycérique). 

Dans  le  second  cas,  l'arsenic  prendra  la  place  du  phosphore, 
qui  sera  éliminé  à  l'état  de  composé  oxygéné  ou  de  composé 
organique.  Cette  élimination  d'un  produit  de  désassiniilation 
ne  peut  que  se  concentrer  dans  l'urine,  et  c'est  là  que  nous 
sommes  allés  chercher  le  phosphore. 

Nous  avons  dosé  pendant  un  certain  nombre  de  jours  l'acide 
phosphorique  des  urines  d'animaux  (cobayes)  soumis  à  un 
régime  identique  et  toujours  le  même;  puis  nous  leur  avons 
administré  avec  les  aliments  des  doses  très  minimes  d'acide 
arsénieux,  en  continuant  nos  dosages  jusqu'au  jour  de  la  mort 
de  chacun  d'eux. 

Les  urines  étaient  recueillies  à  heure  fixe,  mesurées,  la  den- 
sité déterminée.  Après  filtration  elles  étaient  évaporées  en  tota- 
lité à  iOO*;  on  les  calcinait  à  une  température  capable  de 
brûler  le  carbone,  en  tâchant  de  ne  pas  fondre  le  résidu.  Les 
cendres  traitées  par  l'acide  nitrique  étendu  et  bouillant,  le 
liquide  résultant  de  la  filtration,  porté  à  100  centimètres  cubes, 
était  titré  au  moyen  d'une  liqueur  d'acétate  d'urane.  L'arsenic 


I 
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a  été  dosé  dans  le  cerveau  et  le  foie  par  la  méthode  de 
M.  A.  Gautier;  seulement,  au  lieu  de  peser  les  anneaux,  à 
cause  de  la  faible  dosé  administrée^  nous  avons  décomposé 
rhydrogène  arsénié  par  l'acide  nitrique  fumant,  évaporé  l'acide 
au  bain-marie,  puis  repris  par  Teau  et  dosé  Tacide  arsénique 
par  Tacétate  d'urane.  Une  cause  d'erreur  pouvait  s'introduire 
dans  notre  dosage  au  moment  où  nous  administrions  l'acide 
arsénieux.  Ce  corps,  en  partie  seulement  absorbé  et  en  partie 
éliminé,  se  trouve  forcément  dans  les  urines.  On  pouvait 
craindre  de  doser  cet  arsenic  comme  phosphore  et  donner  une 
fausse  interprétation  à  nos  résultats.  Nous  nous  sommes  assurés 
directement  que  la  calcination  avec  les  matériaux  de  l'urine 
décomposait  complètement  l'acide  arsénicjue. 
Voici  nos  dosages  : 

Urine  humaine. 

Par  jour. 

Acide  phosphorlque,  avant  calcination 1>02 

—  après  calcination ifiS 

10  centimètres  cubes  urine +  5  centimètres  cubes  acide  arsénique. 
Acide  pliosphorique,  après  calcination if04 

Ces  nombres  montrent  que  tout  l'arsenic  a  été  chassé  par 
la  calcination  et  que  le  phosphore  est  seul  dosé  par  la  liqueur 
d'urane. 

Les  résultats  que  nous  présentons  sont  des  moyennes  de  sept 
jours  et  se  rapportent  à  un  seul  animal  : 

Série  A.  Série  B. 
PO»  PO». 

Janvier  10-2] 0,0639  0,0795 

22-30 0,0526  0>0605 

Février     1-7 0,0570  0,0580 

8-15 0,0615  0,0621 

16-21 0,0541  0,0473 

22-28 0,0641  0,0590 

Mars         1-7 0,0732  0,0654 

8-14 0,0735  0,0731 

15-21 0,1108  0,1174 

21-27 0,0860  0,0945 

Avril       27-  2. 0.1110  0,1696 

3-7 0,1764 
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Arsenic  idmivistré  à-  l'état  dlicide  mentaux 
daiifr  ant  périodiB  4a  treote-hnil  ifiun, 
pour  la  série  A Oi^Odlâ 

Série  B,  période  de  trente-trois  jours   ....       0^^^068.5 

L'aduiinistralioa  de  Tacide  sucs/émeux  a.  étà  comaencce  le 
i***  man  et  n'a  été  arEétée  que  par  La  mort  de  KaaimaL 

Nos  expériences  noufr  pecmetient  de  coodure  q«e^  9owb 
rinfluencc  d'un,  traitement  arsenical,  Taeide  phosph«in(pie 
augmente  considécahlement  dans  le»  unnes.  Ce  phosphore, 
dans  les  conditions  où  nous,  naos  semuies  plaire»,  ne  peut  pio-> 
¥eair  que  d'uœ  éUmination  par  substitution^  et  non  d^ea 
état  pathologique  de  l'aniittal,  car  dans  les  affectionfr  eérébwalc» 
on  a  constaté  plutôt  une  diminution  de  Tacide  phosphoviqae 
dans  les  urines  qu'une  augmentation. 

L'arsenic  semble  donc  remplacer  le  phosphore  de  l'acide 
phosphoglycérique  en  produisant  un  acide  arsénioglycérique. 
La  léeithine  contiendrait  ainsi  de  l'arsenic  à  la  place  de  phoS' 
pbore.  Ce  résultat  ne  saurait  être  certain  que  lorsque  nous 
aurons  isolé  cette  nouvelte  base,  comme  nous  allons  essayer  de 
faire;  mais  jusqu'alors  nous  ayons,,  pour  continuer  notre  hy|)o# 
thèse,  la  présence  plus  considérable  de  l'arsenic  dans  le  cer- 
Teau  que  dans  \e  foie,  les  os,  ce  que  bous  avons  constaté  par 
de9  dosages  directs. 


Sur  les  spectres  d'absorption  de  Valizarine  et  de  quelques  matières 
colorantes  qui  en  dérivent;  par  M.  A.  Rosensthiel. 

Ces  spectres  ont  été  obtenus  avec  les  dissolutions  aqueuses 
au  cinq-millième  des  sels  de  sodium  de  différentes  matières 
colorantes. 

Je  me  seis  écarté  de  U  méthode  géoéFclement  suivie,  en 
donnant  la  préférence  à  une  disposition  utilisée  autrefois  par 
M.  Gladstone j  et  sur  laquelle  je  désire  appeler  Tattention. 
Elle  offre^  en  effet,  l'avantage  de  faire  voir  d'un  seul  coup 
d'œil  la  manière  dont  vanie  Tabsoi^ption  des  rayons  lumineux, 
quand  l'épaisseur  de  la  couche  colorée  varie  elle-même  d'une 
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façon  continue.  On  arrive  à  ce  rcsulut  en  substituant  à  l'auge 
à  faces  parallèles  généralement  employée  une  auge  à  section 
triangulaire.  Dans  mes  expériences,  la  couche  liquide  avait 
une  épaisseur  maximum  de  8  millimètres,  qui  allait  ensuite 
en  diminuant  jusqu'à  une  valeur  nulle,  grâce  à  la  forme  de 
Tauge,  sur  une  hauteur  de  28  millimètres.  Je  me  suis  servi, 
comme  éclairage,  de  la  lumière  diffuse  du  jour. 

,De  tous  ces  spectres,  le  plus  compliqué  est  celui  de  Taliza- 
rine.  A  la  partie  supérieure  de  Timage  spectrale  (qui  est  ren- 
versée), là  où  la  couche  de  liquide  possède  une  épaisseur 
négligeable,  on  voit  le  spectre  solaire  qui  s'étale  avec  tout  son 
éclat  de  la  raie  A  à  la  raie  H.  Pbis  bas,  la  couche  de  liquide 
augmentant  d'épaisseur,  apparaissent  trois  bandes  soiubres,  qui 
vont  en  s'élargissant  et  finissent  par  se  rejoindre»  pour  n'en 
plus  former  qu'une  seule  qui  s'étend  depuis  le  rouge  de  la 
raie  G  jusqu'au  bleu  de  la  raie  F.  Le  rouge  et  le  violet  restent 
très  brillants  dans  toute  la  hauteur  du  spectre. 

Si  nous  lui  comparons  ceux  de  la  nitralizarine,  de  la  purpu^ 
line  et  de  la  pseudopurpurine,  il  nous  est  facile  de  suivre  les 
effets  de  la  substitution  des  radicaux  composés  (NO*),  (HO), 
(CU*H)  à  l'hydrogène  de  Falizarine.  Nous  voyons  d'abord, 
d'une  manière  générale^  disparaître  l'extrémité  violette  du 
spectre;  de  plus,  l'éclat  du  violet  diminue  à  mesure  que 
l'épaisseur  de  la  couche  augmente.  La  partie  rouge,  au  con- 
traire, non  seulement  garde  tout  son  éclat,  mais  augmente  de 
largeur.  Des  trois  maxima  d'absorption  que  présente  le  spectre 
de  l'alizarine  dans  le  voisinage  de  G,  D  et  E,  c'est-à-dire  entre 
le  rouge  et  le  vert-bleu,  celui  situé  près  de  G  disparaît  par 
l'introduction  de  (AzO*)  ou  de  (HO);  d'un  autre  côté,  la  bande 
lumineuse  située  entre  D  et  £,  et  qui  n^existait  qu'à  Fétat 
mdimentaire  pour  l'alizarine,  s'allonge  et  s'accentue. 

En  passant  d'un  dérivé  monosubstituë  à  un  dérivé  bisab- 
stitué  de  l'alizarine,  il  se  produit  un  effet  encore  bien  plus 
maixpié.  Le  spectre  de  la  pseudopurpurine  qui  renferme  le 
groupe  (CO*H),  à  la  place  de  H  dans  la  purpurine,  en  est  un 
exemple.  On  ne  voit  plus  qu'une  large  bande  sombre,  qui  s'étend 
ff^étriquement  de  c6té  et  d'autre  de  la  raie  E,  et  qui  fait 
disparaître  toute  la  partie  verte.  Quoique  sa  molécule  soit  la 
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plus  compliquée,  son  spectre  est  le  plus  simple,  et  l'on  peut 
résumer  le  sens  général  de  toutes  ces  modiEcatîons  en  disant 
que  les  effets  de  la  substitution  dans  la  molécule  de  Falizarine 
sont  d'effacer  graduellement  les  détails  de  son  spectre. 

Il  me  reste  à  signaler  un  fait  très  général  que  j'ai  passé  sous 
silence  en  décrivant  les  spectres  des  matières  colorantes;  c'est 
le  suivant  :  à  mesure  qu'une  dissolution  d'une  matière  colo- 
rante est  vue  sous  une  épaisseur  plus  grande^  sa  couleur  devient 
plus  rouge.  L'examen  des  spectres  nous  explique  ce  phéno- 
mène en  montrant  que  le  vert  et  la  partie  extrême  du  violet 
se  trouvent  absorbés  en  premier  lieu  ;  nous  voyons  encore  le 
violet  s'aflaiblir  graduellement;  finalement,  il  ne  subsiste  plus 
que  le  rouge. 

J'ai  signalé  le  même  fait  dans  un  autre  travail,  où,  à  l'aide 
des  disques  rotatifs,  j'ai  fait  voir  qu'une  matière  colorante 
prend  une  couleur  d'autant  plus  voisine  du  rouge,  qu'elle  est 
vue  sous  une  couche  plus  épaisse;  que  cette  matière  ait  été 
appliquée  sous  forme  de  poudre  insoluble  sur  une  surface  inco- 
lore ou  qu'elle  ait  été  mélangée  à  une  matière  incolore,  qu'elle 
ait  été  fixée  sur  tissu  par  voie  de  teinture,  le  résultat  sera  le 
même. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  deux  méthodes  si  diffé- 
rentes sont  d'accord  pour  conduire  à  une  conclusion  iden- 
tique. 


Note  sur  la  production  de  l' hydrocellulose;  par  M.  A.  Girard. 

Si  on  soumet  une  matière  cellulosique  quelconque  :  coton, 
lin,  chanvre,  jute^  paille,  moelle  de  sureau,  noix  de  Phytele- 
phas,  etc.,  à  l'action  d'un  courant  d'acide  chlorhydrique 
gazeux,  non  desséché^  on  voit,  en  des  temps  variables  suivant 
la  perméabilité  de  la  matière,  celle-ci  devenir  friable  et 
se  changer  en  hydrocellulose.  Les  acides  iodhydrique,  brom- 
hydrique,  fluorhydrique,  etc.,  donnent  des  résultats  iden- 
tiques. D'autre  part,  les  vapeurs  émises  à  la  température 
ordinaire  ou  à  des  températures  peu  élevées  par  les  acides 
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sulfurîque,  nitrique,  etc.,  agissent  de  la  même  façon,  et, 
parmi  les  acides  minéraux,  les  acides  sulfhydrique  et  sul" 
fureux  sont  les  seuls  qui,  dans  les  conditions  normales,  aient 
donné  des  résultats  négatifs. 

Deux  tubes  de  verre  semblables  ont  reçu  Tun  et  l'autre 
quelques  grammes  de  coton  préalablement  purifié  et  débar- 
rassé de  la  matière  cireuse  dont  les  fibres  sont  normalement 
imprégnées. 

Dans  ces  tubes  mêmes,  le  coton  a  été  desséché  à  lOô^  par 
un  courant  d'air,  puis  les  tubes  ont  été  scellés  et  abandonnés 
au  refroidissement.  Une  fois  refroidis,  ils  ont  été  l'un  et  l'autre 
et  successivement  mis  en  communication  avec  un  courant  d'a- 
cide cblorhydrique  absolument  sec,  et  pendant  deux  heures 
le  coton  a  été  soumis  à  Faction  de  ce  gaz.  Au  bout  de  ce  temps, 
le  coton  placé  dans  l'un  des  tubes  en  a  été  retiré  :  aucune  mo- 
dification de  la  cellulose  ne  s'était  produite;  les  fibres  avaient 
conservé  toute  leur  ténacité  ;  l'acide  cblorhydrique  sec,  agis- 
sant sur  le  coton  sec  également,  n'avait  produit  aucune  trans- 
formation ;  mais  il  a  suffi  de  placer  ce  coton  dans  une  atmo- 
sphère humide  et  cblorhydrique  à  la  fois,  pour  voir,  en  quelques 
heures,  l'hydratation  de  la  cellulose  se  produire.  D'un  autre 
côté,  le  deuxième  tube  scellé  à  la  lampe  après  le  passage  du 
gaz  cblorhydrique  a  été  laissé  cinq  jours  en  cet  état;  au  bout 
de  ce  temps,  il  a  été  ouvert  à  son  tour,  et  la  cellulose  y  a  été 
tKOuvée  inattaquée  comme  au  premier  moment  ;  mais  en  peu 
d'instants,  sous  l'influence  de  Phumidité,  l'hydrocellulose  se 
forme.  Une  élévation  notable  de  température  accompagne 
d'ailleurs  l'hydratation  de  la  cellulose  au  contact  des  acides 
gazeux. 

La  transformation  des  matières  cellulosiques  dans  les  con- 
ditions qui  viennent  d'être  relatées  met  dorénavant  à  la  dispo- 
sition des  chimistes  trois  méthodes  différentes  pour  obtenir 
l'hydrocellulose,  et  Ton  peut  à  volonté  ; 

1*  Ou  bien,  faire  appel  aux  acides  liquides  concentrés,  et 
immerger  pendant  quelques  heures  la  matière  cellulosique 
dans  l'acide  suif urique  à  45*^  B.,  dans  l'acide  cblorhydrique 
à  21*  B.,  etc.j 

2''  Ou  bien,  imbiber  la  matière  d'une  solution   acide  très 
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faible  et  l'essorer  de  manière  qu'elle  ne  retienne  plus  que 
lAô  ^  rooô  ^*  ^®"  poids  d'acides  sulfurique,  nitrique,  phos- 
phorique,  chlorhydriqne,  eta,  pour  la  soumettre  ensuite  à 
une  température  de  ÔO*,  qui  en  détermine  la  transformation 
rapide,  ou  l'abandonner  pendant  quelques  semaines  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  de  manière  à  en  déterminer  lentement  la 
transformation.  A  cette  deuxième  méthode  se  rattache  d'ailleurs 
le  procédé  qui  réside  dans  l'emploi  de  sels  à  réaction  acide,  ou 
susceptibles  d'abandonner  aisément  l'acide  qu'ils  contiennent; 

3*  Ou  bien,  soumettre  pendant  un  teuips  qui,  suivant  les 
circonstances,  pourra  rarîer  de  quelques  minutes  à  quelques 
heures^  la  matière  cellolusique  à  l'action  d'un  courant  de  gaz 
acides  chlorhydriquc,  bromhydrique,  etc.,  hydratés.  La  trans- 
formation, dans  ce  cas,  sera  plus  parfaite  encore  si,  au  sortir 
des  appareils^  on  abandonne  pendant  quelque  tenrps  la  masse 
à  elle-même,  avant  de  la  soumettre  au  lavage. 

L'bydrocellulose  possède,  comme  la  cellulose  dont  elle  dé- 
rive, la  propriété  de  se  transformer  en  pyroxyles  par  la  nitri- 
fication,  et  les  produits  qui  résultent  de  cette  transformation 
po^ésentent,  au  point  de  me  des  applications^  un  intérêt  parti- 
culier. La  friabilité  qui  caractérise  l'hydroceilulose  se  retronre» 
en  efet,  dans  les  produits  nitrés  qu'elle  foarnit,  et  c'est  chose 
facile  par  conséquent  que  d'obtenir  par  sa  nitrification  des 
pyroKyles  pulvérulents. 

L'auteur  a  préparé  à  l'aide  de  ooton  em  touffes  et  en  tissu  de 
tricot,  préalablement  purifié,  des  échantillons  d'hydrocellulose 
de  friabilité  décroissante;  ces  échantillons, concurremment  avec 
un  échantillon  de  coton  non  modifié,  ont  été  nitrifiés  simulta* 
nément  par  immersion  dans  le  mélange  acide  réglementaire, 
et  les  pyroxyles  obtenus  ont  été  enfin  analysés  par  la  méthode 
que  M.  Schlcesing  a  fait  •connaître  pour  le  dosage  de  l'sicide 
nitriqne;  les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Âeide  nitrique 
Pyroxylet  ptoTeouit  dex  p.  loo. 

Coton  en  touffes  modifié  par  HGl  gazeux  (friabilité  extrême).  .  .  49^80 

Tricot  de  cotoD  —  —  —  ...  49,80 

Coton  en  toutTes  modifié  par  AzO*,  4fH0  à  ^,  (bonne  friabilité.  .  40,93 

..  ^  .  à  UL  (friabiUté  faible).  50,40 

Coton  en  touffM  «rdinirs^  bob  DMélfié 49,00 
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Des  nombres  ci^deasus  il  est  perniis  de  oonclaneque,  plsicées 
dans  ies  anémes  condi lions,  la  «cellukise  et  TliydroceUttlose  (non 
pulvérisëe)  se  nitrifient  au  même  degré.  '     ' 

Il  en  a  ëié  de  juêiae  pour  les  pyroxyles  solaUes  dans  Pétber 
alcoolisé  et  propnes  à  la  pséparaiicui  des  <;ollodioD6. 

.En  résumé^  Tiiydroceilulose  placée  dans  les  iiiéuEies  condi- 
tions que  la  cellulose  se  nitrifie  au  iioéme  degré  que  celle- 
ci;  comme  elle,  elle  fournit  des  pyroxyles  dont  la  coiuposition 
se  iskpipxoclie  de  celle  de  la  celLuiose  hexanitrique,  et,  pour 
obtenir  ces  pyroxyles,  il  parait  préférable  d'cpérer  sur  Tiiydio- 
cellulose  entière  pour  eiàsuite  pulvériser  sous  Peau  le  produit 
nitré. 

Les  pyroxyles  d'hydrocellulose  possèdent  des  propriétés 
dignes  d'attention.  TaAt  q«'ils  n'ont  pas  été  pulvérisés,  leur 
caractère  reste-celui  des  p^roxyles^ordinaires;  réduits  en  poudve 
impalpable,  ils  offrent  avec  la  dynamite  uœ  analogie  frap- 
pante :  conuiae  elle,  ils  fajiseot  skoppleneat  au  contact  d'un 
coips  eafiammé,  mais  détonent  sous  le  choc  avec  une  violenoe 
extrême. 


Sur  les  sels  de  gumnidine;  par  M.  L.  Jousselin. 

Lorsque  au  moyen  du  sulfocyanate  d^ammoniumon s'est  pro- 
curé le  sulfocyanate  de  gAanidine^elonlaîméthode  de  M.  Wol> 
bard^y  et  qu'on  veiMt  passer  de  43e  sel  .aux  autres  sels  dje  guani- 
dine,  on  éprouve  d'assez  ^pcandes  difficultés.  Le  carbonate  de 
guanidine,  qui  sert;  d'intermédiaire,  se  prépai'e  .-en  faisant  la 
double  décon^osition  eu  liqueur  très  concentrée  entre  le  sul- 
focyanate et  le  carbonate  de  potassium.  Les  rendements  sont 
en  général  assez  faibles^  car  on  est  forcé  de  chauffer  un  peu,  et 
Ton  observe  aassin^.,  au  âein  ide  cette  liqueur  alcaline,  un 
dégagement  d^ammoniaque. 

Jtous  avons  pu  SHbstituer  à  ce  procédé  de  préparation  le 
traîteuBMAt  direct  du  sulfocyanate  par  l'acide  auquel  on  veut 
combiner  la  guanidine.  Lorsqu'on  veut  obtenir  l'azotate^  cette 
métbode  est  partioulîèieaient  facile  et  lionne  de  bons' rende- 
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ments.  Le  sulfocyanate  de  guaDÎdine  desséché  à  l'étuve  est 
délayé  dans  un  mortier  avec  de  l'acide  azotique  pur^  étendu 
d'environ  ^ô  ^'^^u,  en  quantité  suffisante  pour  former  une 
pâte  épaisse.  On  broie  jusqu'à  ce  que  les  lamelles  du  sulfo- 
cyanate soient  dissoutes;  presque  aussitôt  la  liqueur  redevient 
pâteuse,  par  suite  de  la  formation  d'un  précipité  cristallin 
d'azotate.  On  jette  immédiatement  cette  pâte  sur  un  entonnoir 
dans  la  douille  duquel  on  a  placé  un  tampon  d'amiante  ou  de 
coton  de  verre,  et  qui  est  ajusté  sur  un  flacon  dans  lequel  on 
fait  le  vide  au  moyen  d'une  trompe.  Les  cristaux,  ainsi  débar- 
rassés de  l'eau  mère  qui  les  accompagne^  sont  lavés  avec  un 
peu  d'eau  ^  puis  avec  un  peu  d'alcool  qui  enlève  Teau,  et  con- 
stituent de  l'azotate  de  guanidine  dans  un  état  suffisant  de 
pureté.  L'eau  mère  azotique,  étendue  et  portée  à  l'ébullition , 
dégage  de  l'acide  sulfocyanique,  dont  une  portion  se  trans- 
forme en  persulfocyanogène  insoluble.  Après  filtration  et  con- 
centration, on  a  de  l'azotate  de  guanidine  coloré  en  jaune, 
qu'un  traitement  par  le  noir  animal  suivi  d'une  nouvelle  cris- 
tallisation suffit  à  purifier.  Les  eau3(  mères  contiennent   des 
traces  de  nitrosoguanidine.  Il  n'y  a  qu'un  inconvénient  à  cette 
méthode  :  si  le  mélange  de  sulfocyanate  avec  l'acide  azotique 
n'est  pas  opéré  rapidement,  il  y  a  une  assez  vive  déflagration, 
surtout  avec  un  acide  nitreux^  mais  elle  a  sur  la  méthode  usitée 
l'avantage  d'éviter  la  décomposition   de   la    guanidine^   très 
rapide,  en  liqueur  alcaline. 

Lorsqu'on  délaye  le  sulfocyanate  de  guanidine  dans  l'acide 
sulfurique  étendu  et  qu'on  porte  à  l'ébullition,  il  y  a  départ 
d'acide  sulfocyanique;  après  refroidissement,  la  liqueur  donne 
une  belle  cristallisation  d'acide  persulfocyanique.  En  traitant 
cette  solution  acide  par  un  excès  de  carbonate  de  baryte  et 
filtrant,  on  a,  par  évapora tion  spontanée,  le  carbonate  de  gua- 
nidine, 

La  guanidine  libre  s'obtiendra  en  dissolvant  le  carbonate 
dans  une  quantité  d'acide  sulfurique  étendu  qu'on  mesurera 
au  moyen  d'une  burette,  et  versant  ensuite  la  quantité  corres- 
pondante d'une  solution  de  baryte  titrée  par  rapport  à  la 
première  liqueur. 

Lorsqu'on  essaye  de  transformer  l'azotate  de  guanidine  en 
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sulfate,  en  broyant  Tazotate  avec  l'acide  sulfurique  concentré, 
on  constate  que  la  masse  s'échauffe  en  dégageant  quelques 
vapeurs  nitreuses;  cette  masse,  dessécliée  sur  une  brique 
poreuse,  ne  contient  plus  d'acide  sulfurique,  et,  en  la  repre- 
nant par  l'eau  bouillante,  on  obtient  après  refroidissement  une 
belle  cristallisation  de  nitrosoguanidine.  Cette  opération  est 
assez  facile  pour  constituer  une  bonne  méthode  de  préparation 
de  ce  corps. 


Recherches  sur  les  altérations  du  sang  danser  urémie; 
par  MM.  iMorat  et  Ortille, 

Nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  travail  :  1*  de  déter- 
miner la  composition  gazeuse  du  sang  dans  IVtat  urémique; 
2"  de  rechercher  si  le  sang  dans  cet  état  contient  du  carbonate 
d'ammoniaque. 

Le  sang,  chez  les  urémiques,  a-t-il  la  composition  et  les  pro- 
priétés du  sang  asphyxique?  Ne  pourrait-on  pas  expliquer  par 
cette  altération  du  sang  les  accès  de  dyspnre  intense  qui  parfois 
surviennent  chez  les  urémiques  en  dehors  de  toute  lésion  ap- 
préciable du  cœur,  du  poumon  ou  de  l'encéphale? 

Cette  rechen  he  ne  peut  se  faire  d'une  façon  exacte  que  chez 
les  animaux.  Pour  nous  rapprocher  le  plus  possible  des  con- 
ditions présentées  par  les  malades  urémiques,  nous  avons  tantôt 
pratiqué  la  double  néphrotomie,  tantôt  de  préférence  nous 
avons  lié  les  deux  uretères.  A  la  suite  de  cette  dernière  opéra- 
tion, les  animaux  (chiens]  ont  présenté  constamment  un  abais- 
sement notable  de  la  température  (3  à  4^),  de  la  diarrhée,  des 
vomissements,  et,  aux  approches  de  la  mort,  qui  survenait  en 
moyenne  vers  le  troisième  jour,  de  la  somnolence  et  de  la  tor- 
peur :  tous  symptômes  qu'on  rencontre  habituellement  chez 
les  urémiques.  Enfin,  dans  un  cas,  nous  avons  noté  une  modi- 
fication du  rythme  respiratoire  assez  analogue  à  la  respiration 
de  Cheyne-Stokes. 

Chez  ces  animaux,  nous  avons  recherché  :  1*  quel  est  le  pou- 
voir respiratoire  du  sang  comparé  à  ce  qu'il  est  à  l'étal  normal^ 
Journ,  de  Pkarm.  et  de  Chim.,,  4«  série,  t.  XXX.  (Octobre  1879.)  23 
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que)  est,  depuis  le  mninenl  de  Top^ration  jusqu'à  la  mort, 
la*  proportion  d'oxygène  et  d'acide  cas-bon ique  que  ooncîciit  ]m 
sang  artériel. 

Le  pouvoir  respiratoire  du  san^,  JTiecfu'an  inoraent  aà 
Taniinal  snccoinbe^  ne  change  pas  notablement.  La  qmmitié 
d'oxygène  al)Sorhable  par  100  centimètres  cubes  de  sang  àéù^ 
briné,  chez  nos  animaux  néphrotomisés  ou  ayant  les  uretères 
liés,  n'a  jamais  été  inférieure  à  18  centimètres  cubes;  parfois 
elle  s'est  montrée  supérieure  à  21  ;  normalement,  elle  oscille 
autour  de  20.  La  rirhesse  en  oxygène  et  en  acide  carbonique 
du  sang  artériel  extrait  des  vaisseaux  ne  diffère  pas  non  plus 
notablement  de  ce  qu'elle  est  à  IVtat  normal.  L'oxygène  aug- 
mente quelquefois  légèrement  aux  approches  de  la  mort.  Ainsi, 
chez  un  de  nos  sujets,  la  proportion  de  ce  gaz  était  18^4  p.  10 
avant  l'opération  et  21,6' p.  100  trois  joure  après,  quand 
était  près  de  mourir. 

Que  devient,  chez  un  animal  ainsi  rendu  urémiqtie,  le  pou^ 
voir  respiratoire  de  ses  tissus?  Au  moyen  du  procédé  employé 
par  M.  P.  Bert,  nous  avons  déterminé  campa  rat  iveuieot 
qtielles  sont  les  qtiantités  d'oxy[;ène  et  d'acide*  carbonique 
absorbées  et  exhalées  dans  le  même  temps  par  un  niéuie  poids 
de  muscle  ou  de  glande  pris  à  un  animal  sain' et  à  un  atihual 
rendu  urémique.  La  capacité  respiratoire  des  tissus  de  céder* 
nier  est  notablement  abaissée.  Ce  fait  est  pen(*-étre  en  rapport 
avec  l'augmentation  de  la  quantité  d'oxygène  contenue  dan»  le 
sang  vers  la  tin  de  la  vie.  La  conclusion  rigoureuse  de  ces  expé> 
riences,  c'est  que  la  rétention  des  produits  de  désassimilatiea 
normalement  excrétés  par  l'urine  ne  rend  point  lesang  as|4iyxf-> 
que;  ce  défaut  d'élimination  abaisse,  au  contraire,  la  capa- 
cité respiratoire  des  tissus.  Par  analogie,  nous  pouvons  co»- 
dure,  en  faisant  toutefois  certaines  réserves,  qu'il  en  est  de 
même  chez  les  malades  urémiqties. 

On  a  beaucoup  discute  sur  la  présence  du  carbenate- d'am» 
moniaqne  dans  le  sang  des  urémiques,  ain<i  qtiesur  le  méc»* 
nisine  de  sa  f)roduction.  Chez  tous  nos  animauts,  nous  avons 
constaté,  dès  le  second  jour,  la  présence  du- carbonate  d''anft- 
moniaqne  dans  l'estomac  et  l'intestin.  II  b«mis  es«  arrivé  aussi 
de  la  constater  dans  le  sang,  mais  assez*  rarrementet  seuleiuent 
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lorscfiie  l'animal  <^tâit  près  de  succomber.  Il  résulte  de  oeiitt 
observa  lion  :  1*  que  le  carbonate  d'aiBiiioniaque  peut  exister 
dans  le  sang  des  urémiques,  ce  qui<  avait  été  nié,  maisqu-il 
n^exisle  pas  non  plus  constamment;  il  faut,  pour  qu'on  It 
trouve,  que  la  mort  ne  soit  pas  survenue  trop  vite  :  aussi  nm 
le  rencontre-t-on  jamais  dans  le  sang  des  animaux  néphroCo»* 
misés,  la  mort  survenant  ohez  eux  dans  les  vingt -quatre  ou  les 
qu.irante-liuit  heures;  2*  que  son  existence  dans  le  sang  est  poft« 
térieure  à  sa  présence  dans  le  tube  digesiif,  d'où  nous  devons 
e<Hiolure-  qu'il  s*esi  formé  dans  Tintestin  et  non  directemem 
dans  le  sang,  et  qu'il  a  été  ensuite  réabsorbé.  Cette  modiôcâf 
lion  à  la  théorie  de  Frerichs  avait  déjà  été  proposée,  mais  sans 
preuves  directes* 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Noie  sur  r altération  de  la  liqueur  de  Fowler  ;  par  M.  Bretet, 

pharmacien  à  Gusset. 

Il  y  a  on  an  environ,  M.  Ménière,  d*Anf;ers,  signalait  l'affai- 
blissement de  la  liqueur  de  Fowler  sons  rinfluence  du  temps; 
les  observations  suivantes  viennent  confirmer  ce  fait  et  peut- 
être  apporter  quelque  lumière  sur  sa  cause  réelle. 

Depuis  fort  longtempsj'ai  observé  que  sonsTiiifliience  des  ma- 
tières organiques,  Tacide  arsénieux  est  réduit,  et  dans  certains 
cas  (que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  reproduire  à  volouté),  il  y  a 
production  d'hydrogène  arsénié.  J'ai  montré  autrefois  à  la 
Société  d  éuiuiaiion  un  flacon  contenant  des  pilules  d'acide 
arsénieux  et  qui  répandait,  lorsqu'on  le  débouchait,  l'odeur 
très  caractéristique  de  ce  gaz.  Ces  faits  m'avaient  amené  à  pen- 
ser que  la  liqueur  de  Fowler  pourrait  bien  être  altérée  au  boui 
de  quelque  temps  de  préparation:  pour  m'en  assurer  j'ai,  pré- 
paré une  certaine  quantité  de  cette  liqueur  et.  en  même  temps, 
une  solution  d'arsenite  de  soude,  sans  addition  d'alcoolat.  Les 
titres  des  deux  liquides,  pris  à  l'aide  d'une  solaiion  d^iode  dans 
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l'iodure  de  potassium  étaient  identiques.  Je  les  ai  conserves  â 
Tahri  absolu  deTairetdela  lumière;  la  liqueur  iodéea  éteconser- 
vée  aussi  de  manière  que  rien  n'en  pût  faire  varier  le  titre.  Au 
bout  d'un  an,  j'ai  refait  les  litrages,  la  solution  arsénieuse  témoin 
n'avait  subi  aucune  modification,  tandis  que  la  liqueur  de 
Fowler  avait  perdu  3,703  p.  100  d'acide  arsénieux. 

Un  autre  essai  montre  bien  mieux  l'influence  de  la  matière 
Off^anique  et  aussi  celle  du  temps.  J'ai  préparé  de  la  liqueur 
de  Fowler  dans  laquelle  j'ai  exagéré  la  dose  d'alcoolat  (200 
grammes  par  litre),  l'expérience  a  duré  de  juillet  1873  à  février 
1876.  le  liquide  a  été  pendant  ce  temps  complètement  à  l'abri 
de  Tair  et  de  la  lumière;  lorsque  je  l'ai  titré  de  nouveau, 
il  avait  perdu  41  p.  100  d'acide  ai^énieux.  Les  titrages 
ont  été  faits  comme  dans  le  cas  précédent,  avec  la  liqueur 
d'iode  conservée  dans  des  flacons  pleins  et  hermétiquement 
fermés.  ' 

Le  produit  solide  qui  se  trouve  dans  le  flacon  sous  forme  de 
])ailleltes  irisées,  ou,  lorsqu'on  emploie  une  forte  dose  d'alcoo- 
lat, sons  forme  de  dépôt  pulvérulent,  n'est  pas  proportionnel  à 
la  quantité  d'acide  arsénieux  qu'a  perdu  le  liquide.  Ainsi, 
dans  une  expérience  récente,  le  titrage  par  l'iode  indiquait  la 
perle  de  près  d'wn  gramme  d'acide  arsénieux,  je  n'ai  pu  recueil- 
lir que  4  centigrammes  de  cristaux  en  aiguilles  ou  paillettes. 
Evidenunent  il  y  a  là  une  réaction  complexe;  ces  cristaux  bien 
lavés  avec  de  Teau  distillée  bouillinte  m*ont  donné  des  réac- 
tions qui  se  rapportent  plutôt  à  Varsenic  qu'à  l'acide  arsénieux. 
Quelque  s-unes  même  ne  se  rapportent  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
ces  deux  corps  (1). 


Détermination  de  la  quantité  d'acide  snlfocyanhy- 

(t)  M.  Buii;net  a  publié  dans  ce  recueil  (t.  XXX,  p.  438.  I85J)  des  obser- 
vations intéressantes  sur  la  liqueur  de  Fowler.  —  La  llqi.eur  de  Fuwler, 
dit-il,  préparée  t^elon  la  formule  du  Codex,  n'a  pas  une  composition  régu- 
lière et  constante,  puisque  l'acide  arsénieux  qu'elle  renferma  s'y  trouve, 
partie  a  l'état  de  mélange,  partie  à  i'éiat  de  combinaison,  et  que  sa  propur- 
tlon  80U3  cette  d'-rnlère  former  est  d'autant  plus  considérable  que  rcbnlli- 
tlon  a  été  plus  proloncée. 
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driqne  conteno  dans  la  salive;  par  J.  Munk  (1).  —  Le  do- 
sage a  éiè  exécuté  parla  iiiéthode  proposée  parSaikowski,  c'est-à- 
dire  par  la  précipitation  de  l'acide  sulfocyan hydrique  à  l'état 
de  sulfocyanate  d'argent.  Quand  on  décompose  Tacide  sulfo- 
cyanliydrique  ou  un  de  ses  sels  par  le  nitrate  d'argent,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  caillehollé,  noircissant  à  la  lumière, 
qui  est  insoluble  dans  l'acide  azotique,  dans  un  excès  de  sel 
d'argent,  et  qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  comme  le 
chlorure  d'argent;  d'où  la  difficulté  de  séparer  ces  deux  sels 
l'un  de  l'autre.  Mais  on  peut  y  parvenir  en  fondant  les  deux 
sels  desséchés  avec  de  la  soude  et  du  salpêtre;  ïe  soufre  de 
l'acide  sulfocyan  hydrique  passe  à  l'état  d'acide  sulfiirique,  et 
peut  être  dosé  comme  sulfate  de  baryte;  une  partie  de  sulfate 
de  baryte  correspond  a  0,^53  d'acide  sulfocyanhydrique  ou  à 
0,348  de  sulfocyanatedepolassium.  Dans  une  liqueur  nonalbu- 
mineuse, .on  précipite  par  le  nitrate  d'argent,  et  on  ajoute  de 
l'acide  azotique;  mais  quand  il  y  a  un  peu  d'albumine  et  de 
elilore  en  présence  comme  dans  la  salive,  on  ne  peut  employer 
ce  moyen  de  dosage.  On  fait  alors  un  extrait  alcoolique  de  sa- 
live qui  ne  contient  ni  albumine^  ni  mercure,  ni  sulfate,  on 
dissout  dans  l'eau  après  avoir  chassé  l'alcool  par  la  distillation^ 
on  ajoute  du  nitrate  d'argent  et  de  l'acide  azotique  et  quand 
le  pré<îipité  a  été  lavé  et  recueilli  et  desséché  à  100",  on  le  fond 
dans  une  capsule  d'argent  avec  de  la  soude  pure  et  du  salpêtre; 
on  précipite  la  masse  fondue  reprise  par  l'eau  par  du  chlorure 
de  baryum  et  de  l'acide  chlorhydrique,  et  on  dose  le  sulfate 
de  baryte  après  l'avoir  calciné  au  rouge.  Comme  le  sulfate  de 
baryte  est  un  peu  soluble  dans  un  mélange  d'acide  nitrique  et 
d'acide  chlorhydrique,  on  évite  l'erreur  qui  en  résulte  en  trai- 
tant plusieurs  fois  la  masse  fondue  par  l'acide  chlorhydrique 
afin  de  chasser  l'acide  azotique,  on  évapore  et  ensuite  on  pré- 
cipite par  le  chlorure  de  baryum. 

L'auteur  a  trouvé  pour  100  parties  de  salive 

0,042  BaSO^  correspondant  à  0,011  HGAzS  ou  0,015  NaCAzS. 
0,03&  0,009  0,012 

0,047  0,012  0,016 

(i)  ZeiUchrift  fur  analy  lise  lie  Chemie,  IBIS.  Traduit  par  M.  Hardy  pour 
la  Revue  des  sciences  médicales» 
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^n  moyenne  0,012  p.  100  'd'acide  8«ilfooyflBlifdri<)ue  ou 
0,014  p.  100  de  sitifocyanate  de  sodium. 

Pour  chaque  essai  on  évapore  10  centimètres  cubes  de  saliTe 
atec  du  salpéiiv  bien  exempt  dedilorure,  on  calcine  modéré- 
ment  le  rési<lu  à  feu  nu,  et  on  détermioe  le  ctliloi^  oonteau 
dftns  ler^idu  avec  vne  solution  titrée  de  nitratp d'argent  ;  oa« 
dbtenu  dans  trois  expériences  NaCl  0,17,  0,195,  0,16  p.  100  en 
moyenne  0,175  p.  100;  chifFpe  environ  douae  fois  plus  consi- 
dérable que  celiii-qni  correspond  au  sulfocyanate  de  potassium. 
Le  dosage  direct  du  cblore  dans  la  salive  est  donc  de  1/12  trop 
fort  à  cause  de  la  présence  du  sulfocyanate.  Les  autres  ma- 
tières extractives  qui  se  trouvent  dans  la  salive  amènent  use 
nouvelle  cause  d'erreur  en  réduisant  une  partie  du  nitrate  d'ar- 
gent; d'où  la  néce«6ité  |H)ur  nn  dosage  exact  de  faire  porter 
ranalyee  sur  les  cendres  de  la  salive. 

iDans  quelques  essais  Tauteur  a  employé  une  antre  métiiode 
de  dosage  qui  lui  a  donné  également  de  bons  résultats.  £lle 
consiste  à  trnit«>r  la  salive  par  un  excès  d'acide  acétique  «qui 
précipite  la  mucine,  à  liltrer  et  à  précipiter  par  le  nitrate  d'ar* 
gent.  L^albuminc'veste  en  solution  dans  l'excès  d'acide  «ac^ 
tiqse. 

^L'auteur  fait  encore  remarquer  que  la  salive  présente  gêné- 
salement  une  ré.ictîon  faiblement  alcaline  ou  neutre.  Dans  le 
cas  rare  où  elle  est  acide,  l'acide  suifocyinhydrique  se  «décom- 
pose en  partie  en  acide  carbonique,  hydrogène  sulfuré,  auimo- 
DÎaque;  .cette  transformation  est  plus  rapide  en  présence  des 
aeides  forts  et  sous  l'inAuence  d'une  chaleur  de  110%  PoiM* 
éviter  toute  perte,  on  doit  «rendre la  salive  légèrement  aloali ne. 


Analyse  du  tannate  de  quinine^  dit  neutre^  ou  insipide; 
par  M.  P.-J.  HaâXMAN,  pharmacien  à  Rotterdam. 

Dans  le  numéro  de  mai  du  Journal  de  pharmacie  et  de  cW- 
mie,  dans  lequel  se  trouve  insérée  ma  note  sur  la  préparation 
du  tannate  de  quinine  neutre,  le  rédacteur  exprime  le  désir 
que  la  composition  de  ce  tannate  soit  déterminée  |>ar  1  analyse. 
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Je  satisfais  à  ce  désir,  et  je  pro^fîte  de  celte  occasion  pour 
faire  o!>server,  que  la  préparation  du  tannaie  ordinaire  ne  do'rt 
point  être  faite  avec  de  Tean  bouillanlte,  ptiisque  ce  composé  se 
prend  a!oi%  en  une  masse  résinoïdecolome,  qu'il  est  très  difficile 
de  bien  laver.  L'eau  de  lavage  ne  doit  donc  pas  être  irofj  chaude 
et  quand  le  produit  obtenu,  après  lavaj»e  et  dessiccation, -n'est 
pas  encore  entièrement  dépourvu  d'amertume,  on  doit  le  tri- 
turer avec  de  Veau  et  >e  laver  jusqu'à  ce  que  Veau  qui  traverse 
le  filtre  n'ait  plus  de  saveur. 

L'analyse  du  tannate  ir»sipiâe  a  été  faite  d'api  es  un  procédé 
pro])Osé  par  M.  Stoeder,  pharuiacien  à  Amsterdam,  et  pu- 
blié dans  mon  journal  de  pliarmacie  du  mois  d'avril  1877. 

On  iiièle  iniimement  2  ^rrammes  de  tannate  avec  6  ;»rammes 
de  l'baux  récemment  hydratée,  et  puis  avec  une  solution  de 
soude 'caustique  contenant  24  pour  100  d'ali-ali,  jusqu'à  con- 
sistance d'une  masse  A  demi-fluide;  on  d^'ssècbe  ensuite  cette 
masse  et  on  la  réduit  en  une  poudre  très  'H ne.  On  introduit 
cette  pondre  dans  un  petit  tube  à  dé'placement  fermé  par  on 
petit  t.-rmpon  d'ouate,  <»t  on  l'arrose  avec  du  clilorofornte  jus- 
qu'à ce  qu'elle  en  soit  bien  pénétrée.  Après  quelques  heureé  de 
contact,  on  lave  par  déplacement,  par  le  chloroforme  et  on 
continue  ce  lavage  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  liquide,  placée 
sur  un  veri-e  de  montre,  ne  laisse  aucun  résidu.  On  laisse  éva- 
porer la  solution  chloroformique  et  on  pèse  le  résidu  après  des- 
siccation complète.  J'ai  obtenu  en  opérant  ainsi  l7ponr  100  de 
qnÎTime.  Le  tannate  de  quintne  officinal  con-tenant  20'|>our  100 
d'alcalloide,  on  Toit  que  le  tannate  insipide  dit  n«utre  a  perdu 
àe  la  quiniiïe  par  les  lavages. 


Préparation  déroiymel sclllitiqoe,  par  M.  A.  Martin  (  1). 
—  Dans  ce  travail,  M.  "Martin  sVst  proposé  d'étudier  les  causes 
qui  altèrent  la  pureté  et  la  limpidité  de  l'oxyinel  scillitique  et 
de  cherchf T  le  meilleur  mode  opératoire  pour  un  résultat  satis- 
faisant. 

Lapreniiore  question  qu'il  sVst  posée  élaît  celle-ci':  D'où 

(I)  ^9Uimal  Je pbarmaeie  d'Anvers,  février  I8i7d. 


—  300  — 

provient  le  dépôt  qui  se  manifeste  quand  on  mélange  le  sirop 
acétique  avec  le  miel?  Vient-il  de  la  scille,  vienl-il  du  miel,  ou 
enfin,  est-il  le  résultat  d'une  réaction  de  ces  deux  substances 
Tune  sur  l'autre?  Quoique  sa  conviction  intime  fût  qu'une  im- 
pureté du  miel  pouvait  seule  être  la  cause  de  ce  dépôt,  il  n'a 
pas  voulu  laisser  planer  le  moindre  doute  sur  ce  point  impor- 
tant à  élucider. 

Il  a  résolu  expérimentalement  la  question  par  les  deux  essais 
suivants  : 

1*  A  la  dissolution  sucrée  de  vinaigre  scillitique  il  a  ajouté  de 
Teau  di>tillée;  le  mélange  ne  s'est  point  troublé; 

2"  Au  miel,  épuré  par  Tac* ion  seule  de  la  chaleur,  il  a 
ajouté  du  vinaigre  distillé  ;  ici  la  solution  est  devenue  louche. 

Tout  doute  était  levé  :  le  dépôt  provenait  bien  du  miel,  et  dès 
lors  M.  Martin  a  pu  tirer  celte  conclusion  pratiq\ie;  la  chaleur 
seule,  employée  comme  moyen  de  clarification,  est  impuissante 
à  débarrasser  le  miel  de  ses  impuretés. 

Re.Ntait  maintenant,  pour  rendre  le  travail  de  M.  Marais  com- 
plet, à  rechercher,  parmi  les  impuretés  du  miel,  celle  qui  avait 
échappé  au  procédé  de  clarification  employé. 

Si  Ton  songe  à  ce  fait,  mentionné  plus  haut,  que  dans  Toxy- 
met  clarifie  spontanément  par  un  repos  suffisamment  prolongé, 
le  dépôt  séparé  a  gagné  la  partie  supérieure  du  va<e,  la  pensée 
se  portera  tout  naturellement  sur  la  cire.  Quoique  le  miel  que 
M.  Marais  avait  employé  fût  de  belle  qualité,  il  a  cru  néan- 
moins devoir  diriger  ses  recherches  de  ce  côté,  pour  la  raison 
qu'il  vient  de  donner.  A  cet  effet,  il  a  filtré  au  papier  une  quan- 
tité notable  de  son  oxymel  scillitique,  afin  de  se  procurer  un 
peu  de  cette  matière  brune  insoluble.  Il  a  lavé  le  précipité  sur 
le  filtre  même,  jusqu'au  moment  où  l'eau  de  lavage  n^  rougis- 
sait plus  le  papier  bleu  de  tournesol ,  puis  il  a  laissé  sécher,  à 
l'air  libre,  le  filtre  et  son  contenu.  La  quantité  de  dcfiôt  brun 
que  ce  pharmat  ien  a  pu  séparer  ainsi  était,  il  doit  le  dire,  vrai- 
ment minime  et  il  est  à  peine  croyable  qu'une  ausM  petite  quantité 
de  substance  insoluble  puisse  trouhl»*r  à  tel  point  la  transparence 
d'un  liquide.  Le  premier  dissolvant  qu'il  fit  agir  fut  l'alcool  à 
92*  G.  à  froid;  l'action  fut  nulle;  à  peine  prit-il  une  légère  co- 
loration ambrée.  A  chaud  l'efiet  fut  plus  énergique;  la  totalité 
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du  précipité  disparut  et  Talcool  prit  une  teinte  jaune  foncée; 
mais,  ftar  le  refroidissement^  il  se  troubla  peu  à  peu,  et  un  pré- 
cipité jaune-serin  vint  occuper  le  fond  du  tube  à  réactit 
(cérine).  Pour  rendre  Tessai  plus  concluant  et  mieux  caractéri- 
ser la  cérine^  M.  Martin  a  changé  la  densité  de  Talcool  en  y 
ajoutant  environ  trois  fois  son  vo'iinie  d'eau;  le  précipité,  qui 
jusque-)^  avait  occupé  le  fond  du  tube,  est  remonté  aussitôt  à  la 
surface  du  liquide.  Commederniertrait  caractéristique,  M.  Martin 
reprit  le  précipité  par  l'essence  de  térébenthine  à  la  tempéra- 
ture de  70'  C.  ;  la  dissolution  fut  compUMe  et  persistante.  Ces 
réactions  indi<pient^  à  l'évidence,  que  le  dépôt  recueilli  était  bien 
compo-é  de  cire. 

Il  conclut  de  ce  qui  précède  : 

i*  Que  de  toutes  les  impuretés  du  miel,  c'est  la  cire  qui  est 
la  plus  difiicile  à  isoler; 

2°  Que  les  moyens  pratiques  de  clarification  du  miel,  appli- 
qués jusqu'à  présent  par  les  auteurs  à  la  préparation  d^s  oxy- 
mels  sont  insuffisants.  Parmi' ceux-ci  il  a  eu  en  vue  principale- 
ment la  clarification  par  l'application  de  la  chaleur,  et  celle  de 
Desfiiarets  par  la  pâte  de  papier.  Dans  ce  dernier  procédé  la 
pâte  de  papier  ne  se  répartit  pas  toujours  d'une  façon  uniforme 
sur  Tétorte  de  laine  et  certains  points  laissent  filtrer  trop  aisé- 
ment le  liquide  au  détriment  de  sa  limpidité. 

Voici  finHlem^^nt  le  modus  faci'ndi q[\eM,  Martin  propose  et 
qui  serait,  selon  lui,  le  complément  de  la  formule  de  la  phar- 
macopée belge, dont  les  doses  sont  scrupuleusement  conservées. 
Dissolvez  le  miel  dans  le  vinaigre  scillitique  au  bain-marié  et  en 
vas*'  clos.  Filtrez  au  papier  sur  un  entonnoir  couvert  en  pre- 
nant soin  de  reverser  sur  le  filtre  les  premières  portions  qui 
auront  fvassé.  Ajoutez  ensuite  le  sucre  au  liquide  filtré  et  opé- 
rez-en la  dissolution  au  bain  de  vapeur.  Passez  à  la  chausse  si 
cela  est  nécessaire. 

Recherche  sur  les  propriétés  de  récorce  de  cote  et  de 
ses  principes  actifs;  par  MM.  Fronmuller  et  Baëlz  (i).  —  Les 
naturalistes  ne  sotil  pas  d'accord  sur  la  famille  à  laquelle  ap- 

(1)  Revue  médico-chirurgicale  de  Vienne  et  BuUeiin  général  de  ihéra- 
peutique^  1879. 
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parûent  le  coto.  Pour  les  uns,  c'est  une  laurioée  ou  une  iëré- 
hjothacée,  pour  les  autres  une  pi))ëracée.  Ces  derniers  senibleot 
aw^oir  raison,  si  Ton  tient  compte  des  effets  pixxiuits  par  ce 
T^étal.  Le  professeur  llarz,  le  premier,  dans  Archiv  de**  phar^ 
macie^  An  a  donné  une  description  complète.  CVst  .une  plante 
qui  présente -des  ibraeciies  de  20  à  30  ceniiiuètres  de  lonj^neur, 
mnis  on  en  trouve  de  plus  courtes^  dont  la  casAiire  est  irrégu- 
lière, rectiligne  ou  en  forme  de  cintre.  Leur  {^ross^ur  varie  de 
8  à  14  millimètres.  La  plante  a,  dans  son  ensemble,  une  cou- 
leur aoalo^pie  à  celle  de  la  cannelle;  Todeur  en  est  aroma- 
tique, le  {loût  âcre^  légèrement  amer.  Elle  n'est  pas  mucilagi- 
neuse  et  ne  possède  pas  non  plus  de  goût  astringent. 

On  doit  à  MM.  Wittstein,  Johst  et  liesse  les  premières  ana- 
lyses de  cette  plante.  Ces  cliimistes  ont  extrait  de  IVcorce  des 
principes  nouveaux  cristallisés  sous  les  noms  de  cotuine^  de  pcH 
racofoïne^  à'oxyleucotine  et  de  leucotine,  qui  ont  été  étudiés 
dans  ce  Aecueil  (2). 

LVcorce  de  coto  est  employée  en  thérapeutique  à  l'état  de 
poudre  et  de  teinture  ahoolique.  Sur  85  cas  de  diarrhées,  la 
plupart  colliquatives,  d'origine  typhoïde  ou  tuberculeuse, 
M.  Fronmuller  compte  50  guérisous,  26  améliorations  et  9  ré- 
sultats nuls.  La  teinture  de  coto  a  été  adininisirée  depuis 
50  centigrammes  jusqu'à  25  grammes  par  jour.  Elle  doit  être 
préparée  avec  une  partie  d'écorce  et  9  parties  d'alcool  à  58  degrés 
centésimaux.  La  do^e  moyenne  à  administrer  chaque  jour  doit 
être  de  7'%50  environ  en  trois  doses  é({ales.  On  les  prend  «ur 
un  morceau  de  sucre  ou  mélangées  a  Teau. 

Xa  teinture  de  coto  a  «iooaé  égalcMient  d'excelletrts  résnltats 
oontre  les  sueurs  profuses.  £lle  .peut  être  remplacée  par  la 
poudre  de  coroïue.  15  centigrammes  de  ce  produit  cristallise 
oorrespoodent  à  ô  grammes  de  teinture,  âix  iieu<res  après  L'in- 
gestion de  ce  médicament,  Purine,  tiaitée  par  Tacide  ikitrique, 
prend  une  coloration  rouge  intense. 

l,a  parraooioïiie  a  -«ké  euiployf'^e  an  Japon  «mtTe  le  cboléra 
parr  le  professeur  Baeiz^  njais  ce  médecin  n'ayant  pu  ti^aifter  .pM 

(3)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  fie  chimie,  t.  XXUi,  p.  366  et  t.SXVf, 
p.  373. 
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ce  im^dicainent  cpie  dnq  malades,  on  ne  saurait  en  tirer  une 
conclusion  sérieuse. 

P. 


AppIteBtfons  tbérapevciqfnes  Aem  slooolit  oaottfqnet; 

pftT  M.  H.  W.  RiCHARUSON  (I).  ---  L'auteur  désigne  sons  ce  nom 
las  éthyUtes  de  sodium  et  de  potassium,  formés  par  la  sûhsti^ 
tutvon  à  un  atome  dMiydiogène  de  Talcool  éihylique  d'un 
atome  <de  sodium  ou  de  potassium.  En  présence  de  iVan,  ces 
ëthylates  se  décomposent  en  soude  ou  potasse  caustiques  et 
alcool  ordinaire.  Ce  5ont  des  caustiques  puissants  dont 
il  est  possible  de  régler  l'action  au  point  que  leur  a|iplicatioii 
sur  la  peau  ou  d'auti^s  tissns  nVst  plus  douloureuse. 

Les  alcools  caustiques  peuvent  s'euiployer  en  même  temps 
qwe  les  anestliésiques  :  on  anesthésie,  par  réfhgéi^tion,  le  tissa 
foe  l'on  veut  détruire  par  cautëri^tion,  puis  on  applique 
l'alcool  caustique;  l'action  est  complète  et  rapide. 

■Qu'ind  on  les  fait  a<>ir  8ur  le  sang,  ces  alcools  attaquent  et 
dissolvent  rapidement  les  globules  rouges,  mais  ils  n'altèrent 
que  lentement  les  globules  blancs. 

Ces  étiiylates,  enfin,  sont  doués  de  puissantes  propriétés 
antiseptiques,  et  conservent  uiêine  la  matière  nerveuse. 

Suivant  Richardson^  ce  sont  des  caustiqms  à  essnyer  dans 
les  cas  de  lupus,  d'ulcères  malins^  de  tumeurs  vasculaires  de 
la  peau  ;  il  s'en  loue  dans  le  naevus. 


J\ote  iur  la  recheroke  des  tacher  de  sang  ;  parM.  G.  Flburt* 

Il  se  présente  des  cas  où  il  est  difficile  de  caractériser  le  sang;, 
daos  des  taches  très  foiUes,  existant  à  la  surface  de  tissus  en 
laine  ou  en  cotonnades  ble^tres,  ou  sur  des  instruments  en  fer. 
L'examen  microscopique  est  impraticable  si  li  tache  a  été  lavée. 
L'emploi  de  la  teinture  4e  igaiac,  associée  à  l'essence  de  téré- 
benthine oaonisée^  est  ^né  par  la  «auteur  du  tissu.  Je  suis 


(1)  Journal  de  thértfpwtiqm^  SSanart,  i^W, 
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arrivé  à  un  bon  résultat^  dans  ces  circonstances,  par  le  procédé 
suivant. 

On  découpe  dans  du  papier  Berzélius^  une  rondel'e  égale  en 
surface  à  la  tache  suspecte  sur  laquelle  on  l'applique  :  puis,  on 
humecte  le  papier  avec  une  ou  deux  gouttes  deaii  distillée,  et 
on  presse  avec  un  tube  de  verre  le  papier  sur  le  tissu.  Il  est 
bon,  au  btuit  d'une  minute,  d'ajouter  encore  une  goutte  d'eau. 
Après  trois  minutes  environ,  le  papier  s'est  sufiiNaminent 
chargé  de  la  matière  colorante  du  sans;  :  on  le  retire  et  on  Tin- 
troduit  dans  un  petit  tube  de  verre,  où  l'on  ajoute  la  teinture 
de  gamc  d'abord  puis  l'esserice  de  térébenthine.  Après  une  agi- 
tation très  vive  il  se  produit  une  coloration  bleue  du  papier, 
plus  ou  moins  intense,  suivant  la  quantité  de  sang.  On  devra 
attendre  5-6  mmutes  avant  d'admettre  que  la  coloration  n^a 
pas  lieu;  il  faut  faire  une  contre-épreuve  en  appliquant  sur  les 
parties  voisines  mais  non  suspectes  du  tissu^  une  rondelle  de 
papier  qu'on  traitera  de  la  manière  qui  vient  d*étre  indiquée. 

Quel()ues  micrographes  prétendent  que  lorsque  des  taches 
de  sang,  existant  sur  une  lame  de  fer,  se  recouvrent  de  rouille» 
les  corpuscules  sanguins  sont  détruits.  Je  ne  saurais  partager 
cette  opinion  sans  réserve.  Des  taches  de  sang,  sur  lesquelles 
j'avais  développée  une  forte  couche  de  rouille^  uj'onl  parfaite- 
ment présenté,  après  un  traitement  convenable,  les  corpuscules 
caractéristiques. 


Sur  le  chloral^  par  le  professeur  0.  Liebreigh  (i). 

M.  Liebreich  a  constaté  que  le  chloral  impur  avait  des  effets 
bien  différents  du  chloral  pur,  et,  d'une  façon  générale,  il  re- 
commande le  chloral  en  nature  plutôt  q^u'en  solution,  car  il  est 
difficile  de  reconnaître  la  pureté  d'une  solution. 

11  a  remarqué  que  l'hydrate  de  chloral  en  aiguilles  n'était 
pas  digne  de  la  confiance  du  praticien;  c'est  un  corps  tout  à 
fait  inifiur. 

L^  chloral  qui  est  trop  acide  est  mauvais  également;  il  doit 
cet  excès  d'acidité  à  la  décomposition  de  l'acide  chloro-carbo- 

(1)  Journal  de  Thérapeutique^  5*  année,  1878,  p.  393. 
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nîqii^^  qui  met  en  liberté  de  Tacide  chlorhydrîqne.  On  comprend 
l'irritation  qui  résulte  de  cet  effet,  quand  il  a  li«^u  dans  le  sang 
ou  r«  stomac.  En  oiitre,  Tacide  chlorhydrîque  déli  uit  l'alcali- 
nité du  sang,  circonstance  défavorable  à  l'action  du  médica- 
ment. 

Le  chloral  pur  donne  du  calme  et  soulage  les  douleurs 
sans  exciter  ni  produire  de  nausées  ou  d'irrigation  gastrique. 

Le  chloral  impur,  au  contraire^  irrite  l'estomac,  donne  mal 
à  lu  tête  et  du  malaise  général. 


Applications  topiques  d'ane  mixture  de  chloral  et  de 
camphre;  par  le  [)'  SuNE  (1).  —  Si  l'on  mélange  ensemble  du 
camphre  et  de  rhydrnte  de  chloral,  ei  qu'on  chaiifle,  on  ob- 
tient par  la  chaleur  un  liquide  transparent,  ayant  Taspect 
d'une  huile  épaisse,  qui  rrsiilte  de  la  solution  du  camphre 
dans  riiydrate  de  chloral,  lequel  perd  son  eau  de  constitution. 
Le  liquide  ainsi  obtenu  n'agit  pas  comme  le  chloral  à  tiire 
révulsif,  car  il  ne  détermine  pas  la  plus  légère  hypérémie  de  la 
peau;  ses  eilets  résultent  de  son  absorption. 

Le  U' Sune,  qui  préconise  ce  nouveau  médicament,  a  con- 
staté son  efficacité  dans  plusieurs  cas  de  névralgies  légères. 


De  la  solubilité  da  chloral  dans  les  corps  gr^as,  for- 
mules de  préparation;  par  M.  A.  Catillon  (1). — M.  Gatillon 
a  constaté,  dt'puis  longtemps^  la  solubilité  du  chloral  anhydre 
ou  hydraté  dans  les  huiles  et  les  graisses»  et,  en  même  temps, 
il  a  fuit  remarquer  que  cette  propriété,  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  chimie  générale  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, n'était  signalée  dans  aucun  ouvrage. 

Sons  linfluence  d'une  légère  élévation  de  température,  l'hy- 
drate de  chloral  se  dissout  dans  i'huile  en  toutes  proportions, 
(il  n  est  question  ici  que  de  l'hydrate^  puisque  c'est  lui  que  l'on 
a  généralement  adopté  à  TexcluMon  du  chloral  anhydre). 

Une  solution  à  parties  égales  d'huile  et  d'hydrate  de  chloral 


(1)  Journal  de  Thérapeutique,  25  mars  1879. 

(1)  Journal  de  Th(rapeuUque,  10  novembre  1878,  p.  806. 
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cristallise  pfir  le  refroidisseineEkt  en  aiguilles  soyeuses,  A  froid, 
3  parties  d'huile  dissolvent  2  partijes  de  chloral  hydraté. 

Il  est  doue  troa  facile  d'AssQei^r  le  chtoral  aux  corps  §nru. 
Les  préparations  qui  en  résultent  pe^veAt  avoir  une  utilité  spé- 
ciale; mais,  même  si  on  les  compare  aux  liniments,  aux  pom- 
mades au  chloroforme^  elles  doivent  offrir  des  avantages^  eu 
égard  à  la  fixité  plus  grande  du  chluraK 

Les  proportions  peuvent  varier»  pour  ainsi  dire  à  riofloi^ 
suivant  les  inriications. 

Â  titre  de  données  générales,  M.  Catillon  propose  les  for- 
mules suivantes  : 

Uniment  au  chlarai, 

Hydiatedechloral 6  grammes. 

Huile  d'anvaades  douces. ., 3(^       -^ 

Faites  dissoudre  par  simple  mélange  au  mortier  ou  à  Taide 
d'une  douce  chaleur  en  mettant  le  flacon  au  baiu-marie. 

Pommada  ow  chtoraf. 

Hydrale  de  chtoral 6  grammes. 

Aïonge 27        — 

Cui;  blanche^ 3       -^ 

Faites  fondre  la  cire  et  Taxonge  au  bain-marie,  dans  un  fla- 
con à  large  ouverture,  ajoutez  le  chloral  hydraté  ppéalaMement 
rédoit  en  poudre  pour  faciliter  la  dissolution;  lorsque  ^le>-oi 
est  complote  et  que  le  niélange  est  redevenu  limpide,  fiiites  re» 
froidir.  La  cire  n'est  pas  indispensable,  et  en  hiver  surtout  on 
peut  la  supprimer,  si  on  ne  tient  pas  à  avoir  une  ppiiimade 
très  ferme. 

En  faisant  fondre,  au  bain-mane,  parties  égales  d'hydrate  de 
chloral  et  de  cire  blanche,  on  obtient  une  dissointioD  qui,  par 
le  refk'oidissement,  acquiert  la  eonsislance  d'une  ma»se  ena* 
plastique.  On  peut  en  faire  des  écussons  en  retendant  sur  die 
la  peau  ou  sur  du  sparadrap,  od  peut  la  tailWr  ou  la  mouler 
de  façon  à  en  faire  des  flèches,  des  bougt«s  od  des  supposi- 
toires. Inutile  d'ajouter  qu'on  peut  en  atténuer  la  force  en  aug» 
mentant  la  proportion  de  cire  ou  en  rassoci<ttûi  à  une  Cûm|H)- 
sition  emplastique  inerte  ou  moins  active. 
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On  pnit  également  faire  des  suppositoires  an  chloral  avec  le 
beurre  de  cacao,  d'après  les  formules  suivantes  : 

Suppositoires  au  chloral  à  1  gramme. 

Hydrnte  de  chloral 1  gramme. 

Cire  blanche 1     ' — 

Biurre  de  cacao 3      — 

Suftpwi foires  au  chloral  à- 2  gramme». 

Hydrate  de  chlo rai 2  grammes. 

Cire I  gr.  50 

Beurre  de  cacao 2  gr..  60 

Faites  fondre  la  cire  et  le  beurre'  de  cacao  dans  rni  flacon, 
au  bain-marie,  ajoutez  le  chloral  en  poudre  et,  quand  il  est 
dissons,  coulez  dans  le  moule.  En  prenant  une  fois  et  demie, 
ou  deux  fois  cette  dose,  on  peut  obtenir  des  suppositoires  pour 
le  vagin  contenant  3  et  4  grammes  de  chloral,  et  n'excédant 
pas  les  dJnieasi<»ns.voaluesv  surtout  si  od  leur  donne  la  fomie 
cylindrique. 


War  la  iiréparvllon  do  linimevl  de  Hocan  ;  naodid^* 
tions  par  M.  Vicier  (\).  Ce  Uniment  a  des  qualités  stimul^mtes 
locales  mises  quelquefois  à  protH  dans  certaines  débilités  des 
enfants.  Sa  formule  esi  la  suivante,  d'après  le  Codex. 

A^cot-lat  de  Genièvre 90  gramnies. 

Esspme  de  Girofle.  •   )  ^^  r        

Huile  de  muscade.  .    j 

Au  dire  de  M.  Yigier,  la  préparation  en  est  assez  longue  et 
difficile  lorsqu'on  suit  à  la  lettre  cette  formule.  Mais  si  l'on 
ajoute  seulement  1  gramme  d'huile  de  ricin  aux  composants 
qui  procèdent,  on  obtient  avec  la  plus  grande  facilité  un  bon 
liniment. 


Poudre  de  çoa  dans  les  maladiee.  de  la  peaa,;  par  le 

D' Balmakko-Squire  (1). —  La  poudre  de  goa  est  composée 
ainsi  : 


(1)  Journal  de  Thérapeutique. 

(1)  Journal  de  Thérapeutique ,  It)  ayril  tSTS,  p.  598. 
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Acide  chrysophaDique 80  à  84  p.  tOO. 

Giucoside \ 

Principe  amer | 7 

Matière  gommeude. .  .  .) 

Matière  résineuBe 2 

Ligneux h^bO 

Mal. ère  minérale 0^60 


k 


On  mélange  cette  poudre  à  du  vinaigre  ou  à  du  suc  de  ci- 
tron, de  façon  à  former  une  pâte  peu  consistante  que  l'on 
étend  avec  un  pinceau  sur  les  parties  malades.  On  renouvelle 
l'application  une  fois  par  jour  pendant  deux  ou  trois  j(uirs. 

On  peut  encore  incorporer  la  poudre  dans  une  pommade  de 
la  composition  suivante  : 

Poudre  de  goa.' Ii'y^O 

Acide  acétique 10  gouttes. 

Axonge 30  grammes. 

Les  préparations  de  goa  n'ont  pas  d'eftet  irritant  pour  la  peau 
saine  ou  même  pour  la  peau  aff-ctée  de  dermatose.  Leur  action 
n'est  que  légèrement  stimulante  pour  les  dermatoses,  et  c'est 
môme  grâce  à  cette  stimulation  très  modérée  qu'elles  les  gué- 
rissent. 

Toutefois,  chez  les  enfants,  il  faut  surveiller  bien  atten- 
tivement les  applications  de  poudre  de  goa,  car  on  a  vu  des 
érythèmes,  des  érysipéloïdes  se  produire  après  quelques  onc- 
tions seulement  et  s'étendre  bien  au  delà  des  régions  touchées 
par  le  topique. 

Potion  contre  la  fièvre.  —  G.  Sbb  (I). 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amères.  ...         30  grammes. 

Rhum 30        — 

Julep  gommeux 150 

F.  s.  a.  une  potion,  à  donner  comme  le  sulfate  de  quinine, 
pour  couper  les  accès  de  fièvre  intermittente.  Dans  plusieurs 
cas  de  fièvres  contractées  au  Sénégal,  en  Cochinchine  et  dans 
des  pays  très  palustres,  le  salicylate  de  quinine  a  léussi,  alors 
que  le  sulfate  avait  échoué,  et  comme  il  ne  renferme  qu'environ 
un  tiers  de  son  poids  de  quinine,  il  pourra  être  ad  ministre  pen- 

(1)  VUnion  médicale,  93,  1878,  p.  203. 
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dant  longtemps  sans  provoquer  les  accidents  occasionnés  sou- 
vent  par  le  sulfate  de  quinine. 


Etude  sur  les  substances  aromatiques  du  corps  des  animaux; 

par  M.  Baumann  (1). 

On  trouve  à  l'état  d'acides  sulfoconjugués  dans  l'uriae  des 
mammifères  le  phénol  et  le  crésylol,  dans  celle  des  chevaux  la 
pyrocatéchine  et  rindican.  Les  deux  premières  substances  sont 
bien  connues,  mais  le  lieu  où  elles  se  forment  dans  ^organisme 
est  encore  incertain.  Elles  se  produisent  surtout  sous  l'influeDce 
d'une  alimentation  végétale,  et  lors  des  fermentations  qui  se 
développent  dans  l'intestin.  Toutefois  on  les  rencontre  aussi 
dans  Turine  d'animaux  recevant  une  nourriture  animale  et 
chez  rhomme  dans  diverses  maladies. 

Pour  reconnaître  le  phénol,  on  distille  l'urine  avec  un  acide 
minéral,  en  ajoutant  au  liquide  qui  passe  de  l'eau  bromée;  on 
précipite  le  phénol  et  l'indican  sous  forme  de  flocons  bruns. 
Dans  l'urine  des  chiens,  l'acide  kjnurique  donne  aussi  par  l'eau 
bromée  un  précipité  jaune  citron,  peu  soluble  dans  l'alcool  et 
que  l'on  peut  obtenir  cristallisé. 

Hoppe  Seyler  considère  les  produits  de  décomposition  des 
matières  albumjnoïdes  dans  le  corps  des  animaux,  comme 
donnant  des  produits  identiques  avec  ceux  de  la  fermentation 
putride.  Nencki  a  montré  qu'en  abandonnant  à  la  température 
de  40*,  de  l'albumine,  de  l'eau,  et  un  pancréas,  il  se  formait 
de  l'indol  et  du  phénol. 

Pour  déterminer  l'origine  du  phénol,  Baumann  a  repris  les 
expériences  de  Nencki,  et  maintenu  un  pancréas,  de  Teau  et 
de  l'albumine  à  40".  Après  deux  jours  il  a  constaté  la  présence 
de  Findol,  après  six  jours  celle  du  phénol.  La  formation  de  ces 
substances  est  plus  abondante  quand  on  ajoute  2  ou3  cueillerées 
d'une  solution  de  carbonate  d'ammoniaque.  Les  recherches  de 
Szalo  ont  d^ailleurs  prouvé  qu'il  ne  se  formait  ni  indol  ni 
phénol  par  l'action  des  acides  sur  l'albumine. 

(1)  Traduit  par  M.  Hardy,  pour  la  Revue  des  sciences  médicales, 
Jwm.  de  Pharm.  el  àe  Clùm.,  4«  gÉUB,  t.  XXX,  (Octobre  1879).  24 
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PourBéparer'le  ^laénxAetVinèfA^tin  peut  emplorycrle-procëdé 
suivant  :  la  liqueur  qui  provient  ée  la  dî gestion  de  six  jours 
est  dislillée  tant  qu'elle  précipite  par  Teau  broniée;  le  liquide 
distillé  est  très  alcalin   et  est  agité  avec  les  ^/3  de  son  vo- 
lume d'éther;  l'éxha''décanté,  décomposé  par  l'eau  et  laipotasse, 
donne  à  la  distillation  de  l'ammoniaque  et  de  l'indol  parfaite» 
ment  purs.  Quand  tout  est  passé,  on  ajoute  de  l'acide  sulfuri- 
Cfue  et  l'on  distille,  le  liquide  que  l'on  recueille  est  précipité  de 
nouveau  par  l'eau  bromée,  et  contient  le  phénol.  En  agitant  la 
solution  avec  de  l'éther,  on  recueille  par  l'évaporation  de  la 
•solution  éthérée  quelques  gouttes  de  phénol  libre.  100  grammes 
'de  pancréas  frais,   fOO   grammes  d'albumine,  250  grammes 
'd'eau   ont    donné  fl,078  de  tribromophénol,    correspondant 
à  0,022  de  phénol. 

Il  parait  rcsiilter  de  là  que  lephéndl  ne  se  'forme  pas  direc- 
tement de  Talbumine,  mais  que  d* est  un  produit  vHérienr  tle 
«dédoofblement. 

Le -phénol  ne  paraît  pas  aussi  constant  que  d'indican  <éans 
t'urine. 

'La  constitution  de  Vindican  est  mt)insl3ien  connue.  Il  existe 
dans  l'urine  à  l'étart  d'acide  sulfoconffugoé.  71  ne  isemblepas  se 
dédoubler  en  donnant  un  sucre  particulier  comme  SchmlL 
l'avait  admis.  Toutefois  Tindâcan  paraît  exister  encore  sous 
ievme  d'ane  antre  combinaison  non  complètement  canmie,  «et 
•Be  rapprochant  du  groupe  de  l'indigo,  comme  l'avafit  déjà  vu 
iNencki. 

La  preuve  qne  Tindican  est  à  l'état  diacide  9itlfooonj«|;oé, 
résulte  surtout  de  ce  fait,  que  par  l'introduction  d'inded  Aam 
«l'organisme  on  voit  augmenter  l'indioan  et  les  acides  sulfooon- 
fugaés  «dans  l*m*ine.  Des  tablearux  indiquent  cette  augmenta- 
tion. 

D'après  l^auteur,  Fîndican  existe  dans  IHiiine  sons  iorme 
-d'acide  sulfoconjugué  et  sous  un  auftre  ëtat  encore  mwl  défin* 
LWine  riche  en  indican  esrt  lévaporëe,  'Cft  Teprise  par  l'alooal 
Bb^olla.  La'solvtion  est  décomrposëe  par  tinesolirtion  alooobiq ne 
d'acide  oxalique  additionnée  de  1  Tohime  d'étber.  lie  liquiile 
filtré  est  saturé  avec  du  carbonate  de  potasse,  évaporé,  épuisé 
de  nouveau  par  l'alcool.  Le  résidu  de  l'évaporation  de 'ht  so- 
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lution  alcoolique  repris  .par  l'eau,  abandonné  à  l'âir,  laisse 
au  bout  de  quelques  jours  un  abondant  précipite  d*indigo. 
Quand  le  défiot  n'augmente  plus,  le  liquide  restant  est  alcalin^ 
et  contient  encore  une  grande  quantité  d'indican^  mais  neren- 
.ferme  pas  de  sulfate;  l*indican  n'y  était  donc  pas, à  Vétat  dia- 
cide sulfoconjugé.  Mais  en  ajoutant  au  liquide  de  l'acide  chlor- 
hydrique  et  une  goutte  d'hypoclilorite  de  soude,  on  obtient 
immédiatement  un  précipité  dlndigovt  le  liquide  filtré  donne 
avec  le  chlorure  de  baryum  un  .précipité  de  sulfate  de  baryte. 

.n  est  donc  non  douteux  qu^il  existe  deux  substances  diffé- 
rentes qui  forment  de  Vindigo,  et  que  Tune  d'elles  est  plus  fa- 
cilement décomposable  que  celle  qui  est  à  Tétat  d'acide  sulfo* 
conjugué. 

L'urine  humaine  se  comporte  de  même;  après  avoir  déposé 
spontanément  sous  TinRuence  du  temps  une  certaine  quantité 
d'indigo,  elle  peut  encore  en  fournir,  lorsque  tout  dépôt  a 
cessé,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorbydrique  et  du  chlorure 
de  chaux. 

De  TArenaria  rttbra  {setblme  rtmge)  Caryophyliéee;  par 
M.  F,  ViGifiR,  pliarmacien  à  Paris. 

Depuis  quelque  temps,  M.  le  H'  Boarerau,  luédecin  à  Saint- 
^Lazare,  expérimente  VArenana  rubra,  plante  herbacée  «lu 
littoral  algérien,  contre  la  cystite,  le  catarAe  vésical,  l'iiéma- 
turie,  l'ictère,  etc..  Les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  kûcBit 
donné  la  conviction  que  ce  diurétique  allait  devenir  certaine- 
ment un  agent  important  de  la  thérapeutique.  Les  observalâcBis 
qu'il  a  recueillies  seront  prochainement  publiées. 

Cette  plante  a  été  déjà  l'objet  d'un  travail  publié  par  M.  le 
D'£.  'Bertherand  dans  le  Bu!tletin  de  'la  Sooiété  des  'snioMtes 
d'Alger  (année  1878). 

L'auteur^  après  avoir  iodiqcré  les  carnotères  botaniquas  de 
TArenaria,  donne  Tana'lyse  -svivatile  faite  par  ^M,  k:D^Jmc- 
qiième  (de  Marseille)  :  100  |;ritmnnie6  ée  sablime  donnent  I8'^,âô 
d'ext.  aq.,  sec,  renfermant  après  calcination  ô'',10«de  sels  so- 
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lubies  (chlorures,  surtout  de  potassium,  carbonates  de  potasse 
et  de  soude].  D'après  cette  analyse^  M.  Bertherand  compare  la 
tisane  d'Ar.,  à  une  véritable  eau  minérale  chloro-carbonatée, 
assimilable  à  celles  de  Bourbon-l'Archambault,  de  Nieder- 
broon,  etc.  Il  a  administré  la  sabline  sous  forme  de  tisane,  de 
pilules  d'ext.  aq.^  de  sirop,  et  cite  8  observations  desquelles  il 
tire  les  conclusions  suivantes  : 

1^  L'Arenaria  rubra  jouit  de  propriétés  actives  et  efficaces 
contre  le  catarrhe  vésical  aigu  ou  chronique,  purulent  ou  san- 
guinolent^ contre  la  dysurie,  la  cystite,  la  gravelle  urique. 

2*  Son  emploi  facilite  l'évacuation  des  graviers  et  constitue 
ainsi  un  calmant  prompt  et  énergique  des  coliques  néphréti- 
ques. 

3*  Son  usage  est  inoffensif. 

Désireux,  de  mon  côté  défaire,  quelques  recherches  sur  l'Ar., 
je  m'en  suis  procuré  chez. M,  Legout,  pharmacien  à  Alger, 
qui  a  eu  l'obligeance  de  me  fournir  sur  cette  plante  quelques 
renseignements  intéressants. 

Le  genre  Arenaria  offre  en  Algérie  d'assez  nombreuses  es- 
pèces; jusqu'à  présent  on  ne  s'est  servi  que  de  l'A.  rubra,  ca- 
ryophyllée  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  sabline  rouge. 
Très  réputée  à  Malte  et  en  Sicile,  elle  a  été  vendue  secrètement 
sous  forme  de  décoction,  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années,  à 
Alger,  par  un  Maltais,  le  sieur  S***. 

L'A.  rubra  est  très  abondant  dans  les  terrains  sablonneux  et 
pierreux  des  environs  d'Alger,  surtout  sur  le  littoral  de  la 
Maison-Carrée,  où  il  forme  un  véritable  tapis  sous  les  pieds  des 
promeneurs. 

Cette  plante  herbacée  se  compose  d'une  racine  pivotante^ 
blanchâtre;  d'une  tige  rameuse,  étalée,  de  12  à  20  centimètres 
de  haut  ;  de  feuilles  simples,  petites,  lancéolées  et  opposées  ; 
elle  fleurit  en  mai,  ses  fleurs  sont  roses;  elle  produit  de  nom- 
breuses graines  renfermées  dans  des  capsules  ovales  unilocu- 

laires. 

L'odeur  de  l'Ar.^est  celle  du  foin  fraîchement  coupé.  Traité 
par  réther,il  donne  une  solution  d'une  belle  couleur  vert  éme- 
raude,  qui  laisse  par  évaporation  de  la  chlorophylle  et  un  pro- 
duit résineux  à  odeur  de  benjoin;  il  en  est  de  même  avec 
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l'alcool  à  90*.  L*alcool  à  60*  dissout  une  matière  extractive 
contenant  des  cristaux  de  chlorure  de  sodium.  Cette  plante  ne 
renferme  aucuu  alcaloïde. 

La  sabline  étant  surtout  efficace  lorsqu'on  l'administre  en 
tisane  à  la  dose  de  30  p.  1000,  il  est  utile  de  connaître,  exac- 
tement ce  qu'elle  cède  à  l'eau  distillée. 

100  grammes  de  plante  sèche  épuisés  par  l'eau  bouillante 
donnent  33  grammes  d'extrait  mou  et  24",7  d'ext.  séc. 

Cet  ext  sec  calciné  donne  8*'^72  de  cendres.  Ces  cendres 
sont  très  hygrométriques,  et  contiennent  pour  100  : 

I  Silice 
Oxyde  de  fer 
Chanx >      11,6 
Magnésie.  . 
Acide  phosphoriqae 

Acide  sQifariqae 4^9 

Chlore 16,1 

Potasse 26^9 

Soude 24,9 

Acide  carbonique  et  eau 14,7 

100,0 
En  associant  les  acides  et  les  bases,  on  a  : 

Silice 

Phosphate  de  chaux 

—  de  magnésie )      12,6 

—  de  fer 

Carbonate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 26^5 

Sulfate  de  soude 8,7 

Carbonate  de  soude IS.l 

—  dépotasse 38^9 

Eau 1,3 

100,0 
Ces  cendres  ne  renferment  pas  de  lithine;  au  spectroscope  on 
n'aperçoit  que  les  raies  du  sodium  et  du  potassium. 
100  parties  de  plantes  cèdent  donc  à  l'eau  : 

Silice 

Phosphate  de  chaux «... 

—  de  magnésie }       J  ,09 

—  de  fer 

Carbonate  de  chaux 
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Ghlorore  de  sodlam ' 2,3t 

Sulfate  de  soude 0J5 

Carbonate  de  sonde 1,06^ 

—        de  potasse Z,Wt 

L'extrait  ne  renferme  pas  d!azotates,  mais  il  m'a  donné  à 
l'analyse  3,4  0/0  d'azote  provenant  de  matières  végétales  albu- 
minoïdes.  A  quef  état  se  trouvent  les  alcalis  dans  Ta  plante? 
avec  quels  acides  se  trouvent-ils  combinés  ? 

J'ai  traité  l'extrait  dissous  dans  l'eaAi  par  l'acétate  neutre 
de  plomb  en  excès  :  il  s'est  formé  un  précipité  abondant  légè- 
rement coloré  par  des  matières  ex tractives.  Après  filtralion,  la 
liqueur  a  donné  par  le  sous-acétate. de.plomb  en  excès  un  second 
précipité  nettement  coloré  en  jaune». 

Les  liqueursi  filtrées,  débarrassées  dteS'  spls  de  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré,  ont  laissé  par  évaporation  des  produits 
organiques  non  précipitables  parles  sels  de  plomb  (sucre,  etc...). 

Lesdeux.  précipités  obtenus  par  l'acétate  et  le  sousracétate 
de  plomby  bien  lavés  et  décomposés  par  l'hydrogène  sulAiré, 
ont  donné  après  filtration  et  concentratian,  des  liqueurs  aeîdes 
très  colovée^,  qu'il  a  été  impossible  de  faire  cristalliser  après 
quinze  jours  d'évaporatioa  simis.  bb  chaux  ou  dan»  le  vide.^  Jfe 
continue  ces  recherches  par  d'autres  méthodes,  et  j'en  publierai 
les  résultats  plus  tard. 

L'extrait?  mou  est-  grumeleux,  déliquescent,  et  contient  de 
nombreux  cristaux  de  chlorure  de  sodium;  desséché  à  100^,  il 
est  encoi:e  soluble  dans  l'eau  et  en  grande  pajjiie  dans  l'alcool  à 
60*.  L'éihffr,  l'alcool  à  90%  lui  enlèvent  une  petite  pr.Qpojption 
d'un  principe  aromatique.  Si  on  le  traite  par-l»  oImiu»  et  le 
chloroforme^  on  obtient  un  produit  blanc  résineux  aromatique. 

Les  semences  ne  présentent  rien  de  particulier;  traitées  par 
le  sulfure  de  carbone,  elles  cèdent  une  petite  quantité  de  ma- 
tière grasse. 

L'eau  distilll^e  d'Arenaria  est  ammoniacale,  elle  ne  ntnrort 
pas  le  papier  d*acétate  d'e  plbmb;  saturée  par  de  l'acide- cM6- 
rhydrique,  elle  donne  3  grammes  de  chlorhydrate  d'aoïmonia- 
que  pur  pour  1  kil.  de  plantesi  Je  ne  sache  pas  qu'il  ejnste  des 
végétaux  non  en  putréfaction  donnant  àé  Fammoniàque  à  la 
distillation.  J^ai  vérifié  quatre  fois  cette  production  d'ammo- 
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niaquer  ejii  opénant  sur  quatre  écLanlillooe  dîifëf ents.et  en  pair- 
faitécat  de  conserva tioub  J'ai  obtenu  aussi  à  la.  disûllalioa  un 
siéacopténe  aroinatiquc  solable  dans  L'ëtber. 

Il  résulte  de  ce  qui  préeèdeque  TAr.  rubira  agit  par  la  foiîte: 
propoi^tion  d'alcalis;  et  par  les  principes,  résineux  aromatiques 
quà'il  renferme. 

La  mei Heure  préparation  phartnaiceutique  est  la  décoction 
(i  à  2  minâtes  d'ébullition).  Ce  soluté,  d'une  couleur  jaune 
rougeâtre^  est  faiblement  salé,  mais  non  désagréable  a agoût;.sa 
réaction  est  légèrement  alcaline.  Pour  les  personnes  qui  ne: 
pourraient  faire  la  décoction,  je  propose  les*  préparations  sui- 
vantes : 

Extrait  aq.  d'Urenaria W  graïutneB. 

Sucre  pulvérisé 30       — 

Divisez  en  6  doses  (équivalent  de  1  litre  de  tisane),  à  prendre 
dans  5  verres  d'eau  dans  la  journée. 

Extrait  aq.  d'arenaria 10  grammes. 

Glycérine  pure 5       — 

Eau  distillée 85        — 

à  pnendre  5  cuillerées  paJi  jouv  daoa  5  verres:d  e<iu  (équivalent 
de*  1  lilure  de.  ûaajie).  Ceue  decniàre  préparatioa  se:  conserve 
bien. 


NÉCROLOGIE. 


Funérailùes  da.M.  PnggîeUa. 

La  pharmacie  vient  de  £aire  une  perte  qjui.  siena  vivemâat 
sentie,  par  toutes  les  persouoes.  qpi  s'iatéressent.  aux  pcogràsr 
des  sciences  médicales.. 

Notre  cher  et  regretLé  collabor.ateuc  M..  Le  docteur  Poggiale 
est  décédé  le  i9i  août  dernier,  à.  la  suite  d'une  courte,  et  doulou- 
reuse maladie. 

Nos  lecteurs  trouveront  plus*  loin  Les  discours  prononcés  sur 
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sa  tombe  au  nom  des  difiérents  corps  auxquels  il  a  appartenu. 

Jls  y  verront  retracés  par  ses  amis,  par  ses  anciens  élèves^ 
les  traits  principaux  de  cette  vie  si  bien  remplie  par  Tétude  et 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  professionnels. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  ses  collaborateurs  de  chaque 
jour  au  Journal  de  pharmacie,  d'ajouter  à  tant  de  témoignages 
d'estime  et  d'affection  l'expression  de  la  douleur  profonde  que 
nous  a  fait  éprouver  la  perte  d'un  collègue  qui,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  n'a  pas  cessé  de  concourir  avec  autant  d'empresse- 
ment que  d'intelligence  à  la  publication  de  ce  journal. 

A.  B. 


Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M,  Poggiale  par  M.  Coulier^ 
pharmacien  inspecteur^  membre  du  Conseil  de  santé  des 
armées. 

Messieurs, 

Au  nom  du  Corps  de  santé  militaire,  je  viens  adresser  à 
M.  Poggiale  le  témoignage  de  nos  regrets  fraternels  et  de  notre 
douleur. 

C'est  en  1808,  à  Valle  de  Mezzana,  village  près  d'Ajaccioque 
naquit  celui  que  nous  accompagnons  aujourd'hui  à  sa  dernière 
demeure. 

Son  père,  docteur  en  médecine,  était  médecin  de  village;  un 
dur  métier,  Messieurs,  surtout  dans  ces  âpres  montagnes  de  la 
Corse,  mais  un  métier  aussi  honorable  que  pénible.  Il  donnait 
à  ses  enfants,  dès  leur  plus  jeune  âge,  l'exemple  du  travail 
incessant,  et  du  dévouement  au  devoir. 

Sa  mère  était  grecque  d'origine,  et  portait  un  nom  illustre, 
mais  à  quoi  bon  le  dire,  devant  cette  tombe  qui  enseigne  si 
cruellement  le  néant  des  choses  humaines  ?  La  vie  entière  de 
notre  bien -aimé  maître  démontre  d'ailleurs  assez  qu'un  sang 
généreux  circulait  dans  ses  veines.  Il  reçut  d'elle  cette  éduca- 
tion que  la  mère  de  famille  sait  si  bien  donner,  et  que  rien 
ne  remplace;  et  puis  elle  mourut  laissant  trois  jeunes  enfants. 
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Ce  fut  un  irréparable  malheur  :  Poggiale,  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'en  parlait  qu'avec  vénération  et  re- 
connaissance. 

A  cette  époque^  son  père  le  plaça  au  collège  d*Ajaccîo.  C'est 
là  qu'il  fit  les  études  qui  sont  le  prélude  de  toute  carrière  li- 
bérale, et  qui  font  le  charme  de  nos  vieux  jours.  Le  jeune  col- 
légien en  profita,  car  dès  qu'il  les  eut  terminées^  il  vint  ^ 
Marseille  et  passa  coup  sur  coup  les  deux  baccalauréats. 

Puis  il  fallait  choisir  une  carrière.  Le  père^  dans  sa  jeunesse 
avait  été  médecin  militaire;  cette  circonstance  décida  du  sort 
de  son  fils  qui  avait  le  goût  des  sciences  physico-chimiques.  Le 
20  octobre  iS^S,  il  fut  admis  en  qualité  de  pharmacien  élève. 

L'enseignentent  des  sciences  n'était  pas  à  cette  époque  ce 
qu'il  est  devenu  aujourd'hui.  Les  élèves  avaient  besoin  d'ini- 
tiative et  la  part  faite  au  travail  personnel  de  chacun  d'eux 
était  considérable.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  M.  Poggiale 
avait  contracté  l'habitude  du  travail  patient  et  incessant.  Cette 
habitude,  il  la  conserva  jusqu'à  sa  dernière  heure  ;  et  ce  fut 
elle  qui  assura  le  succès  de  ses  débuts.  Après  s'être  fait  rece- 
voir docteur  en  médecine  et  avoir  parcouru  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  est  nommé  major  de  1'*  classe  en  4845.  Déjà,  à  cette 
époque,  il  occupait  la  chaire  de  chimie  à  l'hdpital  d'instruction 
de  Lille.  Le  succès  de  son  enseignement  le  décida  à  se  vouer 
entièrement  à  cette  carrière.  En  4847,  il  fut  appelé  en  qualité 
de  professeur  et  de  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  de  perfec- 
tionnement du  Yal-de-Grâce.  C'est  là  que  j'eus  le  bonheur  de 
le  rencontrer  pour  la  première  fois.  Je  devins  son  préparateur, 
puis  son  agrégé.  C'est  dans  ce  contact  de  tous  les  instants  que 
se  formèrent  petit  à  petit  ces  liens  d'amitié  qui  se  brisent  en  ce 
moment  d'une  manière  si  douloureuse. 

Dans  son  long  professorat,  Poggiale  a  apporté  l'honnêteté  qui 
caractérisait  jusqu'aux  moindres  actions  de  sa  vie.  Pas  une 
leçon  qui  ne  fût  convenablement  préparée^  pas  une  expérience 
qui  ne  fût  répétée  avant  la  leçon.  Le  seul  objectif  qu'il  se  soit 
jamais  proposé,  était  l'instruction  de  ses  élèves.  Sa  parole 
était  facile^  et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  développer  le  côté  ora- 
toire de  ses  leçons,  mais  il  ne  l'a  jamais  cherché,  et  sa  person- 
nalité a  toujours  été  mise  par  lui  sur  le  second  plan.  Cet  en- 


—  378  — 

seigBemeni  si  daii:,  si  aasimilablevélaiigoûibé  pan  iea  élèves.. 

Le  profesfieuir  dans  sa  tâche^  était  aidé  par  llesUmâ*  et  l'a- 
mitié qu'il  savait  inspirer  à  son  auditoire.  Son  secnet  poiir 
atteindre:  ce  butj  était  simple;  il  aimait  ses- élèves^  et  ceoxrci 
natunailement  la  payaieBt  de  netoiii!.  ÀAijpurd'bul  ces^  élèves^  de- 
venus chefs  à  leuc  tour^  sont.  dissémioé&  et.  éloignés  par  leur 
service,  mais,  je  puis^  affirmer*  qu'il»  partagent  vottie  douleur,. et 
qu'il  en  e&i  plus  d'un  qui,,  en  ce  moment,,  épie  avec  recueille- 
ment l'heure  de  la  truste  cérémonie  qui.  nous  rassemble. 

Je  devrais  ici*,  IMeasieucs,  vou6  parler  de  ses  tnavaux.  Laliste 
en  est  longue,  et  iJs  sont.trop  conmis  pour  que  j'insiste.  Il  tra- 
vaUiait^  toujoursy  et  p^s  une  année  ne  s'est  passée  sans  produire; 
ufle  œuvce  nouvelle.  TiOus  ces  travaux,  avaient  uni  caractère 
commun.:  l'utilité  pour  le>  service  ou  lia. soienjse.. Tels  fiuFentls 
forjiiulaire- dest  hôpitaux  mililaônes  cédigé  sous  sa.  direction;  le 
traiDé  devenu  classiqiiie  d'analyse  volumétiiique,  et  les  nombreux 
naémoires  sur  tout  ce  qMÎ  tooKhe  à  lai  thérapeutique  et  à  Thy- 
gièse.  du.  soldat. 

Ces  labeuDs.  incessants  devaient  tnouver.  leur  nécompM^nse. 
L'^ieadémie  de.  médecine  L'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Une  voix  autorisée  vient  de  vousidire  quelle  pant.  il  prit  à-  ses 
tD«vauK  jusqu'à  ses  d42miers  moments.  Elle  avouiuipour-hononei 
lai  mémoire  des  deux  membies  qu'elle  vienib  de  perdre,  lever  lai 
séance  dans  laqjuelle  elle  a  appris  Le  double  deuii  qui:  bi  frappe. 

Depuis  longtemps  il, était  membre  aasidu  de*  la.Saoi'é^'de! 
pharmacie,  dbnt  il  avait  eu  L'honneur  d'être  présideait.  lli  faisait 
égaleoàent  partie  du  Gonseii  d'kygiène  pubUque:et  de  sahiboité 
du  département  de  la  Seiae..EQ  id58y  H  avait  atteint  le  plus 
hMiV  grade  dans*  noire  hiéranchie,  et  avait»  ë.é\  nonuné  phar*-- 
macien- inspecteur,  et  membre  du  Conseil  de;  santé  des  asmées;. 
Enfin;  eoi  1865  il  aivait  obteau.  la  cnoix.de  commandeur  de  la 
Légioa  d'honneur  que  vous  venez  de.  voir  briUer  suc  son  œr^ 
coail» 

U  est  facile  de*  deviner  après  les  quelques  paroles  qui  viennent 
d^étn»  dites,  ce  qu^il  était  comme;  hermine  privé.  Un  mot  pastl 
du  cœur  de  If  ua  de&  siaos  peuA  te  dépeindj»  ;  ili  awâit  Ifacfcons^ 
tieoDLdiâ^la  famille^. 

▲poàSjla.mortdaaoQ  père,,  il  avait  été  l'aide:  et  If  appui  d» 
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sesideux  sœurs.  Puis:  il  avait  fnouvér  dans,  celle  qui  fut  laconoc- 
pagne  de  sob  exiâteace  luie  épouse  digne  de  Uii^  et  qui  ea.  ce 
mooieot  est  brisée  par  la.  doule^ur»  Le  tempsr  qui  amoindrit  le 
pl«s- SK^uveot  tout  ce  qu'il  touche^  n'avait,  fait. que  reasecrer  les 
lieos  quii  unissaient  toute  cette  famille^,  et  c'était  toujouns^  féte^ 
nouvelle*  quand,  il  se  retrouvait  au  milieu*  d'elle^  entouré*  de  ses. 
enfants  et  petits-enfants.  Hélas,  Iê  souvenir,  de  tout  ce  bonhâuc 
ne.  fait  qu'augmenter  leuff-  peiaei.  La^  mc^rt  devrait,  épargner 
ceuK  que  nous  aimons.;,  elle  ad!un;aeul  coup  brisé  tout  Tédifice 
en  ne  laissant  que  le  sowvanir  de  celui  qui  fut  poâu?$e&  parents 
un  père  bieniaimé,.et  poun  nous  un  ami  sûr  et.  dévoué. 

Je^m'arréte^.  Messieurs^,  ma  tâche  va}fiaifl;.mâi&  c'est  laspantie: 
la  plus  douloureuse  qui  me' neste  ai  accomplir.  Voioii  la  moment 
de  la  séparation  et  des  adieux  suprêmes,  —  dans  un  instant 
voAia  allez  entendre  la  bmiit  bigubro  de*  la  tombe  qui  se  referme. 
Laissez-moi  espéren  en  ce  momenti  solennel  que  quelque  chose, 
échoppe  à  l'avare  tombâau<k  Shquoi!  csetta  dépouille  déjà  re* 
froidie  eût  pensée  eût  airaév  eûb  ététout.  entiàre  l'ami  que  nous 
pleurons  !  !&  matiàre!n'a  pas-  un. tel  pouvoir  :.  lui  nle^i  plus  là, 
Je  lui  adresse  ces  adieux  comme  un  aveugle;  quii  ne  voit.pasi 
celui  à  (pii  il  parle^  mais*  qui  est  sûr  di'éln»  entendu»,  et  j'espère 
que  lorsque  à  notre*  toun  l'heure  vîendca.de  quitter  cette  em^e- 
loppe  d'argile,  nou»le  retooiivei»ns>dan8iunQ  pastmoàil  n'ya 
plus  de  séparation  pour  ceuK;  qui  s'aiment 


Discours  prononcé  par  M\   Bourgoin^  au  nom  de-  VAcadémit 
de  médecine  y  sur  la  tombe  de  M.  Poggiale. 

Messieurs, 

Si.  quelqu'un  a  le  devoir  da  prendre  la  parole  au  bord  de 
cette  tombe  entr/ou vente,  et  qjui  va  se.  refermer  pour  toujours^ 
c'est  assurément  l'un  des.  membres  de  l'Âoadémie  de  médecine,, 
à  laquelle  Poggiale  a[)partenait  depuis  bientôt  un  quart  de 
siècle;  car  on'peut  dire  sans  exagération  qu'il  aété  1/un  de  ses 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  assidus.  Q^ui  de  nous  ne  l'a 
vu^luaque  dans,  ces  deroiers.  temps^  assister  régulièrement  à 


—  880  — 

toutes  les  séances  et  remplir  avec  autant  de  tact  que  d'urbanité 
les  honorables  fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées? 

Alors  que  nous  comptions  le  conserver  longtemps  encore  an 
milieu  de  nous  ;  que  rien,  en  apparence  du  moins^  ne  faisait 
présager  une  fin  aussi  prochaine,  il  est  enlevé  brusquement  à 
sa  famille,  à  ses  collègues^  à  ses  nombreux  élèves,  dont  la 
plupart  étaient  devenus  ses  amis. 

Il  est  difiicile  de  retracer  en  quelques  mots  une  vie  si  bien 
remplie  ;  car,  Poggiale^  dans  la  pharmacie  militaire,  est  le 
digne  successeur  des  Laubert,  des  Lodibert,  des  Boudet,  des 
Sérullas  :  il  lui  était  réservé  de  suivre  leurs  traces  par  ses  nom- 
breux travaux  en  chimie  et  en  hygiène^  et,  récompense  bien 
naturelle  de  tant  d'efforts,  de  recueillir  leur  succession  à  l'Aca- 
démie. 

Quelque  douloureuse  que  soit  cette  mission,  c'est  donc  un 
devoir  pour  nous  de  venir  rendre  un  dernier  hommage  à  cet 
homme  de  bien  qui  emporte  Testime  de  tous  ceux  qui  Pont 
connu  ;  au  savant  qui  a  su,  par  le  travail  seul,  arriver  aux  plus 
hautes  récompenses  que  l'on  puisse  ambitionner  dans  la  car- 
rière qu'il  s'était  choisie. 

Et  comment  mieux  en  faire  Téloge  que  de  retracer  à  grands 
traits  devant  vous  ses  travaux  les  plus  importants. 

Antoine-Baudoin  Poggiale  est  né  en  1808,  à  Valle,  village 
situé  près  d'Ajaccio,  où  il  fit  ses  études. 

Son  père  étant  médecin,  rien  de  plus  naturel  que  de  lui  voir 
commencer  ses  études  médicales  âu  sortir  du  collège;  mais  en 
même  temps^  il  entre  au  service  comme  élève  pharmacien.  Il 
est  nommé  sous-aide  en  1830,  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  en  i833.  11  pouvait  alors  choisir  sa  voie  :  son 
esprit  net  et  positif  l'attire  invinciblement  vers  la  chimie. 

Son  premier  mémoire  remonte  à  Tannée  1834^  alors  qu'il 
n'était  encore  qu'aide-major  au  Val-de-Grâce.  Il  y  démontre 
par  l'analyse  que  la  parigline  de  Palotta,  la  smilacine  de  Fol- 
chi,  la  saUeparine  de  Tubeuf,  l'acide  parillinique  de  Balka^  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  substance,  un  seul  et  même  prin- 
cipe immédiat  Ainsi,  au  début  de  sa  carrière  scientifique,  au 
1  ieu  de  chercher  comme  tant  d'autres  à  étendre  le  domaine  de 
la  chimie  par  la  description  d'un  composé  nouveau,  il  pense 
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qu'il  y  a  souvent  plus  d'utilité  à  classer  une  substance^  à  la 
bien  étudier,  qu'à  en  faire  la  découverte,  a  Le  hasard,  dit-il 
u  judicieusement,  fait  souvent  trouver  un  corps  que  l'on  ne 
c  cherche  pas;  mais  le  hasard  ne  parvient  jamais  à  le  faire 
c  connaître,  b 

Il  aborde  bientôt  un  sujet  plus  général,  celui  de  la  solubilité 
des  sels  dans  Teau,  déjà  étudié  par  Gay-Lussac;  mais  cet 
illustre  physicien  n'avait  fait  sur  ce  point  que  des  expériences 
limitées. 

Poggiale  se  propose  de  poursuivre  cette  œuvre  :  il  s'attache  à 
déterminer  la  solubilité  d'un  grand  nombre  de  sels.  Un  tel  tra- 
vail n'est  précieux  qu'autant  qu'il  est  fait  avec  une  exactitude 
en  quelque  sorte  mathématique^  et  ce  caractère  ne  fait  pas  ici 
défaut,  puisqu'il  a  valu  à  son  auteur  les  éloges  de  Berzélius. 

Uanalyse  de  concrétions  calculeuses  des  glandes  salivaires, 
l'action  du  phosphore  sur  une  solution  alcoolique  de  potasse, 
la  combinaison  du  bore  avec  le  brome,  les  combinaisons  salines 
du  cyanure  de  mercure,  sont  autant  de  problèmes  intéressants 
de  chimie  minérale  qui  captivent  son  attention,  et  sur  lesquels 
il  est  parvenu  à  faire  la  lumière  complète  avant  d'entreprendre 
ses  grands  travaux  sur  des  sujets  plus  généraux. 

On  y  remarque  déjà  la  netteté,  la  précision  qui  pouvaient 
faire  pressentir  l'auteur  futur  du  traité  d'analyse  chimique  par 
la  méthode  des  volumes. 

Il  porte  d'abord  ses  investigations  sur  les  eaux  minérales  de 
son  pays,  sur  celles  de  Yiterbe  et  d'Orezza  ;  puis^  il  soumet  à  un 
examen  minutieux  les  eaux  des  casernes  et  des  forts  qui  envi- 
ronnent Paris  :  travail  considérable  qu'il  poursuit  pendant  cinq 
années  consécutives^  à  la  demande  du  ministre  de  la  guerre  et 
du  Conseil  de  santé  des  armées. 

!•  A  peine  a-t-il  terminé  cette  tâche  laborieuse  qu'il  entreprend 
de  nouvelles  recherches  sur  l'eau  de  la  Seine,  en  appelant  à  son 
aide  les  méthodes  les  plus  précises  et  les  plus  délicates.  Ces 
analyses,  continuées  pendant  plus  d'une  année,  lui  ont  permis 
d'établir  la  composition  moyenne  des  eaux  du  fleuve  au  pont 
d'ivry. 

C'est  ici  que  viennent  se  placer  ses  publications  sur  les  sub- 
stances alimentaires,  sur  le  lait,  et  surtout  sur  le  pain  de  muni- 
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Ition^  tant  <aa  point  de  vue  de  ses  f^vepoiétés  et  de  satcomposi^ 
tion  qu'eu  point  de  "vue  des  'iioiiibieuses  akérations  dont  tH  ^t 
'l'objtit,  altérations  qu'il  attribue  an  xtégétauxoi^toganiiciiieset 
anx  infusoires^  qui  jouent  )an  r6te  ai  conoîdérabie  dansiious  ks 
phénomènes  de  la  vie. 

Ces  recherches  préludèrent  .à  d'autres  recherches  plus  éten- 
dues 'encore,  snrla 'conipo^ition  ohiniique  et  des  équivalents 
nutritifs  des  aliments  de  l*homme. 

Tant  de  travaux  allaient  recevoir  leur  récompense  MiiieqpJace 
était  vacante  ù  ^Académie  de  médecine.  Jkfais  «de  redoutables 
(compétiteurs  étaient  en  présence  ::  Gobley.,  Buignet,  pour  sie 
'citerique  ceux  qui  ne  sont  plus.  Poggiàle  d'ampocte,  en  laissant 
à  tous  ses  (compétiteurs  la  légitime  satisfaoliou  de  venir  ptus 
tard  s^asseoir  àses  côtés. 

'Poggiaie  était  ^alors  decteur  -en  médecine,  ipTÎnoipdl  de 
4'*  'Classe^  professeur  titulaire  de  chimie  au  Val*de-Gràoe, 
•chevalier  de  la  Légion  d^honnetir. 

Ses  brillants  succès  dans  ilesconaours,  son  (grade  (élenié  dens 
le  Borps  des  officiers  de  santé,  «on  litre  >de  tpnefesseur,  les  aer- 
ivices  qn'il  avait  vendus  ià  la  science  tant  par  ses  travaux  «qne 
par  vingt  années  d'vn  enseignement  végulier,  tout  l'invitait  à«e 
reposer  et  à  laisser  écouler  paisiblement  les  dernières  années 
qu'il  ;8vaitenoore  à  passer  dans  le  service  actif,  dl  n'en  Sut  oien  : 
il  continua  ses  éludes  favorites.  Il  s'occupa  (notamment  dies 
irins  plâtrés,  'au  point  de  vue  de 'la  samtéidu  soldait,  de  la  com- 
position des  blés  étrangers,  des  «aux  minérales  <  et  jdes  eauxipo- 
'tables.  Mais  son  travail  le  plus  considérable  eât  sanstcoulrëdit 
«on  traité  classique  d'analyse  chimique  .par  ;la  méthode  ^s 
volumes. 

Ce  traité,  bien  que  datant  déjà  d^une  vingtaine  d'années,  est 
encore,  comme  au  premier  jonr,  entreilesisains  des  chimistes, 
«des  pharmaciens etdes'inanilfactuiiierv. 

Poggieiie  a  réuni  dans  cet  ouvrage  les  principaux  procédés 
volumétriques  publiés  depuis  plus  d'un  .demi-^ècle  dans  les 
«ecueils  scientifiques.  S'il  a  écrit  ce  (livre  tavac  ^tant  de  claifté^ 
avec  tant  de  précision,  c'est  qu'il  a  vérifié  lui-même  leSfpimsi- 
ipaux  procédés  opératoires^  et  qii^ii  a  élodiéù  fond  les  méthodes 
qu'il  vecommandie  de  préfiéreoce  aux  «wpéri]iienlateur&. 
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Telle  e^,  Messieurs,  l'œuvre  scientifique  âePoggîale. 

A  elle  seule,  elle  suffirait  pour  justifier,  s'il  en  étaît  besoin, 
la  haute  situation  à  laquelle  il  est  parvenu  dans  Tarméc.  Ajou- 
Ions  à  cela  des  qualités  excf  ptionnelles  :  un  sentiment  de  la 
dignité  professionnelle  poussé  an  [ilus  haut  degré-,  son  amour 
de 'la  science,  qui  ne  le  faisait  reculer  devant  aucune  difficulté 
pour  arrivera  la  connaissance  de  la  vérité;  un  abord  facile,  plléin 
de  bienveillance,  qui  inspirait  de  suite  la  conHance  et  la  sympa- 
thie; enfin,  avec  ses  ccfllègnes,  un  commerce  agréable  et  cour- 
tois qui  lui  avait  créé  partout  des  amis.  Aussi,  tous  ses  confrères, 
J'en  suis  sûr,  pailagent-ils  notre  douleur  c^t  s'associent-ils  à 
nous  pour  lui  adresser,  an  bord  de  cette  tombe,  un  éternel 
adieu. 


Discours  prononcé  par  M,   -Blondeau^  président  de  la  Société 
de  pharmacie^  aux  obsèques  de  M.  JPoggiale. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie,  douloureusement  éprouvée  depuis 
quelques  années,  par  les  pertes  successives  de  plusieurs  die  ses 
'membres  les  plus  distingués,  vient,  encore  aujourd'hui,  acoom- 
pagnerà  sa  dernière  demenre  un  savanft  collègue  qui,  par  ses 
nombreux  travaux  et 'les  hacrtes  fonctions  qu'il  a  occupées,  ajou- 
tant un  nouveau  histre  à  cette  compagnie. 

'En  prenant  la  parole  sur  la  tombe  de  M.  Poggiale,  je  ne  SM- 
ràiis  exprimer  sans  une  profonde  émotion  les  regrets  si  vive- 
meilt  ressentis  par  chacun  de  nous. 

Une  voix  plus  autorisée  vous  a  présenté  l'exposé  des  iltres 
scientifiques  da  collègue  que  nous'venons  de  perdre,  'et  dire  la 
filace  honorable  qn^occupera  son  nom  à  «côté  de  ceux  de  ^ar- 
mentier,  de  Sérdflas,  de  l.oâibert,  de  Mnon,  qui  oilt  donné  à 
la  pharmacie  mnitaire  une  renommée  <si  justement  aoqoîse  et 
ipii^e  continue  parmi  nous.  Je  ne  ferai  pas  ici  Ténumération  de 
sres  travaux,  qui  ont  eu  plus  spécialement  pour  objets  des  ques- 
tions de  chimie,  d^hygiène  et  d'hydrologie.  La  collection  du 
Journal  de  pharmacie,  dont  M.  «Poggiale  étaît  un  des  collabora- 


—  384  — 

leurs  les  plus  actifs,  contient  une  partie  de  ces  importants  tra- 
vaux, qui  assurent  à  notre  regretté  collègue  une  place  honorable 
parmi  les  savants  de  notre  époque. 

Personne  n'oubliera  qu'honoré  des  plus  hautes  distinctions^ 
et  occupant  une  grande  situation  dans  les  corps  savants  et  la 
pharmacie  de  l'armée^  M.  Poggiale  s'est  constamment  monti*é 
soucieux  de  soutenir^  quelquefois  même  avec  énergie,  les  prin- 
cipes d'une  sérieuse  honorabilité  professionnelle. 

Devenu  en  1855  membre  résidant  de  la  Société  de  pharma- 
cie, à  laquelle  depuis  plusieurs  années  il  appartenait  comme 
membre  correspondant,  il  fut  nommé  président  en  1862  ;  et 
c'est  avec  une  autorité  reconnue  qu'il  dirigea  les  discussions 
relatives  aux  travaux  préparatoires  pour  la  revision  du  Codex. 
Si  son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  membres  du  comité 
de  rédaction  de  cet  ouvrage,  il  a  été  le  président  de  la  commis- 
sion chargée  de  rédiger  le  Formulaire  pharmaceutique  des 
Mpitaux  militaires^  publié  en  1870.  ' 

Par  son  assiduité  aux  séances  de  notre  Société,  il  a  souvent 
contribué  à  leur  donner  un  grand  intérêt^  en  nous  présentant, 
soit  l'exposé  de  ses  travaux  et  recherches  personnels  ;  soit  ceux 
des  pharmaciens  militaires^  qui  trouvaient  en  lui  un  interprète 
obligeant  et  autorisé  ;  soit  enfin  le  compte  rendu  analytique 
des  faits  les  plus  intéressants  qui  avaient  occupé  les  séances  de 
l'Académie  de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences. 

Aussi,  lorsque  Tannée  dernière,  l'Union  scientifique  des 
pharmaciens  de  France  tenait  sa  seconde  assemblée  générale, 
la  voix  unanime  des  membres  de  cette  assemblée  désigna-t-elle 
M.  Poggiale  pour  présider  sns  séances,  l'appelant  ainsi  à  suc- 
céder au  savant  illustre  dont  l'heureuse  initiative  avait  fondé 
cette  association. 

La  Société  dont  je  suis  l'organe  ressentira  longtemps  la 
perte  de  l'homme  éminent,  du  savant  distingué,  dont  le  nom 
appartient  désormais  à  l'histoire  de  la  pharmacie. 

Chacun  de  nous,  rappelant  à  sa  mémoire  la  physionomie  du 
collègue  dont  la  bienveillance  et  l'aménité  ajoutaient  au  charme 
des  relations,  s'unira  au  deuil  de  sa  famille,  et  conservera 
comme  elle  le  souvenir  de  ses  grandes  qualités. 

En  vous  quittant,  cher  Monsieur  Poggiale,  nous  voulons 
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trouver,  avec  tous  les  vôtres,  un  adoucissement  à  nos  regrets 
dans  la  pensée  des  espérances  chrétiennes,  qui  vous  ont  sou- 
tenu vous-même  dans  ce  passage  douloureux  d^une  vie  à  une 
autre,  et  nous  vous  disons  non  pas  d'éternels  adieux,  mais  au 
revoir. 


Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Poggiale  par  M.  Voùiny 
au  nom  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité. 

Messieurs, 

Je  viens  au  nom  du  Conseil  d'hygiène  du  département  de  la 
Seine  dire  un  suprême  adieu  à  notre  honoré  collègue,  M.  Pog- 
giale. 

M.  Poggiale  avait  été  élu  en  1860  membre  du  Conseil  en 
remplacement  de  M.  Petit. 

D'un  abord  des  plus  agréables,  d'une  physionomie  sympa- 
thique, d'une  tenue  toujours  correcte,  aimant  à  rendre  service, 
esclave  du  devoir,  M.  Poggiale  était  un  des  membres  les  plus 
assidus  aux  séances  du  Conseil. 

Le  nombre  des  rapports  qu'il  nous  a  lus  est  considérable;  la 
plupart  ont  trait  aux  méthodes  de  conservation  des  matières 
alimentaires  et  à  Thygiène  proprement  dite. 

Un  de  ses  derniers  rapports,  un  des  plus  importants,  traite 
de  Tinsalubrité  des  eaux  de  la  Bièvre  et  des  moyens  à  employer 
popr  parer  à  leurs  nombreux  dangers  pour  la  santé  publique. 

Tous  portent  à  un  haut  degré  les  caractères  d'un  esprit 
éclairé,  sage  et  consciencieux,  cherchant  à  faire  concorder  les 
progrès  et  les  besoins  de  l'industrie  avec  les  règlements  d'hy- 
giène. 

Il  faisait  partie  de  presque  toutes  les  commissions  et  appor- 
tait dans  ces  honorables  fonctions  un  zèle  et  un  amour  du  bien 
public  infatigables. 
;j.  Le  Conseil  d'hygiène  perd  en  M.  Poggiale  une  de  ses  lumières. 


/ourn.  Ile  Pharm.  et  dt  Chim.,  4*  SBin,  t.  XXX.  (Octobre  1879)         25 
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VARIÉTÉS. 


Bapport  snr  le  droit  des  inspecteori  de  la  pharmacie 
de  visiter  lei  pharmacies  tenoes  par  les  rellg^ieases  ; 

par  M.  HCLBRONNER,  membre  du  conseil  judiciaire  de  TAsso- 
ciation  gt^nérale  des  médecins  de  France.  —  Il  est  avéré  que 
certaines  communautés  dispensent  et  débitent  des  médicaments; 
*  leurs  parloirs  sont  transformés  en  officines  et  leurs  cuisines  en 
laboratoires.  Sont-elles  soumises  à  la  visite  réi^lemen taire  que 
subissent  les  pliarmaciens,  les  herboristes,  les  droguistes  et  les 
épiciei'S?  Les  membres  des  communautés  religieuses  sont-ils  on 
non  régis  par  ce  droit  commun  ? 

Pour  restreindre  la  difficulté  il  importe  de  distinguer  deux 
hypotlièses  très  différentes, 

La  première,  la  plus  fréquente  dans  la  pratique,  c'est  le  débit 
de  médicaments  par  les  sœurs  attachées  à  un  hôpital  pourvu 
d'un  pharmacien  diplômé. 

Les  pharmaciens  ont  voulu  étouffer-cette  concurrence  redou- 
table, ils  ont  échoué.  La  jurisprudence,  fermement  établie, 
reconnaît  au  phannacien  d'hôpital  le  droit  de  débiter  des 
d remues  au  public  du  dehors,  pourvu  qu'il  y  soit  autorisé  par 
l'administration.  Dans  ce  cas,  les  sœurs  de  l'hôpital  ne  sont  là 
que  comme  des  préposées  à  la  vente,  tout  est  présumé  se  farre 
sous  la  surveillance  et  sous  la  responsabilité  du  pharmacien 
breveté.  Le  délit  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  n'existe  pas, 
puisque  Toffictne  qui  débite  est  tenue  par  un  pharmacien 
diplômé.  La  Cour  de  Riom  a  rendu,  le  22  février  1862,  ua 
arrêt  célèbre,  sanctiofiné  d'ailleurs  par  un  arrêt  de  la  Gourde 
cassation  du  31  mai  1862,  dans  lequel  tous  les  arguments  eu 
faveur  des  sœurs  ou  contre  elles  sont  examinés  ;  il  est  intéres- 
sant d'extraire  de  cette  décision  un  «  considérant  v  qui  touche 
à  la  question  signalée  à  votre  attention.  Ënumérant  les  garan- 
ties que  présentent  ces  pharmacies  hospitalières,  la  Cour  dit  : 
»  que  ce  débit  est  soumis  d'ailleurs  à  la  même  surveillance  que 
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a  le  débit  des  pharmacies  privées  du  dehors  d  .  Il  paraîl  résul* 
ter  de  là  que  les  inspecteurs  peuvent  visiter  de  pleia  droit  ces 
officines,  sans  avoir  à  obtenir  d'autorisation  spéciale  (1). 

Mais  il  est  une  seconde  catégorie,  aussi  nombreuse  et  offrant 
plus  d'inconvénients.  Elle  comprend  toutes  les  communautés 
ou  maisons  religieuses  dont  les  membres,  sans  Tassistance  d'un 
pharmacien  diplômé,  se  croient  ou  s'arrogent  le  droit  de  com- 
poser, donner  ou  vendre  des  médicaments.  £t  d'abord,  les 
sœurs  qui  se  livrent  à  ce  débit  commettent- elles  le  délit 
d'exercice  ilU'gal  de  la  pharmacie?  Nous^e pensons. 

Il  est  curieux  de  noter  qu'à  la  veille  de  la  loi  de  germinal 
an  IX,  le  ministre  de  l'intérieur  consulta  l'École  de  médecine 
de  Paris  au  sujet  des  faits  d'exercice  de  la  pharmacie  repro- 
chés à  des  religieuses.  Sur  cette  demande,  et  dans  sa  séance  du 
9  pluviôse  an  X,  une  délibération  solennelle  de  cette  École 
proposait  au  ministre  de  défendre  expressément  aux  sceurs  la 
vente  au  dehors,  à  inoins  d'une  autorisation  de  l'administra- 
tion; mais  distinguait,  pour  l'intérieur  de  l'hospice,  entre  les 
remèdes  simples  ou  magistraux  y  tels  que  tisanes,  potions  hui- 
leuses, potions  simples,  looclis  simples,  cataplasmes,  fomen- 
tations, etc.,  qu'il  leur  serait  permis  de  préparer,  et  les  remèdes 
composés  ou  officinaux^  tels  que  sirops  composés,  pilules,  élcc- 
tuaires,  sels,  emplâtres,  extraits,  etc.,  qu'il  leur  serait  interdit 
de  fabriquer.  Le  28  ventôse  an  X,  le  ministre  de  l'intérieur 
transmettait^  par  une  circulaire  aux  préfets,  cette  délibération, 
en  les  invitant  à  mettre  en  vigueur  les  propositions  de  l'École 
de  médecine  de  Paris.  Bien  certainement  Fourcroy  qui,  à 
quelques  semaines  de  cette  date,  présentait  la  loi  de  germinal 
an  XI,  au  Corps  législatif,  avait  cette  circulaire  sous  les  yeux; 
comment  ne  se  trouve-t-il  pas  un  mot  dans  la  loi,  soit  pour 
l'abroger,  soit  pour  la  confirmer? 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  Bordeaux,  du  28  janvier  1830,  a  dé- 
claré que  la  prohibition  de  la  loi  de  germinal  était  générale, 
s'appliquait  aux  sœurs  comme  à  tout  le  monde,  et  ne  permct- 

(f)  A  Paris,  les  pharmades  des  hôpitaux  sont  inspectées  par  le  phar- 
macien en  chef  de  la  pharmacie  centrale.  Règlement,  26  août  1839  (Foimui 
des  H^pUaux^  de  Paul  Dupont). 
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tait  aucune  dîstinption  entre  les  remèdes  magistraux  et  les  re- 
mèdes officinaux.  Cette  décision,  fondée  sur  la  loi,  contre 
laquelle  les  circulaires  ministérielles  ne'sauraient  prévaloir,  fut 
suivie  de  plusieurs  jugements  ou  arrêts  conformes.  Elle  inspira 
probablement  l'article  39  de  l'instruction  générale  du  31  jan- 
vier 1840  qui  prohibe  formellement  la  vente,  au  dehors,  de 
remèdes  simples  que  les  sœurs  auraient  préparés  ;  ces  remèdes 
simples  pourront  être  remis  gratuitement  aux  indigents  du 
dehors,  considérés  sans  doute  comme  des  malades  du  service 
hospitalier  externe. 

Les  événements  politiques  amenèrent  de  nouvelles  tolérances, 
qui,  à  leur  tour,  engendrèrent  des  abus  et  des  plaintes.  On  en 
trouve  la  trace  dans  la  lettre  déjà  indiquée  du  ministre  des 
cultes  à  l'évêché  de  Saint-Brieuc.  Le  ministre,  qui  ne  répudie 
pas  les  doctrines  de  Tinstruction  générale  de  1840,  ajoute  : 
Elles  ont  (les  sœurs)  la  faculté  de  donner  des  soins  gratuits  aux 
malades  pauvres  et  de  leur  distribuer  des  remèdes  simples  ou 
magistraux,  mais  sans  avoir  le  droit  de  les  vendre. 

Cette  faculté,  même  de  préparer  des  remèdes  magistraux  et 
de  les  distribuer  au  dehors,  ne  peut  être  qu'une  tolérance,  car 
la  distinction  entre  les  médicaments  d'une  préparation  facile  et 
ceux  dont  la  manipulation  est  difficile,  est  inconnue  à  la  loi  de 
germinal.  Cependant  un  récent  arrêt  de  la  Cour  de  cassation, 
du  i6  février  1878,  parait  maintenir  cette  classification  des 
médicaments.  Dans  tous  les  cas,  la  vente  de  toute  espèce  de 
médicaments  constitue,  à  la  charge  des  sœurs,  le  délit  d'exer- 
cice illégal  de  la  pharmacie. 

La  visite  des  inspecteurs,  chez  elles,  ne  peut  avoird'autre  but 
que  de  rechercher  si  elles  tiennent  illégalement  une  officine. 
Cette  visite  rentre  donc  dans  l'hypothèse  prévue  par  la  2*  par- 
tie de  l'art  30  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et  nous  estimons 
que  les  inspecteurs  ne  peuvent  procéder  à  cette  visite  qu'avec 
l'autorisation  du  préfet,  du  sous-préfet  ou  du  maire. 

Si  pendant  longtemps  ces  autorisations  ont  été  refusées  aux 
inspecteurs,  il  n'est  pas  probable  qu'elles  le  soient  par  les  muni- 
cipalités et  les  administrateurs  actuels.  Les  inspecteurs  obtien- 
dront facilement  les  autorisations  nécessaires;  ils  devront  se 
rappeler  que  leurs  visites  ne  doivent  pas  constituer  une  vexa- 
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tion  stérile,  qu'elles  ne  sont  que  le  préliminaire  d'un  procès 
destiné  à  se  dérouler  devant  les  tribunaux. 

Pour  que  la  perquisition  des  inspecteurs  conduise  à  un  résul- 
tat efficace,  il  lui  faut  la  sanction  d'un  jugement  correctionnel. 
C'est  à  y  parvenir  que  les  personnes  soucieuses  de  la  santé 
publique  et  irritées  des  abus  qui  peuvent  y  porter  atteinte 
doivent  borner  leurs  efforts.  Pour  cela,  il  faut  s'assurer  le  con- 
cours du  ministère  public;  car  s'il  se  désintéresse  de  la  pour- 
suite, livrée  aux  mains  de  la  partie  civile,  elle  risque  fort  de  ne 
pas  aboutir  au  résultat  désiré. 

En  somme,  la  visite  ne  peut  pas  être  faite  sans  autorisation 
administrative;  mais  elle  serait  toujours  avantageusement  rem- 
placée par  la  mise  en  mouvement  de  l'action  du  ministère 
public  qui  peut,  soit  par  une  descente  du  parquet,  soit  par  une 
délégation  à  un  officier  auxiliaire  de  police  judiciaire,  assisté 
d'un  expert  désigné,  assurer  plus  rapidement  et  plus  inopiné- 
ment la  constatation  du  délit,  qui  ne  sera  efficacement  entravé 
que  par  la  répression  pénale. 

Plusieurs  membres  proposent  à  l'Association  générale  le  vœu 
suivant,  qui  est  pris  en  considération  et  renvoyé  au  conseil 
général. 

Les  soussignés,  au  nom  des  sociétés  locales  qu'ils  représen- 
tent, émettent  le  vœu  que  le  Conseil  général  de  ^Association 
attire  la  bienveillante  attention  du  ministre  de  la  justice  sur 
l'organisation  de  la  pharmacie  illégale  dans  les  départements 
bretons,  et  l'invite^  à  cette  occasion,  à  vouloir  bien  donner  aux 
procureurs  de  la  République  l'instruction  de  poursuivre  d'of- 
fice tout  fait  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  même  par  les 
corporations  religieuses^  après  avoir  rappelé  les  délinquants  au 
respect  de  la  loi. 


Le  Journal  officiel  contient  un  décret  donnant  le  titre  de 
chaire  de  chimie  et  toxicologie  à  la  chaire  de  chimie  et  phar- 
macie à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  |de  pharmacie  de 
Tours^  et  créant  à  ladite  École  une  chaire  de  pharmacie  et 
matière  médicale. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  a 
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dorme  lecture,  dans  la  séance  du  25  août  dernier,  de  la  lettre 
suivante  concernant  l'adoption,  en  Amérique,  du  système  mé- 
trique dans  les  prescriptions  médicales  et  pharmaceutiques: 

«  L'Association  nationale  des  médecins  américaiiw  a  accepté 
te  système  métrique  comme  le  langage  quantitatif  de  la  pro- 
fession dans  sa  réunion  du  6  mai  dernier,  à  Atlanta  (Géorgie). 

<(  L'Association  britannique  vient  de  nommer  one  commis- 
sion chargée  de  s'enquérir  des  moyens  d'appliquer  le  système 
métrique  en  médecine  dans  le  Royaume-Uni.  Cette  mesure,  qui 
équivaut  h  l'acceptation  du  principe,  a  été  volée  à  la  réunion 
de  Cork.  » 


Congrès  international  des  sciences  médicales,  tenu  à 
Amsterdam  du  6  au  13  septembre  1879.  —  Décisions  relatives 
à  un  projet  de  Pharmacopée  internationale,  formulées  par  la 
section  de  pharmacologie  et  adoptées  par  l'assemblée  générale  du 
Congrès. 

1.  Il  y  a  lieu  de  faire  une  Pharmacopée  internationale  offi- 
cielle commune  aux  nations  qui  voudront  s'associer  dans  ce 
but  comme  cela  a  été  fait  pour  les  conventions  postale,  moné- 
taire, etc. 

2.  Pour  arrêter  ce  travail,  il  convient  que  les  gouvernements 
disposés  à  entrer  dans  la  convention  nomment  des  délégués  qui 
composeront  une  commission  internationale,  laquelle  mettra  à 
profit  le  projet  de  Pharmacopée  déjà  accepté  par  les  Congrès 
internationaux  pharmaceutiques,  et  délibérera  avec  la  commis- 
sion désignée  par  le  Congrès  de  Genève. 

3.  Les  questions  sur  lesquelles  les  membres  de  la  commission 
n'auront  pu  se  mettre  d'accord  seront  réservées  et  deviendront 
ainsi  autant  de  sujets  d*études  nouvelles. 

4.  Les  organisateurs  du  Congrès  d'Amsterdam  s'entendront 
avec  un  gouvernement  de  leur  choix  qui  serait  disposé  à  provo- 
quer la  nomination  de  délégués  internationaux  et  à  régler  tonC 
ce  qui  concerne  la  réunion  de  ces  délégués. 

5.  Immédiatement  après  son  installation,  la  commission 
internationale  se  mettra  à  l'œuvre  et  elle  présentera  tous  les 
deux  ans  un  rapport  sur  les  résultats  de  ses  travaux  au  Congrès 
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médical  international  et  aux  goarernements  représentés  dans  la 
coaftmission. 

Sur  la  proposition  du  président,  M.  le  docteur  Stoktis,  h 
eonciusion  additionnelle  suivante  est  adoptée  avec  les  autres  à 
l'unanimité  par  la  section  : 

6.  La  section  invite  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  à  com- 
muniquer son  projet  de  Pharmacopée  internationale  pour 
rimprimer  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  d'Amsterdam 
on  tout  au  moins  à  le  publier  le  plus  lot  possible. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER* 


Remarques  tur  la  communication  de  M.  Caries  a  Sur  le  sulfate 
de  quinine  (1)  ;  »  par  M.  le  docteur  J.  E.  de  Vrij. 

En  lisant  Farticle  de  M.  Caries,  j'ai  été  frappé  par  le 
passage  suivant:  «  Disons  encore  qve  ce  môme  sulfate  de 
quinine,  essayé  par  la  méthode  ofScielle  de  féther  et  de 
Tammoniaque,  contenait  une  proportion  anormale  de  qui- 
nidine.  d 

La  vraie  quinidine  découverte  en  1833  (2)  par  MM.  Henry 
et  Delondre,  et  remise  en  pleine  lumière  par  le  travail  classique 
de  M.  Pasteur(3),  est  actuellementassez  rare  dans  le  commerce; 
de  sorte  que  son  prix  diffère  peu  de  celui  du  sulfate  de  quinine, 
et  que  par  conséquent  une  falsification  du  sulfate  de  quinine 
pair  un  sel  de  la  vraie  qutnidine  est  peu  probable.  Néanmoins, 
je  ne  doute  nullement  de  l'exactitude  du  fait  observé  par 
M.  Caries,  que  la  solution  éthérée  de  la  quinine  obtenue  an 
sulfate  cité,  ati  lieu  de  laisser  par  l'évaporation  la  quinine  sous 

forme  de  masse  gommeuse,  ait  laissé  aussi  des  cristaux.  Mais 

I —  --    -  _  ■  ^  — 

(1)  Journal  de  ph^H^maeie^  ¥  série,  t  XXX,  p«  4»  (ISTS). 

(2)  Journal  de  pharmacie^  t.  XIX,  p.  623(1833). 

(3)  Recherches  sur  les  alcaloïdes  des  quinquinas,  par  M«  L.  Pasteur. 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXXYII,  séâDCS 
dtt  25  juillet  1863. 


—  892  — 

ces  cristaux  séparés  de  la  solution  éthéréesoot^  à  mon  avis,  très 
probablement  de  la  ctnchomdtne^  alcaloïde  découvert  en  1848 
par  Winckler  sous  le  nom  deqtànidine^  et  mieux  déterminé  par 
M.  Pasteur  (4),  qui,  trouvant  qu'il  était  isomère  avec  la  cincfao- 
nine,  en  changea  le  nom  et  lui  donna  le  nom  de  cinchonidine. 

M.  Caries  pourra  aisément  se  convaincre  de  la  vérité  de  mon 
assertion  en  employant  le  réactif  indiqué  par  moi  dans  ce 
journal  en  i857.  Ce  réactif  n'est  autre  que  Tiodure  de  potassium 
parfaitement  neutre,  et  pas  alcalin,  que  l'on  applique  de  la 
manière  suivante.  1  à  2  grammes  du  sulbte  suspect  sont 
agités  fortement  avec  30  à  40  grammes  d'eau  distillée  à  la  tem- 
pérature ordinaire  (15*'  G),  après  quoi  la  liqueur  est  filtrée.  On 
ajoute  à  la  dissolution  limpide  quelques  gouttes  d'une  solution 
concentrée  d*iodure  de  potassium,  et  l'on  remue  la  liqueur  avec 
une  baguette  en  verre  en  frottant  en  môme  temps  les  parois  du 
verre.  Si  le  sulfate  de  quinine  contient  de  la  vraie  quinidine,  les 
parois  frottées  du  verre  se  couvrent  de  stries  cristallines  ana- 
logues aux  stries  que  l'on  observe  en  ajoutant  de  l'acide  tar- 
trique  à  une  solution d*un  sel  dépotasse  ;  et  si  la  quantité  de 
quinidine  est  assez  considérable,  il  se  sépare  un  précipité  cris- 
tallin et  lourd  comme  du  sable.  Cette  réaction  repose  sur  les 
faits  que  le  sulfate  de  quinidine  est  plus  soluble  dans  l'eau 
froide  que  le  sulfate  de  quinine,  et  que  la  solution  contient 
assez  de  quinidine  pour  séparer  par  l'addition  de  l'iodure  de 
potassium  l'iodhydrate  de  quinidine,  parce  que  ce  sel  est  si  peu 
soluble  dans  Peau  froide  qu'une  partie  ne  se  dissout  que  dans 
1250  parties  d'eau  à  15*. 

Le  fait  observé  par  M.  Caries  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^ 
produit  par  la  cinchonidine.  Cet  alcaloïde  se  trouve  actuelle- 
ment dans  le  commerce  sous  forme  de  sulfate,  en  assez  grande 
quantité  et  à  moitié  du  prix  du  sulfate  de  quinine,  et  il  n'est 
pas  rare  que  le  sulfate  de  quinine  en  contienne  des  quantités 
très  considérables,  ce  qui  peut  être  facilement  reconnu  au 
moyen  du  bitartrate  de  soude  ou  d'ammoniaque.  Ce  réactif  est 


(4)  Recherches  sar  les  alcaloïdes  des  quinquinas,  par  H.  L.  Pasteur. 
Comptes  rendus  des  séances  de  P Académie  des  sciences ^  t.  X XXVII,  séance 
du  25  Juillet  1S53. 
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appliqué  de  la  manière  suivante.  L'on  agite  1  ou  2  g^rammes 
du  sulfate  suspect  avec  30  à  40  grammes  d'eau  distillée,  et  après 
avoir  ajouté  1  à  2  centimètres  cubes  de  la  solution  concen- 
trée du  réactif  cité,  Ton  agite  la  liqueur  avec  une  baguette  en 
verre  en  frottant  les  parois  du  verre.  Si  le  sulfate  de  quinine 
contient  de  la  cinchonidine,  des  stries  cristallines  apparaissent 
sur  les  parties  frottées  après  quelques  minutes  ;  et  si  la  quantité 
de  cinchonidine  est  un  peu  considérable,  la  liqueursera  pluç  ou 
moins  remplie  de  cristaux  légers  nacrés.  Cette  réaction  repose 
sur  trois  faits,  savoir  : 

V  Le  sulfate  de  cinchonidine  est  plus  soluble  dans  l'eau  que 
le  sulfate  de  quinine.  2*  La  cinchonidine  se  sépare  par  l'addition 
du  bitartrate  de  soude  ou  d'ammoniaque  sous  la  forme  de 
tartrate  neutre^  sel  très  peu  soluble  dans  Teau  à  lo\  3*  Le  bi- 
tartrate de  quinine  qui  se  forme  par  l'addition  du  réactif  est 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le  sulfate,  de  sorte  qu'il  ne  se  sépare 
pas  dans  ces  conditions. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve  souvent  en  quantité 
considérable  dans  le  sulfate  de  quinine  du  commerce,  je  suis 
parfaitement  de  l'avis  de  M.  Caries. 

Avant  de  terminer,  je  rappelle  que  selon  les  expériences  citées 
de  M.  Pasteur^  qui  ont  été  confirmées  par  tous  les  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  cette  matière^  la  qninidine  est  fortement 
dextrogyre,  tandis  que  la  cinchonidine  est  lévogyre,  mais 
moins  que  la  quinine. 


Formation  du  phénol  pendant  la  fermentation  putride 
des  matières  alhuminoîdes;  par  M.  Obernatt.  —  Excrétion 
da  phénol  dans  les  maladies;  par  MM.  Briegbr,  Salkowski 
et  Nencki  (i).  — •  I.  —  Baumann  a  montré  que  le  phénol  est  un 
produit  de  la  fermentation  putride  des  matières  aibuminoïdes. 
Brieger  Ta  reconnu  comme  une  substance  formée  par  la  décom- 
position putride  dans  le  gros  intestin  et  Ta  extrait  des  matières 
fécales;  50kilog.defœcesont  donné  O^^îiOedetribromophénol, 

(1)  Journal  fur  praktische  ckemie,  —   Centralblatt  f.  die  r/iediciniscken 
Wissenschaften,  —  Revue  des  tciencee  médicales  1879. 
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correspondant  à  O'%0708  de  phénol.  Nencki  a  montré  que  la 
matière  odorante  obtenue  par  la  fusion  des  matières  aibumi- 
noîdes  avec  la  potasse  contient  du  phénol^  et  avec  iO  gramaies 
d'albumine  a  obtenu  0*',102  de  phénol^  Brieger  et  Salkowski 
ont  recoDOQu  que  le  i^énol  est  éliminé  en  proportion  variable 
dans  les  diverses  maladies,  que  la  quantiié  normale  éliminée 
chaque  jour  par  l'homme  est  de  0,015.  Le  poids  du  phénol 
éliminé  peut  donc  faire  connaître  l'intensité  des  décompositions 
putrides  qui  se  pa&sent  dans  TéconoiTiie.  Actnelleuient  il  reste 
à  déterminer  la  quantité  de  phénol  qui  se  produit  quand  ob  fait 
varier  la  natore  des  matières  albumiâoïdeây  le  temps  de  leur 
décomposition^  et  rechercher  Tinfluence  de  la  température. 
Les  seules  recherches  faites  sur  ce  point  sont  dues  à  Baumana. 

Ce  sujet  a  été  repiis  par  Obernatt.  Les  liquides  putréfiés  sont 
introduits  dans  une  comue  tubulée,  additionnés  d'acide  acétique 
en  quantité  suffisante  et  distillés  tant  que  le  liquide  précipite 
par  l'eau  bromée. 

Ordinairement  on  précipite  la  solution  par  Tenu  bromée. 
Mais  dans  ces  conditions  l'indol  se  précipite  en  même  temps 
que  le  phénol,  ce  dernier  devenant  un  produit  cristallin,  le 
premier  un  dépôt  amorphe.  Voici  le  procédé  de  Tauteur  ; 

Le  liquide  distillé  est  filtré^  neutralisé  par  la  potasse^  agité 
avec  de  i'éther.  L'élher  est  distillé;  le  liquide  qui  reste,  addi« 
tiooné  d'eau,  mis  dans  une  cornue^  saturé  par  la  potasse  est 
chauffé  au  bain-marie  pour  chasser  le  reste  de  Téther.  Le 
liquide  qui  se  trouve  dans  la  cornue  est  alors  distillé  au  bain 
de  sable^  et  la  solution  qui  passe  contient  l'indol  que  l'on  pré- 
cipite en  «ioDtantde  l'adde  nitrique  fumant;  00  le  i*ecueidle, 
on  le  sèche  sur  l'acide  sulfurique,  et  on  le  pèse  comme  indok 
Le  liquide  restant  dans  la  cornue  est  saturé  par  de  l'acide  sulfit- 
rique  distillé,  et  le  phénol  précipité  par  l'eau  bromée  à  l'état  de 
tribfomophénol. 

Les  expériences  furent  faites  sur  de  l'albumine  de  r<Buf,  de 
Palbamine  du  sérum,  de  U  fibrine,  de  l'albuaiinedu  pancréas^ 
et  de  la  chair  musculaire*  ËUes  ont  montré  que  l'iiudol  aug- 
mente  du  8*  au  iV  jour  et  diminue  ensuite,  et  que  la  quantité 
de  phénol  s'accroît  toujours  avec  le  temps. 

On  peut  donc  admettre  que,  lorsqu'il  y  a  une  grande  quantité 
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de  phénol  dans  Turine,  fl  y  a  eu  résorption  d'éléments  qnt  ont 
été  pendant  longtemps  soumis  à  la  décomposition  putride  dans 
l'intestin. 

IL  —  Brieger  a  cherché  à  connaître  Tintensité  de  la  fermen- 
tation putride  développée  dans  l'intestin  par  la  quantité  de 
phénol  contenue  dans  l'urine.  Il  a  fait  ces  déterminations  dans 
diverses  maladies.  L'urine  était  distillée  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  le  phénol  précipité  par  l'eau  bromée. 

Sur  l'homme  sain^  Brieger  a  constaté  que  la  quantité  de 
phénol  éliminé  en  un  jour,  lors  d'une  alimentation  mixte,  est 
en  moyenne  deO^^OISS  à  O'^jOSO  de  tribromophénol.  L'excré- 
tion du  phénol  n'est  pas  parallèle  à  celle  de  Tindican.  Dans 
plusieurs  maladies  (péritonite)  il  y  a  augmentation  de  l'indigo 
et  de  l'indîcan,  dans  d'autres  (anémie),  on  remarque  la  dimi- 
nution du  phénol  et  Taugmentation  de  Tindican.  Il  en  est  de 
même  dans  le  catharre  de  l'estomac,  tandis  que  dans  le  cancer, 
il  y  a  augmentation  du  phénol  ;  dans  deux  cas,  0*^025  de  phénol, 
dans  deux  autres,  O",!^!.  Dans  la  phtisie  :  moyenne  de  trois 
cas,  0^,045,  chiffre  presque  normal.  Dans  deux  cas  de  typhus, 
seulement  des  traces*  Choléra-morbus,  un  cas,  0*',052. 

Péritonite  tuberculeuse  aiguë,  deux  cas,  moyenne  0",(H3S 
de  phénol.  Diphthérite  chez  un  enbnt  de  deux  ans  et  demi, 
moyenne,  0",0i5.  Tétanos  chez  un  jeune  homme,  0",2195 
tétanos  rhumatismal  {Rheuwatischen  (éianus),  0*^,0I3  de  phénof. 

Dans  les  maladies  septiques  il  y  a  augmentation  du  phénol. 

Empyème  avec  fistule  pleurale,  le  deuxième  jour,  0",3li2, 
le  troisième  jour,  0",6309;  le  cinquième  jour,  absence  de 
fièvre,  0«^,0226;  le  neuvième  jour,0»',i098. 

III.  —  Salkowski  rappelle  qu'il  a  fait  des  expériences  sur  ce 
même  sujet  et  il  trouve  que  la  moyenne  du  phénol  excrété, 
admise  par  Brieger  comme  normale,  est  en  réalité  trop 
faible. 

E.  Hardt. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE    CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER 

PnriQcatîon  du  mercure;  par  -M.  J.  W.  Brubl  (I).  — 
L'auteur  purifie  le  mercure  en  l'agitant  avec  une  solution  conte- 
nant par  litre  S  grammes  de  bichromate  de  potasse  et  quelques 
centimètres  cubes  d'acide  suifurique.  Il  se  forme  d'abord  dn 
cbromate  rouge  de  mercure  ;  mais  par  agitation  prolongée,  ce 
sel  disparaît  et  la  liqueur  aqueuse  prend  la  teinte  verte  du  sul- 
fate de  chrome.  On  chasse  cette  liqueur  en  dirigeant  sur  le 
métal  un  courant  d'eau  rapide  qui  entraîne  en  même  temps 
une  poudre  grise  déposée  à  la  surface  du  mprcure.  On  répèle 
deux  ou  trois  fois  le  traitement  quand  le  métal  est  très  impur. 


Snr  deux  nouveaux  acides  cyannrlqnes  iscmères;  par 
M.  J.  HsHzic  (2).  —  MM.  Weidel  et  Gruber  (3),  en  faisant  agir 
l'ammoniaque  sur  rhexabromBC^.tone  C'Br'O'  ont  obtenu  du 
bromoforme  et  de  la  tribomacétamide  : 

C'Br«0'  +  AiH»  =  C'Br'O'.AïH»  +  G*HBr». 
L'auteur  ayant  cherché  à  produire  un  dédoublement  analogue 
avec  l'urée  est  arrivé  à  des  résultais  très  différents  :  il  a  obtenu 
deux  substances  isomériiju es  avec  l'acide  cyanunque,  et  chacune 
d'elles  prend  nais^sance  en  quantité  prédominante  suivant  les 
conditions  de  température  dans  lesquelles  on  a  opéré.  Elles  se 
dislioguentl'unedel'aub'e  par  des  solubilités  très  inégales  dans 
l'alcool. 

On  les  prépare  de  la  manière  suivante. 

On  chauffe  au  bain  d'huile  un  mélange  de  1  partie  d'urée 

avec  3  ou  4  parties  d'hexabromacétone,  en  maintenant  dans 

l'appareil  un  courant  d'hydrogène.  On  porte  d'abord  la  tempe- 

ers  150*,  puis  on  la  laisse  s'élever  peu  à  peu  vers  180'  : 

Kkte  der  deuUctten  chemitchen  Gesetlschaft,  t.  X,  p.  1 137. 
khte  dtr  deutschen  chemiachen  Gesetlschaft,  l.  XII,  p.  170. 
ichieder  deutschen  chemitchen  Geieilschaft,  t.  XI,  ÎO*. 
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il  se  dégage  alors  beaucoup  de  bromoforme  et  on  voit  appa- 
raître des  vapeurs  de  brome.  La  réaction  est  alors  terminée.  On 
reprend  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  on  filtre,  on  agite  la 
solution  avec  de  l'éther  qui  enlève  Thexabromacétone  non 
altérée.  On  filtre  pour  enlever  une  substance  gélatineuse  restée 
en  suspension,  on  évapore  enfin  la  liqueur  jusqu'à  cristallisa- 
tion et  on  purifie  le  produit  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  chaud.  On  obtient  ainsi  Tacide  cyanurique  isomère 
désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  à*actde  cyanurique  a  :  c'est 
celui  que  l'alcool  dissout  le  moins  facilement. 

Si  Ton  opère  de  môme  en  ayant  soin  seulement  que  la  tempé- 
rature ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  i70%  l'opération  est 
beaucoup  plus  lente,  mais  le  produit  obtenu  contient  l'isomère 
plus  soluble  dans  l'alcool,  Vacide  cyanurique  p,  que  Ton  purifie 
par  des  cristallisations  dans  un  peu  d'alcool. 

Viacide  cyanurique  a  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude  que  dans  l'eau  froide,  insoluble  dans  l'éther,  presque 
insoluble  dans  l'alcool  froid,  et  peu  soluble  dans  le  même 
liquide  chaud.  Il  forme  dans  l'eau  des  aiguilles  fines  contenant 
de  l'eau  de  cristallisation  et  efflorescentes.  Il  peut  se  sublimer 
sans  fondre  ;  comme  l'acide  cyanurique,  il  dégage  lorsqu'on  le 
chauffe  des  vapeurs  d'acide  cyanique.  Les  cristaux  peuvent  être 
représentés  par  la  formule  C*H'Az"0'4-H*0',  ou  par  une  for- 
mule multiple.  L'auteur  a  préparé  quelques  sels  dont  la  composi- 
tion s'accorde  avec  cette  formule.  L'acide  cyanurique  a  se  distingue 
d'ailleurs  de  l'acide  cyanurique  ^  par  les  caractères  suivants.  Il 
contient  une  seule  molécule  d'eau  au  lieu  de  deux  ;  il  est  moins 
soluble  dans  l'alcool  et  cristallise  avec  une  toute  autre  appa- 
rence; il  donne  un  sel  de  baryte  très  différent,  contenant 
40,77  pour  100  de  baryum  au  lieu  de  ^,72. 

Vacide  cyanurique  p  cristallise  de  ses  solutions  aqueuses 
saturées  à  chaud,  en  fines  aiguilles  brillantes,  insolubles  dans 
l'éther,  beaucoup  plus  sohibles  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  que 
Tacide  cyanurique  ordinaire.  Il  peut  se  sublimer  avant  de 
fondre,  mais  ne  dégage  pas  de  vapeurs  d'acide  cyanique  quand 
on  le  chauffe. 
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REVUE  MÉDICALE. 


La  découverte  de  quatre  alcaloïdes  faite  dans  le  grenadier, 
ces  temps  derniers,  par  M.  Tanret,  découverte  qui  lui  a  valu 
le  prix  Barbier  à  rÀcadémie  des  sciences^  a  suscité  aussitôt 
les  recherches  qu'on  va  lire. 

M.  Tanrct  nous  écrit  que  l'annonce  de  ces  recherches  Ta  fort 
surpris,  parce  qu'il  tenninait  sa  note  du  31  niars  dernier  en 
disant  que  cette  communication  n'était  que  préliminaire,  et 
qu'il  poursuivait  son  étude.  Sa  priorité  est  incontestable,  et  il 
est  manifeste  qu'il  ne  pouvait,  en  un  temps  si  court,  compléter 
Texamm  des  quatre  alcaloïdes  quil  a  découverts  dans  le  gre- 
nadier. 

Note  sur  le  t annote  de  pelletiérlne;  par  M.  A.  Peift. 

M.  Taoret,  pharmacien  à  Troyes,  a  introduit  dans  la  théra- 
peutique une  nouvelle  préparation  taeaifuge  appelée  à  rendre 
de  grands  services.  La  pelleliérine,  nom  donne  par  M.  Tabret 
à  Talcaloïde  du  grenadier,  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
succès  contre  le  taenia  par  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  en  première  ligne  MM.  Dujardin-Beaumetz  et 
Déranger'- Féraud. 

En  lisant  les  observations  si  concluantes  de  M.  Béranger- 
Féraud  sur  Temploi  comparatif  du  sulfate  et  du  tannate,  j'ai 
été  frappé  de  ce  fait,  que  les  phénomènes  d'intoxication  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  pour  des  doses  identiques. 

Or,  l  gramme  de  sulfate  correspondant  théoriquement  à 
4'\02  de  tannate,  il^  avait  là  un  fait  anormal  sur  lequel  il 
était  absolument  nécessaire  d'être  édifié. 

J'ai  écrit  à  IVl.  Tanret,  en  appelant  son  attention  sur  ce 
point,  et  avec  une  obligeance  parfaite  il  m'a  répondu  que  les 
doses  adressées  par  lui  a  M.  Béranger-Féraud  ne  contenaient 
pas  0''^40  ou  0'',50  de  tannate  de  pelletiérine,  mais  des  doses 
de  tannate  correspondant  à  0",40  ou  0*^,50  de  sulfate. 

Evidemment,  si  un  médecin  administrait  à  son  malade  0'%ôO 
de  tannate  de  pelletiérine,  cette  dose  serait  insuffisante. 

En  admettant  la  combinaison  d*un  équivalent  de  pellelié- 
rine et  d'un  équivalent  d'acide  tan  nique,  la  dose  de  tannate 
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devrait  être  de  2  grantiiies  pour  équivaloir  à  0'%60  de  sulfate. 

Dans  le  travail  de  M.  Béranger-Féraud,  je  vois  que  M.  Tan- 
ret  prépare  son  tannate  de  pelletîérine  en  ajoutant  18^,60  de 
tannin  à  i  gramme  des  sulfates  des  deux  alcalis  isomères  non 
décomposables  par  le  bicarbonate  de  soude. 

^  Le  tannate  de  pelletiérine  étant  soluble  dans  les  acides  di- 
lues, si  la  solution  des  sulfates  est  acide,  aucun  précipité  ne  se 
produira  par  l'addition  du  tannin  ;  si  la  solution  est  neutre, 
une  partie  du  tannate  sera  précipitée,  l'autre  partie  restant 
dissoute  à  la  faveur  de  Tacide  sulfurique  mis  en  liberté.  La 
dose  de  l'\60  de  tannin  est  insuffisante,  et  la  solution  dont  la 
formule  est  donnée  par  M.  Tanret  ne  saurait  être  qu'un  mé- 
lange de  sulfate  et  de  tannate  de  pelletiérine. 

Il  semble  qu'il  serait  préférable,  pour  l'usage  thérapeutique, 
d'employer  un  sel  bien  défini  et  qui  se  prépare  très  facilement 
en  ajoutant  à  une  solution  de  sulfate  de  pelletiérine  une 
quantité  correspondante  de  tannin,  soit  3*', 28  pour  1  gramme 
de  sulfate. 

Pour  obtenir  la  totalité  du  produit,  la  liqueur  acide  est 
exactement  neutralisée  par  l'ammoniaque.  Le  précipité,  recueilli 
sur  un  filtre,  lavé  et  séché^  est  dissous  au  fur  et  à  mesure  de 
besoins  dans  une  petite  quantité  d'eau  acidulée  par  un  acide 
organique,  l'acide  tartriqoe  par  exemple. 

Il  faut  donc  que  dès  à  présent  les  jnédecins  prescrivent  le 
tannate  à  la  dose  de  l'',50  à  2  grammes,  ou  qu'il  soit  bien 
spécifié  que  ce  qui  doit  leur  être  délivré  est  une  dose  de  tan- 
nate correspondant  à  0^^,40  ou  0^,50  de  sulfate,  qœlle  que 
soit  d'ailleurs  la  proportion  de  tannin  ajoutée. 

Dans  une  réoente  eommunication,  M.  Taoret  a  indiqué  la 
présence  des  quatre  alcaloïdes  dans  l'éoorce  de  racine  de  gre* 
nadier,  et  donné  comme  procédé  de  séparation  l'agitation  du 
mélange  des  sulfates  avec  du  bicarbonate  de  soude  et  du  chlo- 
roforme. 

Le  chloroforme  dissout  deux  alcaloïdes,  l'un  liquide  et  dex- 
trogyre,  l'autre  cristallisé  et  inactif. 

En  traitant  ensuite  la  liqueur  mère  par  la  soude  et  le  chlo- 
roforme, ou  isole  deux  autres  alcaloïdes,  tous  deux  liquides, 
l'un  lévogyre  et  dont  le  sulfate  cristallisable  a  un  pouvoir 
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rotatoire  de  (a)  j  =  —  30',  l'autre  inactif  et  dont  le  sulfate 
est  incristallisable.  Il  est  facile  de  voir  que  la  pelletiërine  li* 
quide  et  dextrogyre  (son  sulfate  ayant  pour  pouvoir  rotatoire 
(a)j=+15',9)  ne  peut  être  que  Falcaloîde  liquide  dont  le 
sulfate  est  décomposable  par  le  bicarbonate  de  soude. 

Le  bicarbonate  de  soude  décompose  en  même  temps  le 
sulfate  du  bel  alcaloïde  cristallisé  ayant  pour  formule 
C"H*»AzO*,  4H0. 

C'est  donc  probablement  par  erreur  que  la  note  citée  précé- 
demment recommande  de  préparer  le  tannate  de  pelletiérine 
en  employant  les  sulfajtes  non  décomposables  par  le  bicarbo- 
nate de  soude,  à  moins  qu'une  étude  ultérieure  n'amène 
M.  Tanret  à  modifier  le  pouvoir  rotatoire  donné  dans  sa  pre- 
mière note  à  la  pelletiérine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  à  désirer  que  des  renseignements 
plus  complets  soient  donnés  par  l'auteur;  et  en  attendant  les 
expériences  concluantes  qui  seront  certainement  faites  pour 
établir  la  valeur  comparative  des  divers  alcaloïdes  découverts 
par  notre  confrère,  il  serait  peut-être  bon  de  s'en  tenir  aux 
sels  (sulfate,  tannate,  etc.)  préparés  avec  le  mélange  des  quatre 

alcaloïdes. 

Jie  dois  ajouter  que  les  alcaloïdes  retirés  de  Técorce  de  ra- 
cine sur  laquelle  j'ai  opéré  m'ont  donné,  au  point  de  vue  po^ 
larimétrique^  des  résultats  entièrement  différents  de  ceux  ob- 
tenus par  M.  Tanret. 

Les  sulfates  très  bien  cristallisés  provenant  de  la  décomposi- 
tion par  le  bicarbonate  de  soude  n'ont  pas  donné  de  déviation 
appréciable. 

Quant  au  sulfate  cristallisé  de  l'alcaloïde  lévogyre  décom- 
posable seulement  par  la  soude,  1  gramme  dissous  dans 
20  grammes  d'eau,  et  examiné  dansun  tube  de  20  centi- 
mètres, à  la  température  de  SS"*,  a  donné  : 

(a)  j  ^ 0% 43x20  _^,^^  ^^  j.^^   ^^  (a)  j=:— 30«,  chiffre  in- 

diqué  par  M.  Tanret. 

Le  Gérant:  Gkorges  HASSON. 
arU.  —  ImprimMia  Arooiu  d«  Ririère,  m*  R«eiiie,  16. 
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Sur  le  ferment  digestif  du  Carica  papaya; 
par  MM.  Ad.  WuRTZ  et  E.  BouCHUT. 

Les  analyses  de  Yauquelin  et  les  obsenratioDS  de  Cossîgny, 
Bajou,  Endlichei'9  Peckolt,  Roy,  Moncorvo,  concernant  l'ac- 
tion digestive  du  suc  de  papaya,  ont  engagé  Vun  de  nous 
à  faire  venir  ce  produit  d'Amérique  et  à  le  soumettre  à,  des 
expériences  qui  ont  été  poursuivies  pendant  deux  ans  à  Thô- 
pilal  des  Enfants  malades.  Elles  ont  été  complétées  récemment 
au  point  de  vue  chimique  au  laboratoire  de  la  Faculté  de 
médecine. 

Le  suc  liquide  qui  s'écoule  par  des  incisions  faites  à  Tarbre 
est  neutre  et  laiteux.  Use  coagule  immédiatement  et  se  sépare 
en  deux  parties,  une  sorte  de  pulpe  insoluble  ou  peu  soluble 
et  un  sérum  incolore  et  limpide. 

Le  suc  pur  qui  nous  a  été  adressé  ne  nous  est  pas  parvenu  sans 
altération,  et  celle-ci  s'est  manifestée  par  une  odeur  putride. 
On  y  a  découvert  le  ferment  butyrique.  Pour  mettre  le  suc  à 
l'abri  de  cette  altération,  on  nous  l'a  expédié  mélangé  avec  de 
l'eau  sucrée  ou  avec  de  la  glycérine  et  aromatisé  avec  quel- 
ques gouttes  d'essence  de  menthe.  Dans  cet  état^  il  se  présentait 
sous  forme  d'un  liquide  épais,  laiteux,  sans  nulle  odeur  accu- 
sant une  fermentation .  Mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  la 
fibrine,  le  blanc  d'œuf  cuit,  le  gluten,  il  les  a  attaqués  et  ra- 
mollis au  bout  de  quelques  instants,  et  a  fini  par  les  dissoudre 
après  une  digestion  de  quelques  heures  à  40'.  Le  lait  est  coa- 
gulé d'abord  et  la  caséine  précipitée  se  dissout  ensuite.  Des 
fausses  membranes  du  croup,  retirées  par  la  trachéotomie,  des 
helminthes,  tels  que  ascarides  et  ténias,  sont  attaqués  et  digé- 
rés en  quelques  heures.  Nul  doute  que  ce  suc  ne  renferme  un 
ferment  digestif  analogue  à  celui  que  sécrètent  les  plantes  car- 
nivores, Nepenthes,  Drosera,  Darlingtonia,  sur  lesquelles 
MM.  Darwin  et  Hooker  ont  appelé  l'attention.  On  sait  que 
MM.  Gorup-Besanez  et  Will  ont  retiré*  de  ce  suc  une  sorte  de 
pepsine  végétale. 

/Mm.  de  Pkam.  et  âe  CM».,  4«  sÉiu,  t.  XXX,  (Norembra  1879). 
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Nou$  allons  décrire  les  expériences  qui  onl  été  faites  pour 
reconnaître  la  nature  et  le  mode  d'action  du  ferment  di{',estif 
qui  existe  dans  le  Carica  papaya,  et  qui  paraît  plus  actif  que 
celui  que  sécrètent  les  plantes  ci -dessus  mentionnées. 

I.  Le  liquide  laiteux  décrit  plus  haut  a  été  jeté  sur  un  filtre, 
et  le  précipité  gélatineux  a  été  lavé  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau  distillée.  La  solution,  réunie  aux  eaux  de  lavage^  a 
été  réduite  à  un  petit  volume,  dans  le  vide,  puis  mélangée 
avec  dix  fois  son  volume  d'alcool  absolu.  11  s'est  formé  un 
précipité  blanc  qu'on  a  laissé  en  contact  avec  l'alcool  pendant 
vingt-quatre  heures,  puis  recueilli  sur  un  filtre  et  séché  dans 
le  vide.  On  a  obtenu  ainsi  une  matière  blanche  amorphe,  en- 
tièrement et'facilement  soluble  dans  l'eau.  La  solution  aqueuse 
a  été  précipitée  de  nouveau  par  l'alcool,  et  le  nouveau  préci- 
pité, lavé  à  l'alcool  absolu,  a  été  desséché  dans  le  vide.  Dans 
cet  état,  le  produit  obtenu  se  présentait  sous  forme  d'une 
poudre  blanche  amorphe,  entièrement  soluble  dans  l'eau, 
propriété  qui  indique  l'absence  d'albumine  végétale,  coagu- 
lable  par  l'alcool. 

D'après  une  analyse  préalable,  ce  corps,  qui  est  un  ferment, 
renferme  10,6  pour  100  d'azote.  Sa  solution  aqueuse  concen- 
trée possède  une  saveur  un  peu  astringente,  se  trouble  légère- 
ment par  l'ébullition^  donne  avec  l'alcool  un  précipité  abondant, 
précipite  par  l'acide  nitrique,  dont  un  excès  dissout  le  préci- 
pité en  formant  une  liqueur  jaune;  l'acétate  de  plomb,  le 
tannin,  y  forment  d'abondants  précipités. 

1'  0",1  de  ferment  précipité  une  fois  par  l'alcool  a  été  dis- 
sous dans  50  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  la  solution 
neutre  a  été  digérée  à  40*  avec  10  grammes  de  fibrine  humide. 
Âii  bout  de  dix  heures^  la  fibrine  était  dissoute^  sauf  un  résidu 
pesant  l",5  à  l'état  humide. 

2*  0'',1  de  ferment  précipité  une  fois  par  l'alcool  a  été  dis- 
sous dans  50  centimètres  cubes  d'eau,  et  la  solution,  rendue 
légèrement  alcaline  par  la  potasse  caustique,  a  été  digérée  à 
40*  avec  10  grammes  de  fibrine  humide.  Au  bout  de  dix  heu- 
res, la  fibrine  était  dissoute,  sauf  un  résidu  de  dyspeptone.  La 
liqueur  filtrée,  légèrement  alcaline,  a  donné  un  précipité  avec 
l'acide  acétique;  elle  a  précipité  pareillement  par  l'acide  ni- 
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trique  et  s'est  troublée  à  rëbnIlitioD.  La  transformation  en 
peptone  n'était  pas  complète. 

3*  0",15  de  ferment  précipité  une  fois  par  l'alcool  ont  été 
ajoutés  à  iO  grammes  de  ^brine  humide  réduits  en  gelée  épaisse 
ayec  75  centimètres  cubes  d'eau  aiguisée  de  f^  d'acide 
chlorhydrique.  Cette  gelée,  ayant  été  cbaufTée  à  Tétuve  à  40*, 
s'est  fluidifiée  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Au  bout  de  deux 
heures  le  tout  était  réduit  en  un  liquide  trouble.  Le  précipité 
finement  divisé  est  resté  en  suspension  dans  la  liqueur  et  pré- 
sentait Paspect  de  la  dyspeptone  de  fibrine.  Son  poids  était  de 
i<',8  à  l'état  humide,  de  0",48  à  l'état  sec.  La  liqueur  filtrée  a 
donné  un  précipité  par  l'acide  nitrique. 

4*  0*^,1  de  ferment  deux  fois  précipité  par  l'alcool  a  été 
ajouté  à  20  grammes  de  fibrine  humide  et  150  centimètres 
cubes  d'eau,  et  le  tout  a  été  chauffé  à  l'étuve  à  40*  pendant 
yingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps  la  fibrine  était  dis- 
soute, sauf  un  résidu  pesant  2'',5  à  l'état  humide.  On  n'a  pas 
prolongé  la  digestion  par  la  raison  que  la  liqueur  manifestait 
des  signes  de  putréfaction.  La  solution  filtrée  était  coagulable 
par  la  chaleur  et  précipitable  par  l'acide  nitrique. 

Dans  cette  expérience,  faite  en  liqueur  neutre,  comme  dans 
celle  qui  a  été  faite  dans  un  milieu  légèrement  alcalin,  la  fi- 
brine s'est  dissoute  sans  se  gonfler.  Les  flocons  se  sont  d'abord 
ramollis,  en  conservant  leur  forme  et  leur  volume,  et  se  sont 
ensuite  désagrégés  pour  se  dissoudre;  il  est  resté  un  résidu  de 
dyspeptone. 

n  résulte  des  expériences  précédentes  que  la  matière  azotée 
précipitable  par  l'alcool  du  suc  aqueux  de  papaya  possède  la 
propriété  de  dissoudre  de  grandes  quantités  de  fibrine  et  se 
distingue  de  la  pepsine  par  ce  caractère  qu'elle  la  dissout  non 
seulement  en  présence  d'une  petite  quantité  d'acide,  maïs 
même  dans  un  milieu  neutre  ou  légèrement  alcalin.  Nous  dé- 
signerons ce  ferment  sons  le  nom  de  papaîne. 

II.  La  pulpe  lavée  avec  soin  dont  on  avait  séparé  le  liquide 
aqueux  renfermant  la  papaine  a  été  soumise  à  Je  longs  lavages  à 
l'eau  distillée.  Ces  eaux  de  lavage,  ayant  été  évaporées  à  l'étuve  à 
40*  et  réduites  à  un  petit  volume,  ont  donné  avec  Talcool  un 
précipité  qui  a  dissous  la  fibrine  dans  les  mêmes  conditions  que 
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la  papaïne  direcleineot  précipitée  du  suc  aqueux.  Cette  expé- 
rience fit  naître  la  pensée  que  le  ferment  soluble  pourrait  prendre 
naissance  par  l'action  de  l'eau  sur  la  pulpe,  qui  jouit  elle-méoie 
de  propriétés  digestives  très  prononcées  et  qui  possède,  même 
après  de  longs  lavages^  une  légère  réaction  acide.  Toutefois  ce 
point  demeure  réservé,  car  la  pulpe  dont  il  s'agit  est  difficile  à 
laver  et  pourrait  ne  céder  que  très  lentement  à  l'eau  le  ferment 
soluble  qu'elle  retient.  Elle  est  d'ailleurs  très  aqueuse  : 
54  grammes  de  cette  pulpe  n'ont  laissé  à  l'évaporatiou  que 
2*^5  d'un  résidu  solide  possédant  l'apparence  gommeuse. 

ô*  20  grammes  de  cette  pulpe,  bien  lavée  à  l'eau  et  renfer- 
mant 0'%9  de  substance  sèche,  ont  été  mis  en  digestion,  à  40*, 
avec  56  grammes  de  fibrine  humide  et  200  centimètres  cubes 
d'eau.  On  a  prolongé  la  digestion  pendant  quarante-huit  heures, 
ayant  soin  d'ajouter  quelques  gouttes  d'acide  prussique  pour 
prévenir  la  putréfaction.  La  fibrine  s'est  entièrement  dissoute  :' 
le  poids  du  résidu  insoluble  était  inférieur  à  celui  de  la  pulpe 
introduite. 

6*"  10  grammes  de  pulpe  bien  lavée  (laissant  après  dessicca- 
tion 0'%43  de  matière  solide]  ont  été  digérés  à  40*  avec 
17  grammes  de  fibrine  humide  et  50  centimètres  cubes  d'eau, 
avec  addition  d'une  goutte  d'acide  cyanhydrique.  Le  tout  s'est 
dissous  au  bout  de  vingt  heures,  sauf  un  résidu  pesant  3  gram- 
mes à  l'état  humide,  0^,71  après  dessiccation.  La  liqueur  fil- 
trée n'a  pas  donné  de  précipité  par  l'acide  nitrique. 

Dans  ces  dernières  expériences  il  y  a  eu  non  seulement  dis- 
solution de  la  fibrine,  mais  transformation  en  peptone,  c'est- 
à-dire  digestion  complète.  La  liqueur  filtrée,  ayant  été  con- 
centrée à  l'étuve,  a  dodné  par  l'alcool  un  précipité  abondant 
qui  s'est  rassemblé  au  fond  du  vase  en  grumeaux  d'apparence 
gommeuse  et  qui  présentait  tous  les  caractères  de  la  peptone 
de  fibrine.  Il  s'est  entièrement  dissous  dans  l'eau.  La  solution 
aqueuse  ne  s'est  pas  coagulée  par  la  chaleur;  elle  n'a  donné 
de  précipité  ni  avec  Tacide  nitrique  ni  avec  le  ferrocyanure  de 
potassium  additionné  d'acide  acétique.  Chauffée  avec  un  excès 
d'acide  nitrique,  elle  a  donné  une  liqueur  jaune  (acide  xan- 
thoprotéique).  Avec  l'acétate  de  plomb  elle  n'a  donné  qu'un 
léger  trouble,  avec  le  tannin  un  abondant  précipité.  Etendue 
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d'eau,  elle  a  donné  avec  Tacide  picrique  un  précipité  jaune 
soluble  dans  un  excès  de  peptone  et  dans  un  grand  excès  d'eau 
ou  d'acide  picrique.  C'est  là,  d'après  M.  Henninger,  une  réac- 
tion très  sensible  de  la  fibrine-peptone. 

7*  Les  liqueurs  alcooliques  d'où  la  papa'ine  a  été  précipitée 
ont  été  distillées  dans  le  vide  à  une  basse  température,  et  le 
résidu,  concentré  dans  le  vide  à  la  température  ordinaire,  a 
été  mis  en  contact  avec  la  fibrine  et  Veau.  La  fibrine  ne  s'est 
pas  dissoute  :  le  ferment  avait  été  entièrement  précipité  par 
l'alcooL 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  Carica  papaya  renferme 
un  ferment  digestif  énergique  et  facile  à  isoler. 


Ajoutons  ceci  : 

Il  existe,  outre  Je  carica  papaya  des  Moluques  et  de  l'Inde 
qui  est  très  commun  dans  rAmérique  méridionale,  diverses 
autres  espèces  de  carica.  Au  Chili  on  trouve  le  carica  pyrifor- 
miSy  au  Brésil  les  carica  spinom  et  dodecaphylla,  au  Pérou  le 
carica  integrifolia  dont  le  fruit,  appelé  mitô^  est  très  agréable. 

Le  carica  papaya  est  un  arbre  croissant  très  vite  qui  peut 
atteindre  25  à  30  mètres.  Son  tronc  est  gris  cendré  et  lisse, 
non  ramifié;  ses  feuilles  sont  palmées  et  longuement  pétiolées, 
ses  fleurs  dioïqurs;  ses  fruits  charnus,  ovoïdes,  uniloculaires 
remplis  de  beaucoup  de  semences,  portent  des  côtes  et  res* 
semblent  à  de  petits  melons. 

Les  feuilles,  les  fruits  et  le  tronc  fournissent  du  suc;  on 
l'extrait  du  tronc  par  incision. 


Action  de  Vkypochloriie  de  chaux  sur  les  alcools  propylique, 
butylique  et  amylique;  par  MM.  J.  Regnauld  et  E.  Hardt  (1). 

Le  rôle  attribué  aux  alcools  homologues  de  l'alcool  éthylique 
dans  la  génération  des  produits  chlorés  qui  souillent  fréquem- 
ment le  chloroforme  a  été  déduit  de  l'examen  des  résidus  com- 


(\)  Bull,  de  la  doc,  Philom,  de  Paris,  9  août  1879. 
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plexes  laissés  par  sa  rectification»  Nou»  bous  sommes  proposés 
de  résoudre  plus  complètement  le  problème  par  uoe  métbode 
inverse,  c'est-à-^dire  en  cberchnot  pour  les  trois  alcools  de  fer- 
mentation, qui  accompagnent  l'alcool  éthylique  dans  les 
esprits  de  betterave,  de  grain,  de  fécule,  etc«|  quelles  sont  les 
combinaisons  chlorées  résultant  du  traitement  isolé  de  cbacua 
d'eux  par  riiypochlorite  et  Thydratc  de  chaux  tel  qu'il  a  lieu 
dans  la  méthode  classique  de  Soubeiran. 

Tout  en  réservant  les  détails  pour  un  mémoiro  plus  étendu, 
nous  ne  croyons  pas  inutile  de  dire  dans  ce  résumé  que  &os 
expériences  ont  porté  sur  les  alcools  isopropylique  bouillant 
à  -{-  86%  isobutylique  à  -^  109"  et  sur  Talcool  amylique  bouil- 
lant entre  -|-  430'  et  4- 132%  qui  n'ont  été  soumis  à  la  réaction 
qu'après  avoir  été  purifiés  par  des  distillations  fractionnées 
jusqu'à  ce  que  leur  point  fixe  d'ébullition  nous  donnât  une  ga- 
rantie suffisante  sur  la  séparation  de  tout  autre  produit  (^alcool 
éthylique,  acétone,  aldéhyde,  etc.);  suceptible  d^iniroduire  un 
élément  d'incertitude  dans  le  résultat  de  nos  essais. 

Nous  avons  observé  que  la  résistance  des  alcools  à  l'influence 
complexe  de  l'hypochlorite  et  de  l'hydrate  calcique  est  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  appartiennent  à  un  terme  plus  avancé 
de  la  série.  Ce  fait  mérite  d'être  noté  sans  qu'il  convienne  tou- 
tefois d'y  attacher  une  importance  exagérée,  car  il  peut,  dans 
une  certaine  mesure  au  moins,  dépendre  de  la  diflerence  entre 
la  solubilité  dans  l'eau  des  premiers  et  des  derniers  termes  sur 
lesquels  nous  avons  expérimenté. 

Pour  les  trois  alcools,  on  constate  que  les  produits  chlorés 
sont  fixés  dans  la  couche  de  liquide  alcoolique  qui,  au  début 
de  la  réaction  I  surnage  le  liquide  aqueux  que  Ton  recueille  en 
n)^e  temps  qu'elle.  C'est  seulement  quand  par  des  réactions 
sud'cessives  ils  oe  sont  accumulés  en  fortes  proportions  dans  la 
masse  totale,  que  Voû  voit  se  former  une  troisième  couche 
assez  dense  pour  se  séparer  des  liquides  mixtes  auxquels  elle 
tft  associée.  En  résumé,  négligeant  certains  détails  qui  seront 
mentiounés  dans  le  mémoire^  nous  dirons  que  la  réaction 
donne  au  début  deux  couches  de  liquide  :  Tune  aqueuse  dont 
la  quantité  augmente  suivant  qu'on  pousse  plus  ou  moins  loin 
la  distillation  ;  Vautre  alcoolique  et  chlorée  dont  la  proportion 
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est  sensiblement  constante  pour  chaque  opération  portant  sur 
les  méoies  masses  de  matières.  A  la  suite  de  chaque  traitement^ 
on  recueille^  à  l'aide  d'une  pipette  munie  d'un  robinet  fin,  la 
couche  légère  et  on  la  soumet  de  nouveau  à  l'action  du  mé- 
lange d'hypochlorite  et  de  chaux,  en  complétant  la  proportioD 
d'eau  par  le  liquide  aqueux  distillé.  A  la  suite  du  second  ou 
du  troisième  traitement,  on  voit  apparaître  trois  couches  de 
liquides  nettement  séparées  que  Ton  isole  les  unes  des  autresi 
La  couche  dense  est  momentanément  soustraite  à  toute  réaction 
ultérieure  et  mise  à  part^  les  deux  autres  sont  au  contraire  sou- 
mises aux  mêmes  agents  jusqu'à  ce  que  la  couche  supérieure 
ait  disparu  presque  entièrement  et  ait  fourni  de  nouyelles  pro* 
portions  de  liquide  dense. 

En  étudiant  le  liquide  dense  par  la  méthode  des  distillations 
fractionnées  exécutée  à  l'aide  de  l'appareil  de  MM.  Henuinger 
et  Lebel,  nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaitre  que  pour  tous 
les  termes,  nous  arrivons  à  séparer  l'alcool  générateur  et  une 
combinaison  chlorée  identique  pour  chacun  d'eux* 

Les  caractères  physiques  et  organoleptiqucs  de  cette  combi- 
naison nous  avaient  mis  sur  la  voie  de  sa  véritable  nature,  en 
nous  révélant  les  propriétés  fondamentales  du  chloroforme  or- 
dinaire C  H  Cl'«  L'analyse  du  produit  complètement  purifié 
nous  a  démontré  que  les  trois  alcools  de  fermentation  donnent 
comme  produit  chloré  unique  et  définitif  le  ohloroforine 
normal  ;  voici  du  reste  les  n^^mbrea  trouvés  : 

AeidD  prapTliqQê  Alcool  bntylf^è  Aloool  ttmrUque    (OH Cl») 

trouvé*  trouTé.  trouvé»  calculé. 

C 9,84 10,80      13,30      .  .  lO,Oi 

H t,40 1,30      2.30      .  .    8,83 

CI 87,90 88,80  .  .  89,1» 

Si  donc,  on  s'en  tenait  à  cette  action  ultime,  il  serait  exact 
de  croire,  ainsi  qu^il  est  généralement  admis,  que  les  alcools 
homologues  de  fermentation  mélanges  naturellement  ou  arti- 
ficiellement à  l'alcool,  jouent  un  rôle  dans  la  pureté  du  chlo- 
roforme, destiné  à  l'usage  médical.  Quant  à  la  présence  frau- 
duleuse de  l'alcool  métliylique  dans  l'alcool  commercial  ser- 
vant à  la  préparation  industrielle  du  chloroforme,  elle  n'a  en 
réalité  aucune  importance  puisqu'on  sait,  d'après  les  recherches 
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de  M.  Belohoubek  (1)  que  ce  produit  est  entièrement  trans- 
formé en  acide  carbonique  et  eau  dans  la  réaction  de  Sou- 
beiran  ;  fait  que  nous  ayons  vérifié  avec  soin  et  à  plusieurs  re- 
prises en  opérant  sur  de  Falcool  méthylique  parfaitement  pur 
et  bouillant  à  +  66%3. 

Nous  ne  considérons  le  présent  travail  que  comme  une  prise 
de  date,  nous  réservant  d'éclaircir  par  des  procédés  plus  mé- 
thodiques les  diverses  questions  que  soulève  le  résultat  expé- 
rimental qne  nous  considérons  comme  acquis.  Au  point  de 
vue  théorique,  il  nous  reste  également  à  déterminer  les  diffé- 
rences que  peuvent  présenter  entre  eux  les  alcools  isomériques 
comparés  aux  alcools  de  fermentation  et  à  étendre  ces  re- 
cherches à  des  termes  plus  élevés  dans  la  série  des  homologues 
de  l'alcool  méthylique. 


Ecorcedepalo  ma^t;par  M.  Planchon^  professeur  de  botanique 
à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  et  M.  Stahislas 
Martin,  pharmacien. 

M.  Stanislas  Martin,  dans  ses  intéressantes  communications 
à  la  Société  de  pharmacie,  a  présenté  il  y  a  quelque  temps  une 
écorce  amère  qu'il  a  bien  voulu  me  confier  pour  en  étudier  les 
caractères.  Elle  est  arrivée  sous  le  nom  d'écoree  de  Porto  Rico, 
et  entre,  dit-on,  aux  AntUles,  dans  la  fabrication  de  la  bière. — 
La  même  écorce  m'avait  déjà  été  remise  par  la  Pharmacie  cen- 
trale de  France  avec  les  mêmes  indications;  enfin  elle  avait  été 
trouvée  mêlée  à  des  écorces  de  quinquinas  gris  envoyés  à  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  —  Quelques  recherches  dans 
le  droguier  de  M.  Guibourt  me  l'avaient  fait  reconnaître  dans 
un  échantillon  sans  indication  d'origine,  mais  avec  l'étiquette 
écorce  costière. 

Dans  la  séance  de  janvier  de  la  Société  de  pharmacie,  M.  Sta- 
nislas Martin  nous  a  apporté  de  nouveaux  éléments,  qui  m'ont 
permis  de  déterminer  l'origine  de  cette  écorce.  Ce  sont  des  ra- 

(I)  Annoiem  der  Chem.,  t.  CLXV,  p.  349  (1873). 
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meaux  feuilles,  malheureusement  sans  fleurs  ni  fruits.  Notre 
collègue  a  ajouté  à  ses  premières  dénominations  les  noms  de 
mabi  des  Antilles,  ramneps  des  Mexicains,  ceanothus  des  Etats- 
Unis;  enfin  celle  de  bois  costière,qm  confirme  l'assimilation 
que  j'en  avais  déjà  faite  avec  Vécorce  costière  du  drogaier  Gui- 
bourt. 

Dès  le  premier  coup  d'oeil,  l'apparence  des  feuilles,  leur  mode 
de  nervation,  rappelant  celle  des  frangula^  les  termes  de  cea- 
nothus et  de  ramneas  me  firent  songer  à  une  rhamnée,  et,  dans 
la  séance  même^  d'accord  en  cela  avec  M.  Stanislas  Martin^  je 
crus  pouvoir  rapporter  à  cette  famille  la  plante  en  question.  La 
comparaison  avec  diverses  rhamnées  de  l'herbier  du  Muséum 
m'a  démontré  en  effet  qu'il  s'agît  là  d'une  plante  des  Antilles 
placée  par  les  auteurs  dans  divers  genres  de  cette  famille  : 
rhamnus^  ceanothus  et  enfin  coluôrina.  C'est,  pour  les  bota- 
nistes actuels,  le  colubrina  reclinata  Rich.  (d'après  Broogniart, 
Mémoire  sur  les  rhamnées;  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, !'•  série,  X,  369).  La  synonymie  est  assez  compliquée. 
La  plante  a,  en  effet,  été  décrite  dans  le  Dictionnaire  de  V Ency- 
clopédie méthodique  sous  le  nom  de  nerprun  veiné  {rhamnusve- 
nosus  Lam.);  c'est  le  rhamnus  ellipticus  Ait.  {Hort.  KeWy  I,  p. 
265).  D'autre  part,  on  en  a  fait  un  ceanothus;  elle  est  décrite 
dans  le  Prodromus  de  De  Candolle  sous  le  nom  de  ceanothus 
reclinatus  Lhérit.;  elle  est  également  indiquée  sous  ce  nom 
dans  les  illustrations  de  V Encyclopédie,  C'est  enfin  le  paliurus 
inermis  Hort.  Paris.;  et,  d'après  \q  Prodromus,  le  zizyphus  Do- 
mingensis  de  Duhamel  (Traité  des  arbres,  édit.  Loiseleur-Des- 
iongchamps^  III,  p.  55). 

Voici  la  description  des  éléments  mis  à  noire  disposition  et 
qui  nous  ont  amenés  à  la  détermination  précédente.  Les  ra- 
meaux, de  grosseur  moyenne,  sont  recouverts  d'une  écorcc 
gris  brun  foncé,  assez  fortement  ridée  dans  le  sens  longitudi- 
nal. Les  ramifications  extrêmes  sont  d'une  couleur  jaune  d'ocre 
due  à  une  pubescence  assez  dense  qui  recouvre  ces  parties;  les 
pétioles  portent  une  pubescence  analogue;  ils  sont  alternes, 
ont  une  longueur  de  10  centimètres  environ  et  se  continuent  en 
une  nervure  médiane,  qui  coupe  en  deux  parties  sensiblement 
égales  le  limbe  des  feuilles.  Celles-ci  sont  elliptiques,  légère- 
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ment  cittéDuées  à  la  base,  et  obtuséuient  acuminées  au  sommet; 
les  bords  sont  parfaitement  entiers.  L'ensemble  des  feuilles  est 
d*un  vert  assez  gai;  la  face  supérieure  un  peu  plus  foncée  que 
rinférieure,  qui,  dans  les  jeunes  feuilles,  prend  une  teinte 
ocreuse.  Les  nervures  secondaires  se  détachent  de  la  nervure 
principale  sous  un  angle  très  aigu;  elles  se  dirigent  parallèle- 
ntent  entre  elles.  Toutes  ces  nervures,  nettement  accusées  par 
leur  relief  à  la  face  inférieure,  sont  couvertes  de  poils  asses 
nombreux,  mous,  de  couleur  ocreuse,  qu'on  voit  bien  à  la 
loupe.  Les  petites  feuilles  de  l'extrémité,  ainsi  que  les  bour- 
geons, sont  complètement  recouverts  de  cette  pubescence. 

Les  écorces  sont  roulées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes  de  ma- 
nière à  former  des  cylindres  de  i  centimètre  de  diamètre.  La 
surface  extérieure  est  d'un  gris  brun,  marquée  de  nombreuses 
petites  taches  subéreuses  grisfttres,  allongées  dans  le  sens  de 
l'axe,  comme  les  rides  qu'on  remarque  sur  ces  écorces.  La  face 
interne  est  lisse,  marquée  assez  régulièrement  de  légers  sillons 
longitudinaux,  de  couleur  jaune  sale.  La  coupe  transversale 
(1  millimètre  en  moyenne)  montre  à  la  loupe  un  certain  nombre 
de  lignes  concentriques,  plus  marquées  à  la  partie  interne,  de 
couleur  claire,  que  dans  la  portion  extérieure»  de  couleur  ver- 
dfttre. 

Examinée  au  microscope,  cette  écorce  présente  : 

1'  Une  première  couche  subéreuse,  formée  de  nombreuses 
cellules  tabulaires,  à  parois  épaisses,  de  couleur  brun  grisâtre, 
appliquées  les  unes  contre  les  autres; 

2"  Un  parenchyme  formé  de  cellules  à  parois  minces,  très 
étendues  dans  le  sens  tangentiel^  contenant  des  grains  de  fécule. 
Elles  sont  entremêlées  de  cellules  à  parois  épaisses,  tantôt  iso- 
lées et  alors  très  développées  et  étendues  dans  le  sens  tangen- 
tiel,  ou  bien  par  petits  groupes  de  trois  ou  quatre  et  alors  moins 
grosses  et  plus  arrondies  dans  leur  contour.  Ces  groupes  for- 
ment le  passage  à  la  zone  suivante; 

3*  Une  zone  libérienne  qui  s'avance  en  longs  processus  cunéi- 
formes dans  le  parenchyme  précédent  Elle  est  composée  d'un 
parenchyme  libérien  formé  de  cellules  allongées  surtout  dans 
le  sens  de  l'axe^  à  parois  légèrement  épaisses  formant  sur  la 
coupe  transversale  des  contours  sinueux.  Ce  parenchyme  con- 
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tient  des  crUlaux  d'oxalate  de  chaux  dlstuiminés  dans  des  cet- 
Iules  isolées,  souvent  contenus  dans  les  oellules  qui  bordent  les 
portions  plus  particulièrement  caractéristiques  de  cette  zone 
libérienne*  CSes  parties  du  tissu  sont  des  masses  de  oeUuies 
pierreuses  ou  de  fibres  libériennes,  qui  se  trouvent  légulièi^ 
ment  disposées  de  manière  à  former  des  cercles  concentriques 
interrompus^  d'autant  plus  nombreux  et  plus  réguliers  qu'on 
s'approche  de  la  Sice  interne*  Sur  la  coupe  transversale,  elles 
se  présentent  comme  des  Uots,  étendus  dans  le  sens  tangentîel; 
leurs  éléments  constituants  ont  des  contours  presque  arrondis^ 
des  parois  épaisses  qui  ne  laissent  qu'un  point  lacuneux  au 
centre;  sur  la  coupe  longitudinale^  au*dessous  de  la  gatne  de 
cellules  contenant  les  cristaux  d'oxalate  de  chauxf  se  voient  les 
éléments  à  parois  épaisses,  sous  foroke  de  cellules  allongées 
dans  le  sens  longitudinal,  mais  non  comme  des  fibres  libé*- 
riennes.  Je  n'ai  vu  ces  dernières  que  sur  des  coupes  tangen- 
tielles;  elles  sont  fort  allongées  et  accompagnées  de  cellules  à 
cristaux. 

Les  écorces  n'ont  pas  d'odeur  particulière;  elles  ont  une 
amertume  très  marquée,  à  laquelle  succède  une  saveur  douce, 
agréable.  L'amertunàe  justifie  le  nom  dé  pala  amargOi  qui^ 
d'après  le  Proirmnu6^  est  donné  dans  le  pa3r8  d'origine  au  cea- 
nothus  reclinatus ;  elle  explique  auAsi  l'introduction  de  récorce 
dans  certaines  bières»  Ne  }ouerait-«He  pas  en  môme  temps  un 
rôle  analogue  à  celai  du  eùlt^rinafetmtntum  Richi,  qui  est  em- 
ployé à  la  Guyane? 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  rappeler  que  le  nom 
â'écùree  cùtiière  aurait  pu  noui  mettre  sur  la  voie  de  la  détermi- 
nation de  la  plante»  Bu  recourant  à  l'excellent  DieiûmnairB  de 
matière  médicale  de  Mérat  et  de  Lens,  j'ai  ti*ouvé,  en  efi'et, 
sous  le  nom  de  Ms  eoêtOre^  indiqué  le  rhamnui  ellipticui  Ait., 
qui^  nous  l'avons  vu  plus  faaut^  est  un  synonyme  du  colubrina 
redinata,  auquel  nous  a  conduits  l'examen  direct.  On  a  trop  de 
tendanoe  à  négliger  les  anciens  auteurs.  Rappelons-nous 
qu'on  y  trouve  de  très  bonnes  indications  et  bien  dos  données 
que  Ton  peut  croire  nouvelles^  quand  elles  ne  sont  qu'oubliées. 

G.  P. 

Le  ttiabl  est  un  arbrisseau  qui  fleurit  au  mois  de  naai  ;  on  M- 
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coite  récorce  au  mois  d'octobre,  dans  certains  pays  ;  lorsque 
cette  écorce  a  deux  ans,  elle  acquiert  une  odeur  particulière  qui 
est  acceptée  par  certaines  personnes  et  répugne  à  d'autres. 

Le  mabi  est  très  répandu  aux  Antilles  françaises,  dans  la  Mar- 
tinique du  Nord,  vers  le  golfe  du  Mexique;  le  docteur  Grosudy 
en  parle  dans  un  de  ses  ouvrages  sur  la  thérapeutique  :  il  nous 
apprend  que  la  feuille  de  cette  plante  est  souvent  prescrite  dans 
la  diathèse  vermifuge,  et  que  lesécorces  sont  fébrifuges^ qu'elles 
conviennent  également  dans  les  dysenteries  rebelles  et  chroni- 
ques; les  doses  varient  suivant  l'âge  et  le  tempérament  des 
malades. 

La  bière  qu'on  prépare  avec  cette  écorce  jouant  un  très  grand 
rôle  chez  le  peuple  à  Porto  Rico  et  dans  beaucoup  d'autres  loca- 
lités aux  grandes  Antilles,  je  crois  convenable  d'en  donner  ici 
la  formule  : 

Eau  ordinaire 9  litres. 

Hélasse  de  sucre  de  canne.  .      1    — 
Ecorce  de  mabi 15  grammes. 

On  fait  bouillir  ces  écorces,  sans  les  briser,  dans  i  litre  d'eau 
jusqu'à  réduction  de  moitié,  on  laisse  refroidir  ce  liquide,  on 
lui  ajoute  500  grammes  d'eau  ordinaire  pour  compléter  le  litre, 
on  le  passe  au  travers  d'un  linge. 

On  verse  cette  décoction  dans  une  terrine  en  grès  ou  en 
faïence,  on  lui  ajoute  les  8  autres  litres  d'eau  et  la  mélasse,  on 
bat  ce  mélange  avec  un  balai,  probablement  pour  y  introduire 
de  Tair  atmosphérique  ;  après  une  demi-heure  de  cette  manipu- 
lation, on  met  ce  liquide  en  bouteilles  qu'on  laisse  débouchées, 
puis  on  attend  que  la  fermentatioD  s'y  développe,  ce  qui  a  lieu 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Cette  boisson  ne  se  gardant  pas  au  delà  de  quatre  à  cinq  jours, 
on  en  conserve  un  demi-litre  qui  sert  de  levure  et  qui  aide  à  la 
fabrication  d'une  nouvelle  dose  de  bière. 

Au  Mexique,  au  lieu  de  mélasse  on  se  sert  de  sucre;  il  donne, 
dit-on,  un  liquide  moins  gazeux  et  moins  agréable. 

Dans  beaucoup  de  familles,  aux  Etats-Unis,  on  ajoute  à  cette 
boisson  une  certaine  quantité  de  bicarbonate  de  soude;  cette 
bière  alors  devient  un  médicament  prescrit  dans  les  maladies  du 
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foie  et  les  mauvaises  digestions;  c'est  une  panacée  en  vogue, 
qu'on  boit  souvent  hors  de  raison. 

J'ai  voulu  préparer  une  dose  de  cette  bière,  je  n'ai  pas  réussi. 
A  quoi  cela  a-t-il  tenu  ?  est-ce  à  la  levure  de  bière  que  j'ai  em- 
ployée^ à  leau,  ou  à  la  température  trop  ou  pas  assez  élevée? 
Je  rignore.  Lorsqu'on  mâche  le  palo  mabi,  on  a  d'abord  une 
sensation  amère  très  prononcée;  cette  amertume  disparaît  pour 
laisser  la  saveur  sucrée  du  bois  de  réglisse;  elle  y  persiste  quel- 
quefois plusieurs  heures^  et  cependant  elle  ne  contient  pas  de 
glycyrrhizine,  d'après  les  essais  que  j'en  ai  faits  en  suivant  les 
indications  de  notre  savant  collègue  Roussin  sur  le  bois  de  ré- 
glisse. 

L'écorce  du  mabi  aurait-elle,  selon  la  région  dans  laquelle  on 
la  récolte,  des  principes  plus  ou  moins  abondants,  puisque 
M.  Fidel  Guillertz  me  fait  observer  que  dans  certains  pays,  pour 
la  fabrication  de  cette  biè^,  on  porte  la  dose  d'écorce  à 
500  grammes  pour  9  litres  de  liquide,  tandis  que  dans  d'autres 
on  n'en  met  que  15  grammes? 

Ayant  à  ma  disposition  plus  de  2  kilogrammes  d'écorces  de 
mabi,  j'ai  pu  varier  mes  essais. 

La  décoction  aqueuse  de  cette  substance  a  une  couleur  jaune 
verdfttre,  d'une  saveur  amère,  d'une  odeur  aromatique  ;  pour 
l'avoii'  limpide,  il  faut  la  filtrer;  elle  rougit  fortement  le  papier 
de  tournesol  et  prend  une  couleur  brune  foncée  avec  le  sulfate 
de  fer  ;  par  l'agitation  elle  mousse  comme  le  fait  la  décoction 
de  feuilles  de  saponaire;  amenée  à  l'état  d'extrait  fluide,  il  s'en 
précipite  une  grande  quantité  de  sels  de  chaux,  si  on  ajoute  dix 
fois  son  poids  «d'alcool  à  90  degrés;  les  réactifs  Bouchardat, 
l'acide  iodique,  la  solution  de  Winckler,  n'y  décèlent  en  aucune 
manière  la  présence  d'aucun  alcaloïde. 

200  grammes  de  cette  écorce  ont  été  successivement  traités 
par  l'éther  sulfurique^  l'alcool  à  90  degrés  et  par  l'eau 
bouillante.  L'éther  a  pris  une  belle  couleur  verte;  si  on  distille 
cet  éther,  on  a  une  résine  pour  résidu;  cette  résine  a  une  cou- 
leur jaune  foncée,  une  odeur  aromatique,  une  saveur  très 
amère;  son  point  de  fusion  n'a  pas  été  déterminé;  bouillie  avec 
de  l'eau  distillée  rendue  acide  avec  l'acide  sulfurique,  le  liquide 
n'a  contracté  qu'une  saveur  amère. 
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La  teinture  aleooKque  est  fortement  colorée,  sa  saveorrappelle 
celle  de  l'écorce;  Textrait  qn'on  obtient  par  la  distillation  est 
brun;  il  contient  une  grande  quantité  de  résine. 

La  décoction  amenée  à  l'état  d'extrait  n'ofire  rien  de  parti- 
culier ;  l'extrait  est  brnn^  sa  solution  dans  Teau  est  amère  et 
sucrée. 

Pour  compléter  ce  travail,  j'ai  cru  devoir  soumettre  cette 
éoorce  aux  mêmes  essais  qu'on  fait  subir  aux  quinquinas  pour 
le  titrage  desalcoloSdes;  j'ai  suivi  tes  procédés  proposés  par 
MM.  Maistre,  Berthelot,  Gmlliermond  père:  je  n'ai  obtenu  aucun 
résultat. 

De  ce  qui  précède^  on  voit  que  j'ai  isolé  de  l'écorce  du  palo 
mabi  les  substances  suivantes  : 

Une  résine  colorée  par  de  la  chlorophylle  ;  un  acide  libre  non 
déterminé;  du  tannin;  des  sels  de  chaux;  de  l'extractif .  L'exa- 
men chimique  des  cendres  n'ayant  point  d'intérêt  pour  le  thé- 
rapeutiste,  je  n'ai  pas  cru  utile  d'en  parler.  S.  M. 
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Mémoire  sur  les  tritungstates ;  par  M.  Jules  Lefort. 

(Troisième  partie.) 

L'acide  tungstique  possède,  comme  on  sait,  au  plus  haut 
degré  la  propriété  de  la  polyatomicité  :  c'est  ainsi  que  plusieurs 
équivalents  d'acide  monoatomique  peuvent  se  grouper,  se  super- 
poser en  quelque  sorte,  par  multiples  de  2^  3,  4,  5  et  6,  et  pro- 
duire avec  un  seul  équivalent  de  base  des  sels  différents  les  uns 
des  autres.  Ces  composés,  désignés  sous  les  noms  de  bi,  tri, 
quadri,  penta  et  hexatungstates,  onf  fourni  le  sujet  de  travaux 
très  importants  de  la  part  de  Laurent,  de  MM.  Marguerite, 
Riche,  Marignac,  Schleiber,  Lotz,  etc. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître,  dans  un  précédent  mé- 
moire (1),  la  composition  d'un  grand  nombre  de  tungstates 
obtenus  au  moyen  du  mono  et  du  bitungstate  de  soude,  les- 
quels consistent  pour  la  plupart  en  mono  et  en  bitungstates 

(1)  Rechflfcbet  chimiques  «ur  les  tungstates.  J(mmal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  4*  série,  t.  XXVIII,  p.  280,  tSTSt 
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des  oxydes  terreux  et  métaliiqties;  cette  troisième  partie  de  nos 
recherches  est  consacrée  spécialement  à  Tétude  des  tritung- 
statesy  ou,  d'une  manière  plus  exacte^  des  composés  qui  ré- 
sultent de  l'action  du  tritungstate  de  soude  sur  les  acétates 
terreux  et  métalliques  les  plus  connus. 

L'existence  des  tritungstates  a  été  signalée  depuis  un  certain 
temps  par  les  auteurs  :  ainsi,  M.  Marguerite  a  décrit  le  tri- 
tungstate d'ammoniaque,  M.  Schleiber  le  tritungstate  de 
baryte,  et  nous-même  nous  avons  isolé,  pour  la  première  fois^ 
les  tritungstates  de  soude,  de  potasse  et  de  mercure  (1). 

C'est  la  série  d'un  certain  nombre  de  nouveaux  tritungstates 
ou  composés  analogues  que  nous  faisons  connaître  dans  ce 
mémoire. 

Et  d'abord  il  est  utile  de  rappeler  en  peu  de  mots  par  quel 
moyen  nous  préparons  le  tritungstate  de  soude,  qui  est  le  point 
de  départ  de  nos  expériences. 

On  fait  dissoudre  à  chaud  250  grammes  de  bHungstate  de 
soude  dans  125  centimètres  cubes  d'eau  distillée  ;  d'autre 
part,  on  fait  uil  mélange  à  parties  égales  d'acide  acétique  cris- 
tallisable  et  d'eau  qu'on  chauffe  jusqu'à  l'ébullition.  On  verse 
la  solution  chaude  de  bitungstate  de  soude  dans  l'acide  acé- 
tique également  bouillant^  et  on  abandonne  le  tout  pendant 
quelques  minutes  sur  un  bain  de  sable  chaud.  En  plaçant  le 
mélange  dans  un  endroit  très  froid  (4  à  5"  +  ^)j  il  se  forme 
deux  couches  ;  l'une  inférieure  très  dense^  demi-transparente, 
de  consistance  sirupeuse,  difficilement  cristallisable,  très  stable, 
aoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  faible,  représentant  le  tri- 
tungstate de  soude.  Nous  retrouverons  tout  à  l'heure,  dans  les 
tritungstates  terreux  ou  métalliques,  la  plupart  des  propriétés 
qui  appartiennent  au  tritungstate  de  soude.  L'autre  couche, 
qui  surnage  la  précédente,  est  composée  d'acétate  de  soude, 
d'acide  acétique  en  excès  et  d'un  peu  de  tritungstate  de  soude. 

On  sépare,  à  l'aide  d'un  entonnoir,  la  solution  sirupeuse  de 
tritungstate  de  soude  que  l'on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau,  et 
c'est  cette  liqueur  qui  sert  à  décomposer  les  acétates  terreux 
ou  métalliques,  que  nous  préférons  à  tous  les  autres  sels,  parce 

(1)  Loc.  cit.,  t.  XXIV,  p.  12  et  !0t,  1876. 
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qu^ils  sont  d'abord  solubles  dans  Teau,  et  que  Tacéiate  de 
soude  qui  résulte  de  leur  décomposition  est  soluble  dans 
Talcool. 

La  manière  de  préparer  les  tritungstates  est  très  simple  :  on 
prend  des  équivalents  égaux  de  tritungstate  de  soude  et  d'un 
acétate  dissous  l'un  et  l'autre  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible»  et  on  mélange  les  liqueurs  qu'on  laisse  en  contact 
pendant  plusieurs  heures  à  la  température  ordinaire.  Sauf  avec 
les  acétates  de  baryte»  de  strontiane  et  de  plomb,  dont  les  tri- 
tungstates sont  peu  solubles  dans  l'eau,  tous  les  autres  mé- 
langes des  deux  solutions  restent  transparents,  parce  que  les 
tritungstates  qui  prennent  naissance  sont  solubles  dans  le 
milieu  où  ils  se  forment. 

Pour  les  séparer  de  leur  eau  mère»  on  verse  la  liqueur  dans 
de  l'alcool  concentré  qui  les  précipite  par  le  fait  de  leur  insolu- 
bilité partielle  dans  le  véhicule  hydro-alcoolique»  tandis  que 
celui-ci  retient  en  dissolution  l'acétate  de  soude  qui  s'est  produit, 
et  même  le  tritungstate  de  soude  qui  a  pu  se  trouver  en  excès. 

Après  quelques  heures,  on  voit  le  précipité,  qui  semblait 
d'abord  volumineux,  se  réunir  en  une  masse  généralement 
transparente  et  demi-solide  ou  mieux  poisseuse,  très  adhérente 
au  verre  dans  lequel  on  opère,  et  qui»  par  la  manière  même 
dont  elle  s'agglomère,  se  purifie  en  quelque  sorte  d'elle-même; 
cependant»  pour  plus  de  précaution»  on  la  lave  avec  de  l'alcool 
faible,  afin  de  lui  enlever  les  dernières  traces  d'acide  acétique, 
d'acétate  et  de  tritungstate  de  soude  qu'elle  a  pu  retenir. 

On  remarque  que  l'on  n'obtient  jamais  la  totalité  du  tritung- 
state qui  s'est  produit,  parcequ'une  partie  de  ce  sel  reste  en 
solution  dans  l'eau  mère  alcoolique. 

Les  tritungstates  sont»  en  général»  peu  stables,  caractère 
qui  les  difierencie  nettement»  d'un  côté,  des  bitungstates,  et, 
d'un  autre  côté»  des  quadri  ou  métatungstates  :  ainsi»  une  fois 
isolés  par  l'alcool  de  leur  eau  mère,  et  repris  par  l'eau,  ils  se 
décomposent  plus  ou  moins  profondément  en  bitungstates  inso- 
lubles et  en  quadritungstates  solubles»  comme  l'indique  cette 
équation  : 

2(3(TaO»),  MO)  =  2(Ta0»),  HO  +  4(Tu0»),  MO. 
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Les  trituogstates  sont  décomposés  par  les  acides  minéraux 
sans  déposer,  dans  le  premier  moment,  de  Tacide  tungstique 
mis  ainsi  en  liberté  ;  mais  après  plusieurs  heures,  Tacide  tri- 
tungstique,  étant  peu  stable  de  sa  nature,  se  dédouble  en  préci- 
pitant de  rbydrate  d*acide  tungstique. 

Sauf  avec  l'acide  mercurique,  tous  les  acétates  des  mo- 
noxydes  avec  lesquels  nous  avons  mis  en  contact  le  tritungstate 
de  soude  ont  donné  des  tritungstates  correspondants  repré- 
sentés par  la  formule 

8(Td0>),  ho. 

Mais  avec  les  acétates  de  sesquioxydes,  les  produits  sont  dif- 
férents. Déjà  nous  avons  indiqué  (1)  que  ces  acétates,  mis  en 
présence  du  tungstate  neatre  et  du  bitungstate  de  soude,  four- 
nissaient des  tungstates,  tantôt  avec  #xcès  d'acide^  tantôt  avec 
excès  de  base.  Avec  le  tritungstate  de  soude,  les  sels  sont  tou- 
jours plus  acides  qu'avec  les  précédents  et  leur  composition 
n'est  jamais  aussi  uniforme  que  celle  des  tritungstates  de 
mônoxydes  ;  de  plus,  leurs  formules  ne  se  prêtent  pas  aussi 
facilement  que  ces  derniers  à  la  nomenclature  dualiçtique  qui  a 
notre  préférence  :  cette  remarque  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  un  instant. 

Tous  les  travaux  de  nos  devanciers  montrent  que  l'acide 
tungstique,  par  son  caractère  essentiellement  polyatomique,  pré- 
sente dans  ses  réactions,  des  phénomènes  particuliers  qui  le 
séparent  notablement  des  autres  acides  minéraux,  et  l'étude 
que  nous  poursuivons  dans  ce  travail  en  donne  encore  la  meil- 
leure preuve. 

Lorsque  nous  avons  fait  connaître,  sous  les  noms  de  bitung- 
states  d'alumine  et  de  chrome  des  sels  représentés  ainsi  : 

4{Tu0»),  APO»,  aq.  et  4(TaO»),  Cr«0»,  aq., 

ou  mieux  : 

8(TaO»),AI»0»  +  TqO»  aq.^t  3(TaO«),  Cr«0»  +  TuO»  aq., 

nous  ne  nous  dissimulions  pas  que  notre  langage  n'était  pas 
absolument  conforme  à  notre  nomenclature  chimique  :  en  effet, 
le  tungstate  neutre  d'alumine  ayant  pour  composition  : 

3(Ta0»),  Al«0», 

(2)  Loc.  cit.,  t.  XXIX,  p.  212. 

J<mm.  de  Pkarm,  et  àt  Càim.,  i*  giin,  t.  XTg,  (JHormibf  i«79)       17 
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la  bitiiogstate  de  cette  base  devrait  éim  : 

•(ToO>),  APO». 

ou  mieux  : 

3(TaO«),  APO»  +  3TaO>. 

de  même  que  s'il  existait  des  bisulfiites  d'alumine,  de  chrome, 
de  fer,  etc,  leur  formule  dualistique  serait  : 

6(S0>),  UH^  ou  3(S0«),  MM)*  -f-  SSO». 

Mais  personne  n'ignore  que  les  bisulfates^  biphosphates, 
bitartrates,  bioxalates  et  bitartrates  de  sesquioxydes  sont  encore 
à  découvrir^  et  on  ne  sait  même  pas  si  tous  ces  sels,  à  Tétat 
neutre,  ne  fixeraient  pas^  comme  les  tungstates,  i  seul  équiva- 
lent d'acide  au  lieu  de  3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  que  cette  question  de  sta- 
tique chimique  reçoive  de  nouveaux  développements  basés  sur 
des  expériences  précises^  nous  désignerons  et  nous  formule- 
rons de  la  manière  suivante  les  tungstates  de  sexquioxydes 
que  nous  avons  découverts  : 

Tangstate  neutre.  .  .  .      3(TqO*),  M*0*, 

BitongBtate 8(TuO>),  MH)*  +    ToO». 

TrituDgstate 3(TqO*),  IPO*  +  SToO*, 

QoadriUiogiUte. ....     3(TiiO*U  ^^  -^  STnO*. 

(A  suivre.) 


Sur  r élimination  du  brome  de  racidebromocitraconique,  et  sur 
un  nouvel  acide  organique;  par  M.  £dme  BooacoiN. 

DaDS  un  mémoire  précédent,  j'ai  démontré  que  lorsque  Ton 
combine  l'acide  citraconique  avec  le  brome,  on  peut  éliminer 
ensuite  la  moitié  du  brome  par  l'oxyde  d'argent,  de  manière  à 
obtenir  Tacide  monobromocitraconique  (1). 

J'ai  observé  l'élimination  de  l'autre  uioitié  du  brome,  avec 
formation  d'un  nouvel  acide  organique,  dans  les  conditions 
suivantes. 

Ayant  saturé  à  demi,  par  la  potasse  caustique,  une  solution 


(1)  Voir  Journal  de  Pharmadê  et  de  Chimie,  U  3LX1X,  p.  S06>  1879. 
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ëteoduecPacide  broinocttracooique,en  rae  de  préparer  le  bromo- 
citraconate  acide  de  potastium^j'ai  obtenu  par  une  éTaporatioD 
lente  de  beaux  cristaux  cubiques  ne  contenant  pas  trace  de 
matière  organique.  Ces  cristaux,  que  Ton  isole  facilement  du 
liquide  sirupeux  qui  les  baigne,  sont  formes  de  bromure  de 
potassium  pur,  comme  rindiquent  les  dosages  suivants  : 

0,523  ont  donné,  à  la  calcination  en  présence  de  l'acide  sul^ 
furique,  0,381  de  sulfate  de  potassium. 

La  théorie  exige  0,382. 

1,488  ont  fourni  par  le  nitrate  d'argent  2,345  de  bromure 
d'argent.  Théorie  :  2,35. 

Le  liquide  sirupeux,  isolé  au  moyen  de  Téther,  est  incolore, 
incrîstallisable  ;  même  abandonné  pendant  plusieurs  mois  sous 
une  cloche  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  il  n'a  pas  donné 
de  cristtaiix  ;  il  a  pris  seulement  une  consistance  épaisse,  à  la 
manière  d'une  térébenthine. 

Sa  saveur  est  acide,  peu  agréable,  rappelant  celle  de  l'acide 
*  citraconique.  Il  est  soluble  dans  Teau^  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther. 

Ses  sels  alcalins,  en  dissolution  dans  l'eau,  donnent  avec  le 
nitrate  d'argent  un  précipité  blanc  dont  voici  l'analyse  : 

MaUère  séchée  à  llO* 0,433 

Après  calcination 0,278 

Théorie  pour  C*»H«Ag«0» 0,878 

Cet  acide,  qui  diffère  de  l'acide  citraconique  par  2  équi- 
valents d'hydrogène  en  moins,  parait  se  former  également 
lorsque  l'on  évapore  à  basse  température  une  solution  étendue 
d'acide  bromocîtraconique;  car  celle-ci,  après  une  concentra- 
tion convenable,  jaunit  légèrement,  et  précipite  alors  abondam* 
ment  par  l'oxyde  d'argent,  par  suite  de  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  iodhydrique  libre. 

Que  l'on  prenne  pour  point  de  départ  Vacide  bromocîtraco- 
nique libre  ou  le  bromocitraconate  acide  de  potassium,  il  est 
indispensable  d'effectuer  les  concentrations  a  froid;  car,  à 
chaud,  il  se  dégage  des  bulles  d'acide  carbonique ,  et  l'acide 
braniocroionique  de  M.  Kékulé  prend  naissance  : 

OWBrO»—  CW  =  C«H»Br0*. 
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Cet  acide  se  dépose,  pendant  L'évaporation,  sous  forme  de 
belles  aiguilles  qui  fondent  à  63*.  C'est'donc  de  tous  les  corps  qui 
dérivent  de  l'acide  dibromopyrotartrique,  que  Ton  suive  la 
luarche  de  M.  Rékuléou  celle  de  M.  Gahours,  ou  encore  celle 
que  j'ai  indiquée^  le  composé  qui  prend  le  plus  facilement  nais- 
sance, comme  le  terme  le  plus  stable  de  tous  ces  dérivés. 

La  nomenclature  des  corps  qui  ne  diffèrent  que  par  2 
équivalents  d'hydrogène  est  encore  à  fa^ire.  Je  me  dispenserai 
donc  pour  l'instant  de  donner  un  nom  nouveau  à  l'acide  orga- 
nique que  je  viens  de  faire  connaître,  me  bornant  à  faire 
remarquer  qu'il  ne  diffère  de  l'acide  pyromucique  que  par 
2  équivalents  d'oxygène  en  pius^  et  de  l'acide  citraoonique, 
ainsi  que  des  isomères,  par  2  équivalents  d'hydrogène  en 
moins,  de  telle  sorte  que  l'on  a  la  série  suivante  : 

Acides  pyrotartrlques C*«HW. 

Acide  dtracoDlque C<<^H<0*. 

Acide  Douveao C*^HH)*. 


Sur  l'oxydation  des  acides  formique  et  oxalique  par  Poxyde 
de  cuivre  ammoniacal;  par  M.  Paul  Cazbnbuve. 

L'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  est  un  agent  d'oxydation  qai 
semble  promettre  une  suite  d'observations  intéressantes. 

M.  O.  Lœw  (1)  a  déjà  tenté  quelques  essais  d'oxydation  sur 
les  matières  azotées  avec  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  Avec 
l'acide  uriqueil  a  obtenu  de  l'urée,  de  l'acide  oxalique  et  d'au- 
tres produits.  La  créatinine  a  donné  de  l'acide  oxalique  et  pro- 
bablement delaméthylguanidine;  leglycocolle  et  l'asparagine 
donnent  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carbonique,  etc.,  etc. 

Nous  avons  entrepris  une  suite  de  recherches  systématiques 
•ur  l'action  de  l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal  à  des  tempéra- 
.  tures  élevées,  vis-à-vis  des  acides  de  la  série  grasse.  Nous  don- 
nons nos  premiers  résultats. 

L'acide  formique  et  l'acide  oxalique  ont  été  successivement 

(5)  Berichteder  deuttchen  chemischen  Geseltichaft,  c.  XII,  p.  109. 
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traites  par  un  excès  d'oxyde  de  cuiTre  ammoniacal.  A  froid, 
aucune  transformation  n'a  lieu;  de  même  à  100*  en  tubes  scel- 
les* A 150%  ces  acides  se  transforment  assez  rapidement  en  acide 
carbonique. 

Voici  nos  expériences  : 

5  grammes  d'acide  formique  ont  été  versés  sur  10  grammes 
de  cendres  bleues  du  commerce.  On  a  étendu  d'eau  et  chauffé 
avec  précaution  jusqu'à  saturation  de  l'acide  formique. 

25  grammes  d'ammoniaque  concentrée  ont  été  ajoutés. 
ChaufiFé  en  tube  scellé  à  150*,  le  liquide  s'est  complètement 
décoloré  au  bout  de  cinq  heures. 

Le  tube  est  tapissé  de  paillettes  de  cuivre.  Le  liquide,  sa- 
turé  par  de  l'acide  azotique  ou  sulfurique,  laisse  précipiter  de 
Toxydule  de  cuivre  avec  un  violent  dégagement  d'acide  car- 
bonique. Si  au  lieu  de  saturer  le  liquide  ammoniacal  par  un 
acide  on  Fagite  à  l'air,  il  absorbe  l'oxygène  avec  rapidité.  Fil- 
tré et  a.dditionné  de  son  volume  d'alcool  saturé  de  gaz  ammo- 
niac, il  abandonne  par  évaporation  lente  des  cristaux  de  car- 
bonate de  cuivre  ammoniacal^  identique  à  celui  que  Favre  a 
obtenu  en  saturant  le  carbonate  de  cuivre  par  le  carbonate 
d'ammoniaque  et  traitant  par  l'alcool.  Favre  a  donné  à  ce 
composé  la  formule  CO*Cu(AzH*)*. 

L'analyse  de  notre  carbonate  concorde  pleinement  avec  cette 
formule. 

Voici  la  réaction  : 

CHW  +  2(CiiHW)  +  2(AiH»)  =  Co»H»(AiH»)«  +  tiu^O  -h  2H«0, 
CO>H«(AïH^"  +  Cu«0  +  0  =  C0«Cu(A2H«)«  +  GuH*0*. 

Cu'OetCuH'O'  restent  en  dissolution  à  la  faveur  de  Tarn- 
moniaque  en  excès. 

On  pouvait  se  demander  s'il  ne  se  formerait  pas  primitive- 
ment du  carbonate  de  protoiyde  de  cuivre  ammoniacal,  pas- 
sant par  oxydation  à  l'air  à  l'état  de  carbonate  de  bioxyde. 
Les  diverses  tentatives  que  nous  avons  faites  pour  isoler  ce 
composé  ont  échoué.  Peut-être  sa  grande  altérabilité  a-t-eUe 
été  la  cause  de  notre  insuccès. 
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L'acide  ozaliquc  oous  a  donné  un.rëtultatidentîque,  ohaufië 
dans  des  conditions  équÎTalentes  : 

(?H«0*  +  2(CulP0«)  +  4(AiH»)  =  2(C0»IP(AxH»)«)  4-  Cu«0  +  H»0. 

Gomme  précédemment,  le  liquide  décoloré  absorbe  l'oxy- 
gène de  l'air  dès  qu'on  ouvre  les  tubes;  il  se  fait  du  carbonate 
de  cuivre  ammoniacal  CO'Cu"(AzH*)'. 

Si  les  acides  formique  et  oxalique  étaient  en  grand  excès 
par  rapport  à  l'oxyde  de  cuivre,  ce  dernier  serait  complète- 
ment  réduit  à  l'état  de  cuivre  métallique. 

Nous  poursuivons  sur  des  acides  plus  complexes  l'action  de 
l'oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  Les  premiers  faits  que  nous 
venons  d'exposer  étaient  eu  quelque  sorte  prévus  par  la  théorie. 
L'acide  acétique  nous  a  donné  un  résultat  moins  attendu, 
comme  nous  le  verrons  prochainement. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


La  charbon  de  l'oignon  ordinaire  (Alium  Gepa),  ma- 
ladie nouvelle,  originaire  d' Amérique,  cansée  par  une 
Uatilaginée  (Urocystis  Cepule  ,Farlow);  par  M.  Max.  Cornu. 
—  I^s  oignons  ordinaires  sont  attaqués,  près  de  Paris,  par  une 
maladie  spéciale,  non  encore  signalée,  qui  remplit  d'une  poudra 
noire  l'épaisseur  des  écailles  du  bulbe  et  la  base  des  feuilles. 

Les  bulbes  attaqués,  qui  appartiennent  à  la  variété  précoce 
de  VOtgnon  blanc^  et  principalement  VOignon  de  iVoney,  sont 
en  général  demeurés  petits  ;  la  poussière  noire  se  répand  au 
dehors  par  la  rupture  de  l'épiderme,  ou  bien,  renfermée  dans 
l'épaisseur  des  tissus,  elle  est  visible  par  transparence  sous 
forme  de  taches  grises  plus  ou  moins  allongées  ou  confluences. 
Quand  l'atuque  ne  porte  que  sur  une  partie,  le  bulbe  esc  sou- 
vetft,  en  ce  point,  moins  développé  que  de  l'autre  et  dénote 
ainsi  l'altération  locale,  indépendante  de  rafiaibiissement  gé- 
aérai* 

Une  coupe  longitudinale  montre  que  la  pousnère  aoîn 
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occupe  toute  la  substance  des  écailles  ou  des  feuilles.  La  pré- 
sence du  parasite^  en  dehors  du  dépérissement  qu'il  cause, 
compromet  la  belle  apparence  des  bulbes,  modifie  et  altère 
leur  blancheur.  Cette  poussière  noire,  soumise  au  microscope, 
se  montre  composée  uniquement  d'un  nombre  énorme  de 
spores  ;  ces  spores  caractérisent  une  Ustilaginée  du  genre  que 
Léveillc  avait  distingué  sous  le  nom  de  Polycystist  et  qui  a  dâ 
être  changé  en  celui  à^Vrocystù  Rabenhorst.  Elles  sont  jaune 
brunâtre^  oyales,  polyédriques,  à  membrane  épaisse,  et  entou- 
rées de  cellules  plus  petites,  hémisphériques,  plus  claires  et 
fort  nombreuses,  qui  les  reyêtent  presque  complètement.  Cette 
Ustilaginée  paraît  destinée  à  produire  des  effets  redoutables, 
comparables  à  ccuje  du  charbon  du  blé,  du  mais,  du  sorgho, 
de  la  carie  des  céréales,  etc. 

Pour  l'instant,  les  maraîchers  et  les  marchands  ne  semblent 
pas  s'en  préoccuper  ;.  elle  ne  paraît  pas  encore  avoir  été 
remarquée.  Je  l'ai  observée  à  la  devanture  d'un  fruitier  et  l'ai 
retrouvée  aux  Halles,  mais  en  quantité  très  faible  ;  c'est  une 
maladie  qui  débute. 

La  détermination  spécifique  nous  permet  d'affirmer  que  ce 
parasite  est,  sauf  erreur,  nouveau  non  seulement  pour  la 
France,  mais  encore  pour  ITiurope.  MM.  Tulasne,  dans  leur 
remarquable  mémoire  sur  les  Usiilaginées,  n'en  parlent  pas. 
Plus  récemment,  en  1877,  M.  Fischer  de  WalJheim,  mono- 
graphe de  cette  famille,  qui  a  visité  tous  les  herbiers  impor- 
tants de  l'Europe,  indique  cette  espèce  comme  spéciale  à 
l'Amérique  du  Nord,  adoptant  ainsi  les  conclusions  de  M.  le 
D'  Farlow,  émises  dans  son  rapport  sur  ce  sujet. 

C'est  M.  le  !>'  Farlow  qui  a  appelé  l'attention  sur  ce  parasite 
l'a  décrit  et  figuré  sous  le  nom  à'Urocysttê  Cepulœ.  Ce  cham- 
pignon a  fait  très  récemment  son  apparition  en  Amérique  ; 
c'est  depuis  une  douzaine  d'années  seulement  qu'il  exerce  ses 
ravages  dans  les  États  de  Connecticut  et  de  Massachussets,  ou 
Foignon  forme  une  branche  importante  de  culture.  Il  y  pro- 
duit des  d^âts  de  plusieurs  milliers  de  dollars  par  an  ;  il  était, 
à  cette  date,  encore  inconnu  dans  l'Eut  de  New-Tork^  d'après 
l'habile  mycologue  M.  Peck«  botaniste  officiel  :  M.  le  IH  Far- 
low pense  que  cette  espèce  est  venue  de  quelque  plante  sau- 
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yage.  Le  chaulage  des  grains  est  sans  eflfet,  les  traitements  du 
sol  sont  inefficaces  j  il  faut  attendre,  parait-il,  quatre  années 
arant  de  recommencer  les  cultures.  Cette  espèce  semble  avoir 
ëté  assimilée  à  tort  au  parasite  du  Colchique,  qui  se  rencontre, 
mais  rarement,  dans  nos  environs. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  aflection  nouvelle  nous 
vient  d'Amérique.  Sans  citer  le  Phylloxéra  et  le  Doryphora, 
insectes  inégalement  redoutables^  on  peut  mentionner  VOîdiwn 
de  la  vigne  et  le  Pucctnia  Malvacearum  Mont.,  dont  j'ai  le 
premier  signalé  la  présence  en  Europe. 

Une  maladie  nouvelle,  issue  de  végétaux  sauvages,  s'implante 
aujourd'hui  sur  le  sol  européen  ;  récemment  observée  en  Amé- 
rique, d'où  elle  nous  arrive,  nous  pouvons  avoir  sur  le  point 
de  départ  des  documents  particulièrement  précis,  ce  qui  n'a 
j  amais  pu  être  obtenu  pour  des  parasites  de  cette  nature  ;  c'est 
très  probablement  par  des  procédés  analogues  que  se  con- 
servent sur  des  groupes  d'êtres  isolés  et  'se  propagent  ensuite 
les  affections  épidémiques  de  tout  ordre,  dont  l'origine  est,  par 
certains  esprits,  considérée  volontiers  comme  mystérieuse  et 
spontanée.  t 


Sur  les  radicaux  organo-métalliques  de  Tétain.  Stann- 
butyles  et  Stannamyles;  par  MM.  A.  Cahours  et  £  Dsmarçat. 

Nous  avons  donné  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  août 
1879,  p^230),  le  travail  de  ces  savants  auteurs  sur  les  stann* 
propyles  et  les  isostann  propyles.  Us  font  connaître  dans  cette 
nouvelle  note  les  propriétés  de  leurs  homologues  supérieurs. 
Comme  ces  corps  présentent  avec  les  précédents  les  analogies 
les  plus  étroites,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  conclusions 
de  ce  dernier  travail  : 

c  A  mesure  qu'on  marche  des  dérivés  méthylés  de  l'étain 
vers  les  dérivés  amylés,  on  voit  la  stabiUté  de  ces  produits  dé- 
croître d'une  manière  très  appréciable  en  même  temps  que 
leur  odeur,  surtout  en  ce  qui  concerne  ceux  de  la  terme 

devient  de  moins  en  moins  irritante. 
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Sut  le  bichlorhydrate  de  thérébenthine  ;  par  M.  J.  de 
MoNTGomBR.  —  L'auteur  avait  fait  voir  que  les  monochlorhy- 
drates solides  et  liquides  d'essence  de  térébenthine  donnent 
avec  le  sodium  une  certaine  proportion  d'hydrures,  de  formule 
C'^H'*,  correspondant,  par  conséquent,  comme  saturation,  aux 
monochlorhydrates  primitifs. 

Il  a  obtenu  des  résultats  analogues  avec  le  bichlorhydrate, 
car  la  réaction  du  sodium  donne  un  mélange  de  carbures 
C"H"  et  C"e". 

î  C»Hw  2  HCl  +  Na*  =  C«*H"  +  C*«H»  +  4  NaQ. 


Sur  la  triméthylamine  commerciale;  par  MM.  E.  Duvil- 

LffiR  et  À»  BUISINE.  —  D'après  les  auteurs  la  triméthylamine 
commerciale  n'est  pas  un  produit  simple,  comme  l'admet 
M.  Vincent  qui  a  décrit  ce  produit  comme  de  la  triméthyla- 
mine pure,  et  dans  lequel,  dit*il,  il  lui  a  été  impossible  de 
décelfsr  la  présence  des  autres  méthylamines.  Tout  au  contraire, 
ce  produit  est  très  complei^e.  La  triméthylamine  n'y  existe 
qu'en  très  faible  quantité,  5  à  10  p.  100  environ.  La  dimé- 
tbylamine  y  domine;  il  y  en  a  environ  50  p.  100.  Puis  vien* 
nent,  pour  le  reste,  les  monométhylamine,  monopropylamine 
et  monoisobutylamine,  qui  paraissent  être  en  quantités  à  peu 
près  égales. 


Sur  la  calcinaiioii  des  vinasses;  par  M.  G.  Vincent.  — 

En  1877,  au  début  des  essais  de  distillation  des  vinasses,  on 
opérait  sur  des  vinasses  concentrées  de  35*  à  36*  B.  et  l'on  obte- 
nait des  seb  ammoniacaux  mélangés  de  sek  de  triméthyla- 
mine. Plus  tard,  le  degré  de  concentration  de  la  vinasse 
ayant  été  augmenté  une  perturbation  complète  a  été  aussitôt 
apportée  dans  la  nature  des  produits  pyrogénés. 

Si  on  opère  avec  de  la  yinasse  de  plus  en  plus  concentrée 
on  obtient  de  l'ammoniaque  en  plus  grande  abondance  et  une 
proportion  de  plus  eu  plus  faible  de  triméthylamine,  celle^i 
aimitt' place  à  la  diméthylamine  et  à  la  moBOtftéthyUmine, 


—  iS6  — 

n  €8t  probable  qos  la  proportion  moûidre  d'eau  que 
tieDt  la  Tinasse  plus  concentrée  permet  à  la  températove  d# 
s'élever  daTantage  pendant  la  décomposition  pyrogénée  et  de 
changer  ainsi  les  conditions  d'équilibre  entre  les  dÎTcrs  élé- 
ments. D^aiileurs  les  vinasses  ne  donnent  pas  des  produits 
identiques  dans  les  diverses  campagnes  sucrières  ;  les  nitriles 
et  Talcool  méthylique  varient  surtout. 

M.  Vincent  explique  ainsi  les  différences  des  résultats  signa* 
lés  par  MM.  Duvillier  et  Buisine  dans  le  travail  précédent  et 
ceux  qu*il  avait  annoncés  auparavant. 


Recherches  sur  les  substances  explosives.  —  Gombus- 
tton  de  la  poudre;  par  MM.  Nobli  et  Abbl.  —  Les  auteurs 
ont  montré  dans  un  premier  travail  qu'il  existe  de  Phyposulfite 
de  potassium  en  quantité  notable  dans  le  résidu  solide  de  la 
combustion  de  la  poudre  avant  l'ouverture  du  vase  où  Pexplo- 
sion  a  lieu.  Dans  un  nouveau  mémoire,  ils  confirment  ce  fait» 
et  considèrent  cet  hyposulfite,  comme  un  des  produits  invaria- 
bles de  l'explosion  de  la  poudre  en  vases  elos  :  U  s'y  trouverait 
à  la  dose  de  5  à  8  p.  iOO> 

Un  examen  de  la  comparaison  entre  le  poids  de  l'oxygène 
trouvé  dans  la  poudre,  et  celui  qui  est  dans  les  produits  après 
Texplosion  semble  démontrer  qu'il  y  a  dans  ceux-ci  un  excès 
appréciable  d'oxygène.  De  là^  on  pourrait  conclure  qu'une  por- 
tion de  Phyposulfite  trouvé  doit  être  attribuée  à  l'oxydation  du 
monosulfure  après  son  retrait  du  vase  d'explosion. 


Observations  sur  le  mémoire  précédent;  par  M.  BBa-maoT. 
—  Sans  nous  demander  bi  la  faible  quantité  d'oxygène  que  ces 
petites  quantités  d'hyposulflte  représentent^  n'a  pas  été  fournie 
malgré  tout  pendant  les  manipulations  consécutives  de  Tana- 
lyse,  et  sans  discuter  aussi  quelle  est  la  signification  réelle  et 
le  degré  d'exactitude  des  procédés  d'analyse  indirects,  appU* 
qués  au  dosage  de  ce  quelque  chose  que  l'on  appelle  hypond^ 
fite  par  définition,  nous  pouvons  après  tout  accepter  ces  faibles 
proportions  d^byposulfite,    comme  répondant  k  des  actions 
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secondaires,  effectuées  sur  le  sulfure  après  l'explosion,  et  pen- 
dant le  refroidissement  de  l'appareil  par  les  gaz  contenus  dans 
le  récipient.  Tel  serait  l'acide  sulfureux  pour  lequel  j'avais 
admis  ce  rôle  expressément,  et  d'après  Féquation  : 

2KS  +  3S0«  =r  2S«0»K  +  S; 

tels  la  vapeur  nitreuse,  l'oxygène  préexistant  dans  l'atmos- 
phère du  récipient,  etc. 

En  un  mot,  et  MM.  Noble  et  Abel,  semblent  aoeepter  cette 
probabilité,  Thyposulfite  obtenu  en  petite  quantité  serait  un  pro- 
duit secondaire,  étranger  à  l'explosion  même  et  formé  dans  les 
récipients  pendant  le  refroidissement;  mais  seulement  après 
que  la  température  serait  tombée  au-dessous  do  600*  environ. 
Une  dose  nouvelle  et  plus  forte  de  cette  substance  pourrait 
prendre  naissance  ensuite,  par  Taction  oxydante  de  Taif, 
comme  les  auteurs  le  reconnaissent  d'ailleurs  également.  S'ils 
acceptent  pUnemént  ces  deux  conclusions^  il  n'y  aura  plus  de 
désaccord  entre 'nous. 

Au  contraire^  dans  Pacte  même  de  l'explosion,  il  ne  saurait 
se  produire  une  dose  notable  d'hyposulfite;  car  l'expérience 
prouve  que  l'hyposulfite  de  potasse  est  entièrement  détruit 
vers  550®^  température  fort  inférieure  à  celle  de  Fexpiosion  de 
la  poudre  (2200*??].  La  destruction  pyrogénée  de  ce  sel  s'opère 
d'ailleurs  sans  dissociation,  au  sein  d'une  niasse  solide  qui  n'é- 
met aucun  gaz^  c'est-à-dire  dans  les  conditions  où  les  réactions 
chimiques  ne  sont  pas  influencées  par  la  pression. 

Si  j'insiste  sur  ce  points  c'est  précisément  à  cause  de  l'impor- 
tance que  j'attache  à  la  représentation  réelle  des  métamorphoses 
chimiques  de  la  poudre  de  guerre,  dans  Tacte  même  de  son 
explosion^  pour  Tinterprétation  de  ses  efiRsts  mécaniques.  Ces 
métamorphoses  n'en  restent  pas  moins  obscures  et  compliquées. 
Tout  l'avantage  de  ce  mélange  grossier,  transmis  par  la  tradi- 
tion des  Âges  barbares,  réside  dans  le  caractère  gradué  de  sa 
détente  explosive;  car  la  réaction  même  n'utilise  guère^  comme 
je  l'ai  établi,  que  la  moitié  de  l'énergie  de  l'acide  nitrique  que 
Fon  peut  concevoir  mis  en  œuvre  dans  la  fabrication  des  ma- 
tériaux de  la  poildre.  Espérons  que  celle-ci  sera  remplacée 
par  des  substances  mieux  définies,  où  l'énergie  de  l'acide 
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nitrique  sera  mieux  ménagée,  enfin  dont  la  combustion  plus 
simple  et  plus  complète  deviendra  susceptible  d'être  mieux 
réglée,  suivant  les  besoins  des  applications,  par  les  principes 
de  la  théorie  scientifique. 

Recherches  expérimentales  sur  la  décomposition 
dn  coton-poudre  en  vase  clos;  par  MM.  SARRAn  et  Vrilis. 
—  Le  coton-poudre  provient  de  l'usine  du  Moulin*Blanc.  Su 
composition  a  été  trouvée  : 

Carbone.     24,0 

Aiote 12,7 

Oxygène 55,6 

Hydrogène • 2,4 

Résidu  saliD 2,4 

Humidité 2,6 

il  a  été  employé  sous  forme  pulvérulente»  et  Ton  a  obtenu  la 
déflagration  en  vase  clos  à  l'aide  d'un  fil  rougi  par  un  courant 
électrique. 

La  décomposition  de  la  poudre^coton  donne  lieu  à  des  pro- 
duits très  simples  et  peu  nombreux.  Sous  la  pression  la  plus 
Êdble^  nos  expériences  peuvent  se  représenter  sensiblement  par 
la  réaction  suivante  : 

C«^H»0*»(Ax0«H)8  =  8  CO»  +  16  CO  -h  ?H  +  5  Aï  +  8  HO; 

mais^  sous  les  pressions  les  plus  fortes,  il  y  a  transformation 
d'une  partie  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone  par 
quelque  réaction  qui  réclamerait  une  étude  plus  spéciale,  mais 
qui  lend  à  rapprocher  les  volumes  des  deux  gaz. 


Snr  l'emploi  de  rh]rdrogène  snlfnré  par  voie  sèche 
dans  les  analyses;  par  M.  Ad.  Garnot.  —  Depuis  longtemps 
Ebelmen  a  conseillé  l'emploi  de  Thydrogéne  sulfuré  par 
voie  sèche  dans  les  analyses  minérales.  11  a  montré  que 
cette  méthode  de  sulfuration  pouvait  être  utilisée  pour  la 
séparation  de  certains  corps,  soit  lorsque  l'un  des  sulfures 
est  volatil^  soit  lorsqu'il  est  inattaquable  par  les  acides,  à  l'ex- 
clusion des  autres  sulfures  formés  en  même  temps  que  lui. 
C'est  ainsi  qu'il  a  pu  sépiwer  d'une  manière  exacte  :  f"  le  fer 
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ou  l'étain  de  l'arsenic,  dont  lesuifure  est  entraîné  par  le  courant 
gazeux;  2*  le  manganèse  du  cobalt  ou  du  nickel,  dont  les  sul- 
fures résistent  bien  à  Taction  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
et  froid,  tandis  que  le  sulfure  de  manganèse  s'y  dissout  com- 
plètement. 

Cette  méthode,  trop  négligée  depuis  Ebelmen,  me  parait  mé- 
riter d'être  rappelée  à  l'attention  des  chimistes.  Je  me  propose 
de  montrer  ici  comment  elle  peut  être  appliquée  non  seulement 
à  la  séparation,  mais  aussi  au  dosage  d'un  assez  grand  nombre 
de  métaux. 

L'appareil  que  j'emploie, et  qui  est  d'un  usage  très  commode, 
est  celui  que  H.  Rose  a  recommandé  pour  les  réductions  par 
l'hydrogène.  L'acide  su! (hydrique,  préparé  par  la  réaction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  sulfure  de  fer,  traverse  un  flacon 
laveur  à  demi  rempli  d'eau,  se  dessèche  sur  du  chlorure  de 
calcium  et  vient  agir  sur  la  matière  placée  dans  un  petit  creu- 
set de  porcelaine  fine,  qu*on  chauffe  au  degré  voulu  au  moyen 
d'une  lampe  à  gaz. 

Ce  mode  de  sulfuration,  appliqué  à  l'analyse,  est,  dans  bien 
des  cas,  préférable  à  la  fusion  avec  du  soufre.  Les  matières  res- 
tent longtemps  pulvérulentes  et  l'action  se  continue  entre  des 
limites  de  température  très  écartées.  En  chaufEamt  très  douce- 
ment au  début,  on  peut  expulser,  sans  aucune  perte  de  métal, 
en  présence  du  gaz  sulfurant,  les  dernières  traces  de  sels  am- 
moniacaux laissées  par  un  lavage  incomplet  des  précipités. 

A  une  température  plus  élevée,  l'action  simultanée  de  l'hydro- 
gène et  des  vapeurs  de  soufre  provenant  de  la  dissociation  du 
gaz  sulfhydrique  réussit  à  sulfurer  entièrement  des  composés 
métalliques,  tels  que  des  oxydes,  carbonates,  sulfates  ou  arsé- 
niates,  dont  la  transformation  par  le  soufre  seul  ne  pourrait 
devenir  complète  qu'au  moyen  de  fusions  répétées.  Aussi  l'em- 
ploi du  gaz  sulfhydrique  peut-il  quelquefois  remplacer  l'emploi 
des  sulfures  alcalins  à  haute  température,  qui  présente  de  graves 
inconvénients  dans  les  analyses. 


Oe  raction  physiologique  du  bromhydrate  de  couine  ; 
par  M.  J.-L.  Prévost.  —  Nous  avons  publié  (Joum,  de  Ph. 
et  C,  t.  II,  p.  153)  un  travail  de  M.  Tiryakian  où  il  étudie 
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les  effets  physiologiques  da  bromhydrate  de  conine^  préparé 
par  M.  Mourrut^  pharmacien  à  Paris.  L'auteur  reconnatt  au 
bromhydrate  de  couine,  à  laconineet  à  d'autres  sels  de  conine, 
des  effets  physiologiques  différents  de  ceux  qui  étaient  décrits 
pour  la  conine,  par  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
avant  lui  de  ce  poison. 

M.  Tiryakian  refuse,  en  particulier^  à  la  conine  une  action 
paralysante  sur  les  nerfs  moteurs;  cette  action  paralysante, 
assimilée  à  celle  du  curare  par  divers  expérimentateurs^  tels 
que  MM.  Kôlliker,  Guttmann,  Martin-Damourette  et  Pelvet^  Jo- 
lyet,  Cahours  et  Pelissard,  etc.,  serait  due,  pour  M.  Tiryakian, 
à  une  huile  essentielle  contenue  dans  les  produits  impurs  qui 
ont  été  étudiés  par  ses  prédécesseurs. 

Dans  les  expériences  dont  je  présente  ici  le  résumé,  je  suis 
arrivé  à  des  conclusions  différentes  de  celles  de  M.  Tiryakian. 
Ces  expériences  ont  été  faites  avec  du  bromhydrate  de  conine 
que  m'a  envoyé  M.  Mourrut  lui-même,  et  qui  est  cristallisé  en 
cristaux  blancs  complètement  solubles  dans  Peau  i  sa  solution 
a  une  odeur  légèrement  vireuse. 

Voici  les  conclusions  que  je  puis  tirer  de  mes  expériences  : 

i .  La  paralysie  produite  par  le  bromhydrate  de  conine  est  le 
résultat  de  la  paralysie  des  nerfs  moteurs»  qui  perdent  aussi 
leur  excitabilité. 

2.  Quand  on  interrompt  la  circulation  dans  le  train  posté- 
rieur d'une  grenouille,  en  ménageant  les  nerfs  qui  s'y  rendent, 
et  que  Ton  introduit  une  dose  de  0,015  à  0,02  de  bromhydrate 
de  conine  sous  la  peau  du  dos,  les  nerfs  des  membres  posté- 
rieurs restent  excitables,  et  ces  membres  postérieurs  réagissent 
aux  excitations  faites  sur  les  membres  antérieurs  situés  en 
amont  de  la  ligature,  ces  membres  antérieurs  étant  eux-mêmes 
paralysés  par  le  poison. 

3.  On  rend  cette  expérience  plus  manifeste  en  strychnisant 
la  grenouille;  on  peut  alors  observer  simultanément,  sur  le 
même  animal,  l'effet  de  la  strychnine  et  du  bromhydrate  de 
conine. 

4.  Le  nerf  pneumogastrique  est  paralysé  avant  les  autres 
nerfs,  et  son  excitabilité  réapparaît  plus  promptement  que  celle 
des  autres  nerfs  dans  la  période  d*élimination  du  poison. 
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5..  Les  sécrétions  urinaire^  salivsdre^  lacrymale,  sont  excitées 
par  le  bromhydrate  de  conine. 

6.  J*ai  pu  constater  eipérimentalement  le  passage  du  bro- 
mhydrate de  conine  dans  les  urines  ;  les  urines  d'un  chat  em* 
poisonné  par  le  bromhydrate  de  conine^  évaporées  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  injectées  sous  la  peau  de 
pinceurs  grenouilles,  ont  produit  chez  ces  animaux  les  symptô- 
mes caractéristiques  de  Tempoisonnement  par  le  bromhydrate 
de  conine. 

7.  Les  nerfs  glandulaires  conservent  encore  leur  excitabilité 
et  provoquent  la  sécrétion  quand  on  les  électrise;  lorsque  les 
nerfs  vagues  et  les  nerfs  des  muscles  striés  ont  perdu  leur  exci- 
tabilité sous  l'influence  du  bromhydrate  de  conine,  l'excitation 
électrique  du  sympathique  cervical  et  du  nerf  tympanico-lin- 
gual  a  produit  l'écoulement  de  la  salive.  L'excitation  du  bout 
périphérique  des  nerfs  du  bras  a  produit  la  sécrétion  de  la 
sueur  dans  la  paume  de  la  patte  d'un  chat,  quand  Télectrisa- 
tion  de  ce  nerf  ne  provoquait  plus  de  contractions  musculaires. 

8.  Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  empoisonnés  par  le  bro- 
mhydrate de  conine,  et  dont  on  a  entretenu  la  respiration  ar- 
tificielle, le  cœur  présente  une  grande  résistance;  il  est  Vultt- 
mum  moriens;  il  continue  à  battre  pendant  plus  longtemps 
qu'un  cœur  normal  après  la  cessation  de  la  respiration  artifi- 
delle,  ou  quand  on  le  sépare  du  corps. 

Chez  les  lapins  et  les  chats,  Télectrisation  directe  du  cœur 
par  un  fort  courant  d'induction  n'a  pas  produit  sa  paralysie 
quand  l'empoisonnement  était  poussé  jusqu'à  la  perte  complète 
de  l'excitabilité  du  nerf  sciatique.  Cette  expérience  a  échoué 
chez  un  coq.  Quand,  chez  les  lapins,  l'excitabilité  du  sciatique 
n'était  pas  tout  à  fait  détruite,  l'électrisation  du  cœur  a  pu 
produire  sa  paralysie,  mais  il  a  fallu  des  tentatives  réitérées 
pour  obtenir  cet  eSet. 

9.  Il  est  fort  douteux  que  les  centres  nerveux  soient  directe- 
ment atteints  par  le  bromhydrate  de  conine  ;  les  convulsions 
observées  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  dans  la  dernière  pé- 
riode de  l'empoisonnement,  sont  le  résultat  de  Tasphyxie  due  à 
la  paralysie  des  agents  mécaniques  de  la  respiration.  Ces  con- 
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vulsioos  peuvent  être  évitées  au  moyen  de  la  .respiratian  àrti- 
flcielle. 

10.  La  contractilité  musculaire  n*est  point  modifiée  par  le 
bromhydrate  de  conine. 


Sur  les  effets  des  inhalations  des  vapeurs  de  nitro- 

benzine;  par  !M.  PoingarÉ.  —  Cinq  cobayes  furent  successive- 
ment  maintenus  dans  une  atmosphère  qui  était  constamment 
renouvelée,  mais  que  chargeait  incessamment  de  vapeurs  de 
nitrobenzine  un  encrier  à  siphon  contenant  cette  substance  et 
placé  au  fond  de  la  caisse.  Ces  animaux  montrèrent,  comme 
pour  le  sulfure  de  carbone,  une  force  de  résistance  bien  infé- 
rieure à  celle  de  l'homme.  Tandis  qu'on  n'observe,  chez  les 
ouvriers  qui,  pendant  la  préparation  de  Taniline,  sont  exposés 
à  inspirer  de  la  nitrobenzine^  que  quelques  pertes  de  connais- 
sance dont  le  transport  à  l'air  libre  fait  ordinairement  justice, 
tandis  qu'on  n'a  encore  eu  à  signaler  qu'un  seul  cas  de  mojt 
d'homme  par  absorption  pulmonaire,  les  cinq  cobayes  succom- 
bèrent :  le  premier  en  treize  jours,  le  deuxième  en  trente-trois 
jours,  le  troisième  en  vingt-quatre  jours,  le  quatrième  en  treize 
jours,  le  cinquième  eu  huit  jours. 

Les  seules  modifications  physiologiques  ayant  précédé  la 
mort  ont  consisté  en  une  salivation  abondante^  de  la  dyspnée^ 
un  peu  de  vacillation  dans  la  marche  et  quelques  contractures 
des  membres.  Du  reste,  ces  symptômes  n'ont  pas  toujours  été 
les  précurseurs  immédiats  de  la  cessation  de  la  vie.  Se  mon- 
trant plusieurs  fois  et  se  dissipant  rapidement,  ils  ont  pu  man^ 
quer  complètement  dans  les  derniers  jours,  et  l'animal  mourait 
brusquement  au  moment  où  rien  ne  pouvait  faire  supposer  un 
pareil  résultat.  L'un  deux  a  même  succombé  brusquement,  sans 
avoir  présenté  rien  d'anormal  à  aucun  moment. 

A  l'autopsie,  tous  les  organes  ont  constamment  dégagé  une 
odeur  très  prononcée  d'essence  d'amandes  amères.  Le  sapg 
offrait  une  teinte  amarante  presque  caractéristique.  Le  foie, 
les  reins,  les  centres  nerveux  et  les  poumons  étaient  le  siège 
d'une  vive  congestion  qui,  au  microscope,  se  traduisait  parus 
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tel  envahissement  des  vaisseaux  sanguins,  que  les  éléments 
hîstologiques  spéciaux  étaient  complètement  masqués.  Dans 
tous  ces  organes,  cette  congestion  s^accompagnait  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  raptus  sanguins  qui.  la  plupart  du 
temps,  n'étaient  appréciables  qu'aux  instruments  grossissants. 
Quant  aux  éléments  histologiques,  ils  ont  toujours  été  respectés 
par  la  nitrobenzine,  dans  leur  forme  comme  dans  leur  consti- 
tution. Enfin,  j'ai  trouvé  la  reproduction  du  fait  que  j'avais 
déjà  constaté  avec  le  sulfure  de  carbone  et  la  térébenthine,  el 
que  j'ai  constaté  depuis  avec  le  chloroforme,  savoir,  la  pré- 
sence dans  le  torrent  sanguin  de  gouttes  libres  ayant,  au  cas 
particulier,  les  caractères  physiques  de  la  nitrobenûne. 

Malgré  l'absence  d'altérations  matérielles  des  éléments  histo- 
logiques, même  à  la  suite  des  inhalations  continues,  l'intensité 
des  congestions  signalées  plus  haut,  la  fréquence  des  syncopes 
et  les  autres  accidents  qu'on  observe  chez  les  ouvriers,  indiquent 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  et  même  de  rendre  plus  sévères, 
dans  les  fabriques  d'aniline,  les  mesures  hygiéniques  prescrites 
par  M.  Chevalier. 


Sur  la  non  existence  du  ferment  alcoolique  soluble  ; 
par  M.  D.  Gochin.  —  Mes  expériences,  dit  l'auteur,  tendent  à 
démontrer  que  le  ferment  alcoolique  soluble  n'existe  pas,  et 
que  la  fermentation  est  une  conséquence  directe  et  immédiate 
de  la  vie  des  cellules  de  levure.  Elles  consistent  à  cultiver  la 
levure  dans  différents  milieux  non  fermentescibles,  à  filtrer  le 
liquide  de  culture  et  à  étudier  ensuite,  son  action  sur  des  solu- 
tions sucrées.  On  constate  la  présence  du  ferment  inversif,  et 
l'absence  de  tout  ferment  alcoolique. 


Sur  les  acides  qui  prennent  naissance  lorsqu'on 
distille  les  acides  bruts  provenant  de  la  saponification 
des  corps  gras  neutres  dans  un  courant  de  vapeur  d'ean 
surchauffée;  par  MM.  A.  Gahours  et  E.  Dbkarçat.  — 
L'huile  sur  laquelle  ont  opéré  les  auteurs,  a  été  produite 
dans  l'usine  Foumier  à  Marseille.  Elle  contient  des  hydrocar- 
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bures  de  ta  série  du  formène  et  de  Féthylène^  et  des  acides  qui 
sont  étudiés  dans  le  présent  travail. 

Ces  acides  ont  été  séparés  des  hydrocarbures  par  l'action  de 
la.  soude  et  ils  ont  été  reprécipités  de  leur  solution  saline  par 
Tacide  chlorhydrique.  On  les  a  ensuite  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  séries  prolongées  de  fractionnements  qui  ont  per- 
nus  d'obtenir  des  quantités  très  notables  d'acides  bouillant  de 
483*  à  185%  de  203*  à  204*>  de  221«  à  223*.  On  a  éthérifié  les 
portions  supérieures  ;  ce  qui  a  conduit  à  un  étber  bouillant 
entre  206*  et  208*  lequel,  par  la  saponification,  a  fourni  un 
acide  qui  bout  de  239*  à  24!  *. 

Ces  quatre  acides  possèdent  la  composition  des  acides  valé- 
rique,  caprolque,  cenanthylique  et  caprylique.  On  a  trouvé 
aussi  de  Tadde  butyrique  dans  les  premières  portions. 

Le  point  d'ébuUition  des  quatre  acides,  et  l'examen  de  leur 
sel  de  chaux  démontrent  que  ce  sont  les  acides  normaux  de  la 
série  grasse  qui  avaient  été  obtenus  synthétiquement  par 
MM.  Lieben  et  Rossi  jusqu'à  Tacide  capro!que  inclusivement. 
Les  sels  de  cbaux  cristallisent  tous,  en  effet,  avec  une  molécule 
d'eau  dont  le  départ  s'effectue  complètement  à  100^;  propriété 
qui  est  caractéristique  pour  ces  acides,  les  sels  de  chaux  des 
addes  isomères  ne  présentant  pas  cette  particularité. 

Les  acides  œnanthylique  et  caprylique  normaux  n'avaient  pas 
encore  été  obtenus.  Le  premier  bout  entre  221*  et  223*  et  se 
solidifie  entre  13'  et  14*.  Sa  densité  est  0,924  à  21\ 

Son  étber  ordinaire  bout  entre  187*  et  188*  et  sa  densité  est 
0,877  à  16*  5. 

L'acide  caprylique  bout  entre  239*  et  241*  et  se  solidifie  entre 
T  et  8'.  Sa  densité  est  0,923  k  17*. 

Son  éther  ordinaire  bout  entre  206*'  et  208*,  et  sa  densité  est 
0,878  à  17*.  

Sur  la  densité  du  chlore  à  température  élevée;  par  M.  A. 
LiBBBN.  —  En  poursuivant  les  recherches  très  importantes  que 
M.V.Meyer  a  entreprises  sur  les  densités  de  vapeur,  MM. Victor 
et  Charles  Meyer  sont  arrivés  récemment  à  un  résultat  qui  peut 
être  d'une  portée  extraordinaire.  Ils  trouvent  qu'à  une  tempé- 
rature de  1240*  à  1567*  la  densité  du  chlore  n'est  plus  égale  à 
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2,45  comme  elle  est  de  zéro  jusqu'à  600%  mais  qu'elle  s'abaisse 
à  i  |63  qui  est  les  }  de  S,45.  Ils  en  concluent  que  le  poids  molé- 
culaire du  chlore  à  cette  température  élevée  n^est  plus 
71  =  â  X  35,5  mais  47,3.  Or  ce  chiflFre  n'étant  plus  un  mul-* 
tiple  par  nombres  entiers  du  poids  atomique^  35,5,  les  auteurs 
en  concluent  que  le  chlore  n'est  pas  un  élément  mais  contient 
peut-être  de  l'oxygène«  comkne  le  veut  l'ancienne  théorie  du 
murium,  ou  bien  le  chlore  étant  un  corps  simple,  que  son 
atome  Cl  =  35,5  est  composé  lui-même  .d'atomes  plus  petits. 

Cl 
par  exemple  de  -r-  =  11,83. 

o 

M.  Lieben,  en  admettant  le  fait  comme  vrai,  donne  d'autres 
interprétations  possibles.  Il  peut  se  faire  que  le  chlore  suive 
une  autre  loi  de  dilatation  que  les  autres  gaz  à  de  hautes  tem- 
pératures, c'est  à  dire  que  son  coêflScient  de  dilatation  soit  su- 
périeur à  celui  de  ces  corps. 

Ou  bien  encore  on  peut  imaginer  que  les  molécules  du  chlore 
subissent  à  température  élevée  une  véritable  dissociation^  en 
atomes  isolés.  Il  faudrait  admettre  alors  que  la  moitié  des  mo- 
lécules fut  décomposée  en  atomes  isolés,  et,  par  conséquent, 
que  la  densité  du  gaz  devint  |  de  la  densité  normale  correspon- 
dant aux  molécules  (Cl*)  non  dissociées. 


Snr  une  combinaison  de  l'acide  chromiqne  avec  le 
fluorure  de  potassium;  par  M.  L.  Varbrnb.  —  L'au- 
teur a  obtenu  le  composé,  KFlâCrO',  en  versant  lente^ 
ment  de  l'acide  fluorhydrique  dans  une  solution  bouillante  et 
concentrée  de  bichromate  de  potasse  contenue  dans  un  vase  de 
platine  de  façon  que  Tacide  soit  notablement  en  excès.  On  éva- 
pore doucement  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'acide  fluorhy- 
drique aient  à  peu  près  complètement  disparu  et  on  aban- 
donne à  cristallisation.  La  substance  est  en  magnifiques  cristaux 
du  système  cubique  et  d'un  beau  rouge  comme  le  composé 
chloré  correspondant  dû  à  M.  Peligot. 


Sur  la  production  d'oxydes  métalliques  cristaliiséa; 
par  M.  L.  VARiimi.  —  L'auteur  obtient  des  oxydes  cinstallisés 
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par  l'action  du  cyanare  de  potassium  sur  les  sels  de  certains 
métaux. 

Ainsi,  un  sel  d'étain  an  minimum^  traité  par  le  cyanure  de 
potassium,  laisse  précipiter  de  l'oxyde  stanneui  qui  par  une 
ébullition  de  deux  ou  trois  jours  avec  ce  cyanure  se  transforme 
en  un  oxyde  cristaliisé.  Après  séparation  et  lavage^  il  se  présente 
sous  forme  de  petits  cristaux  noir  violacé,  du  système  cubique. 


Sur  l'identité  de  l'hydrate  de  diisoprène  et  de  caoïit- 
choucine  avec  la  terpine;  par  M.,Bouchaiu)at.  —  L'auteur 
a  montré  que  la  caoutchoucine  G'*H^%  et  le  diisoprène 
2  (C^^H')  qu'on  obtient  par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'iso- 
prène  C^^H*  fournissent  un  dicblorhydrate  dont  les  propriétés 
chimiques  concordent  avec  celles  du  dicblorhydrate  d'essence 
de  térébenthine.  Dans  ce  travail  il  étudie  la  formation  de 
l'hydrate  de  ces  trois  carbures^  et  il  arrive  à  ce  résultat  que 
l'hydrate  formé  C**H^*  2  HHfi  +  H*0*  est  identique  dans  les 
trois  cas. 

Le  point  de  fusion^  la  forme  cristalline,  l'action  de  la  chaleur 
sont  les  mêmes. 

Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  trois  hydrocarbures  soient  iden- 
tiques. Ainsi,  l'essence  de  térébenthine  forme  avec  le  gaz  chlo- 
rhydrique  un  monochlorhydrate  solide,  ce  que  ne  font  pas  les 
autres.  Mais  ces  derniers  se  rapprochent  par  toutes  leurs  pro- 
priétés du  terpylène  ou  carbure,  C'^H^',  régénéré  du  dicblo- 
rhydrate d'essence  de  térébenthine  et  sont  probablement  iden- 
tiques entre  eux. 

Sur  le  dosage  des  matières  organiques  des  eaux  na- 
turelles; par  M.  Lechartier.  —  L'analyse  des  matières  orga- 
niques contenues  dans  les  eaux  est  fort  difficile. 

M.  Franckland  détermine  séparément  les  proportions  d'azote 
existant,  soit  à  l'état  de  sel  ammoniacal,  soit  à  l'eut  de  nitrates. 
On  dose  la  totalité  de  l'azote  et  par  différence,  on  obtient  l'azote 
qui  fait  partie  intégrante  des  matières  organiques. 

Le  dosage  de  la  totalité  de  l'azote  s'effectue  sur  le  résidu  de 
l'évaporation  de  l'eau.  Une  des  difficultés  de  cette  opération 
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consiste  à  décomposer  las  carbonates  en  dissolution  et  à  effectuer 
révaporation  sans  perdre  de  Tazote.  M.  Franckland  fait  usage 
d'une  solution  d'acide  sulfureux;  mais  M.  Lechartier  a 
constaté  qu*ii  est  impossible  d'évaporer  une  eau  contenant  des 
nitrates  et  de  l'acide  sulfureux  sans  qu'il  se  produise  une  perte 
en  azote. 

Il  n'est  pas  possible,  même  en  employant  un  excès  considé- 
rable d'acide  sulfureux,  de  décomposer  la  totalité  des  nitrates. 

D'autre  part^  quand  on  évapore  à  siccité  une  eau  qui  con* 
tient  à  la  fois  des  carbonates  et  des  sels  ammoniacaux,  il  se 
produit  une  perte  d'azote* 

En  présence  de  ces  faits^  M.  Lechartier  a  renoncé  au  dosage 
direct  de  la  totalité  de  l'azote  existant  en  combinaison,  et  il 
résout  la  question  en  dosant  la  somme  de  l'azote  nitrique  et 
de  l'azote  organique  en  éliminant  l'azote  ammoniacal.  Le  do- 
sage de  l'azote  nitrique  permet  d'obtenir  par  différence  le  poids 
de  l'azote  organique. 

L'azote  ammoniacal  est  éliminé  en  évaporant  l'eau  4ans  une 
capsule  en  porcelaine  chauffée  au  bain-marie  avec  de  la  ma- 
gnésie purifiée  et  en  agitant  de  temps  en  temps.  Les  synthèses 
faites  par  l'auteur  sur  de  l'urée  et  du  sulfate  d'ammoniaque 
ont  donné  de  bons  résultats.  Il  faut  faire  une  opération  spé- 
ciale pour  doser  le  carbone  des  matières  organiques  après  avoir 
décomposé  les  carbonates  par  Tébullition  avec  une  solution  d'a- 
cide sulfureux,  

Sur  le  dosage  de  l'urée;  par  M.  G.  M^hu.  —  En  1854^ 
M.  Ë.  W.  Davy  proposait  comme  moyen  de  dosage  de  l'urée 
la  mesure  du  volume  de  l'azote  dégagé  de  ce  corps  par  les  hy- 
pochlorites  alcalins.  Plus  tard^  en  1858,  M.  Ch.  Leconte  consta- 
tait que  l'hypochlorite  de  sodium  ne  dégage,  à  chaud,  que 
34  centimètres  cubes  d'azote,  à  la  température  0*  et  sous  ta 
pression  760  millimètres^  au  lieu  de  SV^S   qu'indique  la 

théorie» 

En  1874 ,  M.  Knop  substituait  l'hypobromite  de  sodium  à 
rhypochlorite,  parce  que  l'hypobromite  décompose  presque 
instantanément  l'urée  à  froid.  Mais  le  rendement  d'azote  est 
inférieur  d'environ  8  p.  100  au  volume  théorique.  PourO'%1 
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d'urée,  MM.  Russell  et  West  n'ont  obtenu^  en  moyenne,  que 
34*',08  et  33%75;  MM.  Maxwell  Simpson  et  A.  Dupré,  puis 
M.  O'Keefe,  33**,85.  Ces  nombres^  confirmés  par  les  dosages 
de  M.  Fenton  (Journal  of  the  chemical  Society,  1874-1878), 
sont  conformes  aux  résultats  des  expériences  que  j'ai  faites  à 
diverses  reprises.  Tous  les  chimistes  admettent  aujourd'hui  que 
le  Tolume  d'azote  est  inférieur  de  8  p.  100  au  volume  prévu 
par  le  calcul. 

Une  longue  série  d'observations  m'a  conduit  à  penser  que 
les  urines  diabétiques  donnaient  un  rendement  d'azote  plus 
complet  que  les  urines  non  chargées  de  glycose.  J'ai  donc  été 
amené  à  comparer  les  rendements  d'azote  de  deux  solutions 
contenant  rigoureusement  le  môme  poids  d'urée  sous  le  même 
volume  de  liquide,  l'une  d'elles  préparée  avec  de  l'eau  pure, 
l'autre  avec  de  l'eau  chargée  de  glycose  ou  de  sucre  de  canne. 
Constamment,  la  solution  d'urée  sucrée  fournit  un  rendement 
d'azote  plus  élevé  de  ^^  que  la  solution  non  sucrée.  Constam- 
ment, de  la  solution  sucrée  il  se  dégage  un  volume  d'azote  en 
parfait  accord  avec  la  théorie,  tandis  que  la  solution  non  sucrée 
produit  un  volume  d'azote  inférieur  d'environ  8  p.  100,  toutes 
les  corrections  de  température  et  de  pression  étant  faites. 

Il  s'ensuit  donc  que,  pour  obtenir  à  froid  tout  l'azote  de 
l'urée  qu'une  urine  renferme,  il  faut  préalablement  ajouter  du 
sucre  à  un  volume  déterminé  de  cette  urine,  avant  de  faire 
réagir  sur  elle  l'hypobromite  de  sodium.  Je  ne  puis  préciser 
dès  maintenant  le  minimum  de  la  quantité  de  sucre  nécessaire 
à  la  décomposition  complète  de  l'urée  ;  mais  un  grand  excès 
de  sucre  est  sans  inconvénient,  puisque  le  mélange  de  l'hypo- 
bromite et  d'une  solution  de  sucre  ne  donne  lieu  à  aucun  dé- 
gagement de  gaz. 

L'hypobromite  de  sodium  ne  donnant  que  0,92  de  l'azote 
de  Turée,  ou  obtenait  jusqu'à  présent  le  poids  réel  de  Turée  en 
multipliant  le  résultat  de  l'expérience  par  ^  ;  mais,  en  faisant 
subir  cette  correction  aux  urines  sucrées,  on  élevait  de  8  p. 
100  le  poids  réel  de  l'urée  qu'elles  renfermaient,  puisque  le 
volume  de  l'azote  recueilli  des  urines  sucrées  est  conforme  à 
celui  qu'indique  l'équation 

C«H*Ai«0«  +  3Na0  BrO  =  3NaBr  +  2C0»  -f-  4H0  -f-  2Aï. 
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Cette  note,  insérée  dans  les  comptes  rendus  de  ^Académie 
des  sciences  (séance  du  21  juillet  1879),  a  été  contredite  par 
M.  G.  Esbach  (séance  du  18  août],  qui  prétend  que  Thyprobro- 
mite  de  soude  ajouté  à  une  solution  de  glycose  détermine  une 
réaction  énergique  laquelle  se  manifeste,  entre  autres  phéno* 
mènes,  par  un  dégagement  de  gaz  plus  ou  moins  abondant  sui- 
vant le  titre  ou  la  quantité  de  la  solution.  H.  G.  Esbach  conclut 
que  «  ce  n'est  donc  pas  Turée  qui  fournit  rexcès  de  gas  constaté 
dans  les  expériences  précédentes,  mais  bien  le  sucre  lui* 
même  »• 

A  ces  assertions,  j'ai  répondu  (séance  du  1*'  septembre)  par 
la  note  suivante  : 

c  Avant  de  rédiger  ma  note  du  21  juillet  dernier,  j'avais  fait 
réagir  une  solution  d'hypobromite  de  soude  [contenant  100  cen- 
timètres cubes  de  solution  de  soude  caustique  (D  =  1,33), 
100  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  10  centimètres  cubes 
de  brome]  sur  des  solutions  concentrées  et  récemment  bouillies 
de  sucre  de  canne,  de  glycose,  de  lactose  dans  un  parfait  état 
de  pureté;  dans  aucune  de  ces  expériences  je  n'avais  constaté  de 
dégagement  de  gaz.  Le  poids  du  sucre  mis  en  œuvre  dans  ces 
essais  variait  de  1  à  15  grammes  pour  45  centimètres  cubes  de 
réactif. 

«  Il  est  vrai  que  certains  échantillons  de  glycose,  particuliè- 
ment  de  celle  que  Ton  extrait  de  l'urine  des  diabétiques, 
donnent  de  l'azote  dans  Turéomètre,  proportionnellement  au 
poids  de  matière  employé  ;  il  en  est  de  même  du  miel  brut. 
Mais  quand  on  chauffe  ces  produits  impurs  avec  un  alcali  Hxe, 
il  s'en  dégage  de  l'ammoniaque,  preuve  évideate  qu'ils  con- 
tiennent des  corps  azotés. 

(c  D'autre  part,  j'ai  fait  réagir  la  solution  d'hypobromite  alca- 
lin sur  une  solution  contenant  tantôt  10,  tantôt  12  centigrammes 
d'urée,  et  un  poids  de  sucre  de  canne  ou  de  glycose  que  j'ai 
élevé  jusqu'à  10  grammes.  Malgré  ce  grand  excès  de  sucre, 
dans  aucun  cas  je  n'ai  obtenu  un  volume  d'azote  supérieur  à 
celui  que  fait  prévoir  la  théorie.  Ces  essais  répétés  un  grand 
nombre  de  fois  confirment  donc  les  résultats  consignés  dans  ma 
noie  du  21  juillet  ;  ils  prouvent  qu'en  présence  du  sucre  pur^ 
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l'hypobromiie  de  soude  dégage  tout  l'azote  de  Turée  et  rien  de 
plus.  9 

c  Dans  ma  pratique  de  chaque  jour,  je  ne  me  sers  que  de 
sucre  de  canne^  parce  qu'il  est  toujours  facile  de  se  le  procurer 
dans  un  état  de  pureté  satisfaisant.  » 


Sur  le  doaage  de  Tarée  dans  les  arines;  par  M.  G.  Es- 

BACH«  •—  Mes  expériences  m'ont  conduit  à  des  résultats  diffé» 
rents  de  ceux  qui  ont  été  communiqués  par  M.  Méhu  le 
21  juillet  dernier. 

1*  Il  est  bien  yrai  qu'une  solution  de  glucose  et  d'urée 
donne  plus  de  gaz  que  si  l'urée  était  seule  ;  mais  l'excès^  au 
lieu  de  se  proportionner  à  la  quantité  d'urée,  varie  suivant  la 
proportion  de  glucose  ajoutée. 

Si,  pour  un  même  titre  d'urée,  on  ajoute  des  quantités 
croissantes  de  glucose  (solutions  faites  à  froid)^  le  volume  de 
gaz  produit  va  croissant^  jusqu'à  dépasser  dans  certaines  con- 
ditions, les  1^  de  l'azote  que  contient  l'urée. 

Si,  dans  une  même  solution  de  glucose,  j'ajoute  des  poids 
variables  d'urée,  la  quantité  de  gaz  dégagée  dépasse  toujours 
les  14  de  ce  que  l'urée  seule  donnerait  ;  mais  elle  les  dépasse 
d'une  quantité  constante,  qui  ne  suit  pas  les  proportions  de 
l'urée. 

2«  A  de  l'urine  diabétique,  j'ajoute  un  certain  poids  d'urée, 
et  je  constate  que  celle-ci  ne  donne  aucun  excès  de  gaz  à  Ta- 
nalyse  par  l'hypobromite  de  soude,  mais  dégage  comme  d'ha- 
bitude les  |-^  de  son  azote; 

3*  L'hypobromite  de  soude^  ajoutée  à  une  solution  de  glu- 
cose, détermine  une  réaction  énergique  qui  se  manifeste,  entre 
^autres  phénomènes,  par  un  dégagement  de  gaz  plus  ou  moins 
abondant  suivant  le  titre  ou  la  quantité  de  solution.  Avec  le 
sucre  de  canne,  les  effets  sont  beaucoup  atténués. 

Ce  n'est  donc  pas  l'urée  qui  fournit  l'excès  de  gaz  constaté 
dans  les  expériences  précédentes,  mais  bien  le  sucre  lui- 
même.  J'ajouterai  toutefois  que,  dans  ces  conditious  complexes 
le  sucre  fournit  certainement  plus  de  gaz  que  quand  il  est 
soumis  à  l'action  de  l'hypobromite  de  soude. 
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Sur  la  rétrogradation  des  superphosphates r  par  M.  H. 

JouUE.  —  Conclusions  •;  1*  Les  superphosphates,  même  très 
charges  de  fer  et  d'alumiDe,  lorsqu'ils  ont  été  préparés  avec 
uns  quantité  suffisante  d'acide,  ne  subissent  pas  la  rétrogra- 
dation de  l'acide  phosphorique  assimilable  (soluble  dans  le  ci* 
trate  d*ainmoniaque  alcalin);  mais  ils  restent  le  plus  sourent  à 
l'état  de  pâte  moUe  et  élastique  impropre  i\  l'épandage  ; 
■  2*  Lorsque  la  dose  d'acide  a  été  réduite  et  que,  par  suite, 
l'attaque  est  incomplète,  la  masse  se  dessèche  mieux  ;  mais 
l'acide  phosphorique  assimilable  subit  une  rétrogradation  par 
suite  de  l'action  des  sesquioxydes  sur  les  phosphates  mono  et 
bicalciques  primitivement  formés,  d'où  résultent  des  phos- 
phates de  fer  et  d'alumine  et  du  phosphate  tricaleiquei  beau- 
coup moins  soluble  dans  le  citrate  que  ses  générateurs  ; 

3*  L'addition  aux  superphosphates  de  craie  ou  déplâtre  con- 
tenant du  carbonate  de  chaux,  dans  le  but  de  les  sécher,  dé- 
termine immédiatement  le  même  phénomène^  dont  l'intensité 
s'accroit  ensuite  avec  le  temps. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Sfir  Faction  des  ferments  digestifs  employés  dans  le  traitement 
de  la  dyspepsie^  Note  lue  par  M.  Yulpian  en  présenunt  un 
travail  de  M.  MOORRIJT  intitulé  :  Recherches  sur  les  digestion» 
artificielles. 

M.  Vulpian.  —  Mon  cours  de  cette  année  avait  pour  objet 
l'étude  des  sécrétions  dans  l'état  normal  et  dans  l'état  patho- 
logique. J'ai  été  ainsi  amené,  à  propos  des  sécrétions  qui  con- 
courant à  l'accomplissement  des  actes  de  la  digestion,  à  parler 
des  dyspepsies  et  des  divers  moyens  employés  pour  tenter  d'y 
remédier.  ;. 

Au  nombre  de  ces  moyens  se  trouvent  les  ferments  digestib  : 
la  p^ine^  la  pancréatine,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  dias^ 
tase  végétale,  divers  auteurs  ayant  attribué  à  ce  ferno^ent  le 
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pouvoir  de  Teoîr  en  aide  à  l'action  de  la  salire  et  du  suc  pan- 
créatique sur  les  matières  amylacsées. 

J'ai  fait  plusieurs  séries  d'expériences  sur  l'action  de  ces 
différentes  substances;  j'ai  cherché  surtout  si  cette  action  peut 
s'exercer  librement  et  entièrement  dans  les  conditions  où  les 
place  leur  introduction  dans  l'estomac  ;  j'ai  examiné,  en  outie, 
si  elles  ont  la  même  activité  quelque  soit  la  forme  phanna* 
ceutique  sous  laquelle  elles  sont  ingérées.  J'ai  constaté  quel* 
ques  faits  qui  me  paraissent  offrir  un  certain  intérêt.  Ainsi,  il 
est  facile  de  se  convaincre,  par  des  expériences  de  digestion  ar- 
tificielle, que  les  pepsines  livrées  par  diverses  pharmacies  n'ont 
pas  toutes  le  même  degré  de  puissance  digestive.  Il  y  a  des 
pepsines  qui  modifient  si  lentement  et  si  faiblement  l'albumine 
avec  laquelle  on  les  met  en  contact,  qu'on  ne  voit  pas  de 
quelle  utilité  peut  être  leur  administration  à  des  dyspeptiques. 
D'autre  part,  des  expériences  du  même  genre  permettent  de 
se  convaincre  que  l'addition  d'alcool  à  une  solution  de  pepsine 
acidifiée  ou  à  du  suc  gastrique  naturel  retarde  la  digestion.  Ce 
retard  a  lieu,  même  lorsque  la  proportion  d'alcool  ajoutée  au 
suc  gastrique  ou  au  liquide  qui  doit  servir  à  la  digestion  artifi- 
cielle n'est  pas  supérieure  à  celle  que  contient  le  vin  de  fiordeaux 
ou  le  vin  de  Bourgogne.  Les  résultats  de  mes  expériences  sur  ce 
point  ont  été  des  plus  nets.  D'où  je  me  suis  cru  autorisé  à  con- 
clure que  l'on  doit  s'abstenir  de  prescrire  les  vins  et  les  élixirs  de 
pepsine.  Il  est  à  remarquer  pourtant  que  les  conditions  des  diges- 
tions artificielles  sont  très  différentes  de  celles  des  digestions 
naturelles,  de  telle  sorte  qu'il  est  possible  que  les  vins  et  les 
élixirs  de  pepsine  soient  plus  actifs  dans  l'estomac  que  dans  nos 
vases  à  expériences  :  mais  il  n'y  a  pas  là  une  raison  suffisante 
pour  persévérer  dans  l'emploi  de  préparations  moins  bonnes, 
en  tout  cas,  que  celles  dans  lesquelles  la  pepsine  n'est  pas  mé- 
langée à  une  certaine  dose  d'alcool.  J'ajoute  que  M.  Mourrut, 
dans  les  recherches  dont  je  vais  parler,  a  reconnu  que  certains 
élixirs  de  pepsine,  des  plus  renommés,  ne  contiennent  qu'une 
dose  extrêmement  faible  du  principe  actif,  le  reste  ayant  été 
sans  doute  précipité  par  l'alcool  lors  de  la  fabrication  du  mé- 
dicament. 
J'ai  fait  voir  aussi  dans  mon  cours  que  la  diastase  et  la  pan- 
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créatine,  mêlées  à  du  suc  gastrique  naturel  ou  à  du  suc  gas* 
trique  artificiel,  sont  loin  d'exercer  sur  les  matières  amylacées 
une  action  aussi  énergique  que  lorsqu'elles  sont  mises  en  con- 
tact  avec  ces  matières  dans  Veau  pure.  Ce  fait  de  Finfluenoe 
paralysante  des  milieux  acides  sur  ces  ferments  est  d'ailleurs 
bien  connu  depuis  longtemps. 

Je  n'avais  pas  pu  poursuivre  mes  recherches  aussi  loin  que 
je  l'aurais  voulu,  et  j'ai  prié  un  des  auditeurs  de  mon  cours^ 
M.  Mourrut,  de  reprendre  ces  investigations  en  y  apportant 
toute  la  rigueur  possible.  Entre  autres  points  que  je  signalai  à 
son  attention,  il  me  sembla  qu'il  serait  très  intéressant  d'exa* 
miner  ce  que  deviennent  la  diastase  et  la  pancréatine  après 
avoir  séjourné  dans  le  suc  gastrique  artificiel  ou  naturel  pen- 
dant un  certain  temps,  et  de  voir  si,  en  neutralisant  l'acidité 
du  mélange  au  bout  de  ce  temps,  on  rendrait  à  ces  substances 
leur  activité  digestive.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  savoir  si 
la  diastase  et  la  pancréatine,  après  avoir  été  en  contact  avec  le 
suc  gastrique  dans  l'estomac,  recouvrent  toute  leur  intensité 
d'action  digestive  en  arrivant  dans  le  duodénum,  et,  en  un 
mot;  il  s'agit  de  savoir  dans  quelle  mesure  l'ingestion  stoma- 
cale  de  la  diastase  ou  de  la  pancréatine  peut  être  utile  dans 
tels  ou  tels  cas  de  dyspepsie. 

M.  Mourrut  présente  à  l'Académie  un  mémoire  intitulé 
Recherches  tur  les  digestions  artificielles^  dans  lequel  il  a 
résumé  d'une  façon  concise  les  résultats  des  investigations  qu'il 
a  entreprises  dans  mon  laboratoire  sur  les  sujets  que  je  viens 
d'indiquer. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail,  après  avoir  reconnu 
que  i  centigramme  de  diastase  saccharifie  complètement  en 
six  heures,  à  la  température  de  37  à  40  degrés  centigrades, 
40  grammes  d'empois  contenant  5  p.  100  de  son  poids  d'ami- 
don^ il  constate  que,  si  l'on  a  additionné  l'empois  de  deux 
gouttes  d'acide  chlorhydrique,  la  transformation  n'est  obtenue 
qu'au  bout  de  trente  heures,  et  il  en  est  à  peu  près  de  même 
dans  du  suc  gastrique  artificiel  et  dans  du  suc  gastrique  na* 
turel. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Mourrut  fait  les  mêmes  èxpé^ 
riences  avec  la  pancréatine,  en  metupt  ^  centigrammes  de 


cette  substance  en  contact  avec  40  grammes  d'empois  ne  con- 
tenant que  3,5  p.  100  d'amidon.  La  transformation  sucrée 
de  tout  Tempoîs  a  demandé  dix-huit  heures.  Après  addition  de 
deux  gouttes  d'acide  chlorhydrique  au  même  mélange,  il  n'y 
avait  aucune  transformation  au  bout  de  quarante-huit  heures 
d'étuve.  Les  résultats  ont  été  nuls  aussi  dans  le  suc  gastrique 
artificiel  et  le  suc  gastrique  naturel;  cependant,  dans  le  suc 
gastrique  naturel,  il  y  avait  liquéfaction  de  Tempois  d'amidon, 
mais  sans  saccharification. 

M.  Mourruta  fait  dissoudre  20 centigrammes  de  panci^tine 
dans  40  centimètres  cubes  d'eau,  puis  il  a  mis  dans  cette  solu- 
tion 6  grammes  d'albumine  d'ceuf  cuite,  divisée  en  petits  cubes. 
Au  bout  de  dix-huit  heures  de  séjour  dans  l'étuve,  il  y  a  une 
transformation  partielle  de  l'albumine  en  peptone. 

La  même  expérience  répétée  après  addition  de  deux  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  à  un  mélange  en  tout  semblable  a  donné 
un  résultat  absolument  nul  quanta  la  formation  d'albuminose 
ou  peptone. 

M.  Moumit  tire  de  ses  expériences  la  conclusion  que  la 
réaction  acide  des  liquides  dans  lesquelles  on  fait  dissoudre  la 
diastase  ou  la  pancréatine  retarde  l'action  de  la  diastase  et 
annule  l'action  de  la  pancréatine. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences  M.  Mourrut  neutra- 
lise exactement  les  liquides  des  précédentes  expériences  après 
qu'ils  ont  séjourné  pendant  deux  heures  dansl'étuve.  La  dias> 
tase  recouvre  alors  son  activité  et  saccharifie  rapidement 
l'amidon  qui  n'avait  pas  été  modifié  jusque-là.  La  pancréatine, 
au  contraire,  traitée  de  même,  ne  reprend  plus  ses  propriétés 
saccharifiantes  après  que  le  liquide  acide  qui  la  contient  a  sé- 
journé deux  heures  dans  l'étuve. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  l'action  de  la  pancréatine  sur  les 
matières  amylacées,  elle  est  détruite  par  le  contact,  à  38  de- 
grés ou  40  degrés  centigrades,  pendant  deux  heures,  avec  un 
liquide  ofirant  une  acidité  comparable  à  celle  du  suc  gastrique. 

Les  expériences  relatives  à  Faction  peptonisante  de  la  pan- 
créatine» faites  après  neutralisation  de  la  solution  de  pancréa- 
tine dans  du  suc  gastrique  naturel  ou  artificiel,  lorsque  cette 
solution  a  séjourné  pendant  deux  heures  dans  l'étuve,  ont  été 
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moins  nettes  ;  mais  elles  parlent  jusqu'à  un  certain  point  dans 
le  même  sens* 

Enfin,  dans  une  dernière  série,  M.  Mourrut  a  fait  des  expé- 
riences relatives  à  l'influence  qu'exerce  l'alcool  sur  l'activité 
digestive  des  ferments  digestifs,  et,  chemin  faisant^  il  a  étudié 
l'action  de  certains  élixirs  de  pepsine.  Je  pie  borne  â  donner 
sa  conclusion  : 

a  On  voit,  dit-il,  par  ces  expériences,  que  si  Talcool  n'em- 
pêche pas  Vaction  de  la  pepsine  sur  les  substances  atotées,  il  la 
retarde,  et  que  si  l'éxilir  de  pepsine  (celui  qu'il  a  employé) 
n'agit  pas  dans  ces  conditions,  c'est  évidemment  qu'il  ne  con- 
tient que  peu  de  ce  principe,  s'il  en  contient.  L'alcool  retarde 
aussi  l'action  digestive  de  la  diastase  et  de  la  pancréatine.  » 

M.  Mourrut  se  propose  de  continuer  ses  recherches  et  d'en 
communiquer  la  suite  à  l'Académie  de  médecine. 

M.  CheUin  :  Je  suis  frappé^  mais  non  surpris,  des  observa- 
tions de  MM.  Mourrut  et  Yulpian  sur  le  peu  d'e£fet  des  élixirs 
de  pepsine  et  de  diastase  les  plus  renommés.  Comme  toutes  les 
spécialités,  ces  médicaments  monopolisés  ont  une  composition 
inconnue  :  des  médecins,  qui  trop  souvent  les  prescrivent  ;  des 
pharmaciens,  indifférents  à  la  bonne  qualité  d'une  drogue 
dont  ils  ne  sont  pas  responsables,  les  livrent  sous  cachet;  du 
public,  qu'appellent  directement  de  pompeuses  et  trompeuses 
annonces. 

L'Académie  doit  le  reconnaître  :  la  spécialité,  qui  abaisse  la 
pharmacie,  n'est  pas  moins  désastreuse  pour  le  médecin  que 
pour  le  pharmacien  qui  se  respecte.  En  attendant  que  la  loi 
permette  de  faire  plus,  tout  médecin  devrait,  dédaignant  telles 
ou  telles  spécialités,  en  prescrire,  suivant  les  rè[;les  du  formu- 
laire, l'agent  actif,  si  agent  actif  il  y  a,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
le  cas  ;  tout  pharmacien  ayant  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
ses  devoirs  aurait  à  rejeter  de  son  officine  tout  agent  mono- 
polisé. 

M.  Bouchardai  :  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  moi-même  une 
très  grande  confiance  dans  l'action  de  la  pepsine  et  des  ferments 
digestifs.  Je  pense  cependant  que  ces  préparations  ne  sont  pas 
nuisibles  el  qu'elles  peuvent  être  employées  sans  danger. 

M.  Barthez  :  Pai  remarqué  depuis  longtemps  que  les  prépa- 
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rations  alcooliques  de  pepsine  ne  me  donnaient  pas  de  résul- 
tats ;  j'emploie  de  préférence  aujourd'hui  la  poudre  de  pepsine, 
mais  je  dois  dire  qu'il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  sur 
l'action  théifapeutique  de  ce  médicament. 

M.  Pef^ .' L'Académie  aurait  un  grand  honneur  à  s'associer 
aux  sages  paroles  de  M.  Chatin.  La  question  des  spécialités  est 
des  plus  graves  :  les  spécialités  pharmaceutiques  ont  indus- 
trialisé la  pharmacie,  ou  plutôt  elles  tendent  à  ruiner  la  vraie 
pharmacie,  les  pharmaciens  perdant  l'habitude  de  préparer, 
les  médecins  ayant  perdu  l'habitude  de  formuler. 


Recherches  star  les  digesiions  artificielles;  par  M.  Portes, 
pharmacien  en  chef  de  FhÂpital  de  Lourcine. 

M.  Vulpian  commence  par  affirmer  qu'il  y  a  des  pep- 
sines de  valeur  diflférente,  personne  n'en  doute  :  mais  n'en  est-il 
aucune  d'excellente?  Le  savant  professeur  n'en  a-t-il  men* 
tionné  aucune  à  son  cx>urs  du  semestre  dernier? 

Puis  il  ajoute  :  a  Des  expériences  du  même  genre  permettent 
de  se  convaincre  que  l'addition  d'alcool  à  une  solution  de  pep- 
sine acidifiée  ou  à  du  suc  gastrique  naturel,  retarde  la  diges- 
tion; le  retard  a  lieu  même  lorsque  la  proportion  d'alcool  ajouté 
au  liquide  qui  doit  servir  à  la  digestion  artificielle  n'est  pas 
supérieure  à  celle  que  contient  le  vin  de  Bordeaux  ou  le  vin  de 
Bourgogne.  »  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Il  est  à  remarquer 
pourtant  que  les  conditions  des  digestions  artificielles  sont  très 
diffërenfes  de  celles  des  digestions  naturelles,  de  telle  sorte 
qu'il  est  possible  que  les  vins  et  les  élixirs  de  pepsine  soient 
plus  actifs  dans  l'estomac  que  dans  nos  vases  à  expériences.  »> 

Puisque  M.  Tulpian  ne  peut  affirmer  si  les  digestions  in  vitro 
sont  identiques  à  celles  qui  s'effectuent  dans  notre  organisme, 
puisque  les  physiologistes  enseignent  que  l'alcool  est  rapide- 
ment absorbé,  tandis  que  d'autre  part,  les  aliments  et  certaines 
boissons  nutritives  séjournent  dans  l'estomac  un  temps  nota- 
blement plus  long  que  celui  qu'y  passe  l'alcool;  pourquoi  ne 
pas  admettre  que  les  ferments  agissent  alors  que  celui-ci  a  dis- 
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para?  Et  pourquoi  ajouter  :  a  11  d'j  a  pas  là  une  raison  sulB* 
santé  pour  persévérer  dans  l'emploi  de  préparations  moins 
bonnes  en  tous  cas  que  celles  dans  lesquelles  la  pepsine  n'est 
pas  mélangée  à  une  certaine  dose  d'alcool.  » 

Mais  la  raison  qui  les  a  fait  adopter  et  qui  fera  perséirérer 
dans  leur  usage,  c'est  celle  qui  a  fait  et  fait  encore  préférer  le 
▼in  de  quinquina  à  la  poudre,  quoique  le  cinquième  des  alca- 
loïdes y  soit  seulement  dissous,  quoique  ce  liquide  soit  loin  de 
représenter  la  vertu  de  la  matière  qui  sert  à  le  préparer;  c'est 
aussi  celle  qui  a  fait  le  succès  de  certains  sirops  plutôt  que  celui 
des  extraits  qui  leur  communiquent  quelques  propriétés.  Nul 
n'ignore  la  diflSculté  qu'éprouvent  certaines  personnes  à  intro- 
duire dans  leur  gosier  des  substances  solides,  fussent-belles  en 
poudre  impalpable,  ou  renfermées  dans  des  cachets,  et  ceux-ci 
portassent^ils  des  étiquettes  favorisées*  En  fait  de  goût,  il  ne 
faut  pas  discuter,  prétend-on.  C'est  ce  qu'en  pensent  les  phar- 
maciens et  les  savants  qui  ont  mis  en  avant  les  vins  et  les  li- 
queurs de  pepsine  ;  et  c'est  ce  que  nous  pensons  aussi. 

Quant  aux  faits  énoncés  dans  le  cours  de  M.  Vulpian  sur  la 
diastase  et  la  pancréatine,  faits  que  M.  Mourrut  a  étudiés  en  ; 
apportant  toute  la  rigueur  possible,  les  résultats  obtenus  par  ce 
dernier  nous  paraissent  ne  pas  devoir  conduire  absolument  aux 
mêmes  conclusions. 

c  La  diastase,  dit  M.  Mourrut,  ne  saccbarifie  qu'imparfaite- 
ment l'amidon,  après  avoir  été  acidifiée,  et  alors  même  que 
cette  acidité  a  été  ensuite  saturée.  » 

Nos  expériences  nous  permettent  d'aller  plus  loin.  Non  seu- 
lement la  pancréatine  n'agit  pas  en  liqueur  acide,  puis  ensuite 
en  liqueur  neutre,  mais  elle  n'agit  pas  non  plus  sur  la  fibrine, 
et,  fait  d'une  importance  considérable,  que  M.  Gautier  signale 
avec  quelque  réserve  dans  son  Traité  àe  chimie  biologique^ 
mais  que  Réveil  avait  constaté  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et 
que  nous  avons  vérifié,  la  pepsine  n'a  plus,  lorsqu'elle  est  asso- 
ciée à  la  pancréatine,  l'action  qu'elle  aurait  si  elle  était  seule. 
L'association  de  la  pepsine  et  de  la  diastase  est  loin  d'être  aussi 
funeste;  les  deux  ferments  ne  se  nuisent  nullement,  et  les  deux 
actions  ont  lieu  quoique  le  dissolvant  soit  acide. 
M.  Mourrut  fait  remarquer  que  la  réaction  acide  des  liquides 
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dans  lesquels  on  fait  dissoudre  de  la  diastase  ou  de  la  pancréa- 
tioe,  retarde  Padioii  de  la  diastase  et  aamule  à  jamais  Vaciùm 
de  la  paneréaiine. 

S'ensuit-il  que  la  diastase  n'a  pas  on  a  très  peu  de  raison 
d'être  dans  les  préparations  dont  il  s'agit?  L'auteur  se  charge 
de  répondre.  Un  peu  plus  loin  il  ajoute  en  effet  :  «  Si  on  neu- 
tralise exactement  les  liquides  des  premières  expériences,  la 
diastase  recouvre  alors  son  intégrité  et  sacciiarifie  rapidement 
l'amidon  qui  n'avait  pas  été  modifié  jusque-là.  n 

Jamais  personne  n'a  dit  que  c*était  dans  l'estomac  que  de- 
vaient se  faire  toutes  les  digestions.  En  sortant  de  cet  organe, 
la  diastase  est  intacte  et  l'acidité  est  saturée;  elle  reprend  son 
action  un  mom^t  ralentie;  elle  remplit  donc  le  but  qu'on  s'é- 
tait proposé. 

Enfin,  pour  terminer,  M.  Mourrut  prétend  que  l'alcool  n'em- 
pêche pas  l'action  de  la  pepsine  sur  les  substances  azotées,  il  la 
retarde  et  si  l'éiixir  de  pepsine,  celui  qu'il  a  employé,  n'agit 
pas  dans  ces  conditions,  c'est  évidemment  qu'il  ne  contient 
que  peu  de  ce  principe,  s'il  en  contient. 

Nous  ne  répéterons  pas  à  propos  de  Talcool  ce  que  nous 
avons  dit  en  commençant,  mais  quant  aux  préparations  plus  ou 
moins  alcooliques  qui  ont  pour  base  la  pepsine,  rien  n'était 
plus  simple  que  de  s'assurer  qu'elles  en  contenaient.  Avant  de 
conclure,  comme  l'ont  fait  MM.  Mourrut  et  Vuipian,  il  fallait 
s'assurer  que  la  pepsine  et  la  diastase  étaient  à  peine  solubles 
dans  l'eau  alcoolisée  et' prouver  par  des  expériences  que  l'alcool 
leur  enlevait  toute  action  ultérieure. 

Si  M.  Mourrut,  qui  a  été  chargé  de  la  partie  expérimentale, 
avait  mis  en  digestion  dans  divers  récipients  de  la  .pepsine  et 
de  la  diastase,  en  présence  de  l'alcool  étendu,  il  aurait  pu  con- 
stater : 

V  Que  la  pepsine  et  la  diastase  sont  solubles  dans  l'eau  fai- 
blement alcoolisée  (alcool  à  18*  C);  que  le  ferment  gastrique 
s'y  dissout  à  la  dose  de  1  pour  100,  tandis  que  le  ferment  sali- 
vaire  y  est  contenu  dans  la  proportion  de  0,680  pour  iOO; 

2»  Que  l'alcool  faible  n'a  qu'une  action  de  présence  et  que 
sitôt  qu'il  a  été  enlevé  par  un  moyen  quelconque,  vide  ou  éva- 
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poration  à  basse  température^  les  digestions  s'effectuent  très 
normalement 

Ces  considérations  m'ont  paru  de  nature  à  appeler  l'attention 
de  l'Académie  et  à  prouver  que  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles 
expériences  aient  été  faites,  les  praticiens  peuvent  admettre  les 
conclusions  suivantes  : 

i*  La  pepsine  et  la  diastase  ne  sont  pas  incompatibles  :  la 
pepsine  agit  dans  Testomac,  la  diastase  à  la  sortie  de  cet  or- 
gane dans  le  duodénum; 

2*  La  pepsine  et  la  pancréatine  paraissent  incompatibles  ; 

3*  La  pepsine  et  la  diastase  sont  solubles  dans  Teau  alcoo- 
lisée et  dans  les  vins  liquoreux  ; 

4"*  Les  préparations  peu  alcooliques  de  pepsine  et  de  dias- 
lase  doivent  être  saturées^ 

5"  Elles  contiennent  proportionnellement  alors  plus  de  pep- 
sine que  les  poudres  vendues  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  pepsine  amylacée.  Celles-ci  en  effet  ne  renferment  que  le 
dixième  de  leur  poids  de  pepsine  pure,  iO  grammes  sont  né- 
cessaires pour  représenter  100  grammes  de  vin  ou  de  toute  au- 
tre solution  pesant  18*  G. 


ftKVUE  PHARMACEDÏIQUE. 


Sur  le  Quebracho;  par  M.  le  D'  Frantz-Pbhzoldt  (i).  — 
Vanpidosperma  quebracho,  de  la  famille  des  apocynées,  est 
un  arbre  dont  Técorce  nous  vient  du  Brésil.  Les  médecins  de 
^Amérique  du  Sud  lui  attribuent  une  action  antifébrile  ana- 
logue à  celle  de  Técorce  de  quinquina.  Les  recherches  de  Tau* 
teur  n'ont  pas  confirmé  jusqu'alors  l'action  antipyrétique  in- 
diquée, mais  il  semble,  par  contre,  qile  le  quebracho  ait  une 
action  évidente  dans  les  différentes  formes  de  dyspnée. 

Le  D'  Penzoldt  a  fait  une  série  de  recherches  expérimentales 
et  cliniques  à  l'aide  de  l'extrait  alcoolique  de  Técorce  dissous 

(1)  Journal  des  connaissanceê  médicales t  34  juillet  1S79. 

Jaum.  de  Pkam.  et  de  CAtm.,  4*  sémb,  t.  XXX.  (NoTombre  1879.)       29 
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dans  de  l'eau.  Voici  du  reste  le  procédé  employé  :  dix  parties 
d'écorce  pulvérisée  sont  traitées  pendant  huit  jours  par  l'alcool  ; 
après  filtration  on  dessèche  h  Tétuve,  on  redissout  dans  Peau; 
on  dessèche  de  nouveau  à  Tétuve  et  finalement  on  dissout  Tez- 
trait  obtenu  dans  20  parties  d'ean. 

Le  médicament  employé  sous  cette  forme  n'a  pas  semblé 
avoir  grande  action  dans  les  cas  de  fièvre  contre  lesquels  il  a 
(:té  employé;  il  serait  à  désirer  que  de  nouvelles  expériences 
fussent  tentées  avec  Taspidospermioe»  Talcaloîde  du  que* 
bracbo  (i). 

Mais  le  remède  nouveau  semble  agir  fort  heureusement  dans 
les  difiérentes  formes  de  la  dyspnée.  L'auteur  l'a  d'abord  em- 
ployé dans  un  cas  d'emphysème  et  de  pleurésie;  la  respiration 
devient  moins  fréquente  et  plus  facile,  puis  de  nouvelles  re- 
dierches  méthodiques  furent  faites  sur  une  série  de  malades 
atteints  d'emphysème,  de  bronchite,  de  phthisie,  de  pneumonie, 
d'asthme,  etc. 

La  dose  employée  équivalait  à  une  ou  deux  cuillerées  à  thé 
de  la  solution  indiquée  précédemment,  on  peut  la  répéter  deux 
à  trois  fois  par  jour  et  même  plusieurs  jours  de  suite. 

En  somme,  l'écorce  de  quebracho  peut  diminuer  et  même 
suspendre  la  dyspnée  dans  diiférentes  maladies  des  poumons  et 
du  cœur.  L'action  du  médicament  se  manifeste  par  une  dimi- 
nution dans  la  respiration  et  par  la  disparition  de  la  cyanose  et 
des  autres  phénomènes  subjectifs. 

Nouvei  appareil  servant  à  la  détermination  des  points 
de  fusion  élevés;  par  MM.  C,.  Akscbutz  et  G.  Scbdltz  (2).  — 
L'appareil  se  compose  d'un  petit  ballon  dans  le  col  duquel 
se  trouve  scellé  un  tube  d'essai  d'un  diamètre  assez  large  des- 
cendant jusqu'au  fond  du  ballon.  Une  tubulure  placée  dans  le 
voisinage  du  col  sert  à  remplir  le  ballon  à  moitié  d'acide  sul- 
furique  concentré  ou  de  paraffine  fondue.  Pendant  la  durée  de 
l'expérience,  cette  tubulure  est  fermée  par  un  petit  tube  de 
verre  capillaire  rodé  à  Témeri.  Après  avoir  placé  un  tampon 
d'amiante  au  fond  de  Téprouvette,  on  y  introduit  un  thermo^ 
mètre  ainsi  que  la  substance  à  examiner  renfermée  dans  une 

(f  )  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  U  XXIX  p.  M8  (187»),  et  l.XXX^ 
p.  7». 

(î)  L't^fiioji  pharmaceutique,  norembre  1S7S. 
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petite  ampoule  capillaire.  L'appareil  est  isolé  de  la  flamme  par 
1  interposition  d'une  double  toile  métallique;  quand  la  tempé- 
rature approche  du  point  de  fusion  qu'on  veut  observer,  on  en* 
lève  la  flamme  et  Ton  surveille  la  marche  du  thermomètre  qui 
continue  à  monter  pour  devenir  stationnaire  et  redescendre 
ensuite. 

En  employant  de  Tacide  sulfurique,  on  peut  facilement  dé- 
terminer des  points  de  fusion  atteignant  SSO*,  sans  être  autre- 
ment incommodé  par  les  vapeurs  acides  qui  se  condensent  dans 
la  partie  supérieure  du  balIon«  Quand  Tappareil  ne  fonctionne 
pas  on  remplace  le  tube  capillaire  par  un  petit  tube  à  chlorure 
de  calcium  dont  l^extrémité  a  également  été  rodée  dans  la  tu-» 
bulure  :  de  cette  manière^  Tacide  sulfurique  peut  servir  très 
longtemps  sans  être  renouvelé. 

Les  auteurs  citent  une  série  de  points  de  fusion  déterminés 
avec  cet  appareil  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  des  résultats  obtenus. 


Administration  du  chloral  en  injections  sous-cutanées 
comme  b]rpnotique;  par  M.  le  D'  Urtbl  (1}.  —  Pour  déter- 
miner le  sommeil  dans  les  cas  dinsomnie  rebelles  aux  moyens 
ordinaires^  le  D*  Urtel  injecte  des  doses  de  5  centigrammes  à 
3  grammes  d'une  solution  aqueuse  de  chloral  à  parties  égales, 
ou  de  2  de  chloral  pour  1  partie  d'eau.  En  employant  de 
pareilles  solutions,  il  a  administré  jusqu'à  1",25  d'hydrate  de 
chloral  avec  des  succès  presque  constants.  Malheureusement 
ces  injections  sont  douloureuses.  L'auteur  est  d'avis  que  cette 
méthode  doit  être  essayée  quand  on  est  à  bout  de  ressources. 


Préparation  du  sirop  et  de  l'extrait  de  quinquina;  par 
MM.  Vallibr^  Richaud  et  Vbrnrao  (2).  —  M.  Yallier,  pharmacien 
à  Yoiron  (Isère),  a  cherché  le  moyen  d'obtenir  un  sirop  de 
quinquina  retenant  le.  plus  d'alcaloïde  possible,  et  un  extrait 
troublant  peu  ou  pas  sa  solution  aqueuâe. 

(1)  V  Union  médicale. 
(3)  Union  pharmaceutique. 
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De  tous  les  essais  qu'il  a  faits,  aucun  ne  lui  a  donné  un  résul- 
tat aussi  satisfaisant  que  le  suivant  : 

Quinquina 100  grammes. 

Alcool  à  00* 1500       — 

Alcool  à  25* &00       — 

Ean 100       — 

Sucre 1000       — 

On  tasse  fort  régulièrenienl  le  quina  dans  Tappareil  à  dépla- 
cement après  l'avoir  préalablement  humecté  et  laissé  en  contact 
avec  450  grammes  d'alcool  à  60*,  pendant  trois  heures  au  mini- 
mum. On  verse  dessus  avec  les  soins  voulus  :  d'abord  Talcool  à 
60»9  puis  Talcool  à  25*  ;  enfin,  on  déplace  Teau-de-vie  par  l'eau. 
La  colature  est  distillée  en  présence  d'un  10*  du  mcve,  en  ayant 
l'attention  d'arrêter  la  distillation  avant  que  le  produit  qui  dis- 
tille ait  perdu  entièrement  la  saveur  alcoolique.  Dès  que  le  con- 
tenu du  bain-marie  est  descendu  à  une  température  de  25*  en- 
viron,  on  filtre  sur  le  reste  du  sucre  et  on  achève  le  sirop  qui» 
ainsi  obtenu,  est  d'une  belle  couleur^  très  limpide,  amer,  et  d'un 
goût  suave. 

Quant  à  l'extrait  destiné  aux  potions,  M.  Vallier  le  prépare 
en  le  reprenant  par  l'eau  distillée  alcoolisée  (l'extrait  hydro-al- 
coolique), que  Ton  concentre  à  l'état  d'extrait  mou  en  lui  ajou- 
tant quatre  fois  son  poids  de  sucre.  Par  cette  précaution  on 
obtient  une  potion  moins  désagréable  à  la  vue,  sinon  absolument 
claire. 

—  Le  procédé  que  M.  Richaud,  de  Versailles,  emploie  pour  la 
préparation  du  sirop  de  quinquina  est  facile,  et  de  plus  il  offre 
l'avantage  de  pouvoir  être  obtenu  en  petite  quantité  à  la  fois. 

La  dose  de  quinquina  est  la  même  que  celle  indiquée  au 
Codex-,  celle  de  Talcool,  fortement  réduite,  permet  de  le  laisser 
évaporer,  mais  on  peut  au  besoin  le  retirer  par  la  distillation, 
sans  que  le  procédé  en  soit  moditié. 

Quinquina  callBaya  en  poudre  grossière.      1  iLilog. 

Alcool  à  60« 500  grammes. 

Sucre 10  kilos. 

Mouillez  le  quinquina  avec  les  500  grammes  d'alcool,  ajoutez 
alors  500  grammes  de  sucre  concassé  pris  sur  les  iO  kilog.  à 
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employer,  couvrez  et  laissez  en  contact  pendant  24  heures  après 
lesquelles  tous  ajouterez  :  sucre  i,000  grammes  et  eau  q.  s. 
(environ  6  litres). 

Mettez  le  tout  dans  une  bassine  et  faites  bouillir  à  peu  près 
jusqu'à  réduction  de  moitié,  c'est-à-dire  pendant  un  quart 
d'heure  ;  décantez  et  filtrez  la  liqueur  chaude  sur  les  8  kilos  500 
de  sucre  restant.  Versez  ensuite  sur  le  quinquina  8  à  10  litres 
d'eau,  faites  bouillir  une  demi-heure»  passez  et  filtrez. 

Faites  réduire  cette  deuxième  décoction^  d'une  quantité  telle 
que,  son  poids  réuni  à  celui  de  la  première^  augmentée  des 
10  kilog.  de  sucre»  on  ait  un  poids  total  de  15  kilog.  275  grammes. 

Faites  ainsi  avec  le  tout  un  sirop  par  simple  coction. 

Cette  formule  donne  un  sirop  possédant  tous  les  principes 
actifs  du  quinquina  et  parfaitement  clair. 

—  fli.  Verneau,  pharmacien  à  Dijon,  considère  que  de  tous  les 
procédés  publiés  depuis  deux  ou  trois  ans  pour  la  préparation 
du  sirop  de  quina,  celui  du  Codex  est  le  préférable  et  de  beau- 
coup. 

La  plupart  des  auteurs  des  nouvelles  formules  se  sont  occupés 
surtout  à  faire  un  sirop  très  amer^  demandant  le  moins  de 
temps  possible  à  obtenir  et  très  clair;  mais  ils  semblent  oublier 
que  la  composition  des  quinquinas  est  trop  variable  pour  en 
obtenir  un  sirop  identique  dans  toutes  les  pharmacies.  Le  meil- 
leur est  donc  de  s'en  tenir,  ainsi  que  le  recommande  M.  Ver- 
neau »  au  sirop  du  Codex ^  le  seul  que  les  médecins  connaissent. 


Transformation  du  lacto-butyromètre  E.  Marchand;  par 
M.  EsBACH  (i).  —  Le  procédé  de  M.  E.  Marchand  (de  Fécamp) 
pour  le  dosage  du  beurre  était  appelé  à  rendre  de  grands  ser- 
vices, tout  au  moins  pour  l'essai  du  lait  livré  à  la  consomma- 
tion. Malheureusement»  depuis  vingt-cinq  ans»  Tinventeur» 
d'après  M.  Esbach»  au  lieu  d'améliorer  la  réalisation  pratique 
de  son  idée»  n'a  fait  qu'en  exagérer  les  défauts.  La  thèse  de 
M.  le  D'  Adam,  parue  à  la  fin  de  janvier^  présente  seule  des  cri- 
tiques fondées,  M.  Esbach  ne  peut»  aujourd'hui,  que  les  con- 


(1)  Journal  des  ecnnaissances  médicale». 


firmer  sur  presque  tous  les  points^  et  réclame  pour  la  transfor- 
mation qu'il  propose,  non  pas  une  approbation,  mais  une 
vérification  expérimentale  sérieuse. 

Dans  un  petit  matras  à  long  col  introduisez  :  iO  centimètres 
cubes  de  lait  et  iO  centimètres  cubes  du  mélange  suivant  : 

Alcool  à  90* 100  cenUmètres  cubes. 

Acide  dtriqae  pur..  •  .        6  gnunmes. 

Mélangez  et  secouez  vigoureusement. 

Ajoutez  ensuite  40  centimètres  cubes  d'éther  alcoolisé  : 

EUier  à  66* S5  grammes. 

Alcool  à  90* 15       — 

Ne  mélangez  pas,  mais  bouchez  au  caoutchouc  et  portez  le 
matras  dans  un  bain  d'eau  à  40*  centigr. 

Après  trois  minutes  de  séjour  retirez  l'instrument,  renversez 
le  dix  fois  pour  bien  mélanger,  sans  secouer,  et  remettez  au 
bain  pendant  vingt  à  vingt-cinq  minutes. 

Au  l)Out  de  ce  temps,  et  avant  de  lire  le  volume  de  beurre 
dégagé,  faites  tourner  rapidement  te  matras  sur  son  axe^  afin 
que  quelques  gouttelettes  paresseuses  s'engagent  dans  le  col  de 
l'instrument. 

La  colonne  de  beurre  se  lit  à  Taide  des  divisions  tracées  sur 
le  col  du  matras;  on  se  reporte  ensuite  à  une  table. 

Celle-ci  est  établie  pour  des  laits  moyens  de  densité  1 ,030, 
mais  plus  ou  moins  écrémés. 

Au  point  de  vue  de  Vessaiy  on  reconnaît  comme  acceptable 
un  lait  de  densité  1,030  et  contenant  35  ou  36  grammes  de 
beurre  par  litre. 

Bien  que  le  procédé  n'ait  été  étudié  qu'en  vue  de  Ve$m  du 
laitj  beaucoup  de  personnes  voudront  l'employer  comme  do- 
sage pratique  du  beurre. 

Dans  ce  cas«  il  y  aura  une  correction  très  simple  à  faire  : 
pour  5  millièmes  de  densité  en  moins  de  4,030,  il  faudra  di- 
minuer le  poids  du  beurre,  accusé  par  la  table  de  0^,8. 

Exemple  :  voici  on  lait  de  densité  1,020  :  l'esfai  accuse  23*^,7 
par  litre;  le  vrai  titre  sera  23,7  —  0^8  =  iS,9. 

Le  procédé  a  été  vérifié  avec  le  lait  de  vache,  de  firaime  et 
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d'ànesse.  Il  De  l'a  pas  été  avec  lé  lait  de  chèvre  qui  est  tr€$  fort^ 
et  qu'il  serait  probablement  nécessaire  d'étendre  d'eau,  Tauteur 
ne  s'engage  nullement  à  cet  égard.  J.  L. 


sur  nn  nonyean  denalmètra;  par  M.  Gossblin.  —  L'ap- 
pareil de  l'auteur  se  compose  d'une  petite  règle  de  bois  sus- 
pendue par  un  fil,  dont  le  point  d'attache  la  partage  en  deux 
bras  inégaux.  L'horizontalité  étant  préalablement  réglée^  on 
place  un  certain  poids  à  l'extrémité  du  grand  bras  et  l'on  réta- 
blit l'équilibre  en  suspendant  au  petit  bras,  à  une  distance 
convenable  du  point  de  suspension,  un  fragment  du  corps  sou- 
mis à  Texpérience;  on  plonge  ensuite  ce  corps  dans  Teau,  et 
on  déplace  le  poids  supporté  par  le  grand  bras,  jusqu'à  ce  que 
réquilibre  existe  de  nouveau.  Une  graduation  tracée  sur  le 
grand  bras  fait  connaître,  par  la  position  actuelle  de  ce  poids, 
la  densité  approximative  du  corps  sur  lequel  on  a  opéré. 


Recherche  des  impuretés  contenues  dans  les  acides  acétiques 

cristallisables ;  par  M.  Bardy. 

DÉTERMINATION  DE  LA  CONCENTRATION  DE  L* ACIDE  ACÉTIQUE. 

La  détermina liou  de  la  teneur  d'un  acide  commercial  en 
acide  acétique  est  une  opération  qui  présente  de  sérieuses  diffi- 
eullés,  et  qui  ne  peat  s'effectuer  que  dans  un  laboratoire  muni 
des  instruments  nécessaires. 

Nous  dirons,  pour  mémoire,  que  tous  les  acides  acétiques 
que  nous  avons  examinés  ont  été  titrés  par  trois  méthodes  diffé- 
rentes : 

r  Dosage  à  Taide  des  acétimètres  Fournier  et  Salleron; 

2**  Dosage  volumétrique  par  une  liqueur  d'ammoniaque 
à  {  équivalent  par  litre  ; 

3^  Dosage  indirect  au  moyen  de  la  pesée  de  Tacide  carbo- 
nique dégagé  par  la  réaction  de  Tacide  sur  du  carbonate  de 
chaux. 

Ces  trois  méthodes  nous  ont  tourni  des  résultats  diitérairt 
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peu  les  uns  des  autres  et  nous  ont  permis  de  faire,  avec  certi- 
tude, un  classement  par  ordre  de  richesse. 

Les  57  échantillons  examinés  ont  présenté  des  richesses  va- 
riant entre  87  et  99^5  p.  400.  Deux  seulement  atteignaient 
cette  richesse  ;  la  majeure  partie  oscillait  entre  96  et  98;  un 
tiers  environ  avait  une  richesse  n'atteignant  pas  96  p.  lOO. 

On  voit  par  là  qu'il  n'est  pas  indifférent  d'introduire  Fun  ou 
l'autre  de  ces  produits  dans  les  bains  photographiques. 

Depuis  très  longtemps  on  a  indiqué  que  l'essence  de  citron  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l'acide  acétique  cristallisable 
et  cesse  de  s'y  dissoudre  quand  cet  acide  contient  une  propor- 
tion d'eau  un  peu  forte. 

Nous  avons  vérifié  le  fait;  c'est  là  un  excellent  moyen  d'in- 
vestigation. Mais  l'essence  de  citron  est  un  produit  relative- 
ment cLer,  et,  de  plus^  on  ne  peut  s'en  procurer  aisément  que 
dans  les  grands  centres.  Nous  avons  alors  songé  à  la  remplacer 
par  l'essence  de  térébenthine,  dont  le  prix  est  des  plus  mo- 
diques, et  qu'on  peut  trouver  partout  dans  un  état  de  pureté 
suffisante. 

Nous  avons  pu  constater  que  l'essence  de  térébentliioe 
constitue  non  seulement  un  excellent  réactif,  mais  peut  servir 
à  déterminer  avec  exactitude  la  richesse  des  acides  acétiques 
à  titre  élevé. 

En  effet,  opérant  sur  10  centimètres  cubes  d'acide  acétique, 
en  versant  avec  précaution  l'essence  de  térébenthine  placée 
dans  une  burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  et 
en  ajoutant  de  l'essence  jusqu'à  ce  que  la  dernière  goutte  se 
dissolve,  après  une  légère  agitation,  sans  produire  un  trouble 
permanent,  on  trouve  que  les  quantités  d'essence  ajoutées 
croissent  avec  la  teneur  eu  acide  pur,  en  sorte  que,  lorsqu'on 
approche  de  la  pureté  absolue^  les  dernières  traces  d'eau  sont 
accusées  avec  une  très  grande  netteté.  Au  delà  de  99,5  les  indi- 
cations n'ont  plus  de  valeur,  l'essence  se  dissolvant  en  toutes 
proportions  dans  l'acide  acétique. 

La  solubilité  de  l'essence  varie  notablement  avec  la  tempé- 
rature; il  faut  donc,  pour  faire  ces  dosages,  opérer  à  une  tem- 
pérature connue,  de  préférence  aux  environs  de  i5«. 

Nous  avons  vérifié,  à  l'aide  de  ce  procédé,  les  richesses  des 
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57  échaDÛllons,  et  nous  avons  pu  constater  un  accord  presque 
complet  ayec  la  richesse  des  mêmes  acides  dëterminëe  par  les 
procédés  scientifiques  rigoureux. 

La  seule  précaution  à  prendre,  lorsqu'on  opère  avec  des 
acides  acétiques  renfermant  une  quantité  notable  d'eau,  con- 
siste à  agir  sur  une  proportion  assez  forte  d'acide,  afin  que  l'on 
puisse  ajouter  une  dose  suffisante  d'essence  pour  permettre 
une  lecture  de  quelques  centimètres  cubes  sur  la  burette  gra- 
duée. 

Dans  la  pratique,  il  ne  sera  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à 
l'emploi  toujours  compliqué  d'une  burette  graduée;  il  suffira 
d'ajouter  à  un  volume  quelconque  d'acide  acétique  huit  à  dix 
fois  son  volume  d'essence  de  térébenthine  et  d'agiter  deux  ou 
trois  fois  le  vase.  Si  le  mélange  reste  limpide,  l'acide  acétique 
aura  une  richesse  d'au  moins  97  ou  98  p.  100  et  sera  par  con- 
séquent de  bonne  qualité;  dans  le  cas  contraire,  il  devra  être 
rejeté. 

Dans  Tété^  on  aura  soin  de  placer  les  flacons  renfermant 
Tacide  et  l'essence  pendant  quelques  minutes  dans  un  seau 
d'eau  de  puits,  récemment  tirée,  afin  de  les  ramener  à  une 
température  voisine  de  lô\ 

Nous  insistons  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
n'admettre  dans  les  préparations  de  photographie  que  de  l'acide 
titrant  au  moins  97  p.  100,  et  ce,  non  seulement  pour  intro- 
duire toujours  dans  les  bains  une  quantité  d'acide  connue, 
mais  tout  particulièrement  pour  les  raisons  que  nous  dévelop- 
pons ci-dessous. 

iMPURFrÉS  CONTENUES  DANS  LES  ACIDES  GOMMEBCIAUX. 

Nous  ne  citerons  que  pdur  mémoire  la  présence  des  acides 
azotique,  chlorhydrique  et  sulfurique  que  nous  avons  con- 
statée dans  quelques-uns  des  échantillons  que  nous  avons  eus 
entre  les  mains.  Ces  impuretés  ne  se  rencontrent  que  très  rare- 
ment et  peuvent  être  attribuées  soit  à  des  accidents  de  fabrica- 
tion, soit  même  a  ce  que  l'acide  a  été  conservé  dans  des 'vases 
mal  nettoyés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaîtra  : 
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r  Vaeide  iulfunque^  au  précipité  blanc,  insotuble,  que  pro- 
duira une  dissolution  étendue  de  chlorure  de  baryum  dans 
Tacide  additionné  de  huit  à  dix  fois  son  Yolume  d'eau  et  aci- 
dulé légèrement  par  de  l'acide  azotique  pur. 

2*  L'acide  ehUnrhydrique^  au  précipité  blanc,  caillebolté,  que 
formera  une  dissolution  étendue  d'azotate  d'argent  dans  une 
petite  quantité  de  l'acide  acétique  à  essayer,  additionne  de  pla« 
sieurs  fois  son  volume  d^eau  distillée  acidulée  par  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  pur. 

Il  est  nécessaire,  dans  cette  réaction,  d'agir  sur  des  liqueurs 
très  étendues;  l'acétate  d'argent  étant  un  sel  très  peu  soluble, 
ou  s'exposerait,  en  agissant  autrement,  à  prendre  un  précipité 
d'acétate  d'argent  pour  du  chlorure  d'argent  et  à  rejeter  ainsi 
un  acide  dont  la  pureté  cependant  ne  laisserait  rien  à  dé* 
sirer. 

3*  V acide  azotique  se  reconnaîtra  en  ajoutant  à  1  ou  2  centi- 
mètres cubes  de  Tacide  acétique  suspect,  placés  dans  un  petit 
tube  bouché  à  un  bout,  un  petit  cristal  de  sulfate  de  fer  et  eu 
faisant  tomber  ayec  précaution  un  peu  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  pur.  Si  l'acide  acétique  ess:iyé  renferme  de  l'acide 
nitrique,  le  sulfate  de  fer  prendra  de  suite  une  coloration  brune 
très  accentuée. 

-  Les  trois  acides  que  nous  venons  de  signaler  ne  constituent 
pour  ainsi  dire  que  des  impuretés  accidentelles  de  l'acide  acé- 
tique ;  il  est  relativement  rare  de  les  rencontrer;  (sur  les  57  échan- 
tillons, S   renfermaient  de  l'acide  sulfurique,   3  de  l'acide 
chlorhydrique  et  1  de  l'acide  azotique). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  produits  dont  nous  allons 
parler  :  l'acide  formique  et  le  furfurol. 

L'acide  fùrmiqtte^  l'homologue  inférieur  de  l'acide  acétique, 
se  produit  toujours  en  même  temps  que  lui  pendant  la  carbo- 
nisation du  bois  en  vase  clos.  La  proportion  de  cet  acide  est 
assez  considérable  pour  que,  dans  ces  dernières  années,  on  ait 
pu  Textraire  industriellenient  des  goudrons  de  bois.  L'acide 
formique  cristallise  plus  difficilement  que  l'acide  acétique; 
aussi  est-ce  dans  les  acides  acétiques  aqueux,  constituant  les 
eaux  mères  de  la  cristallisation  de  l'acide  acétique  de  première 
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qualité,  qne  s'accumule  la  presque  totalité  de  Tacide  for 
inique. 

Ce&t  pour  cette  raison  que  nous  recommandions  tout  à 
l'heure  de  rejeter  les  acides  titrant  moins  de  97  p.  400. 

La  méthode  qui  permet  de  constater  la  présence  de  l'acide 
formique  est  connue  depuis  longtemps  :  il  suffit  d'étendre 
légèrement  d'eau  l'acide  à  essayer,  d'y  ajouter  une  petite  quan- 
tité d'une  solution  moyennement  concentrée  d'azotate  d'ar* 
gent,  et  de  faire  bouillir.  Le  mélange  restera  incolore  si  l'acide 
acétique  est  exempt  d'acide  formique;  il  se  colorera  en  brun 
d'autant  plus  foncé  que  cet  acide  sera  en  proportion  plus 
accusée,  et  enfin,  si  la  teneur  en  acide  formique  est  un  peu 
éleyée,  il  se  produira  un  précipité  gris  d'argent  métallique 
réduit. 

Le  même  mélange,  exposé  pendant  quelque  temps  à  la 
lumière  solaire,  présentera  la  même  série  de  phénomènes. 

De  ce  qu'un  acide  acétique  produit  la  réduction  du  nitrate 
d'argent,  il  n'en  faudrait  pas  nécessairement  conclure  à  la  pré- 
sence de  l'acide  formique;  cette  réduction  pourrait  avoir  été 
fournie  par  un  autre  corps  dont  il  nous  reste  à  parler  :  par  le 
furfurol. 

Le  furfurol  est  une  substance  qu'on  obtient  dans  les  labora- 
toires en  distillant  du  son  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique 
dilué  et  du  bioxyde  de  manganèse. 

Les  fonctions  chimiques  de  ce  corps  le  rangent  dans  la  caté- 
gorie des  aldéhydes;  (les  travaux  de  Schultze  ont  établi  que 
c'est  Taldéhyde  correspondant  à  l'acide  pyromucique).  En 
raison  de  ce  fait,  il  jouit,  comme  tous  les  aldéhydes,  de  pro» 
priétés  réductrices;  aussi  attaque-t-il  énergiquement  les  sels 
d'argent. 

Bien  qne  le  furfurol  existe  normalement,  on  peut  dire,  dans 
presque  tous  les  acides  acétiques  cristallisables  du  commerce, 
ce  n'est  que  tout  récemment  que  sa  présence  a  été  signalée  en 
Allemagne. 

Ce  corps  jouit  d'une  propriété  très  caractéristique  qui  permet 
d'en  déceler  des  quantités  excessivement  faibles  avec  une  cer- 
titude absolue  :  mis  en  présence  d'aniline,  il  se  colore  en  rouge 
cramoisi  très  foncé  et  folirnît  une  solution  qui,  même  forte- 
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ment  étendue  d'eau,  possède  une  teinte  très  riche  qu'on  ne 
peut  confondre  avec  une  autre. 

Pour  donner  une  idée  de  la  sensibilité  de  la  réaction,  nous 
dirons  qu'une  goutte  de  furfurol  dissoute  dans  1  litre  d'eau 
donne  encore  une  coloration  excessivement  nette  avec  l'ani- 
line. 

Il  suffira  donc  d'ajouter  à  quelques  centimètres  cubes  d'acide 
acétique  une  petite  quantité  d'aniline  pour  voir  apparaître  une 
coloration  d'autant  plus  intense  que  Taclde  essayé  renfermait 
plus  de  furfurol. 

Cette  coloration  est  assez  fugace^  il  faut  donc  observer  la 
teinte  que  prend  l'acide  au  moment  même  où  l'on  ajoute  l'ani- 
line^ car,  lorsque  le  furfurol  n'existe  qu'en  très  faible  propor- 
tion^ la  coloration  disparait  en  moins  d'une  minute. 

L'aniline  qu'on  rencontre  dans  le  commerce  est  ordinaire- 
ment colorée  en  brun  ;  cette  coloration  ne  masque  pas  la  teinte 
rouge  lorsque  le  furfurol  se  trouve  en  proportion  notable  dans 
l'acide  suspecté;  mais,  pour  caractériser  avec  certitude  de 
faibles  quantités  de  furfurol,  il  faut  avoir  soin  de  redistiller 
dans  une  petite  cornue  de  verre  l'aniline  commerciale  et  de  la 
placer  à  l'abri  de  la  lumière  et  dans  un  flacon  bien  bouché. 
Dans  ces  conditions,  elle  se  conservera  pendant  très  longtemps 
incolore  ou  du  moins  ne  prendra  qu'une  très  faible  teinte 
ambrée. 

Comme  tous  les  aldéhydes,  le  furfurol  s'oxyde  avec  une 
grande  facilité  et  perd,  par  suite  de  la  transformation  qu'il 
subit,  ses  propriétés  réductrices. 

On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il  suffira  de  distiller  l'acide 
acétique  souillé  de  furfurol  sur  une  petite  quantité  d'un  corps 
oxydant^  l'acide  chromique  par  exemple,  pour  l'obtenir  com- 
pléteuient  exempt  de  furfurol  et  ne  donnant  plus,  par  consé- 
quent, la  plus  légère  coloration  avec  l'aniline. 

Nous  résumerons  cette  note  en  disant  qu'un  acide  acétique 
cristal iisable,  pour  être  considéré  comme  pur,  devra  satisfaire 
aux  trois  conditions  suivantes  : 

i*  Pouvoir  être  additionné  de  huit  à  dix  fois  son  volume 
d'essence  de  térébenthine  sans  se  troubler; 
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2*  Ne  pas  noircir  par  une  ébulUtion  soutenue  a?ec  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent; 
3*  Rester  complètement  incolore  au  contact  de  l'aniline. 


Sur  le  vin  de  palmier  récollé  à  Laghouat  ;  par  M.  Balland, 

pharmacien-major. 

4*  Les  palmiers  cultivés  dans  les  oasis  de  Lagbouat  se  rat- 
tachent à  une  infinité  de  variétés  :  ils  peuvent  y  vivre  plus  d'un 
siècle.  Leur  hauteur  moyenne  est  de  10  à  15  mètres,  les  plus 
grands  atteignent  25  mètres.  Ils  donnent  10  à  12  régimes  par 
an  ;  le  régime,  à  maturité,  pèse  3  à  4  kilogrammes.  Les  dattes 
sont  de  qualité  inférieure  ;  elles  sont  consommées  sur  place: 
celles  qui  nous  viennent  de  Laghouat  pour  l'exportation  en 
Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afrique  sont  retirées  des  oasis  du 
M'Zab  et  d'Ouargla  (1). 

Le  vin  de  palmier  (lakmi  des  Arabes)  est  fourni  par  la  sève  de 
Tarbre  qui  doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  c'est-à-dire  son 
maximum  de  vigueur.  Lorsque  le  palmier  est  très  vieux,  sur  le 
point  d'être  sacrifié^  on  coupe  le  bouquet  terminal  en  ménageant 
les  palmes  implantées  au-dessous;  mais  si  l'arbre  doit  être  con- 
servé^ comme  c'est  le  cas  général,  on  creuse  une  incision  circu- 
laire au-dessous  du  bouquet  terminal,  qui  est  soigneusement 
respecté.  Le  liquide  est  amené,  à  l'aide  d'un  roseau,  dans  un 
pot  en  terre  (kaueri)  fixé  au  sommet  du  palmier.  On  recueille 
ainsi,  au  début,  de  7  à  8  litres  de  vin  par  jour;  au  bout  d'un 
mois,  et  on  dépasse  rarement  ce  terme,  pour  ne  pas  trop 
affaiblir  le  palmier,  on  n'obtient  guère  que  3  à  4  litres. 

La  récolte  terminée,  on  recouvre  avec  soin  l'incision  avec 
de  la  terre.  Le  palmier  ainsi  traité  et  suffisamment  arrosé  peut 

(1)  Les  dernières  staUstiqaes  de  PadmlnUtration  locale  donnent  pour  le 
cercle  de  Laghouat  675,000  palmiers  ainsi  répartis  :  Oasis  d'Ouargla, 
450,000;  oasis  de  la  Confédération  da  M'iab,  200,000;  oasis  de  Laghouat, 
25,000.  On  compte  environ  100  palmiers  mâles  pour  5,000  palmiers  fe- 
melles (Note  de  M,  Flatters,  commandant  supérieur  du  cercle  militaire  de 
Laghouat), 
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donner  des  dattes  deux  ans  aprèa,  swvent  l'année  aoWente 
quelquefois  même  l'année  courante. 

Les  Arabes  du  Sud  font  grand  cas  du  vin  de  palmier  ;  ils  le 
recueillent  chaque  jour  pour  le  consommer  de  suite:  ils  ne  le 
conservent  pas. 

2*  Je  dois  à  l'obligeance  de  MM.  Bourjade  et  Janier,  oflSciers 
attachés  aux  affairés  indigènes  de  la  colonie,  deux  bouteilles 
de  ce  vin  qui  ont  été  prises  à  Laghouat  le  26  mai  au  soir,  et  me 
sont  parvenues  à  Hédéah  dans  la  journée  du  31. 

Les  bouteilles  sont  en  verre  très  épais  :  dès  que  les  Écëlles 
retenant  les  bouchons  sont  enlevées,  ceux-ci  partent  et  le  vin 
pétille  à  la  façon  du  Champagne.  Sa  couleur  est  opaline,  un  peu 
lactescente  ;  son  odeur  est  légèrement  excitante  ;  sa  saveur  est, 
au  premier  abord,  très  agréable  et  rappelle  le  cidre  mousseiix; 
mais  lorsque  le  vin  a  perdu  son  adde  carbonique,  elle  paraît 
fade;  au  toucher  il  est  gluant. 

Le  densimètre  marque  i029. 

3*  J'ai  déterminé,  à  Taide  de  l'appareil  SalleroUi  la  quantité 
d'alcool  absolu  :  elle  est,  pour  100  volumes,  de  55^^,5  à  45% 
soit  en  poids  48^^38,  représentant  9sr,30  de  sucre  fermen* 
tescible. 

4*  L'acidité  totale,  en  poids  équivalent  d'acide  sulfurique 
(SO*H),  est  de  Os^jOSÔ  p.  100. 

5*  Le  poids  de  l'extrait,  desséché  à  400*,  est  de  11 «',60  p. 
100;  par  la  calcination,  ce  poids  se  réduit  à  08',32.  Dans  ce 
résidu,  j'ai  pu  constater  très  nettement  la  potasse,  la  chaux,  la 
magnésie  et  l'acide  phosphorique  ;  il  n'y  a  que  des  traces  de 
fer^  de  chlorures  et  de  sulfates. 

6*  Les  principes  organiques  fixes  sont  :  Tacide  maliquci  la 
glycérine,  la  mannite,  le  sucre  et  la  gomme. 

En  traitant  l'extrait  provenant  de  100  grammes  de  Tin  par 
l'alcool  éthéré,  j'ai  obtenu  âs',  18  d'un  mélange  de  glycérine» 
avec  un  acide  organique  qui  serait  représenté  en  acide  sulfu- 
rique par  0SS196  et  en  acide  malique  (C*H*0^^)  par  09%54. 

L'extrait  primitif,  repris  ensuite  par  l'alcool  bouillant,  lui  a 
abandonné  5«^,60  de  mannite  et  0^,20  de  sucre. 

Le  produit  restant,  insoluble  dans  Téther  et  dans  l'alcool 
bouillant,  est  très  poisseux  ;  il  est  fort  soluble  dans  l'eau  chaiida 
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et  pèse  9Br,30.U  est  en  entier  constitué  par  une  sorte  de  gomme 
facilement  saccharifiable  par  l'acide  dilorhydrîqne  dilué  et 
donnant  avec  Tacide  nitrique  des  cristaux  d'acide  mucique. 

7*  En  déduisant  de  l'acidité  totale  la  quantité  donnée  pour 
Tacide  malique,  on  trouve  que  les  acides  volatils  sont  repré^ 
sentes  par  0^^^  d'acide  carbonique  :  c'est  à  peu  près  la  quan^ 
tité  d'acide  contenue  dans  un  vin  rouge  qui  en  est  saturé. 

8*  Dans  le  dépôt  blanchâtre  laissé  au  fond  de  la  bouteille, 
j'ai  trouvé  des  traces  d'une  substance  azotée  (albumine),  et  de 
nombreux  globules  d'un  amidon  particulier  caractérisé  par  le 
microscope  et  l'eau  iodée. 

Après  deux  mois  de  conservation  dans  une  bouteille  pleine, 
ce  vin  ne  parait  pas  s'être  modifié  d'une  façon  sensible;  sa 
densité  est  la  même;  son  acidité  un  peu  plus  élevée. 

9"  La  composition  du  vin  de  palmier  aussitôt  après  la  fer- 
mentation alcoolique  peut  donc  être  représentée  ainsi  : 

«l'- 
Eau       ss,so 

Alcool 4,38 

Acide  carbonique 0,22 

Acide  malique 0^64 

Glycérine 1,64 

Mannile &,€0 

Sucre  exempt  de  socre  de  canne.  .  0«20 

Gomme Z,m 

SulMlances  minérales 0,32 


100,00 


Noie  tur  tm  nouveau  mode  de  traitement  des  plantes  anti^seor" 
buiiques;  par  MM.  Dusart  et  Ghapoteaux,  pharmaciens. 

De  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  ou  l'extraction  des  principes  aromatiques 
des  végétaux^  il  n'en  est  point  dont  la  manipulation  soit  plus 
délicate  que  celle  des  plantes  anti -scorbutiques. 

Non-seulement  l'huile  essentielle,  qu'on  considère  à  juste 
titre  comme  le  principe  actif  de  ces  végétaux,  n'y  existe  qu'en 
minime  quantité,  mais  encore  la  complexité  de  sa  composition 
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en  rend  la  stabilité  relativement  faible.  L'altérabilité  de  ces 
essences  n*a  rien  de  comparable  à  celle  par  exemple  des  essen- 
ces fournies  par  la  rose,  la  fleur  d'oranger,  l'amande  amère,  etc., 
hydrocarbures  ou  aldéhydes  dont  la  destnictîon  ou  la  transfor- 
mation ne  se  produit  que  dans  des  cas  déterminés  bien  connus 
et  faciles  à  prévenir. 

Ajoutons  que  la  décomposition  de  l'essence  des  végétaux 
anti-scorbutiques,  décomposition  dans  laquelle  interviennent 
les  éléments  de  l'eau,  se  trouve  singulièrement  favorisée  par  la 
température  à  laquelle  la  plante  est  soumise  et  par  l'énorme 
quantité  d'eau  en  présence  de  laquelle  elle  se  trouve  au  mo- 
ment où  elle  passe  à  l'état  de  vapeur.  Des  expériences  récentes 
ne  portent  pas  en  effet  à  plus  d'un  demi-millième  la  dose  d'es- 
sence dans  la  plupart  des  plantes  anti-scorbutiques  et  l'on  peut 
d'un  autre  cdté  en  constater  facilement  l'altérabilité  en  sou- 
mettant à  la  distillation  une  eau  distillée  très-chargée  de  l'es» 
sence  sulfurée,  non  dans  un  vase  métallique  mais  même  dans 
une  cornue  de  verre. 

n  résulte  donc  des  considérations  précédentes,  comme  indi- 
cation générale  pour  le  traitement  des  vé(>étaux  anti -scorbu- 
tiques, d'éviter  autant  que  possible  l'application  de  la  chaleur 
aux  principes  aromatiques  de  la  plante. 

Une  observation  que  nous  avons  faite  cet  été  nous  a  permis 
de  résoudre  d'une  manière  très  simple  le  problème  ainsi  posé  et 
d'en  faire  l'application  à  la  préparation  du  sirop  anti-scorbu- 
tique. 

Ayant  à  manipuler  chaque  année  une  quantité  considérable 
de  plantes  anti-scorbutiques  pour  la  préparation  du  sirop  de 
raifort  iodé,  nous  avons  été  frappés  de  ce  fait  qui  s'est  repro- 
duit d'une  manière  constante;-  quand  après  avoir  soumis  à  la 
râpe  le  raifort  et  à  l'action  de  cylindres  broyeurs  la  feuille  de 
cochléaria,  on  porte  ensuite  la  pulpe  ainsi  obtenue  sous  une 
forte  presse  hydraulique,  on  trouve  que  le  suc  qui  s'écoule  est 
très  peu  chargé  d'odeur,  et  que  le  tourteau  renfertrie  la 
presque  totalité  de  l'essence.  On  opère  donc  ainsi  une  véritable 
analyse  mécanique  du  végétal. 

Pour  extraire  l'huile  essentielle  retenue  dans  le  tourteau,  le 
problème  est  fort  simple;  l'eau  du  végétal  se  trouvant  éliminée 
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en  majeure  partie,  il  est  facile  de  dissoudre  cette  essence  ainsi 
interposée  dans  les  fibres,  par  la  macération  dans  l'alcool  fort 
ou  par  déplacement.  Si  l'on  a  employé  de  Talcool  à  95*,  on 
peut  recueillir  un  produit  excessivement  aromatique  qui  mar- 
quera environ  70*  à  l'alcoomètre  ;  le  liquide  aqueux  retiré  par 
expression  quoique  peu  chargé  d'essence,  nous  a  paru  présenter 
une  grande  résistance  à  la  putréfaction  :  plusieurs  bocaux 
pleins  de  ce  suc,  abandonnés  dans  le  laboratoire  et  bouchés 
imparfaitement  présentent  encore  aujourd'hui  les  caractères  de 
fraîcheur  du  premier  jour.  Nous  appelons  sur  ce  point  intéres- 
sant l'attention  de  nos  confrères. 

Quant  à  l'application  de  ce  fait,  à  la  préparation  du  sirop 
anti-scôrbutique,  voici  la  marche  que  nous  conseillons  sans 
toutefois  formuler  rien  de  précis  dans  le  détail  :  faire  réduire 
la  plante  en  pulpe,  en  extraire  le  suc. 

Traiter  le  tourteau  par  l'alcool  à  95*",  soit  par  macération 
soit  par  déplacement;  le  presser,  faire  macérer  dans  l'alcoo- 
lature  la  cannelle  et  l'écorce  d'oranges  ;  reprendre  le  tourteau 
le  faire  macérer  pendant  quelques  heures  avec  de  Peau,  expri- 
mer, faire  avec  le  suc  et  le  produit  de  cette  expression  un  sirop, 
y  ajouter  l'alcoolature. 

Comme  on  le  voit  nous  supprimons  le  vin  blanc;  en  prenant 
les  doses  du  Codex  nous  arrivons  à  la  formule  suivante  : 

Feuille  de  cochléaria • 1,000 

^     de  cresson 1^000 

Racines  de  raifort 1,000 

Mén^antbe ^ 100 

Ëcorces  d^oranges 200 

Cannelle 50 

Alcool  à  95« 1,000 

Eau 3,000 

Sucre 5,000 

Il  reste  à  déterminer  si  le  produit  ainsi  obtenu  ne  sera  pas 
trop  aromatique,  et  s'il  conviendrait  de  diminuer  la  quan- 
tité de  plantes  anti-scorbutiques;  nous  laissons  à  nos  confrères 
compétents  le  soin  d'en  décider. 


Jéwm.  de  Pkarm,  et  de  Ckim.^  4/»  siin,  t.  XXX.  (NoTembre  1879.)         30 
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SÉANCE  DB  LÀ  SOGIÉTË  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  1"  OCTOBRE  1879. 

Présidence  de  M.  Blohpeav. 

La  séance  est  ouverte  k  deux  heures. 

M.  le  président  fait  part  à  la  Société  de  la  perte  cruelle  qu'elle 

vient  de  subir  en  la  personne  de  M.  Poggiale  ;  cette  mort 

firappe  non-seulement  la  Sodété  de  pharmacie  dont  M.  Poggiaie 

était  Tun  des  membres  les  plus  laborieux  et  les  pins  assidus, 

mais  encore  le  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et 

de  chimie  qui  le  comptait  parmi  ses  collaborateurs  les  plus 

actifs.  La  Société  de  pharmacie  a  vivement  ressenti  ce  deuil  et 

son  président  s'est  fait  sur  la  tombe  de  Poggiale  Finterpiète 

des  sentiments  de  haute  estime  et  des  regrets  unanimes  qu'elle 
a  éprouvés. 

Le  prooès^verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Deux  numéros  du  Journal  de  phermacie  et  de  ebimie  ;  trois 
numéros  de  TUnion  pharmaceutique  ;  un  numéro  du  Journal 
de  pharmacie  d' Alsace-Lorraine  ;  un  bulletin  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  huit  numéros  du  Prattoiea  ; 
un  bulletin  de  TUnion  des  pharmaciens  du  sud-ouest  ;  deux 
exemplaires  des  travaux  du  conseil  d'hygièue  et  de  salubrité  de 
lu  Gironde;  un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
pharmacie  de  Bruxelles  ;  un  numéro  de  l'Art  dentaire  ;  six 
numéros  du  The  phai*maceutical  Journal  and  transactions; 
deux  numéros  du  Zeitschrift  der  allgemeinen  Osterreich  :  Apo- 
theker  vertines  ;  deux  numéros  du  Viadomosci  fannac$utijczne 
de  Varsovie. 

M.  Busay  offre  à  la  Société  le  Bulletin  de  l'Union  scientifique 
des  pharmaciens  de  France  (III*  ^nnée);  un  numéro  est  distri- 
bué à  chacun  des  membres. 

La  correspondance  imprimée  comprend  une  lettre  de 
M.  Ghampigny  remerciant  la  Société  de  pharmacie  de  sa  nomi- 
nation de  membre  résidant. 

M.  Baudrimont  communique  au  nom  de  M.  Prunier  un  tra- 


vail  sur  la  falsification  da  café  par  la  chicorée  et  un  mode  de 
dosage  de  ce  dernier  corps  ;  un  échantillon  de  poivre  cubèbe 
mélangé  à  des  graines  de  rhamnus  (graines  d'Avignon). 

M.  Méhu  présente  de  la  part  de  M.  Cornélis  de  Diest  (Bel-  ' 
gique)  deux  échantillons  de  flacons  dessicateurs  à  la  chaux 
caustique  destinés  à  conserver  dans  un  grand  état  de  siccité 
les  poudres^  la  pepsine,  les  extraits  secs^  les  fleurs,  etc.  Les 
bouchons  de  verre  des  flacons  sont  creux^  ils  contiennent  de  la 
chaux  caustique,  environ  |  de  l'espace  vide,  et  la  partie  libre 
du  bouchon  est  fermée  par  une  peau  mince.  Le  principe  n'est 
pas  absolument  nouveau,  mais  il  a  reçu  une  application  d'au- 
tant plus  intéressante  qu'elle  tend  à  se  généraliser  dans  les 
officines  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique. 

M.  ^éhu  fait  ensuite  part  à  la  Sodété  des  décisions  prises 
par  la  section  de  pharmacologie  et  adoptées  par  le  Congrès  des 
sciences  médicales  d'Amsterdam.  L'existence  d'une  pharmaco- 
pée internationale  officielle  y  a  été  reconnue  nécessaire  et  en 
attendant  qu'une  commission  internationale  soit  constituée  et 
,  puisse  fonctionner,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  est  invitée 
a  donner  une  publicité  utile  au  travail  exécuté  par  elle  depuis 
plus  de  deux  ans  et  qui  vient  de  lui  être  renvoyé  annoté  en 
allemand  et  en  anglais.  Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet; 
MM.  Bussy,  Baudrimont,  DnroeieTf  Méhu,  y  prennent  part  ;  on 
décide  finalement  que  la  Société  de  Paris  soumettra  son  travail, 
tel  qo'ii  a  été  fait^  à  Pexamen  du  premier  congrès  pharmaceu- 
tique iirternational  qui  pourra  être  réuni,  qu'une  commission 
sera  constituée  pour  annoter  la  pharmacopée  internationale  et 
l'adapter  aux  découvertea  et  anx  besoins  nouveaux  à  mesure 
qu'ilB  se  produiront.  Certains  membres  proposent  la  réunion  à 
Paris  pour  l'année  prochaine  d*im  congrès  pharmaceutique  in- 
tematiooal  ;  cette  proposition  n'est  pas  prise  en  considération. 

M.  Stan.  Martin,  présente  une  note  accompagnant  une  série 
de  produits  :  échantillon  de  Kara-Kara  ou  Hara-Kara  de  Rio- 
Janeiro  ;  graines  possédant  le  parfum  de  la  f^ve  Tonka  ;  ra- 
cines de  Podophyllum  pellatum  ;  écorce  de  Coto,  etc. 

M.  Petit  communique  le  résultat  de  ses  expériences  sur  l'ac- 
tion de  la  pepsine  en  présence  des  liqueurs  alcooliques. 
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Elles  sont  en  contradiction  complète  avec  celles  que  M.  Monr- 
tru  a  présentées  à  T  Académie  de  médecine. 

Suivant  M.  Petit,  les  solutions  aqueuses  de  pepsine  ne  sont 
pas  précipitées  par  addition  de  20  p.  iOO  d'alcool.  ^ 

Ces  liqueurs^  convenablement  acidulées  par  Tacide  chlorhy- 
drique  et  étendues  de  deux  ou  trois  parties  d'eau,  ont  toutes 
les  propriétés  digestives  de  la  liqueur  aqueuse  primitive  non 
alcoolisée. 

Les  vins  et  élixirs  à  base  de  pepsine  manifestent  également 
leurs  propriétés  digestives  quand  on  leur  fait  subir  la  même 
dilution. 

La  commission  chargée  de  s'occuper  de  la  question  du  for- 
mulaire international  est  constituée  par  MM.  Bussy,  Grassi, 
Boymond,  Petit,  Prunier,  Guichard,  qui  ont  obtenu  la  majorité 
des  suffrages  exprimés  par  leurs  collègues. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


NÉCROLOGIE. 


M.  le  docteur  Aiph.  Devergie,  membre  de  l'Académie  de 
Médecine  et  du  Cfonseil  d'hygiène  et  de  Salubrité  de  la  Seine, 
vient  de  mourir. 

Il  est  l'auteur  de  divers  ouvrages  au  premier  rang  desquels 
est  un  traité  plusieurs  fois  réédité  de  médecine  légale^  théorique 
et  pratique. 

Il  a  été  médecin  des  hôpitaux,  professeur  agrégé  de  Chioiie 
et  de  Médecine  légale  à  la  Faculté  de  Paris^  l'un  des  fondateurs 
en  1829^  des  Annales  d'hygiène  et  de  Médecine  légale ^  fonda- 
teur de  la  Société  de  Médecine  légale,  président  de  l'Académie 
de  Médecine. 

Très  apprécié  des  tribunaux  comme  expert^  il  possédait  une 
célébrité  méritée  en  médecine  légale. 
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VARIÉTÉS. 


ARRÊTÉ 

Le  Ministre  de  FInstruction  Publique  et  des  Beaux-Arts, 

Vu  les  articles  2,  3  et  4  du  règlement  du  30  décembre  1878  ; 
Arrête  : 

Art  !*'•  —  Par  dérogation  aux  dispositions  susyisëes,  la  pre- 
mière session  d'examen  de  validation  de  stage  est  reportée  : 
dans  les  Écoles  supérieures  de  pharmacie,  dans  les  Facultés 
mixtes  de  médecine  et  de  pharmacie,  dans  les  Écoles  de  plein 
exercice  et  les  Écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  phar- 
macie au  mois  d'ayril  1880. 

Art,  2.  —  Les  élèves  dont  le  stage  sera  terminé  au  1**  no- 
vembre 1879,  et  qui  en  justifieront,  seront  admis  à  suivre  les 
cours  et  à  participer  aux  travaux  pratiques  des  Facultés  et 
Écoles,  dès  le  commencement  scolaire  1879-1880.  Ils  seront 
individuellement  autorisés  à  prendre  rétroactivement  les 
inscriptions  afférentes  au  1"  semestre,  sur  la  production  de 
certificats  d'assiduité  aux  cours  et  aux  travaux  pratiques,  dès 
qu'ils  auront  subi,  avec  succès,  l'examen  de  validation  de 
stage. 

Le  Sénat  a  voté,  le  2  août  dernier  1879  une  loi  d'après  la- 
quelle il  est  créé  à  Alger,  à  côté  de  l'École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  déjà  existante  une  École  prépara- 
toire à  l'enseignement  des  sciences  qui  devra  être  organisée 
pour  Tannée  1879-1880. 

L'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  peut 
donner  des  autorisations  d'exercer  la  médecine  en  territoire 
indigène. 

Une  décision  présidentielle  en  date  du  12  juin  1879,  con- 
tient le  dispositif  suivant  qui  peut  intéresser  ceux  de  nos 
jeunes  confrères  qui  se  proposent  d'entrer  dans  la  pharmacie 
niilitaire. 
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«c  II  ne  sera  rien  changé  pour  cette  année  (1879)  aux  dispo- 
sitions qui  concernent  les  étudiants  en  pharmacie;  mais,  à 
dater  de  l'année  18S0,  ne  seront  plus  admis  à  se  présenter  au 
concours  pour  élève  du  service  de  santé  militaire  (section  de 
la  pharmacie],  à  titre  de  candidats  sans  inscriptions,  que  les 
étudiants  en  pharmacie  qui  auront  satisfait  à  l'examen  de  va- 
lidation du  stage  officinal,  b 

Pharmaciens  militaires.  —  MM.  Poggiale,  pharmacien- 
inspecteur  en  retraite,  est  décédé  le  29  août;  Croizet,  phar- 
macien aide- major  (en  Algérie],  est  décédé  le  12  août. 


Par  arrêté  du  ministre  de  Vinstmction  publique,  sont 
nommés  officiers  d'Académie  : 

MM.  Marty,  pharmacien-major  de  1'*  classe,  professeur  au 
Val-de-Grâce;  Fleury,  pharmacien -major  de  i''  classe,  à  l'iiô- 
pital  d'Oran  (arrêté  du  15  juin  1879]. 


M,  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  accordé, 
sur  la  proposition  de  l'Académie  de  médecine,  pour  le  service 
des  eaux  minérales  de  la  France,  pendant  l'année  1876  : 

Médaille  d'argent.  —  M.  BariUé,  pharmacien-major  de 
2"  classci  à  l'hôpital  de  Rennes  (pour  une  étude  sur  les  eaux 
minérales  sulfurées  sodiques  de  la  vallée  de  Barèges)  ;  M.  Bouil- 
lard,  pharmacien-major  de  1'*  classe  (pour  deux  mémoires 
intitulés  :  1*  Études  thermales  de  l'hôpital  militaire  d'Amëlie- 
les-Bains;  2®  Chauffage  de  l'hôpital  militaire  d'Amélie-les- 
Bains,  par  la  circulation  de  l'eau  thermale  dftns  des  tuyatix  en 
fonte). 

Qadre  de  réserve.  «^  Par  dédsion  du  27  août  1879, 
M.  Garcin  (Paul-Staoislas-Théodore),  pharmacien  aide*majôr 
de  2*  classe  au  15*  corps  d'armée,  qui  a  accompli  dans  l'armée 
active  et  dans  la  réserve  les  neuf  années  de  service  exigées  par 
la  loi,  a  été  maintenu^  sur  sa  demande,  dans  le  cadre  des 
officiers  de  réserve. 

Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décrets  du  président 
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de  la  République,  en  date  du  20  septembre  1879,  rendus  sur  la 
proposition  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  ont  été 
promus  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  inspecteur  :  M.  Fontaine  (Constant* 
Aristide),  pharmacien  en  chef. 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef:  MM*  Héraud  (Auguste-Fré- 
déric)^ pharmacien  professeur.  —  Lemoine  (Eugène- Jules- 
Théodore),  pharmacien  principal. 


École  de  médeoine  de  Besançon.  *- Aux  termes  du  décret 
du  i9  septembre  1879,  la  chaire  de  matière  médicale  et  théra- 
peutique prend  le  titre  de  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique. 
La  chaire  dé  pharmacie  et  notions  de  toxicologie  prend  le  titre 
de  chah*e  de  pharmacie  et  matière  médicale.  Il  est  créé  à  ladite 
École  :  i""  une  chaire  d'anatomie^  par  dédoublement  de  la 
chaire  d'anatomie  et  physiologie;  2o  une  chaire  de  chimie  et 
toxicologie;  3*  une  chaire  d'histoire  naturelle. 

—  Un  concours  s'ouvrira,  le  4  avril  1880,  pour  un  emploi 
de  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie,  phannacie^  matière 
médicale  et  histoire  naturelle.  Le  registre  d'inscription  sera  clos 
un  mois  avant  l'ouverture  dudit  concours. 


r 

Souscription  en  faveur  des  pharmaciens  de  Szegedin^ 

victimes  de  l'inondation. 

Dons  antérieurs 505  fr. 

M.  Lebœuf,  pharmacien  à  Bayonne 10 

Total.  ...        515  fr. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Dotaça  de  la  santonine  dam  le  eemen-contra;  par 
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M.  Dragendorff  (1).  -»  On  méiaDge  15  à  ^  grammes  de 
semen-contrà  avec  15  à  20  centimètres  cubes  d'une  solution 
de  soude  caustique  à  10  pour  100,  on  ajoute  200  centimètres 
cubes  d'eau  distillée,  et  on  laisse  digérer  le  tout  pendant  deux 
heures  au  bain-marie  d'eau  bouillante.  Cela  fait^  on  exprime 
le  mélange,  on  lave  le  résidu  à  l'eau  distillée,  on  filtre  les 
liqueui-s,  on  les  réduit  au  bain-marie  à  30  ou  40  centi- 
mètres cubes^  puis  on  neutralise  le  résidu  refroidi  par 
une  addition  d'acide  chlorhydrique^  on  filtre  et  on  lave  le  filtre 
avec  15  à  20  centimètres  cubes  d'eau.  Le  précipité  est  lavé 
sur  le  filtre  avec  une  solution  sodique  à  8  pour  100  ;  on  trouve 
sur  le  filtre  des  cristaux  de  santonine,  que  l'on  réunit  à  la 
masse  principale  de  la  sanguine  pour  les  purifier.  Le  liquide 
séparé  par  filtration  du  précipité  produit  par  l'acide  chlorhy- 
drique  reçoit  une  nouvelle  petite  quantité  d'acide  chlorby- 
drique,  après  quoi  on  l'agite  à  trois  reprises  chaque  fois  avec 
15  à  20  centimètres  cubes  de  chloroforme  ;  les  extraits  chlo- 
roformiques  sont  lavés  à  l'eau,  puis  évaporés  à  siccité.  Le  résidu 
sera  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  possible  de  la  lessive 
caustique  de  soude,  au  besoin  la  liqueur  sera  filtrée,  et  le  pré- 
cipité lavé  avec  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible.  Après 
quoi,  la  liqueur  sera  fortement  acidulée  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  puis  abandonnée  au  refroidissement  pendant  2  ou  3 
joure  dans  un  milieu  très-froid  ;  les  cristaux  de  santonine 
recueillis  sur  un  filtre  seront  lavés  avec  la  solution  caustique 
de  soude  à  8  pour  100,  enfin  desséchés  à  HO*"  et  pesés.  On  ajou- 
tera 2  milligrammes  de  santonine  par  chaque  iO  centimètres 
cubes  du  liquide  d'où,  l'on  a  précipité  la  santonine,  et  3  milli- 
grammes par  chaque  10  centimètres  cubes  d'eau  de  lavage. 


Salicylate  d'ésérine  ou  de  physostigmine  ;  par  M.  E. 

Mbrck  (2).  —  Ce  sel  a  été  préparé  en  vue  d'avoir  une  combi- 
naison stable  de  résérine.  Les  cristaux  de  salicylate  d'ésérine 
ont  la  forme  d'aiguilles  ou .  de  colonnes  incolores,  brillantes; 
ils  se  dissolvent  dans  24  parties  d'alcool  absolu  et  dans  130 

(1)  Archiv  der  Pharmacie j  avril  1878. 

(5)  Phormaceutûche   Zeitscfirtft  fur  Russland,   !•*  juin  1879. 
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parties  d'eau  à  la  température  de  44  à  16*  G.  L'eau  bouillaute 
dissout  le  salicylate  d'ésérine  plus  facilement  que  Teau  froide; 
les  solutions  au  cinquantième  peuvent  être  conservées  assez 
aisément  limpides  pendant  une  semaine,  par  un  effet  de  sur- 
saturation. Ce  sel  résiste  bien  à  Taction  de  la  lumière  (l'expé- 
rience a  duré  trois  semaines);  ses  solutions  aqueuses  ou  alcoo- 
liques '  enfermées  dans  un  flacon  de  verre  bien  bouché  ne 
commencent  à  rougir  à  la  lumière  diffuse  qu^après  un  ou  deux 
jours,  sans  prendre  jamais  la  teinte  brune  que  donne  le  sulfate 
d'ésérine.  Le  salicylate  d'ésérine  contient  66,6  d'ésérine  et  33,4 
pour  100  d'acide  salicylique,  ce  qui  correspond,  suivant  la 
fonnule  de  Tésérine  donnée  par  M.  0.  Hesse,  à  C*^H**Az'0*, 

Sur  la  transformation  du  calomél  en  sublimé  corrosif  ; 
par  M.  YuLPius  (1).  «—  M.  JoUy  a  annoncé  (2)  que  le  sucre  de 
canne  impur  transformait  complètement  le  calomel  en  sublimé 
corrosif.  M.  Vulpius  rappelle  qu'il  avait  déjà  conclu  de  ses 
expériences  que  cette  transformation  n'est  pas  due  au  sucre, 
mais  à  la  petite  quantité  de  chaux  contenue  ordinairement  dans 
le  sucre  du  commerce. 

Les  résultats  de  ses  expériences  avaient  été  publiés  dans  le 
Jahrbuch  fur  Pharmacie^  (janvier  1872,  p.  18],  autrefois  rédigé 
à  Speyer,  au  nom  de  l'Association  des  pharmaciens  du  sud  de 
l'Allemagne.  En  voici  le  résumé  :  1*  il  ne  se  produit  pas  de 
sublimé  quand  on  mélange  pendant  vingt-quatre  heures  du 
calomel  avec  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  lait,  de  la  ma- 
gnésie calcinée  ou  carbonatée  ou  du  bicarbonate  de  soude. 
S*  Après  trois  mois  de  conservation  on  ne  trouve  pas  de  sublimé 
corrosif  dans  les  mélanges  de  calomel  avec  la  magnésie  calcinée 
ou  carbonatée  et  un  sucre  quelconque.  3*  Des  traces  minimes 
de  sublimé  ont  été  constatées  après  trois  mois  dans  un  mélange 
de  calomel,  bi-carbonate  de  soude  et  lactose.  4*  Des  quantités 
importantes  de  sublimé  prennent  naissance  pendant  le  môme 
espace  de  temps  dans  un  mélange  de  calomel,  bicarbonate  de 
soude  et  sucre  de  canne.  5*  En  présence  de  l'eau,  ces  mélanges 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  avril  1879. 

(2)  CoDSuUez  ce  recueil,  4<  série,  1878,  t.  XXVIII^  p.  395. 
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de  calomel  ne  renferment  du  sublimé  qu'autant  qu'ils  contien- 
nent de  la  magnésie  calcinée  ou  du  bicarbonate  de  soude. 
6*  Il  ne  se  produit  pas  de  sublimé  par  une  courte  digestion 
dans  une  eau  qui  contient  de  Tacide  chlorhydrique,  et  la  for- 
mation du  sublimé  est  diminuée  dans  les  mélanges  de  calomel 
avec  les  alcalis,  en  raison  de  la  proportion  d'alcalis  saturée  par 
Tacide  chlorhydrique. 

Action  de  Tasparagine  et  de  Tacide  succiniqne  sur 
Torganisme;  par  M.  de  Longo  (i).  —  M.  Hilger  avait  constaté 
la  présence  de  Tacide  succinique  dans  son  urine  après  avoir 
mangé  des  asperges.  Ce  résultat  n'est  pas  confirmé  par  les 
nouvelles  expériences  de  M.  Longo.  Ce  dernier  consomme  un 
kilog.  de  pointes  d'asperges  préparée  à  la  façon  ordinaire  et  un 
,kilog.  d'aliments  divers.  Uurine  a  été  évaporée»  acidulée  avec 
Tacide  chlorhydrique,  agitée  à  plusieurs  reprises  avec  de  Téth» ; 
la  solution  éthérée  a  été  évaporée,  elle  a  laissé  un  résidu  que 
l'on  a  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  chaux  ;  la  liqueur 
filtrée  bouillante,  puis  concentrée,  n'a  pas  donné  d'acide  suc- 
cinique. 

L'asparagine  aurait  pu  passer  dans  Turine  à  l'état  d'acide 
amidé;  l'auteur  a  pris  une  première  fois  12  grammes  d'aspara- 
gine,  une  seconde  fois  38  grammes  d'asparagine  (en  36  heures)  ; 
la  recherche  de  l'acide  succinique  et  de  l'acide  asparaginique 
n'a  donné  que  des  résultats  négatifs. 

L'auteur  a  pris  8  grammes  de  succinate  de  soude  et  dans  une 
autre  expérience  13  grammes  du  môme  sel  ;  l'urine  acidulée  a 
été  agitée  avec  de  l'éther;  ce  liquide  évaporé  n'a  pas  donné 
d'acide  succinique.  Les  excréments  d'un  chien  dont  les  aliments 
étaient  additionnés  de  succinate  de  soude  ne  contenaient  pas 
non  plus  d'acide  succinique.  D'où  la  conclusion  que  l'aspara- 
gine^  l'acide  asparaginique  et  Tacide  succinique  sont  complè- 
tement détruits  dans  l'organisme. 


Sur  la  paricine  et  l'ariclne  ;  par  M.  0.  Hbssb  (2;.  — 

(1)  Zeitschr.  f,  physiol.  Chemie,  1. 1,  p.  213. 

(2)  Pharmaceidicai  Jwimal,  7  juin,  1879. 
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Pour  obtenir  la  paridne,  M.  0.  Hesse  a  commencé  par  précis- 
piter  cet  alcaloïde  à  l'état  de  nitrate  en  ajoutant  de  Facide 
azotique  à  la  solution  sulfurique  des  alcaloïdes  du  6,  succimbra^ 
Mais  l'emploi  de  l'acide  azotique^  à  cause  de  son  action  oxy- 
dante, offire  de  grandes  difficultés*  C'est  pour  éviter  les  effets 
pernicieux  de  l'acide  azotique  que  M.  Hesse  a  eu  recours  pour 
Textraction  de  la  paricine  à  la  propriété  qui  lui  est  propre  de 
ne  pas  saturer  l'acide  sulfurique.  Aussi^  en  dissolvant  les  alca- 
loïdes du  (7.  succirubra  dans  l'acide  sulfurique  dilué^  neutra- 
lisant exactement  la  liqueur  avec  du  carbonate  de  soude,  la 
paricine  est  entièrement  précipitée.  Pour  la  débarrasser 
de  la  petite  quantité  d'alcaloïdes  étrangers  qui  se  préci- 
pitent en  même  temps,  on  fait  digérer  la  paricine  brute 
avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique;  la  paricine  reste 
indissoute  à  l'état  de  sulfate  sous  la  forme  d'une  masse  jaune. 
La  liqueur  refroidie,  on  traite  le  précipité  par  une  solution  de 
spude^  puis  l'alcaloïde  est  dissous  dans  l'éther.  Cette  solution 
étbérée  de  couleur  rouge  brun  foncé  est  additionnée  d'une 
petite  quantité  d'essence  de  pétrole,  laquelle  détermine  la  pré- 1 
cipitation  de  flocons  d'une  matière  résineuse  brunfttre.  On 
renouvelle  l'addition  de  l'essence  de  pétrole  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  n'ait  plus  qu'une  teinte  jaune  clair.  Quand  la  liqueur 
s'est  éclaircie,  on  la  verse  goutte  à  goutte  dans  une  grande 
quantité  d'essence  de  pétrole;  un  précipité  blanc  tirant  sur  le 
jaune  se  sépare  aussitôt  ;  on  le  reçoit  sur  un  filtre  et  on  le  lave 
avec  l'essence  de  pétrole. 

Quand  ce  précipité  a  perdu  par  exposition  à  l'air  toute 
l'essence  de  pétrole  qui  l'imprégnait,  on  le  redissout  dans 
l'éther,  puis  on  ajoute  à  la  solution  étbérée  une  petite  quantité 
d'essence  de  pétrole  qu'on  sépare  encore  de  l'alcaloïde  coloré. 
Cela  fait^  la  solution  étbérée  est  de  nouveau  versée  dans  une 
grande  quantité  d'essence  de  pétrole  bien  pure,  qui  en  isole 
l'alcaloïde  dans  un  grand  état  de  pureté.  Le  noir  animal  ne 
peut  servir  à  la  purification  de  la  paricine,, parce  qu'il  absorbe 
la  paricine  en  même  temps  que  la  matière  brune  qui  paraît 
produite  par  la  décomposition  de  la  paricine* 

Ainsi  obtenue,  la  paricine  est  une  poudre  anhydre  d'un 
jaune  pftle^  fusible  à  136*.  Elle  se  dissout  aisément  dans  l'éther, 
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la  benzine,  Falcool,  l'acétone,  le  chloroforme;  elle  est  presque 
aussi  insoluble  dans  l'essence  de  pétrole  pure  que  dans  l'eau. 
Sa  composition  correspond  à  la  formule  C"H"Az'0*.  Sa  solution 
dans  Talcool  à  97  pour  100  n'agit  pas  sur  la  lumière  polarisée; 
elle  est  jaune,  de  saveur  amère  et  douée  d'une  faible  réaction 
alcaline. 

La  paricine  ne  neutralise  pas  les  acides  énergiques,  par 
exemple,  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique.  Elle  forme 
avec  quelques  acides  des  sels  amorphes^  très  peu  solubles  dans 
un  excès  d*acide.  Le  bichiorure  de  platine  précipite  ses  solutions 
acétique  et  chlorhydrique,  le  précipité  jaune  a  une  composition 
représentée  par  (C"H"A2«0«  HCI)«  +  Pt*Cl*  +  4H'0«.  Ce  sel 
est  anhydre  à  100'. 

La  paricine  se  transforme  assez  aisément  en  produits  rési- 
neux dont  la  composition  est  très  voisine  de  celle  de  la 
paricine. 

La  paricine  a  d'abord  été  observée  dans  Técorce  du  C, 
succirubra  de  Darjeeling,  puis  dans  presque  toutes  les  écorces 
dçs  Indes  orientales,  plus  particulièrement  dans  les  écorces  des 
plus  petites  branches.  Les  écorces  de  racine  de  Darjeeling  ne 
renferment  que  des  traces  de  paricine.  M.  Hesse  a  également 
trouvé  de  la  paricine  dans  Técorce  de  la  Colombie  et  dans 
quelques  écorces  du  sud  de  l'Amérique. 

Contrairement  à  Topinion  émise  par  M.  Gerhardt  que  la 
paricine  est  à  l'aricine  ce  que  la  quinoîdine  est  à  la  quinine  et  à 
la  cinchonine.  M.  Hesse  dit  que  la  composition  de  l'aricine 
C*®H*'Az*0*  diffère  complètement  de  celle  de  la  paricine;  elle 
est  isomérique  avec  la  cusconine  et  probablement  avec  la  eus- 
conidine.  Sous  l'influence  des  acides  forts  et  de  la  chaleur^ 
l'aricine  se  change  en  un  alcaloïde  amorphe  différent  par  ses 
propriétés  et  par  sa  composition  de  la  paricine.  M.  Hesse 
repousse  également  l'opinion  de  M.  Hov^ard  qui  considère  la 
paricine  comme  un  produit  de  l'oxydation  de  Taricine. 

Depuis  quelques  années,  les  collections  privées  renferment 
sous  le  nom  d'aricine  ou  sous  le  nom  de  cinchovatine  des 
mélanges  dont  l'homocinchonidine  et  la  cinchonidine  sont  les 
éléments  prédominants. 

Le  C.  succirubra  contient  une  quantité. considérable  de  qui* 
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namine  ;  cet  alcaloïde  se  transforme  sous  Tinfluence  de  l'acide 
suifurique  en  protoquinamicine  C'^A'^Az'O*,  ce  qui  fait  naître 
l'idée  que  la  paricine  en  provient  suivant  l'équation 

C»*H«>Ai«0*  +  0«  =  CWH»Hi»0«  +  C*HK)*. 

Protoquinamicine.  Paricine.     Acide  fonnigne. 

cette  hypothèse  suppose  une  oxydation. 

L'auteur  examine  différentes  autres  opinions  émises  sur  la 
paricine  et  sur  l'aricine. 

En  1875,  M.  David  Howard  (i)  n'avait  pas  réussi  à  obtenir 
l'iodure  d'aricine  à  l'état  cristallisé;  il  fait  remarquer  (2)  qu'il 
n'avait  pu  opérer  que  sur  une  petite  quantité  de  sels  impurs. 
Il  rappelle  en  même  temps  qu'il  avait  confirmé  l'existence  de 
l'aricine  comme  un  alcaloïde  particulier  découvert  par  Pelletier, 
ce  que  les  recherches  de  M.  0.  Hesse  ne  démentent  point. 

£n  ce  qui  concerne  la  paricine^  M.  D.  Howard  dit  que  Talca- 
loîde  amorphe  de  l'écorce  de  Cusco  donne  très  certainement  un 
précipité  par  ractde  azotique^,  et  que  ce  précipité  a  les  qualités 
que  lui  assigne  Winckler,  et  qu'il  diffère  de  la  paricine  de  M.  0. 
Hesse. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRâNGEB 


Préparation  d'urées  naphtyliques;  par  M.  S.  Pagluni.  ~ 
L'auteur  a  purifié  la  naphty lamine  du  commerce  en  faisant 
passer  un  courant  de  gaz  sulfureux^  à  la  température  ordinaire, 
dans  de  l'eau  tenant  en  suspension  de  la  naphtylamine^  puis  il 
a  chauffé  légèrement  de  manière  à  dissoudre  le  bisulfite  de 
naphtylamine.  Par  le  refa*oidi8sement^  il  se  dépose  des  cristaux 
faiblement  colorés  en  rose  que  Ton  dessèche  au-dessus  de  la 
chaux  vive. 

En  ajoutant  à  ce  produit  la  moitié  de  son  poids  d'urée  des- 

(1)  Voir  ce  recaeil;  4*  série,  1875,  t.  XXII,  p.  230. 

(2)  Pharmaeeutieal  JourruUf  ZV  juin  IS79« 
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séchée,  chaaflimtgnidaeUemeQt  jusqu'à  iW  pendant  quelques 
heures^  on  remarque  un  dégagement  abondant  d'ammoniaque. 
La  masse  refroidie  est  traitée  d'abord  par  Peau  bouillante  qui 
n'en  dissout  qu'une  très  faible  quantité,  puis  par  l'alcool  égale- 
ment bouillant.  La  solution  alcoolique  laisse  déposer^  par  le 
refroidissement,  des  cristaux  formés  d'aiguilles  très  fines, 
presque  incolores.  Après  plusieurs  cristallisations  dans  Paicool 
on  a  obtenu  une  substance  blanche,  assez  légère,  d'un  aspect 
soyeux,  insoluble  dans  Teau,  un  peu  solubie  dans  l'alcool 
bouillant.  Cette  subsitance  présente  tous  les  caractères  de  la 
naphtyl*urée  obtenue  par  Delbos,  puis  par  Zinin,  en  soumettant 
à  une  distillation  sèche  l'oxalate  acide  de  naphtylamine.  La 
composition  de  ce  corps  est  représentée  par  la  formule 
C"H"Az«0.  On  a  trouvé  9,M  p.  100  d'azote.  Cette  matière  est 
donc  identique  à  la  dinaphtylcarbamidê. 

Dans  une  deuxième  expérience,  M.  Pagliani  a  remplacé  la 
naphtylamine  par  le  chlorhydrate  de  naphtylamine  et  il  a  obtenu 
une  substance  cristallisée  en  lamelles  brillantes,  h  peine  solu* 
blés  dans  Teau,  peu  solubles  dans  Téther,  facilement  solubles 
dans  l'alcool,  décomposable  par  les  acides  et  même  par  l'action 
prolongée  de  la  chaleur.  Elle  présente  donc  les  propriétés  de  la 
naphtylcarbamide  obtenue  par  M.  Schiff  en  tamni  agir  l'acide 
cyanique  sur  la  naphtylamine.  Elle  a  pour  formule  C^H^^Az^O. 
C'est  la  mononaphtylcarbamîde. 

Préparation  des  carbonates  de  soude  et  de  potasse: 
par  !V1.D.Sibiuiunn(1). — L'auteur  propose  de  substituer  au  pro- 
cédé Leblanc  la  nàéthode  suivante.  Il  mélange  intimement  les 
sulfures  de  potassium  ou  de  sodium  avec  de  l'alumine  employée 
Bn  quantité  équivalente.  La  masse,  chauffée  dans  un  four  à 
moufle  que  traverse  un  courant  d'air^  donne  un  aluminaie 
alcalin  et  de  l'acide  sulfureux  qui  est  dirigé  dans  des  chambres 
de  plomb.  L'aluminate  alcalin  mis  en  solution  dans  l'eau  étant 
traité  par  un  courant  de  gaz  carbonique,  donne  de  l'alunÛDe 
précipitée,  susceptible  de  servir  de  nouveau,  et  une  solution  de 
carbonate  alcaUn. 

L'auteur  ne  donne  aucun  renseignement  sur  la  production 

(1)  Berichte  der  deutschen  cherm'sehen  Gtseiischaft,  1. 10!,  p,  i40. 
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industrielle  des  sulfures  alcalius.  Or,  on  sait  que  ce  sont  préci- 
sément les  difficultés  de  cette  production  qui  empêchent  remploi 
de  la  méthode  si  rationnelle  de  Gossage,  méthode  basée  sur  la 
décomposition  des  solutions  de  sulfures  alcalins  par  un  courant 
de  gaz  carbonique. 

Présence  du  plomb  dans  l'iodure  de  potassium;  par 
M.  E.  SGBERIV&  (i),  «^  L'iode  du  commerce  contient  souvent 
une  petite  quantité  de  plomb.  Si  Ton  prépare  avec  de  l'iode 
plombeux  de  Tiodure  de  potassium,  on  ne  parvient  pas,  en 
dirigeant  jusqu'à  refus  dans  la  liqueur  un  courant  de  gaz  sul- 
fhydrique^  à  enlever  tout  le  plomb  à  l'état  de  sulfure^  et  la 
solution  filtrée  et  évaporée  donne  des  cristaux  jaunâtres  conte- 
nant du  plomb.  Pour  enlever  tout  le  plomb,  il  suffit,  d'après 
l'auteur,  de  diluer  beaucoup  la  solution  d'iodure  avant  de  la 
précipiter  par  le  gaz  sulfhydrique. 

Les  cristaux  d'iodure  de  potassium  plombeux  se  distinguent 
par  quelques  caractères  de  ceux  formés  par  le  même  sel  pur. 
Ils  conservent  une  teinte  jaunâtre;  de  plus,  les  faces  de  Toc- 
taèdre  s'y  trouvent  développées  d'une  manière  très  irrégulière, 
au  point  de  donner  aux  cristaux  une  apparence  dissymétrique. 

Le  fait  signalé  par  M.  Schering  montre  que  les  îodures  se 
conduisent  à  cet  égard  comme  les  chlorures.  On  sait,  en  effet, 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'enlever  complètement  par 
'acide  sulfhydrique  le  plomb  d'une  liqueur  contenant  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  des  chlorures.  Cette  analogie  permet  de  con- 
server quelques  doutes  sur  Tefficacité  absolue  de  Taction  dç 
l'acide  sulChydrique  dans  les  solutions  iodurées  plombeuses, 
même  très  diluées. 


Sur  le  baryum  provenant  de  l'amalgame  de  baryum  ;  par 
M.  J.  DoMATH  (2) .  —  MM .  Boettger  et  Crookes  ont  montré  que  Ton 
peut  préparer  facilement  le  baryum  et  le  strontium  en  agitant  les 
solutionssalines  de  ces  métaux  avec  de  l'amalgame  de  sodium  et 
distillant  les  amalgames  de  baryum  et  de  strontium  obtenus.  D'à- 
prèsM.Donath,  onn'arrive pas  par  lachaleurà  chasser  le  mercure 

(1)  Beriehte  dtr  deutsehen  chemischen  Gesellschafty  t.  XII,  p.  1S6. 

(2)  Beriehte  der  deutsehen  chemischen  Geselischaft,  t.  Xll,  p.  745. 
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de  ramalgame  de  baryum,  même  en  portant  la  température  au 
rouge  blanc  dans  un  courant  d'hydrogène.  Le  résidu  considéré 
jusqu'ici  comme  du  baryum  métallique  contient  encore  60  et 
même  77  p.  100  de  mercure.  D'ailleurs  les  propriétés  du  métal 
obtenu  sont  très  différentes  de  celles  du  baryum  pur  préparé 
par  Télectrolyse  du  chlorure  de  baryum  en  fusion. 


Action  du  suUocyanate  d'ammonium  snr  racëtone 
monochlorée;  par  MM.  T.-H.  Norton  et  J.  Tcherniak.  — 
Le  sulfocyanate  d'ammonium  en  solution  alcoolique  réagit 
d'une  manière  bien  remarquable  sur  l'acétone  monochlorée  ; 
au  lieu  de  la  sulfocyanacétone,  dont  on  devrait  attendre  la 
formation,  on  constate  la  production  d'une  belle  matière  cris- 
tallisée, fusible  à  114",  qui  renferme 

CWAz»S«. 

Cette  matière  représente  le  sulfocyanate  d'une  base  G^H^Az'S. 
Elle  se  forme  d'après  l'équation 

C»H»0CI  +  2AiH*SCAz  =  H«0  +  AzH^SGAz  +  C*e«A2*SHSCAi. 

Nous  nous  abstenons  d'émettre  une  opinion  quelconque  sur 
la  distribution  des  atomes  dans  le  groupement  G^H^Az'S,  avant 
d'avoir  terminé  l'étude  de  la  base  libre  et  de  ses  dérivés. 


ERRATUM 

Numéro  de  Septembre^  travail  de  M.  Berquier. 

Page  280^  ligne  28,  lisez  :  «  je  revins  au  monle  métalliqae  >. 
Page  283,  ligne  19,  lisez  :  a  pour  la  médecine  des  en&nts  ». 


Le  Gérant:  Georges  M ASSON. 
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Sur  l'état  présent  et  sur  V avenir  de  la  thermoehimie  ; 

par  M.  Berthblot. 

M«  Berthelot,  en  présentant  à  rAcadémie  des  scienoeSi  dans 
la  sëanoe  du  13  octobre,  un  ourrage  intitulé  :  Essai  de  meca^ 
nique  chimique  fondée  sur  la  thermoekimie  (1)  a  fait  la  oomn&u- 
nieation  suivante  : 

La  thermochimie  est  une  science  toute  récente  :  c'est  dans 
le  sein  même  de  cette  Académie  qu'elle  a  été  entrevue  pour  la 
première  fois,  il  y  a  un  siècle,  par  Laplace  et  Lavoîsier  ;  c'est 
ici  qu'elle  a  reçu  la  plupart  de  ses  développements  ultérieurs, 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  d'abord  la 
grande  loi  des  chaleurs  spécifiques^  découverte  par  Dulong  et 
Petit,  et  les  travaux  numériques  de  Regnault,  si  étendus  et  si 
précis,  qui  ont  occupé  nos  séances  de  1840  à  1870.  Yoici 
bientôt  trente  ans  que  l'institution  d'un  prix  pour  l'étude  de 
la  chaleur  dégagée  dans  les  actions  chimiques  a  suscité  un 
ensemble  de  recherches  qui  ont  marqué  un  progrès  considé- 
rable dans  cet  ordre  de  connaissances,  principalement  les  re- 
cherches de  Favre  et  Silbermann^  auxquels  le  prix  a  été 
décerné. 

Divers  savants,  originaires  d'autres  contrées,  tels  que  Neu- 
mann^  Hess,  Graham,  Andrews,  et,  dans  ces  derniers  temps, 
MM.  deMarignac,  Wiedemann,  H.  Kopp,  Pfaundler,  Wûllner, 
Thomsen,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  ont  aussi  apporté 
leur  très  important  contingent  à  ces  études  et  témoigné  ainsi 
de  Tuniversalité  de  la  science  moderne  ;  mais  il  n'en  est  peut- 
être  pas  moins  permis  de  rappeler  que  le  signal  a  été  donné  en 
France  et  que  la  culture  de  la  thermochimie  ne  s'y  est  jamais 
trouvée  interrompue. 

Kappellerai-je  les  travaux  classiques  de  mon  savant  ami, 
M.    H.  Sainte-Claire  Deville  et  de  ses  élèves,  MM.  Debray, 

(1)  Deux  volumes  oontenaht  1360-XLIV  pages  de  texte  avec  51  figures  et 
89  tableaux. 

Joum.  dt  Pharm.  et  de  Ckim,,  4*  sbrib,  t.  XXX.  (Décembre  1870.)        31 
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Troost,  Isambert,  Diuc,  HaiOeCeuiUe,  sur  la  dissociation^  tra- 
vaux dont  la  portée  est  si  grande  et  dont  les  conséquences  ont 
été  si  féooodes? 

J'ai  moi-même  depuis  sewe  ans  et  ptas,  tourné  mes  efforts 
vers  cette  science  nouvelle,  et  j'y  ai  consacré  bien  des  journées 
ffexpérimontatio»  daas  k  lahoBattwre,  Won  des  henres  de 
méditation  dans  le  «abinet.  Plusieurs  tavasU.  ivançais  et 
étrangers  se  sont  associés  à  mon  omwe,  avec  un  zèie  et  ub  àé^ 
vouement  dont  je  ne  saurais  leur  être  trop  recoMaissant, 
depuis  le  regretté  Poan  de  Saint-Gilles,  enlevé  trop  tôt  à  la 
chimie  qu'il  cultivait  avec  tant  de  succès,  jusqu'à  mes  amis  et 
collaborateurs  non  moins  cliers,  MM.  Louguinine,  Jungfleiscli, 
Calderon,  Joly,  Ogier,  ChrouUcltoff,  Hammerl,  Sabatier,  dont 
les  travaux  se  poursuivent  de  jour  en  jour. 

Les  résultats  de  ces  longues  et  méthodiques  recbercLes,  exécu- 
tées suivant  un  plan  régulier  et  fixé  dèsTorigine,  quoique  nao- 
difié  plus  d'une  fois  pendant  Vexécution,  ont  été  exposés  dans 
trois  cents  mémoires  présentés  à  l'Académie,  honorés  à  plu- 
sieurs reprises  de  ses  suffrages,  et  publiés  au  fur  et  à  mesure 
dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  Ce  sont  ces  résultais, 
tant  pratiques  que  théoriques,  que  j'ai  réunis  en  un  corps  de 
doctrines,  destinées  à  en  faire  voir  la  coordinatioB,  dans  l'ou- 
vrage déposé  aujourd'hui  sur  le  bureau. 

J'ai  cr»  pouvoir  donner  à.  mon  ouvrage  le  titre  suivant  : 
Euai  de  micaniqyt  chimiqve  fondée  sur  la  thermoekimie.  Je 
denMHidela  pevmisaion  d'en  résumer  le  plao  général. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  la  ealorimétrie,  c'est-à-dire 
à  ht  mesure  des  quantités  de  chaleur  mises  en  jeu  dans  les 
phénomènes  chimiques  :  ces  quantités  étant  la  mesure  même 
des  travaux  accomplis  par  les  forces  moléculaires.  Le  volume 
comprend  trois  livres  ou  parties  principales  :  la  première,  des- 
tinée à  exposer  les  règles  théoriques  de  la  ealorimétrie,  règles 
qui  se  déduisent  en  toute  rigueur  de  deux  principes,  le  prin- 
cipe des  travaux  moléculaires  et  le  principe  de  l'équivalence 
calorifique  des  transformations  chimiques.  Ces  principes  eux- 
mêmes  sottt  des  conséquences  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur.  J'en  tire  une  suite  de  théorèmes,  généraux,  applicables 
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anx  réactions  chimiques,  à  la  formation  des  sels  et  des  oom«^ 
posés  organiques,  k  la  chaleur  des  êtres  rivants*,  etc. 

Le  deuxième  livre  renferme  Va  diescHption  des  méthodes 
expérimentales,  et  le  troisième  livre  les  données  numériques 
accumulées  depuis  soixante  ans  par  Tes  physiciens  et  par  les 
chimistes  sur  fes  chaleurs  dé  combinaison,  les  chaleurs  des 
changements  physiques  (fusfon,  volatillsainon,  dissolunon)!^ 
enfin  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  corps  gazeux,  liquides, 
solides  et  dissous.  Ces  données,  réunies  pour  la  première  fois 
dans  une  suite  de  tableaux,  représentent  plus  de  dix  mille 
nombres,  dont  f  ai  déterminé  moi-même  une  partie  très 
notable,  et  que  f  ai  dû  recalculer  presque  tous,  afin  de  les 
rapporter  à  Punité  commune  des  équivalents  chimiques.  Le 
tout  forme  un  ensemble  coordonné,  dans  lequel  la  discussion 
des  questions  théoriques  n'a  pas  été  négligée  d'ailleurs.  J'espère 
que  ce  long  travail  sera  de  quelque  secours  pour  les  chimistes 
et  pour  les  physiciens. 

Les  chiffres  contenus  dans  le  premier  volVime  sont  le  point 
Àe  départ  et  la  base  nécessaire  des  théories  nouvelles  que  je 
propose  et  qui  sont  exposées  en  détail  dans  le  second  volume 
(Mécanique). 

Ces  théories  ont  pour  objet  la  prévision  des  actions  chimiques 
réciproques  qui  s'exercent  entre  les  corps  simples  ou  com- 
posés. Une  telle  prévision  peut,  en  effet,  être  assignée  avec 
netteté,  pourvu  que  Ton  connaisse  d'abord  le3  conditions 
propres  d'existence  de  chacun  des  composés  actuels  ou  possibles 
dans  un  système,  .ces  composés  étant  envisagés  isolément,  pe  là 
résulte  la  division  du  second  volume  en  deux  livres  distincts  : 
Pun  deux,  qui  forme  la  quatrième  partie  de  Touvrage,  com- 
prend l'étude  générale  de  la  combinaison  et  de  la  décomposi- 
tion chimique,  et  principalement  celle  des  systèmes  en  équi- 
libre entre  deux  tendances  contraires,  tels  que  les  corps  disso- 
ciés, les  éthers  composés,  les  carbures  pyrogénés,  les  dissolu- 
tions formées  par  les  hydrates  acides,  basiques  ou  salins,  las 
sels  dissous  des  acides  foru  et  des  acides  faibles,  des  bases 
ortes  et  des  bases  faibles,  les  sels  acides  et  les  sels  doubles,  etc. 
L'examen  des  conditions  d'existence  propre  des  composés  m'a 
<x>nduit  d'une  manière  nécessaire  à  étudier  aussi  les  conditions 
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ou  ib  subissent  Tacdoii  des  énergies  étrangères  aux  forces 
chimiques  proprement  dites,  telles  que  les  ëneigies  calori- 
fiques, lumineuses,  ëlectriqueS|  sujet  sur  lequel  j'ai  exécuté 
beiuooup  d'expériences. 

Kous  arrivons  maintenant  à  l'objet  fondamental  de  Tou- 
yrage  :  la  prévision  des  actions  réciproques  des  corps,  prévision 
qui  est  établie  d'après  la  connaissance  de  la  quantité  de  cha- 
leur mise  en  jeu  dans  les  transformations,  jointe  avec  la  con- 
naissance des  conditions  d'existence  propre  et  de  stabilité  de 
chacun  des  corps  qui  peuvent  s'y  produire,  pris  isolément. 
Ces  données  étant  supposées  acquises  d'après  les  quatre  pre- 
miers livres,  la  prévision  des  phénomènes  en  résulte  immédia- 
tement. Les  règles  qui  les  déterminent  sont  exposées  dans  le 
cinquième  livre,  qui  traite  de  la  Statique  chimique.  Elles 
viennent  compléter  et  rectifier  celles  de  Bertholet  et  elles  se 
déduisent  du  principe  du  travail  maximum.  Ce  principe,  très 
simple  et  très  net,  fait  la  séparation  des  e£Fel9  dus  aux  énergies 
chimiques,  s'exerçant  entre  les  particules  de  la  matière  pondé- 
rable et  des  effets  dus  aux  énergies  étrangères,  s'exerçant  entre 
la  matière  pondérable  et  le  milieu  éthéré.  C'est  cette  sépara- 
tion même  qui  distingue  le  nouveau  principe  des  énoncés 
généraux  de  la  Mécanique  rationnelle  et  qui  fait  à  mes  yeux 
l'originalité  du  présent  ouvrage.  En  effet,  la  prévision  des 
phénomènes,  tirée  des  données  numériques  delaThennochimie, 
me  parait  destinée  à  produire  de  grands  changements  dans  la 
science  chimique,  soit  au  point  de  vue  de  son  exposition,  soit 
au  point  de  vue  de  l'ordre  des  recherches  vers  lesquelles  elle 
doit  désormais  diriger  ses  efforts.  Mais  c'est  aux  jeunes  savants 
qui  vont  nous  succéder  qu'il  appartient  de  marquer  la  portée 
et  l'étendue  de  ces  changements  :  je  ne  réclanie  d'autre  louange 
que  celle  d'avoir  rompu  la  glace  en  cet  endroit,  les  conviant  à 
entrer  dans  une  voie  féconde,  au  terme  de  laquelle  les  sciences 
chimiques  et  physiques  se  trouveront  rassemblées  en  un  même 
système  de  lois  rigoureuses,  fondées  sur  l'unité  de  la  mécanique 
universelle. 
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Sur  l'étiologie  de  Vaffeetion  ekarbanneusê;  par  M.  Pastbur. 

A  la  date  du  17  sqptembre  i878^  j'ai  adreMé  à  M.  le  minisUie 
de  l'agricuiture  et  du  commerce  un  rapport  relatif  à  des  re- 
cherches nouvelles  sur  l'étiologie  et  la  prophylaxie  de  Taffec» 
tion  charbooneuse,  commencées  dans  les  premiers  jours  du 
mois  précédent,  dans  le  département  d*Eure*et-Loir;  recher- 
ches ayant  pour  point  de  départ,  comme  je  l'explique  dans  oe 
rapport,  Tidée  que  le  charbon  spontané  est  produit  par  labàc> 
térîdie  comme  le  charbon  artificiel.  Je  ne  reyiendrai  pas  ici 
sur  les  faits  nouveaux  que  ce  rapport  a  fait  connaître  et  dont 
je  revendique  toute  la  priorité,  notamment  le  fait  essentiel  que 
les  lésions,  dans  le  charbon  spontané^  ont  leur  siège  principal 
dans  la  bouche,  dans  l'arrière-gorge,  absolument  comme  dans 
les  cas  de  contagion  par  des  aliments  piquants  souillés  de  ger* 
mes  de  bactéridies. 

Ces  faits  résolvaient  de  la  manière  la  plus  vraisemblable  la 
question  de  l'étiologie  de  TafTection  charbonneuse;  à  une  con- 
dition toutefois,  c'est  qu'il  serait  possible  de  découvrir  à  la 
surface  du  sol  du  département 'la  présence  des  germes  de  la 
bactéridie,  particulièrement  sur  les  points,  toujours  très  nom- 
breux chaque  année,  où  des  animaux  charbonneux  ont  répandu 
des  germes,  soit  avant  leur  mort,  soit  après  leur  mort,  là  où 
ils  ont  été  enfouis.  C'est  à  résoudre  cette  question  que  je  me 
suis  appliqué  dans  le  courant  de  cette  année,  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Chamberland  et  de  M.  Roux.  Les  expériences  ont 
été  partagées  en  deux  séries  distinctes  :  dans  la  première,  nous 
avons  recherché  si,  lorsque  du  sang  charbonneux  est  ajouté  à 
de  la  terre,  la  bactéridie  s'y  conserve  à  l'état  de  germes  et  s'y 
multiplie,  surtout  dans  le  cas  où  cette  terre  est  arrosée  avec  de 
l'eau  de  levure,  de  Turine,  ou  des  eaux  de  fumier.  Les  expé- 
riences ont  toutes  été  positives;  la  bactéridie,  sous  ces  influen- 
ces, loin  de  disparaître,  se  multiplie  dans  la  terre;  elle  s'y 
transforme  en  un  temps  très  court  en  corpuscules-germes  que 
l'on  peut  y  retrouver  facilement  après  plusieurs  moiff  de  séjour 
et  d'alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse.  On  peut  aller 
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très  loÎD  dans  ces  constatations.  Pour  fixer  les  idées,  voici 
quelques  résultats.  Après  avoir  cultivé  dans  500  grammes 
d'«o«  leme  pri««ée  de  ^mes  de  Imcténdics,  M  gowttes  de  sang 
charbonneux  étendu  d'eau,  et  bien  mélangé  ensuite  'toutes  les 
fMnrtiei  de  c«tte  ton«e,  oa  en  a  re|iris  S  gmnnMs  que  l'on  a 
Mélëè  à  300  grammes  de  nouTeUe  terre,  pu»  de  oelle-ci  on  a 
ftéiëvé  6  gmimies  qu'on  a  mêlés  à  \êO  grammes  de  «ouTeUe 
larre,  égaletnent  ^etge  de  baetiérîdies,  i)e  cette  d«rniè«e  tteae 
in  a  prélevé  5  grwmues.  14  a  été  facile  d'exttaîre  de  ce  der- 
nier échantillon  des  germes  de  badéridies  «l  dedémontrerlenr 
?irulenee  par  inoculatt^Mi  A  des  oookons  d'Inde.  La  premîèie 
4e  ces  terres  avait  é«é  traitée  a«  mois  dejain,  la  dernière  a  été 
pi^arée  au  mois  de  septembre  1^79.  La  baeténdie  charbea- 
•atuse-  ajoutée  directement  â  une  terre,  peut  donc  s'y  traos- 
former  en  oorpuscules-germesi  et  oeux«<;i  se  conaerver  saas 
altération  de  leuts  propriétés  pendant  longtemps. 

La  deuaième  série  d'expériences  est  aatremeat  décisive. 
Nous  avons  enfoui  dans  un  jardin  de  la  ferme  de  M.  Maunoa- 
ty,  à  8aini-<3ermaTn,  près  de  Chartres,  tin  mouton  de  son  trou- 
peau  d'agneaux,  mort  spontanément  da  charbon,  la  veille  i 
Quatre  heures,  après  en  avoir  fait  l'antopsie  à  la  place  même 
4e  l'enfouissement.  Dix  mois  après  (mai  1679),  on  recueille  de 
la  terre  à  la  surface  de  l'^tidroit  où  le  mouton  a  été  enfoui; 
on  recaeille  également  de  la  terre  des  couches  pivïCondes.  Eu 
Appliquant  à  ces  feires  la  méthode  qui  nous  avait  servi  dans 
les  premières  expériences,  méthode  que  je^iécrimi  uliérieure- 
tnent,  il  nous  a  été  facile  d^y  eonstoter  la  présence  des  oorpns- 
OttkfiS-gennes  de  la  bactéridie  par  rinocolation  de  l'aflfecnon 
oharbonneuse  à  tles  codions  dinde.  Il  nous  a  été  aon  moms 
facile  de  faire  apparaître  la  septicémie  au  "moyen  de  la  terre 
des  couches  profondes. 

Bans  nos  expériences,  nous  avons  rencontré  cette  circon- 
tiMice  remarquable  que  toutes  les  terres  natardies  qne  nous 
atons  ea  l'occasion  d'examiner  renferment  des  germes  propres 
i  donner  une  septicémie  particulière.  Hbtis  y  Teviendfons  pro- 
'dminemeat. 

Be  cette  Mconde  série  d^ecrpétîences  il  résulte,  comme  Je  le 
'pi^oyavs  dans  le  rapport  au  ministre  que  j'ai  rappelé  tout  à 
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i'IieiiM,  que  'si  le  dépaMeivettt  d'Buie-^ttLDir  cootitfat  des 
■  fff rmes  de  bactéridie  ea  f^sde  qmaDtîté,  c'<eftt  que  le  chmiian 
y  ayant  depuis  longtemps  ëtabli  domicile,  la  maladie  s'y  entiie- 
•tient  d'eUe-méme  en  quelque  sorte,  les  anîmaiu  morts,  lesiiia- 
lades,  seinanl:  un  peu  partout  des  germes  de  oontagion  «quititi- 
rect  longtemps.  La  désolatioa  serait  générale  «dans  «a  tel  dé- 
partement, si  les  animaux  qu'on  y  élève  ne  caniraotaseat^pas 
"difficilement  «t  d'uae  manière  «tout  accâdentrièe»  pour  ainsi 
dire,  l'affeeiiioa  charbonneuse.  (Voir  également  mon  rapport 
au  ministre.) 

Si  Ton  amye  àun  résultat  négatif,  il  faut  Tattribuer  prin- 
cipalement à  la  difficulté  de  mettre  en  évidence  la  préseiK^ 
des  germes  de  la  bactéridie  dans  le  soi.  Mais  pour  faire  eom^ 
.prendre  ces  difficultés,  je  devrais  entrer  dans  des  détails  qui 
m'entraîneraient  trop  loin,  et  qui  trouveront  naturellement 
leur  place  dans  l'exposé  des  méthodes  qui  nous  ont  servi  dans 
ces  recherches.  Je  dirai  seulement  que  ces  difficultés  résultent 
de  la  multiplicité  des  germes  d'espèces  microscopiques  variées 
qui  existent  dans  toutes  les  terres  naturelles. 


Expériences  tendant  à  démontrer  la  nature  composée  du 
phosphore.  Lettre  de  M.  N.  Lûc&ter  à  IVL  Dumas. 

J'espère  que  les  expériences  suivantes  suffiront  pour  établir 
la  nature  composée  du  phosphore  : 

1*  Le  phosphore,  chauffé  dans  un  tube  avec  du  cuivre,  donne 
un  gaz  qui  montre  le  spectre  de  Thydrogène,  très  brillant. 

2*  Le  phosphore  seul,  chauffé  dans  un  tube  où  le  vide  a  été 
fait  par  l'appareil  de  Sprengel,  ne  donne  rien. 

3*  Le  phosphore,  placé  au  pôle  négatif  dans  un  tube  donne 
très  abondamment  un  gaz  qui  montre  le  spectre  de  l'hydro- 
gène, mais  qui  n'est  pas  Ph  H'. 

Cette  lettre  est  accompagnée  d'une  Note,  impiîmée  en  an- 
glais, que  l'on  peut  traduire  comme  il  suit  : 

«  Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  par  la  méthode  ré- 
cemment décrite  devant  la  Société  royale  : 


—  Asa  — 

f  1'  Du  sodium  distillé  soigneusement,  condensé  dans  un 
tube  capillaire  et  placé  dans  une  cornue,  donne  20**'  d'hydro- 
gène. 

c  2*  Du  phosphore  soigneusement  desséché  donne  7Ù"^  de 
gaz,  principalement  de  l'hydrogène.  Le  reste  n^est  pas  PH', 
bien  qu'il  donne  certaines  lignes  du  phosphore,  car  il  n'agit 
pas  sur  Cu  SO^. 

c  3*  Du  magnésium  soigneusement  préparé  par  M.  Matthey 
donne  des  colorations  splendides  ;  nous  avons  d'abord  l'hydro- 
gène, puis  la  raieD  (mais  non  pas  celle  du  sodium,  car  la  raie 
verte  est  absente),  puis  les  raies  vertes  du  magnésium,  la  raie 
bleue  fr,  enfin  divers  mélanges  de  toutes  ces  raies  dès  que  la 
température  est  augmentée,  la  raie  D  étant  toujours  la  plus 
brillante;  2^oi  (|  ce.)  d'hydrogène  seulement  ont  été  recueillis. 

«  4"*  Avec  le  gallium  et  l'arsenic,  la  pompe  étant  toujours  en 
mouvement,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz. 

u  5*  Le  soufre  et  quelques-uns  de  ces  composés  ont  toujours 
donné  SO'. 

c  6**  Avec  l'indium,  l'hydrogène  apparaît  avant  réchauffe- 
ment. ' 

«  7*  Le  lithium  donne  100^***  d'hydrogène. 

c  Les  conditions  des  expériences  ont  toujours  été  les  mêmes, 
la  substance  seule  variant.  Les  volumes  signalés  sont  ceux  qui 
ont  été  généralement  obtenus.  Presque  toutes  les  expériences 
ont  fini  par  la  rupture  du  tube.  » 


Noie  ^ur  la  solubilité  des  acides  benzoïque  et  salicylique; 

par  M.  Edme  Bourgoin. 

Dans  un  mémoire  étendu  qui  a  été  publié  dans  ce  recueil  (i), 
j'ai  fait  connaître  les  courbes  de  solubilité  des  acides  benzoïque 
et  salicylique. 

J'ai  trouvé  qu'à  zéro,  i  partie  d'acide  benzoïque  exige  pour 


4)  Journal   de  pharmacie  et   de  chimie,  t.  XXVIII,  p.  638,  187S,  et 
t.  XXIX,  p.  10,  1879. 
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86  dissoudre  588  parties  d'eau,  et  1  partie  d'acide  salicylique, 
666  parties  d'eau. 

H.  Ost,  dans  un  travail  récent  (I  ),  indique  des  solubilités 
moindres,  le  premier  de  ces  corps,  selon  lui^  exigeant  640  par* 
ties  d'eau  et  le  second,  de  1050  à  iiOO  parties. 

Mes  déterminations  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soin  : 
tantôt  la  dissolution  était  lentement  portée  au  point  où  l'expé- 
rience devait  être  bite,  ou  bien  la  température  était  graduelle- 
ment abaissée,  toujours  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide 
non  dissous,  et  le  tout  était  vivement  agité  à  plusieurs  reprises 
avant  de  procéder  au  dosage  d'une  dissolution  titrée  d'eau  de 
baryte  ;  tantôt  la  solution,  toujours  en  présence  d'un  excès 
d'acide,  était  abandonnée  pendant  plusieurs  jours  à  elle-même 
dans  une  enceinte  à  température  constante,  en  ayant  la  précau- 
tion d'agiter  de  temps  en  temps  le  mélange,  de  manière  à  se 
mettre  sûrement  à  Tabri  de  toute  sursaturation. 

Les  solutions  étaient  filtrées  rapidement  sur  un  entonnoir 
chauffé  à  la  même  température,  et  le  produit  filtré  était  reçu 
dans  un  petit  flacon  bouché  à  l'émeri,  afin  de  se  mettre  en 
garde  contre  toute  évaporation.  Toutes  les  pesées  ont  été  faites 
au  milligramme  sur  une  balance  de  précision.  Enfin,  j'ajoute 
que  les  acides  étaient  parfaitement  purs,  ayant  été  soumis  à 
plusieurs  cristallisations  successives,  puis  analysés  avant  leur 
emploi. 

Gomme  conséquence  de  toutes  ces  déterminations,  bien  au- 
trement nombreuses  que  celles  de  H.  Ost,  puisqu'elles  com- 
prennent toutes  les  températures  comprises  entre  zéro  et  iOO**, 
j'ai  tracé  les  courbes  de  solubilité  des  acides  salicylique  et  ben- 
zoîque.  Je  les  ai  exprimées,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici,  je 
crois,  pour  d'autres  corps,  par  des  formules  algébriques,  en 
fonction  de  la  température.  C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  que  ces 
deux  courbes  sont  très  simples  depuis  zéro  jusqu'au  voisinage 
de  350,  puisqu'elles  sont  représentées  par  des  paraboles. 

Pour  1  acide  salicylique,  par  exemple,  entre  ces  limites  de 
température,  on  a  : 

ict  =  0,002  (/«  -h  10  /  +  750), 
(1)  Journal  fur  praktische  Chemie^  t,  XVI],  p.  228. 
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formule  qui  se  fiinxplifie  à  la  température  éd  la  glace  fon- 
dante : 

Xc  =  0,002  X  760  =  1,50. 

Ainsi,  à  œite  -tempértlare,  un  litre  d'eau  dissMit  i  ,90  dV 
cide  salicylique,  chiffre  égabemettt  fourni  par  rexpérience,  e 
noDpB8  4  gmsmt»  enTii-on,  eomme  le  veut  Vaoteur  allemand 
^ai  a  pvobnUement  opéré  mer  des  aolotions  «m  saturées. 


Etudes  sur  les  effets  et  le  mode  d^action  des  substances  emploifées 
dans  les  pansements  antiseptiques  ;  par  MM,  Gosselin  et  Al- 
bert Bergeron. 

Les  agents  employés  dans  les  pansements  antiseptiques  sont 
très  nombreux.  Les  auteurs  n'ont  opéré  que  sur  les  solutions 
d'acide  pliénique,  au  vingtième,  au  cinquantième,  au  cen- 
tième, la  préparation  phéniquée,  à  dose  inconnue,  qui  se 
trouve  dans  la  gaze  sèclie  de  Lister;  l'alcool  des  hôpitaux  qui 
est  à  86*;  l'alcool  camphré  qui  est  également  à  86*,  et  Teau-de- 
vie  camphrée  qui  est  de  l'alcool  à  52*  ou  à  53*- 

Le  mieux  eut  été  sans  doute  d'étudier  chaque  jour  minu- 
tieusement l'état  des  liquides  fournis  par  les  plaies;  mais  on 
ne  le  peut  faire  sur  l'homme  à  cause  des  'souffrances  et  des 
troubles  physiologiques  qui  en  résulteraient.  Les  auteurs  l'ont 
essayé  en  vain  sur  des  animaux,  parce  que  les  plaies  se  sont 
desséchées  trop  vite  pour  qu'on  ait  pu  recueillir  des  liquides. 

Une  première  série  d'expériences  a  eu  pour  but  de  déter- 
miner l'action  de  ces  agents  sur  le  sang. 

Le  sang  additionné  d'acide  pliénique  au  vingtième  a  donné 
les  meilleurs  résultats^  aucune  altération  ne  s'est  manifestée 
jusqu'au  vingt-quatrième  jour,  époque  à  laquelle  le  sang  était 
tellement  desséché,  que  l'exploration  n'a  plus  été  possible. 

Avec  l'acide  phénique  à  un  titre  plus  bas  et  avec  les  liqueurs 
alcooliques,  la  putréfaction  a  été  simplement  retardée. 

II.  Dans  une  deuxième  série,  on  a  opéré  sur  de  la  sérosité  de 
sang  humain,  provenant  d'une^ saignée,  et  on  en  ajoutait  dans 
les  tubes  tous  les  matins  une  nouvelle  goutte,  en  vue  de  réa- 


—  491  — 

lîfer  f  luslque  <)bo6e  d'uu&logae  à  ce  que  donne  en  clioîi{i|e  le 
MBOuvedlemeQt  quotidien  du  pansemeat. 

Il  n'y  a  aucuB»e  apparence  de  putrëfactîon  jusqu'au  ixen- 
;tième  jour  avec  l'alcool  camphré,  l'alcool  à  &6*  et  Tacide  phé- 
nique  au  vingtième. 

III.  Uoe  troitièiœ  série  d'expériences  a  été  faîte  en  vue  de 
déterminer  ce  que  ieraient  les  joiémes  agents  à  distance,  par 
Févaporation. 

Du  sang  a  été  placé  dans  des  cupules  hautes  de  0",04  et 
ayant  0%  10  de  diamètre,  et  chacune  d'elles  a  été  recouverte 
de  tarlatane  à  mailles  larges,  pliée  en  quatre  ou  en  cinq.  Il  ne 
s'est  produit  aucune  altération  ni  mauvaise  odeur,  ni  bacté- 
jrîeB»  ni  iribrions  jusqu'au  trente-sixième  jour  dans  les  Tases 
recouverts  de  ^^aze  alcoolisée  à  S6o,  d'alcool  camphré  et  d'acide 
pbénique  au  vingtième* 

ly.  Une  quatrième  série  a  eu  pour  objet  la  recberche  des 
effets  produits  par  la  pulvérisation,  moyen  qu'emploie  beau- 
coup M,  Lifiter,  et  sur  la  valeur  duquel  les  opinions  sont  très 
divei^ntesen  France. 

Le  sang  placé  dans  une  cupule  était  soumis  chaque  matin 
pendant  un  quart  d'heure  à  une  pulvérisation.  La  putréfaction 
a  été  retardée  jusqu'au  neuvième  jour  par  l'alcool  à  86*,  mais 
à  partir  de  ce  moment  elle  s'est  accusée  très  nettement.  Aucune 
altération  putride  ne  s'était  produite  par  l'emploi  de  l'acide 
phéniqne  au  vingtième  après  le  trentième  jour. 

V.  L'imputrescence  de  1  gramme  de  sang  est  donnée  par 
une  dose  de  C^OIO  à  0"',015  d'acide  phënîque  pur.  A  des 
doses  plus  faibles,  la  putréfaction  est  relardée,  mais  n'est  pas 
empêchée  à  moins  que  la  dose  ne  soit  augmentée  peu  à  peu, 
•oit  au  moyen  de  l'évaporation,  soit  par  Paddition  quoti- 
ilienne  d'une  certaine  quantité  de  la  solution  phénîqnée. 

VI,  L'alcool  et  Tactde  pbénique  sont  donc  antiseptiques 
•pour 'le  «alig,  et  ils  le  sont  à  des  degrés  variables  suÎTant  qu'ils 
8d»nt  employés  tout  d'un  coup^  on  progressivement  à  des  doses 
iflus  élevées.  Reste  à  examiner  commentils  agissent.  Les  auteurs 
acceptent  l'opinion  qui  émane  des  travaux  de  M.  Pasteur,  ei 
qu'enseigne  exclusivement  M.  Lister,  celle  de  la  destructio!» 
possible  par  l'antiseptique  des  germes  atmosphériques  dont  Ir 
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dëveloppement  prodoit  la  dëcompoftition  putride  et  les  ri- 
brioDS.  Mais  ils  déduisent  de  leurs  expériences  une  deuxième 
explication,  savoir  ::  une  modification  favorable  imprimée  an 
sang  par  le  contact  même  de  l'agent  antiseptique,  modification 
qui  leur  parait  n'être  autre  chose  que  la  coagulation  de  l'al- 
bumine. Cette  coagulation  est  donnée  par  des  doses  d'acide 
phénique  beaucoup  plus  faibles  que  d'alcool. 


Trttungstates  terreux;  par  M.  Jules  Lsfoat  (saite)  (1). 

TrITUNOSTATBS  TBRaBlIl, 

Tritungsiaie  de  baryte.  —  Les  solutions  d'acétate  de  baryte 
et  de  tritungstate  de  soude  produisent  par  leur  mélange  on 
précipité  blanc  qui,  après  sa  dessiccation,  se  convertit  en  uoe 
matière  d'apparence  cornée  soluble  dans  300  parties  environ 
d'eau  à +  45*.  Ce  sel  résiste  as$ez  bien  à  l'action  de  l'eau 
froide^  mais  l'eau  bouillante  le  convertit  en  bitungstate  inso- 
luble et  en  quadritungstate  soluble.  Il  a  pour  compositioo  : 

8{TuO»),  BaO,  4H0. 

Tritungstate  de  strontiane,  —  Deux  solutions  concentrées, 
Tune  de  tritungstate  de  soude,  l'autre  d'acétate  de  strontiane, 
donnent,  en  les  mêlant^  un  précipité  blanc,  comme  laiteux, 
qui,  après  un  instant^  se  transforme  en  une  masse  poisseuse^ 
blanche,  adhérente  au  verre,  décomposable^  lorsqu'elle  est 
sèche,  en  bitungstate  insoluble  et  en  quadritungstate  soluble. 
Sa  formule  est  : 

3(TuO>),  SrO,  5H0. 

Tritungstate  de  chaux.  —  L'acétate  de  chaux  et  le  tritung- 
state de  soude,  en  solutions  un  peu  étendues  et  mélangées 
ensemble^  ne  donnent  lieu  à  aucune  réaction  apparente  ;  mais 
si  les  liqueurs  sont  concentrées,  il  se  forme  un  dépôt  blanc, 
demi-solide^  poisseux  et  soluble  dans  l'eau  froide.  Le  tritung- 
state de  chaux  qui  s'est  ainsi  produit  est  décomposable  par  Tean 
comme  les  précédents,  et  il  a  pour  composition  : 

8(ToO*),  GaO,  SHO. 
(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  414. 
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Tritungstate  de  magnétie^  —  Le  trituogstaie  de  soude  et 
Tacétate  de  magnésie,  en  solutions  concentrées  ou  étendues, 
ne  fournissent  pas  de  précipité  par  leur  mélange^  parce  que  le 
tritungstate  de  magnésie  qui  en  résulte  est  très  soluble  dans 
Teau.  Si  on  verse  la  liqueur  dans  de  l'alcool^  on  obtient  un  pré- 
cipité blanc,  se  rassemblant  après  plusieurs  heures  en  une 
masse  blanche,  un  peu  transparente,  poisseuse  et  soluble  dans 
l'eau,  mais  seulement  au  moment  ou  elle  vient  d'être  obtenue. 
Sa  composition  s'exprime  par  : 

8(TaO»),  MgO,  4H0. 

Ce  sel^  cbaufié  au  baîn-marie,  se  décompose  par  l'eau  en 
donnant,  comme  résidu,  un  précipité  de  tungstate  basique  de 
magnésie  de  composition  variable. 

Tungstate  d*alumine.  —  L'^^^tate  d'alumine  et  le  tritungs- 
tate de  soude  donnent  du  tritungstate  d'alumine  qui  est  soluble 
dans  l'eau  mère.  L'alcool  l'en  précipite  sous  la  forme  d'un 
dépôt  blanc,  laiteux,  qui,  après  plusieurs  heures,  se  rassemble 
en  une  matière  demi*8olide  soluble  dans  l'eau  au  moment  de 
sa  formation;  mais  bientôt  après  il  se  dédouble  en  bitungstate 
et  en  quadritungstate.  Séché  au  bain^marie,  ce  sel  est  en  mor- 
ceaux durs,  demi-transparents,  et  il  a  pour  formule  brute  : 

ou  en  formule  rationnelle  : 

3{Ta(H),  AIW,  +  2(TuO»),  6H0. 

s 

TlOTUNGSTATIS  MBTALLIQUES, 

Tritungstate  de  manganèse.  —  Le  mélange  des  solutions 
d'acétate  manganeux  et  de  tritungstate  de  soude  ne  produit 
pas  de  précipité.  La  liqueur  acquiert  seulement  une  teinte  jau- 
nâtre, et  si  on  la  traite  par  l'alcool,  on  obtient  aussitôt  un 
dépôt  blanc  jaunâtre  qui  se  rassemble  peu  à  peu  en  une  masse 
pâteuse,  de  couleur  de  cire  jaune,  un  peu  transparente,  que 
1  eau  décompose  en  bi  et  en  quadritungstate.  Ce  sel  a  pour 
composition  : 

3(TuO") ,  MnO,  &H0. 
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Tvëmgsiate  fkrrmr.  —  Le  mélange  de  tritnngcMe  de 
9.audB  et  d^aeétde  feneas  se  toXote  en  brun  fon^é  et  ki  soUitim 
leste  liinpîde;  maïs  iv  on  la  verse  dane  ée  faleQol,  o» obtient 
lia  précîpilé  iOii9eftt)re  qui  se  rassewiMe  en  «le  musse  brune 
aymit  la  couleur  et  la  eonsistaDce  d'un  ealratl  ▼éf^tat  mou .  Ce 
^eil,  séché  et  réduit  en  pondre,  a  une  imnte  brune  grisâtre  et  sa 
foramtoi  s'esprme  par 

)3{Tuo»),  FeO,  4H0. 

Exposé  à  l'air  sec,  le  tritungstate  ferreux  ne  s'y  altère  qu'à 
la  longue,  mais  dans  l'atmosphère  humide  il  se  détruit  facile- 
ment en  absorbant  Foocygène  ambiant  Lleau  froî<te  et  sortent 
l'eau  chaude  le  éécomposent  en  produisant  an  sel  feiTM|ne 
basique. 

Bêiungittêie  fènriqne.  —  Novs  i/aTonn  p»  sMenir  le  tri- 
tungsinke  ferriqjne  oanrespondsnt  am  tritwngstntBs  d'alumine  ^ 
de  chromes.  Le  tritungstate  de  sonde  et  Paeélate  ferrique  pro- 
doiaent»  par  leur  dooMe  déoowposition^  des  sels  qui  Tarieil 
suivant  k  manièie  dont  on  opàre  :  ainsi  la  snkrtkm  de  tritnng^ 
State  de  soude  vecsée  dans  cette  de  l\u)étale  fénîqtte  donne  le 
tuagalate  fevrique  bibasique  que  nona  avons  déjà  Mt  eennaflre 
et  qui  a  ponr  eanspositioin  : 

8(TaO»)4-  2(WM)+  SBO  (1). 

En  agissant  d'une  manière  inverse,  le  mélange  des  sels  ne 
se  trouble  pas,  et  l'alcool  en  isole  un  précipité  de  couleur  cha- 
mois, poisseux  qui^  après  sa  dessiccation  a  pour  formule 
brute  : 

4(I>iO>),  PteW,  IHO, 

et  en  composilson  Eationnelle  : 

SfTiiO^,  FeV  +  TuO»,  410. 

TVitungstate  de  chrome.  —  Le  tritungstate  de  soude  et  l'acé- 
tate chromique  ne  produisent  pas  de  précipité;  pour  isoler  de 
la  solution  le  tritungstate  de  chrome  qui  a  pris  naissance,  on 
verse  la  liqueur  dans  de  l'alcool  concentré,  et  il  se  forme  un 
dépôt  blanc  verdâtre  qui  se  rassemble,  à  la  manière  ordinaire, 


(1)  Loc.cU.,  t.  XXIX,  p.  21V 
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en  une  matière  demi-transparente^  poisseuse,  que  Teau  fsoidê. 
et  surtout  l'eau  bouillante  altèrent  notablement. 

Le  tritungstate  de  chrome  séché  devient  oomme  vitreux,  et 
sa  poudre,  d'un  blanc  sale,  a  pour  formule  : 

&(T«0»),  Ci«0»,  5H0| 

ou  mieux  : 

3(Tu0»),  CrH)»,  +  2(TuO^,  6H0. 

Tritungstate  de  mckel.  —  Le  tritungstate  de  aoMfe  décom* 
poseTacétate  de  nickel  en  produisant  du  triUings4ate.de  niakel 
qui  reste  en  solution  dans  la  liqueur*,  iiiais  oelie-ct,  Teraéedans 
l'alcool,  y  occasionne  un  précipité  blane  verdfttre  qut^  peu  à 
peu^  se  réunit  en  une  matière  v^erte,  deiitî-opaque,  de  la  omisîs- 
tance  du  miel  épais»  tandis  que  Feau  mère  alcoolique  deaMme 
fortement  colorée  en  vert. 

Ce  sel,  après  sa  précipitation,  eet très  altérable  par  Teaut,  et  sa 
poudre  a  pour  coraposîtion  : 

S(TiiO»),  NiO,  4H0. 

Tritungstate  de  cobalt.  —  Deux  solutions  concentrées,  l'une 
de  tritungstate  de  soude,  l'autre  d'acétate  de  oobalt,  ne  donnent 
pas  lieu,  par  leur  mélange,  à  un  précipité.  La  liqueur,  versée 
dans  l'alcool,  fournit  un  dépdt  rose  qui  se  réunit  bientôt  en  une 
substance  poisseuse,  un  peu  transparente  et  que  Teau  altère. 

Ce  tritungstate  de  cobalt  a  pour  formule  : 

L'eau  mère  alcoolique  qui  a  servi'  à  précrpîter  le  tritungsbite 
de  cobalt  de  sa  solution  aqueuse  est  fortement  colorée  en  rose, 
par  suite  de  la  dissolution  partielle  du  précipitédans  le  vétriente. 

Tritungstate  de  cadmium.  —  Le  tritungstate  de  cadmium 
s'obtient,  comme  les  sels  précédents,  en  décomposant  f acétate 
de  cadmium  par  le  tritungstate  de  sonde,  et  en  traitant  par  TaK 
cool  le  mélange  des  solutions  salines.  Par  le  repos,  il  se  forme 
une  substance  Manche,  demi-transparente,  poisseuse,  queTeau 
froide  et  surtout  Teati  chaude  altèrent  avec  facilité. 

Le  tritungstate  de  cadmium  qui  se  forme  ainsi,  a  pour 
compontien  : 

a(TaO^),  GdO,  400. 
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Le$  alcalis  des  gtànquinas^  par  M.  Jungfleisch. 

Le  11  septembre  1820,  Pelletier  et  Carentou  lisaient  à  TAca- 
dëmie  des  sciences  le  mémoire  célèbre  dans  lequel  ils  décri- 
vaient la  cînchonine  comme  un  alcali  et  faisaient  connaître  la 
quinine.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  bientôt 
soixante  années,  les  chimistes,  loin  de  croire  l'étude  des  quin- 
quinas épuisée,  même  momentanément,  par  une  aussi  brillante 
découverte,  ont  poursuivi  leurs  recherches  sans  aucune  inter- 
ruption. De  plus,  Pelletier  et  Caventou,  en  donnant  à  la  phar- 
macie Tun  de  ses  médicaments  les  plus  précieux  et  les  plus  sûrs, 
avaient  créé  une  industrie  puissante  :  celle-ci  a  procuré  dès 
lors  aux  savants  des  matériaux  que  les  ressources  des  labo- 
ratoires eussent  été  incapables  de  fournir,  et  a  contribué  au 
développement  de  nos  connaissances.  Les  découvertes  se  sont 
donc  accumulées  sans  cesse,  et  le  nombre  des  principes  immé- 
diats, abondants  ou  rares,  trouvés  dans  les  quinquinas,  est 
devenu  considérable. 

Si  rhistoîre  de  ces  principes,  et  particulièrement  celle  des 
alcalis,  a  été  faite  avec  détails  à  certains  points  de  vue,  elle 
reste  cependant  presque  entièrement  à  faire  pour  ce  qui  touche 
aux  dédoublements  de  ces  composés,  ainsi  qu'à  leurs  relations 
avec  les  corps  sériés.  Dans  ces  conditions,  la  nomenclature  chi- 
mique, parfois  difficile  alors  même  qu'il  s'agit  de  substances 
bien  étudiées  et  rattachées  méthodiquement  aux  composés  les 
mieux  connus,  devait  s'arrêter  devant  les  alcalis  des  quinquinas 
à  des  obstacles  insurmontables^  Une  terminologie  de  hasard, 
pourrait-on  dire,  s'est  établie,'  empruntant  d'abord  ses  meil- 
leures expressions  à  la  botanique,  puis,  à  Texemple  peut-être  de 
son  modèle  et  surtout  sous  l'influence  d'un  goût  très  répandu 
pour  les  nouvelles  dénominations,  a  multiplié  les  mots  outre 
mesure.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  à  donner  simultanément 
un  même  nom  à  des  substances  différentes,  ou,  après  avoir  fait 
servir  un  mot  à  désigner  un  composé,  on  l'a  appliqué  à  un  autre* 
Actuellement,  le  désordre  est  tel,  que  des  discussions  s'engagent 
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et  restent  vaines,  ceux  qui  y  prennent  part  parlant  des  langues 
différentes. 

Il  serait  donc  nécessaire  qu'un  peu  de  lumière  fût  apportée 
dans  cette  obscurité;  mais  celui-là  seul  pourra  imposer  une 
nomenclature,  qui  viendra  par  se$  découvertes  fournir  à  son 
opinion  une  base  expérimentale.  À  défaut  d'une  réforme  aussi 
désirable,  il  nous  a  semblé  qu'il  pourrait  être  utile  de  rappro- 
cher des  différentes  désignations  de  chaque  alcaloïde,  non  pas 
l'ensemble  de  ses  propriétés,  mais  seulement  celles  qui  le  carao- 
térisent  le  plus  nettement.  La  désignation  des  choses  elles- 
mêmes  étant  ainsi  faite,  aidera  peut-être  eeux  que  ces  ques- 
tions intéressent  à  se  reconnaître  au  milieu  du  désordre  des 
noms,  £•  J. 

Quinine.  —  C*«H"Az«0*. 

Quinine  anhydre.  —  Se  prépare  d'après  M.  Hesse  (1)  en  pré- 
cipitant par  un  excès  d'ammoniaque  ou  de  soude  diluée,  un  sel 
soluble  de  quinine  :  elle  constitue  alors  une  poudre  amorphe 
qui,  laissée  au  contact  de  la  liqueur  mère  s'hydrate  et  cristal- 
lise peu  à  peu  en  fines  aiguilles.  D'après  M.  Oudemans  (2)  le  pré- 
cipité amorphe  serait  un  hydrate  instable  de  formule 
C*W*A2*0*  +  9H«0*.  Les  cristaux  formés  peu  à  peu  sont  l'hy- 
drate C*'>fl«*A2«0*  +  3HW. 

La  quinine  anhydre  s'obtient  nettement  cristallisée^  sous 
forme  de  longues  aiguilles  brillantes,  quand  on  dissout  de 
l'hydrate  de  quinine  tris  pur  dans  de  Tacool  dilué  et  que  l'on 
maintient  la  liqueur  pendant  une  huitaine  de  jours  dans  une 
étuye  à  30";  les  cristaux  se  déposent  alors  lentement.  On  ne 
l'obtient  pas  avec  de  l'hydrate  imparfaitement  purifié  (Hesse)  (3). 

Les  hydrates  de  quinine  traités  par  le  chloroforme  donnent 
une  solution  de  quinine  anhydre,  l'eau  se  trouvant  séparée  ; 
par  évaporation  on  obtient  l'alcaioide  amorphe  (Hesse). 

La  quinine  anhydre  fond  à  177^.  Elle  est  très  soluble  dans 

(1)  Annalen  der  Chemie  nnrt  Pharmacie,  t.  CXXXV,  p.  326  el  Berichie 
der  deutschen  chemischen  Gesellschaftj  t.  X,  2152. 

(2)  Berichie  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  VI,  p.  1166. 

(3)  Ânnaien  der  Chemie  und  Pharmacie,  U  CLXXVI,  p.  208. 

Joum.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  4*  série,  t.  XXX.  (Décembre  1179.)         32 
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rétbei%  L'alcool  dilué  la  dissout  facilement,  ainsi  que  Téther 
de  pétrole  et  la  benzine  :  ces  solutions  la  fournissent  facileweot 
critallisée,  la  première  par  refroidissement,  les  dernières  par 
évaporatioo.  Elle  se  dissout  dans  l'eau  chaude;  elle  se  dépese 
dans  la  liqueur  refroidie  sous  forme  d'aiguilles  gnc>upées  en 
étoiles  et  sans  s'être  hydratée;  à  15^  la  solution  aqueuse  con- 
tient 1  partie  de  quinine  anhydre  pour  1960  parties  d'eau. 
Le  pouvoir  rotaioire  de  la  quinine  anhydre  mesuré  avec  une  so- 
lution au  centième  dans  Talcool  de  97  p.  100  est  «,]== — 17%50, 
et  dans  une  solution  de  chloroforme  à  2  centièmes  est 
«j=— 116%00. 

Hydrate  de  Quinine  C*<^IP*Az*  +  WQI^.  r-  Un  hydrate  de 
quinine  de  cette  composition  a  été  décrit  par  M.  von  Reij- 
ningen  (1)  qui  Ta  préparé  en  abandonnant  à  Tairdela  quinine 
récemment  précipitée  et  bien  lavée.  M.  Hesse  a  émis  des  doutes 
à  régavd  d£  Texistence  de  ce  composé  (2). 

M.  Hanaraann  (3)  a  décrit  ^aleuxent  un  hydraie  auquel  il 
attribue  la  miéme  composition  et  qu'il  prépare  en  précipitant 
jp&r  Tammoniaque  une  solatioa  chaude ^e  quinine.  L'existence 
de  ce  corps  n'est  pas  nettement  établie. 

Loi*squ'on  aimndanne  dans  un  vase  à  dessécher,  de  Vhydcate 
de  quinine  à  3  uiolécules  d'eau,  il  perd  d'abord  rapidement 
9  p.  100  d'eau,  puis  il  n'en  perd  une  nouvelle  quantité  que  len- 
tement. Ge  fait  a  porté  M.  Hesse  à  penser  qu'il  existe  un  hydrate 
C*°H'''Az'0*  +  H*0*,  lequel  se  formerait  dans  ces  conditions. 
Toutefois  ce  corps  n'a  pas  été  obtenu  cristallisé. 

En  résumé,  l'existence  d'un  hydrate  de  quinine  à  une  mole- 
cube  d'eau  ne  peut  être  affirmée. 

5ydra/e  de  îî<imVicC*'H«*Az'0*-|-2H'O*.  —  Hem  y  et  De- 
lon dre  après  avoir  découvert  la  quinidine,  trompés  par  l'iso- 
mérie  de  ce  curps  avec  la  quinine,  ont  regardé  ses  cristaux 
qui  contiennent  de  l'eau  de  cristallisation  comme  un  hydrate 
de  quinine  C*'EP*Az«0*  +  2  H*0*.  Cette  confusion  a  été  relevée 

(1)  Scheik.  Onderozek,  t.  V,  p.  319. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXXXV,  p.  326. 
;3)  VierUljahrescïirift  pr.  Pharm,,  t.  XII,  p.  526. 


par  des  travaux  postérieui-s  d'autres  chimistes.  (Henry  j^  De- 
londre,  Journal  de  pharmacie^  1834  p.  157.) 

Certains  auteurs  ont  décrit  cocnine  un  bydrale  de  quioÎDe 
correspondant  à  la  formule  précédente,  un  corps  qui  dérive 
en  réalité  d'un  alcali  autre  que  la  quinine,  Thydroqurnine 
G^*H'"Az*0%  susceptible  de  former  des  sek  différents  des  sels 
de  quinine,  etc.  (ScLutzenberger^  Comptes  rendut,  t.  XLYf, 
p.  4065), 

En  réalité,  on  ne  connaît  donc  aucun  hydrate  de  quinine  à 
deux  molécules. 

Hydrate  de  quinine  C»^H«*Az'0*  +  3H«0*.  —  C'est  le  seul 
hydrate  de  quinine  bien  connu.  Il  s'obtient  en  cristaux  très 
fins  quand  on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque  ou  de  soude  diluée 
à  un  sel  soluble  de  quinine  et  qu'on  laisse  le  précipité  eo  cou- 
tact  avec  Feau-mère  pendant  quelque  temps.  Par  cristallisa- 
tion dans  l'acuol  chaud,  il  forme  des  aiguilles  fines  ayant  l'ap- 
parence du  sulfate  de  quinine. 

Ces  cristaux  incolores  fondent  à  57"  en  perdant  de  Teau  et 
se  transforment  finalement  en  quinine  anhydre  fusible  à  177'  ; 
au  contact  de  Teau  bouillante,  ils  fondent  avant  de  se  dis- 
soudre et  la  solution  en  se  refroidissant  prend  une  apparence 
laiteuse  sans  indice  de  cristallisation.  Une  partie  de  cet  hydrate 
se  dissout  à  15'  dans  1670  parties  d'eau  (Hesse,  loc.  cit). 

Le  trièiydrate  de  quinine  est  très  soluble  dans  1  ether.  Son 
pouYoir  rotatoire  mesuré  à  la  température  ordinaire  dans  une 
solution  éthérce  à  3  centièmes,  est  «j  =  —  152*,97  ;  dans  une 
solution  alcoolique  (97*)  à  3  centièmes,  est  aj  =  —  143%23  ; 
et  dans  une  solution  alcoolique  (80*)  à  3  centièmes, 
aj  =  —  149%54. 

Hydrate  de  quinine  C^fl**Az«0*  +  9H«0«.  —  Contrairement 
à  l'opinion  de  M.  Hesse  qui  regaixle  le  précipité  amorphe  formé 
par  Tammoniaque  dans  un  sel  de  quinine  comme  étant  l'alcali 
anhydre,  M.  Oudemanfl  ccmsidère  ce  précipité  comme  un  hy- 
drate fort  instable  à  neuf  molécules  d'eau. 

Réactions  —  La  quinine,  diamine  tertiaire,  se  combine 
directement   à    une   molécule   des  indurés  alcooliques  pour 
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former  des  iodures  d'ammoniums  composés  ;  on  n'a  pas  pré- 
paré ayec  elle  les  combinaisons  à  deux  molécules  d'iodures 
prévues  par  la  théorie  (Strecker)  (1). 

Les  oxydants  transforment  la  quinine  en  différents  com- 
posés alcalins  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Une  solution  d'un  sel  de  quinine  additionnée  d'un  peu 
d'eau  de  chlore,  puis  d'un  excès  d'ammoniaque,  se  colore  en 
vert  émeraude  (Brandes).  En  l'additionnant  d'une  solution  de 
chlorure  de  chaux,  puis  d'acide  chlorliydrique  et  enfin 
d'ammoniaque,  elle  produit  un  précipité  vert  (Yogel).  Du 
sulfate  de  quinine  neutre  étant  imbibé  d'eau,  puis  mélangé 
avec  de  l'eau  de  chlore  non  souillée  d'acide  chlorhydrique, 
donne  une  solution  jaune  ;  celle-ci  additionnée  de  ferrocyanure 
de  potassium  en  poudre  devient  rose,  puis  rouge  de  plus  en 
plus  foncé  par  de  nouvelles  additions  de  sel  (Yogel). 

{A  suivre). 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  Tabsorption  du  biozyde  d'azote  par  les  sels  de 
protoxyde  de  fer;  par  M.  J.  Gay.  —  Les  sels  de  protoxyde 
de  fer  peuvent  absorber  le  bioxyde  d'azote  en  proportions 
différentes  suivant  la  température  et  la  force  élastique  de 
l'atmosphère  de  bioxyde  restée  au  contact  du  sel. 

Jusqu'à  8*  la  formule  est  3(FeSO*)+AzO'. 

C'est  le  corps  découvert  par  M.  Peligot. 

De  8'  à  25*  elle  est  4(FeS0*)  +  AzO*. 

Vers  25'  elle  devient  6(FeSO*)+AzO«. 

Ces  combinaisons  offrent  donc  un  nouvel  exemple  de  disso- 
ciation, et  l'existence  d'une  tension  de  dissociation  explique  la 
décomposition  complète  de  ces  composés  dans  le  vide,  observée 
par  M.  Peligot. 


(I)  Annalen  der  Ckemie  und  Pharmacie,  t.  XCI,  p.  163. 
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Purification   de  Thydrogëne;  par  M.    A.  Lionst.  — 

Le  cuivre  oxydé,  puis  réduit  par  l'hydrogène,  et  la  mousse 
de  platine  arrêtent  totalement  Thydrogëne  arsénié  lorsqu'il 
est  en  petite  quantité.  L'absorption  est  même  totale  en  em- 
ployant de  l'hydrogène  contenant  7  p.  100  d'AsH*,  si  le  cou- 
rant est  très  lent. 

L'hydrogène  silicié  et  l'hydrogène  phosphore  qui  ne  sont  pas 
arrêtés  à  froid  par  le  cuivre  le  sont  par  l'oxyde  noir  de  cuivre 
CuO.  Ce  dernier  corps  absorbe  toutes  les  impuretés  qui  peuvent 
se  trouver  dans  l'hydrogène  sauf  les  carbures  d'hydrogène. 


Sur  le  principe  actif  de  T Ammi  Visnaga  ;  par  M.  Ibrjuiim 
Mustapha.  —  L'ammi  visnaga  est  une  plante  très  commune 
dans  la  basse  Egypte.  L'auteur  en  a  retiré  une  matière  cris- 
tallisée qui  se  comporte  comme  un  glucoside  avec  la  liqueur 
cupro-potassique.  L'auteur  propose  pour  ce  corps  le  nom  de 
Kelline  du  mot  arabe  Kell  qui  sert  à  désigner  la  plante. 

Ce  corps  est  blanc,  cristallisé,  très  amer,  neutre,  trèç  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  à  chaud,  très  soluble 
dans  réther. 

Il  est  vomitif  et  narcotique. 


'^.  Nouvelles  expériences  sur  le  mode  d'action  du  chloral 
envisagé  comme  anesthésique  ;  par  M.  Arloing.  —  Si  le 

chloral  est  regardé  comme  anesthésique,  à  peu  près  par 
tout  le  monde,  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  la  manière 
dont  il  abolit  la  sensibilité. 

D'après  Liebreich,  Richardson,  Personne,  etc.,  le  chloral 
produit  l'aneslhésie  par  le  chloroforme  qu'il  fournit,  en  se  dé- 
doublant au  contact  des  alcalis  du  sang;  d*après  Byasson, 
Lissonde,  etc.,  pat  l'action  combinée  du  chloroforme  et  des 
formiates  alcalins  qui  résultent  aussi  du  dédoublement;  enfin, 
pour  Demarquay,  Gubler,  Cl.  Bernard,  Vulpian,  etc.,  le  chlo- 
ral agit  comme  chloral  et  ses  effets  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  du  chloroforme. 

L  C'est  surtout  au  nom  de  la  chimie  que  les  partisans  du 
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dédoublement  ont  parlé.  J*'aî  pensé  qu'il  serait  intéressant  et 
utile,  pour  la  conciliation  des  esprits,  de  rechercher,  à  Taide 
des  réactions  physiologiques  de  Torganisme,  si  ce  dédouble- 
ment existe,  car  les  personnes  qui  se  refusent  à  Taccepter  s'ap- 
puient sur  des  arguments  tirés  des  effets  ph^'siologiques  du 
chloraK  J'ai  choisi  pour  réactif  la  circulation,  fonction  qui  se 
modifie  sous  l'influence  des  caruses  les  plus  légères  et  dont  je 
polirais  étudier  les  changements  Jusque  dans  leurs  moindres 
détails  ;  puis,  les  effets  particuliers  du  chloraT,  du  chloroforme 
et  du  formiate  de  soude  sur  la  circulation  étant  connus,  j'ai 
fait,  en  quelque  sorte,  la  syntbèeedtt  chloral  à  l'intérieur  des 
vaisseaux,  en  injectant  séparément  la  quantité  de  chloroforme  et 
de  formiate  alcalin  qui  serait  fournie  par  une  dose  anesikésigue 
de  chloral,  et  j'en  ai  enregistré  tous  les  effets,  partant  de  cette 
idée  que,  si  j*obtenais  par  ce  procédé  expérimental  tontes  les 
modifications  circulatoires  qui  caractérisent  l'absorption  du 
chloral,  je  posséderais  la  notion  du  dédoublement  de  ce  corps 
dans  le  milieu  sanguin. 

En  injectant  une  solution  de  formiate  de  soude  dans  les 
veines  d'un  âne  ou  d'un  cheval  déjà  chloroformé,  on  voit  les 
tracés  de  la  pression  artérielle  et  veineuse,  des  pulsations  et  de 
la  vitesse  du  sang  dans  les  artères,  prendre  graduellement  les 
caractères  des  tracés  de  la  chteralisation. 

Les  troubles  circulatoires  produits  par  le  chloral  ptrésenlmt 
donc  la  résultante  des  iimdificatioMS  qui  su$U  Vof^ana^e  du  cklo^ 
ro/orme  et  des  formtates  alcaUm^  et^  pour  ce  motif,  je  cr^isque 
Le  dé.doubleiueat  du  chloral  dans  le  san^;  ne  peut  être  mis  en 
doute. 

Les  adversaires  du  dédoublement  ologectent  surtout  que  la 
lenteur  avec  laqneâJe  il  doitseXaitre  se  coocilie  idoI  avec  l'ap- 
parition soudaine  de  l'anesthésie  a^rès  les  injections  inti'a-vei- 
œnses.  de  chloral,  ou  encore  que  la.  quantité  de  chloroforme 
qui  dériverait  d'uAc  dose  anesthésii(}ue  de  chloral  8ei*ait  inca- 
pable de  faire  dormir  «n  sujjet,,  d'un  sommeil  profond  et  pro- 
longé. 

En  réfléchissant  que,  dans  l'administration  par  inhalation^ 
une  grande  quantité  du  chloroforme  se  perd  dans  l'atuios- 
phère,  tandis  que  celui  qui  se  forme  dans  les  vaisseaux  est  en- 


titoement  QlUiié,  on  «it  «MJnft  Snipfé  de  cette  dernièM  obÎM* 
tidnw  IKailUum»  >t  me  suis-  aiâuiié  ev^ntai^tahemeixt  ^ue  la 
ipaasAiléde  cblovoformeaikcsiakepoureiidoriiiûp  uo  aniuaai 
est  toujours  inférieure  à  celle  que  fouru irait  une  dose  anesthé- 
si<piede  oUoraL.  Afetaîi»  uiwec  5^'  à  C*'  de  cUorofonne  tnès  éten- 
d«i^.  iogcctës  leaiemena  dans  les  vrâies,  î'ai  endeviiii  admira* 
bknent  de  gnasds-solifpèdes;  p0ur  obteniff  ce  résultat  a^^  le: 
chloraU  j'etaîs  obligé  d'en  iiijeeier30"  à  él^".  Or,  l'hydcaaade 
cUocal  dDnaaiMC  7Î,2  pour  10^  de  ebloroforme,  la  fnaAtité  de 
chloral  nécessaire  pour  endormir  un  cheval  fournirai  22"  à  3ê^' 
de  cUoiiofiDffnie,  c'est-^dire  cinq  Ibis  plus  qu'il  n'en  faut  in- 
jectev  à  Fëtat  Uibctf  poor  pradaùve  r«nestkéaia., 


Frodaolion  d*att  BOUTel  angruig  pouvant  aatûfaâre 
besoins  i%  la  caltiira  ;  par  M.  tm  Molon.  —  Les  en^irais, 
qttek«p'iis  soient.,  mi nérauxi  aairaaiui  ou  végétaux^  ne  servesat 
à  IfalimentatioD  des  plaatea  cpik^èâ  la  condition  de  se  dissoudjre 
dans  le  sol,  et  leur  dissoiutioni  s'y  produit  sous  Tinfluence  dies 
ageniS'  atmosphériques,  et  plus  particulièrement  de  l'acide 
caiboniquâ,  accumulé  dans  le  sol  par  la  décomposition  des 
matières  organiques  qu'il  renferme.  Dans  le  cas  particulier  des 
phosphates^  cet  acide  carbooique,,  se  dissolvant  dans  l'eau  du 
soly  joue  le  rôle  des  acides  employés  à  la  fabrication  des  super 
phosphates  et  dissout  peu  à  peu  les  phosphates. 

Si  donc  on  pouvait,  préalablement  à  son  emploi  dans  les 
usages  agricoles,  soumettre  le  phosphate  de  chaux  à  une 
action  semblable  à  celle  qu'il  subit  dans  le  sol,  mais  plus 
activée,  ou  le  mettrait  évidemment  ainsi  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  son  assimila lioa  par  les  plantes. 

Le  phosphate  de  chaux,  mélangé  au  fumier  d'étable,  avant 
sa  ieraaentation  remplit  cette  condition.  Mais,  si  cette  opéra- 
tioa  peut  se  faire  utilement  dans  la  ferme,  elle  ne  peut  donner 
lieu  à  un  prodoit  commercial  pouvant  supporter  le  prix  des 
tcansports  à  de  grandes  distances;  les  cultivateurs  n'ont  jamais 
d'aitteiurs  assez  de  fumier  pour  eux-mêmes»  Cest  donc  en 
dehors  des  produits  de  la  ferme,  et  même  de  ceux  du  conti- 
nent, qu'il  faut  trouver  en  assez  grande  abondance  les  matières 
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organiques  susceptibles  de  produire  par  leur  fermentation^  en 
mélange  avec  le  phosphate  de  chaux  pulyérisé,  une  quantité 
d'acide  carbonique  suffisante  pour  produire  l'aciion  rechcr* 
chée. 

Les  matières  végétales  que  j'emploie  sont  les  plantes  msurines, 
telles  que  les  varechs  ou  goémons,  que  l'on  trouve  en  si  grande 
abondance  sur  le  littoral  de  la  Normandie^  de  la  Bretagne,  de 
la  Vendée,  de  la  Saîntonge^  de  la  Guyenne  et  Gascogne,  ainsi 
que  sur  celui  du  Portugal,  de  l'Eq>agne,de  Tltalie,  de  l'Angle- 
terre^ etc.,  etc. 

«  On  mélange  par  couches  successives,  dans  un  hangar 
«  clos  ou  dans  des  fosses,  le  phosphate  de  chaux  pulvérisé  et 
a  les  varechs,  dans  les  proportions  utiles  à  sa  fermentation, 
a  proportions  qui  devront  varier  en  raison  de  la  nature  des 
((  phosphates  employés,  de  Thumidité  et  de  la  variété  des 
t(  varechs,  etc.,  etc.  Oo  laisse  ce  mélange  fermenter  pendant 
((  six  semaines  à  deux  mois,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
«  moins  chaude  ;  si,  après  ce  laps  de  temps,  la  décomposition 
ce  de  la  matière  organique  n'est  pas  complète,  on  mélange  de 
a  nouveau  ce  compost  et  il  se  produit  une  nouvelle  fermenta- 
«  tion  qui  décompose  entièrement  les  varechs,  qui  dispa- 
a  raissent  complètement.  » 

Cet  engrais  contient,  en  outre  du  phosphate  de  chaux, 
rendu  très  assimilable,  tous  les  éléments  de  fertilisation  conte- 
nus dans  les  matières  végétales  ou  animales  employées,  c'est- 
à-dire  de  l'azote,  des  seb  minéraux,  de  la  potasse,  de  la  soude 
et  de  la  magnésie... 

'l  Sur  la  présence  de  ralcool  dans  les  tissus  animaux 
pendant  la  vie  et  après  la  mort,  dans  les  cas  de  putréfac- 
tion, au  point  de  vue  physiologique  et  toxicologiqne, 

par  M.  J.  BÉGHAMP.  —  Un  morceau  de  viande  de  cheval, 
pesant  3  kilogrammes,  est  plongé  pendant  dix  minutes  dans 
l'eau  bouillante  pour  le  coaguler  à  la  surface;  il  est  placé  en- 
suite, le  8  juin  1879,  dans  un  cristallisoir  recouvert  d'un  linge 
en  tissu  très  serré.  On  met  lin  à  l'expérience  le  16  juillet  4879. 
Un  peu  de  liquide  s'est  écoulé  :  il  fourmille  de  vibrions;  La 
viande  répand  une  odeur  très  di^sogiéable,  qui  n'est  pas  celle 
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de  la  putréfaction  franche,  mais  plutôt  celle  de  la  viande  très 
faisandée.  Ou  ouvre  le  morceau  à  l'aide  d'un  scalpel  et  l'on 
examine  la  partie  centrale.  La  viande  est  encore  rouge^  mais 
peu  résistante.  La  strîation  musculaire  a  disparu.  Au  microscope 
on  constate  :  microzymas  libres  très  rares,  associés  plus  nom- 
breux; une  grande  quantité  de  diverses  bactéries,  Baeterium 
termoy  artieulatum^  eapitum^  et  même  de  rares  leptothrix;  pas 
un  seul  vibrion.  Ce  fait  démontre  bien  que  l'air  n'avait  pas 
pénétré  au  centre  de  la  masse. 

Par  les  moyens  décrits  dans  le  mémoire,  j'ai  isolé  :  1*  Environ 
OB', 8  d'alcool,  dont  on  a  enflammé  une  partie.  Le  reste  a  été 
oxydé  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique.  La  réduction  s'est  opérée  ;  on  a  nettement  senti 
l'odeur  aromatique  de  l'aldéhyde,  et,  après  oxydation  com- 
plète, on  a  pu  isoler  l'acide  acétique^  qui^  saturé  par  le  car- 
bonate de  soude,  a  fourni  environ  0^,96  d'acétate  de  soude 
cristallisé  qui  a  été  caractérisé  ensuite.  2*  Environ  10  grammes 
de  sels  de  soude  composés  d'acétate,  de  butyrate  et  de  sels 
d'acides  supérieurs  au  butyrique. 

Cette  première  étude  m'a  conduit  à  en  faire  une  autre. 
Pendant  la  vie,  les  transformations  qui  s'opèrent  dans  l'intimité 
de  nos  tissus  ne  seraient- elles  pas  dues  aux  microzymas,  et, 
par  conséquent,  ces  phénomènes  ne  se  rapprocheraient-ils  pas 
des  fermentations?  Et  comme  l'alcool  en  est  un  produit  néces- 
saire^ ne  le  rencontrerait-on  pas  dans  nos  organes? 

«  Expérience  I.  —  Foie  de  mouton,  1840  grammes,  traité 
immédiatement  après  la  mort  de  l'animal.  L'alcool  y  est 
caractérisé  comme  plus  haut. 

«  Expérience  IL  —  Cerveaux  de  moutons,  450  grammes, 
encore  chauds  au  moment  de  la  distillation.  L'alcool  y  existe, 
en  plus  grande  quantité  que  dans  le  foie,  et  a  été  caractérisé. 

(c  Expérience  III,  —  Cerveaux  de  bœufs,  1340  grammes, 
encore  chauds.  On  recueille  assez  d'alcool  pour  le  mesurer  à 
l'alcoomètre;  il  a  été  caractérisé  ensuite. 

«  Expérience  IV.  —  Cerveau  et  muscles  d'une  femme 
alcoolique,  morte  de  pneumonie;  avant  sa  mort,  s'étaient 
écoulées  douze  heures  sans  qu'elle  eût  pris  de  boissons 
alcooliques.  Analyse  faite  vingt-quatre  heures  après  la  mort. 
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a  CeriremL»  1^100  grainmet.  Peiite  qiiaiili4ié  d'ako<ri,  qui  a 
cependant  pu  êire  oanadéiMée* 

«  Musdesy  S,40(>-  gnasuncs*  La  pro|iortHm  â^aloeoL  «a  ua 
pea  pltts  âsFéer  que  pour  le  eerireaift;  il  a  été  oanctériaé 
coHune  pl«B  haut»  » 

Ces  £aii»  ne  Mot  pas  sorieaifiDt  întéressants  mxl  point  de  ru* 
phijjKiolQgH|]ie9  mais  peivreat  awr  une  gnande  impovtance  au 
point  ée  Tue  toEÎcobgiqiut;  Les  auieuni  M.  Dcagendorff  en 
particulier^  en  trouvant  de  l'alcool  dana  lea  tiflaus^  le  cooiir- 
décent  comme  provenant  4e  l'alcool  ingéré.  Les  expériences 
qui  pffécèdeii t  déosentaent  q«i'il.  oe  anf fit  pas  de  trouver  f  akool 
soit  dans  les  lîssns  putré&éft,  soit  dans  les  tissus  sains,  pour 
affiEmer  qise.  ce  lâquide  a  été  la  cause  de  l'ennfNMSOiinenieAW 


Action  des  azotates  métalliques  sur  Tacide  azotique 

monohydraté;  par  M.  A.  Ditte. —  Les  azotates  méulliques 
présentent  au  contact  de  l'acide  azotique  monohydraté  trois 
manières  d'agir  bien  différentes. 

I.  Considérons,  par  exemple,  Yazotate  d^ammoniaque; 
80  grammes  de  ce  sel  se  dissolvent  rapidement  dans  12  d'acide 
azotique  fumant,  avec  dégagement  de  chaleur,  et  donnent  un 
liquide  que  Ton  peut  refroidir  jusque  vers  4*  S*  ^^^  qu'il  se 
solidiGe,  malgré  la  présence  de  quelques  cristaux  d'azotate; 
mais^  vera  5%  la  matière  se  prend  tout  à  coup  en  masse,  et  un 
thermomètre  placé  dans  son  intérieur  remonte  à  18*  et  reste 
stationnaire  à  cette  température  pendant  tout  le  temps  que 
dure  la  solidification.  En  plongeant  le  vase  qui  renferme  la 
matière  solide  dans  un  bain  d'eau  à  20*  on  25®,  les  cristaux 
fondent  à  la  température  fixe  de  18*.  L*azotate  d'ammoniaque 
et  l'acide  azotique  se  sont  combinés  pour  former  un  sel  acide 

A^  Aril»0,  2(AxO»,  fiO). 

Celui-ci,  au-dessus  de  18*,  est  un  liquide  très  analogue  à  l'addis 
asotique,  maïs,  qui^  hiïa  d'étriO  comme  lui  fumant  à  l'aîr^  ne 
répand  que  peu.  de  ^tapeurs  dans  l'atmosphère;  îL  food  et  se* 
solidifie  à  18'^  maïs  il  peut  testée  en  surfusicm  jusqu'à  -f  &*..Eb 
cet  étatp  l'^dditioa  d'un  cristal  d'aaotate  d'ammoniaque  est 
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sans  influence,  tandis  que  celle  d'une  parcelle  du  sel  acide 
détermine  immédiatement  la  solidification  de  la  matière.  H 
cristallise  en  prismes  allongés  et  enchevêtrés  les  uns  dans  les 

autres. 

Ce  composé  dissout  à  la  température  ordinaire  une  grande 
quantité  d'azoute  d'ammoniaque  fondu.  Quand  il  en  est  saturé, 
on  obtient  un  liquide  incolore,  huileux,  ne  fumant  pas  à  Pair, 
et  dont  la  densité  est  très  voisine  de  celle  de  l'azotate  d'am- 
moniaque. Ce  liquide  est  un  nouveau  sel  acide,  dont  la  com- 
position correspond  à  la  formule 

(A«0»,  Adm)  (AiOS,  HO). 

Refroidi  progressivement^  il  garde  jusqu'à  -4-  ^*  l'état  liquide  ; 
mais  vers  cette  température  il  se  solidifie,  tandis  que  le  ther- 
momètre remonte  à  -|-  9*.  Il  cristallise  alors  en  une  masse 
compacte  formée  de  fines  aiguilles  entrelacées.  Ce  corps,  qui 
poéeente  à-}^9^  un  point  de  Cusion  et  de  solidification  bien  net, 
peut  rester  en  surfusion  au-dessous  de  cette  température; 
tandis  que  l'addiiion  de  cristaux  d'azotale  neutre  ou  du  com- 
posé acide 

AzOS,  AtH^O,  2(AtO*,  HO) 

ne  produit  aucun  effet  sur  la  liqueur  surfondue,  l'introduc- 
tion d'une  trace  de  (AzO»,  AzH*0)  (AzO',  HO)  suffit  pour  en 
déterminer  le  changement  d*état  avec  élévation  de  température. 

Ce  dernier  comf>osé  peut  encore  dissoudre  de  l'azotate  neutre 
quand  on  le  chauffe  avec  lui^  maisi,  par  le  refroidissement,  il 
le  dépose  en  larges  lames  prismatiques  et  n'en  retient  qu'une 
très  faible  quantité  à  la  température  ordinaire. 

L'azotate  neutre  d'ammoniaque^  fondu  et  pulvérisé,  puis 
placé  dans  une  atmosphère  de  vapeurs  d'acide  nionohydraté, 
les  absorbe  pour  former  les  composés  que  nous  venons  de 
décrire,  et  qui,  par  leur  mode  de  formation  comme  par  leur 
composition,  sont  comparables  aux  combinaisons 

(Az6",  A^H«0),  2AzH*     ti     {MP,  ktW^I,  AaH*^ 

que  M.  Raoul t  a  obtenues  par  l'action  du  gaz  ammoniac  sec 
sur  le   nitrate  d'ammoniaque   {Comptes   rendus^   t.  LXXYI, 
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p*  1261).  Gomme  eux,  ik  se  dissocient  sous  TactioD  de  la 
chaleur,  en  dégageant  des  vapeurs  d'acide  monohydratë  dont 
la  tension  acquiert  pour  chaque  température  une  valeur  déter- 
minée. La  valeur  de  cette  tension  de  dissociation  atteint 
0*,760  vers  130*  pour  le  premier  composé,  vers  125*  pour  le 
second. 

L'azotate  de  potasse  donne  lieu  à  un  phénomène  du  même 
ordre.  Il  se  dissout  dans  l'acide  monohydraté  avec  une  éléva- 
tion notable  de  température,  et,  quand  cet  acide  en  est  saturé 
à  la  température  ordinaire,  on  est  en  présence  d'un  liquide 
très  peu  fumant,  même  à  50*.  Cette  liqueur,  que  l'eau,  même 
saturée  de  nitrate  de  potasse,  décompose  en  donnant  un  dépôt 
abondant  d'azotate  de  potasse  cristallin,  est  un  azotate  acide 
dont  la  composition,  parfaitement  définie,  correspond  à  la 
formule 

(AïO»,  KO),  2(AzO»,  HO). 

Refroidi  avec  précaution,  cet  azotate  peut  demeurer  liquide 
jusqu'à  —  10*;  malgré  la  présence  de  cristaux  d'azotate  de 
potasse;  mais  alors  il  se  solidifie  en  une  masse  de  petites 
lamelles  brillantes,  pendant  que  la  température  remonte 
à —  3*.  La  masse  solide,  plongée  dans  un  bain  d'eau^  fond; 
mais,  pendant  tout  le  temps  que  la  fusion  s'effectue,  la  tempé- 
rature demeure  constante  à  —  S**,  et,  tandis  que  la  présence  du 
nitrate  de  potasse  n'empêche  en  rien  la  surfusion  de  la  matière, 
l'addition  d'une  parcelle  de 

(AzO»,  KO),  2(AiO»,  HO) 

solide  la  fait  immédiatement  cesser. 

Ainsi  l'azotate  de  potasse  donne  un  sel  acide  comme  celui 
d'ammoniaque,  mais  je  n'ai  pas  obtenu  le  sel  correspondant  à 

(AzO»,  AiH*0)  (AïO»,  HO). 

L*azotaie  acide  de  potasse  peut  bien  dissoudre,  surtout  quand 
on  le  chauffe,  une  petite  quantité  d'azotate  neutre,  mais  il  la 
dépose  en  se  refroidissant;  la  chaleur  le  décompose,  ainsi  que 
l'eau,  suivant  les  lois  habituelles  de  la  dissociation. 

Uazotate  de  ihallium  s'unit  à  l'acide  azotique  monohydraté 
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flans  les  marnes  ciroonstances  et  donne  un  compose  acide  dont 
la  formule  est 

(AïO»,  TO),  3(AzO»,  HO). 

Il  jouit  de  propriétés  analogues  à  celles  des  combinaisons  pré- 
cédentes. Il  faut  prendre  garde  ici  à  ne  pas  trop  élever  la 
température,  car  le  thallium  se  peroxyderait  en  partie,  ce  qui 
troublerait  les  résultats. 

L'azotate  de  rubidium  donne  d'une  manière  analogue  le  sel 
acide 

2(AxO»,  Rb  0),  5(AzO»,  HO). 

Celui -ci,  comme  les  précédents,  peut  éprouver  la  surfusion, 
cristalliser  à  température  fixe,  et  se  décompose  sous  l'action  de 
l'eau  comme  sous  celle  de  la  chaleur. 

Certains  autres  de  ces  sels  se  comportent  d'une  manière  bien 
différente. 

II.  Prenons  par  exemple  Vazotate  de  magnésie.  Il  cristallise 
avec  ^^  d*eau,  dont  il  y  a  lieu  de  le  débarrasser  pour  examiner 
son  action  sur  l'acide  monohydraté  ;  mais,  quand  on  le  chauffe, 
il  fond  dans  cette  eau,  puis  il  la  perd,  niais  avec  accompagne- 
ment d'acide  nitrique  qui  se  dégage,  et  plus  tard  de  vapeurs 
d'acide  hypoazotique.  En  prenant  des  précautions  particu- 
lières, qui  seront  indiquées  dans  le  mémoire  détaillé,  on  arrive 
à  obtenir  un  liquide  sirupeux  incolore,  qui  se  maintient  faci- 
lement en  surfusion  et  qui  se  prend  brusquement  en  masse 
avec  un  vif  dégagement  de  chaleur.  C'est  un  nouvel  hydrate 
d'azotate  de  magnésie,  renfermant  seulement  3*^  d'eau.  La 
.  chaleur  le  décompose  ;  il  se  dégage  d'abord  des  fumées  très 
acides,  mélangées  bientôt  d'acide  hypoazotique,  et  en  même 
temps  un  sous-azotate  prend  naissance.  Ce  dernier  sel  se 
trouve  en  quantité  d'autant  plus  notable  que  le  dégagement  de 
vapeurs  rutilantes  a  duré  plus  longtemps.  L'eau  le  sépare 
aisément  de  la  masse  totale  sous  la  forme  de  paillettes  blanches 
et  nacrées,  dont  la  composition  répond  à  la  formule  ^zO^^ 
4MgO.  Celui-ci  se  décompose  sans  fondre,  en  laissant  de  la 
magnésie. 

En  s'arrêtant,  dans  la  décomposition  du  nitrate  neutre,  au 
moment  où  les  premières  bulles  d'acide  liynonzotique  prennent 
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naissauce,  oa  a  uue  masse   déliquescente  ne  conAenant  que 

des  traces  de  sous-azotate,  mais  rentermant  encore  de  Teau, 
Cette  substance  se  dissout  avec  facilité  dans  l'acide  azotique 
monohydraté,  et  la  solubilité  augmente  à  mesure  que  la  tem- 
pérature s'élève.  La  liqueur  abandonne^  par  le  refroidisse- 
ment, de  beaux  cristaux  transparents  prismatiques,  extrême- 
ment  avides  d'eau,et  qui  sont  un  nouvel  hydrate  AzO'MgO^Î  HO. 
Il  existe  tout  un  groupe  d'azotates  qui  se  comportent  comme 
le  fait  l'azotate  de  magnésie  ;  sous  Taction  de  la  chaleur,  ils 
fondent  dans  leur  oau  de  cristallisation^  puis  celle-ci  se  dégage 
en  même  temps  que  de  l'acide  nitrique,  et  il  reste  une  matière 
qui  contient  encore  de  l'eau  en  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable^ de  Tazotate  neutre  et  soit  un  sofus-azotate  (azotate  de 
zinc)^  soit  un  oxyde  (azotate  de  manganèse).  Au  contact  de 
i'acide  monohydraté,  les  sons-sels  se  transforment  en  azotates 
neutres,  et  cela  en  mettant  en  liberté  une  certaine  quantité 
d'eau  qui  s'ajoute  à  celle  que  la  matière  renfermait  encore  et 
qu'il  est  impossible  de  lui  enlever  sans  le  décomposer  entière- 
ment. L'azotate  neutre  se  dissont  dans  la  liqueur  en  quantité 
plus  ou  moins  grande  selon  la  température  ;  mais  grâce  à  cette 
eau  de  diverses  provenances,  on   n'eipère  plus  avec  de  Vacide 
mooohydraté,  et  les  cristaux  qui  se  déposent  pendant  le  refroi- 
sement  de  la  liqueur  acide  renferment  toujours  une  certaîoe 
quantité  d'eau.  Il  serait  possible  de  prévenir  cette  hydratation 
en  faisant  arriver  dans  la  liqueur  des  vapeurs  d'acide  azotique 
anhydre  qui  se  combineraient  à  tonte  l'eau  en  excès  et  laisse- 
raient alors  véritablement  les  azotates  anhydres  en   présence 
de  l'acide  monohydraté,  de  telle  façon  que  ces  sels  pourraient 
se  déposer  à  l'état  de  cristaux.  Je  n'ai  pas  pu  jusqu'à  présent 
réaliser  ces  expériences,  qui  demandent  quelques  dispositions 
particulières  pour  éviter  de  respirer  en  grande  quantité  les 
vapeurs  d'acide  anhydre. 

Les  azotates  qui  appartiennent  à  ce  groupe  sont  ceux  de  ma- 
gnésie, de  manganèse,  de  zinc,  d'alumine,  de  fer,  de  cuivre  et 
d'uranium  ;  j'ai  obtenu  à  l'état  de  cristaux  les  hydrates  suivants 
de  ces  sels  : 

AsO^MgO,  3H0, 
AiOBMgO,  2H0« 
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2(AzO«,  ZnO),  8H0, 

2(AaOB,  MnO),  6H0, 

AïO»,  MnO,  HO, 

Aa»0»,  MiO»,  4H0, 

AiO«,l]«Os,  3H0, 

AiOB,CbO,  3H0, 

aAiOs^eK)^,  6H0. 

En  même  temps  la  décomposition  de  ces  corps  sous  l'action 
de  la  chaleur  permet  d'obtenir  un  sous-azotate  avec  chacun 
d'eux,  exception  faite  de  Tazotate  de  manganèse,  de  ceux 
d'alumine  et  de  fer,  qui  donnent  un  dépôt  d'oxyde. 

III.  Enfin,  il  existe  un  troisième  groupe  d'azotates,  qui,  au 
contact  de  Tacide  monohydraté,  donnent  des  résultats  diffé- 
rents de  ceox  qui  précèdent.  Ces  derniers  sont  simpleuient 
insolubles  ou  excessivemeot  peu  solubles  dans  Tacide  consi- 
déré^ et  cela  quelque  soit  la  température  à  laquelle  on  opère. 
Cette  catégorie^  qui  est  la  plus  nombreuse  et  qui  peut  recon- 
naître comme  type  l'azotate  de  plomb ^  renferme  tous  les  azotates 
métalliques  qui  n'ont  pas  été  énumérés  dans  les  deux.précé- 
dentes,  c'est-à  dire  ceux  de  soude,  de  lithine,  de  chaux,  de 
baryte,  de  strontiane,  de  nickel,  de  cobalt,  de  bismuth,  de 
cadmium,  de  mercure  et  d'argebt. 


Dosage  de  Turée  par  H.  G.  Esbach.  —  L'auteur  écrit  à  la 

rédaction  pour  lui  annoncer  qu'il  a  fait  de  nouvelles  expé- 
riences, et  que  ces  expériences  vérifient  complètement  celles 
qui  ont  motivé  sa  note  précédente.  (Journal  de  Pharm,  et  de 
Ch.y  t.  XXX,  p.453). 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Appareil  à  déplacement  continu  ;  par  M.  G.  Guérin, 
chef  des  travaux  pharmaceutiques  à  la  Faculté  de  Lyon. 
—  Une  note  publiée,  l'an  dernier,  dans  le  Journal  de  phar- 
mode  et  de  chimie^  par  M.  Ernest  Barbier ,  pharmacien  à 
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Nancy,  faisait  connaître  un  nouvel  appareil  à  déplacement 
continu  permettant,  suivant  son  auteur,  Tëpuîsement  complet 
de  la  substance  échauffée  par  Tafflux  automatique  et  régulier 
d'un  dissolvant  chaud. 

Tous  les  chimistes  qui  ont  eu  occasion  de  construire  cet  ap- 
pareil, assurément  très  ingénieux,  en  se  conformant  aux  indi- 
cations fournies  par  son  auteur,  ont  pu  se  convaincre  de  son 
fonctionnement  défectueux. 

Sans  s'appesantir  sur  les  difficultés  de  la  construction  qui 
sont  certainement  nombreuses  et  constituent  déjà  un  inconvé- 
nient grave;  l'appareil  est  loin  de  fonctionner  avec  régularité. 
Les  parois  du  tube  d'ascension  des  vapeurs,  qui  est  très  long, 
et  présente  plusieurs  courbures,  condensent  une  partie  des 
vapeurs  ascendantes^  et  le  liquide  qui  en  résulte,  faisant  ob- 
stacle à  l'arrivée  de  nouvelles  vapeurs  est  projeté  dans  le  réfri- 
gérant par  ondées  brusques  et  saccadées.  La  production  de  ce 
phénomène  a  pour  effet  immédiat  d'augmenter  la  pression  dans 
le  ballon  collecteur,  et  par  suite,  de  faire  remonter  le  liquide 
sur  la  substance  à  épuiser  par  le  petit  tube  destiné  à  l'issue  du 
soluté  extractif. 

L'appareil  que  nous  proposons  n'est  qu'une  importante  mo- 
dification de  celui  de  M.  Barbier,  dont  nous  avons  conservé  le 
principe,  mais  non  la  disposition.  Cependant  nous  avons  uti- 
lisé également  le  système  de  condensation  adopté  par  M.  €a- 
zeneuve,  dont  l'appareil,  s'il  n'est  pas  automatique,  a  du  moins 
l'avantage  d'être  d'une  construction  facile  et  d'un  fonctionne- 
ment parfait. 

Gomme  l'indique  le  dispositif  de  la  figure  ci-contre,  notre 
appareil  se  compose  essentiellement  :  1*  d'un  ballon  à  large 
col  B,  qui  reçoit  le  liquide  lixiviateur;  2*  d'une  allonge  A  ren- 
fermant la  substance  à  épuiser;  3*  d'un  récipient  sphérique  Y, 
à  trois  tubulures,  et  enfin  d'un  réfrigérant,  composé  d'une  ai- 
longe  fermée  à  sa  partie  supérieure  par  un  tube  à  boules,  con- 
tenant du  mercure  et  enveloppée  d'une  cloche  bi-tubulée  ali- 
mentée par  de  l'eau  froide.  Un  tube  droit  T,  de  fort  calibre, 
destiné  à  l'ascension  des  vapeurs,  débouche  d'une  part  dans  le 
ballon  B;  traverse  l'allonge  Â,  le  récipient  sphérique  Y,  et 
s'engage  d'autre  part,  sans  contact,  dans  l'orifice  inférieur  de 
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l'allonge  condeneaUrice  où   U  pénètre  sur  luie  longveur    de 
4-5  centimètres. 

Gonxiàie  on  le  Toît,  le  mode  de  foncUomieneDt  de  l'âfpareil 
est  à  peu  près  le  même  que  celui  qui  a  .  élé  décrit  par  notre 
confrère  M.  Barbîejr;  le  liquide  du  ballon  B  se  vaporifie«sc 
rend  par  le  tube  ascenseur  jusque  dans  le  léfrigérant,  et,  aprèa 
sa  condensation^  ruisselle  le  long  des  parois  de  Tallongeet  le- 
tonibe  dans  le  récipient  Y,  que  nous  ayons  fait  construire  avec 
tubulure  latérale,  et  qui  se  relie  directement  au  moyen  d*an 
bouchon  à  l'allonge  A. 

Tout  l'appareil  se  monte  sans  l'einploî  du  oaoutebouc;  la 
tubulure  supérieure  du  récipient  Y,  ainsi  que  l'eztpéuiilé  iofe- 
rienre  de  Tallonge  du  réfrigérant  ayant  leurs  bords  rôdes  à  Té- 
meri^  se  juxtaposent  exactement  en  m  ;  «ne  bandelette  de  toUe 
silicatée  suffit  pour  en  assurer  le  maintien. 

Il  est  facile  de  saisir  tous  les  avantages  de  l'appareil  ainsi 
modifié,  aussi  nous  dispenserons-nous  de  les  faire  ressortir, 
laissant  le  soin  de  l'appréciation  aux  chimistes  qui  en  feront 
l'expérience. 

Sur  la  mercurialine;  par  MM.  ërh.  ScHMiniet  G.  Faâss(I). 
—  La  mercurialine  est  une  base  que  M.  Reiebardt  a  retirée  de 
plusieurs  variétés  deJUercurialis^  et  qui  possède  la  composition 
de  la  méthylamine.  Les  recherches  que  les  auteurs  ont  entre* 
prises  à  ce  sujet  montrent  que  cette  mercurialine  est  absolu- 
uienl  identique  avec  la  méthylamine. 

La  mercurialine  a  été  obtenue  en  distillant  la  plante  (Mercu^ 
rialis  annua)^  par  portions  de  15  à  210  kilogrammes^  avec  de  la 
chaux  et  de  Teau,  en  transformait  la  base  mise  en  liberté  en 
cbloroplatinate  et  en  purifiant  celui-ci  par  cristallisation.  La  mé- 
thylamine a  été  en  partie  préparée  en  traitant  la  caféine,  ou 
plutôt  son  cbloroplatinate  par  l'acide  azotique. 

La  base  libre  est  identique  dans  les  deux  cas,  et  si  M.  Heî- 
chardt  l'a  décrite  conuue  étant  liquide,  cela  tient  évidemment  à 
ce  que  la  petite  quantité  qu'il  a  eue  entre  les  mains  conteDaît 
de  l'eau. 


0)  Bulletin  de  r Académie  royale  de  Belgique. 


le»  cbkothydrctesy  s«lfat«^  oxahites».  okkirapiMiMtea^  ehlo- 
fBUBftleâ  des  dett  tMiaes.  ne  piésealett^  tMcoMi  difféieDce.  ie 
nrifal»  et  Foocshier  do  mélhylttiiiiie  qm  U.  Wurtz  adénvits 
oamnifr  éttnb  drfficahment  ertotettiaaM6s>  peuvent  eependcmi 
s'obtenir  en  cristaux  qui  ont  alors  la  forme  que  M.  Reichardt  a 
observée  pour  les  sers  de  mercurîanne. 

Enfin,  pour  achever  d'établir  l'identité  de  la  mercurialine  avec 
la  méthylamine^  les  aiAeurs  ont  comparé  Faction  de  ces  bases 
sur  réther  oxalique  et  de  leurs^seU  sur  le  cyanate  de  potassium. 
Ils  ont  obtenu  ainsi  la  dimercurialinoxamide,  qui  ne  diffère  pas 
de  kfc  dînnétbyloxamide  et  la  mercurtattnurée  qiri  s'est  trouvée 
identique  avec  ht  dyroéihylnrée. 

LeseanncHnèresditchloroptatiiiate  de  mercurialme  (méthyla- 
mine}  ont  fourni  aux  atitears  de  petft»  cristaux  octaédriques  qui 
sont  le  cblorophittnate  de  trtmétkylamhte.  Mais  la  quantité  de 
ce  sel  est  très  faible;  elle  rend  probable  la  présence  de  laeftmé- 
thylamine  dans  les  mercurialis.  Ed.  W. 


Des  propriétés  toxiques  de  Facid^  phénicine;  par  M»  le 

docteur  Binrenduk.  (1),  —  1'  L'acide  phénique  pur  est  une  sub* 
stance  toxique,  qui  agit  d'une  manière  directe  su£  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  et  surtout  sur  le  centre  respiratoire,  en 
les  excitant  d'abord  et  en  les  paralysant  ensuite.  EUe  ne  semble 
pas  être  sans  influence  sur  le  sang.  On  peut  souvent  conaiatec 
rhémoglobinurie  dans  les  premières  heure&  après  rintoxicatioiu 

2'  La  résorption  et  l'élimination  de  l'acide  phénique  se  fooA 
dans  un  temps  très  court.  Les  effets  toxiques  se  produisent  très 
vite  après  l'introduction,  et  disparaissent  déjà  à  un  moment  oii 
toute  la  quantité  n'est  pas  encore  éliminée.  Dans  des  conditions 
favorables  (injection  sous-cutanée,  introduction  dans  l'estomac 
vide],  réliminatfon  est  finie  en  douze  ou  seize  heures» 

3*  L'acide  phénique  se  change  en  partie  dans  l'organisme,  U 
se  forme  des  substances  chimiques  complexes,  des  éthers  sul- 
furiques  conjugués,  du  phénol,  de  Thydroquinone,  de  la  pyro- 
catécfafine  (Baumann)  qui  ont  une  action  moms  toxique.  Une 
autre  partie  est  peut-être  oxydée  (Salkowski,  Tauber). 

(1)  GoMiie  hebdom.y  p.  6W>  1S19. 
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V  La  glyeérine  ajoutée  aux  solutions  aqueuses,  d'acide  pbé- 
nique  en  diminue  les  effets  toxiques  (diez  les  lapins).  On  ne 
peut  pas  encore  décider  si  cet  effet  de  la  glycérine  doit  être 
attribué  à  une  résorption  retardée  ou  à  d'autres  drooDstancea. 


NÉCROLOGIE. 


Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  vient  de  perdre  encore 
un  de  ses  collaborateurs  les  plus  anciens^  M.  Boutron,  membre 
de  TAcadémie  de  médecine,  qui  était  dans  la  rédaction  depuis 
1835.  Voici  les  paroles  que  M.  Planchon,  notre  collèguci  a 
prononcées  sur  sa  tombe»  au  nom  de  TAcadémie. 

Messieurs, 

«  Les  deuils  se  pressent  dans  la  section  de  Pharmacie.  En 
moins  de  quatre  ans,  Buignet,  Gobley,  Boudet  et  Poggiale 
nous  ont  été  enlevés,  frappés  en  pleine  activité,  et  voici  que 
nous  sommes  appelé  à  rendre  aujourd'hui  les  derniers  de- 
voirs à  M.  Boutron,  notre  doyen  d'âge. 

((Les  regrets  unanimes  qui  accompagnent  à  sa  dernière  de- 
meure l'un  des  membres  les  plus  justement  respectés  de  noire 
compagnie  n'ont  cependant  rien  de  poignant  ni  d'amer.  La 
fin  de  l'homme  de  bien,  dont  toute  la  vie  a  été  utilement  et 
dignement  remplie  et  qui  s'en  va  plein  de  jours,  après  avoir 
accompli  toute  son  œuvre,  laisse  dans  le  cœur  une  douceur 
fortifiante  et  un  encouragement  salutaire.  Notre  collègue  a  été 
un  de  ces  privilégiés.  Né  à  Paris  en  1796,  il  appartient  à  cette 
forte  génération  qui  a  vu  la  belle  époque  de  la  pharmacie 
française,  et  dont  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  encore 
quelques  rares  représentants,  pleins  d'ardeur  dans  leur  verte 
vieillesse.  De  fortes  études  au  lycée  Charlemagne  avaient  lar- 
gement développé  les  aptitudes  intellectuelles  de  M.  Boutron;. 
un  séjour  dans  le  laboratoire  de  Vauquelin  lui  donna  une  so- 
lide instruction  scientifique  et  l'initia  aux  méthodes  d'investiga- 
tions et  aux  procédés  pratiques,  qu'avait  si  bien  appliqué  ce 
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maître  éminent.  De  la  chimie  à  la  pharmaciA  la  voie  était  toute 
miturelle.  M.  Boutron  s'y  engagea  et  entra  comme  élève  dans 
la  maison  fondée  en  1765,  par  Charlard  (Loui3-Martin),  Tami 
de  Bayen,  de  Deyeux  et  de  Parmentier,  et  tenue  à  cette  époque 
par  Charlard  (Pierre-Martin),neveu  du  précédent  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  médecine. 

ce  H.  Gharlard,  Usons-nous  dans  une  notice  nécrologique 
publiée  en  1822^  devenu  par  une  honorable  industrie  posses- 
seur d'une  grande  aisance  dont  il  se  disposait  à  jouir  noble- 
ment laissa  sa  maison  à  une  de  ses  filles;  après  l'avoir  ma* 
riée.  Dans  le  choix  de  son  gendre,  il  donna  une  preuve  de  son 
-excellent  jugement  Parmi  ses  élèves,  il  y  en  avait  un  dont  il 
eonnaissait  parfaitement  la  famille.  Il  avait  remarqué  chez  lui 
un  grand  amour  du  travail,  beaucoup  d'intelligence  et  d'heu- 
reuses qualités  morales.  M.  Charlard  n'ayant  d'autre  désir  que 
de  contribuer  au  bonheur  de  sa  fille  et  de  voir  prospérer  sa 
maison  ne  balança  point  à  accorder  la  préférence  à  son  élève! 
Les  titres  et  les  honneurs  furent  comptés  pour  rien  ;  il  voulait 
un  ami.  » 

c  C'était  une  belle  officine^que  celle  que  M.  Charlard  laissait  à 
^n  gendre  en  i820;  renommée  pour  ses  approvisionnements 
de  drogues  simples,  choisies  avec  une  sévérité  scrupuleuse, 
célèbre  aussi  par  la  préparation  consciencieuse  des  médica- 
ments composés.  On  ne  regardait  ni  au  temps  ni  à  la  peine 
pour  obtenir  des  produits  de  premier  choix.  M.  Boutron  vécut 
là  une  quinzaine  d'années,  remplissant  avec  une  honorabilité 
irréprochable  les  devoirs  complexes  du  pharmacien. 

«  Humbles  et  modestes  fonctions  en  apparence,  difficiles  ce- 
pendant et  honorables  entre  toutes,  surtout  dans  ces  temps 
heureux,  où  le  mercantilisme  n'avait  pas  envahi  la  profession, 
où  le  pharmacien  préparait  lui-même  ses  produits.  Le  chef  de 
la  maison  avait  une  véritable  mission  à  remplir.  Dans  ce  labo- 
ratoire, souvent  obscur,  le  patron  devenait  un  professeur  pour 
ses  élèves,  attentifs  à  sa  parole.  Toute  préparation  était  le  sujet 
d'une  démonstration,  où  les  données  théoriques  trouvaient  la 
sanction  de  Texpérience.  Souvent  même  le  cercle  ordinaire  de 
l'intimité  s'élargissait  pour  faire  place  à  des  auditeurs  étrangers, 
qui  portaient  au  dehors  les  résultats  de  l'expérience  du  maltn». 
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Le  pharaiaeien  gftgnaîft  à  ces  rapports  une  autorité  qae 
TCfbaustaient  «ncore  les  liens  nortuiK  éiabïu  mite  te  patam 
oMscieBPCieirx  et  YAhm  •oottié  à  «es  âoîas.  il  remifiaÊçait  foiar  oûs 
jeunes  gens  le  père  de  Camille.  S'A  em  wsài  peiCois  la  ^krévUé, 
il  en  «vait  aussi  ia  sdttciiMKieaffiscUieme  et  i'aii  ceoçoiiioui^ie 
que  cette  responsabilité  franchemeifi  aceeplée  deoaait  éetR- 
gintéÀ  im^^^ie  eommuae.M.  Beutnaéiiit  lioionae  è«Dinpveiidre 
lOttle  la  iMDHiée  d'vDe  fMreile  cÉa^ge  «i  «es  élèiftti,  (ffêvaà  lao- 
iipieis  nous  nom  pivsens  à  ntmuner  seire  negretié  «eitègue 
BmgmAf  ont^aidé  rai  fpnéaem  eoavenir^e  leurs  rappwts  avec 


«  Mais  les  aptitndei  lacges  eèi/araéesdetiotreooUègaettepoifr- 
TiaieBt  s^enferînor  de»s  le  œnàa  étaroii  4e  ToSicine.  H  wbmk 
due  un  teMps  du  la  phenuaBie  jetaii  on  vif  édai;  da«6  cette 
glorieuse  pémde,  oà  confhmant  la  InradÂtioii  de  Scbeeie»  Va»- 
iquelin  dirigeait  dans  la  voie  de  la<Ghifliie  iModerae  ies  «élèves  de 
l'École  de  pharmacie^  <oit  M.  Daims  |>téliidast  ddtts  «ne  ofliciae 
à  ses  remaiHpiables  tra^JinK,  où  Balaid,  simple  élèi^«fli  phar- 
macie^ découvrait  un  des  corps  les  plus  importants  de  la  .-aéiie 
des  métalioides,  ok,  par  dies  f^roeédés  délicate  les  pharmaciens 
flOHB  rûsepiration  de  iiofaiqnet,  de  iteUetier  i0t  daventoa^  four* 
Msait  à  ia  «cienoe  des  pnidBoipes  ionnédiiats  parfiritemeaidâfiais. 
Les  progrès  merveilkMx  «de  ta  cÉùnaîe  organique  moderne  oe 
doivent  pas  noua  faire  oublier  .le  mérite  modeste,  mais 
naeins  réel,  de  ces  pfharmaeieos  idont  les  lab<aratotf>es 
fiomni  aoK  •CFebrardit,  aux  Dumas,  a«iv  Wurtz  «t  miit  Berdmldt, 
les  prenÂers  nwtériami  de  teues  renniiqHftblaB  éùitks. 

«  IL  BoDtrau  enta  daus  ce  mouvemeatt.  Modesèamenty  »ns 
fnééeblMMa  et  aaîns  fracas,  il  eut  l'iiumieiir  de  produire  en  eol- 
lalNusalioB  des  diimiates  âmiMUfts  de  i'iépoque  des  Irmoua 
dont  f importaoïee  est  ineontesÉablement  étaÛie.  Noos  réserveas 
à  nue  Autorilé  plus  compétente  le  hoisà.  d'appnéder  ces  tmnamK 
à  leur  j%i8(e  valeur. 

c  NauB  nous  ihonratos  ki  à  énmnéwr  èciètienefd  JIbb  pàmot- 
fiaux: 

€  Ce  «ont  en  première  ligne  ies  mcpéneones  tar  kos  anumites 
amàrea  laites  eu  icottatératitta  Aiœ  llobiqnat.  Las  antaus  y 
iant  démontré  «Qe  lait  «txkémeffleiit  important  que  Teasence  se 
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préexiste  pas  dtss  Pafnaiide,niai8  qu'il  provient  do  dédouble- 
ment  d'un  giucoside,  l'amygdalme,  sous  l'action  d 'un  ferment, 
l'émukine,  en  présence  de  l'eau.  €es  résnltats  ont  permis 
d'expliquer  ia  formation  il'essenees  analogues,  celles  de  l'es- 
sence de  moutarde,  par  exemple,  dont  l'étude  entreprise  par 
MM.  fioutt*oa  et  Frémy  a  été  parfaitement  élucidée  par  Ves  tra- 
vaux de  M.  Bussy. 

«  D'autres  études  également  intéressantes  ont  été  faites  par 
M.  fioulron  en  collaboration  avec  M.  Frémy,  son  gendre.  Telles 
sont  les  recherches  sur  la  fermentation  et  la  découverte  du 
ferment  lactique^  expliquant  la  production  de  l'acide  lactiqive 
dans  le  lait  et  dans  le  suc  des  végétaux.  Citons  aussi  un  travail 
sur  l'asparagine,  fait  avec  M.  Peionze,  et  toute  une  série  de 
mémoires  sur  la  racine  de  tnrbith,  Thuile  de  ricin,  le  jaune  de 
Cologne,  etc.,  etc.,  composés  soit  par  M.  Boutron  tont  seul 
soit  avec  la  collaboration  de  M.  Henry  et  M.  Guillemette.  Ces 
travaux  ont  paru  la  plupart  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
cbimit  dont  M.  Boutron  était  devenu  un  des  collaborateurs 
en  1835. 

«  Dans  une  autre  direction,  nous  ne  pouvons  oublier  de  men- 
tionner la  découverte  du  procédé  d'hydrotimétrie,  faite  avec 
M.  Boudet,  procédé  si  commode,  et  qui  rend  tous  les  jours  de 
si  nombreux  services  dans  la  détermination  des  eaux  potables 
ou  malfaisantes,  —  puis,  en  collaboration  avec  Pâtissier  un 
Traité  des  eaux  minérales,  excellent  ouvrage  qui  a  été  long- 
temps classique  ;  enfin,  un  ouvrage  sur  les  falsifications  des 
drogues  simples,  fait  en  commun  avec  M.  Bussy. 

«  En  1834,  M.  Boutron  avait  cédé  sa  pharmacie  à  un  de  ses 
élèves,  M.  Guillemotte,  et  retiré  chez  lui,  entouré  de  Taffection 
de  sa  famille,  il  se  livrait  depuis  à  ses  goûts  scientifiques  et  lit 
téraires.Son  excellente  nature  lui  avait  fait  des  amis  de  tous  ses 
collaborateurs,  Robiquet,  Pelouze,  Frémy,  qui  était  devenu  son 
gendre  ;  Berzelius  et  Liebig  avaient  ses  travaux  en  grande  estime 
et  sa  personne  en  grande  affection  ;  mais  ses  relations  d*amitié 
ne  se  bornaient  point  au  monde  scientifique  ;  il  avait  aussi  ses 
intimités  littéraires. 

«  C'est  en  effet  un  des  traits  particuliers  de  la  nature  de 
M.  Boutron  sur  laquelle  nous  devons  insister.  Il  aimait  dans  la 
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vie  pratique  la  vérité  qu'il  avait  poursuivie  dans  la  science  ;  il 
était  homme  de  bien  avant  tout,  et  sa  fortune  était  au  service 
de  toutes  les  misères  et  de  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  mais  il 
estimait  que  si  rien  n'est  au-dessus  d'une  bonne  conscience, 
franche  et  loyale,  si  rien  n'est  meilleur  qu'un  cœur  qui  se  donne 
aux  autres,  il  n'y  a  rien  de  plus  charmant  et  de  plus  agréable 
que  le  beau,  et  il  se  permettait  volontiers  ce  luxe  des  belles 
dioses,  qui  font  l'ornement  de  la  vie.  Il  aimait  les  œuvres  d'art, 
les  beaux  tableaux,  les  beaux  livres  ;  il  recherchait  les  autogra- 
phes et  en  avait  fait  une  collection  des  plus  riches  et  des  plus 
précieuses;  il  aimait  surtout  le  commerce  des  bons  auteurs,  de 
ces  esprits  sublimes  ou  délicats  qui  ont  charmé  l'humanité,  en 
rélevant  au-dessus  de  toutes  les  choses  basses,  vulgaires  ou 
cruelles  de  ce  monde  :  de  là  son  amitié  intime  avec  des  Utté- 
rateursetdes  poètes,  et  particulièrement  avec  Casimir  Delavigne, 
qui  soumettait  ses  produits  littéraires  à  son  goût  délicat.  Il  ne 
dédaignait  pas  les  recherches  plus  raffinées  de  réruditioo,  et  le 
collaborateur  des  Robiquet,  des  Frémy  et  des  Pelouze  se  sur^ 
prenait  à  publier  en  collaboration  avec  un  littérateur  (M.  Ra- 
théry)  un  ouvrage  avec  notes  sur  mademoiselle  de  Scudéry. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des  aptitudes  aussi  variées, 
M.  Boutron  se  soit  trouvé  à  la  hauteur  des  situations  élevées 
auxquelles  il  a  été  appelé.  Membre  du  Conseil  municipal  de 
Paris  sous  la  monarchie  de  juillet,  il  a  eu  plusieurs  fois  à  faire 
le  rapport  sur  le  budget  de  la  ville,  et  Ârago,  qui  présidait  alors 
le  Conseil  et  qui  était  devenu  un  de  ses  amis,  a  assuré  souvent 
à  M.  Frémy  qu'il  n'avait  pas  connu  de  meilleur  rapporteur. 
Ses  qualités  ont  eu  aussi  l'occasion  de  se  montrer  dans  le 
Conseil  d'administration  de  l'importante  compagnie  de  Saint- 
Gobain,  où  il  exerçait  une  véritable  influence  au  milieu  d'hom* 
mes  très  distingués,  dans  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité, 
du  département  .de  la  Seine.  Sa  nomination  de  chevalier, puis 
d'officier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  furent  la  juste 
récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services. 

a  M.  Boutron  a  appartenu  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 
longtemps  comme  titulaire,  puis  comme  membre  honoraire. 
Il  en  fut  le  président  en  1843. 

a  De  bonne  heure  l'Académie  de  médecine  avait  apprécié  les 
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hautes  qualités  de  M.  Boutron.  Dès  i8S4,  elle  l'avait  appelé 
dans  son  sein,  et  il  y  a  quelques  années^  elle  lui  remettait  la 
médaille  commémorative  du  cinquantième  anniversaire  de  sa 
nomination.  Pendant  cette  longue  période,  M.  Boutron  n'a 
cessé  de  prendre  part  avec  une  assiduité  scrupuleuse  aux  séances 
de  notre  Compagnaie.  Cet  attachement  à  l'Académie  ne  s'est 
jamais  démenti.  Jusqu'à  la  fin^  il  a  voulu  se  rendre  au  milieu 
de  nous;  vous  vous  le  rappelez  tous  venant,  il  y  a  quelques  mois 
à  peine,  prendre  place  à  son  fauteuil^  alors  même  que  ses  mem- 
bres affaiblis  par  Tftge  et  la  maladie  lui  refusaient  presque  tout 
service^  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  vous  avez  constaté  cette 
courageuse  ténacité  dans  un  corps  devenu  aussi  débile.  Cepen- 
dant l'affaiblissement  gagnait  peu  à  peu  notre  collègue,  et  le 
5  novembre  nous  apprenions  qu'il  venait  de  s'éteindre  douce- 
ment et  paisiblement. 

«  Avec  lui  disparaît  un  des  types  les  plus  honorés  de  la  vieille 
pharmacie  française  :  une  de  ces  personnalités  morales,  qui, 
devant  tout  à  leur  valeur,  forcent  l'estime  de  tous,  et  en  même 
temps  un  de  ces  esprits  distingués^  délicats  et  pleins  de  goût  qui 
s'élèvent  spontanément  au-dessus  de  la  foule.  Digne  exemple  à 
proposer  aux  générations  actuelles  trop  souvent  oublieuses  des 
saines  traditions. 

a  L'Académie  perd  un  membre  aimé,  honoré,  dévoué  à  son 
œuvre,  plein  de  cette  exquise  urbanité  qui  donne  tant  de 
charme  à  la  vie  commune  ;  elle  en  gardera  longtemps  et  pieu- 
sement le  souvenir.  » 


NOTICES  INDUSTRIELLES 


L'acier  Bessemer.  —  Le  journal  le  Times  estime  comme 
suit  les  résultats  économiques  produits  dans  l'industrie  sidé- 
rurgique par  l'emploi  de  l'acier  Bessemer  : 

Avant  l'adoption  du  procédé  Bessemer^  la  production  totale 
de  Tacier  fondu  dans  la  Grande-Bretagne  n'était  environ  que 
de  50,000  tonnes  par  an  ;  le  prix  qui  variait  de  50  à  60  liv. 
sterl.  la  tonne  (1,250  à  1,500  fr.)  en  restreignait  nécessaire- 
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meot  les  applications.  Depuis  lors  les  choses  ont  bien  changé. 
En  1877,  malgrç  le  raleatissetuent  des  affaires,  la  Grande-Bre- 
tagne seule  a  fabriqué  700,000  tonnes  d'acier  Bessemer,  c'est- 
à-dire  quinee  fois  autant  d*acier  qu'elle  en  faisait  autrefois.  11 
est  vrai  que  le  prix  de  vente  de  la  tonne  n'est  plus  en  moyenne 
que  de  10  livres  (250  f  r.)^  mais  en  revanche,  cette  énornote  pro- 
duction a  consommé  3|500,000  tonnes  de  bouille  de  moins 
qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  fabriquer  la  même  quantité  d'acier 
jCondu  ordinaire.  La  réduction  totale  dans  les  frais  de  fabrica- 
tion ne  présente  pas  moins  de  30  millions  de  livres  sterling 
(7Ô0  millions  de  francs). 

Pendant  la  même  année,  les  États-Unis,  la  Belgique,  l'Alle- 
magne, la  France  et  la  Suède,  les  cinq  pays  où  le  procédé  Bes- 
semer  a  reçu  le  plus  de  développements,  ont  produit  ensemble 
1^874,278  tonnes,  d'une  valeur  nette  de  20  millions  de  livres 
sterling  (500  millions  de  francs). 

D'après  les  calculs  de  M.  Price  Williams,  qui  a  fait  dis 
études  sérieuses  sur  la  durée  comparative  des  rails  de  diflfé» 
rentes  sortes,  la  substitution  de  l'acier  Bessemer  au  fer  dans 
la  fabrication  des  rails  doit  produire,  pour  toutes  les  lignes  de 
la  Grande-Bretagne,  une  économie  de  plus  de  170  millions  de 
livres  (4,25  milliards  de  francs). 

On  peut  dire  que  l'hisloire  de  l'industrie  offre  peu  d'exem- 
ples de  résultats  économiques  aussi  surprenants  que  ceux  qu'a 
produits  l'invention  de  M.  Bessemer,  lequel  a  le  bonheur  d'en 
être  témoin,  et  est  encore  assez  jeune  pour  travailler  à  d'autres 
découvertes  utiles.  (Journal  of  the  Society  of  arts,) 


Procédé  pour  rendre  le  bois  incombustible;  par  M.  M.  P. 

FOLBARRI.  —  Le  procédé  de  M.  Folbarri  consiste  dans  Temploi 
des  substances  suivantes  : 

Livres.  Kilo;. 

Sulfate  de  fine. &à  2i,U 

Potaâse  américaine. 22  9,90 

Alun  d'Amérique 44  19^80 

Oxyde  de  manganèse 22  9,90 

Acide  Bulforique  à  «0* 22  9,90 

Eitti 5&  24,7i 
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Toutes  les  rmaiienss  .tolkles  sont  versées  dans  lUie  rlmntiitftfc 
oontfiDant  Teau  A  ia  température  de  ilâ''  F^hr.  {4â%30  C«}. 
Aussitôt  qu'elles  sont  cUs80iMi*%  oa  ;a^awte  jieu  à  |hsu  TaoUle 
fiulfurique  jusqu'à  caiii|>lète  saturation. 

Paur  prépai^r  le  bois,  <3kn  .VediaposedLans  «ua  ai^pareil  spéoîml 
sur  des  urilles  en  fer^  en  ayaat  le  soîn  de  laisser  enue  ehâ^ffae 
pièce  un  interyalle  de  1/2  pouce  environ  (0^,0125);  a^èsquoi^ 
au  moyen  d'une  pompe,  on  injecte  la  liqueur  4ans  l'.apparei), 
et  quand  tous  les  espaces  yides  sont  remplis,  oa  £ait  chwufFBr 
pendant  trois  heures.  Au  bout  de  oe  temps  le  bois  est  teiiré  et 
placé  sur  des  grilles  en  bois,  où  on  le  laisse  sécher  à  Tair  Aihie. 
Ainsi  préparé,  il  ^eut  recevoir^  sans  crainte  du  f«u,  tdutes  les 
applications  possibles.  [JoUmal  of  ilie  Society  offris J) 


S&hM£î  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARS 

DU  5  NOVEMBRE  4879. 

Présidence  de  M*  Buxsosxji. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
après  la  rectification  suivante  :  page  467  du  cahier  du  Jowmal 
de  Pharmacie  et  de  Chimie  de  novembre  1879  li|;ne  24  au  lieu 
de  ((  on  décide  finalement  d  il  faut  lire  n  quelques  membres 
de  la  société  émettent  le  vœu  que  la  Société  de  pharmacie  sou- 
mette son  travail...  etc.  » 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  numéro  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  deux  numéros  de  l'Union 
pharmaceutique,  deiix  numéros  du  Moniteur  thérapeutique, 
un  numéro  duBuTletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  un  compte 
rendu  de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharma- 
ciens de  l'Est,  quatre  numéros  du  Praticien,  un  bulletin  de 
FUnion  des  pharmaciens  du  bud-Ouest,  six  numéros  du  TXc 
pharmaceuticat  journal  and  transactions,  trois  numéros  du 
ZettEchrift  der  allgemeinen  bsterreich  apothelcer  vereines^  qua- 
torze numéros  de  la  Gaceta  cientifica  du  Venezuela,  une  bro- 
chure sur  les  sciences  et  l'agriculture  par  M.  Malbranche, 
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tleux  Monthly  bulletin^  trois  numéros  du  Journal  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Gonstantîoople,  un  numéro  it  Progressa  de 
Turin,  un  volume  sur  les  contributions  à  la  pharmacie  par 
M.  Limousin,  un  numéro  d'Alger  médical^  enfin  VAnmud 
Report  ofboard  of  régents  of  smithsonian  institution^  un  volume 
adressé  par  les  soins  du  Ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de 
M.  M. . .  confiant  à  la  Société  un  pli  cacheté  (le  dépôt  de  ce  pli 
est  accepté),  une  lettre  de  M.  Demetris  Phollides  de  Jannina  sur 
l'administration  du  chloral  et  sur  deux  p^duits  de  matière 
médicale  dont  il  envoie  des  échantillons;  l'un  est  une  racine 
de  graminée,  les  autres  sont  des  racines  de  pimpinelles 
(P.  saxifraya  et  P.  majus-Ombellifères).  M.  St.-Martin  offre 
à  la  Société  plusieurs  objets,  de  l'écorce  de  copalchi,  un  jonc 
triangulaire  et  des  os  provenant  d'un  sarcophage  indien  ;  ces 
échantillons  sont  accompagnés  d'une  note. 

M.  Tanret  correspondant  de  la  Société  présente  les  alcaloïdes 
qu'il  a  retirés  de  l'écorce  du  grenadier,  il  confie  au  bureau  les 
flacons  qui  les  renferment  afin  que  la  Société  nomme  une  com- 
mission chargée  de  les  étudier,  d'en  constater  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  et  de  clore  un  débat  qui  s'est  élevé 
sur  ce  sujet  il  y  a  peu  de  temps  entre  M.  Petit  et  lui.  La  So- 
ciété nomme  MM.  Coulier,  Méhu  et  Prunier  pour  s'occuper 
de  la  question  soulevée  par  M.  Tanret,  et  se  constitue  en  comité 
secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  M.  Prunier  sur 
les  thèses  présentées  à  la  Société. 

M.  Duroziez  communique  le  travail  qu'il  a  rédigé  sur  le 
projet  de  Codex  international.  A  ce  sujet,  M.  Baudrimont 
présente  des  observations  et  des  remarques  ayant  trait  sur- 
tout à  la  révision  prochaine  de  la  pharmacopée  officielle 
française;  il  voudrait  voir  opérer  des  changements  importants 
dans  cette  œuvre  et  propose  de  donner  dans  la  prochaine 
séance  une  idée  de  ses  vues  particulières.  M.  Prunier  lit 
ensuite  son  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Ghastaing  au 
titre  de  membre  résident. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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VARIÉTÉS. 


La  fuchsine  dans  le  pain;  par  M»Bobierre  (i)»  ^  Le 

parquet  de  Nantes  fut  saisi  il  y  a  quelques  années  d'une  plainte 
relative  à  la  présence  de  taches  rouges  assez  nombreuses, 
observées  sur  des  pains  livrés  à  la  consommation.  Ces  tadies 
furent  d*abord  attribuées  à  la  présence  de  Voîdium  aurati" 
tiacum,  mais  l'analyse  révéla  bientôt  qu'elles  étaient  en  réalité 
produites  par  de  la  fuchsine. 

Quelle  était  l'origine  de  cette  matière  colorante?  Ce  pro* 
blême  était  difficile  à  résoudre^  car  les  boulangers  ne  parais- 
saient pouvoir  tirer  aucun  avantage  du  mélange  de  la  fuchsine 
au  pain.  M.  Bobierre,  membre  du  Conseil  de  salubrité  de 
Nantes,  et  directeur  de  l'École  supérieure  des  sciences,  voulut 
néanmoins  en  trouver  la  solution.  Il  la  chercha  avec  d'autant 
plus  de  soins  que  les  faits  dénoncés  au  parquet  de  Nantes  ne 
tardèrent  pas  à  se  renouveler  plusieurs  fois. 

Il  découvrit  que  la  fuchsine  dont  les  taches  apparaissaient 
aussi  souvent  sur  le  pain,  ne  provenaient  nullement  des  pétrins 
des  boulangers,  mais  uniquement  des  farines;  et  que  celles-ci 
la  recevaient  des  sacs  que,  dans  certaines  minoteries,  on  a  pris 
l'habitude  d'étiqueter  en  rouge.  La  matière  colorante  étant  en 
effet  appliquée  avec  un  pinceau  très  dur^  pénètre  dans  l'étoffe 
du  sac,  atteint  la  farine  et  cause  les  inconvénients  signalés. 

«  Il  est  évident,  dit  à  ce  sujet  M.  Bobierre,  que  les  taches 
rouges  du  pain  ne  peuvent  avoir  aucun  inconvénient  au  point 
de  vue  de  l'hygiène.  Toutefois  elles  peuvent  porter  préjudice 
à  la  boulangerie,  provoquant  chez  le  consommateur  des  craintes 
fort  naturelles;  et  les  minotiers  feront  sagement  en  changeant 
leur  mode  d'étiquetage  des  sacs.  » 


Société  des  pharmaciens  de  l'Eure.  —  Bemay.  —  La 
Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  s'est  réunie  dans  une  des 


(1)  Journal  d'hygiène,  p.  499. 
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bre^  sous  la  présidence  de  M.  Lepage^  de  Gisors,  qui  a  fait  à 
rassemblée  plusieurs  comnvmeations  d'intérêt  professionnel. 

Le  secrétaire^  M.  Ferray,  d'Évreux,  a  lu  un  rapport  sur  les 
brochures  adressées  à  la  Société  depuis  la  dernière  séance  ; 

M.  Labiche,  de  LoaTiers,  a  comMutfiqo^  un  frararl  sur  la 
vechensbe  des  speroiatefsc^ea,  fnsant  suite  à  celui  qu'il  a-vait 
piëMBt^  èam  ht  èemière  résnicm. 

M.  Patrouillanf  a  rapporté  devant  la  Société  les  expériences 
qu'il  a  faîtes  sur  des  thés  avariés  que  Ton  rencontre  fréquem.- 
menrt  dans  Te  commerce  de  l'épicerie,  et  sur  la  déterinrnation 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  dans  le  rouge  cînchonfque 
insoluble. 

M.  Lepagr  a  prématé  le  catalogue  des  plantesr  médicinales 
da  dépat tcment.  Ce  eatalogae,  qui  cetitient  146  espèces,  ini- 
que les  localités  oé  Ton  peut  récolter  ceHes  qm  sont  le  plus 
sfMvent  employées  pour  les  besomr  ée  la  pharmacie  locale,  et 
q«c  Vou  nrlrowiwpM  partowl.  Les  substhutiom  qui  se  prati- 
€fÊtm%  fvelquefem  j  sont  aussi  sipialées  arnsi*  que  les  moyens 
de  les  constater. 

kvm^t  de  Icrer  la  séance,  la  Société  a  prononcé  Tadmission 
de  trois  nouvcMRaB  upembres» 


Pharmaciens  militaires.^Decàt'on  du  14  septembre  181d.— 
IVL  Larochette  (Claude-Laurent),  pharmacien  aide-major  de 
2*  classe  de  réserve,  qui  a  accompli  dans  Tarmée  active  et  dans 
la  réserve  les  neuf  années  de  service  exigiées  par  la  loi,  passe 
dans  Parmée  territoriale  et  est  affecté  aux  ambulances  dm 
14*  corps  d'armée. 


Phaimaciena  miliUiraa.  —  M.  Sobnûit  est  nommé  phar- 
macien principal  de  1"  classe;  WL  Marty,  pharmacien  principal 
de  2*  classe;  M.  Lancelot^  pharmacien  major  de  l'^  classe. 

École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Marchand,,  agrégé 
sortant  de  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  chargé 
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à  celte  école,  pendant  l'année  scolaire  187^1880,  du  comm 
oon^plémentaire  de  botanique  cryptogamiqne. 

M.  Chevallier,  ancien  professeur  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  est  nommé  professeur  honoraire  à  cette 
école. 


M.  Moissao,  licencié  è»  sciences,  ewk  nommé  naailre  decma* 
férence  des  travaux  pratkqiies  de  dbdmie  élénientaiffe  et  de 
pharmacie  à  l'École  supérkiufe  de  pharmacie  de  Paris. 


M.  Gérard»  pharmacien  de  première  clasae,  est  m^mmé  maître 
de  conférence  de  botanique  nûcrographiqœ  à  la  niénie  école. 


M.  Guyot  est  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle  à  la 
même  école. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Glermont.  — 

M.  Rocher,  pharmacien  de  1^  classe,  est  institué  suppléant 
des  chaires  de  chimie  et  des  sciences  accessoires  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cleriuont,  pour 
une  période  de  neuf  années. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon.  —  Par 
décret  en  date  du  20  octobre  4879,  il  est  créé  :  1*  une  chaire 
d'anatomie  dédoublement  de  la  chaire  d'anatomie  et  physio- 
logie ;  2"  d'une  chaire  de  chimie  et  toxicologie  ;  3*  une  chaire 
d'histoire  naturelle. 

Aux  termes  du  même  décret  :  la  chaire  d'histoire  naturelle 
et  thérapeutique  prend  le  titre  de  chaire  d'hygiène  et  théra- 
peutique ;  la  chaire ,  de  pharmacie  et  toxicologie  prend  le  titre 
de  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers.  —  Sont 

nommés  à  l'école  préparatoire  de  Poitiers  :  MM.  Guitteàu^ 
professeur  de  chimie  et  de  toxicologie  y  Poirault ,  professeur 
d'histoire  naturelle  ;  Robert^  professeur  d'hygiène  et  de  thé- 
rapeutique 3  Mauduyt,  professeur-adjoint  de  pharmacie  et  de 
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matière  médicale;  Delaunay,  profeueur  de  physiologie; 
Jallet^  professeur  de  pathologie  externe  et  de  médecine  opé- 
ratoire. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. — M.  Yalser 

(Alfred)^  pharmacien  de  V*  classe,  lauréat  et  ancien  prépara- 
.teur  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  à  la  suite 
d'un  concours,  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  phar* 
macie  de  Reims,  pour  une  période  de  neuf  années. 


École  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Caen.  —  Sont 
nommés  :  M.  Lepetit,  professeur  de  chimie  et  de  thérapeuti- 
que; Charbonnier,  professeur  de  pharmacie  et  matière  mé- 
dicale. 

Académie  de  médecine.  —  Commissions  de  prix  pour  1879. 
Prix  Buignet  :  MM.  Bussy,  Gavarret,  Wurtz,  Bouis  et  Bour- 

fioiû.  

M.  Gustave  Jarnay,  président  de  la  Société  des  pharmaciens 
de  Hongrie,  écrit  à  la  rédaction  du  journal  pour  lui  demander 
de  transmettre  les  remerciements  de  cette  Société  aux  phar- 
maciens français  qui  ont  bien  touIu  souscrire  en  faveur  des 
pharmaciens  de  Szégedin,  victimes  de  l'inondation.  La  somme 
souscrite  a  été  de  740  francs. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  Citrate  de  quinine;  par  M.  Mandelin  (1).  —  On  a 
pu  préparer  4  citrates  au  quinine  :  1*  l'un  avec  des  équivalents 
égaux  de  quinine  et  d'acide  citrique;  2*  le  second  avec  3  éq.  de  ' 

(1)  JrcMv  der  Pharmacie^  août  1879. 
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quinine  et  2  éq.  d'acide  citrique  ;  3*  le  troisième  avec  I  éq.  de 
quinine  et  2  éq.  d'acide  citrique;  4*  le  quatrième  avec  2  éq.  de 
quinine  et  1  éq.  d'acide  citrique. 

Solubilité  dam  100  parties  d'ean  Froide  Boaillante. 

Citrate  basique  (C«HI«*Ax«0*)«,  Ci»H^«  .  .  .  0,1093        2,25 

-  neutre  (C»H»Ai«0*)«.  (Ci«H«0*^)«.  .  .  0,1138        2,39 

-  acide  C**H**Ai«OS  lî^HW^ 0,1506        2,50 

La  solution  du  sel  basique  a  une  réaction  alcaline,  celle  du 
sel  neutre  est  presque  neutre^  enfin  le  sel  acide  a  une  réaction 
acide.  Ce  dernier  est  très  fluorescent.  Leurs  formes  cristallines 
(colonnes  et  aiguilles)  semblent  appartenir  au  système  ortho- 
rhombique.  Sans  cesser  d'être  transparents,  ces  cristaux  perdent 
leur  eau  de  cristallisation  en  totalité  ou  en  partie,  même  par 
une  simple  dessiccation  sur  Tacide  sulfurique;  cette  circon- 
stance sert  à  expliquer  pourquoi  les  formules  des  divers  au- 
teurs sont  peu  d'accord  entre  elles.  Aussi,  est-il  important  de 
convenir  que  pour  Tusage  médical,  on  n'emploiera  que  les 
citrates  dessécbés  sur  l'acide  sulfurique  ou  à  une  température 
de  90  à  iOO». 

Sur  le  caviar  (1).  —  On  donne  le  nom  de  caviar  aux  œufs 
d'esturgeon  que  l'on  utilise  comme  aliment  de  luxe^  surtout 
en  Russie  et  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne.  Ces  œufs 
sont  d'un  volume  considérable,  leur  enveloppe  est  mince,  ils 
contiennent  une  gelée  huileuse  qui  fond  dans  la  bouche  sans 
ou  presque  sans  résidu.  On  les  place  sur  un  filet  à  mailles  ser- 
rées disposé  sur  un  chftssis,  on  les  malaxe  et  on  les  presse  sur 
cette  sorte  de  tamis  grossier;  ils  tombent  dans  une  petite  cuve 
en  bois  placée  au-dessous.  Chaque  grain^  par  sa  coloration  bru- 
nâtre ou  noire  se  distingue  des  autres  au  milieu  de  cette  masse 
pulpeuse. 

Pour  rendre  le  caviar  grenu  (grained  caviar)^  on  le  saupou- 
dre d'une  couche  mince  de  sel;  pendant  la  saison  chaude  on 
emploie  3  à  5  livres  de  sel  pour  36  livres  d'œufs,  et  seulement 
i  3/4  à  2  1/2  de  sel  pendant  la  saison  froide,  ce  qui  est  avan- 


(f  )  Pharmaceutical  Journal^  80  août  1879  et  New  Remédies. 

/(Mm.  de  Pharm,  et  de  CMm,^  4«  iÊais,  t.  XXX,  (Décembre  1879).  34 
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Ugem  pour  la  qoatité  du  produit»  A  l'aide  d'une  fourche  en 
boi9  année  de  S  ou  10  deots^  ou  opàre  la  Qoélange  du  sel  ei  des 
(Bufs  ;  la  masse  devient  d'abord  pAieuae,  puis  son  Tolume  aug- 
mente, enfin  elle  fait  entendre  un  bruit  semblable  à  celui  de 
fragments  de  verre  que  l'on  agite:  à  ce  signe,  on  reconnaît  que 
Topération  eat  terminée,  ei  l'on  tassa  la  caviar  dans  des  petits 
barils  de  bois  po«r  l'expédier  an  loin* 

Pour  faire  le  «  grain  caviar  s^on  fait  tomber  les  oeufs  dans 
une  cuve  de  saumure^  on  les  bat  comme  il  vient  d'être  dit, 
puis  on  les  soumet  à  une  forte  pression  dans  nn  sac  de  toile 
grossière  pour  en  chasser  la  saumure  et  les  réduire  en  une  masse 
semblable  à  du  fromage. 

On  presse  environ  i[3  des  œufs  avec  de  la  saumure,  et  le 
caviar  ainsi  préparé  est  mis  dans  des  barriques  garnies  de  ser- 
viettes de  toile,  d'où  le  nom  de  caviar  à  la  serviette.  On  nomme 
caviar  à  sac  le  caviar  pressé,  de  premier  choix,  emballé  dans 
des  sacs  de  toile,  que  l'on  expédie  dans  des  boîtes  ou  des  bidons 
hermétiquement  clos. 

Le  caviar  le  plus  gras,  que  Ton  prépare  vers  le  milieu  de 
l'été,  est  principalement  mis  en  noacération  dans  la  saumure, 
après  quoi  on  l'expédie  sans  le  presser  dans  des  barriques  de  la 
contenance  de  180  à  360  livres  anglaises.  Beaucoup  d'œufs  ra- 
mollis et  demi-gâtés  sont  mis  en  macération  dans  une  forte 
saumure  et  mis  dans  des  barils  qui  en  contiennent  jusqu*à  900 
et  1000  livres,  d'une  valeur  de  6  à  8  cents  par  livre,  tandis  que 
le  caviar  gras  de  Pété  vaut  de  12  à  18  cents  la  livre. 

Les  sortes  de  caviar  frais,  de  premier  choix,  que  l'on  exporte 
d'Astrakan  dans  des  petits  barils,  valent  de  60  à  70  cents  par 
livre,  tandis  que  s'il  est  pressé,  son  prix  descend  à  45  ou  48 
cents.  Quelques  espèces  de  choix,  le  sterliad  par  exemple,  ne 
sont  pas  exportées. 

On  envoie  chaque  année  400,000  livres  de  caviar  à  Berlin, 
Dresde  et  Vienne;  l'Angleterre  en  consomme  pour  50,000  francs 
environ;  en  Amérique,  les  étrangers  sont  à  peu  près  les  seuls 
consommateurs  de  ce  produit. 

CM. 
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Essais  ;  lalsificatioiis  diverses.  —  La  cire  d'abeilles  est 
plus  dense  que  la  cérésioe  (cire  mioénle);  sa  densîlé  s%lèwe  h 
0,955  à  0^958,  tandis  qae  oelie  de  la  cérésine  descend  à  0,858 
et  ne  s'élève  pas  plos  haut  que  0,904.  Pour  recherdier  ht  cé- 
résine dans  la  ciro  d'abeilles^  M.  Buchner  (1)  conseille  de 
chauffer  jusqu'à  l'ébullHion  dans  on  tube  à  essai  un  échantillon 
de  cire  avec  une  solution  de  i  partie  de  potasse  caustique  dans 
3  parties  d'alcool  ù  90  p.  400,  puis  de  placer  le  tnbe  dans  un 
bain  d'eau  chaude,  pour  empêcher  la  solidification  éct  son  con- 
tenu. Si  la  cire  est  pure,  la  liqueur  reste  limpide;  si  la  cire 
contient  de  la  cérésine,  la  liqueur  est  surnagée  par  une 
couche  huileuse  ordinairement  très  colorée,  laquelle  apparaît 
non  moins  nettement  quand  la  masse  s'est  solidifiée  pendant 
son  refroidissemeni. 

Faliification  du  café.  Une  fabrique  d'alcool  de  dattes,  à 
Liverpool,  torréfie  les  noyaux  des  dattes,  les  réduit  en  poudre, 
puis  les  livre  au  commerce  sous  le  nom  de  café  torréfié  (â). 

Pour  rechercher  la  fuchsine  dans  le  vihy  M.  Brunner  con- 
seiHe  de  fondre  un  fragment  de  stéarine  avec  le  vin,  d'agiter 
vivement,  puis  de  laisser  refroidir.  Si  le  vin  n'est  pas  fuchsine  la 
stéarine  est  à  peine  colorée  par  quelques  gouttelettes  de  vin 
interposées  et  dont  il  est  aisé  de  se  débarrasser. 

Hmles  essentielles,  —  M.  Leonhardî  (3)  signale  jusqu'à 
90  p.  100  d'essence  d'anis  dans  l'huile  essentielle  de  fenouil  im- 
portée de  Russie  en  Allemagne. 

L'essence  de  coriandre  que  les  liquoristes  emploient  en  assez 
grande  quantité  est  souvent  additionnée  d'essence  d'orange 
rendue  incolore  par  distillation.  L'essence  de  coriandre  pure 
se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  à  90  p.  400^  ce 
qui  n'est  pas  le  cas  .de  l'essence  d'orange;  4  partie  d'essence 
d'orange  et  4  partie  d'alcool  à  90  p.  400  donnent  une  liqueur 
trouble. 

On  falsifie  l'essence  de  bergamotte  avec  de  l'essence  d'o- 
ranges douces;  la  facile  solubilité  de  l'essaice  de  bergamotte 

(t)  Dingler'8  Polyt.  Journal,  t.  CGXXXI,  p.  272. 

(3)  Chemiker  Jjtitung,  juillet  1879. 

(3)   Archivder  PAarma^teJ nln  U7S^ p.  4SI. 
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dans  l'alcool  à  90  p.  iOOet  la  difficile  solabilité  de  l'essence  d'o- 
range aident  à  reconnaître  cette  fraade. 

L'essence  de  carvi  contient  souvent  de  Tessence  extraite  des 
déchets  et  même  de  Tessence  de  térébenthine.  L'action  de 
riode,  puis  celle  de  l'alcool  à  90  p.  100  dans  lequel  l'essence 
pure  de  carvi  donne  une  solution  incolore  et  l'essence  addi- 
tionnée d'huile  de  térébenthine  une  liqueur  trouble  viennent 
aider  l'odorat  à  constater  la  fraude. 

Santonine.  —  M.  William  Stevenson  (1)  a  trouvé  dans  un 
échantillon  de  santonine  61,3  p.  100  d'acide  borique  cris- 
tallisé, en  petits  cristaux  ayant  le  même  aspect  que  la  san- 
tonine. 

Lait,  —  M.  Schreiner  (i)  signale  la  présence  de  l'hydrogène 
sulfuré  dans  le  lait.  Le  lait  bouilli  n'est  pas  aussi  facilement 
coagulable  que  le  lait  non  bouilli  ;  le  lait  bouilli  exige  pour 
sa  coagulation  40  à  là  p.  100  d'acide  de  plus  que  le  lait  non 
bouilli.  La  quantité  de  présure  qui  coagule  un  volume  donné 
de  lait  frais,  ne  coagule  pas  le  dixième  de  ce  volume  de  lait 
bouilli,  alors  même  que  l'expérience  est  prolongée  pendant  un 
temps  dix  fois  plus  long,  à  la  même  température  (35*C.).  Le 
temps  qu'exige  la  coagulation  du  lait  frais  et  la  quantité  d'acide 
nécessaire  dépendent  de  la  richesse  du  lait  en  matières  fixes. 
La  quantité  d'acide  nécessaire  à  la  coagulation  du  lait  d'un 
animal  augmente  pendant  l'état  de  grossesse,  en  même  temps 
que  le  poids  des  éléments  fixes  pendant  la  lactation.  Le  lait  des 
vaches  de  la  Frise  donne  une  augmentation  dellàl3p.  100 
du  poids  des  matières  solides  pendant  cette  période,  les  vaches 
de  Simmenthal  donnent  une  augmentation  de  12  à  16  p.  100. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE   CHIMIE 

PUBLIÉS  À  L'ÉTRANGEB 

Formation  des  acides  phénylacétique  et  phénylpro- 
pionique  dans  la  digestion  pancréatique  ;  par  MM.  Ë.  et 
H.  Salkowski  (1).  —  Dans  l'action  du  suc  pancréatique  sur  la 
matière  cornée,  la  laine  par  exemple,  ainsi  que  sur  Talbumine 
de  Tœuf,  il  se  produit  un  acide  aromatique^  volatilisable  par 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  fusible  à  76%  transformable  en 
acide  benzoique  par  Taciion  d'un  mélange  de  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique,  identique,  en  un  mot,  à  Vacide 
phénylacétique  ou  alphatoluique  C*'H*0*. 

En  soumettant  à  Taction  du  liquide  du  pancréas  la  substance 
musculaire^  préalablement  privée  de  graisse  et  épuisée  à  Tal- 
cool  ainsi  qu*à  Teau  ;  en  maintenant  le  mélange  additionné 
d'un  peu  de  carbonate  de  soude,  à  40*  pendant  treize  joufs, 
on  obtfent  une  masse  que  Ton  débarrasse  des  matières  coagu- 
lables  en  la  portant  à  l'ébuUition,  et  que  Ton  filtre.  Après  acidu- 
lation^  on  en  sépare  par  distillation  avec  de  Teau  un  mélange 
d'acides  transformables  en  sels  barytiques,  et  parmi  lesquels 
on  a  pu  caractériser  l'acide  bvtyrique^  l'acide  valérianique^ 
et  enfin  un  composé  cristallisé,  Vacide  phénylpropionique 
t>u  hydrocinnamique.  Le  même  acide  phénylpropionique  a  été 
obtenu  également  avec  de  la  viande  non  épuisée  préalable- 
ment. U  est  possible  que  Tacîde  phénylacétique  obtenu  dans  la 
I  ____-. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft^  t.  Xll^  p*  107. 
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ferortentaiion  fMificréatique  de  ralburoine  provienne  de  te  des- 
truction de  Tacide  phénylpropionîque. 


Sur  l'action  de  Tanhydride  suUurique  sur  le  sulfocya- 
mate  dephényle;  par  M.  Ma^atti  (I).  — Loraqu'on  fait  paaaer 

un  courant  d'anhydride  sulfurique  sur  le  sulfocyanate  de  phé- 
nyle,  il  se  précipite  une  substance  jaunâtre  et  cristalline^  la 
température  s*élève  et  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux.  Les 
cristaux  ont  été  puritîés  en  les  lavant  dans  Falcool  et  les  faisant 
cristalliser  dana  la  benzine.  Après  plusieurs  cristallisations, 
l'auteur  a  obtenu  un  corps  qui^  desséché  à  100'  et  soumis  à 
Tanalyse  a  donné  des  résoltats  correspondant  h  la  fqrmnle 
CH'AzS'O».  La  quantité  de  soufre  est  de  18,57  p.  100. 

Ce  composé  est  insoluble  dans  Teau,  Talcool^  Tétber  sulfu- 
rique, Tacide  acétique  anhydre,  les  acides  et  les  alcalis;  il  est 
au  contraire  assez  soluble  dans  îa  benzine,  le  chloroforme  et  la 
nitrobenzine.  11  fond  à  180-183*. 

En  chauffant  ce  corps  avec  de  Teau  à  la  température  de  100" 
dans  un  tube  fermé,  il  se  produit  de  Véicide  suifhydriquey  de 
V acide  carbonique  et  de  Yacide  sulfanilique.  L'auteur  se  propose 
de  continuer  cette  étude. 


Synthèse  de  la  quinoléine;  par  M.  Kosnigs  (â).  —  Même 
sujet',  par  M.  A.  Babybr  (3).  —  Si  on  fait  passer  un  courant 
de  vapeur  d'allylaniline^  G^'H'(CMl')Az^  sur  de  la  litharge 
chauffée  au  rouge  sombre,  les  produits  que  Ton  condense 
ensuite  sont  huileux  et  exhalent  une  odeur  énergique  de  benzo- 
nitrile.  Traités  par  Tacide  sulfurique  dilué,  ils  donnent  des  sels 
d'aniline  presque  insolubles  que  Ton  sépare,  et  une  liqueur;  celle- 
ci  étant  épuisée  avec  Téther  par  agitation  et  débarrassée  des 
dernières  portions  d'aniline  par  ébullition  avec  du  bichromate 
de  potasse^  est  filtrée,  puis  rendue  alcaline  par  de  la  potasse  et 
soumise  à  Taction  d^un  courant  de  vapeur  d'eau;  les  premièrea 
portions  de  vapeur  entraînent  de  la  quinoléine  C^^H'^Az. 

(1)  Gazzetta  chimica  italiana,  Î879,  p.  27. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselîschaft,  t.  XII,  p.  453. 

(3)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  XÎI,  p.  459. 


La  qQinoiiâDe  dérive  donc  de  raUylaniliiie  par  étiunntf  ob  de 
m\ 

M.  Baeyer  a  ppodvH  BynthétiqaeBieat  b  qninoléne  par  ane 
autre  méthode. 

Quand  on  réduit  l'acide  nttrohydrodnnamique  par  un  m^ 
lange  d'étain  et  d'adde  chlcrhydrique,  et  qa'aprèt  «voir  addi« 
tienne  le  mélange  obtenu  d*un  eateôs  de  potasse  caustique  mi 
l'agite  avec  de  l'éther,  cdui^  disBout  un  composé  légèreinent 
alcalin  G^'H*AzO*,  rhydrocarix)styrile.  Ce  corps  est  analogue  à 
l'oxindol  et  se  conduit  comme  lui,  notamment  à  regard  du 
percblorure  de  phosphore.  Avec  ce  dernier  réactif  il  donne,  en 
efiety  une  substance  chlorée  cristallisaUe,  qui  se  volatilise  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau,  présente  une  faible  odeur  de  qui* 
noléine,  et  qui,  en  liqueur  alcoolique,  se  transforme  sous  Tin- 
fhience  de  l'amalgame  de  sodium  en  un  composé  fixeei  inoolore. 
La  solution  de  celui-ci,  oxydée  par  l'acide  cbromique,  puis  addi<- 
tionnée  de  soude  et  distillée,  fournit  de  la  quinoléine. 

Ces  transformations,  dont  l'étude  reste  encens  à  faire  dans 
les  détails,  montrent  néanmoins,  dès  maintenant,  qu'il  existe 
une  relation  entre  la  quinoléine  et  les  composés  du  groupe  de 
l'indigo. 


Oxydation  de  la  qninoléine;  par  MM.  S.  HooGxvntarp 
etW.  Â.  VAN  DoRP  (i).  —  Même  snjet;  par  M.  W.  Ks- 
niGs  (2).  —  Si  on  traite  la  quinoléine  du  goudron  de  houille 
(1  partie)  par  une  solution  bouillante  de  permanganate  de 
potasse  (Imparties),  on  la  transforme  en  acide dicarbopyridéniqne 
(pyridène-dicarbonique)  G^^H*AzO^.  Ce  dernier  cristallise  en 
prismes  courts  et  brillants,  dépourvus  d'eau  de  cristallisation^ 
fusibles  à  225*,  mais  se  colorant  un  peu  avant.  Il  se  dissout 
peu  à  froid  dans  l'eau  et  Talcool,  mais  mieux  à  chaud.  On 
risole  en  profitant  de  la  faible  solubilité  de  son  sel  d*ai^ent.  Le 
sel  de  chaux  distillé  avec  un  excès  de  chaux  donne  des  vapeurs 
qui  exhalent  l'odeur  de  l'huile  animale  de  Dippel. 


(1)  Berichte  der  deuicchen  chemi»chen  Gesellschaftf  t  XJI;  p.  747. 

(2)  Berichte  der  deuUchen  chemiscben  Gesellschaft,  t.  XII,  p.  933. 
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M.  Ramsay  en  oxydant  la  piooline  et  la  lutidine,  a  obtena 
trois  acides  dicarbopyridéniques  diflEërents  du  précédent. 

Antérieurement,  M.  Dewar  (t)  avait  oxydé  la  même  quino- 
léine  (1  partie)  parle  permanganate  de  potasse  (3  parties).  Il  avait 
obtenu  deux  acides  cristallisés  dont  l'un  a  été  analysé  ;  c'est 
l'acide  monocarboquinoléinique  G'^H^AzO^,  dont  le  sel  de  potas- 
sium fournit  du  pyrrol  et  d'autres  bases. 

M.  Kœnigs  a  oxydé  la  quinoléine  de  la  cinchonine  par  7  à 
8  fois  son  poids  de  permanganate  de  potasse  en  dissolution 
dans  500  parties  d'eau  à  50*  ;  à  la  fin  de  la  réaction  il  porte 
à  l'ébulition,  filtre  pour  séparer  Poxyde  de  manganèse  préci- 
pité^ neutralise  la  liqueur  par  l'acide  nitrique  et  précipite  par 
Pazotate  de  plomb.  Le  précipité  plombique  lavé,  décomposé 
par  l'acide  sulfhydrique,  donne  un  acide  libre  dont  le  sel  de 
baryte  peu  soluble  se  précipite.  Le  sel  barytique  décomposé 
par  Tacide  sulfurique  donne  l'acide  libre  qui  cristallise  facile- 
ment et  peut  être  décoloré  par  le  noir  animal.  On  obtient  ainsi 
un  mélange  d'acides  dans  lequel  domine  l'acide  dicarbopyri- 
dénique. 

Sur  les  diphénols;  par  MM.  H.  Schhidt,  et  G.  Schults  (2). 
—  MM.  Barth  et  Schreder,  en  traitant  le  phénol  par  la  potasse 
fondante,  ont  obtenu  deux  diphénols  isomériques  qu'ils  ont 
décrits  sous  les  noms  de  diphénol  a  et  de  diphénol  p.  D'autres 
chimistes  avaient  d'ailleurs  dans  diverses  réactions  obtenu  des 
corps  présentant  la  composition  d'un  diphénol.  MM.  Schmidt 
et  Schult2  ont  repris  l'étude  de  ces  derniers  afin  d'établir  leurs 
relations  avec  les  diphénols  a  et  p. 

Diphénol  y*  —  décomposé  a  été  obtenu  d'abord  par  M.  Griess 
en  traitant  la  benzidine  par  l'acide  azoteux^  puis  par  MM.  En- 
gel  hardt  et  Latschinoff  dans  l'action  de  la  potasse  fondante  sur 
le  diphényldisulfate  de  potasse^  et  enfin  par  MM.  Schmidt  et 
Schuitz  en  distillant  avec  un  excès  de  chaux  l'acide  dioxyphé- 
nylbenzoïque. 

Il  fond  à  272*.  On  Tobtient  le  plus  facilement  en  ajoutant  à 

(1)  Jahresbericht  fûrChemie,  1877,  p.  446. 

(2)  Betichte  der  deuisehen  chemischen  GeseUschaft,  t.  XII,  p.  490. 
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la  solution  d*iiD  sel  de  benâdine  de  Tazotite  de  potasse,  et 
chauffant.  II  bout  au  delà  de  360*.  Avec  l'anhydride  acétique, 
il  donne  un  dérivé  diaoétylé  fusible  à  i60*. 

Diphéml  l.  —  Cet  isomère  a  été  préparé  par  MM.  Schmidt 
et  Schultz,  en  traitant  par  Tacide  azoteux  le  diamido-diphé- 
nyle  Ys  et  par  M.  Lincke  en  faisant  agir  la  soude  fondante  sur 
le  phénolparasulfate  de  potasse.  Il  fond  à  161'  et  bout  vers  345*. 
Il  donne  avec  Panhydride  acétique  un  dérivé  acétylé  fusible 
à  15*.  Le  zinc  en  poussière^  chauffé^  le  transforme  en  diphényle. 

Il  existerait  donc  quatre  diphénols  isomères. 

Snr  la  aolanine  ;  par  H.  H.  Hjlgbr  (1). — ^L'auteur  a  analysé 
de  nouveau  la  solanine.  Ses  résultats  correspondent  à  la  for- 
mule G^^H^^AzO'®.  La  formule  admise  par  M.  Kletzinsky  est 
G*'H'*AzO^*.  En  traitant  la  solanine  par  l'anhydride  acétique,  il  a 
pu  y  fixer  six  groupes  acétyles,  soit  23^7  p.  100.  En  la  dédoublant 
par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  il  a  obtenu  36  p.  100  de  sucre 
dosé  à  la  liqueur  de  Fehiing.  Quant  à  la  solanidîne,  il  lui  attri- 
bue la  formule  C*'B*^AzO^  :  elle  peut  fixer  5  groupes  acétyles^ 
soit  35,4  p.  100.  Si  on  rapproche  les  formules.de  Tauteur,  pour 
la  solanine  et  la  soladinine^  du  poids  de  sucre  formé  dans  le 
dédoublement,  on  ne  peut  arriver  à  aucune  relation  nette  sus- 
ceptible d'être  formulée. 


Sur  la  berbérine  ;  par  M.  H.  Wbidbl  (2).  —  L'auteur  en 
oxydant  la  berbérine  par  l'acide  azotique  Ta  transformée  en  un 
acide  particulier  qu'il  nomme  adde  berbéronique. 

Il  traite  dans  un  grand  matras  100  grammes  de  berbérine 
par  8  ou  10  fois  son  poids  d'acide  azotique  concentré.  L'alca- 
loïde se  dissout,  la  masse  s*échaufie  et  se  colore  en  rouge 
sombre.  On  modère  d'abord  la  réaction  en  refroidissant  le  vase 
et  on  chauffe  ensuite  pour  la  terminer.  Quand  les  vapeurs 
nitreuses  ont  cessé  de  se  dégager,  et  quand  la  teinte  de  la  solu- 
tion est  devenue  plus  claire,  on  chasse  par  distillation  l'acide 
azotique  en  excès  et  on  évapore  au  bain-marie  en  consistance 


(1)  Àmalen  der  Chemie^  t.  CXLY,  p.  3, 
(3)  Beriehte  der  deutachen  chemischen  Gesellsehafiy  t.  XII,  p*  24S. 


sirupeoie.  Après  quelques  joan,  la  muse  te  {itmit  de  cri»> 
taœu  Ces  derâien  essorés  sont  de  Taeide  berbéronique  mpar. 
On  les  purifie  par  cristallîsfttioo  dans  fêta,  en  déoolomnt  la 
sDliitîaD  au  inojcn  dn  noir  aninal,  et  par  traosfi»riiialkm  en  sel 
de  chaux.  La  quantité  de  berbèriae  indiqttéa  en  foornit  entiton 
16  grsmmes. 

L*acîde  berbéronîque  forme  des  prisons  îneolores  et  brillants, 
eflDotescents,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  assez  solubies  dans 
Teau  ehaude,  surtout  lorsque  oeHe-cî  «enliettt  des  traoes  d'un 
acide  minéral.  Peu  aoluMes  dans  TaleoDl,  Ms  sont  à  peu  près 
insolubies  dans  l'éiber»  le  dhlonofornie  et  la  bensine.  Leur 
comporilioD  est  C^«H*A2G'*+3HH)\  A  ratr,  ils  perdent  en  s'ef- 
flenrifisant  une  molécnle  d'eau  de  cristallisation;  la  seconde  est 
chassée  par  dessiccation  à  110*.  Les  sels  de  chaux,  decadmànm 
et  d'argent  sont  cristalJîsaUes. 

Ghauflë  aTec  ua  excès  de  chaux,  l'adde  berbéroniqae  dégage 
des  vapeurs  dont  l'odear  caractéristiqne  rqipeUe  les  hases  et 
rhuiie  animale  de  llippeL  L'aotenr  a  pu  y  cacaetériser  et  tm 
isoler  de  la  pyridine  €^'^H*Ax,  dont  ii  repfésente  la  formatioa 
par  la  relation  suif  anle  : 

C««H»A20«  =  3CT)*  +  C»fl»A2. 

Le  nouvel  acide  semble  présenter  des  liens  étroits  avec  l'acide 
pyridène-dicarbonique  de  M.  Devar,  C**H*AzO^  Peut-être 
est-il  l'acîde  pyridène-tricarbonique  ? 

n  est  différent  de  l'acide  oxycinchomëroniqne. 


Sut  Vatrspine  artificf elle  ^  par  M.  A.  LABanBoac  (l).  — 
Les  beaux  travaux  de  M.  RTaut,6t  surtoul  de  M.  Lossen  ssr 
l'atropine^  ont  montré  qne  sous  l'influence  de  l'hydrate  de  bar 
ryle  ou  de  l'aoide  chleihydriqne,  cet  alcaloïde  se  trafarforne  en 
tropîneet  en  aeide  tropique,  avec  fixationdes  éléments  de  l'eau  : 

C»*H«Az0«  +  H«0»  =  C»«H»Ax0«  +  C«H*«0«. 

M.  Ladenburg  est  parvenu  à  effectuer  la  réaction  inverse, 
(1)  BeHclèèeéerdeutm:hmtAêmi9oltmiiêê0ii9cimft  t.  JLU,  p.  Stô. 
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(^esWà-dire  à  repcoduite  l'atropine  au  moyeD  de  la  tropûM  et 
de  l'acide  tropique  par  la  méthode  auîvante* 

On  soomet  le  tropale  de  tropioe  à  raeiion  prokœgée  d'un 
excès  d'acide  cfalorbydrique  diluée  en  chauffant  le  mélange  au 
bain-marie.  Dans  le  produit,  on  sépare  tout  d'abord  un  corps 
huileux  qui  s'est  précipité,  et  on  neutralise  presque  complète- 
ment k  liqueur  claire  par  du  carbonate  de  potasse,  ce  qui 
détermine  la  séparation  d'une  noavelle  proportion  du  composé 
huileux.  Après  filtration  on  ajoute  un  excès  de  carbonate  de 
potasse,  qui  détermine  la  précipitation  d'un  liquide  huileux^ 
cristaUisant  peu  à  peu  et  se  transformant  en  aiguilles  incolores 
d'atropine  brute.  On  purifie  celle-ci  en  essorant  les  cristaux^ 
en  les  dissolvant  dans  le  moins  possible  d'alcool  et  en  versant 
celai^i  dans  &  fois  son  poids  d'eau  :  l'alcaloïde  se  précipite 
d'abord  en  gouttelettes  huileases  qui  se  tranafonuent  bientôt 
en  cristaux.  L'atropine  ainsi  obtenue  est  identique  à  celle  de  la 
belladone  :  tout  au  moins  Tauteur  n'a-t-il  pu  jusqu'ici  trouver 
aucune  différence  entre  leurs  propriétés  chimiques  et  physio- 
logiques. 

li  est  d'autant  moins  facile  de  concevoir  nettement  dès  maiDr 
tenant  le  mécanisme  de  la  réaction,  que  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorfaydrique,  dans  des  conditions  un  peu  différentes, 
il  est  vrai,  l'atropine  se  dédouble  en  acide  tropique  el  en  chlorhy*- 
drate  de  tropine;  et  que  Facide  tropique,  perdant  une  molécule 
d'eau,  se  transforme  en  acides  atropîque  et  isatropique, isomères 
de  formule  CH*0*,  tandis  que  la  tropipe  par  perte  d'ean  donne 
la  tropîdine  (voir  plus  loin). 


Snr  la  tropidine;  par  M.  A.  Ladmbtirg  (1).  —  La  tropine 
tillée  avec  de  la  chaux  ou  de  la  baryte  donne  de  la  méthyla- 
mine  et  un  corps  hoileux  de  natore  inconnue. 

La  tropine  chauffée  à  180^,  en  vase  clos,  avec  dePacîdecblo- 
rhydrique  fumant  mélangé  d'acide  acétique  crlstailisable,  perd 
H*0'  et  se  transforme  en  un  nouvel  alcali,  la  tropidine  G^'A^'Az: 

C»«H«AiO«  =  Ci«H"A2  +  HW. 

Tropine.         Tropidine. 

(1)  Beriehte  der  deutschen  chemischen  Geselisehaft,  t.  Xll^  p.  944. 
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'  '  Quand  on  sature  par  un  alcali  le  contenu  des  tubes  et  qu'on 
distille^  la  vapeur  d'eau  entraîne  un  corps  huileux,  à  odeur 
ammoniacale  et  très  alcalin.  Le  produit  delà  distillation,  saturé 
par  Facide  chlorhydrique,  fournit  quand  on  le  traite  par  l'acide 
picrique  du  picrate  de  tropidine  en  belles  aiguilles  jaunes. 

La  tropidine  se  prépare  plus  simplement  en  partant  de  l'a- 
tropine qu'on  traite,  à  {AW  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  Le 
produit  sursaturé  par  un  alcali  est  agité  avec  de  Téther^  et  la 
solution  éthérée,  après  dessiccation  par  la  potasse^  est  distillée  : 
il  passe  d'abord  avec  Téther  un  peu  de  tropidine  qu'on  peut  en- 
lever avec  de  l'acide  cblorhydrique;  puis,  quand  tout  le  véhicule 
a  été  chassé,  il  distille  un  produit  huileux  que  l'on  fractionne. 
La  portion  bouillant  entre  162*  et  163*  est  la  tropidine  pure. 

Cet  alcali  rappelle  beaucoup  la  conicine  par  son  odeur.  Sa 
densité  est  0,9665  à  0*.  Ajouté  à  3  ou  4  fois  son  volume  d'eau, 
il  donne  une  solution  limpide,  mais  qui  se  trouble  par  Taddi- 
tion  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  Sa  solution  aqueuse 
chaude  est  troublée  par  le  carbonate  de  potasse,  mais  le  mé- 
lange s'éclaircit  par  le  refroidissement  :  comme  la  conicine,  la 
tropidine  semble  donc  plus  soluble  dans  Peau  à  froid  qu'à 
chaud. 

Le  chlorhydrate  de  tropidine  se  colore  quand  on  chauffe  sa 
solution  au  bain-marie;  il  paraît  alors  se  détruire.  Il  forme  avec 
le  chlorure  de  platine  un  sel  double  bien  cristallisé. 

La  tropidine  chauffée  à  100*  avec  de  l'iodure  d'éthyle  en  excès 
donne  des  cristaux  -,  mais  quand  on  reprend  par  l'eau,  on  ne 
peut  faire  cristalliser  nettement  le  produit  par  évaporation.  La 
solution,  agitée  avec  du  chlorure  d'argent  récemment  précipité, 
donne  après  tiltration,  un  précipité  jaune  cristallin  par  le  chlo- 
rure d'or  ;  ce  précipité,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  donne 
par  refroidissement  des  prismes  jaunes  formés  par  un  sel 
double  d'or  et  d'éthyltropidine.  La  tropidine  est  dès  lors  un 
alcali  tertiaire. 
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Spectroscopie.  —  Speûtroscope  appliqué  aux  iciences 
chimiques  et  pharmaceutiques;  par  M.  Goulier.  Il  n'est  pas 
donne  à  toutes  les  générations  de  voir  éclore  les  grandes 
découvertes  qui  impriment  à  la  science  une  impulsion 
vigoureuse  et  lui  ouvrent  de  nouvelles  voies  dans  une  di- 
rection qui  n'était  pas  soupçonnée.  Les  savants  de  notre  épo«- 
que  ont  eu  cette  bonne  fortune.  Ils  ont  pu  suivre  pas  à  pas  le 
développement  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  qui  est 
venue  éclairer  d'une  lumière  subite  une  multitude  de  phéno- 
mènes, et  qui,  enfantée  par  un  humble  médecin  de  campagne, 
demeure  peut-être,  dans  l'ordre  physique^  le  plus  beau  monu« 
ment  qu'ait  créé  l'intelligence  humaine. 

Parmi  ces  découvertes,  il  en  est  qui  s'annoncent  pompeuse- 
ment dès  leur  naissance,  et  promettent  de  suite  tout  ce  qu'elles 
doivent  tenir,  et  même  au  delà.  D'autres,  au  contraire,  sont 
plus  modestes,  et  pourraient  être  comparées  à  ces  écoliers  dont 
les  débuts  classiques  sont  ternes  et  effacés;  mais  qui,  continuant 
à  travailler  et  à  se  développer,  laissent  bientôt  en  arrière  les 
camarades  plus  brillants  qui  les  éclipsaient  dans   les  luttes 
scolaires.  Tel  fut  le  sort  de  l'analyse  spectrale.  Lorsque  le  fils 
d'un  pauvre  vitrier  bavarois  détermina  le  premier  la  position 
des  raies  obscures  du  spectre  solaire  aperçues  d'abord  par 
Wollaston,  cette  découverte  ne  fit  pas  grand  bruit  dans  le 
monde  savant.  Quelques-uns  pensèrent  que  l'impureté   des 
prismes  causait  cette  apparence.  D'autres  y  virent  une  circon- 
stance curieuse,  qui  méritait  sans  doute  d'être  étudiée.  Celui 
qui,  à  cette  époque,  eût  avancé  qu'à  l'aide  de  ces  raies,  le 
chimiste  découvrirait  un  jour   des  corps  simples  nouveaux, 
parviendrait  à  connaître  en  partie  la  composition  chimique  du 
soleil  et  même  des  étoiles,  indiquerait  la  texture  des  comètes 
et  des  nébuleuses  qui,  perdues  au  fond  de  l'espace,  avaient  pu 
défier  les  investigations  d'Herchell  armé  de  ses  admirables  té- 
lescopes ;  —  que  ce  chimiste  pourrait  même  découvrir  dans  le 
soleil,  à  plus  de  trente-deux  millions  de  lieues,  des  corps  sim- 
ples qu'on   n'a  pas  encore  rencontrés  à  la  surface  de  notre 
globe,  et  qui  peut-être  même  n'y  existent  pas;  celui-là  dis-je, 
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aurait  couru  grand  risque  d'être  considéré  comme  un  homme 
dont  l'esprit  n'était  pas  bien  pondéré,  et  n'eût  rencontré  que 
des  incrédules.  Tout  ce  programme  s'est  cependant  aceonpli  ; 
et  ceux  pour  lesquels  un  progrès  de  k  science  réalisé  sous 
leurs  yeux,  est  une  jouissance  de  Tordre  le  plus  élevé,  et  si 
bien  faite  pour  récompenser  le  savant  de  ses  travaux;  ont  pu 
voir  toutes  ces  belles  découvertes  se  produire  successivement 
au  grand  jour. 

Ce  sont  les  astronomes  qui  ont  surtout  tiré  parti  du  speo* 
troscope.  Entre  leurs  mains,  cet  instrument  est  devenu  (qu'on 
me  passe  Texpression)  un  véritable  outil ,  d'un  usage  journa- 
lier, bien  gradué  d'avance^  et  toujours  prêt  à  fonctionner.  Il 
■'y  a  pas  d'observatoire  aujourd'hui  où  le  moindre  élève  astro- 
nome de  garde  ne  soit  en  état  de  l'employer  au  besoin.  —-Les 
physiciens  ont  étudié  le  spectre  à  un  antre  point  de  vue.  Ils 
ont  déterminé  avec  une  admirable  précision  la  grandeur  de 
diverses  ondulations  lumineuses;  le  spectre  qui  dans  les  instru- 
ments dont  se  sert  le  chimiste  occupe  à  peine  quelques  centi- 
mètres, a  été  étalé  sur  plus  de  14  mètres  àé  longueur,  et  le 
nombre  des  raies  cataloguées  dépasse  six  mille.  Ils  ont  enfin 
montré  que  l'ttil  humain  était  aveugle  povr  près  des  deux  tiers 
des  rayons  qui  existent  dans  la  lumière  que  le  soleil  nous  en- 
voie. En  deçà  et  au  delà  des  couleurs  extrêmes  du  spectre 
visible,  s'étendent  des  rayons  lumineux  que  nous  ne  pouvons 
voir.  Ils  ont  enfin  construit  des  spectroscopes  spéciaux  pour 
chacune  des  applications  de  ces  instruments  qui  aujourd'hui 
est  rendu  portatif  et  dont  le  prix  est  peu  élevé. 

Entre  les  mains  des  chimistes,  le  spectroscope  a  fait  décou- 
vrir cinq  à  six  métaux  nouveaux.  Il  a  montré  que  certains  corps 
(comme  la  lithine)  qu'on  croyait  rares,  se  rencontrent  presque 
partout.  Il  n'est  pas  de  traité  d'analyse  chimique  qui  ne  ren- 
ferme des  dessins  des  principaux  spectres^  et  dans  tous  les  la- 
boratoires  se  trouve  un  spectroscope  susceptible  d'être  utilisé. 
Il  me  semble  cependant  que  le  spectroscope  n'est  pas  assez 
employé  dans  les  reciierches  chimiques.  Les  élèves,  dans  les 
examens,  ne  peuvent  le  plus  souvent  répondre  à  fend  swr  son 
emploi,  ce  qui  montre  une  lacune  dans  l'euseignemeot.  En  un 
mot,  entre  les  mains  du  chimiste,  c'est  encore  un  instrument 


—  &M  — 

de  phjsiqui!.  La  détenniiMitîoq  d'une  loogioeiir  d'onde  efCmie^ 
la  counaissance  qu'on  ea  a  est  un  à  piu  prè$^  l'instniment  n'est 
pas  devenu  outil. 

Cependant  il  e&l  bien  certain  qu'il  peut  rendre  servioe»  On 
peut  poser  en  principe  que  toules  ke  fois  qu'il  s'agit  d'appré- 
cier un  phénomène  de  coloration,  produit  naturellement,  ou 
provoqué  à  dessein,  le  spectrosoope  doit  intervenir  utilement. 
J'en  citerai  un  seul  exemple.  -^  Quelques  physiciens  ont  ëcrit 
et  beaucoup  de  personnes  croient  encore  aujourd'hui  qifte  la 
couleur  verte  du  spectre  ou  de  l'arc-en*<;iel  proviait  du  mé- 
lange du  bleu  et  du  jaune  qui  empiètent  l'une  sur  l'autre  et 
forment  du  vert  absolument  comme  celui  qu'on  produit  en 
ajoutant  du  bleu  de  Prusse  à  de  la  gomme  gutte.  Il  est  cer- 
tain que  la  sensation  provoquée  dans  les  deux  cas  sur  l'œil  est 
la  même.  L'emploi  du  spectrosoope  va  nous  dévoiler  l'erreur. 
•«-  Si  ou  reçoit  les  sept  couleurs  du  spectre  sur  un  écran  percé 
d'un  trou  à  l'endroit  où  tooàbe  le  vert,  on  peut  examiner  ce 
rayon  à  l'aide  du  speciroscope  qui,  quelque  dispersif  ou  puis- 
sant qu'il  soit,  ne  montrera  jamais  que  de  la  couleur  verte 
qu'il  ne  peut  décomposer. 

Nous  pouvons,  au  contraire,  percer  notre  écran  à  l'endroit 
où  tombent  le  bleu  et  le  jaune,  et  à  l'aide  de  miroirs  convena- 
blement disposés,  réunir  ces  deux  rayons  de  manière  à  ce  qu'ils 
tombent  sur  un  même  point  d'une  carte  blanche.  Ce  point 
paraîtra  éclairé  de  lumière  verte  comme  dans  le  premier  cas, 
mais  si  nous  analysons  ce  vert  au  speciroscope,  l'instrument 
montre  aussitôt  la  différence;  l'observateur  aperçoit  les  deux 
rayons  bleuet  jaune  parfaitement  séparés. 

Voilà  certainement  un  phénomène  curieux  dont  le  spec- 
trosoope nous  donne  une  explication  tout  à  fait  satisfaisante.  Il 
demeure  démontré  que  la  sensation  du  vert  peut  être  produite 
dans  votre  œil  de  deux  manières  différentes  :  1*  par  le  rayon 
vert  du  spectre  ;  2°  par  le  mélange  de  bleu  et  de  jaune. 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  bleu  est  formé  par  des  vibra- 
tions très  rapides,  le  jaune  pardes  vibrations  moins  rapides,  et 
le  vert  par  des  vibrations  intermédiaires.  Or  si  on  fait  tomber 
dans  l'œil  en  même  temps  du  bleu  et  du  jaune,  la  vibration 
communiquée  à  la  rétine  est  la  moyenne  des  vibrations  qui 
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représentent  le  bleu  et  le  jaane.  Cette  moyenne  représente  pré- 
cisément la  vibration  du  vert,  et  c'est  cette  couleur  que  nous 
percevons. 

Sous  ce  rapport  l'œil  est  bien  inférieur  à  Toreille.  Noos 
aurons  souvent  occasion  de  comparer  entre  elles  les  vibrations 
sonores  avec  les  vibrations  lumineuses.  Ces  dernières  nous 
échappent  par  leur  petitesse.  Nous  pouvons,  au  contraire, 
saisir  les  autres  sur  le  fait  et  conclure  par  analogie  de  celles  que 
BOUS  voyons  directement  à  celles  que  nous  ne  voyons  pas;  aussi 
a-t-on  dit  avec  beaucoup  de  justesse  que  l'acoustique  a  été 
donnée  au  physiden  pour  lui  permettre  de  comprendre  l'opti- 
que. —  A  côté  des  analogies,  il  y  a  des  différences,  et  en  voici 
une.  Si  on  fait  entendre  à  l'oreille  deux  notes  simultanées^ 
comme  ut  et  mi  par  exemple,  ce  n'est  nullement  un  ré  que 
celle-ci  perçoit.  Elle  entend  les  deux  notes  superposées.  Cette 
superposition  constitue  pour  elle  un  accord  dans  lequel  elle 
peut  distinguer  les  deux  composantes.  Elle  peut  avec  un 
peu  d'habitude  résoudre  le  même  problème  pour  toutes  les 
notes  d'un  orchestre,  et  même  distinguer  les  harmoniques 
que  Tartiste  produit  à  son  insu.  Elle  n'a  nullement  besoin  d'un 
spectroicope  acoustique  pour  séparer  les  sons,  l'oreille  se  charge 
de  cette  besogne  d'une  manière  admirable.  Toutefois  cette 
différence  n'existe  que  dans  les  organes;  elle  est  physiologique 
et  non  physique.  L'analogie  physique  entre  le  phénomène 
optique  et  le  phénomène  acoustique  reste  identiquement  !a 
même.  La  différence  est  dans  la  contexture  des  organes  desti- 
nés à  coUiger  ces  deux  vibrations.  [A  suivre,) 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  tenu  sa  séance  annuelle 
le  mercredi  10,  sous  la  présidence  de  M.  Blonieau. 

M.  Vidau  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pen- 
dant l'année  1878-79;  M.  Prunier,  le  rapport  sur  les  prix  des 
thèses*,  M.  Petit,  un  travail  sur  la  pepsine. 

La  distribution  des  prix  des  thèses  a  été  faite  dans  cette 
séance.  M.  Gérard  a  obtenu  le  prix;  MM.  Crécy  et  Moissan, 
une  première  mention  honorable  ex  œquo  ;  M.  Trouette,  une 
seconde  mention  honorable. 

Erratum.  —  Lisez  H*»  de  nov'*,  p.  471  :  730  au  lieu  de  506. 
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fer  flWM  riafloenoe  de  la  lamière  ;  par  l^eHet XXIX.  Mi 

Maine  (fvr  la);  paf  N.  Fraochîmont XXX.  Mi 

Ifeurre  du  lait  (sur  la  méthode  de  dosage  do)  ;  par  Marchand.  XXIX.  16 

Beurre  de  cacao  (falsiflcatioa  du)  ;  par  Lamhofer XX  fX.  940 

Beurre  (enai  du)  ;  notes  diverses XXX.  1S4 

Biiodure  de  mercure  cristallifé;  par  Yohier XXX.  199 

Bioiyde  d'azote^  son  absorption  par  tes  tels  de  proloxyde  de 

fer;  ]^  Guy XXX.  500 

Bismuth  (résidus  de);  parLetts XXIX.  199 

Bois  rendus  incombustibles XXX.  5il 

Borate  de  quinoYdine;  par  Pavesi XXIX.  S77 

Borai  (aeiton  physiologique  du);  par  de  Gyon  et  Le  Bon.  .  .  .  XXIX.  417 

Bore  (sur  une  combinaison  bydrogénfo  du);  par  Jones X^X.  I^S 

Brombydrate  de  ciculioe  (sur  l'action  du);  par  Mourrut.  .  .  .  XXIX.  S4ft 

Bromure  de  mé( hy le  et  son  bydrate;  par  Merrill XXIX.  M4 

—      de  zinc;  parTvon XXX.  ni 

Bnchu  (le) XXIX.  f59 

Bulletin  bibliographique XXIX.     119, 199,  S95,  S8i,  498,  570 

XXX.  8S,  198,  5S9 

Bntylchloral.  (Recherches  sur  raetion  du). XXX.  90 
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Qacaos,  rémltats  d'analyses  ;  par  Heiech XX  fX.     Sf& 

Galci  nation  des  vinasses  (rar  la>;  par  Tincent XXX.      495 

Calcul  rénal  constitué  par  de  l'indigo  ;  par  Ord XXX.        59 

Calomel  (sa  transformation  en  sublimé  corrosif;  par  Vulpuis.  XXX.  i7S 
Gampholhymol  (sur  quelques  dérivés  du);  par  Paterno  et  Gan- 

loneri XXX.      501 

Camphre  (dérivé  iodé  do),  camphre  eyané,  camphre  cyano- 

bromé  ;  par  Haller XXfX.     tSS 

Cantharide  (métamorphose  de  la)  (Lytta  vesicateria);   par 

J.  Lichtenslein XXX.      94!» 

Carbonate  de  soude  et  de  potasse  (préparation  des);  par  Sier- 

mann XXX.      4T8 

Carbonates  et  silicates  de  magnésie  (sur  Talcalinilé  des);  par 

Picbard XXIX.     fSO 

Caséine  et  matières  grasses  dans  le  lait  (nouvelle  méthode  du 

dosage);  par  Lebmann KXIX.     599 

Cassia  alata  (contribotioDs  à  l'étude  du);  par  Porte.   .....  XXX.      9f79 

Catarrhe  pulmonaire  chronique  (traitement  du);  du  Dr  Wetss.  XXX.      159 

Caviar  (sur  le) XXX. 
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Qktvam  et  dn  dydyme  (sur  la  diffasion  da);  par  GofM.  ....  XXIX.  &ft7 

Charbon  de  ToignoD  ordiaaire  (sur  le);  par  Max.  Coras.  .  .  .  XXX.  i9t 

—  (éliologie  de  Tarrection  charbon Qeii«e)j  par  Paetewr.  .  XXX.  485 

Ghéliff  (les  eaux  du);par  BalUnd XXIX.  i05 

Chlorate  da  potasse  (dosage  d«];parHebMr XXIX.  S8S 

—  de  potasse  non  soccè  (tablettes  de)g  par  Ytoo XXX.  M5 

Chloral  (hydrate  de}.  Sur  sa  dissociation  ;  par  £ngel  et  Moi- 

teseier XXX.  14» 

^    (sor  le);  par  0.  Liehreich,  Dr  Sane,  A.  Catillon  .  .  »  XXX.  3«4 

—  (son  administration,  en  injections  soas-catanées);  par 

Urtel XXX.  4M 

—  (expériences  sur  le  mode  d'action  du);  par  Arloing  »  •  XXX.  501 
Chlore  (sa  densité  à  température  éleyèe);  par  Liében.  ▲  •  .  .  XXX.  454 
Chlorh|drate  de  térébenthine  (bQ;  par  J.  de  Montgolfier  •  •  .  XXX.  415 
Chloroforme  anesthésique  (études  expérimantales  aux  le);  par 

J.  fic^auld XXIX.  40a 

—  impur  ;  par  Werrer XXIX.  8ft4 

^         (quelques  remarc^ues  au  sujet  de  raaesthéaie);par 

Perrin .      XXIX.  45 

—  en  présence  de  l'alcool  amyliqua(puxificatiot  do); 

par  Hermann  Weraer XXIX.  5AI 

—  (indication  sur  son  essai  à  Taide  de  certains  dé- 

rivés de  Tanilioe);  par  Regnauld XXX.  180 

et  protoiyde  d'azote  ;  par  6.  Q.  Colton XXX.  S85 

Ohlomre  d'argent  (réduction  du);  par  Tommasi XXIX.  ftl 

-^     d'argent  par  la  lumière  (réduction  du);  par  A.  Riche.  XXIX.  8VS 

—  de  méchyle  (densité  du);  par  Vincent  et  Defochana).  XXIX.  119 

—  de  méthyle,  production  du  froid  ;  par  Vincent.  .  .  .  XXX.  ISi 
Chromâtes  et  acide  ebromique  libre  (caractères  d'un  mélange 

de);  par  Donath XXX.  f  8T 

^            par  Etard XXX.  357 

GinchonlDe  (recherches  sur  les  meilleurs  dissolvants  de  la), 
application  à  Tessat  des  quinquinas;  par  Prunier  (de  Ton- 
nerre)   XXIX.  155 

Ghre  du  ficus  gummiflua;  par  Kessel XXX.  SOS 

Citrate  magnésique  neutre  ;  par  Coruéli? XXX.  158 

—  de  quinine  ;  par  Mandelin XXX.  518 

Citrates  ammoniacaux  (recherches  sur  les);  par  Landrin    .  .  .  XXIX.  144 
Gobaltocyanure  de  potassium  et  de  quelques  dérifés  (prépara- 
tion et  propriétés  du);  par  Descamps XXIX.  ISS 

Collyre  contre  la  tumeur  lacrymale XXIX.  S41 

Cl»lomhine  et  de  la  limonine  (sur  Tidentîté  supposée  de  la); 

par  Paterne  et  Ogliatoro XXX.  80 
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Compte  renda  des  iravaax  de  la  Gironde XXX.  IM 

—  des  tray^ox  des  Phannaciens  de  l'Eiire;  par 

Gh.  Patrouillard XXX.  900 

—  des  trayaax  accomplis  par  les  Pharmaciens  de 

la  région  de  Toaloose  ;  par  Filhol XXX*  90S 

Gonine  (action  du  brombydrate  de);  par  J.-L.PréTOst.   .  .  .  XXX.  4i0 

—  et  ses  sels  (sur  la);  par  Tirgalluan XXIX.  153 

Constitution  des  corps;  par  Lockyer XXX.    534^  487 

Goto  (recherches  sur  les  propriétés  de  l'écorce  de);  par  Fron- 

muUer  et  Baeli .  XXX.  SOI 

Coton  de  verre  (danger  que  présente  remploi  du)  en  analyse  ; 

par  Battandier XXX.  55 

—  poudre;  par  Sarrau  et  Vieille XXX.  428 

Cours  élémentaire  de  botanique  ;  par  Cauyet XXIX.  276 

Créatine  et  créatinine,  nouveau  caractère  ;  par  Weyl XXX.  186 

—             •—          (sur  une  réaction  de  la)  ;  par  Weyl.  .  XXX.  107 

Crésolbentyle;  par  Paterne  et  Mazzara XXX.  101 

Cuivre  normal;  par  Frédéricq XXIX.  441 

Gyanosulfite  de  potassium  (sur  le)  ;  par  Etard XXIX.  510 

Cyanures  d'acides  organiques  ;  par  Claifen XXIX.  900 

Cyanure  d'éthylène;  par  Milan  Nevolé  et  Tcherniak XXIX.  959 

D 

Daphnétine;  par  Stunkel XXX.  304 

Densimètre  nouveau;  par  Gosselin XXX.  455 

Densités  de  vapeur  (sur  la  détermination  des)  ;  par  Hofmaon 

et  Meyer XXX.  t09 

Dérivés  amidés  de  la  série  toluique  ;  par  Nietzki XXIX.  988 

Détamage  du  cuivre  et  du  fer.  Nouvelle  méthode  de  détamage  ; 

par  Méhu XXX.       105,  9U 

Diallylèoe  (sur  le);  par  Henry XMX.  151 

Dictionnaire  des  altérations  et  falsifications  des  substances  ali- 
mentaires; par  Chevallier  et  Baudrimont. XXIX.  469 

Digestions  artificielles;  par  Portes XXX.  446 

Diisoprène  et  caoutchoucine  (hydrate  de)  ;  par  6,  Boucbardat.  XXX.  436 

Diphénols;  par  Barth  et  Schreder *  .  XXIX.  4S4 

—       par  Schmidt  et  Schaltz XXX.  536 

Diphénylamine  (sur  les  dérivés  de  la);  par  Gnehm  et  Wigs.  .  XXIX.  991 

Diphtérie  (solution  contre  la) XXIX.  50 

Diphtérite  (solution  contrôla)  du  D' Smith XXX.  150 

Dissociation  (sur  les  lois  de)  ;  par  Moitessier  et  Eogel XXX.  960 

Duboisioe  (quelques  propriétés  thérapeutiques  de  la) XXX.  168 
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Durol  (tètraméthylbeDzÎDe)  (sur  quelques  dérÎTés  du);  par 
Friedel,  &af(8  et  Ador XXX.      It8 


Ë 


Eau  de  ContrexëTille,  source  du  pavilloD  ;  par  Debout  d'Estrèes.  XXX.  54 
Eau  douce  contamioée  par  des  matières  organiques  insalubres; 

par  M.  Bandrimoot XXIX.     556 

Eau  minérale  de  Lamalou-le-Centre  (analyse  d'une  nouvelle 

source  de  V);  par  J.  Béchamp XXIX.       59 

Eau  oxygénée  (recherches  sur  T)  ;  par  Schoëne XXIX.     565 

Élément  Toltaïque  à  courant  constant  (nouTel);  par  Héraut.  .    XXIX.     530 

Engrais  nouveau;  par  de  Molon XXX.      505 

Équivalents  (sur  une  nouvelle  méthode  de  détermination  des)  ; 

par  Naumann,  Horstmann  et  Kopp XXIX.     115 

Ergotine  (note  relative  à  la  préparation  et  aux  caractères  de 

r);  par  Lepage XXX.      «7 

Erratum XXX.      480,  544 

Esérine  (salicylate  d');  par  E.  Merck XXX.      478 

Essais  divers  et  falsifications  diverses XXX.      551 

Essence  d*amandes  amères  (manière  de  reconnaître  la  pureté  de 

r);  par  Boyveau XXIX.     455 

Essence  de  romarin  de  Dalmatie XXIX.     570 

—  de  térébenthine  (sur  quelques  dérivés  de  V)  ;  par  de 

Montgolfier XXIX.     415 

•—     de  térébenthine  (sur  les  effets  des  inhalations  d')  ;  par 

PoiBcaré XXX.       151 

Essences  de  romarin,  de  marjolaine,  de  lavande  et  d'aspic  (re- 
cherches sur  les);  par  Bruylants XXIX.     508 

XXX.     55,  158 

—  d'aspic,  de  lavande,  de  marjolaine  et  de  romarin 

(recherches  expérimentales  sur  l'action  physiolo- 
gique des);  par  Masoif  et  Bruylants XXX.      288 

Ethers  acétiques  du  commerce  et  purification  de  l'éther  acé- 
tique du  Codex;  par  0.  Bouvier XXX.      268 

Ether  diacétique  (action  du  sulfure  de  carbone  sur  1')  ;  par 

Norton  et  Oppenheim XXIX.     S80 

Ethoxyacétonilrile  ;  par  Norton  et  Tcherniak *.    XXIX.     150 

Etbylamines  (sur  la  séparation  des);  par  Duvillier  et  Buisine.  XXIX.  518 
Étuves  à  gaz  (appareil  pour  régler  la  température  des);  par 

Cresti XXIX.     562 

Explosion  des  matières  fusantes;  par  Dupuy  de  Léme XXX.        58 
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Expofition  uifersene  (produits  chimiques  à  T)  ;  par  Riche.    XXIX.  «T|.  tl%, 

S6t,  35e,46«,  5it.      XXX.    60,174 
—  (prodaits  pharmaceutiques  à  I');  par 

Riche XXIX.     587.    XXX.     84 

Extrait  de  semeuces  de  ciguS  (sur  le  pouYoir  toxique  de  I*)  ; 
par  Bochefontaine  et  lloorrut XXIX.       SS 

F 

FalaiiicatioBS  diverses  et  essais  diVers XXJL  Wl 

Fer  dialyse  ;  par  Personne XXX.  SSft 

FeriMent  alcoolique  soInhU;  par  D.  Gochin XXX.  4(S 

-*     alcoolique  (sur  la  présence  dans  l'air  du)  ;  par  If  iqnel.  XUX»  444 
—     digestif  dn    Garica   papaja;   par    Ad.    HFwli  ot 

E.  Bouchut •....«,«  XXX.  4M 

Fermentation  alcooliqne  par  la  loTure  de  bière  (De  rioflvoaofl 

de  l'oxygène  sur  la);  par  Béchamp*  XXX.  12 

—  par  Schutienberger  et  Destrem.  .  .  .  XXX  4S 

—  Faits  pour  servir  à  Thisloire  de   la 

loTÔre  de  bière  ;  par  Béchamp»  .  .    XXX.     Mi 

—  (examen  critique  d'an  écrit  poithumo 

de  Cl.  Bernard^  sur  la)  ;  par  Pasteui.    XXIX. 

—  anaérobiose  des  micro-organismes;  par Ginoiog*    XXIX*      M 

—  Remarques  do  Paaiew,    sur   une    noU  do 

Gunoing XXIX.      Vf 

«      alcoolique  (obserratioa  sur  la  note  d*  PasUur 

relative  à  la);  par  Berthelot.  .    XXIX.    tSI,  S05>  SOi 

—  alcoolique.  Réponse  à  uno  note  de  Bortbelot  ; 

par  Pasteur XXIX.     fSi,  S99 

Êtres  aérobies  et  anaèrobies  ;  par  Trécul.  .  .    XXIX.    S07 
•—      laciiqiia  (de  quelques  coodUio»  do  la>;  par 

Ch.  Richet XXX.      150 

Fennonts  dig^ils  (discussion  sur  les.);  par  Volpiai^  CShatiny 

Bouchardat,  Barthet*  Peter. XXX*     44« 

Fihit  vulcanisée  (préparation  de  la)  ;  par  Taylor XXfX.      14' 

Ficus  gummiflua  (sur  la  cire  du)  ;  par  Fr.  HessoL. XXX*     5M 

Fièvre  jaune  au  Sénégal.  Pharmaciens  de  la  marine XXIX.    St4 

Fluorure  d»  bore.  Son  action  sur  cerHÎMa  dasaie  da  compeués 

organiques  ;  par  l^aadolpbb  •  •  • • *    XXIX.      tt 

Fonte  de  fer  (sur  lea  cristaux  extrait»  de  la)  p«r  l'étbor  ei  le 

pétrole);  par  J.  Lawrence  Smith XXX. 

Fomation  thermique  des  combinaisons  de  foayde  de  eneboM 
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«Tec  ]e8  autres  èlèmeoU  ;  par  Bertbelat Xll\.  iS8 

Fo(cb£iDe  ëMia  le  pain  ;  pac  Bebierre XXX.  5S5 

0 

Gttnm  (sar  Ifr  lecherche  da  principe  actif  du);  par  Flenry.  .  .  XXX.  163 

Gééuite  (florla);  par  Olto  Helnk XXIX.  8T4 

Gluaese  (don^s  da). XXIX.  M» 

Glacaee  daes  le  sang  (dosage  da);  par  CaseMV^.  .  •    XXIX     190,  5ti. 

Glieaside  proivenant  du  lopinus  luteui  ;  par  SckaAze  et  Banbien.  XXX.  Itt 
Glycérine.  Emploi  de  la  glyoériae  peur  h,  prépafaAiDn  da  sdb; 

par  Yfoo XXIX.  M« 

Glycérine  (nouveau  caractère  de  la)  ;  par  Seaier XXIX.  Sf#' 

'-*       (action  de  la  potasse  fondante  sur  la)  ;  par  Herter  .  XXIX.  StI 

Glycide(sorle);  par  Haoriot XXIX.  5S1 

Glycocolle,  nouyean  mode  de  formation  an  moyen  de  Tétber 

nitracétiqoe  ;  par  Forcrand XXX.  151 

Glycocéne  (préparation  du);  par  Abeles « XXIX.  995 

Glyeolate  ë^étbyle  (sur  un  nouveau  mode  de  formation  du)  ; 

par  Nortoa  et  Tcberniak XXIX.  t4# 

Glyedlide(rechercbe.«  Mvie);  par  Nevto»  et  Tobeniak.  .  .  .  XXIX.  m 

Gnoscopine;  par  T.  et  H.  Smith XXIX.  fO< 

Gonme  arabique  (recbercbes  sur  la);  sa  transformatioa  en 

dolcite;  par  L.  Patrouillard XXIX.  5S9 

GravÎTolumèlre  (sur  le)  ;  par  Houzeau XXIX.  506* 

Grisou  dans  ratmospbère  des  mines  (constatation  de  la  pré- 
sence du)  ;  par  Mallard  et  Le  Cbatelier XXX.  46 

Guanidine  (sur  les  sels  de)  ;  par  L.  Jousselin XXX.  551 

Guide  pour  l'analyse  cbimique  ;  par  Will XXIX.  S77 
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Hémocyanine,  substance  du  sang  de  poulpe;  par  Frédéricq.    .  XXIX.  419 
Hezamétbylbenzine  par  la  décomposition  de  l'acétone  (sur  la 

formation  de  T);  parGreene XXIX.  517 

Houille  (recbercbes  sur  la  formation  de  la)  ;  par  Frémy.  .  .  XXX.  5 

Huttes  essentielles  (causerratien  dea);  paiMonca XXIX.  109 

Huile  de  foie  de  morue  ferrée  ;  par  Du  Bell XXX.  196 

Hydrecarbutes.  Action  de  la  vapeur  d'eau  sur  Isa  bjdrecaibares 

portés  à  latempéralurenwge;  par  CQcyiiUieB..  • XXIX.  Sft. 

HydrecelluUfese  ;  par  A.  Girard XXX.  S49 

Hydrogène,  déplacemeata  rériproques  entre  l'ozygène,  le  soufre 

et  les  éléments  halogènes  ;  par  Berthelot.  .  .  •  XXIX.  901 
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—  .   phosphore  (dos  eombinaisoDS  de)  avec  le  chlorure 

cuÎTreax  et  de  son  "dosage;  par  Riban XXX.  147 

—  silicié  (liquéfactioD  de  1')  ;  par  Ogier XXIX.  531 

—  suiforè    daos    Tanalyse    par    Toie    sèche;    par 

Ad.  Caroot XXX.  4M 

Hygromètre  à  coDdeDsaiion  Doa?eau;  par  Alluard XXX.  5S5 

Hydrocarbures  (action  du  fil  de  platine  sur  lè^)  ;  par  Coquilliou .  XXIX.  955 

Hydrochlorate  de  quiaine  atd'urèe;  par  Drygin XXIX.  S4S 

Hydrogène  (purification  de  1');  par  A.  Lionet XXX.  501 

Hypobromites  alcalins.  Leur  action  sur  les  sels  ammonaicanx, 

sur  Turée  et  Toxamide;  par  Poster XXIX.  571 

Hypochlorites  et  hypobromites.  Leur  action  sur  les  corps  aiotés; 

parFenton XXIX.  S7S 

I 

Ino8ite(surr);  par  Kulz XXIX.  187 

Inulines  (sur  l'identité  des);  par  Lescœur  et  Morelle XXIX.  580 

lodure  d'ammonium  (tri);  par  6.  Stillingfleet  et  Johnson.  .  .  XXIX.  881 

Isatine  et  indigo  bleu  (synthèse  de  T);  parBaeyer XXIX.  115 

Isodulcite;  par  Berend XXIX.  118 

I 

J 

Josse  (notice  sur  i'écorce  de);  par  Bâillon XXX.        S4 

K 

Kinoïoe  (sur  la);  par  Etti XXX.        8t 

Kyste  (analyse  du  liquide  d^un);  par  Ghampigny XXK.        95 


Lacto-butyromètre  (note  sur  l'emploi  du);  par  E.  Marchand.  .  XXIX.  150 

—             de  Marchand;  par  G.  Esbach XXX.  455 

Lactucone  (surla);parN.  Franchimont XXX.  504 

Lait  fourni  par  les  vaches  de  différentes  races  (composition  du); 

par  E.  Marchand XXIX.  511 

Lavoisier  (lettre  à  M.  Dumas  .«ur  les  appareils  de)  ;  par  Tru- 

chot XXX.  255 
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Levure  de  bière  (de  la);  par  SchuUenberger  et  Destrem. .  .    XllX.     887 

—  (Formation  de  l'acide  carboniqae,  de  l'alcool, 

de  l'acide  acéliqae  par  la);  par  A.  Bëchamp.    XXIX.     i96 

Liaimeot  de  Rosen  ;  par  M.  Vigier XXX.       367 

Liquear  de  Fowler,  son  altératioD  ;  par  Brelet XXX.      S55 

Liquides  insolubles  dans  l'eau  (distillation  dans  un  courant  de 

Tapeur d*eau);  par  Naumann XXIX.     118 

Lithine  (présence  de  la)  dans  les  roches,  dans  les  eaux  de 

mer,  etc.  ;  par  Dieulafait XXX.        45 

—      Sa  diffusion  et  sa  présence  dans  l'eau  de  la  mer;  par 

Marchand XXX.       154 

Lithium.  Présence  do  lithium  dans  les  terres  et  dans  les  eanz 
thermales  de  la  Solfatare  de  Pounoles  ;  par  de  Luca.  .  .  .    XXIX.     Sii 


M 


iManganèse  (sur  le  dosage  Tolumétriqoe  du);  par  Morawski  et 

Stingl : XXIX.  194 

Manuel  de  minéralogie  ;  par  Portes XXIX.  877 

—     d'histoire  naturelle  médicale;  par  de  Lanessan  .  .  .  .  XXIX.  S65 

Maté  (falsifications  du),  les  reconnaître  ;   par  Jobert    ....  XXIX.  594 

Matière  sucrée  du  quercitrin  ;  par  Rmis XXIX.  119 

Matières  organiques  dans  les  eaux  (dosage  des);  par  Lechar- 

tier XXX.  456 

Mécanique  chimique  ;  par  Bertbelot XXX.  481 
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